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Valdemar  Schmidt,  Muséum  Munterianum,  Collection  de  stèles  égyptiennes 
léguées  à  l'évëché  de  Copenhague  par  feu  Frédéric  Munter,  évêque  de  Sélande  et 
actuellement  conservées  à  la  Glyptothèque  Ny  Garlsberg  à  Copenhague,  in-4°, 
Vromant  et  G''',  Bruxelles,   1910. 

Le  nom  de  Munter  est  inscrit  presque  en  tête  de  la  liste  des  savants, 
qui  dans  les  dernières  années  du  xviii^  siècle  et  dans  les  premières  du 
xix=,  s'essayèrent  à  déchiffrer  les  écritures  oubliées  de  l'Orient  antique. 
La  Perse  et  l'Egypte  attirèrent  son  attention  successivement,  et,  pour 
avancer  ses  études  hiéroglyphiques,  il  jugea  nécessaire  de  se  procu- 
rer des  monuments  originaux  :  le  consul  général  de  Danemark  à 
Alexandrie,  Dumreicher,  lui  expédia  les  stèles  qui  font  l'objet  de 
cette  publication.  Il  les  légua  en  mourant  à  l'évëché  de  Sélande;  mais 
encastrés  d'abord  dans  les  murs  du  porche  d'entrée  ainsi  que  dans 
la  cage  du  palais  épiscopal,  ils  y  souffrirent  grandement  du  froid  et 
de  l'humidité.  Lorsqu'on  1896,  on  les  eut  transportés  dans  une 
chambre  soustraite  aux  intempéries,  ils  étaient  déjà  tellement  impré- 
gnés de  sel  que  la  destruction  ne  s'arrêta  point  :  il  fallut  bientôt  leur 
chercher  un  asile  nouveau,  et  M.  Cari  Jacobsen  leur  offrit  l'hospita- 
lité dans  la  Glyptothèque  de  Ny  Garlsberg.  Espérons  qu'elles  s'y 
remettront  de  leurs  longues  épreuves. 

Elles  ont  été  signalées  dès  1829  à  la  curiosité  des  savants,  mais 
elles  ne  commencèrent  à  être  étudiées  sérieusement  qu'une  quaran- 
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taine  d'années  plus  tard  par  Lieblcin,  puis  par  Piehl  et  enfin  par 
Madsen.  M.  Valdcmar  Schmidt  en  avait  pris  des  photographies  en 
un  temps  où  elles  étaient  plus  complètes  qu'elles  ne  sont  aujourd'hui, 
et  c'est  d'après  ces  clichés  déjà  anciens  qu'il  les  reproduit,  dans  la 
troisième  livraison  de  l'ouvrage  qu'il  consacre  aux  Monuments  Orien- 
taux de  la  Glyptoihèque.  Planches  et  texte  courant,  elle  fait  honneur 
et  à  l'éditeur  scientifique  et  à  l'imprimeur  qui  l'a  exécutée.  L'intro- 
duction, la  description  des  planches,  la  traduction  ou  l'analyse  des 
documents,  les  tables  hiéroglyphiques  des  noms  propres  d'hommes 
et  de  divinités,  des  titres,  fonctions  et  dignités  sont  rédigées  dans  un 
français  excellent.  Les  monuments  eux-mêmes  ne  nous  enseignent 
rien  sur  l'histoire,  mais  plusieurs  d'entre  eux  contiennent  des  pas- 
sages importants  pour  l'intelligence  des  idées  religieuses  et  des 
mythes.  Tout  en  rendant  un  hommage  à  l'un  des  pionniers  de  notre- 
science,  Valdemar  Schmidt  a  placé  à  notre  disposition  des  documents 

dont  quelques-uns  au  moins  sont  précieux. 

G.  Maspero. 


W.  RiDGEWAv.  Minos  et  la  civilisation  de  Cnossos.  Proceeding   of  the  British 
Academy,  IV,  1910.  In-8",  p.  i-33. 

Dans  cet  intéressant  mémoire  R.  montre  que  le  terme  de  minoen 
a  été  particulièrement  mal  choisi  par  Evans  pour  caractériser  l'art  de 
Cnossos.  Minos,  en  effet,  ne  paraît  en  Crète  qu'après  la  destruction 
du  Palais,  vers  1400;  il  personnifie  l'invasion  achéenne  et  les  débuts 
de  l'âge  du  fer. 

A.  DE  RiDDER. 


Mabel  Moore.  Days  in  Hellas.  Londres,  Heinemann,  1909;  xii-236  p. 

Miss  Moore  a  passé  en  Grèce  deux  ans  et  demi  ;  elle  connaît 
Athènes  et  ses  environs;  elle  a  vu  Delphes  et  quelques  lieux  de  Pho- 
cide;  elle  a  visité  Corinthe  et  l'Argolide  ;  elle  a  poussé  jusqu'à  Cépha- 
lonie,  et  elle  a  fait  l'excursion  classique  de  Mégarele  mardi  de  Pâques 
pour  voir  danser  les  Mégariennes  en  costume  de  fête.  De  ses  excur- 
sions et  de  ses  promenades  elle  a  rapporté  des  souvenirs,  conime  tous 
les  touristes  qui  savent  voir,  et  ces  souvenirs,  elle  lésa  réunis  dans  ce 
volume  dont  on  vient  de  lire  le  modeste  titre.  Les  récits  de  miss  M. 
sont  sans  prétention,  et  les  premières  lignes  de  la  préface  nous  pré- 
sentent le  livre  aussi  clairement  que  possible.  Il  n'y  faut  pas  chercher 
«  une  étude  de  la  vie  grecque  ou  du  caractère  grec,  ni  une  description 
du  pays  ».  Et  de  fait,  le  lecteur  qui  ne  connaît  pas  la  Grèce,  aussi  bien 
que  le  voyageur  qui  a  vécu  en  contact  prolongé  avec  la  population, 
n'y  trouveront  pas  autre  chose  que  des  peintures  assez  imprécises,  à 
peine  suffisantes  pour  caractériser  le  paysage  grec  et  les  mœurs  des 
habitants.  Miss  M.  a  vu  ou  cru  voir  des  brigands  dans  le  Pentélique 
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et  sur  la  route  de  Sunium;  elle  a  eu  affaire  à  des  guides  plaisants  et  à 
des  mulets  fantaisistes;  elle  a  apprécié  le  café  .à  la  turque  et  le  pilaf, 
dont  elle  se  plaît  à  donner  la  recette  —  bien  incomplète  d'ailleurs  pour 
le  café  —  et  le  vin  résiné  ne  semble  pas  lui  avoir  laissé  de  trop  désa- 
gréables  souvenirs.  Elle  estime  déplorable  l'éducation  des  enfants, 
trouve  que  les  femmes  grecques  sont  assez  frivoles  et  n'aiment  pas  les 
fleurs,    et  a   en   horreur  la  foustanelle.    Toutes  ces    observations  se 
suivent  un  peu  au  hasard  du  souvenir,   et  sont  entremêlées  d'anec- 
dotes, de  réminiscences  archéologiques,  historiques  et  littéraires,  de 
brèves  descriptions  et  de  réflexions  parfois  inattendues,  de  telle  sorte 
que  l'ensemble,  malgré  des  appréciations  contestables  et  des  détails 
insignifiants,  ne  se  lit  pas  sans  intérêt.  Ce  sont   les  impressions,  au 
jour  le  jour,  d'une  touriste  qui  raconte  complaisamment  ses  plaisirs 
et  ses  mésaventures;  on  sent  toutefois  que  l'auteur  aime  le  pays  de 
Grèce,  pour  ses  immortels  souvenirs  et  pour  la  beauté  de  ses  sites,  et 
que  c'est  de  tout  cœur  qu'elle  lui  adresse  un  au  revoir  ému  en  termi- 
nant sa  dernière  page.   De  nombreuses   illustrations,   reproductions 
photographiques,   agrémentent    le    volume;    il    faut    dire   cependant 
qu'elles  ne  sont  pas  toutes  à  leur  place. 

My. 

Histoire  ancienne  de   l'Église,  par   L.  Duchesne,  tome  III,  Paris,  Fontemoing 
et  C''=,  igio.  Prix  :    lo   fr. 

Voici  le  plan  de  ce  nouveau  volume.  Le  premier  chapitre  répond  à 
la  question  que  Mgr  Duchesne  avait  posée  dans  les  dernières  lignes 
du  tome   II  :  En  quoi   la  tradition  évangélique   et  la  vie  intime  de 
l'Église  s'étaient-elles  ressenties  de  l'accession  des  multitudes  et  de  la 
faveur  séculière?  —  Rapports  de  l'Église  et  de  l'État,  conditions  géné- 
rales de  la  moralité  chrétienne  au  temps  des  Théodose,  vie  religieuse 
et  pratiques  cultuelles,  tels  sont  les  points  qu'il  examine  tour  à  tour. 
Puis  il  passe  aux  grands   conflits  qui  ont  rempli  le  v^  siècle,  soit  en 
Orient,  soit  en   Occident   :   Origénisme  (chap.  ii),  démêlés  de  saint 
Jean    Chrysostome    avec    le    patriarche   Théophile   et   l'impératrice 
Eudoxie  (chap.   m),  derniers  avatars    du    Donatisme  (chap.    iv).    Le 
chapitre  V  est  un  peu  plus  complexe.  Mgr  Duchesne  y  narre  la  chute 
de  Rome  sous  les  coups  d'Alaric,  et  il  tire  occasion  de  cette  lamen- 
table histoire   pour  décrire  l'état  des  esprits  en  Espagne  et  en  Gaule 
et  esquisser,  avec  un  délicat  souci  des  nuances,  quelques  «  types  » 
originaux  de  chrétiens.  Plusieurs  pages  y  sont  aussi  consacrées  aux 
provinces  danubiennes,  à  la  haute  Italie  et  à  la  société  romaine.  Les 
chapitres   suivants    nous    ramènent   aux   luttes    dogmatiques   où    se 
dépense  l'ardeur  des  esprits  éminents  de  l'époque  :  Pélagianisme  et 
Augustinianisme  (chap.  vi,  vu,  viii),  Nestorianisme  et  Monophysisme 
(chap.  X,  XI,  xii).  Parmi  ces  joutes  véhémentes  le  chapitre  ix  offre  au 
lecteur  une  courte  pause,  où  défilent  devant  lui  de  curieuses  figures 
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orientales,  telles  que  le  patriarche  Atiicus,  l'évêque  Syncsius,  disciple 
de  la  fameuse  Hypatie,  Cyrille  d'Alexandrie,  expert  à  soulever 
rémeute,  Syméon  le  Stylite,  prodigieux  ascète,  etc.  Au  chapitre  xiii 
Mgr  Duchesne  suit  l'expansion  chrétienne  par  delà  la  frontière  orien- 
tale de  l'empire,  au  Caucase,  en  Arménie,  en  Perse,  et  il  recueillie 
les  échos  éveillés  dans  ces  pays  par  les  querelles  christologiques.  Il 
pousse  la  même  enquête  en  Arabie  et  chez  les  Indiens.  Le  chapitre  xiv 
déroule  un  large  tableau  de  l'Occident  aux  prises  avec  les  barbares  et 
bataillant  contre  eux  et  contre  l'hérésie.  Enlin,  dans  la  dernière 
section  du  livre,  l'auteur  étudie  spécialement  l'église  romaine  au 
v'  siècle  et  il  mesure  le  rayonnement  de  son  prestige  et  de  son  autorité. 

La  matière  qui  s'offrait  à  lui,  et  qu'il  a  digérée  et  classée,  était 
immense.  A  défaut  d'historiographes  de  valeur,  tels  qu'en  avait  eu  le 
siècle  précédent,  le  v'  siècle  offre  une  «  énorme  bibliothèque  »  de 
documents  :  traités,  sermons,  lettres,  ouvrages  de  polémique,  pro- 
tocoles conciliaires,  etc.  «  L'histoire  de  l'Eglise,  remarque  Mgr  D., 
compte  peu  de  périodes  aussi  bien  connues  ou  tout  au  moins  aussi 
susceptibles  de  l'être. . .  »  (p.  xi).  De  cette  surabondance  de  textes,  il 
serait  peu  décent  de  se  plaindre.  Mais,  si  profitable  soit-elle,  que  de 
difficultés  elle  réserve  à  qui  prétend  resserrer  dans  les  étroites  limites 
d'un  volume  tant  d'événements  de  chronologie  souvent  incertaine,  et  y 
faire  revivre  tant  de  personnages  en  marquant  avec  précision  les  traits 
propres  à  chacun  d'eux!  Mgr  D.  a  assumé  allègrement  ce  grand 
effort  de  combinaison,  et  il  a  eu  l'art  de  ne  rien  laisser  paraître  de  ce 
qu'il  lui  a  coûté,  dans  sa  narration  toujours  limpide,  dégagée,  d'une 
aisance  parfaite. 

Si  on  le  suit  avec  un  constant  plaisir,  ce  n'est  pas  seulement  à  cause 
de  l'agrément  du  style  ou  du  sentiment  de  sécurité  que  communique 
au  lecteur  cette  vaste  érudition  qui  a  tout  lu,  tout  critiqué,  textes 
anciens  et  dissertations  modernes,  et  ne  prend  de  tout  que  la  fleur; 
c'est  surtout  parce  qu'un  esprit  vit  dans  ces  pages,  les  anime,  y  jette  à 
la  dérobée  ses  impressions  sur  les  hommes  et  sur  les  événements,  y 
trahit  sa  causticité  malicieuse  et  aussi  son  ferme  bon  sens. 

Mgr  D.  n'a  qu'une  médiocre  estime  pour  l'époque  qu'il  raconte  et 
pour  bon  nombre  des  acteurs  qui  y  tinrent  les  premiers  rôles  :  «  Triste 
siècle  que  le  V- siècle.  Siècle  de  ruine  et  de  décrépitude  !  »(p.  v).  Les 
discordes  qui  le  remplissent  lui  apparaissent  déplorablement  vaines. 
Non  qu'il  traite  la  théologie  à  la  cavalière  et  se  donne  les  airs  d'en 
faire  bon  marché.  Il  saie  trop  bien  que  «  l'homme  religieux,  du  moment 
où  il  pense,  cherche  à  penser  religieusement  »  (p.  i8),  et,  quand  il 
juge  nécessaire  d'expliquer  les  termes  fondamentaux  d'une  contro- 
verse comme  le  Pélagianisme,  ou  le  Nestorianisme,  il  écrit  des  mor- 
ceaux d'une  belle  et  sereine  gravité.  Mais  ce  qui  lui  fait  peine,  c'est  le 
spectacle  de  tous  ces  «  théologiens  en  fureur  »,  acharnés  à  s'anathé- 
matiser,  alors  qu'il  serait  si  facile  de  s'entendre,  avec  un  peu  de  mode- 
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ration  et  de  bonne  foi.  «  Des  gens  qui  pensent  au  fond  la  même  chose 
s'enfre-maudissent  pour  des  formules.  Plutôt  que  de  céder  sur  des 
mots,  on  met  en  conflit  Alexandrie  et  Constantinople,  l'Orient  et 
l'Occident;  on  sacrifie  l'unité  chrétienne  à  de  vaines  susceptibilités  » 
(p.  vi).  Aussi  les  violents  ne  lui  sont-ils  guère  sympathiques .  lien 
veut  quelque  peu  à  saint  Jérôme,  à  saint  Epiphane,  à  Théophile,  le 
«  pape  »  d'Alexandrie,  aux  moines  ambulants,  «  hâves,  malpropres, 
déguenillés  »,  redoutés  des  fonctionnaires,  incommodes  au  clergé, 
insoumis  aux  évêques,  guêpes  toujours  en  rumeur  qui  fondaient  sur 
les  villes  aux  jours  des  luttes  décisives  et  inoculaient  au  populaire 
leurs  passions  fanatiques. 

Mais  à  l'égard  de  ceux  même  dont,  le  caractère  et  les  procédés  lui 
plaisent  le  moins,  il  observe  la  plus  scrupuleuse  équité.  C'est  ainsi 
qu'en  dépit  de  ses  impatiences  contre  Epiphane  et  Jérôme,  il  observe 
qu'ils  ont  été  «  aimés  et  vénérés,  de  leur  vivant,  par  de  saintes  per- 
sonnes qui  les  connaissaient  de  près  »  (p.  viii).  Même  justice  intel- 
ligente dans  l'appréciation  des  questions  les  plus  délicates,  comme 
l'influence  du  polythéisme  sur  le  culte  des  saints  (p.  12  et  s.),  la 
responsabilité  du  christianisme  dans  la  décadence  de  l'Empire  (p.  3), 
lés  tendances  représentées  par  Vigilance  (p.  170),  etc. 

Là  oi^i  il  veut  exercer  contre  un  excès  quelconque  la  revendication 
du  bon  goût,  c'est  à  l'ironie  qu'il  confie  de  préférence  le  ministère 
discret  de  ces  petites  vengeances.  Il  a  çà  et  là  (mais  pas  plus  souvent 
qu'il  ne  convient,  ne  songeant  nullement  à  mettre  l'histoire  de  l'Église 
en  épigrammes)  des  expressions  d'un  humorisme,  j'allais  dire  d'un 
comique,  charmant.  Cet  art  de  pince  sans  rire  est  un  art  très  français. 
On  se  demande  avec  quelque  inquiétude  s'il  sera  parfaitement  com- 
pris ailleurs  que  chez  nous  \ 

Pierre  de  Labriolle. 


I.  Écrire,  p.  56,  1.  26,  î'/^' crurent;  p.  162,  1.  6  et  s.  (nombreuses  fautes  d'im- 
pression); p.  168,  1.  17,  l'un  d'eux;  p.  343,  note,  le  chiffre  de  renvoi  fait  défaut; 
p.  38o,  affo/ement;  p.  42g,  note,  Revillozft  ;  p.  56i,  prosélj'tisme.  —  Les  négli- 
gences de  style  sont  extrêmement  rares.  Voir  pourtant  p.  299,  1.  22  et  p.  3oo, 
1.  19,  ..dans  sa  main,  ..sous  sa  main;  p.  460,  le  concile  avait  réglé  que  les  évê- 
ques.. devaient  régler...;  p.  493,  ses  partisans  aidaient  essayé  d'installer  Jean 
Codonat,  ..dont  il  avait  essayé  de  faire  un  métropolitain.  —  Mgr  Duchesne  dit 
p.  162,  1.  8  :  «  Ils  suivirent  tous  deux  la  carrière  des  honneurs  publics,  et  par- 
vinrent au  consulat,  Ausone  sur  le  tard,  Paulin  à  la  fleur  de  l'âge.  »  En  réalité, 
il  n'y  a  dans  l'antiquité  aucune  attestation  d'un  consulat  de  Paulin  de  Noie 
(cf.  Willy  LiEBENAM,  Fasti  Consul,  imp.  rom.,  Bonn  1910,  p.  38),  si  ce  n'est 
quelques  vers  d'Ausone  {Ep.  xx,  1-4;  Schenkl,  p.  181)  qu'on  interprète  en  ce 
sens.  Ausone  y  rappelle  seulement  que  le  nom  de  Paulin  est  entré  dans  les  Fastes 
avant  le  sien.  11  s'agit  très  probablement,  d'après  le  témoignage  de  Paulin  lui- 
même  [Carmen  xxi,  374  et  SgS  et  s.)  de  la  dignité  do  praeses  prouinciae.  Voy. 
sur  cette  question,  Reinelt,  Studien  ueber  die  Briefe  des  Paulinus  v.  N.,  Breslau, 
1904,  p.  60-62.  —  P.  181,  note.  On  s'étonne  que   Mgr  D.,  à  propos  de  Nicétas  de 
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H.  Fredenhagen.  L'eber  diîn  Gebralch  dkr  Zeitstufen  und  Aussageformen  in 
dcr  tranziicsischcn  Prosa  des  i  3.  Jahrhunderts.  Rcalschulc  in  Hamm,  Hamburg, 
iqio;  brochure  in-8°  de  x-40  pages. 

Dans  cet  opuscule   dédié  à   M.    Groeber,  l'auteur  a    procédé   par 
nomenclatures  et  définitions  un  peu  abstraites  :  il  y  a  essayé  au  début 
un  classement  des  temps  et  des  modes  qui  n'est  pas,  semble-t-il,  sans 
présenter  quelque  arbitraire.  «  Le  futur,  dira-t-il    par  exemple,  n'est 
autre  chose  qu'une  forme  modale  du  présent.  »  Voilà  une  définition 
bien  objective!  Nous  n'avons  ici,  du  reste,  que  la  première  partie  de 
l'étude,  celle  qui  a  trait  aux  emplois  temporels.   Quoique  M.  F.  ne 
parte  pas  du  latin,  qu'il  se  borne  strictement  à  la  prose  française  du 
xui'  siècle,  tout  en  établissant  quelques  rapprochements  avec  la  syn- 
taxe moderne,  il  a  l'air  de  bien  connaître  les  travaux  antérieurs.  Dans 
ses  cases  qui  sont  un  peu  compliquées,  je  le  répète,  il  a  eu  du  moins 
le  mérite  de  répartir  des  exemples  très  nombreux  et  en  général  bien 
choisis.  Des  phrases  comme  celle  de  Villehardouin  :  Or  o'iei  ""^  ^^^ 
plus  gran\  merveilles  que  vos  onques  oïssie\,  ou  encore  celle  de  Join- 
ville  :  Quant  li  roys  vint  à  Poytiers,  il  vousist  bien  estre  arieres  à 
Paris,  attestent  le  grand   rôle  que  Jouait  encore  dans  la  langue  du 
moyen  âge,  par  rapport  à  notre  français  moderne,  l'ancien  plus-que- 
parfait  simple  du  subjonctif  latin;  et  c'est  un  fait  qui  a  souvent  été 
étudié,  mais  qui  est  présenté  ici  sous  un   jour  un  peu  spécial.  En 
somme,  ce  travail  ne  manque  pas  d'intérêt,  malgré  quelques  obscu- 
rités de  forme.   Il  repose   sur  un  dépouillement   consciencieux   des 
chroniqueurs   tels   que  Villehardouin,    Joinville,    Henri    de    Valen- 
cicnnes,  Robert  de  Clarv  et  le  si  curieux  Ménestrel  de  Reims  :  pour- 
quoi n'y  avoir   pas  ajouté    les    Nouvelles   que    nous    possédons   du 
xiiie  siècle? 

E.    BOURCIEZ. 


C.  H.  Becker.  Zur  Geschichte  dés   ôstlichen  Sûdân.   Strassburg,   igio,  2  5  p. 
in-80  (extrait  de  Der  Islam,  p.  i53-i57). 

L'islamisation  du  Soudan  oriental  est  tout  à  fait  indépendante  de 
celle  du  Soudan  occidental  qui  se  fit  par  les  pays  du  Maghreb.  La 
première  est  due  à  des  émigrations  parties  d'Égypie  ou  de  Tripo- 
litaine  car,  pendant  des  siècles,  la  Nubie  chrétienne  et  l'Abyssinie 
formèrent  une  barrière  solide  contre  tout  prosélytisme  venu  du 
littoral  de  la    mer   Rouge  '  et  quant  à  la  côte  des    Benàdin,  ce   n'est 


Remesiana,  renvoie  k  la  courte  notice  de  Schanz,   et   non  pas  aux  monographies- 
de  A.   K.    BuRN,  ou  de  W.  A.  Patin.   —   P.  21 5.  Le  titre  de    l'ouvrage  de  Marius 
Mcrcator  est  Commonitovium,  non  Commemoratio. 

I.  Nous  connaissons  trop  bien  les  annales  d'Éthropie  pour  admettre  que  des 
tribus  isolées  auraient  pu  franchir  l'Abyssinie  et  émigrer  dans  l'Ouest.  Quant  au 
rapprochement  entre  le  nom  du  pays  éthiopien  Choa  (=  Sâwâ)  et  celui  des  plus 
anciens  habitants  du  Bornou  (p.  161)  il  ne  me  paraît  pas  possible. 
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qu'au  xixe  siècle  que  des  caravanes  de  marchands  d'esclaves  appor- 
tèrent avec  eux  l'islam  dans  des  pays  ouverts  par  les  explorateurs 
européens. 

C'est  en  utilisant  les  maigres  données  fournies  par  les  écrivains 
arabes  et  les  renseignements  réunis  par  Barth,  Nachtigal  et  Kampff- 
meyer,  que  M.  Becker  a  esquissé  un  tableau  historique  de  l'établis- 
sement de  l'islam  dans  les  pays  situés  à  l'Est  du  Tchad.  Comme  fon- 
dateurs des  royaumes  du  Ouadaï  et  du  Darfour,  nous  trouvons  les 
Toundjer  et  cette  appellation  désignerait,  non  une  tribu  spéciale  mais 
une  catégorie  de  marchands  {toudjdjdr,  cf.  le  nom  de  djellaba,  guel- 
Idba).  L'auteur  estime  qu'il  s'agit  ici  des  Benou  Hilàl.  C'est  d'autant 
plus  vraisemblable  que  des  légendes  locales  ont  conservé  le  souvenir 
du  passage  de  personnages  à  demi-légendaires  de  cette  geste  chez  les 
Chillouks  et  dans  le  Kordofân  '.  La  localisation  de  traditions  fabu- 
leuses, apportées  avec  eux  par  les  émigrants.  explique  comment  la 
dynastie  du  Kanem,  par  exemple,  prétend  remonter  au  héros  yémé- 
nite  anié-islamique  Saïf  ben  Dzou'l  Yazan  qui  aurait  eu  une  suite  de 
successeurs  païens  jusqu'à  Homme  (xi*  ou  xii''  siècle)  :  celui-ci  con- 
vertit le  pays  à  l'islam.  M.  Becker  reconstitue  l'histoire  de  cet  empire, 
ainsi  que  de  celui  du  Zaghawa  qui  le  précéda,  jusqu'à  sa  séparation 
du  Bornou. 

Cette  étude  est  une  heureuse  tentative  pour  jeter  un  peu  de  lumière 
sur  l'histoire  des  royaumes  des  Musulmans  du  Soudan  oriental  et 
l'on  peut  espérer  que  l'auteur  ne  s'en  tiendra  pas  là.  Je  lui  signalerai, 
comme  se  rattachant  au  sujet,  la  question  non  encore  résolue  de  l'ori- 
gine des  Fougns  (Fûfi),  qui,  venus  de  l'Ouest,  détruisirent  vers  1 5o4  le 
royaume  chrétien  de  Dongola  et  fondèrent  à  Sennar  un  état  musulman 
dont  les  principales  vicissitudes  nous  sont  connues  par  les  Annales 
éthiopiennes  et  les  renseignements  des  voyageurs  comme  Brun, 
Cailliaud,  Trémaux  et  Lejean. 

René  Basset. 


Histoire  de  la   domination  normande   en  Italie  et  en  Sicile  par  Ferdinand 
Chalendon.  Paris,  Picard,  1907.  2  vol.  8°  :  xciii-408  et  814  pages. 

Nous  n'avions,  en  France,  avant  le  livre  de  M.  Ch.,  aucun  travail 
d'ensemble  sur  l'histoire  des  Normands  en  Italie  et  en^  Sicile. 
M.  l'abbé  Delarc  n'a  étudié  que  les  débuts  de  la  conquête,  —  étude 
que  j'ai  reprise  moi-même  à  la  fin  de  mon  livre  sur  «  l'Italie  méridio- 
nale et  l'empire  byzantin  ».  Les  travaux  plus  étendus,  parus  en  Italie 
et  en  Allemagne,  n'avaient  pas  tenu  compte  des  documents  d'archives. 
M.  Ch.  a  utilisé  non  seulement  les  textes  et  les  docunients  publiés, 
mais  un  assez  grand  nombre  de  chartes  inédites.  C'est  dire  qu'il  nous 

I.  Cf.  Brun-Rollet,  Le  Nil  blanc  et  le  Soudan,  Paris,  i855,  in-8»  p.  yS;  D'Es- 
cayrac  de  Lauture,  Le  Désert  et  le  Soudan,  Paris,  i853,  in-80,  p.  259  et  suiv. 
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apporte  une  œuvre  en  grande  partie  nouvelle,  qui  comble  une  impor- 
tante lacune. 

Une  longue  introduction  nous  fait  connaître,  dans  le.ur  détail,  les 
sources  employées.  L'œuvre  se  divise  en  trois  parties  :  i°  la  conquête, 
le  duché  de  Pouille;  2°  la  monarchie;  3°  les  institutions. 

La  première  partie  nous  montre  les  étapes  successives  de  la  con- 
quête, en  Pouille,  en  Campanie,  en  Calabre,  surtout  à  partir  de  1040, 
—  puis  en  Sicile,  à  partir  de  1060.  Entre  1070  et  1080  se  placent  les 
succès  décisifs  de  Robert  Guiscard  et  de  son  frère  Roger  (prise  de 
Bari,  de  Palerme,  d'Amalfi,  de  Salerne).  Sur  le  continent,  la  con- 
quête, quoique  plus  ancienne,  est  en  réalité  plus  fragile  :  on  le  voit 
bien  après  la  mort  de  Robert  Guiscard  (io85),  quand  des  troubles 
éclatent  en  Campanie  et  en  Calabre,  et  que  le  jeune  duc  de  Pouille, 
Roger  Borsa,  ne  peut  tenir  tête  à  ses  vassaux  rebelles  qu'avec  l'appui 
de  son  oncle,  le  comte  de  Sicile.  Le  fils  de  Roger  Borsa,  le  duc  Guil- 
laume (i  I  I  i-i  127)  est  aux  prises  avec  les  mêmes  difficultés,  et  l'on 
peut  dire  qu'en  1 127  le  titre  de  duc  de  Pouille  n'est  plus  qu'un  vain 
mot.  L'Italie  méridionale  ne  forme  qu'une  polyarchie  de  seigneurs 
et  de  villes,  auxquels  nulle  autorité  suprême  n'arrive  à  s'imposer.  En 
Sicile,  au  contraire,  il  y  a,  dès  le  début,  unité  de  direction  et  hiérar- 
chie véritable  des  forces  féodales.  Le  comte  Roger  achève  seul  la 
conquête  de  l'île,  tout  en  intervenant  assez  souvent  en  Calabre  et  en 
Pouille  ;  quand  il  meurt  à  Mileto  en  i  1 01 ,  il  laisse  à  sa  veuve  et  à  son 
Jeune  fils  Roger  II  une  souveraineté  déjà  solide,  fortement  organisée. 
Avec  la  régente  et  le  nouveau  comte,  le  siège  du  gouvernement  est  défi- 
nitivement fixé  à  Palerme.  Roger  II  est  assez  fort  pour  pouvoir  ména- 
ger les  Musulmans  et  les  Grecs,  et  pour  savoir  utiliser  leurs  services. 
Il  inaugure  la  grande  politique  méditerranéenne,  envoie  une  trotte 
sur  les  côtes  d'Afrique,  débarque  en  Italie  en  i  127  pour  recueillir  la 
succession  de  son  parent,  le  duc  Guillaume;  malgré  la  révolte  de  plu- 
sieurs vassaux  et  de  plusieurs  villes,  malgré  l'hostilité  déclarée  du 
Saint-Siège,  il  prépare  l'unification  de  toutes  les  conquêtes  normandes. 

Sur  les  premiers  chapitres,  où  j'ai  eu  l'occasion  d'étudier  en  détail  les 
mêmes  textes  que  M.  Ch.,  j'aurai  plusieurs  réserves  à  faire.  Le  tableau 
de  l'état  politique  de  l'Italie  méridionale  au  début  du  xi''  siècle  n'est 
pas,  à  mon  sens,  très  exact.  M.  Ch.  croit  pouvoir  attribuer  aux 
princes  lombards  de  Bénévent  toutes  les  localités,  énumérécs  dans 
une  bulle  de  1014,  —  à  l'exception  de  Siponto  et  du  Mont-Gargano. 
Mais  j'ai  montré  qu'il  y  a  bien  d'autres  exceptions,  et  que  plusieurs 
villes,  relevant  du  diocèse  de  Bénévent,  ont  été  bel  et  bien  occupées 
par  les  Byzantins  (Ascoli,  Bovino).  Il  ne  me  paraît  pas  exact  de  dire 
que  Byzance  ait  «  complètement  échoué  »  dans  ses  tentatives  pour 
helléniser  la  Pouille,  encore  moins  de  soutenir  que  la  domination 
byzantine,  très  solide  dans  les  pays  grecs,  a  été,  au  contraire,  très  fra- 
gile en  pays  latin.  L'opposition,  qu'on  veut  établir  entre  la  Calabre  et 
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la  Pouille  semble  très  exagérée  :  il  y  a  eu  tout  autant  de  révoltes  dans 
la  Calabre  grecque  que  dans  TApulie  latine;  et  celle-ci  a  été,  pour  les 
Normands,  plus  longue  à  soumettre.  M.  Ch.  exagère  dans  les  victoires 
normandes  le  rôle  des  milices  lombardes,  qui  se  trouvaient  en  réalité 
dans  les  deux  partis. 

La  deuxième  partie  nous  montre  le  développement  de  la  monarchie 
normande,  depuis  sa  fondation  jusqu'à  sa  chute  (1130-1194I.  C'est 
l'antipape  Anaclet  II  qui  le  premier  reconnaît  à  Roger  le  titre  de  roi. 
Roger  II,  allié  aux  Romains,  soutient  contre  l'Empire  germanique  et 
la  France  la  cause  d'Anaclet  :  mais  la  défaite  et  la  mort  de  son  pro- 
tégé, loin  de  le  briser,  lui  donnent  l'occasion  d'un  succès  plus  écla- 
tant, quand  il  réussit  à  faire  prisonnier  le  pape  légitime,  Innocent  II 
et  à  lui  imposer  la  reconnaissance  de  sa  royauté.  Dès  lors,  la  monar- 
chie normande  joue  un  rôle  de  premier  ordre  dans  les  affaires  géné- 
rales de  la  chrétienté.  —  Il  lui  faut  une  politique  singulièrement 
habile,  pour  triompher  à  la  fois  de  la  méfiance  du  Saint-Siège  et  de 
l'hostilité  des  deux  empires,  le  germanique  et  le  byzantin.  Ces  diffi- 
cultés n'empêchent  point  Roger  II  de  poursuivre  au  dehors  de  plus  . 
vastes  desseins.  Vers  1 148,  les  Normands  sont  les  maîtres  de  la  côte 
d'Afrique,  entre  Tunis  et  Tripoli,  et  occupent,  en  partie,  l'intérieur, 
—  succès  éphémère,  car  douze  ans  plus  tard,  l'Afrique  est  abandonnée. 
Guillaume  I^""  (i  154-1166)  consacre  toutes  ses  forces  à  la  lutte 
contre  Byzance  et  à  la  politique  italienne.  Dans  le  conflit  renaissant 
entre  l'Empire  germanique  et  le  Saint-Siège  il  apporte  au  pape  un 
concours  très  actif.  Mais  les  révoltes  intérieures,  le  soulèvement  de  la 
noblesse  contre  un  ministre  impopulaire  laissent  entrevoir  combien 
est  fragile,  maigre  de  brillantes  apparences,  l'autorité  du  roi  nor- 
mand, —  Guillaume  II  (i  166-1  189). enhardi  par  les  heureux  résultats 
de  son  entente  avec  le  Saint-Siège  et  la  ligue  lombarde,  ami  du  roi 
d'Angleterre,  dont  il  épouse  la  fille,  allié  des  républiques  maritimes, 
reprend  au  dehors  la  politique  d'expansion  de  Roger  II,  envoie  une 
flotte  devant  Alexandrie,  intervient  à  Byzance,  fait  occuper  Thessalo- 
nique.  Mais  lui-même  prépare  la  fin  de  la  monarchie  normande  en 
laissant  s'accomplir  le  mariage  de  sa  tante  Constance,  destinée  à  être 
son  unique  héritière,  avec  Henri  VI  de  Souabe,  futur  empereur.  C'est 
en  vain  qu'à  la  mort  de  Guillaume  II  Tancrède  de  Lecce,  proclamé 
roi  par  les  adversaires  de  la  maison  de  Souabe,  cherche  à  organiser 
contre  Henri  VI  un  parti  national.  Lui  disparu,  il  n'y  a  plus  de  résis- 
tance sérieuse,  et  il  suffit  à  Henri  VI  d'une  seule  campagne  bien  diri- 
gée, pour  rester  le  maître  du  royaume. 

Cette  histoire,  souvent  compliquée  et  confuse,  mais  d'une  impor- 
tance capitale  pour  la  connaissance  du  xii^  siècle,  est  débrouillée  par 
M.  Ch.  avec  un  grand  soin  par  une  critique  minutieuse  et  prudente 
des  textes.  Il  nous  aide  à  mieux  juger  certains  souverains,  à  l'égard 
desquels  les  contemporains  semblent  avoir  été  fort  injustes,  comme 
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Guillaume  I^'"  —  dit  «  le  Mauvais  ».  —  Dans  la  dernière  partie,  M.  Ch. 
étudie,  surtout  d'après  les  documents  d'archives,  les  institutions  nor- 
mandes :  la  condition  des  terres  et  des  personnes,  l'administration 
centrale  et  locale,  les  finances  de  la  royauté.  Il  reste  encore  dans  ce 
domaine  biv;n  des  questions  obscures,  auxquelles  il  n'est  pas  certain 
que  l'état  des  textes  permette  jamais  de  faire  une  réponse  précise.  Du 
moins,  l'étude  très  nouvelle  de  M.  Ch.  nous  apporte  beaucoup  de 
renseignements  utiles,  qui  pourront  servir  de  point  de  départ  à 
d'autres  recherches.  Le  dernier  chapitre  sur  la  civilisation  siculo-nor- 
mande  n'est  qu'un  résumé  de  faits  déjà  bien  connus. 

Malgré  quelques  imperfections  de  détail  ',  ces  deux  gros  volumes, 
fruit  d'un   long  et  patient  travail,  font  grand  honneur  à  leur  auteur. 

Jules  Gay. 


ToLDO  (Pietro),  L'œuvre  de  Molière  et  sa  fortune  en  Italie.  Turin,  Loeschcr, 
1910.  Gr.  in-8  de  678  p.  12  fr. 

C'est  presque  un  événement  que  ce  livre,  si  l'on  songe  qu'il 
a  pour  auteur  un  professeur  d'une  Faculté  italienne.  D'abord,  c'est 
un  livre  de  près  600  pages,  et  l'on  sait  que  la  science  italienne,  dans 
son  désir  de  rester  impeccable,  préfère  d'ordinaire  les  articles  aux 
livres;  puis,  c'est  un  livre  sur  un  de  nos  classiques,  et  d'ordinaire  les 
savants  italiens  ne  sortent  pas  de  notre  moyen  âge;  enfin,  c'est  un 
volume  écrit  en  français  et  où  il  faut  chercher  longtemps  avant  de 
rencontrer  un  tour  qui  trahisse  l'étranger. 

L'ouvrage  est  très  hardiment  conçu  :  avant  d'entamer  l'histoire  du 
théâtre  de  Molière  en  Italie,  M.  T.  n'a  pas  craint  d'étudier  après  tant 
d'autres  le  génie  de  Molière.  Naturellement,  c'est  la  partie  la  moins 
neuve  de  l'ouvrage;  mais  on  y  remarque,  non  seulement  que  l'auteur 
connaît  à  fond  tout  ce  qu'on  a  écrit  sur  le  sujet  en  France  et  en  Alle- 

I.  T.  I,  p.  36o,  dans  le  passage  de  Minasi  auquel  renvoie  M.  Ch.  (note  2)  il 
n'est  nullement  question  de  la  politique  normande  à  l'égard  des  Grecs.  T.  II, 
p.  io3  :  il  n'est  pas  exact  de  dire  que  le  privilège  de  la  légation  apostolique  ait 
conféré  aux  souverains  normands  le  droit  d'exercer  la  puissance  spirituelle.  — 
Les  indications  géographiques  laissent  parfois  à  désirer  :  il  n'y  a  pas,  à  propre- 
ment parler  de  «  chaîne  de  montagnes  »  entre  Amalfi  et  Potenza  (H,  73(.  Plu- 
sieurs noms  de  lieux  ne  sont  pas  ou  sont  mal  identifies.  Le  comté  de  Stiessaiio 
(I,  Sog),  n'est  autre,  probablement,  que  celui  de  Sessa,  près  Gaëte.  —  Santa 
Maria  de  Rochella  (où  plutôt  Roccella)  (I,  359)  est  certainement  l'église  bien 
connue  de  la  Roccelletta,  prè^  Catanzaro,  et  non  pas  le  lieu  dit  Roccella  lonica, 
beaucoup  plus  loin  vers  le  sud.  Il  est  souvent  question  des  comtes  de  Loritello  (la 
table  ne  mentionne  pas  I,  227);  mais  on  ne  nous  dit  pas  où  devait  être  situé  le 
comté.  Pendant  le  séjour  des  Anglais  à  Messine  (1190),  le  roi  Richard  occupe 
une  île,  où  était  installé  un  couvent  grec  (II,  438),  Il  est  probable,  comme  l'in- 
dique Cartellieri,  dans  son  histoire  de  Philippe-Auguste,  (t.  II,  p.  i36)  qu'il  s'agit 
ici  du  Saint-Sauveur  de  Messine,  qui  se  trouvait  à  l'origine  à  l'extrémité  de  la 
péninsule,  formant  le  port. 
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magne,  mais  que  lui,  étranger,  il  juge  Molière  aussi  sûrement  que 
s'il  était  son  compatriote.  C'est  déjà  un  grand  mérite  de  ne  jamais 
céder  à  la  tentation  de  le  rabaisser  au  profit  des  comiques  italiens  qui 
ont  pu  l'inspirer;  mais,  en  outre,  M.  T.  sait  aussi  bien  que  nous  ce 
que  veut  Molière,  ce  qu'il  ambitionne  et  ce  qu'il  dédaigne;  il  démêle 
parfaitement  qu'il  est  profond  et  non  pas  triste.  Sur  d'autres  points,  il 
se  contredit  parfois,  par  exemple,  sur  les  rapports  entre  Molière  et 
Arnolphe  (cf.  p.  57  et  p.  64),  sur  le  personnage  de  Don  Juan  dont  les 
brillants  dehors  lui  cachent  quelquefois  la  dépravation  bientôt  com- 
plète, mais  à  propos  duquel  il  dit  excellemment  qu'un  séducteur  de 
profession  a  en  lui  le  germe  d'un  lâche  hypocrite  (p.   100). 

Une  fois  qu'il  repasse  la  frontière  pour  suivre  Molière  en  Italie, 
toutes  ses  pages  sont  aussi  neuves  que  pleines.  On  connaissait  les 
jugements  portés  par  les  critiques  italiens  du  xvii^  et  du  xviii"  siècle; 
mais,  comme  il  le  dit  p.  543,  on  croyait  que  ses  pièces  avaient  été 
rarement  jouées  au  sud  des  Alpes.  Or,  elles  y  ont  été  représentées  un 
nombre  incroyable  de  fois,  soit  en  français,  soit  en  italien,  soit  en 
dialectes;  elles  y  ont  défrayé  la  comédie  proprement  dite,  la  comédie 
larmoyante,  l'opéra  bouffe,  les  ballets  et  jusqu'aux  théâtres  des  col- 
lèges :  rien  que  chez  les  Salaisiens,dans  ces  douze  dernières  années  on 
l'a  joué  une  quarantaine  de  fois  en  l'arrangeant  plus  ou  moins.  On  l'a 
imité  plus  souvent  encore,  on  l'a  traduit  intégralement  à  plusieurs 
reprises;  on  l'a  mis  sur  la  scène,  tantôt  comme  Goldoni  pour  le 
grandir,  tantôt  comme  Chiari  pour  le  rapetisser. 

Il  est  vrai  que  ces  imitations,  même  quand  des  hommes  de  talent 
s'en  mêlaient,  furent  généralement  des  plus  médiocres;  on  voudrait 
que  M.  T.  eût  glissé  plus  vite  sur  les  pièces  où  Fagiuoli,  Nelli, 
Gigli,  Nota,  Goldoni  même,  gâtent  les  pièces  ou  les  caractères  sur 
lesquels  ils  travaillent.  Il  dit  avec  raison  que  Goldoni  ne  vaut  son 
prix  que  là  où  il  ne  songe  pas  à  Molière;  l'observation  s'appliquerait 
aussi  à  Fagiuoli,  à  Nota  pour  qui  M.  T.  se  montre  dur.  Pour  Goldoni 
en  revanche,  je  crois,  comme  M.  T.  et  tous  les  critiques  italiens,  que 
c'est  dans  ses  pièces  en  vénitien  qu'il  a  été  le  plus  original;  seulement 
je  crois  que  ce  n'est  pas  là  qu'il  a  été  le  plus  grand,  mais  bien  dans 
quelques  parties  des  pièces  qu'il  a  écrites  contre  le  sigisbéisme  et 
contre  les  lanceurs  de  poudre  aux  yeux;  là,  sans  penser  à  Molière,  il 
est  son  élève  et  son  rival  par  une  vigoureuse  hardiesse  dont  il  se  lasse 
trop  vite  mais  qui  eût  mérité  d'être  comparée  à  celle  de  Molière.  Il 
eût  mieux  valu  insister  sur  cette  comparaison  que  sur  des  analyses 
qui  ne  sont  qu'une  suite  d'exécutions  capitales,  d'ailleurs  parfaitement 
justifiées. 

M.  T.,  par  ses  savantes  recherches,  suggère  une  autre  réflexion  : 
comment  se  fait-il  qu'un  comique  si  souvent  imité  en  Italie  y  ait  été 
dédaigné  par  la  critique  jusqu'au  jour  où  Baretti,  Napoli  Signorclli 
et,  détail  piquant  signalé  par  M.  T.,  deux  jésuites  espagnols  natura- 
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lises  italiens  le  remirent  en  honneur?  Ne  serait-ce  pas  qu'en  réalité 
il  n'était  lu  en  Italie  que  par  les  hommes  de  théâtre  qui  l'exploitaient? 

Un  érudii  comme  M.  T.  n'éclaire  pas  seulement  son  sujet  propre  : 
on  trouvera  dans  ce  livre  toute  une  bibliographie  du  théâtre  d'édu- 
cation en  Italie,  p.  539  sqq-,  et  des  opéras  bouffes  qui  attaquent  le 
sigisbéisme,  p.  423,  note  i.  —  Qui  aurait  cru  que  VAdriano  in  Soria 
de  Métastase  a  été  mis  en  musique  par  plus  de  5o  maestri  et  son 
Achille  in  Sciro  par  près  de  3o? 

L'ouvrage  de  M. T.  vient  à  point.  Des  signes,  que  nous  avons  relevés 

dans  cette  Revue,  semblent  indiquer  que  l'Italie  savante  veut  d'une 

part  revenir  aux  travaux  d'ensemble  et  d'autre  part  aborder  l'étude 

scientifique  des   littératures  étrangères.  Nous  le   remercions  d'avoir 

choisi  un  de  nos   grands   hommes   pour  donner  un  exemple  de  ce 

double  effort. 

Charles  Dejob. 

A.  Philippide,  Un  specialist    romîn  la  Lipsca.  Jassy,   lliescu,   1910;  un  vol. 
in-80  de  170  pages. 

Le  «  spécialiste  »  dont  il  est  question,  c'est  naturellement  M.  Wei- 
gand  qui,  depuis  plusieurs  années,  a  organisé  et  dirige  à  l'Université 
de  Leipzig  un  Séminaire  de  Philologie  roumaine.  Dans  son  opuscule, 
M.  Philippide  a  critiqué,  sans  grande  bienveillance,  les  mémoires  et 
les  travaux  qui  sont  issus  de  ce  Séminaire.  Un  des  plus  malmenés 
ici  est  le  livre  connu  de  Puscariu,  Lateinisches  ty  und  ky,  qui  date  de 
1904,  et  qui,  en  dépit  de  certaines  hardiesses,  ne  méritait  certes  pas 
un  traitement  de  ce  genre  :  mais  je  passe,  ne  voulant  point  entre- 
prendre ici  la  critique  d'une  critique,  surtout  lorsque  cette  dernière 
est  un  peu  rétrospective.  Au  début  de  la  présente  brochure  (pp.  28- 
67)  a  été  aussi  passée  au  crible  la  Praktische  Grammatik  der  riimà- 
nischen  Sprache  de  Weigand,  parue  à  Leipzig  en  1903.  Les  objec- 
tions qui  lui  sont  adressées  sont  rangées  sous  1 15  chefs,  et  je  ne  puis 
nier  qu'il  y  ait  dans  ce  livre  certaines  erreurs  matérielles  qu'on  avait 
en  effet  le  droit  de  relever,  quoique  encore  une  fois  il  soit  peut-être 
un  peu  tard  pour  le  faire.  D'ailleurs  le  ton  de  cette  polémique  eût 
gagné  à  être  moins  acerbe.  Puis  il  ne  faut  pas  oublier  qu'en  tout  état 
de  cause,  M.  Weigand  n'est  pas  sans  avoir  rendu  des  services  aux 
études  roumaines,  notamment  par  la  publication  récente  d'un  Atlas 
linguistique.  Plusieurs  des  reproches  qui  lui  sont  adressés  ici  pro- 
viennent en  somme  de  ce  qu'il  semble  avoir  confondu  certains  traits 
dialectaux  avec  l'usage  du  roumain  classique.  Mais  où  réside-t-elle 
cette  langue  roumaine  classique?  N'est-elle  pas  un  peu  idéale,  et  par 
suite  assez  difficile  à  saisir  dans  sa  norme  définitive?  De  telles  discus- 
sions prouvent  en  tout  cas  combien  il  faut  être  circonspect  lorsqu'on 
veut  en  parler,  ou  simplement  l'étudier. 

E.    BOURCIEZ. 


d'histoire  et  de  littérature  i3 

G.  MiLLARDET,  Recueil  des  Textes  des  anciens  Dialectes  Landais,  avec  une- 
Introduction  grammaticale,  des  traductions  en  dialectes  modernes,  un  Glossaire, 
et  une  Table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes.  —  Paris,  H.  Champion,  igio; 
un  vol.  in-4°  de  LXViii-340  pages. 

G.  MiLLARDET,  Petit  Atlas  linguistique  d'une  région  des  Landes  (Biblio- 
thèque Méridionale,  i''"  série,  Xlll).  Toulouse,  E.  Privât,  lyio;  un  vol.  in-8  de 
Lxiv-424  pages. 

G.  MiLLARDET,  Etudos  de  Dialectologie  Landaise  :  le  Développement  des 
phonèmes  additionnels  (Bibliothèque  méridionale,  i"^  série,  XIV).  Toulouse, 
E.  Privât,  1910  ;  un  vol.  in-8  de  224  pages. 

De  ces  trois  ouvrages  qui  ont  paru  simultanément  les  deux  premiers 
renferment  des  matériaux  linguistiques  très  abondants  et  très  sûrs, 
relatifs  à  une  portion  de  la  zone  gasconne  ;  l'autre  met  ces  données  en 
œuvre,  et  les  applique  à  une  question  spéciale  de  phonétique.  Ils  cons- 
tituent donc  vraiment  un  ensemble,  et  qui  ne  laisse  pas  d'être  assez 
imposant.  Le  territoire  que  M.  Millardet  a  entrepris  d'explorer  lin- 
guistiquement  s'étend  sur  une  superficie  qui  forme  à  peu  près  le  tiers 
du  département  des  Landes  :  outre  l'ancien  pays  de  Marsan  qui  en  est 
le  centre,  il  comprend  soit  au  Nord  soit  au  Sud  certaines  parties  de 
l'Albret  et  de  la  Chalosse  ;  il  est  borné  à  l'Ouest  par  la  ligne  du 
chemin  de  fer  de  Bordeaux  à  Bayonne,  à  l'Est  par  la  liniite  départe- 
mentale du  Gers. 

Dans  son  Recueil  de  Textes  l'auteur  a  réuni  65  pièces  d'archives 
—  chartes,  baux,  actes  notariés  —  qui  étaient  inédites,  et  se  rapportent 
toutes  à  la  région  précitée,  la  dépassant  seulement  un  peu  du  côté  du 
Nord.  Il  faut  lui  en  savoir  gré,  car  les  chartes  à  proprement  parler 
landaises  qu'on  a  publiées  jusqu'ici  étaient  plutôt  rares  ou  d'assez 
courte  dimension  :  celles-ci  sont  au  contraire  souvent  d'une  certaine 
étendue,  et  comme  elles  vont  chronologiquement  de  i25o  jusqu'à  la 
fin  du  xvi«  siècle,  elles  fournissent  pour  l'étude  des  dialectes  modernes 
un  point  de  comparaison  très  précieux.  Ces  documents  ont  été  géné- 
ralement donnés  dans  leur  intégrité,  quelques-uns  avec  'des  coupures 
mais  qui  ne  portent  que  sur  des  redites  ou  des  passages  d'intérêt 
secondaire  :  ils  sont  édités  avec  soin,  la  résolution  des  abréviations 
y  a  été  indiquée  par  des  italiques,  et  la  distinction  des  i  et  desj,  des 
îi  et  des  V  observée  d'une  façon  systématique.  De  plus  M.  M.  a  fait 
précéder  sa  publication  d'une  Introduction  grammaticale  relative 
aux  formes  et  aux  faits  de  syntaxe;  il  l'a  fait  suivre  d'une  Table  com- 
plète des  noms  de  lieux  et  de  personnes,  et  d'un  Glossaire  où  sont 
expliqués  tous  les  termes  qui  ne  figurent  pas  dans  le  Dictionnaire 
Béarnais  de  Lespy  et  Raymond.  Dans  l'Introduction,  j'estime  qu'au 
§  60  une  forme  de  participe  telle  que  conogade  aurait  pu  sans  hésita- 
tation  être  considérée  comme  un  lapsus  de  scribe  ;  et  il  en  est  de 
même  sans  doute  de  recepueiide  a\i  §  62.  De  plus,  au  §  73  et  142  des 
mentions  comme  MM.  i5io,  ou  encore  SS.  1436,  semblent  être  des 
renvois  faux,  car  je  ne  vois  pas  dans  le  Recueil  de  document  de  Mont- 
de-Marsan  à  la  date   de    i5io,  ni  de   Saint-Sever  à  celle  de    1436. 
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J'ajoute  qu'à  cause  de  la  numérotation  des  lignes  telle  qu'elle  est 
établie  dans  le  texte,  les  renvois  ne  sont  pas  toujours  faciles  à  vérifier 
du  premier  coup  :  mais  ce  sont  là  de  très  petits  détails,  et  voilà  en 
somme  un  Recueil  qui  se  présente  sous  le  meilleur  aspect  et  avec 
toutes  les  garanties  scientifiques  désirables. 

L'^^/tï-!>  est  une  œuvre  de  plus  haute  portée  encore,  et  le  fruit  de 
plusieurs  années  d'un  labeur  assidu.  Il  s'ouvre  par  des  planches 
reproduisant  des  inscriptions  au  nombre  d'un  millier  faites  à  l'aide 
du  palais  artificiel,  ci  i3'3  tracés  graphiques  qui  ont  été  pris  dans  le 
laboratoire  du  Collège  de  France  sous  la  direction  de  l'abbé  Rousse- 
lot.  Ces  inscriptions  et  ces  tracés  ont  pour  but  de  nous  renseigner 
exactement  sur  les  conditions  physiologiques  dans  lesquelles  les  sons 
sont  émis  par  des  sujets  originaires  de  Landes  :  l'auteur  a  voulu  payer 
ainsi  son  tribut  à  l'observation  expérimentale,  et  montre  qu'il  est  au 
courant  de  ses  méthodes  les  plus  délicates  et  les  plus  nouvelles.  Mais 
la  confection  des  cartes  proprement  dites  de  VAtlas  lui  a  coûté  beau- 
coup plus  de  peine  encore.  Il  avait  rédigé,  après  quelques  sondages 
préliminaires,  un  questionnaire  fort  bien  fait,  comprenant  400  mots 
et  autant  de  phrases  très  courtes  :  il  a  parcouru  alors  les  85  com- 
munes du  petit  territoire  géographique  dont  il  a  été  parlé  plus  haut, 
et  dont  Mont-de-Marsan  est  le  centre  ;  dans  chaque  commune  il  a 
interrogé  quatre  ou  cinq  indigènes  en  moyenne,  et  a  obtenu  ainsi  de 
son  questionnaire  85  traductions  complètes  qu'il  notait  à  fur  et 
mesure  phonétiquement.  C'est  à  l'aide  des  68,000  réponses  recueillies 
qu'ont  été  ensuite  dressées  573  cartes.  Mais  ces  cartes  ne  repro- 
duisent pas  toutes  les  formes  ou  tous  les  mots,  comme  dans  le  grand 
Atlas  de  MM.  Gilliéron  et  Edmont  :  étant  de  dimension  bien  plus 
restreinte,  elles  donnent  seulement  ce  qu'on  appelle  volontiers 
aujourd'hui  des  «  lignes  d'isoglosse  »,  autrement  dit  des  limites  lin- 
guistiques. Au  fond  d'ailleurs  c'est  là  ce  qu'il  importe  d'avoir,  et  grâce 
à  des  combinaisons  ingénieuses  M.  M.  a  toujours  inscrit  sur  ses 
cartes,  au  milieu  des  lignes  qui  s'entrecroisent,  la  forme  type  apparte- 
nant à  chaque  région  :  on  peut  donc  du  premier  coup  d'œil  y  saisir 
très  facilement  la  répartition  des  faits.  Le  grand  mérite  de  cette 
enquête,  c'est  qu'elle  a  été  faite  sur  un  territoire  restreint  sans  doute, 
mais  qui  n'olirc  aucune  solution  de  coniiiuiiic  :  on  pourra  donc  y 
étudier  de  très  près  des  dégradations  phonétiques  insensibles,  des 
croisements  de  formes,  des  évolutions  lexicologiques  toutes  locales  et 
jusqu'ici  insoupçonnées;  on  est  à  peu  près  sûr  qu'il  ne  manquera 
jamais  à  la  chaîne  aucun  anneau  essentiel.  Ajoutons  que,  dans  le 
choix  du  terrain  exploré,  le  hasard,  si  c'en  est  un,  a  particulièrement 
bien  servi  l'auteur  :  cette  région  du  Marsan  est  en  effet  une  sorte  de 
carrefour  linguistique,  un  point  central  où  viennent  converger  plu- 
sieurs des  grands  faits  qu'il  importe  le  plus  de  connaître  si  l'on  veut 
tracer  des  limites  à  l'intérieur  de  la  zone  gasconne. 
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Pour  le  moment,  M.  M.  s'est  contenté  de  faire  servir  les  matériaux 
qu'il  avait  recueillis  soit  dans  le  passé,  soit  dans  le  présent,  à  l'étude 
d'une  question  de  phonétique  qui,  bien  que  spécialisée  au  landais,  a 
cependant  un  intérêt  général  :  de  là  son  troisième  volume,  intitulé 
Le  Développement  des  phonèmes  additionnels.  Le  sujet  n'est  point 
aussi  mince  qu'il  pourrait  le  sembler  tout  d'abord,  car  il  entraîne  au 
contraire  toutes  sortes  de  considérations  qui,  spécialement  en  gascon, 
ont  une  importance  capitale.  Mais  le  détail  m'entraînerait  trop  loin, 
et  je  ne  puis  ici  que  donner  une  idée  du  plan  de  ce  livre,  et  de  la 
méthode  rigoureuse  avec  laquelle  les  faits  y  ont  été  enchaînés.  L'au- 
teur a  étudié  d'abord  les  phénomènes  qui  sont  de  nature  intellec- 
tuelle, agglutinations  d'articles,  croisements  ou  contaminations  pro- 
prement dites,  etc.  :  ensuite,  le  terrain  une  fois  déblayé,  et  n'ayant 
plus  devant  lui  que  des  faits  mécaniques,  il  les  a  ramenés  avec  beau- 
coup d'art  et  de  précision  à  un  phénomène  unique,  celui  qu'il  appelle 
la  «  segmentation  ».  C'est  donc  de  cette  segmentation  que  dépen- 
dront les  développements  transitoires  entre  voyelles  ou  consonnes, 
la  prosihèse  d'un  phonème  ou  son  addition  à  la  finale,  enfin  la  dislo- 
cation qui  pour  les  voyelles  n'est  autre  chose  que  ce  qu'on  appelle 
d'ordinaire  leur  diphtongaison.  Alors  même  —  et  ce  n'est  pas  mon 
cas  —  qu'on  refuserait  son  adhésion  à  cette  thèse,  on  ne  pourra  s'em- 
pêcher de  reconnaître  que  l'ensemble  en  est  fort,  et  que  tout  s'y  coor- 
donne bien.  Au  courant  de  ma  lecture,  j'ai  fait  naturellement  un  cer- 
tain nombre  d'observations  de  détail  :  je  n'en  rapporterai  ici  que 
quelques-unes.  P.  62,  à  propos  de" j?ao;7em,  il  faudrait  dire  simplement 
que  cette  forme  remonte  jusqu'au  latin  vulgaire.  P.  89,  dire  que  dans 
kœrœh  pour  krœh  la  voyelle  est  «  passée  à  travers  le  r  »  est  une 
expression  singulière,  et  l'on  pourrait  parler  plutôt  d'anticipation. 
P.  i5o,  je  ne  suis  pas  disposé  à  concéder  que,  dans  une  forme  ibert 
pour  iber,  le  t  provienne  d'une  segmentation  de  r  final;  j'y  vois  plu- 
tôt un  fait  d'analogie  phonétique,  qui  s'est  propagé  d'après  be7^t,  part, 
mort,  etc.  P.  i55  et  suiv.,  lire  de  très  intéressantes  constatations  sur 
la  réduction  des  formes  pronominales  :  mais  cette  question  très  déli- 
cate dépasse  le  landais,  et  demanderait  à  être  envisagée  dans  toute  la 
zone  gasconne.  P.  209,  je  tiens  pour  l'ancienne  hypothèse  deZauner, 
celle  qui  tire  bueu  du  latin  vulgaire  bovum;  quant  à  naii  pour  noviim, 
il  a  dû  être  influencé  par  nabe.,  nabet  :  l'explication  ici  donnée  ne 
laisse  pas  d'être  assez  compliquée.  Mais  ces  observations,  et  d'autres 
qu'on  pourrait  faire,  n'empêchent  nullement  que  cette  étude  soit  digne 
en  tous  points  des  matériaux  de  choix  d'après  lesquels  elle  a  été 
rédigée.  Du  reste,  au  mois  de  juin  dernier,  la  Sorbonne  ne  s'est  pas 
contentée  de  décerner  le  titre  de  docteur  à  l'auteur  de  ces  trois 
volumes;  elle  a  fait  l'accueil  qu'elle  méritait  à  cette  belle  contribution 
aux  études  gasconnes.  On  fera  bien  de  ne  pas  oublier  que,  par  ce 
coup  d'essai  qui  est  un  coup  de  maître,  M.  Millardet  vient  de  s'afïir- 
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mer -comme  un  de  nos  meilleurs  dialectologues,  comme  un  de  ceux 
qui  en  France  sont  le  plus  susceptibles  de  faire  avancer  la  science 
dans  cette  voie. 

E.     BOURCIEZ. 

Albert  Soubies,  Almaaach  des  Spectacles,  année   1909.  Paris,  Flammarion, 
1910.  Petit  in-S",  149  p.  5  fr. 

Ce  joli  volume  —  qui  forme  le  tome  XXXIX  de  VAlmanach  des 
Spectacles  —  n'est  pas  moins  abondamment  documenté  que  ses 
aînés.  On  y  notera,  entre  autres  indications  intéressantes,  la  liste 
complète  (ou  peu  s'en  faut)  des  pièces  représentées  en  France  pour  la 
première  fois  pendant  le  dernier  exercice.  Cette  liste  comprend 
906  numéros  :  les  œuvres  jouées  en  province  sont  au  nombre  de  332  ; 
celles  jouées  dans  les  théâtres  de  quartier,  salles  diverses  et  cafés 
concerts,  au  nombre  de  469  ;  le  reste  a  été  représenté  sur  les  théâtres 
de  Paris.  A  remarquer  aussi  la  bibliographie  des  documents  concer- 
nant  le  théâtre  (p.    i23-i36j.   Ne   serait-il   pas    possible    à    l'article 

«  nécrologie  »  de  donner  la  date  exacte  des  décès? 

C. 


Serge  Gortainow,   Le  Bosphore  et   les  Dardanelles,    Etude    historique  sur  la 
question  des  Détroits,  Paris,  Pion  1910,  in-8%  xxiii  et  892  p.,  10  fr. 

0  Pour  la  Russie,  toute  la  fameuse  question  d'Orient  se  résume  dans 
ces  mots  :  de  quelle  autorité  dépendent  les  détroits  du  Bosphore  et 
des  Dardanelles?  qui  en  est  le  détenteur?  »  M.  Hanotaux,  commen- 
tant cette  phrase  dans  une  préface  où  l'on  retrouve  tout  son  talent,  sa 
science  habituels,  fait  observer  justement  que  la  politique  russe  n'est 
pas  uniquement  commandée  par  des  intérêts  matériels  mais  aussi 
animée  de  préoccupations  morales  et  religieuses.  Néanmoins,  depuis 
Pierre  le  Grand,  le  gouvernement  de  Pétersbourg  a  fait  de  la  ques- 
tion des  Détroits  le  pivot  de  sa  politique  orientale.  Les  historiens 
cependant  en  étaient  réduits  pai*  l'absence  de  documents  à  des  sup- 
positions, quand  M.  Goriainow  est  venu  leur  apporter  comme  la  subs- 
tance des  précieuses  archives  impériales  dont  il  est  le  directeur.  Il 
donne  aujourd'hui  la  traduction  française  de  l'original  russe  paru  il  y 
a  deux  ans.  M-  G.  part  du  traité  du  23  décembre  1798,  qui  le  premier 
ferma  la  mer  Noire,  et  ne  cache  pas  les  hésitations  et  les  fluctuations 
des  tsars  et  de  leurs  ministres.  Il  est  surtout  sévère  pour  Kotchoubey 
et  son  école  qui  voulaient  laisser  la  garde  des  Détroits  aux  Turcs  affai- 
blis, transformés  en  protégés  russes.  Ce  système,  dont  le  couronne- 
ment fut  le  traité  d'Unkiar-Skelessi,  inquiéta  les  grandes  puissances  ; 
elles  imaginèrent  de  s'associer  à  la  Russie  pour  la  contenir,  et  de  ce 
consortium  sortit  la  guerre  de  Crimée.  Depuis,  la  Russie  s'efforce 
d'annuler  le  traité  de  Paris.  Elle  espéra  longtemps  y  parvenir  avec 
l'appui  de  la  Prusse,  mais  celle-ci  se  fit  payer  d'avance,  et  ne  tint  pas 
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ses  engagements  au  congrès  de  Berlin,  les  espérances  nées  des  vic- 
toires russes  s'évanouirent  sous  les  menaces  de  l'Angleterre.  M.  G. 
s'arrête  à  cette  époque;  il  aurait  pu  retracer  des  tentatives  plus 
récentes,  mais  il  lui  eût  fallu  marcher  sur  un  terrain  brûlant  que  sa 
position  officielle  lui  interdit  sans  doute.  D'ailleurs  il  en  a  assez  dit 
pour  permettre  de  pénétrer  la  tactique  passée  de  la  Russie,  de  prévoir 
ce  qu'elle  sera  dans  l'avenir. 

Pour  son  travail  il  n'a  eu  recours  qu'aux  archives  et,  comme  le 
constate  M.  Hanotaux,  son  livre  a  la  forme  sèche  et  réservée  d'un 
rapport  officiel.  «  Ce  «  narré  didactique  et  glacial  »  est  donc  d'une 
lecture  un  peu  pénible;  mais  sincère,  complet,  il  retiendra  l'attention 
de  tous  ceux  que  préoccupe  cette  grave  et  éternelle  question. 

A.  BiovÈs. 


—  Le  second  fascicule  du  commentaire  de  la  Genèse  que  publie  M.  S.  Minocchi 
a  paru  [La  Genesi  condiscussioni  critiche.  Firenze,  Bibliotheca  scientifico  religiosa, 
1908,  gr.  in-80.  xxiv-200  pages).  Ce  fascicule  contient  la  traduction  et  l'explica- 
tion des  ch.  iv-xi.  Sur  les  mérites  et  le  caractère  de  ce  travail,  voir  Revue  du 
16  avril  1908,  p.  297.  —  A.  L. 

—  Le  roman  philosophico-religieux  de  M.  L.  A.  Tradens,  3/<^;<.ï  ou  nilusion  de 
la  pensée  occidentale  (Paris,  Messein,  1909,  in- 12,  258  pagesj  échappe  à  notre  com- 
pétence. C'est  par  distraction  sans  doute  que  l'auteur  attribue  à  Léon  X  une  vision 
où  ce  Pape  aurait  reçu  l'assurance  du  salut  de  l'empereur  Trajan,  et  qu'il  fait 
de  Wïseman  un  pasteur  anglican  rallié  au  catholicisme.  —  X. 

—  Documents  intéressants  concernant  le  congrès  du  christianisme  libre  tenu  en 
1907,  à  Boston,  avec  une  introduction  de  M.  H.  Weinel,  et  un  épilogue  de 
M.  R.  Eucken  iDas freie  Christentum  in  der  Welt.  Berichte  nach  Vortrdgen  auf 
dem  internationalen  Congress  fur  freies  Christentum  in  Boston  1907.  Tùbingen, 
Mohr,  1909,  gr.  in-8°,  182  pages).  Rapports  sur  la  situation  du  christianisme 
libéral  dans  les  différents  pays.  Le  regretté  Jean  Réville  a  fait  un  rapport  sur 
la  situation  des  Églises  en  France  après  la  séparation,  où  il  se  montrait  fort 
pessimiste  sur  l'avenir  de  ce  qu'on  appelle- wocfeon'sme  catholique.  M.  T.  André 
a  parlé  des  modernistes  italiens  avec  plus  de  confiance.  Il  semble  jusqu'à  préscut 
que   J.  Réville  ait  été  meilleur  prophète  que  M.  André.  — X.  • 

—  Nous  avons  reçu  :  Das  Christentum  im  Weltanschauungskampf  der  Gegen- 
wart,  de  M.  W.  Hunzinger  (Leipzig,  Quelle,  1909,  in-12,  154  pages).  Œuvre 
apologétique.  — X. 

—  Le  livre  de  M.  H.  Windisch  {Der  messianische  Krieg  und  das  Urchristentum  ; 
Tùbingen,  Mohr,  1909;  in-S^,  vi-gb  pages)  a  aussi  un  objet  apologétique,  mais 
l'auteur  a  raison  de  soutenir  que  la  prédication  de  l'Evangile  n'était  pas  du  tout 
un  appel  à  la  guerre  politique    ni  à  la  révolution  sociale.  —  X. 

—  Commentaire  moral  des  Epîtres  de  saint  Paul,  11  Corinthiens-Pastorales,  par 
M.  F.  NiEBERGALL  [Pvaktische  Auslegung  des  Neuen  Testaments  ;  Handbuch  ^um 
N.  Test.,  V,  II,  pp.  81-298;  Tùbingen,  Mohr,  190;  gr.  in-S").  S'adresse  aux 
prédicateurs  chrétiens.  —  X, 
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—  Seconde  édition  de  la  remarquable  conférence  de  M.  P.  Wernlk  sur  saint 
Paul  missionnaire  des  païens  {Paiiltis  als  Heidenmissionar  ;  Tûbingen,  Mohr, 
1909,  in-8,  iv-33  pages).  Il  s'agissait  de  montrer  que  Paul  avait  été  missionnaire 
beaucoup  plus  que  théologien.  A  la  réflexion,  cela  parait  très  simple;  cependant 
l'assertion  parut  neuve  il  y  a  dix  ans,  et  il  est  encore  utile  de  la  répéter  aujour- 
d'hui. —  A.  L. 

—  Parallèle  de  Bouddha  et  du  Christ,  par  M.  Rittelmeyer  {Biiddlia  oderChristus, 
Tûbingen,  Mohr,  1909,  in-8",  35  pages).  Le  titre  même  donne  à  supposer  qu'on 
est  obligé  de  choisir  entre  les  deux.  En  effet,  la  conclusion  est  que  Bouddha  peut 
être  le  docteur  de  certaines  âmes,  mais  que  Jésus  est  le  roi  de  l'humanité.  Ceci  est 
un  jugement  de  foi.  —  X. 

—  De  même  caractère  religieux  sont  les  conférences  de  M.  M.  Rade  sur  le 
miracle,  les  missions  étrangères,  le  pouvoir  de  l'Etat  {Das  religiôse  Wmider  und 
Anderes;  Tûbingen,  Mohr,  1909,  in-S",  vi-87  pages).  —  X. 

—  Série  de  travaux  théologiques  publiés  sous  la  direction  de  M.  W.  Simons 
[Theologische  Arbeiten.  Neue  Folge.  Heft  11.  Tûbingen,  Mohr,  1909,  in-80, 
142  pages);  E.  Kattenbusch,  Abendmahlsfragen;  conclusion  d'un  travail  déjà 
signalé  ici.  Exégèse  très  conservatrice,   théologie  luthérienne  un  peu  mitigée.  — 

0.  Zurhellen;  D/e  Heimat  des  vierten  Evangeliitms  :  le  quatrième  Evangile  aurait 
été  écrit  dans  la  patrie  du  troisième  évangéliste,  à  Antioche.  Démonstration 
subtile  et  peu  convaincante.  —  B.  Kûbler,  Die  Einwirkung  der  àlteren 
christlichen  Kirche  auf  die  Entwickelung  des  Rechts  und  der  socialen  Begyiffe.  — 
E.  SiMONS,  Otto  PJleiderer  als  Gelehrter  und  Lehrev.  —  P.  Baghmùhl,  Ein  Brie/ 
ans  Kôln  nach  der  ^weiten  Predigt  bei  Mechtern.  —  M.  Gaebel,  Beitrdge  pir 
Geschichte  der  reformierten  Gemeinde  Wiilfrutli  im  XXI  Jahriiitndert.  —  X. 

—  Extraits  des  Midrashim,  concernant  les  croyances  eschatologiques  et  apoca- 
lyptiques du  judaïsme,  traduits  et  commentés  par  M.  A.  Wûnsche  {Ans  Israels 
Vorhallen.   Kleine  Midrashim  ![ur  judischen  Escliatalogie  und  Apokalyptik,  III, 

1.  Leipzig,  Pfeifler,  1909;  in-8°,  x-96  pages).  Les  morceaux  traduits  ne  manquent 
pas  d'intérêt.  Mais  on  désirerait  un  peu  plus  de  renseignements  sur  les  sour- 
ces. —  X. 


—  Le  tome  XIX  de  la  Correspondance  de  Ka:{inc^Y  éditée  avec  beaucoup  de 
soin  par  Jean  Vaczy,  contient  338  lettres  dont  187  de  Kazinczy  {Kapnc^y  Ferenc^ 
levelciése.  Budapest,  Académie,  1909,  —  xxxix-667  p.  in-S»).  Elles  vont  du 
i"  janvier  1824  au  3i  mars  1826.  Nous  y  trouvons  le  reflet  des  deux  grands  évé- 
nements du  temps  :  la  convocation  de  la  Diète  de  1825  d'où  devait  sortir  la 
Hongrie  moderne  et  la  fondation  de  l'Académie  hongroise  grâce  à  l'acte  généreux 
d'Etienne  Széchenyi.  Le  rêve  de  toute  l'époque  dont  Kazinczy  était  une  des 
figures  les  plus  marquantes,  se  trouva  ainsi  réalisé.  C'est  sous  l'impulsion  d'un 
discours  de  Paul  Nagy  que  le  ieune  Széchenyi  offrit  ses  revenus  de  toute  une 
année  —  60,000  florins  —  pour  la  fondation  d'une  société  savante  qui  inaugura 
ses  travaux  cinq  ans  plus  tard.  Kazinczy  désirait  en  être  le  secrétaire  perpétuel, 
mais  des  intrigues  de  toute  sorte  placèrent  à  ce  poste  d'honneur  Gabriel  Dœbrentei, 
écrivain  fort  médiocre.  Le  volume  nous  montre  aussi  la  grande  misère  du  peuple 
dans  les  années  1826  et  1826  et  les  procédés  inhumains  dont  les  propriétaires  et 
leurs  tribunaux  seigneuriaux   usaient  envers  les  paysans.   Kazinczy  est    toujours 
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sur  la  brèche  ;  il  polit  ses  livres  (traduction  de  Salluste,  Lettres  de  Transylvanie 
qui  ne  devaient  paraître  qu'après  sa  mort),  met  de  l'ordre  dans  les  archives  du 
comitat  de  Zemplén  et  collabore  aux  annuaires  Hébé  et  Aurore.  —  11  reste 
encore  deux  volumes  à  publier  de  cette  Correspondance  q\i\  sera  une  des  sources 
les  plus  précieuses  pour  l'époque  du  réveil  national  en  Hongrie.  —  I.  K. 

—  Dans  ses  efforts  pour  réformer  la  langue,  Kazinczy  ne  trouva  pas  de  plus 
ardent  adversaire  que  François  Verseghy  (1757-1822),  ancien  prêtre,  aumônier 
militaire,  traducteur  de  la  Marseillaise,  impliqué  dans  la  conjuration  de  Marti- 
novics,  comme  Kazinczy.  Verseghy  a  écrit  de  nombreuses  poésies  dont  il  a 
donné  quatre  recueils.  Toldy  en  fit  un  choix  en  i865  et  F.  Madahasz  un  autre 
en  190 1.  Ce  dernier  s'est  associé  le  biographe  de  Verseghy,  M.  Csaszar, 
pour  donner  une  édition  complète  des  poésies  dont  les  manuscrits  se  trouvent  à 
l'abbaye  de  Zircz.  V Ancienne  Bibliothèque  hongroise  (tome  XXIV)  nous  en  donne  le 
premier  vo\nme  {Verseghi  Ferenc:{  Kisebb  Kôlteményei.  Budapest,  Franklin,  1910. 
408  p.  in-S"),  contenant  208  poésies  dont  48  inédites  et  qui  auraient  pu  le  rester 
sans  grand  dommage  pour  la  littérature.  Dans  l'appendice  on  a  réimprimé  dix 
chants  religieux  de  Verseghy  et  une  critique  assez  mordante  de  Kazinczy  sur  les 
poésies  de  son  adversaire  (i8og,  en  allemand).  Les  notes  (pp.  33i-4o3)  intéresse- 
ront les  philologues.  —  1.  K. 

—  La  Revue  de  Hongrie  qui,  dans  les  trois  années  de  son  existence,  a  reçu  un 
bon  accueil  dans  tous  les  pays  où  l'on  s'intéresse  au  mouvement  littéraire  et  social 
de  la  Hongrie  contemporaine,  vient  de  lancer  une  Bibliothèque  hongroise  qui 
publiera  la  traduction  française  des  meilleures  œuvres  de  la  littérature  hongroise. 
Toutes  ces  traductions  seront  faites  sur  les  textes  magyars  et  refléteront  le  génie 
original  des  écrivains.  Les  deux  premiers  volumes  viennent  de  paraître  :  I.  Joseph 
Katona,  Bdnk  Ban,  tragédie  historique  en  cinq  actes  traduite  par  M.  Ch.  de  Bigault 
DE  Casanove,  avec  une  introduction  très  bien  documentée  de  47  pages;  II.  Zoltân 
Ambrus,  Soleil  d'automne  (Paris,  Champion,  1910.  —  194  et  232  p.  in-i6).  La 
tragédie  de  Katona  considérée  par  la  critique  hongroise  comme  un  chef-d'œuvre, 
permettra  aux  lecteurs  français  d'apprécier  le  talent  dramatique  d'un  écrivain 
dont  la  pièce   incomprise  au    moment  de  son  apparition   (1821),    mérite   d'entrer 

.dans  le  Panthéon  littéraire  de  l'Europe.  Le  roman  de  M.  Ambrus  leur  fera  con- 
naître la  manière  fine  et  pénétrante  d'un  des  écrivains  les  plus  appréciés  de  la 
Jeune  Hongrie.  —  1.  K. 

—  A  l'instar  du  recueil  des  Dialectes  allemands  de  la  Hongrie,  M.  Oscar  Asboth 
vient  de  publier  le  premier  fascicule  des  Dialectes  slaves  delà  Hongrie,  conçu  sur 
le  même  plan  et  édité  également  par  l'Académie.  Ce  fascicule  est  consacré  à  la 
Phonétique  du  dialecte  Slovène  de  Vashidegkut  [A  vashidegkuti  szloven  nyelvjdrds 
hangtana.  Budapest,  Académie,  1909,  148  p.  in-S").  L'auteur,  M.  Auguste  Pavel 
y  a  noté  et  classé  tous  les  phénomènes  linguistiques  de  ce  dialecte  parlé  à  la 
frontière  styrienne  et  a  donné  quelques  poésies  avec  la  transcription  phonétique. 
—  I.  K. 

—  Après  avoir  fait  connaître  l'Assyrie  et  Babylone,  M.  Edouard  Mahler  nous 
donne,  dans  la  collection  que  l'Académie  publie  à  l'usage  du  public  lettré,  un 
beau  volume  sur  V Ancienne  Egypte  {O'Kori  Egyptom.  Budapest,  Académie,  1909, 
335  p.  in-i6.  Illustré)  où  il  a  réuni  tout  ce  que  les  dernières  recherches  ont 
élucidé  sur  le  pays  et  ses  habitants,  sur  l'organisation  et  l'administration  de 
l'Etat,  la  vie  de  famille,  la  religion  et  les  rites  funéraires,  la  langue,  l'écriture,  sur 
la  littérature,  les  sciences   et   les  arts.    M.  Mahler  s'occupant  spécialement  de  la 
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chronologie  égyptienne  a  ajoute  un  dernier  chapitre  sur  ce  sujet,  mais  qui  nous 
semble  trop  spécial  pour  le  grand  public.  Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  bonne 
bibliographie  ;  94  illustrations  éclairent  le  texte.  —  I.  K. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  3  décembre  tgio . 
—  M.  Gagnât  lit  une  note  de  M.  Basset,  correspondant  de  rAcadé.mie,  relative  à 
deux  stèles  libyques  trouvées  dans  la  région  du  haut  Sebaou  par  M.  Bf)ulifa, 
répétiteur  de  Kabyle  à  la  F'aculté  des  lettres  d'Alger. 

M.  Mispouiei  lit  et  commente  le  texte  contenu  dans  le  diptyque  en  bois  de  Phi- 
ladelphie (Kayoum)  que  M.  Héron  de  Viliefosse  a  signalé  à  l'attenlion  de  l'Aca- 
démie dans  la  séance  du  1 1  novembre.  Il  montre  en  quoi  ce  document  difl'ére  des 
diplômes  militaires.  C'est  le  titre  définitif  attestant  que  le  bénéficiaire  de  fédit  de 
Domitien,  dont  le  nom  est  inscrit  en  tête  de  l'acte,  avait  rempli  toutes  les  forma- 
lités prescrites  pour  exercer  immédiatement  les  privilèges  accordés  par  l'empe- 
reur. C'est  le  premier  document  de  ce  genre  qui  soit  connu  jusqu'ici.  Les  privi- 
lèges exceptionnels  concédés  par  Domitien  aux  vétérans  de  la  io<=  légion  Freten- 
sis  s'expliquent  probablement  par  leur  participation  active  à  l'avènement  de  la 
dynastie  tiavienne  en  69  et  à  la  campagne  de  Judée  qui  se  termina  en  juillet  70  par 
la  prise  de  Jérusalem  et  la  destruction  du  Temple.  —  M.  Juliian  présente  quelques 
observations. 

M.  Louis  Havet  commente  le  vers  de  Virgile  [JEn.  VHI,  65)  : 

Hic  mihi  magna  domus  celsis  caput  urbibus  exit. 

Il  établit  que  hic  désigne  non  pas  Lanuvium  ou  .\rdée,  comme  l'indiquaient  les 
anciens  commentateurs,  mais  bien  l'embouchure  du  Tibre,  vers  Ostie.  Il  pense 
aussi  que  exit  doit  être  corrigé  en  escit,  forme  archaïque  de  erit  (cf.  Lucrèce,  I, 
612). 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  correspondants  nationaux.  Sont  élus  : 
M.M.  le  D'  Carton,  à  Khéreddine  (Tunisie  ,  et  Labande,  archiviste  de  Monaco. 

•  Léon  Dorez. 


V imprimeur-gérant  :  Ulysse    ROUCHON. 


LE  PL'V-EN-VELAY.  —  IMPRIMERIE  PEVRILLER,  ROUCHON  ET  GAMON . 
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Oi.DENBERG,  Rgvecia.  —  Gei.dner,  Choix  du  Rigveda.  —  Macdonell,  Grammaire 
védique.  —  Klio,  ix. —  Gaiien,  De  Usu  pariium,  p.  Helmreich,  II.  —  Papyrus 
grecs,  IV.  8-9,  p.  ScHUBART.  —  San  Giovanni,  Les  idées  grammaticales  de  Luci- 
lius.  —  Jovv,  Les  derniers  sentiments  de  Pascal.  —  Brémond,  Apologie  pour 
Féneion.  —  Annales  de  la  Société  J.-J.  Rousseau,  V.  —  M.  Reynolds,  Le  sen- 
timent de  la  nature  dans  la  poésie  anglaise.  —  Previté-Orton,  La  satire  poli- 
tique dans  la  poésie  anglaise.  —  Barneth  Miller,  Leigh  Hunt  et  ses  rapports 
avec  Byron,  Shelley  et  Keats.  —  R.  Picard,  Les  cahiers  de  1789  et  les  classes 
ouvrières.  —  J.  Guillaume,  L'Internationale,  IV.  —  Circourt,  Une  mission  à 
Berlin,  II,  p.  H.  Bourgin.  —  Whitehouse,  L'effondrement  du  royaume  de 
Naples.  —  MoREL-PAYEN,Troyes  et  Provins.  — Desdevises  du  Dézert  et  Bréhier, 
Clermont  et  Montferrand.  —  Demaison,  Reims.  —  Fleury,  Le  Mans.  —  Hol- 
landa.  Dialogues  sur  la  peinture,  p.  Rouanet.  —  Richer,  Le  cheval.  —  Aca- 
démie des  inscriptions. 


Hermann  Oldenberg.  Rgveda.  Textkritische  und  exegetische  Noten.  Erstes  bis 
sechstes  Buch.  (Abhandlungen  der  kôniglichen  GeselJschaft  der  Wissenschaften 
zu  Gôttingen.  Philol.-histor.  kl.  N.  F.  XI,  5).  Berlin,  Weidmannsche  Buchhand- 
lung.  1909.  In-4'',  438  pp.  3o  Mk. 

Karl  F.  Geldner.  Der  Rigveda  in  AuswahL  Zweiter  Teil.  Konimentar.  Stutt- 
gart, Kohlhammer.  1909.  242  pp.  9  Mk. 

A.  A.  Macdonell,  Vedic  Grammar.  (Grundriss  der  Indo-arischen  Philologie  und 
Altertumskunde.  I,  4.)  Strassburg,  Trûbner.    1910.  456  pp.  24  Mk. 

M.  Oldenberg  est  un  des  plus  grands  noms  de  l'indianisme;  philo- 
logue minutieux,  écrivain  de  race,  penseur  vigoureux,  artiste  ouvert 
à  toutes  les  émotions,  il  se  classe  dans  Tétude  des  Védas  à  côté  de 
Bergaigne,  dans  les  études  bouddhiques  à  côté  de  Burnouf,  dans 
l'histoire  des  religions  à  côté  de  James  Darmesteter.  Mais  les  séduc- 
tions de  la  notoriété  ne  le  détournent  pas  des  tâches  austères  que  la 
science  réclame.  L'in-quano.de  438  pages  qu'il  vient  de  publier  n'at- 
teindra pas  le  grand  public  ;  c'est  une  collection  de  notes  critiques 
sur  le  texte  du  Rg-Veda,  livres  I-VI.  De  rares  spécialistes  pourront 
seuls  apprécier,  avec  l'importance  des  résultats,  la  masse  colossale  de 
recherches  et  de  connaissances  condensées  dans  ce  gros  livre.  La 
discussion  du  texte  traditionnel  louche  aux  questions  .les  plus  déli- 
cates de  linguistique,  de  grammaire,  de  métrique  et  d'interprétation. 
M.  O.  porte  dans  tous  ces  domaines  une  admirable  compétence; 
son  information  embrasse  pour  ainsi  dire  tous  les  travaux  et  tous  les 
textes  publiés.  Son  attitude,  d'ailleurs,  n'est  rien  moins  que  révolu- 
Nouvelle  série  LXXl  2 


2  2  REVUE    CRITIQUE 

tionnairc  :  il  préfère  presque  toujours  le  témoignage  du  Rg-Veda 
aux  variantes  tirées  du  reste  de  la  littérature,  et  si  aisément  accessibles 
aujourd'hui  grâce  à  la  concordance  védique  de  M.  Bloomtield.  Il 
écarte  plus  de  conjectures  qu'il  n'en  fournit,  et  marque  sur  ce  terrain 
où  tant  d'autres  ont  glissé  une  réserve  et  une  prudence  qui  décèlent 
le  maître.  Amorcé  depuis  vingt-deux  ans  déjà  par  le  beau  volume  des 
Prolégomènes,  préparé  par  une  longue  suite  d'articles  spéciaux 
publiés  dans  la  Zeitschrift  der  Deutschen  Morgenlàndischen  Gesell- 
schaft^  cet  ouvrage  de  maturité  définitive  restera  longtemps  le  trésor 
où  les  chercheurs  viendront  puiser  à  pleines  mains  ;  il  marquera  une 
étape  dans  le  déchiffrement,  si  laborieux  encore,  des  vieux  hymnes 
aryens. 

■  Le  travail  de  M .  Geldner  est  destiné  aux  étudiants  ;  il  porte  sur  un 
choix  d'hymnes  du  Rg-Veda  et  vise  essentiellement  à  justifier  les  tra- 
ductions données  dans  le  Glossaire  qui  constitue  le  premier  volume 
de  ce  travail.  La  méthode  d'interprétation  de  M.  G.  est  bien  connue  ; 
lié  avec  Richard  Pischel  d'une  étroite  amitié,  il  a  publié  en  collabora- 
tion avec  lui  la  série  des  Vedische  Studien  qui  ont  porté  le  coup 
suprême  au  fantôme  de  «  la  Bible  Aryenne  »  et  qui  ont  restitué  la 
Veda  à  l'Inde.  Il  a  vengé  les  commentateurs  hindous  d'un  dédain 
trop  prolongé;  mais  il  a  su  se  garder  de  tomber  par  réaction  dans  un 
excès  opposé  :  «  les  avantages  et  les  faiblesses  de  l'exégèse  indigène 
se  font  à  peu  près  équilibre  »  déclare-t-il  fort  sagement.  Il  les  cite 
donc  volontiers,  sans  s'astreindre  à  les  suivre.  Sa  part  d'interpréta- 
tion propre  est  considérable  ;  et,  par  la  richesse  des  parallèles,  par  la 
précision  des  discussions,  par  la  sage  nouveauté  des  solutions,  elle 
atteste  l'expérience  consommée  d'un  vétéran  de  la  science  et  de  l'en- 
seignement védiques. 

La  grammaire  védique,  si  intimement  liée  à  la  grammaire  compa- 
rée, a  suscité  déjà  un  nombre  énorme  de  monographies;  mais  la 
vaste  étendue  de  ce  domaine,  constamment  accru  parles  découvertes 
et  les  publications  nouvelles,  avait  détourné  les  plus  hardis  d'en 
entreprendre  la  description  totale.  M.  Macdonell,  le  savant  profes- 
seur de  l'Université  d'Oxford,  n'a  pas  craint  pourtant  de  s'y  essayer, 
et  il  y  a  réussi.  Son  étude  embrasse  toute  la  littérature  des  mantra  et 
laisse  systématiquement  de  côté  toute  la  prose;  le  Rg-Veda  occupe, 
comme  il  est  juste,  le  premier  plan.  M.  M.  traite  tour  à  tour  de  la 
phonologie,  de  la  combinaison  euphonique,  de  l'accent,  de  la  forma- 
tion des  thèmes  nominaux,  des  composés,  de  la  déclinaison,  du 
verbe,  des  indéclinables.  Sous  chacune  de  ces  rubriques,  les  faits 
sont  toujours  diligemment  réunis  et  prudemment  expliqués.  Une 
bibliographie  suffisante,  sans  qu'elle  prétende  à  être  exhaustive,  per- 
met de  reprendre  et  de  poursuivre  l'étude.  Bornée  à  la  simple  des- 
cription des  faits,  la  grammaire  de  M.  M.  couvre  déjà  435  pages 
d'une  impression  serrée  en  grand  in-8o;  l'auteur  ne  pouvait  songer  à 
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y  introduire  des   discussions  et   des    vues    nouvelles  ;   collaborateur 

d'un    manuel,    le  Grundriss   der   Indo-arischen  Philologie,  il   avait 

pour  tâche  essentielle  d'exposer  l'état  présent  de  la  science.   Il  a   eu 

la  sagesse  de  s'en  tenir  à  ce  programme  ;  plus  ambitieux,  il   n'aurait 

peut-être  jamais  abouti.  J'ajoute  que  M.   M.  a  traduit  tous  les  mots, 

tous  les  passages  qu'il   cite  ;  les  linguistes  qui  auront   si   souvent  à 

utiliser  ce  livre  lui  en  sauront  un  gré  infini. 

Sylvain  Lévi. 

Ki-io,  Beitreege  zur  alten  Geschichte,  t.  IX,  Leipzig,  Weicher  (Dieterich),  190g, 
5o8  p. 

Les  études  d'histoire  militaire,  ou  qui  touchent  par  quelque  côté  à 
l'histoire  des  guerres  anciennes,  sont  assez  nombreuses  dans  le 
tome  IX  de  la  Klio.  Trois  articles  ont  rapport  aux  Barcides  :  Sadée 
{Der  Frujahrsfeldiug  des  Jahres  2/7  iind  die  Schlacht  am  trasime- 
nischen  See,  fasc.  i)  étudie  le  champ  de  bataille  de  Trasimène  et  les 
opérations  des  deux  armées,  et  montre  que  l'on  doit  avoir  confiance 
dans  le  récit  de  Polybe,  quoique  on  ne  puisse  prouver  que  l'his- 
torien ait  vu  le  terrain  lui-même  avant  d'écrire;  K.  Lehmann  (Ziir 
Geschichte  der  Barkiden^  3)  se  déclare  de  plus  en  plus  convaincu 
qu'Annibal  franchit  les  Alpes  au  petit  Saint-Bernard  (cf.  Revue  du 
I  I  juin  1906),  et  répond  aux  critiques  qui  lui  furent  adressées  rela- 
tivement à  la  longueur  de  certaines  étapes  que  dut  faire  l'armée  car- 
thaginoise; et  Kromayer  [Eryx.  Die  Kàmpfe  des  Hamilkar  Barkas 
iind  die  Auffindung  der  Stadt,  4)  étudie  les  opérations  militaires 
autour  d'Eryx  à  la  fin  de  la  première  guerre  punique.  Ce  travail  ' 
a  en  même  temps  un  but  archéologique,  celui  de  déterminer  la  situa- 
tion de  la  ville  d'Eryx  et  l'emplacement  du  temple  d'Aphrodite  Ery- 
cine;  l'auteur  pense  que  des  fouilles  systématiques  pourraient  nous 
rendre  «  une  Dodone  ou  une  Epidaure  italienne.  »  Dans  le  même 
ordre  d'idées  sont  :  B.  A.  Muller,  Die  Zahl  der  Teilnehmer  am  Hel- 
vetierfeld\iig  im  Jahre  58  v.  Chr.  Geb.  (i)  ;  Eckhardt,  Die  armenis- 
chen  Feld^ilge  des  Lukullics,  /(4);  ce  n'est  là  qu'une  sorte  de  chapitre 
préliminaire  où  l'auteur  examine  la  situation  de  l'Arménie  et  les  ambi- 
tions politiques  de  Tigrane  au  moment  où  son  beau-père  Mithridate 
se  réfugia  près  de  lui.  (La  seconde  partie  de  ce  travail,  qui  en  contient 
trois  (V.  Klio,  t.  X,  fasc.  i  et  2),  fut  présentée  comme  dissertation 
inaugurale  devant  l'Université  de  Berlin);  Kornemann,  Zu  den  Ger- 
manenkriegen  iinter  Aiigustus  auf  Grund  eines  neiigefundenen  Tibe- 
riusbriefen)  (4)  ;  la  ville  de  Bononia,  d'où  Tibère  écrivit  aux  Aiza- 
niens  de  Phrygie,  comme  nous  l'apprend  une  inscription  grecque 
récemment  découverte,  serait  Boulogne-sur-Mer,  et  Tibère  s'y  trou- 


I.    Lu  à  la  séance    du    2  février  1909    de   la  Société    archéologique    de   Berlin 
Les    articles   de  Jacoby,  von  Stern,  Becker    ont  été    lus,  en    tout  ou  en  partie,  a:. 
Congrès  international  des  sciences  historiques  de  Berlin,  août  1908. 
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vait  en   Tan   4,   au  moment  de  commencer  sa  campagne  contre  les 
Germains;  K.  en  déJuit  d'inicressanies  observations  sur  la  marche  de 
l'expédition  ;  à  noter  toutefois  que  Boulogne  ne  s'est  appelée  Bononia 
que  deux  siècles  au  moins  après  Tibère  :  enlin  HoWcaux,  Etudes  d'his- 
toire hellénistique.  L'expédition  de  Philippe  V  en  Asie  mineure.  La 
bataille  de  Chios  {201  av.  J.-C.)  (4);  le  siège  de  Chios  par  Philippe  V 
en   201    L'Ut  lieu  avant  la   bataille,    et   celle-ci  précéda  la  bataille  de 
Ladé;  dans  le  récit  de  Polybe  au    livre  XVI,  7,   6,   la   question  des 
mots  T(ov  o'  A'tYUTTxùov  est  tranchée;  aucune  correction  n'est  nécessaire. 
—  La  numismatique  est  représentée  par  un  article  de  Gagnât  'Remar- 
ques sur  les  monnaies  usitées  dans   l'Afrique  romaine  à  l'époque  du 
Haut-empire,   2  ,  au  sujet  de  monnaies   trouvées   dans  des    fouilles 
récentes.  —  Une  dizaine  d'articles  sont  consacrés  à  l'histoire  et  à  la 
géographie,  ou  à  des  questions  rentrant  dans  le  cadre  de  ces  études. 
Jacoby   [Ueber  die  Entwicklung  der  griechisehen  Historiographie 
und  den  Plan  einer  neuen  Sammlung  der  griechisehen  Historiker- 
fragmente,  i)  examine  d'après  quel  principe  à  la  fois  clair  et  scienti- 
tique    il   convient   de  publier   les   fragments  des   historiens  grecs,  la 
disposition   de   MCiller  étant  arbitraire   et    incommode;    il    repousse 
l'ordre   alphabétique,    l'ordre    chronologique,  l'ordre  géographique, 
pour  préconiser  un  ordre  purement  littéraire,  conforme  à  l'évolution 
des  divers  genres  historiques;  c'est  cette  évolution  que  la  suite  de  cet 
intéressant  article  essaie  de  retracer,  et  il  en  résulte   un  plan  dont  on 
nous  donne  à  la  hn  le  conspectus  d'ensemble.  Obst  répond  négative- 
ment à  la  question  qu'il  se  pose  (Hat  Milliades  am  Skythen-{ug  teil- 
genommcn?   4);    Heinlein    étudie   l'histoire   d'Hisùéc    Histiaios  von 
Milet,  3);  von     Stern     fait  appel   aux   fouilles,   à  l'épigraphie,  à   la 
numismatique,  à  la  céramique,  pour  retracer  rapidement  le  dévelop- 
pement politique,  artistique  et  commercial  des  colonies  grecques  sur 
la  côte  nord  de  la  mer  Noire  [Die  griechische  Kolonisation  am  Nord- 
gestade  des  Schwar\en  Meeres  im  Lichte  archàologischer  Forschung, 
2  ;  de  Sanctis   étudie  quelques  points  douteux  de  chronologie  dans 
l'histoire  d'Antigone  Gonaïas  {La  ribellione  d'Allessandro  figUo  di 
Cratero   i);    et   Reuss   {Das   makedonische  Konigtum   des    Seleukos 
Nikator,  i)avec  Lehmann-Haupt  [Nochmals  Seleukos  Nikators  make- 
donisches  Konigtum,  2)  continuent  leur  polémique  sur  la  question  de 
savoir  si  Séleucus.  après  la   bataille  de  Kouropédion   où  Lysimaque 
trouva  la  mort,  fut   proclamé  effectivement  roi  de  Macédoine.  Tiiu- 
bler  traite  diverses  questions  relatives  aux  Alains  et  à  leurs  migra- 
tions [Zur  Geschichte   der  Alanen,  i),    et   Becker  [Grundlinien  der 
nnrtsehaftlichen  Entn'ieklung  ^Egyptens  in  den  ersten  Jahrhunder- 
ien  des  Islam,  2)  cherche  à   préciser  comment  se  sont  modifiées  en 
Egypte,  à  l'époque  indiquée  dans  le  titre  de  l'article,  les  conditions  et 
la   forme    même  du  commerce.    11  résulte   de   l'article   de  Obst  [Der 
Skain.inder-Xaiilhus    in   der   Ilias,    2     que    tout     au    moins   dans    le 
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XXP  chant  de  Flliade  le  Scamandre  et  le  Xanthe  n'ont  pas  le  même 
lit,  ce  qui  demanderait  à  être  vu  de  plus  près;  de  celui  de  R.  Kiepert 
[Gergis  und  Marpessos  in  der  Troas,  i),  que  les  deux  villes  en  ques- 
tion doivent  être  cherchées  au  nord-est  d'Ilion,  non  loin  de  la  côte, 
en  tenant  compte  des  renseignements  de  Pausanias  ;  et  de  celui  de 
Cumont  {Lapins  ancienne  géographie  astrologique^  3),  que  la  liste 
des  régions  soumises  à  chacun  des  douze  signes  du  zodiaque,  publiée 
dans  le  Catal.  codd.  astrol,  grœcorum  VII,  192  svv.,  est  «  un  des  plus 
anciens  documents  de  l'astrologie  grecque  et  même  de  l'astrologie 
égyptienne  ».  —  Le  bref  article  Ziim  Bellum  Africaniim  (4),  de 
Langhammer,  est  du  ressort  de  la  critique  des  textes;  il  essaie  de 
prouver  que  pour  l'étude  de  la  guerre  d'Afrique  en  46  le  Bellum  afri- 
canum  n'est  pas  une  source  qui  mérite  une  confiance  absolue.  — 
L'archéologie  et  l'épigraphie  occupent,  comme  toujours,  une  large 
place.  Quelques  pages  de  Willrich  [Ziim  hellenistischen  Titel-  und 
Ordens-Wesen,  4)  étudient  la  carrière  honorifique  et  les  distinctions 
extérieures,  les  décorations,  pourrait-on  dire,  du  Macchabée  Jona- 
thas,  qui  fut  grand  prêtre  des  Juifs  et  l'un  des  personnages  les  plus 
importants  sous  les  Séleucides.  E.  Pais  {La  lotta  di  Eutinio  di  Locri  a 
Temesa^  4)  critique  l'interprétation  donnée  par  Maass  de  la  légende 
d'Euthymos  (Pausanias,  VI,  6);  cette  légende,  selon  lui,  aurait  un 
fond  historique,  l'affranchissement,  pour  Temesa,  d'un  tribut  imposé 
par  les  Crotoniates.  Trois  inscriptions  grecques  sont  commentées  par 
HaussouUier  (Inscriptions  grecques  de  Babylone,  3);  l'une  d'elles, 
particulièrement  intéressante,  contient  «  le  palmarès  de  la  distribu- 
tion des  prix  du  gymnase  grec  de  Babylone  en  l'an  109  avant  J.-C.  » 
L'article  de  Weniger,  conjectural  en  plusieurs  points  [Die  monatli- 
che  Opferung  in  Olympia,  3)  n'est  que  la  première  partie  d'un  plus 
long  travail;  l'auteur  nous  fait  assister  à  la  procession  sacrée  qui 
avait  lieu  chaque  mois  à  Olympie,  et  indique  ses  diverses  stations 
devant  les  autels  des  divinités;  une  seconde  partie,  qui  doit  nous 
instruire  des  cérémonies  accomplies  à  chaque  autel,  n'a  encore  paru 
dans  aucun  des  trois  premiers  fascicules  du  tome  X.  Petersen,  dont 
un  article  [Hekatompedon^  2]  est  une  réponse  aux  objections  adres- 
sées par  Bulle,  Frickenhaus  et  Kôrte  à  son  ouvrage  Die  Burgtempel 
der  Athenaia,  termine  son  travail  sur  la  Louve  du  Capitole  [Lupa 
Capitolina,  II,  fasc.  n.  Enfin  deux  longs  articles  appellent  spéciale- 
ment l'attention  ;  Ferguson  achève  ses  recherches  [Researches  in 
Athenian  and  Delian  documents,  III.  fasc.  3]  par  des  considérations 
sur  les  Pythaïdes,  sur  les  stratèges  athéniens,  et  sur  les  crises  cons- 
titutionnelles d"Athènes  au  i'^^'"  siècle  avant  J.-C,  et  Pomtow  {Studien 
\u  den  Weihgeschenken  und  der  Topographie  von  Delphi,  V,  fasc.  2) 
consacre  une  dernière  étude  aux  monuments  votifs  de  Delphes  (un 
trépied  attique,  le  bas-relief  de  Démade,  et  quelques  autres  monu- 
ments, parmi  lesquels  ceux  de  Phiiopœmen  et  d'Hiéron).  Il  clôt  cette 
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série  d'articles,  dont  l'importance  n'échappera  à  personne,  par  des 
considérations  rétrospectives  sur  les  résultats  obtenus.  Sur  les  vingt- 
cinq  monuments  étudiés,  dit-il,  douze  sont  mentionnés  soit  par  Plu- 
tarque,  soit  par  Pausanias;  nous  avons  réussi  à  les  situer  sûrement,  à 
les  reconstruire  dans  leurs  grandes  lignes,  et  à  les  dater  avec  certi- 
tude. Il  insiste  également,  avec  raison,  sur  l'opinion  favorable  que 
l'on  doit  se  faire  de  Pausanias  et  de  sa  manière  de  décrire,  d'après  la 
comparaison  de  ses  renseignements  avec  les  monuments  retrouvés,  et 
termine  par  l'expression  de  son  admiration  pour  cette  «  voie  glo- 
rieuse, unique  au  triple  point  de  vue  de  l'histoire,  de  l'archéologie  et 
de  la  topographie,  qui  dans  un  si  petit  espace  réunit  les  témoins  de 
la  plus  grande  époque  de  la  civilisation  et  nous  les  fait  parler  encore 
aujourd'hui  d'une  manière  si  vivante.   » 

Mv. 

Galeni    de  Usu  partium  libri  X\'II   ad  Codicum  tidern  rccensuit  G.  Hklmreich. 
Vol.  11  libroslX-XVII  continens.  Leipzig,  Teubner,  1909,  V1-48G  p. 

J'ai  exposé  les  principes  de  M.  Helmreich  pour  la  publication  de 
cet  ouvrage  de  Galien  en  rendant  compte  du  premier  volume  [Revue 
du  3o  juillet  igo8j.  La  collation  partielle  de  quatre  autres  manuscrits, 
deux  à  Paris  et  deux  à  Venise,  n'a  pas  modifié  sa  manière  de  voir  : 
la  base  du  texte  reste  toujours  l'Urbinas  (U),  accompagné  du  Lau- 
rentianus  LXXIV,  4  (L)  et  des  Parisini  2253  (A)  et  2154  'B  .  Ce 
second  et  dernier  volume  contient  les  livres  IX-XVII  ;  on  y  notera 
de  bonnes  corrections  :  p.  80,  16  ivÉ-i-xev  (codd.  èvéTi'.Trxov)  ;  99,20 
[jiiÀXco  (ô  |jièXXwv);  101,  2  5  '{/s'jow;  (i];£ùooîj,  cf.  la  traduction  latine  de 
Nicolas  de  Reggio,  mendaciter  \  2o3,  21  IpYaaôrjLîvov  (ipYacràu.r,  239,  20 
èvâpY£'-av  (ivÉpY.);  338,8  [jL£TaxoT;x-r,6-?;va'.  ([atTay.oa'.frefjvat],  élégante  conjec- 
ture justifiée  par  -pô;  10  ^éXx-.ov,  et  soutenue  par  ;j.£Taxo!Tii.£Tv  339,1  i  ;  etc. 
Pour  l'orthographe,  M.  H.  suit  généralement  U,  même  seul,  écrivant 

par  exemple  rCkio-rj.  et  irÀstova,   TAlr^où-r^^i  et  ?'jXXr;6or,v,  -ÀîjjjLiov  et  TVE'jfJiiov  ; 

xÉXsoc;  et  ses  dérivés  sont,  dans  ce  volume,  toujours  écrits  par  e  et  non 
par  -.:.  Pour  le  mot  7rv£Ûjj.wv  en  particulier,  la  règle  que  s'est  faite 
M.  H.  semble  très  claire;  la  forme  adoptée  est  celle  de  U,  à  plus  forte 
raison  quand  elle  est  celle  des  autres  manuscrits;  ainsi  432,8  ■::\vj\).ovyi 
codd.,  433,  17  7iXE'j[xovi  U  seul;  toutefois  TtvE'jjjitov  (tous  les  manuscrits) 
est  la  grande  majorité  des  cas  dans  le  de  Usu  partium,  et  l'on  se 
demandera  si  M.  H.  a  raison  3  26,1  5  délire  -).£j[jlovo;  avec  L  seul.  Une 
observation  du  même  genre  sera  faite  pour  l'augment  de  Sjvapia'..  Alors 
que  pour  jal/Xto  M.  H.  suit  U  invariablement,  nous  lisons  286,10 
Èojvaxo  ALU,  mais  186,8  r,o'jvr;Orj  contre  LU,  et  malgré  U  r^S^vaxo  38,6 
et  124,9.  On  n'ignore  pas  que  Galien  évite  soigneusement  l'hiatus  ; 
c'est  pour  cette  raison  que  M.  H.  corrige  à'.oï[x%  en  à.xoi]X'xc,  205,19;  il 
aurait  pu  de  même  corriger  68,7  x-.va  kxépav,  d'autant  mieux  qu'on  lit 
x'.v'  ï-iz7.'>  trois  lignes  plus  bas.  Il  est  vrai  que  ce  n'est  là  qu'une  ques- 
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tion  d'écriture,  et  qu'il  n'y  a  pas  plus  d'hiatus  ici  que  dans  147,9 
h/-x\>b%  i-/.r/--T,>/-:o  OU  129,1 3  Totaù-a  eveyôvî'..  Je  note  en  terminant  que  le 
plus-que-parfait  rcTrXr^pw-o  71,26  (codd.)  m'est  suspect.  C'est,  sauf 
erreur,  le  seul  exemple  d'un  plus-que-parfait  simple  sans  augment; 
les  très  rares  exemples  de  composés  comme  orx-zzi/.z:  71,23,  i^rx-i-y-o 
I,  249,1,  que  M.  H.  admet  dans  le  texte  parce  qu'ils  sont  dans  U,  ou 
encore  I,  8,21  à\~'-é-T/.-.o  C,  I,  194,3  Tméz'xy.-o  CD,  sont  insuffisam- 
ment soutenus,  n'étant  pas  sans  la  variante  avec  augment;  enfin,  dans 
le  même  développement  et  dans  des  phrases  presque  identiques,  on 
lit  71,23   ÈTETÀrjpioTo  et  72,23  l7:z-lr\zbyno ;  je  corrigerais  donc  71,26, 


malgré  l'accord   des   manuscrits. 


M  Y 


Aegyptische    Urkundea   aus  den   Kœniglichen  Museen  zu  Berlin;  Griechische 
Urkunden,  IV'  Band,  VIII -IX,  64  p.  in-4°  ;  Berlin,  Weidmann,  1909-1910. 

M.  Schubart  continue  dans  le  huitième  fascicule  (n**"  1126  à  1 140) 
la  publication  des  papyrus  extraits  du  cartonnage  d'Abousir  el  Melek. 
Ces  pièces,  toutes  datées  du  règne  d'Auguste  et  écrites  à  Alexandrie, 
présentent,  comme  les  premières  de  cette  série,  un  réel  intérêt  pour 
l'histoire  du  droit.  On  y  retrouve  l'adresse  à  I'è-;  -oj  y.pt-T^pîoj,  et  les 
sujets  les  plus  variés  y  sont  représentés  :  vente  de  terrains,  de  bou- 
tiques, partage  de  testament,  etc..  Les  deux  dernières  (i  i39  et  1 140) 
sont  les  plus  précieuses  :  ce  sont  deux  requêtes  au  préfet  C.  Tvran- 
nius,  l'une  relative  à  un  procès  plaidé  à  Alexandrie  par  quelques 
habitants  de  Lycopolis  en  Thébaïde  ;  l'autre  très  mutilée,  a  été  étu- 
diée en  détail  par  M.  Schubart  dans  VArchiv  fiir  Papyriisforschung. 
V,  p.  118  sqq. 

Le   neuvième  cahier,   qui  va  jusqu'au   numéro    11 55,   est  presque 

entièrement  rempli  par  des  contrats  relatifs  à  des  emprunts  et  à  des 

remboursements    d'argent,   le  tout   provenant    encore    d'Abousir    el 

Melek. 

Jean  Maspero. 


Evaristo  San  Giovanni,  Le  idée  grammaticali  di  Lucilio.  Turin,  Cassone.  Gr« 
in-8°,  60  p. 

M.  San  Giovanni,  élève  de  Luigi  Valmaggi,  a  dédié  cette  brochure 
à  son  maître.  Trois  parties  :  I,  Grammaire  (orthographe,  prononcia- 
tion, morphologie);  II,  Lexicographie  (noms  des  lettres,  étymologie, 
synonymes,  grécismes);  III,  Style.  Appendice  sur  la  prosodie  et  la 
métrique.  La  brochure  est  fâcheusement,  suivant  moi,  rattachée  aux 
idées  de  M.  'Valmaggi  sur  l'opposition  de  l'école  ancienne  (les  vetei'es 
qui  adoptent  le  principe  de  l'analogie}  et  de  l'école  nouvelle  qui  se 
Prononce  pour  l'anomalie,  opposition  suivie  dans  toute  la  littérature 
romaine,  dès  avant  et  jusqu'après  l'âge  classique;  à  quoi  bon?  Sans 
parler  des  parties  contestables  de  la  thèse.  (P.  14  en  haut  :  la  pros- 
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cription  de  Catulus  par  Marius  relice  à  la  lutte  de  la  plèbe  contre 
rhellénisme;  le  De  analogia  de  César  invoqué  comme  argument, 
quand  on  ne  sait  pas  sûrement  en  quel  sens  concluait  l'auteur)  ; 
M.  S.  G.  n'est-il  pas  forcé  de  nous  dire  ensuite  (p.  55)  que  «  la  sépa- 
ration n'est  pas  nette  et  que  tel  écrivain  regardé  comme  archaïque 
par  les  «  canlores  Eiipho7'ionis  »  offre  cependant,  dans  son  œuvre,  et 
très  clairement,  beaucoup  des  signes  par  lesquels  se  reconnaîtra 
l'école  nouvelle!  »  Cf.  p.  17,  n.  i.  Dès  lors  pourquoi  s'enfermer 
dans  ce  cadre?  Les  directions  générales  sont  claires;  la  réaction 
voulue  de  Lucilius  contre  certaines  réformes  d'Accius;  son  succès  en 
cela,  mais  non  dans  d'autres  réformes  qu'il  proposait  à  son  tour:  sur 
tout  cela  pas  de  doute;  mais  on  ne  va  guère  plus  loin,  et  je  ne  vois 
pas  que,  dans  l'explication  de  quelques-uns  de  ces  vers  parfois  diffi- 
ciles, M.  S.  G.  aille  beaucoup  au-delà  de  ce  que  fournit  l'édition 
Marx  dont  les  hypothèses  sont  ici  discutées,  ni  que  l'exposé  d'en- 
semble, tenté  ici,  nous  ait  fait  gagner  quelque  chose.  Je  regrette  d'ail- 
leurs dans  cette  étude,  qui  a  été  faite,  ce  semble,  avec  soin,  l'abus  des 
généralisations  et  le  manque  de  solidité  et  précision  dans  les  preuves. 
Assez  nombreuses  fautes  d'impression. 

E.  T. 


Ernest  Jovy,  Pascal  inédit.  II.  Les  véritables  derniers  sentiments  de  Pascal.  V'itry- 
le-François,  chez  l'auteur,  41,  rue  Lavée,  1910.  ln-8»,  p.  517. 

La  suite  donnée  par  M.  Jovy  à  son  Pascal  inédit  V.  Revue  du 
16  juillet  1908)  offre  un  mélange  moins  varié  de  documents  et  aussi 
un  nombre  moindre  de  pièces  jusqu'à  présent  inconnues.  Il  semble 
que  l'auteur  ait  ici  plutôt  cherché  à  soutenir  une  thèse  qu'à  réunir 
des  matériaux  inédits  ou  incomplètement  publiés.  La  'thèse  est  repré- 
sentée par  un  effort  constant  pour  arracher  Pascal  aux  Jansénistes, 
gens  peu  sympathiques  à  M.  J.  Pascal  s'est  séparé  d'eux  à  la  fin  de  sa 
vie,  il  s'est  rapproché  de  l'orthodoxie  catholique  et  a  protesté  haute- 
ment de  son  attachement  pour  le  pape  ;  mais  cette  rétractation  a  été 
étouffée  ou  déguisée  par  les  artifices  de  la  «  secte  ».  La  politique  tor- 
tueuse et  sournoise  qu'on  attribuait  aux  jésuites,  voici  qu'elle  est 
imputée  maintenant  à  leurs  adversaires,  et  Arnauld  est  traité  de 
«  vieux  Tartuffe  démasqué  ».  Le  principal  garant  de  M.  J.  est,  il  est 
vrai,  Jurieu,  de  même  qu'il  emprunte  aux  notes  inédites  et  aux  mé- 
moires du  P.  Rapin  pour  confondre  l'auteur  des  Provinciales.  Il  est 
naturel  que  les  témoignages  des  jansénistes  doivent  être  reçus  avec 
circonspection,  il  est  légitime  de  leur  opposer  les  répliques  de  leurs 
adversaires,  mais  à  la  condition  de  les  soumettre  à  la  même  critique 
sévère.  Si  certaines  pièces  n'ont  qu'une  source  janséniste,  l'auteur 
soupçonne  aussitôt  des  suppressions,  des  interpolations,  parle  cou- 
ramment de  dossiers  truqués;  il  faudrait  faire  la  preuve.   Les  docu- 
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ments  réunis  par  M.  J.  pour  illustrer  le  désaccord  des  dernières 
années  entre  Pascal  et  Port-Royal  se  rapportent  principalement  à  la 
signature  du  formulaire;  il  nous  donne  la  reproduction  intégrale  d'un 
opuscule,  /3t'  la  signature  du  formulaire,  composé  en  juin  i66i,à 
la  même  date  et  dans  le  même  esprit  que  \  Ecrit  sur  la  signature  de 
Pascal;  M.J.  l'ôte  à  Arnauld  dans  les  œuvres  duquel  il  se  trouve, 
pour  l'attribuer  au  parti  de  Pascal  réclamant  une  adhésion  commen- 
tée au  lieu  de  l'acceptation  simple  que  recommandait  à  cette  date  le 
chef  janséniste.  D'autres  documents  intéressent  des  dissidents  du 
parti  qui  auraient  évolué  à  la  manière  de  Pascal  :  Jacques  de  Sainte- 
Beuve,  l'abbé  de  Bouzeys,  Henri  du  Hamel,  la  sœur  Flavie,  et  plus 
loin,  le  timide  et  ergoteur  Nicole;  d'autres,  les  derniers  moments  de 
Pascal  et  des  jugements  de  contemporains  à  l'occasion  de  sa  mort, 
God.  Hermant,  Bourdaloue,  le  P.  Rapin.  Les  derniers  chapitres  trai- 
tent avec  beaucoup  de  détails  la  question  de  la  prétendue  rétractation 
de  Pascal  ;  le  premier  volume  avait  déjà  donné  la  plupart  des  pièces, 
mais  celui-ci  apporte  un  utile  document  inédit  dans  le  témoignage 
emprunté  aux  mémoires  du  P.  Beurrier,  le  dernier  confesseur  de 
Pascal.  Cette  nouvelle  contribution  de  M.  Jovy  est  attachante  et  pré- 
cieuse par  la  richesse  de  la  documentation,  elle  témoigne  comme  les 
précédentes  de  la  pénétrante  érudition  de  l'auteur  ;  mais  on  ne  peut 
s'empêcher  d'être  inquiété  par  tant  de  prévention  contre  les  Jansé- 
nistes et  une  constante  préoccupation  de  tirer  Pascal  vers  l'ultramon- 
tanisme. 

L.  R. 


Henri  Brémond,  Apologie  pour   Fénelon.    Paris,   Perrin,   1910.    In-i6,  p.  486. 
Fr.  3,5o. 

L'Apologie  pour  Fénelon  est  aussi  un  cruel  réquisitoire  contre 
Bossuet.  M.  Brémond  s'en  défend  vivement;  il  a  couvert  abondam- 
ment sa  victime  de  fleurs  et  de  bandelettes,  mais  il  ne  l'a  pas  moins 
sacriiiée.  La  faute  en  est,  il  est  vrai,  aux  bossuétistes  :  pourquoi  ont- 
ils  dans  le  débat  du  quiétisme  qui  mit  aux  prises  les  deux  prélats,  si 
partialement  épousé  les  préventions  de  Bossuet  et  perpétué  la  légende 
d'un  Fénelon  fuyant  et  insaisissable  ?  Si  nous  devons  en  croire  M.  B., 
c'est  le  vainqueur  qui  fut  changeant,  équivoque  et  perfide  ;  le  vaincu 
a  été  la  candeur  et  la  sincérité  mêmes  ;  son  apologiste  ne  lui  reproche 
qu'un  certain  entêtement  à  défendre  des  expressions  malheureuses  de 
ses  Maximes.  D'ailleurs  sur  le  fond  du  débat,  sur  la  doctrine  du  pur 
amour,  ils  étaient  d'accord,  et  M.  B.  a  puisé  dans  les  Méditations  et 
les  lettres  spirituelles  de  l'évêque  de  Meaux  bien  des  textes  probants 
qui  nous  montrent  même  un  Bossuet  renchérissant  sur  son  adver- 
saire. Dans  ces  matières  si  délicates  que  la  subtilité  de  l'auteur  —  elle 
était  ici  indispensable  —  a  inextricablement  compliquées,  il  sera  diffi- 
cile au  lecteur  de  se  faire  une  opinion  bien  arrêtée;  après  ce  brillant 
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feu  d'artifice  certains  trouveront  la  nuit  plus  noire.  Voici  un  exemple 
de  la  manière  dont  M.  B.  défend  son  auteur.  Fénelon  était  soup- 
çonné d'avoir  pris  part  à  la  dénonciation  de  la  Théologie  de  Habert; 
une  lettre  nie  cette  participation,  une  autre  l'affirme  ;  M.  B.  accorde 
cette  contradiction  :  les  deux  documents  ont  le  même  sens,  tous  les 
deux  sont  un  aveu  de  quasi-collaboration,  et  il  transforme  une  habile 
réticence  en  une  affirmation  courageuse.  Toute  ingéniosité  mise  à 
part  (elle  est  si  fertile  qu'on  n'a  pas  le  courage  de  s'en  plaindre),  on 
reconnaîtra  que  l'auteur  se  meut  à  l'aise  dans  ces  questions  de  théo- 
logie mystique  si  peu  familières  aux  profanes.  On  sentira  plus  faci- 
lement qu'il  a  étudié  avec  beaucoup  de  finesse,  parfois  avec  un  raffi- 
nement superflu,  la  psychologie  de  tous  les  personnages  mêlés  au 
débat,  au  «  complot  »  dont  Fénelon  fut  la  victime.  Quand  Bossuet 
lui-même  n'a  été  épargné  qu'en  apparence,  on  se  doute  si  son  entou- 
rage a  été  ménagé  :  -son  neveu  d'abord,  son  secrétaire,  son  agent  à 
Rome,  Phélipeaux,  ses  collaborateurs  au  procès,  Noailles  et  Godet 
des  Marais,  les  jansénistes  dont  le  prélat  était  l'allié  secret,  puis  toute 
la  cabale  jalouse  de  Fénelon,  en  tête  M™^  de  Maintenon,  blessée  dans 
sa  sainteté  méprisée  ;  en  revanche,  M™^  Guyon,  la  cause  de  la  que- 
relle, sort  de  l'aventure,  sans  auréole,  mais  avec  une  réputation 
solide  d'honnête  femme  et  de  mystique  assez  raisonnable. 

La  première  partie  du  livre  est  consacrée  à  l'affaire  du  quiétisme  ; 
la  seconde,  Fénelon  et  les  bossuétistes,  faite  en  grande  partie  d'arti- 
cles déjà  publiés,  reprend  le  sujet,  mais  dans  le  détail  de  certains  de 
ses  aspects,  pour  s'élever  contre  les  interprétations  qu'en  ont  données 
les  critiques  modernes.  On  y  trouvera  une  spirituelle  et  mordante 
réplique  au  livre  de  M.  Crousié,  en  regrettant  cet  acharnement  un  peu 
excessif  contre  un  mort;  une  très  habile  défense  de  la  «  prétendue 
duplicité  de  Fénelon  »  et  une  analyse  du  prestige  de  Bossuet  qui, 
médiocre  théologien,  parce  que  trop  docile,  gauche  et  trébuchant, 
dès  qu'il  s'avance  dans  le  domaine  de  la  mystique,  ne  garde  que  la 
gloire  de  merveilleux  lyrique  et  d'incomparable  simplificateur.  Au 
critique  qui  avait  à  faire  justice  de  tant  de  préventions  amassées 
contre  son  auteur  favori,  il  serait  injuste  de  reprocher  l'ardeur  qu'il  a 
apportée  dans  sa  réhabilitation.  En  tout  cas  les  pesantes  troupes  des 
bossuétistes  ont  devant  elles  un  adversaire  bien  armé  et  agile. 

L    R. 

Annales  de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau.  Tome  \,  rgog.  Genève,   Jul- 
lien^igio),  y°,  p.    344.  Fr.    10. 

Le  tome  'V  des  Annales  contient  surtout  des  études  de  philologie 
et  de  critique.  Deux  d'entre  elles  sont  consacrées  à  la  Nouvelle 
Héloïse.  M.  D.  Mornet  retrace  l'histoire  de  ses  différentes  éditions  ; 
il  a  utilisé  des  documents  inédits  des  collections  de  Ncuchàtel  et 
étendu  son  enquête  à  un  grand  nombre  de  bibliothèques.   Il  a  ainsi 
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relevé  jusqu'à  cent  variantes  en  allant  jusqu'aux  éditions  modernes. 
Le  minutieux  travail  de  comparaison  auquel  s'est  livré  M.  M.  ne 
saurait  être  résumé  ici,  mais  on  peut  signaler  les  conclusions  inté- 
ressantes de  l'auteur.  Le  texte  le  plus  satisfaisant,  qui  devra  servir  de 
base  à  une  publication  scientifique,  est  celui  de  la  première  édition. 
Celle-ci,  si  on  la  compare  avec  les  manuscrits,  est  plus  près  du  second 
brouillon  que  de  la  copie  Luxembourg  qui  lui  est  postérieure.  M.  M. 
est  entré  dans  beaucoup  de  détails  pour  rapprocher  les  éditions  ulté- 
rieures qui  ont  utilisé  les  notes  manuscrites  laissées  par  Rousseau 
sur  des  exemplaires  imprimés.  Ces  comparaisons  révèlent  une  per- 
pétuelle oscillation  de  l'auteur  dans  le  remaniement  de  l'expression. 
Le  travail  de  M.  M.  se  termine  par  une  description  critique  de  toutes 
les  éditions  du  xviii«  siècle,  dont  il  a  relevé  jusqu'à  5i,  établissant 
leur  filiation  et  leurs  principales  divergences.  —  La  seconde  étude 
relative  à  la  même  œuvre  est  de  moindre  portée  :  M.  P.  M.  Masson 
esquisse  le  caractère  rythmique  de  la  prose  du  roman,  en  particulier 
là  prédominance  de  l'octosyllabe,  le  vers  favori  de  Rousseau,  et  il 
signale  un  curieux  rapprochement  entre  la  fameuse  lettre  de  Saint- 
Preux  sur  la  femme  et  des  vers  de  Jean-Jacques  sur  le  même  thème. 
Leur  authenticité  par  malheur  est  contestée,  mais  la  thèse  du  critique 
sur  le  souci  constant  et  conscient  chez  Rousseau  de  s'exprimer  dans 
une  prose  nombreuse  n'en  subsiste  pas  moins.  —  M.  J.  Morel  a 
publié  pour  sa  part  de  consciencieuses  Recherches  sur  les  sources  du 
Discours  de  Vinégalité.  11  a  montré  par  une  confrontation  de  nom- 
breux passages  ce  que  le  Discours  a  retenu,  souvent  en  les  modifiant, 
des  idées  de  Diderot,  Condillac,  Crotius,  Pufendorf,  traduit  et  com- 
menté par  Barbeyrac,  et  comment  pour  l'information  scientifique 
Rousseau  s'appuie  sur  Buffon  et  utilise  dans  sa  peinture  de  l'homme 
primitif  diverses  relations  de  voyage,  comme  le  P.  Dutertre,  Coréal, 
La  Condamine.  —  Je  signale  enfin  l'étude  de  M.  A.  François  sur  les 
origines  et  l'évolution  jusqu'à  Rousseau  du  mot  romajitique  ;  il  y  a 
en  particulier  insisté  sur  la  part  qui  revient  au  marquis  de  Girardin 
pour  l'adoption  du  néologisme  et  sur  la  transformation  que  l'helvé- 
tisme littéraire  a  fait  subir  à  un  concept  de  marque  anglaise. 

Quant  aux  documents,  le  nouveau  tome  des  Annales  en  offre  une 
moisson  moins  riche  qu'à  l'ordinaire.  Il  contient  cependant  une 
intéressante  lettre  inédite  de  Rousseau  à  M.  de  Bonac,  notre  ambas- 
sadeur à  Soleure.  datée  du  3  décembre  ijBô  ;  une  épître  en  vers  à  la 
Grande  Chartreuse,  qui  aurait  été  composée  entre  lySb  et  1740. 
L'éditeur  en  admet  l'authenticité,  mais  elle  pourra  paraître  suspecte. 
Les  poésies  de  Rousseau  écrites  à  cette  date,  si  médiocres  qu'elles 
soient,  lui  sont  bien  supérieures,  et  il  n'y  a  jamais  chez  lui,  même 
s'il  rime  platement,  un  ton  aussi  artificiel  que  celui  de  ce  vers,  si  on 
le  lui  donne. 

L'or,  Ihonneur,  le  plaisir,  tout  tend  à  me  surprendre. 
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Il  faudra  réunir  des  preuves  plus  sûres  que  celles  qui  sont  présentées 
pour  atiribuer  avec  quelque  fondement  la  pièce  à  Rousseau.  —  Sur  le 
séjour  du  philosophe  dans  le  canton  de  Neuchàtel  M.  Ph.  Godet  a 
recueilli  de  menus  détails  dans  les  lettres  d'une  jeune  Neuchàteloise 
à  son  frère,  M"""  de  Marval.  Enfin  le  comte  de  Girardin  a  puisé  dans 
ses  archives  de  famille  pour  écrire  une  notice  sur  le  peintre  Maver. 
—  La  bibliographie  de  cette  année  ne  signale  rien  de  très  important, 
en  mettant  à  part  VIconographie  du  comte  de  Girardin  et  les  Lettres 
inédites  publiées  par  M.  Godet  dans  la  Revue  des  Deux  Mondes 
(sept.-oct.  1908). 

L.  R. 


MvnA  Reynolds,  The  Treatment  of  Nature  in  English  Postry,  between  Pope 
and  Wordsworth.   Chicago,  Uriiversity  F'ress,  1909,  in-8,  3<:/0  pp.  2  dollars  70. 

Grâce  à  la  munificence  de  l'université  de  Chicago,  Myra  Reynolds 
a  pu  donner  une  deuxième  édition,  d'un  livre  qui  est  resté  un  modèle 
de  critique  pénétrante  et  sagace.  L'auteur  a  fait  quelques  retouches 
et  ajouté  deux  chapitres,  sur  les  Jardins  e\  la  Peinture.  La  documen- 
tation a  été  complétée  par  la  reproduction  de  près  de  vingt  tableaux 
ou  estampes. 

On  sait  que  l'école  classique,  malgré  l'appui  de  la  cour  et  de  la 
haute  société,  n'a  jamais  pu  s'imposer  complètement  en  Angleterre  ; 
même  à  l'époque  dé  Pope  et  de  .lohnson,  les  esprits  indépendants  ne 
manquent  pas  :  il  était  naturel  que  dans  un  pays  où  les  chapelles  dis- 
sidentes se  dressaient  à  côté  de  l'Église  établie,  le  culte  des  Muses  ne 
se  célébrât  pas  d'après  des  rites  uniformes.  Blake  n'est  pas  le  seul 
précurseur  de  Wordsworth.  De  Shakespeare  et  Byron,  en  passant 
par  Gay  et  Lady  Winchilsea,  par  Thomson  et  Young,  la  lignée  des 
romantiques  reste  ininterrompue.  Mais  ce  n'est  pas  des  origines  du 
romantisme  que  s'inquiète  Myra  Reynolds,  son  livre  n'est  qu'une 
étude  sur  le  sentiment  de  la  nature  au  xviii^  siècle.  Nous  allons 
essayer  d'en  résumer  les  conclusions. 

L'école  classique  n'associe  point  la  nature  et  l'homme  ;  l'homme 
trouve  en  la  nature  une  servante  ou  une  ennemie.  Inutile  d'observer  les 
phénomènes  naturels  :  les  anciens  en  ont  tiré  un  certain  nombre  de 
descriptions  et  d'images  que  les  modernes  n'ont  qu'à  reproduire. 
Pendant  plus  de  cent  ans  les  poètes  répètent  sans  conviction  des  for- 
mules vagues,  des  épithètes  imprécises.  Jamais  une  allusion  à  la 
nature  dans  ses  aspects  terribles  ou  mystérieux,  à  l'océan,  la  mon- 
tagne, l'hiver,  les  nuées,  la  nuit.  Un  auteur  qui  sait  le  monde,  ne 
parle  que  de  ce  qui  se  voit  d'un  salon  donnant  sur  un  beau  parc.  Pour 
Wordsworth  au  contraire  la  nature  est  de  création  divine  comme 
l'homme,  comme  lui  elle  a  une  âme  ;  cette  âme  et  l'âme  humaine 
doivent  vibrer  à  l'unisson.  Cette  conception  toute  nouvelle  a   fourni  à 
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la  poésie  du  xix^  siècle  une  source  abondante  d'impressions  et 
d'images.  La  nature  n'est  plus  comnie  une  statue  morte,  elle  renaît  à 
la  vie  sous  l'e'treinte  passionnée  du  poète.  Celui-ci  cherche  à  lui 
communiquer  les  sentiments  qui  l'agitent,  à  deviner  quel  souffle 
mystérieux  l'anime.  Rien  en  elle  ne  demeure  caché  aux  yeux  de  son 
amant.  Il  l'observe  et  la  décrit  avec  la  plus  exacte  minutie. 

Ce  qui  fait  l'originalité  du  livre,  c'est  que  Myra  Reynolds  ne  se 
borne  pas  à  marquer  les  étapes  par  lesquelles  les  précurseurs  de 
Wordsworth  ont  passé,  mais  cherche  à  nous  montrer  les  progrès  du 
sentiment  de  la  nature  dans  le  public.  De  là  des  chapitres  fort  curieux 
et  très  instructifs  sur  les  récits  des  voyageurs,  les  jardins,  les  paysa- 
gistes. L'auteur  qui  a  beaucoup  lu  et  qui  n'a  pas  reculé  devant  la 
tâche  formidable  de  dépouiller  la  collection  des  romans  ou  des 
voyages  du  xviu*  siècle,  ne  paraît  avoir  rien  découvert  sur  l'influence 
de  Rousseau  en  Angleterre.  Mais  il  semble  improbable  que  Rousseau 
n'ait  pas  suscité  des  admirateurs  Outre-Manche.  La  haine  de  Johnson 
pour  lui  est  significative.  Le  chef  de  l'école  classique  avait  deviné  en 
Rousseau  un  dangereux  adversaire  '. 

Ch.  Bastide. 


C.  W.  Previté-Orton,  Political  Satire  in  English  Poetry,  Cambridge,  Univcr- 

sity  Press,   1910,  in-12,  244  p.  3  s.  6  d. 

Ce  petit  volume  est  une  dissertation  académique  que  l'université 
de  Cambridge  a  couronnée  en  1908.  C'est  moins  le  résultat  de  rechei-- 
ches  originales  qu'une  adroite  compilation.  Le  travail  n'est  pas  sans 
mérite  d'ailleurs  :  il  est  fait  avec  goût  et  se  lit  facilement.  Voici  les 
principaux  chapitres  :  «  la  satire  politique  au  moyen  âge,  la  satire 
sous  les  Tudors,  développement  de  la  satire  de  parti,  le  siècle  de  la 
satire,  aux  jours  de  Fox  et  de  Pitt,  Moore  et  Praed,  la  satire  de  style 
élevé  au  xix^  siècle  ».  D'après  l'auteur,  la  satire  politique  a  revêtu  deux 
aspects  en  vYngleterre  :  c'est  soit  une  moquerie  légère,  chanson  ou 
ballade,  soit  un  morceau  d'apparat,  oi^i  éclate  l'indignation  ;  de  Skel- 
ton  à  Praed  en  passant  par  Butler  et  de  Dryden  à  Swinburne, 
M.  Previté-Orton  décrit  consciencieusement  les  vicissitudes  de  cha- 
cun de  ces  genres.  Le  vocabulaire  de  M.  P.-O.  contient  beaucoup  de 
mots  français  et  quelques  mots  rares  qui  auraient  fait  la  joie  de 
R.  L.  Stevenson  (p.  ex.  rudesby^  p.  40).  Je  ne  sais  pourquoi  M.  P.-O. 
emprunte  aux  typographes  du  xyii^  siècle  l'orthographe  isovran^ 
sovranty.  Sur  deux  points  il  mérite  certainement  des  éloges  :  il  n'ac- 

*i.  P.  56,  lisez  :  squelette.  P.  287,  la  citation  de  Rouquet  ne  renvoie  pas  à  la 
page,  est-elle  faite  de  seconde  main?  L'indication  bibliographique  donnée 
p.  373  est  insuffisante.  P.  375,  corrigez  :  La  sentiment.  P.  374,  il  manque  : 
F.  Moorman,  Interprétation  of  nature  in  English  Poetry,  Strasbourg,  igoS.—  Non 
content  d'un  chapitre  sur  les  Jardins,  l'auteur  n'aurait-il  pas  pu  pouSser  plus  loin 
et  consulter  quelque  ouvrage  comparable  à  notre  Maison  rustique: 
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cepte  pas  sans  réserves  l'extraordinaire  théorie  du  professeur  Manly 

sur  l'authenticité  de  Piers  Plowman;  ei  loin  de  montrer  pour  Byron 

le  dédain  des  critiques  récents,  il  reconnaît  en  lui  <(  l'une  de  ces  forces 

créatrices  qui  ont  donné  au   monde  sa  forme  actuelle  »  et,  avec  Ma- 

caulay,  il  trouve  chez  le  grand  poète  lyrique  des   qualités  d'homme 

d'État. 

Ch.  Bastide. 

Barneth  Miller.  —  Leigh  Hunt's  Relations  with  Byron,  Shelley,  and  Keats, 

New-York,  Columbia  University  Press,  1910,  in-S»,   169  pp.  i  dollar  25. 

L'auteur  de  cette  thèse  ayant  entrepris  de  rassembler  les  renseigne- 
ments sur  Leigh  Hunt  épars  dans  divers  ouvrages,  a  fini  par  éprou- 
ver quelque  sympathie  pour  l'ami  de  Byron,  de  Shelley  et  de  Keats 
et  a  voulu  tenter  une  sorte  de  réhabilitation.  Tandis  que  la  gloire  des 
trois  poètes  romantiques  allait  s'affermissant,  celle  de  leur  ami  était 
de  plus  en  plus  discutée.  Qui  donc  lit  aujourd'hui  le  poème  de 
Rimini,  le  u  masque  »  sur  la  Liberté,  ou  les  Essais  publiés  dans 
VExamitier?  Les  .critiques  sont  sévères;  d'après  eux,  Hunt  exerça 
une  mauvaise  influence  sur  Keats,  ne  comprit  pas  Shelley,  et  diffama 
Byron.  Il  faut  avouer  que  la  défense  de  Barneth  Miller  n'est  pas  abso- 
lument convaincante.  Si  Hunt  eut  le  mérite  de  deviner  le  talent  poé- 
tique de  Keats  et  de  Shelley  à  leurs  débuts,  il  faut  ajouter  que  dans 
le  commerce  d'amitié  qui  s'ensuivit,  il  reçut  plus  qu'il  ne  donna.  Il 
n'est  pas  non  plus  absolument  certain  que  l'appui  d'un  journal  comme 
VExaminer  ne  leur  fût  pas  nuisible.  Les  attaques  dont  Keats  en  par- 
ticulier fut  l'objet  de  la  part  des  tories,  s'expliquent  par  les  éloges 
dont  les  libéraux  extrêmes  l'avaient  couvert.  A  s'associer  aux  hommes 
politiques,  les  poètes  ont  plus  à  perdre  qu'à  gagner;  à  moins  que  par 
tempérament  ou  par  calcul  ils  ne  recherchent  une  réclame  un  peu 
vulgaire.  En  tout  cas,  on  est  frappé  de  la  nervosité  extrême  de  ces 
romantiques.  Ce  sont  des  accès  de  sensibilité  continuels  :  aux  démons- 
trations de  tendresse  excessive  succèdent  des  récriminations  et  des 
brouilleries;  viennent  ensuite,  au  milieu  des  larmes  et  des  excuses, 
de  touchantes  réconciliations  chez  ces  hommes  si  remarquables  à 
certains  égards.  On  a  l'impression  d'un  manque  de  culture  morale 
aussi  bien  qu'intellectuelle.  Si  l'on  pardonne  à  Keats  ses  fautes  de 
grammaire  (par  exemple  la  citation  p.  46)  et  à  Shelley  sa  connais- 
sance insuffisante  du  grec,  on  comprend  moins  que  Hunt  ait  accepté 
de  vivre  en  parasite  chez  Byron.  Rien  de  plus  extraordinaire  que  l'ins- 
tallation de  Byron  à  Pise  vers  1822.  Les  Hunt  logent  au  rez-de- 
chaussée  avec  leurs  six  enfants.  Le  reste  de  la  maison  appartient  à 
la  comtesse  Guiccioli,  sa  famille  et  lord  Bvron.  Bien  entendu,  c'est 
Byron  qui  subvient  aux  besoins  des  Hunt.  Shelley  est  là,  d'ailleurs, 
pour  rappeler  son  ami  à  la  générosité  :  «  il  faut  naturellement,  écrit- 
il,  que  lord  Byron  fournisse  les  fonds  nécessaires.  »  Inutile  d'ajouter 
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que  les  querelles  éclatent  à  tout  propos.  Heureusement,  la  comtesse 
ne  savait  pas  un  mot  d'anglais  et  M™^  Hunt  pas  un  mot  d'italien.  Il 
y  a,  dans  une  lettre  de  Byron  à  M"«  Shelley,  une  phrase  qui  laisse 
soupçonner  des  incidents  comiques  :  «  les  six  enfants  sont  plus  mal- 
propres et  plus  turbulents  que  des  Yahoos;  ce  qu'ils  ne  peuvent 
détruire  avec  leurs  pieds,  ils  le  détruisent  avec  leurs  doigts.  »  Néan- 
moins l'amitié  des  poètes  fut  profitable  à  Hunt,  car  il  reçut  de  Byron 
5oo  livres  sterling  et  de  Shelley  2,5oo  livres,  plus  une  pension  de 
I20  livres  que  lui  tit  le  fils  Shelley.  Faut-il  ajouter  que  le  livre  où  il 
peignit  Byron  sous  les  couleurs  les  plus  noires,  eut  du  succès  et  se 
vendit  bien?  Aussi,  pour  celui  qui  n"a  pas  de  parti-pris,  les  attaques 
de  la  presse  tory  contre  Hunt  se  lisent-elles  avec  intérêt.  Les  rédac- 
teurs de  Blackwood  et  du  Quarterly  ont  la  verve  et  l'impudeur  de 
quelques-uns  de  nos  plus  célèbres  polémistes  contemporains.  Ils 
manient  l'injure  avec  virtuosité.  Si  Ton  réfléchit  que  Wordsworth  et 
Southey  étaient  l'objet  d'attaques  aussi  peu  mesurées,  l'indignation 
doit  faire  place  à  une  plus  exacte  appréciation  des  choses.  Ces  poètes 
et  ces  critiques,  ce  sont  des  joueurs  de  football  qui  échangent  des 
bourrades,  se  bousculent  et  se  piétinent,  aux  applaudissements  des 
spectateurs.  D'ailleurs  tout  se  termine  dans  la  thèse  de  Barneth  Miller 

par  des  excuses  réciproques  '. 

Ch.   Bastide. 


Roger   Picard,  Les  Cahiers  de    1789  et   les  classes  ouvrières.    Paris,    Marcel 
Rivière.  1910,  271    p.  in-8.  6  fr. 

Le  titre  de  cet  ouvrage  n'en  indique  qu'imparfaitement  le  contenu. 
Il  n'y  est  question  des  «  classes  ouvrières  »,  des  artisans,  que  dans  un 
seul  chapitre,  le  V«  intitulé  Travail  et  Salaire.  L'objet  du  livre  est 
l'étude  des  questions  économiques  abordées  dans  les  cahiers  de  8g. 
Les  artisans  n'ayant  pas  été  représentés  dans  les  assemblées  de  cor- 
porations et  n'ayant  figuré  dans  les  autres  qu'à  titre  exceptionnel, 
leurs  doléances  propres  sont  presque  absentes.  Les  commerçants  et 
les  industriels  au  contraire  ont  pu  exprimer  leurs  vœux  à  leur  aise. 
Ces  vœux  apparaissent  assez  contradictoires,  les  uns  restant  attachés 
à  l'ancienne  réglementation,  les  autres,  en  plus  grand  nombre,  sem- 
ble-i-il,  réclamant  une  complète  liberté  économique.  M,  R.  Picard, 
dont  la  lecture  est  considérable,  a  résumé  avec  clarté  et  impartialité 
les  principales  données  que  fournissent  les  cahiers  sur  la  petite 
industrie  et  le  régime  corporatif,  le  travail  et  les  salaires,  la   circula- 

I.  Page  5,  on  ne  comprend  ^as  Dictionnaire  philosophique,  après  Voltaire,  p.  14, 
faut-il  voir  dans  dispiser  une  faute  d'impression?  p.  3o,  pourquoi  ne  pas  traiter 
aussitôt  la  question  de  l'influence  exercée  par  Hunt  sur  la  versification  de  Kcats? 
p.  65,  lisez  :  Case  et  non  Case;  p.  147,  dans  tlie  Keats's  offence,  l'article  paraît 
superflu;  p.  i55,  Hund  gladly  suffered  for  Shelley,  il  ne  faut  pas  oublier  qu'il 
touchait  sa  pension;  p.    1G7,  lisez  :  Monckton . 
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tion  ei  le  commerce  intérieur,  le  commerce  extérieur,  les  privilèges 
commerciaux,  les  impôts  établis  sur  les  commerçants,  la  juridiction 
consulaire,  les  encouragements  à  l'industrie,  etc.  Son  livre  est  un 
répertoire  qu'on  consultera  avec  profit  grâce  à  une  table  analvtique 
assez  complète.  Signalons  au  début  une  excellente  bibliographie  des 
cahiers  de  1789  publiés  à  l'heure  actuelle  '. 

A.  Mz. 


.lames  Guillaume,  Llnternationale,  Documents  et  Souvenirs  (1864-1878), 
tome  IV^  Paris,  Stock,  igio,  xx  et  338  p.  in-8. 

Avec  ce  volume  compact  se  termine  le  recueil  de  textes  que 
M.  .1.  Guillaume  a  dressé  comme  un  monument  à  la  gloire  de  Tan- 
cienne  Internationale.  Epurée  de  ses  éléments  opportunistes,  l'asso- 
ciation tint  ses  deux  derniers  congrès  à  Berne  en  octobre  1876  et  à 
Verviers  en  septembre  1877.  La  Fédération  jurassienne,  qui  en  était 
le  cœur,  fut  frappée  par  le  contre-coup  de  la  crise  horlogère  provo- 
quée par  la  concurrence  de  l'industrie  américaine.  Le  Bulletin, 
qu'elle  publiait  depuis  six  ans,  cessa  de  paraître  le  iS  mars  1878.  Un 
mois  après  M.  J.  Guillaume  quittait  Neuchàtel  pour  s'établir  à  Paris. 
Bakounine  était  mort  le  i  ^'^  juillet  1876.  Ses  disciples,  qui  acceptent 
maintenant  le  nom  d'anarchistes,  suivent  désormais  la  direction 
d'hommes  nouveaux,  Elisée  Reclus,  Kropotkine. 

Il  est  possible  que  l'ouvrage  de  M.  Guillaume,  malgré  son  carac- 
tère un  peu  spécial,  aide  au  réveil  de  l'esprit  révolutionnaire.  Les 
hommes  d'action  ont  toujours  eu  besoin  d'une  mystique.  Ce  qui  est 
certain,  c'est  qu'il  constitue  une  source  des  plus  précieuses  pour 
l'histoire.  Je  regrette  seulement    que  l'auteur  ne  l'ait  pas  pourvu  de 

tables  alphabétiques. 

A.  Mz. 

Adolphe  de  Circourt,  Souvenirs  d'une  mission  à  Berlin  en  1848  (t.  Il), 
publiés  par  Georges  Bourgln  (Soc.  d'hist.  contemporaine,  fasc.  46).  Paris, 
A.  Picard,    lyoy,   in-8°,   Sôg  p.,  8  fr. 

Nous  avons  signalé  ici,  à  propos  du  premier  volume  des  Souvenirs 
d'A.  de  Circourt  (v.  t.  LXVII,  p.  296J  l'intérêt  de  cette  publication. 
Le  t.  Il  se  rapporte  à  la  période  du  16  avril  au  10  mai  1848,  date  du 
remplacement  effectif  de  Circourt  par  Emmanuel  Arago.  On  y  trcju- 
vera  surtout  des  détails  sur  les  affaires  de  Pologne  et  l'insurrection 
de  Posnanie,  racontée  et  appréciée  d'après  les  idées  des  conservateurs 
allemands,  que  l'auteur  ne  cesse  de  partager.  Il  y  a  aussi  des  infor- 
mations intéressantes  sur  l'état  de  l'Allemagne  au  milieu  de  1848, 
sur  la  fin  du  gouvernement  provisoire  de  Paris,  sur  la  Commission 
executive  et  sur   Lamartine.  Les  lettres  de  Circourt  à  ce  dernier,  qui 

I.  P.  18,  lire  Sieyes  et  non  Siéyès;  p.  24.  1.   14,  métiers  manuels  et  non  annuels; 

p.  25,  1.  7,  sy.idics  et  non  syndicats  :  p.  43,  n.  3.  chartistes  et  non  clartistcs. 
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figurent  par  extraits  étendus  dans  le  texte  ou  que  l'éditeur  a  repro- 
duites en  note,  sont  du  reste  la  vraie  souice  où  il  faut  puiser,  car  les 
Souvenirs,  écrits  après  la  disgrâce  de  Circourt,  se  ressentent  vivement 
de  la  colère  et  du  dépit  qu'il  éprouve  d'être  écarté  des  atfaires.  Cir- 
court n'est  pas  sympathique  :  il  croit  — -  et  il  dit  —  que  si  l'Etat 
recourt  à  ses  services,  tout  le  bénéfice  sera  pour  l'Etat  (p.  400)  ;  il  est 
dur  et  vindicatif  envers  le  ministre  qui  l'a  congédié,  envers  son  suc- 
cesseur, envers  Lamartine  lui-même,  et  envers  bien  d'autres.  Il  n'est 
pas  agréable  à  lire  :  son  style  est  diffus,  souvent  prétentieux,  rempli 
de  réminiscences  et  de  centons  de  toute  espèce,  sans  compter  les 
citations  textuelles  ou  arrangées.  Ses  Souvenirs,  écrits  en  suivant 
l'ordre  de  correspondances  où  il  y  a  nécessairement  des  nouvelles  de 
toute  origine,  n'ont  aucun  plan;  ils  reflètent,  comme  le  dit  l'éditeur, 
le  chaos  de  l'Europe  à  cette  époque.  Mais  cela  précisément  fait  leur 
intérêt,  et  le  grand  nombre  des  faits  qu'on  y  trouve  seront  utiles  à 
l'historien.  M.  Bourgin  n'a  rien  négligé  pour  faciliter  la  tâche  de 
ceux  qui  auront  à  utiliser  ces  ^Mémoires.  Nous  avons  déjà  noté  l'abon- 
dance extraordinaire  de  ses  gloses.  Il  les  complète  par  la  reproduction 
d'un  rapport  de  Circourt  sur  l'Allemagne  (où  il  y  a  des  remarques 
très  justes  sur  le  danger  de  la  politique  des  nationalités,  relativement 
à  l'Alsace-Lorraine  par  exemple),  d'extraits  de  ses  dépêches  préparés 
pour  la  publication  par  le  cabinet  Lamartine,  même  d'imprimés 
conservés  dans  les  papiers  de  Circourt.  L'index  des  noms  propres 
pourrait  presque  servir  de  répertoire  biographique.  Cette  édition 
représente  un  travail  immense,  pas  toujours  mérité  peut-être,  mais 
très  méritoire  '. 

R.  G. 

H.  Remsen  Whitehouse,  L'efiFondrement  du  royaume  de  Naples,  1860.  Paris, 
Fontemoing,  et  Lausanne,  Pavot,   19  10,  in-i6,  iio  p. 

Ce  récit  de  la  révolution  napolitaine  et  de  la  conquête  par  Gari- 
haldi,  puis  par  les  Piémontais,  est  précédé  de  neuf  chapitres  sur 
l'histoire  du  royaume  de  Naples  de  i85o  à  1860.  L'ensemble  est 
louable  par  la  modération  des  jugements  et  l'esprit  impartial  de  la 
narration.  L'information,  bien  que  restreinte  aux  travaux  imprimés, 
aux  ouvrages  italiens  surtout,  peut  être  considérée  comme  suffisante 
pour  un  livre  qui,  comme  celui-ci,  n'a  pas  de  prétention  à  l'érudi- 
tion, et  même  est  à  peu  près  dépourvu  de  références.  Mais  le  récit 
est  touffu,  le  plan  reste  incertain,  l'expression  est  souvent  un  peu 
pénible.  On  ne  voit  qu'à  demi  la  façon  dont  l'esprit  révolutionnaire 
et  unitaire  a  fait  des  progrès  après  i85o  en  Sicile  et  dans  le  royaume 
de  Naples.  Des  personnages  importants  dans  cette  histoire,  mais  peu 

I.  Je  crois  qu'il  faut  lire  :  p.  225,  n.  i  :  mœchst;  p.  375,  n.  i  :  1^  VVesêr:  p.  378, 
n.  3,_>-  reprendre;  p.  478,  n.  3  :   rAar;   p.  481,  n.  3  :  la  Bockenheimer  .\nlage  ; 

p.  -187,  n.   3   :  Jahres  et  Badische;;  ;    p.   3c'6,  n.   i,  Kônigsbergc;-. 
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connus  par  ailleurs,  sont  cités  sans  avoir  été  présentés  au  lecteur. 
M.  R.  W.  est  cependant  capable  d'éviter  ces  imperfections;  ses 
derniers  chapitres  sur  la  résistance  du  roi  François  II  à  Gaëte  le 
prouvent.  Ce  sont  les  meilleurs  de  l'ouvrage;  sans  doute  ce  sont 
aussi  les  plus  soignés.  Il  y  a  un  bon  index  alphabétique.  Les  som- 
maires des  chapitres  auraient  dû  être  reproduits  en  tête  de  chacun 
d'eux. 

R.  G. 


Histoire  de  l'Art,  publiée  sous  la  direction  de  M.  A.  Michkl  :  Tome  IV,  Renais- 
sance,   I''"  partie.   Paris,    A.    Colin,  i  vol.   gr.  in-8"  de  490  p.  et  348    pi.  Prix  : 

1  5  francs.  —  Villes  d'art  célèbres  :  Troyes  et  Provins,  par  M.  L.  Morkl-Payen; 
Clermont  et  Montferrand,  par  MM.  Desdevises  du  Dézert  et  Bréhier.  Paris, 
H.  Laurens,  2  vol.  pet.  in-40  de  i5o  p.  et  120  reprod.  Prix  :  4  francs.  —  Petites 
monographies  de  Cathédrales  :  Reims,  par  M.  L.  Dem.^ison;  Le  Mans,  par 
M.  G.  Fi.EURY,  Paris,  A.    Laurens,  2  vol.  in-12  de    i3o  p.  et    42    reprod.   Prix  : 

2  francs. —  Quatre  dialogues  sur  la  peinture,  de  Francisco  de  Hollanda,  por- 
tugais, mis  en  français  par  M.  Léo  Rouanet.  Paris,  Champion,  i  vol.  in-12  de 
25o  p.  et  2  pi.  Prix:  5  francs.  —Nouvelle  auatomie  artistique.  Les  animaux  : 
Le  Cheval,  par  le  D'  P.  Richer.  Paris,  Pion,  in-12,  avec  18  pi.  Prix  :  2  fr.  5o. 

La  belle  Histoire  de  l'Art  entreprise  et  dirigée  par  M.  André  Michel 
en  est  arrivée  à  une  période  plus  délicate  que  toute  autre  à  bien 
mettre  en  valeur,  car,  d'une  part,  il  importe  essentiellement  d'en 
maintenir  l'histoire  dans  les  justes  proportions  qui  font  de  l'ouvrage 
entier  une  harmonieuse  évolution  d'art,  et,  de  l'autre,  il  faut,  pour  la 
caractériser,  choisir  et  sacrifier,  dans  un  domaine  plus  épanoui  et  plus 
riche  que  jamais.  C'est  en  effet  à  la  Renaissance  que  nous  sommes 
arrivés;  le  chef-d'œuvre  ici  esta  chaque  page,  et  dans  chaque  branche 
de  l'art;  l'art  «  classique  »  moderne  se  constitue  :  architectes,  sculp- 
teurs, peintres,  tous  les  artistes  agrandissent  le  champ  cultivé  par 
leurs  prédécesseurs,  amplifient  les  thèmes  au  nom  de  la  grandeur,  de 
la  beauté,  du  style,  et  l'émulation  des  chefs-d'reuvres  antiques  enhèvre 
tous  les  esprits.  C'est  à  Rome  surtout  que  cette  renaissance  s'épanouit, 
c'est  de  Rome  qu'elle  rayonna  sur  le  monde.  Pour  aujourd'hui,  je 
veux  dire  pour  cette  première  partie  du  tome  IV  de  l'ouvrage,  c'est 
Rome  et  l'Italie  qui  sont  seules  étudiées.  M.  Marcel  Reymond  s'y  est 
chargé  de  V Architecture,  M.  André  Michel,  bien  entendu,  de  la  Sculp- 
ture, M.  lean  de  Foville  des  Médailleurs,  M.  André  Pératé  de  la 
Peinture  (fin  xv^  et  première  moitié  du  xvi^  siècles).  Chacune  de  ces 
sections,  et  la  dernière  est  particulièrement  considérable,  avec  ses 
neuf  chapitres,  est  suivie  d'une  importante  bibliographie,  qui  rendra 
à  coup  sûr,  à  elle  seule,  les  plus  grands  services,  car  elle  donne  le 
dernier  mot  sur  la  question.  342  photographies  dans  le  texte  et  6  plan- 
ches hors  texte  illustrent  les  pages  :  c'est  une  galerie  magnifique,  où 
les  œuvres  de  Michel-Ange,  Luca  délia  Robbia,  Rossellino,  Majano, 
Verrocchio,  Pisanello,  Léonard  de  Vinci,  Luini,  Signorelli,  Pérugin, 
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Pinturicchio,  Rafaël,  Corrège,  Bellini,  Carpaccio,  Giorgione,  Titien... 
rayonnent  entre  bien  d'autres. 

—  Voici  quelques  nouvelles  villes  de  France,  dont  l'histoire  et 
Vimérèl  artistiques  sont  mis  en  relief  et  prouvés  à  grand  renfort  de 
photographies  et  de  descriptions.  Troyes  et  Provins  ont  été  étudiés 
par  M.  Lucien  Morel-Payen,  conservateur  de  la  bibliothèque  de  la 
ville  de  Troyes,  et  certes,  pour  la  première  tout  au  moins  de  ces  deux 
villes,  le  champ  était  large  à  ses  explorations  :  la  moindre  promenade 
attentive  dans  ses  églises  ou  ses  hôtels,  rappelle  assez  vivement  encore 
quel  foyer  d'écoles  et  d'industries.d'art  elle  fut  jadis.  ClermontexMont- 

ferrand  ont  été  décrits  et  contés  par  MM.  G.  Desdevises  du  Dézert  et 
Louis  Bréhier,  tous  deux  de  la  Faculté  des  lettres  de  Clermont.  A 
côté  de  Troyes  surtout,  on  peut  se  demander  si  l'épithète  de  «  ville 
d'art  »  est  très  justifiée  ici.  Mais  quoi?  L'architecture  romane  a  pro- 
duit ici  de  tels  chefs-d'œuvre,  si  caractéristiques  de  leur  style  spécial, 
et  si  bien  conservé.  En  dehors  des  églises,  de  précieux  hôtels  et  un 
vrai  goût  ornemental,  de  ci  de  là,  méritaient  bien  aussi  d'être  relevés, 
signalés  et  vantés.  Les  auteurs  ne  se  sont  d'ailleurs  pas  refusé  de 
parler  aussi  de  quelques  monuments  voisins,  de  nous  mener  à  Royat 
et  à  Chamalières  par  exemple.  De  toute  façon,  le  livre  est  neuf  sur 
la  question. 

—  Deux  cathédrales,  parmi  les  plus  importantes  de  France,  celles 
de  i?ezm.y  et  du  Ma/75,  ont  été  analysées  et  décrites  par  MM.  L.  De- 
maison  et  G.  Fleury  pour  la  collection  nouvelle  et  déjà  importante 
des  petites  monographies  des  grands  édifices  de  France.  Ces  précis  et 
documentaires  A'olumes,  établis  sur  l'étude  des  textes,  et  une  discus- 
sion technique  archéologique,  très  soigneusement  illustrés  aussi, 
complètent  avantageusement  ceux  des  <<  Villes  d'art  »,  en  approfon- 
dissant ce  que  le  cadre  général  de  celles-ci  ne  permet  que  d'efïleurer. 
Un  plan  en  couleurs  (selon  les  dates),  et  une  bibliographie,  sont  par- 
ticulièrement appréciés  ici. 

—  On  sait  par  quelles  merveilles  d'élégance  monumentale  se  dis- 
tingue, dans  l'histoire  de  l'art  portugais,  le  règne  d'Emmanuelle  For- 
tuné (1495-1  521)  et  le  style  «  manuelin  »  dont  l'église  de  Belem  est  le 
type  le  plus  caractéristique.  C'est  au  milieu  de  cette  effervescence 
artistique  qu'apparaît  l'enlumineur  Antonio  de  Hollanda,  venu  de 
Hollande,  et  Francisco  de  Hollanda,  son  fils,  qui  s'éleva  au-dessus  de 
cet  état,  devint  lettré,  voyageur  et  critique  d'art,  homme  de  cour.  Fou 
de  la  Renaissance  italienne, dont  il  s'imbiba  en  quelque  sorte  pendant 
neuf  ans,  il  revint  dans  ce  pays  avec  l'ardent  désir  d'y  relever  l'art, 
alors  dédaigné  de  nouveau,  et  formant  des  rêves,  des  bâtisses  et  des 
décorations  magnifiques.  Hélas!  c'est  à  présent  que  l'exil  commençait 
pour  lui  :  en  vain  lui  reconnaît-on  autant  d'habileté  personnelle  que 
d'autorité  critique  et  de  goût,  en  vain  les  pensions  royales  lui  ren- 
dirent la  vie   douce,  il   se  sentait  isolé,  loin   de   l'art  qu'il  aimait,  de 
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Michel-Ange  surtout,  sa  passion.  Alors  il  écrivit  :  des  Dialogues  sur 
la  peinture;  et  c'est  encore  grâce  à  la  renommée  de  Michel-Ange,  car 
il  le  met  en  scène,  que  les  quatre  écrits  restés  inédits  doivent  de 
n'avoir  pas  été  négligés  à  jamais.  Toute  cette  histoire  est  reconstituée 
avec  un  soin  extrême  par  M.  Léo  Rouanet  dans  l'introduction  dont  il 
a  fait  précéder  sa  traduction  :  l'intérêt  littéraire,  ciimme  l'intérêt 
artistique,  font  de  l'œuvre  un  nionument  des  plus  intéressants,  dont 
il  importail  de  donner  enfin  une  version  fidèle.  Celle-ci,  et  les  notes 
qui  l'accompagnent  font  le  plus  grand  honneur  au  traducteur- 
critique.  • 

—  Dans  les  manuels  d'anatomie  artistique,  on  ne  s'était  jusqu'à 
présent  occupé  que  de  l'homme.  Mais  les  animaux  accompagnent 
souvent  la  figure  humaine  dans  l'art.  Aussi  M.  le  D"'  Paul  Richer  a-t-il 
pensé  à  les  analyser  à  leur  tour  dans  son  cours  à  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts.  D'où  la  publication  d'une  petite  collection  spéciale,  dont  le 
premier  tome  est  consacré  au  Cheval,  et  les  suivants  offriront  sem- 
blable étude  sur  le  lion,  le  bœuf,  l'oiseau. 

H.    DE     CURZON. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-L.ettres,  —  Séance  du  3o  décembre  jgio. 
—  M.  Philippe  Berger  annonce  le  retour  en  France  de  M.  Henri  Viollet,  architecte, 
et  expose  sommairement  les  résultats  de  ses  recherches  archéologiques  en 
Mésopotamie. 

L'Académie  procède  à  l'élection  du  président  et  du  vice-président  pour  191 1. 
Sont  élus  MM.  Omont,  vice-président  sortant,  et  Léger. 

L'Académie  procède  ensuite  à  la  nomination  des  commissions  suivantes  : 

Travaux  littéraires  :  MM.  Bréal,  Senart,  Meyer,  Héron  de  Villefosse,  Longnon, 
Alfred  Croiset,  R.    de   Lasteyrie,  Clermont-Ganneau. 

Antiquités  de  la  France  :  MM.  Meyer,  Héron  de  \'illefosse  ,  Longnon,  Viollet, 
R.  de  Lasteyrie,  Thédenat,  Valois,  Prou. 

Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome  :  M.M.  Heuzey,  Foucart,  Meyer,  HomoUe, 
Collignon,  Gagnât,  Châtelain,  Haussoullier. 

Ecole  française  d'Extrême-Orient  :  MM.  Bréal  ,  Senart,  Barth,  Chavannes, 
Cordier,   le  P.  Scheil. 

Fondation  Garnier  :  MM.  Senart,  Barth,  Cordier,  le  P.  Scheil. 

Fondation  Piot  :  MM.  Heuzey,  Héron  de  Villefosse,  Saglio,  R.  de  Lasteyrie, 
HomoUe,  Collignon,  Babelon,  Haussoullier,  Durrieu. 

Commission  administrative  :  MM.  Alfred  Croiset,  Gagnât. 

Prix  ordinaire  ou  prix  du  budget  :  MM.  Alfred  Croiset,  Gagnât,  Châtelain, 
Haussoullier. 

Prtx  Allier  de  Hauteroche  :  MM.  de  Vogué,  Schlumberger,  Héron  de  Villefosse, 
Babelon. 

Prix  Gobert  :  MM.  Valois,  Élie  Berger,  Prou,  Morel-Fatio. 

Prix  Bordin  :  y\.M.   Alfred  Croiset,  'Cagnat,    Bouché-Leciercq,    Maurice  Croiset. 

Prix  extraordinaire  Bordin  :  MM.  Meyer,  Viollet,  Valois,  Durrieu. 

Léon  Dorez. 


IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    ROUCHON. 
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KoLBE,  Les  archontes.  —  Golther,  Le  Gral  chez  Wolfram.  —  Brockstedt,  Les 
épopées  allemandes  d'origine  française.  —  Gailly  et  La  Tourrasse,  Griseldis. 
—  GoLDHARDT,  La  justice  dans  les  villages  du  Hainaut.  —  Bianconi,  Savona- 
role  et  Sardi.  —  Brandi,  La  Renaissance.  —  Klein,  La  critique  dramatique  au 
temps  d'Elisabeth.  —  Jovy,  Dyke  et  Verneuil;  Lettres  d'Ampère.  —  Letacon- 
Noux,  Les  subsistances  en  Bretagne  au  xviir  siècle.  —  Le  Moy,  Le  parlement  de 
Bretagne.  —  Meverhof,  La  méthode  scientifique  de  Gœthe.  —  Kôster,  Le  por- 
trait sur  la  scène.  —  Schissel  de  Fleschenberg,  Hoffmann  et  les  Elixirs  du 
diable.  —  Lecoultre,  L'institution  Lecoultre.  —  Uzureau,  Andegaviana,  IX.  — 
Duchesse  de  Dino,  Chronique,  IV.  —  G.  May,  Le  traité  de  Francfort.  —  D'Orcet, 
Sedan  et  la  Commune.  —  Poumiès  de  la  Siboutie,  Souvenirs  d'un  médecin,  p. 
J.  Durieux.  —  Marcère,  Histoire  de  la  République,  II.  —  Cent  un  propos 
d'Alain.  —  Œuvres  oratoires  du  cardinal  Mathieu.  —  Mourey,  Rossetti  et  les 
préraphaélites  anglais.  —  Réau,  Les  primitifs  allemands.  —  Maçon,  Chantilly 
et  le  musée  Cohdé.  —  J.  de  Foville,  Histoire  de  la  peinture  classique.  — 
J.  Bayet,  Les  édifices  religieux  de  Paris.  —  J.  Bonnet,  Une  oeuvre  inédite  de 
Racine.  —  Meverhof,  Les  troubles  de  l'esprit.  —  Zschimmer,  Synthèse  de  la 
nature.  —  Douglas,  Pomponazzi.  —  Académie  des  inscriptions. 


Walther  Kolbe.  Die  attischen  Archonten  von  293/2-31/0  v.  Chr.  Berlin, 
Weidmann,  igo8;  iSg  p.  in-4  [Abliandl.  d.  kôn.  Gesselsch.  d.  Wiss.  ^u  Gôttin- 
gen,  philol.-hist.  Klasse,  N.  F.  X,  4). 

M.  Kolbe  s'est  déjà  occupé  de  la  question  qu'il  étudie  ici  dans  les 
Athenische  Mitteilungen  de  1905  ;  avant  d'entrer  dans  le  sujet,  il 
expose  de  nouveau  les  principes  directeurs  de  ses  recherches.  Pour 
dater  les  archontes  du  iii^  siècle,  nous  devons  partir  des  renseigne- 
ments fournis  par  l'histoire  et  la  littérature,  et  des  données  que  nous 
possédons  sur  les  rapports  chronologiques  de  certains  d'entre  eux,  en 
observant  toutefois  qu'en  général  par  ce  moyen  on  n'arrive  à  fixer  la 
date  d'un  archonte  qu'à  une  dizaine  d'années  près.  L'année  exacte 
pourra  se  déterminer  grâce  à  cette  loi,  que  la  nomination  des  secré- 
taires se  faisait  suivant  l'ordre  officiel  des  tribus;  mais  cet  ordre  n'a 
pas  toujours  été  suivi,  et  M.  K.  fait  remarquer  qu'il  se  sépare  ici  de 
Ferguson  et  de  Kirchner,  en  n'attachant  à  la  loi  qu'une  importance 
très  restreinte.  Quant  aux  services  que  peut  rendre  l'observation  des 
années  intercalaires,  M.  K.  les  tient  pour  subsidiaires.  Au  ii*^  siècle, 
au  moins  pour  la  seconde  moitié,  la  liste  des  prêtres  de  Sérapis  est 
d'une  grande  utilité,  Ferguson  ayant  découvert  que  ces  prêtres 
étaient  nommés  selon  l'ordre  des  tribus,  et  obseryé,  de  plus,  que  le 
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prêtre  de  Sérapis  et  le  secrétaire  étaient  toujours,  à  cette  époque,  pris 
dans  la  même  tribu     II  en   est  de  même  pour  la  liste  des  archontes 
delphiens.  Enfin  pour  le  i"  siècle,  comme  après  la  révolution  aristo- 
cratique de  io3,  la  loi  de  succession  des  secrétaires  tomba  en  désué- 
tude, on  n'a  plus,  pour  fixer  la  date  des  archontes  athéniens,  que  la 
ressource   des   renseignements    historiques,   ainsi    que    des   concor- 
dances avec  les  consuls  de  Rome.    Les   prêtres  d'Asklépios,  dans  le 
système  de  Ferguson,  doivent  servir  de   moyen  de  contrôle  pour  la 
liste  des  archontes;  M.  K.  démontre  qu'au  contraire  la  série  de  ces 
prêtres  dépend  de  cette  liste,  et  que  par  conséquent  c'est  seulement  à 
l'aide  de  la  série  des  archontes  que  les  prêtres  d'Asklépios  peuvent 
être  datés.  Il  étudie  alors  la  suite  des  archontes,  année  par  année,  à 
partir  de  293/2.  M.  K.  ne  se  flatte  pas  d'être  arrivé  à  des  conclusions 
certaines  ;  il  est  en  effet  souvent  en  désaccord  avec  les  autres  savants 
qui  se  sont  occupés  de  ces  questions  chronologiques,  et  ses  raison- 
nements se  présentent  généralement  sous  la  forme  de  discussions  où 
sont  examinés  les  arguments  de  ceux  qui  ont  étudié  la  chronologie 
des  archontes  en  elle-même,  ou  qui,  à  l'occasion  de  commentaires 
archéologiques  ou  épigraphiques,   ont   été   amenés   à   rechercher   la 
date  de  certains  d'entre  eux.   Pour   rendre  plus  claire  au  lecteur  la 
sûreté  plus  ou  moins  grande  des  résultats  obtenus,  il  donne  en  carac- 
tères grecs  les  noms  sûrement  datés  par  les  documents;  en  caractères 
romains  espacés  ceux  dont  la  date  se  déduit  de  renseignements  posi- 
tifs en  concordance  avec  l'ordre  des  secrétaires  ou   des  prêtres   de 
Sérapis;  en  caractères  romains,  ceux  dont  la  date  est  incertaine;  et 
en  italiques  les  noms  dont  la  date  est  obtenue  uniquement  par  la  loi 
de  l'ordre  des  tribus.  Si  maintenant  on  jette  un  coup  d'œil  sur  la  liste 
alphabétique  dressée  à  la  fin  du  volume,  on  verra  que  pour  i3  épo- 
nymes  seulement,  sur  21  3,  les  dates  sont  données  authentiquement 
par  des  documents  historiques  ou  littéraires,  et  presque  toutes  sont 
unanimement  acceptées.  Mais  il   n'en  est  pas  de  même  pour  la  plu- 
part des  autres  dates,  que  l'on  obtient  grâce  à  des  combinaisons  plus 
ou  moins  sûres;  de  là  des  divergences.  C'est  ainsi,  par  exemple,  que 
pour  les  dix  premières  années  de  la  période  qu'étudie  M.  K.  (293/2- 
284/3),   il  est   entièrement    en   désaccord  avec    Ferguson  ;    et    il    ne 
s'accorde  avec  Kirchner  que  pour  les  trois  premières.   Il   n'est  pas 
possible  de  suivre  M.   K.  dans  les  discussions  auxquelles  donne   lieu 
la  date  de  chaque  archonte.  Lui-même  insiste  (mit  allem  Nachdruck, 
p.    i52)  sur  l'incertitude  qui   règne  encore   en  beaucoup  de  points, 
malgré  les  progrès  dont  on  est  redevable  à  Kirchner  et  à  Ferguson. 
Et  à  M.  Kolbe  lui-même,  ajouterons-nous;  car  s'il  n'a   pas  toujours 
réussi,  faute  d'appuis  suffisants,  et  s'il  a  été  obligé,  souvent  encore, 
de  laisser  certaines  dates  dans  l'imprécision,  on  n'en  remarquera  pas 
moins  la  rigueur  de  la  plupart  de  ses  raisonnements,  son  habileté, 
mêlée  de  prudence,  à  combiner  les  renseignements  historiques  et  lit- 
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téraires  qui  sont  le  point  de  départ  de  ses  argumentations,  et,  plus 
peut-être  que  toute  autre  chose,  l'art  avec  lequel  il  a  su  éveiller  l'inté- 
rêt du  lecteur  pour  des  recherches  en  elles-mêmes  si  difficiles  et  si 
arides. 

My. 

W.  GoLTHER,  Die  Gralsage   bei  Wolfram  von  Eschenbach.    Rostock,   Adiers 

Erben,  1910. 

C'est  en  quelque  manière  une  réhabilitation  de  Wolfram  d'Eschen- 
bach  que  présente  M.  W.  Golther,  dans  ce  discours,  prononcé  à 
l'occasion  d'une  fête  universitaire.  Selon  le  savant  germaniste,  le 
poète  allemand  n'aurait  pas  —  contre  son  dire  —  connu  et  par  suite 
utilisé  une  épopée  française  de  Guiot  (Kyot).  Les  divergences  qu'on 
voit  entre  son  œuvre  et  celle  de  Chrétien  de  Troyes  sont  des  addi- 
tions de  sa  fantaisie.  Son  originalité  est  donc  beaucoup  plus  grande 
qu'on  ne  l'admet  communément.  Ce  court  travail  est  tel  qu'on  peut 
l'attendre  de  M.  Golther. 

F.  P. 


Gustav    Brockstedt,   Von    mittelhochdeutschen    Volksepen   franzôsischen 
Ursprungs.  i .  Teil.  Kiel,  Cordes,  1910.  In-8°,  162  pp.,  8  M. 

M.  Brockstedt  s'est  fait  connaître  par  deux  ouvrages,  dont  le  der- 
nier [Das  fran\dsische  Siegfridlied,  1908)  a  été  analysé  ici  même  '.  La 
conclusion  de  ce  travail  était  de  nature  à  étonner.  Selon  M.*  B.  le 
Nibelungenlied  était  d'origine  française.  Déjà  une  revendication  de^ce 
genre  avait  été  formulée  :  je  l'indiquai  à  M.  B.  et  lui  appris  que, 
longtemps  avant  lui,  M.  Freiberg  avait  essayé  de  démontrer  qu'un 
poème  populaire  moyen-haut-allemand  [VEckenîied)  n'était  qu'une 
adaptation  d'un  original  français.  M.  B.  prit  connaissance  du  travail 
de  M.  Freiberg;  il  en  approuva  les  conclusions.  Il  se  mit,  lui  aussi,  à 
étudier  divers  autres  «  poèmes  populaires  «  et  reconnut  qu'ils  étaient, 
tout  comme  le  Nibelungenlied  et  VEckenîied,  des  adaptations  de 
modèles  français.  Sa  critique  s'est  adressée  au  Virginal^  à  Biterolf 
und  Dietleib,  au  Wieland  moyen  haut  allemand,  à  Wol/dietrich,'  k 
Ortnit  et  à  Gudrun.  A  chacune  de  ces  œuvres  il  a  découvert  un 
modèle.  Il  démontre  l'exactitude  de  sa  théorie  en  faisant  d'ingénieux 
rapprochements  entre  les  sujets  et  en  mettant  en  parallèle  des  passages 
qui  lui  semblent  révéler  une  filiation. 

A  dire  vrai,  ces  rapprochements  et  ces  parallèles  ne  sontfpas  tous 
probants.  Tantôt  il  s'agit  de  données  qui  circulaient  dans  le  monde 
international  des  jongleurs  et  poètes  médiévaux  et  qui  pouvaient  être 
exploitées  indépendamment  par  plusieurs  d'entre  eux.  Tantôt  les 
parallèles  ne  forcent  pas  la  conviction,  et   ce  qui  paraît  témoigner 
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d'une  influence  assurée  pour  M.  B.  est  beaucoup  moins  probant  pour 
un  esprit  plus  sceptique.  Tantôt,  entin,  les  passai;es  mis  en  jegard  sont 
"des  traits  d'une  telle  banalité  que  Ton  ne  saurait  invoquer  leur   pré- 
sence dans  l'un  et  l'autre  poème  pour  faire  croire  à  une  parenté. 

Il  faut  pourtant  se  garder  de  rejeter  tous  les  résultats  obtenus  par 
l'examen  de  M.  B.  Il  est  très  certain  que  la  poésie^française  a  exercé  son 
influence  sur  les  poèmes  populaires  allemands  du  moyen  âge.  Cette 
influence  s'est-elle  exercée  directement  et  dans  quelle  mesure?  Ce 
sont  là  des  questions  qui  ne  sont  pas  encore  résolues,  mais  auxquelles 
M.  B.,  s'il  veut  apporter  plus  de  sévérité  dans  sa  méthode,  pourra 
fournir  une  réponse  satisfaisante. 

F.  Piquet. 

Ch.  Gaili.v  de  Taurines  ei  Léonel  de  La  'Fourrasse,  L'Estoire  de  Griseldis, 
mystère  par  personnages.  Paris,  Hachette,  1910.  in-8%67  p. 
MM.  Ch.  Gailly  de  Taurines  et  Léonel  dejla  Tourrasse  ont  entre- 
pris de  présenter  au  grand  public,  sous  une  forme  notablement  abré- 
gée et  discrètement  rajeunie,  quelques  œuvresMe  notre  ancien  théâtre. 
Ils  ont  déjà  appliqué  ce  procédé  à  la  Passion  de  Gréban  et  à  la  "  Pas- 
torale de  Noël  »  qui  en  forme  l'un  des  plus  agréables  épisodes;  ces 
deux  u  restaurations  »  ont  même  affronté  —  je  ne  sais  avec  quel  suc- 
cès —  les  feux  de  la  rampe.  L'Estoire  de  Gi'iseldis,  mystère  par  per- 
sonnages, qu'ils  nous  envoient  aujourd'hui,  pourrait  aisément  subir 
la  même  épreuve.  Ses  grâces  naïves  et  un  peu  vieillottes  charmeraient 
sans  doute  un  public  délicat  quelque  peu  familiarisé  avec  notre 
ancienne  langue.  La  Revue  Critique  pourra  parler  avec  plus  de  détails 
de  la  réédition  du  texte  original  que  nous  promet  l'un  des  auteurs. 

A.  J. 


Otto  GoLDHARDT,  Die  Gerichtsbarkeit  in  den  Dôrfern  des    mittelaltsrlichen 
Hennegaues.  Leip^^ig,  Quelle  u.  Mc\cr,  1909,  ui-S",  &2  p.  2  fr.   7?, 

M.  Otto  Goldhardt  examine,  dans  ce  n°  XIV  des  Leip^iger  histo- 
rische  Abhandhingen  la  question  de  l'organisation  judiciaire  dans  les 
villages  du  Hainaut  au  moyen  âge.  Il  n'a  pas]  consulté  pour  son 
travail  de  documents  d'archives  inédits;  c'est  en  s'aidant  de  col- 
lections diploiT\atiques  déjà  anciennes,  comme  celles  d'Aubert  Le 
Mire  et  de  Foppens,  et  des  cariulaires  et  recueils  récemment 
publiés  par  M.  M.  L.  Devilliers,  Ch.  Duvivier,  Ch.  Faider,  A.  Wau- 
ters,  etc.  que  M.  G.  a  dressé,  dans  une  série  de  chapitres  assez 
courts,  le  tableau  de  ces  juridictions  rurales  à  partir  du  xii«  siècle. 
Il  examine  successivement  la  compétence,  d'ailleurs  très  liniitée,  de 
ces  tribunaux  d'échevins  qui  pullulaient  (l'auteur  cite  des  endroits 
qui  en  comptaient  jusqu'à  douze  ;  le  rôle  des  avoués  dans  leurs  rap- 
ports, tant  avec  ces  «  justices  »  locales  qu'avec  le  pouvoir  supérieur 
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du  seigneur  féodal,  auquel  était  réservée  la  haute-justice  pour  crimes 
de  meurtre,  de  rapt  ou  d"arson  ;  la  façon  dont  ces  tribunaux  villageois 
se  sont  constitués.  Les  explications  de  M.  G.  pourraient  être  par 
moments  un  peu  plus  nettes  et  détaillées  et  Thistorien,  qui  n'est  pas 
doublé  d'un  juriste  de  goût  ou  de  profession,  a  quelque  peine  à  tou- 
jours le  comprendre.  Il  y  a  d'ailleurs  des  points  où  il  avoue  lui-même 
ne  raisonner  que  par  hypothèse,  les  faits  mal  connus  ne  permettant 
pas  une  démonstration  absolument  probante. 

E. 


BiANCoM  (Alfredo).  Girolamo  Savonarola  giudicato  da  un  suo  contempo- 
raneo  :  ducumenti  inediti  di  Tommaso  Sardi.  Rome,  Loescher,  igio.  In-S° 
de  XLVlll-92  p. 

C'est  bien  un  contemporain  et  même  un  confrère  de  Savonarole 
que  T.  Sardi,  l'auteur  de  l'ouvrage,  non  pas  tout  à  fait  inconnu,  mais 
inédit  dont  M.  B.  publie  une  partie,  mais  cet  ouvrage  n'est  pas  une 
chronique  qui  nous  apporte  des  documents  nouveaux  ;  c'est  un  poème 
en  ter^a  rima,  V Anima  Peregrina^  où  l'auteur,  se  promenant  à  travers 
les  royaumes  de  la  mort,  rencontre  Savonarole  et  s'entretient  avec  lui. 
Toutefois  ces  entretiens,  qui  ne  nous  apprennent  rien  et  qui  eussent 
gagné  à  n'être  pas  seulement  éclaircis  parla  glose  de  Sardi,  ne  laissent 
pas  d'être  touchants.  Sardi,  qui  d'une  part  promettait  la  tiare  au  futur 
Léon  Xet  qui,  d'autre  part,  a  offert  son  poème  au  gouvernement  répu- 
blicain avant  d'en  chercher  inutilement  la  récompense  à  Rome,  ménage 
un  peu  tout  le  monde.  Il  met  Savonarole  en  purgatoire,  lui  reproche 
d'avoir  vouluvoler  dans  le  ciel  sans  ailes^  d'avoir  attaqué  l'Église,  en- 
couru, bravé  l'excommunication  ;  mais  il  lui  prête  un  langage  émou- 
vant. Savonarole  avoue  s'être  trompé  dans  ses  actes,  mais  parle  noble- 
ment de  ses  intentions,  en  hommequi  n'espérait  desFlorentins  que  leur 
conversion,  qui  aspirait  au  martyre,  qui  comptait,  pour  son  salut 
éternel,  sur  son  orthodoxie  et  sur  les  âmes  qu'il  avait  sauvées.  «  Si  un 
agneau  s'écarte  du  troupeau,  le  pasteur  ne  doit  pas  battre  le  chien  qui 

le  ramène  et  le  punir  de   n'avoir  pas   dormi Si   le    feu  que   j'ai 

allumé  ne  s'éteint  pas,  mon  silence  parlera  encore.  Qui  n'éteindra  pas 
cette  flamme  aura  réternité.  »  Ce  témoignage  de  Sardi  est  d'autant 
plus  intéressant  qu'il  n'émane  ni  d'un  Piagnone  ni  d'un  républicain  ; 
Sardi  paraît  avoir  été  un  homme  accommodant;  mais  c'est  aussi  un 
homme  honnête  et  il  avait  assisté,  en  service  commandé,  au  supplice 
de  Savonarole.  //  avait  connu  Joseph,  comme  auraient  dit  les  survi- 
vants du  groupe  de  Saint-Cyran. 

Charles  Dejob. 

Karl    Brandi,     Das    Werden    dsr    Renaissance.    Gôttingcn,    Vandenhoeck   et 
Rupiccht,  iQio,  in-<S",  p.  28,  2.  Abdruck. 

Dans  le  discours  prononôé  à  la  fcte  anniversaire  de  l'empereur,  le 
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27  janvier  1908,  M.  Brandi,  professeur  à  l'Université  de  Gôtiingen, 

a  traité  une  question  intéressante.   Il  suit  l'évolution  de  cette  formule 

relativement    récente,  inconnue  des  contemporains,  à  partir  de   ses 

origines  jusqu'aux  travaux  des  modernes,  des  Burckardt  et  des  Voigt, 

qui  lui  ont  donné  sa  pleine  valeur,  mais  une  valeur  assez  changeante, 

puisque  le  même  mot  qui   avait  servi  à  désigner  un  idéal  de  culture 

égoïste  et  raffiné,  fruit  immédiat  de  l'antiquité  classique  retrouvée,  a 

été  appliqué  par  d'autres  à  la  renaissance   religieuse  de   l'Italie,  au 

réveil  de   la  dévotion  mystique,  symbolisé  par  un  P'rançois  d'Assise. 

Si  rapide  qu'elle  soit,  dans  le  cadre  inattendu   d'un  discours  officiel, 

cette  revue  des    principaux  aspects    qu'a  revêtus   pour  les    diverses 

générations  une  période  historique  fameuse,  est  présentée  avec  une 

forme  élégante   et    une    précision    qu'augmentent  encore  les    notes 

ajoutées  par  l'auteur  à  la  suite  du  discours. 

L.  R. 

David  Klein,  Literary  Criticism  from  the  Elizabethan  Dramatists,  Repertory 
and  Synthesis,  New-York,  Sturgis  and  Wallon,  1910,  in-12,  267  pp. 

M.  DavidjXlein,  professeur  de  langue  et    de  littérature  anglaises 
au  collège  de  la  cité  de  New- York,  a  entrepris  de  réunir  en  un  corps 
de  doctrine^les  réflexions  des  auteurs  dramatiques  du  xv!*"  siècle  sur 
leur  art.    On  a  renoncé  depuis  longtemps  à  voir  dans  les  émules  de 
Shakespeare  des  barbares  de  génie.   L'un  d'entre  eux,   Ben  Jonson, 
était  un  critique  très  érudit;  chez  d'autres,  on  trouve  trace   de  lec- 
tures étendues  :   ils  étudiaient   non   seulement  les  anciens,  mais  les 
modernes  et  surtout  les  Italiens.  Shakespeare  lui-même,  le  plus  imper- 
sonnel des    poètes,    laisse   transparaître    un    ensemble   d'idées   assez 
arrêtées  sur  le   théâtre.  S'il  est  facile  de  rassembler  un  certain  nom- 
bre d'allusions  éparses  dans  des  préfaces  et  des  épilogues,  il  est  plus 
délicat  de  les  interprêter.  La  «   synthèse    »    que  tente  M.  David  Klein 
soulève  des  objections  et  c'est  ce  que  n'a  pas  manqué  d'indiquer  dans 
la  préface  le  savant  professeur  Spingarn,  dont  on  connaît  les  travaux 
sur  l'histoire  de  la  critique.  Quoi  qu'il  en  soit,  l'essai  de  M.  David  Klein 
reste  un  travail  curieux  et  utile  à  consulter.   Dans  un   ouvrage  de  ce 
genre,  la' table  des  matières  doit  être  complétée  par  un  index  :  com- 
ment peut-on  se  douter  que  la  définition  de  la  tragi-comédie  donnée 
par  Fletcher,  se  trouvejdans  un  chapitre  intitulé  :  Dramatic  Species? 
L'exécution  typographique  du  livre  est  excellente  ;  je  n'ai  relevé  qu'une 
seule  faute  d'impression  (P.  i5i,  lisez  :  Vauquelin). 

Ch.  Bastide. 

E.  Jovv.  Deux  inspirateurs  peu  connus  des  maximes  de  la  Rochefoucauld, 

Daniel  Dyke  et  Jean  Verneuil.  \'itry-le-François,  Tavernier,  1910,  In-8",  24  p. 

E.  Jovv.  Quelques  lettres  inédites  d'André-Marie  Ampère,  Vitry-le-François, 

Tavernier,  lyio,  iii-8",  27  p. 

Un    manuscrit    de    la    Bibliothèque     nationale     avait    révélé  des 
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emprunts  faits  par  les  Maximes  de  La  Rochefoucauld  à  \a.  Sonde  de 
la  conscienee,  traduction  d'un  traité  de  morale  anglais,  the  mystery 
of  self-deceiving.  Dans  la  première  brochure,  M.  Jovy  a  cherché  à 
préciser  cette  imitation.  II  nous  donne  des  détails  sur  l'auteur  et  son 
traducteur,  et  montre  par  quelques  exemples  comment  le  moraliste 
français  a  utilisé  la  matière  fournie  par  l'anglais.  Ces  quelques  rap- 
prochements ne  semblent  pas  devoir  trop  entamer  la  réputation  d'ori- 
ginalité de  l'auteur  des  Maximes  :  heureux  Dyke  dont  les  réflexions 
ont  eu  la  bonne  fortune  d'être  repensées  par  La  Rochefoucauld  1 

La  seconde  brochure  renferme  de  courts  billets  adressés  par 
Ampère,  de  1809  à  i833,  à  Beuchot,  alors  directeur  du  Journal  de  la 
Librairie,  et  évoquant  leurs  relations  communes  avec  Dugas-Montbel 
et  Ballanche.  Mais  entre  ces  billets  vient  se  placer  une  véritable  lettre, 
contenant  un  intéressant  jugement  qu'Ampère,  candidat  en  1824  à  la 
chaire  de  physique  du  Collège  de  France,  porte  sur  ses  propres  tra- 
vaux scientifiques.  Cette  pièce  seule  Justifierait  la  publication  de 
M.  Jovy  qui  l'a  accompagnée  d'utiles  renseignements  sur  les  person- 
nages et  les  événements  auxquels  la  correspondance  fait  allusion. 

L.  R. 

J.  Letaconnoux,  Les  subsistances  et  le  commerce  des  grains  en  Bretagne  au 
XVIII'  siècle.  Rennes,  imp.  Oberthùr,  1909,  \n-8°,  xxxvii-396  p. 

Le  titre  de  cette  «  monographie  économique  »  n'est  pas  tout  à  fait 
clair.  Les  subsistances  dont  il  s'agit  ne  sont  pas  les  subsistances  de 
toute  nature,  mais  uniquement  les  grains,  farines  et  leurs  dérivés  ali- 
mentaires; il  n'est  pas  question  des  autres  aliments,  viandes,  pois- 
sons, légumes,  ni  des  boissons.  Le  problème  que  s'est  posé  l'auteur 
est  donc  limité  d'une  manière  précise.  M.  L.  a  été  frappé  de  deux 
faits  :  d'une  part,  la  Bretagne  passe  pour  être,  sous  l'ancien  régime, 
un  pays  de  surproduction  pour  les  céréales,  et  la  liberté  du  commerce 
des  grains  y  est  réclamée  avec  énergie;  d'autre  part,  cette  province 
est,  relativement  aux  autres,  surpeuplée;  elle  manque  souvent  de  sub- 
sistances, l'ordre  y  est  souvent  troublé  pour  ce  motif,  et  le  gouver- 
nement doit  intervenir  de  toutes  les  manières.  Comment  résoudre 
cette  contradiction  ? 

L'auteur  examine  d'abord  les  conditions  de  la  production  ;  prise  en 
elle-même,  cette  production  est  médiocre.  Mais  la  pauvreté  de  la 
population,  qui  se  nourrit  surtout  d'orge  et  de  sarrasin,  permet  l'ex- 
portation des  céréales  riches,  seigle  et  blé.  En  Bretagne,  les  consom- 
mateurs non  producteurs,  ou  producteurs  insuffisants  pour  assurer 
leur  propre  consommation,  sont  de  beaucoup  les  plus  nombreux. 
Pour  les  alimenter,  un  commerce  d'approvisionnement  est  néces- 
saire; comme  c'est  un  commerce  de  détail,  les  petits  marchands  seuls, 
ou  blatiers,  et  les  petits  propriétaires  l'alimentent,  à  grand'peine,  dans 
des  marchés  où  les  prix,  très  inégaux  et  très  variables,  se  sont  élevés 
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d'une  façon  générale  au  xviii=  siècle.  Pour  protéger  les  intérêts  de  ces 
nombreux  consommateurs,  l'Etat  intervient  sans  cesse  par  une  régle- 
mentation qui  va  jusqu'à  la  taxe  du  pain  et  le  maximum  pour  les 
grains  et  farines,  et  par  l'interdiction  de  l'exportation.  Ces  mesures 
sont  en  général  mal  appliquées  et  leur  effet  est  précaire  ;  ni  la  misère, 
ni  la  disette  ne  sont  empêchées;  on  doit  même  recourir  à  l'importa- 
tion. 

Pourtant,  il  se  fait  une  exportation  active.  Mais  elle  porte  sur  les 
grains  de  qualité  supérieure  (M.  L.  a  bien  indiqué  cela  au  début  de  son 
travail,  on  le  voit  moins  nettement  quand  il  entre  dans  le  détail),  et 
surtout  elle  n'est  pas  le  fait  des  mêmes  producteurs.  Ce  sont  les  grands 
propriétaires^  les  seigneurs  féodaux,  le  clergé  décimateur  qui  vendent 
hors  de  la  province,  soit  aux  autres  régions  de  la  France,  soit  aux  pays 
étrangers.  C'est  un  commerce  de  gros,  qui  explique  l'attachement  des 
privilégiés  à  la  liberté  des  échanges.  La  Bretagne,  très  favorisée  au 
xvne  siècle,  a  été  soumise  au  xvme  siècle  au  droit  commun  pour  l'ex- 
portation des  grains.  L'autorisation,  rendue  générale  à  plusieurs 
reprises,  sous  Ghoiseul  et  sous  Turgot  notamment,  a  été  modifiée  ou 
retirée  bien  des  fois.  Mais  les  privilégiés  profitèrent  toujours  d'autori- 
sations individuelles,  et  il  y  eut  d'autre  part,  une  fraude  très  étendue. 

Dans  son  ensemble,  le  commerce  des  grains,  à  l'intérieur  comme 
aux  frontières  de  la  province,  est  entravé  par  toutes  sortes  d'empêche- 
ments ;  incertitude  de  la  réglementation,  difficulté  et  cherté  des  trans- 
ports, diversité  des  poids  et  mesures,  surtout  multiplicité  des  droits 
de  circulation  et  de  vente,  très  onéreux  en  eux-mêmes,  maintenus  ou 
accrus  au  cours  du  xviii*  siècle  malgré  les  efforts  du  gouvernement, 
et  aggravés  par  des  abus  de  toute  espèce.  Le  résultat  de  ce  régime  est 
double  (M.  L.  aurait  pu,  nous  semble-t-il,  accentuer  cette  opposition)  : 
les  gros  producteurs  —  les  privilégiés  en  général  —  reprochent  au 
gouvernement  de  n'avoir  pas  maintenu  la  libre  circulation,  et  surtout 
la  libre  exportation;  les  consommateurs  les  plus  nombreux  —  les 
pauvres  —  en  sont  les  adversaires  acharnés,  par  crainte  d'une  raréfac- 
tion des  grains  et  d'une  hausse  consécutive  des  prix.  Mais  ils  s'en 
prennent  aux  producteurs  riches  et  aux  gros  commerçants,  non  au 
roi  qu'ils  supposent  mal  instruit  ou  trompé;  la  question  des  subsis- 
tances prend  ainsi,  à  la  fin  de  l'ancien  régime,  un  caractère  social,  qui 
contribue  à  l'explosion  de  la  Révolution. 

Ces  conclusions,  M.  L.  y  arrive  petit  à  petit,  par  une  étude  très 
détaillée  des  documents,  surtout  des  pièces  d'archives  puisées  aux 
sources  les  plus  diverses,  mais  spécialement  aux  archives  des  dépar- 
tements bretons.  Les  faits  et  les  chiffres  abondent  dans  son  livre,  au 
point  d'en  rendre  parfois  la  lecture  pénible,  malgré  l'effort  de  l'auteur 
pour  être  clair.  Ce  défaut  est  commun  à  tous  les  travaux  de  cette 
espèce;  peut-être  toutefois  aurait-on  pu  condenser  un  peu  davantage 
par  endroits.  Je  suis  surpris  aussi  que  M.    L.    n'ait  pas  consulté  les 


D  HISTOIRE    ET    DK    LITTERATURE  4P 

cahiers  de  1789,  ou  du  moins,  n'en  parle  pas.  Ne  sont-ils  d'aucune 
utilité  pour  son  sujet?  II  semble  pourtant  que  ce  qu'il  nous  dit  de 
l'opposition  entre  producteurs  et  consommateurs,  du  côté  social  delà 
question  des  subsistances  à  la  fin  du  règne  de  Louis  XVI,  doit  être 
confirmé  par  les  cahiers.  S'il  n'en  est  rien,  l'argumentation  de  l'auteur 
en  souffrirait  quelque  peu,  mais  ce  n'est  pas  vraisemblable,  et' il  y 
avait  là  un  élément  de  preuve  à  ne  pas  négliger.  Sur  tous  les  autres 
points,  la  recherche  a  été  extrêmement  consciencieuse;  elle  repré- 
sente un  travail  très  étendu,  et  dont  une  partie  sera  spécialement  utile  : 
c'est  l'étude  des  droits  de  circulation  et  de  marché,  qui  est  faite  avec 
le  plus  grand  soin.  La  bibliographie,  les  références,  les  cartes  témoi- 
gnent aussi  d'un  travail  assidu,  et  d'excellentes  qualités.  Dans  son 
genre,  la  «  monographie  »  de  M.  L.  est  une  des  meilleures  que  nous 
possédions. 

R.  G. 

A.  Le  Moy,  Le  Parlement  de  Bretagne  et  le  pouvoir    royal  au  wini^  siècle. 

Paris,  Champion,  6o5  pages,  190Q. 
A.    Le   Moy,   Remontrances   du  Parlement  de    Bretagne    au    xviir    siècle. 

Paris,  Champion,  164  pages,  igoij. 

Ces  deux  ouvrages  se  complètent  l'un  l'autre.  Ils  décrivent  l'acti- 
vité politique  de  la  cour  souveraine  de  Rennes  qui,  durant  le  dernier 
siècle  de  la  monarchie,  usa  de  son  droit  de  remontrances  à  tout 
propos  et  souvent  hors  de  propos.  Le  Parlement  se  considère,  en  effet, 
comme  'le  défenseur  né  des  franchises  séculaires  de  sa  province.  Ses 
fonctions  judiciaires  forment,  à  l'en  croire,  la  part  la  plus  minime 
de  ses  attributions;  aussi  déclare-t-il  que  rien  de  ce  qui  touche  au 
bien  public  ne  saurait  lui  être  étranger.  L'hégémonie  morale  du  pays 
breton,  c'est  certes  le  Parlement  qui  la  possède;  mais  auprès  de  lui 
la  vieille  constitution  provinciale  place  l'Assemblée  des  Etats.  Domi- 
ner celle-ci  sera  l'objectif  constant  des  parlementaires  :  en  sorte  que 
les  deux  assemblées  seront  tour  à  tour  en  délicatesse  et  en  bons 
termes  selon  les  contingences  politiques  du  moment. 

La  partie  la  plus  neuve  de  ce  volumineux  travail  nous  paraît  être 
l'introduction.  M.  Le  M.  y  a  brossé  un  tableau  du  monde  parle- 
mentaire rennois.  On  y  voit  s'étaler  la  fierté  nobiliaire  des  magistrats, 
leur  dédain  pour  la  roture,  leur  absentéisme  qui  paralyse  les  procé- 
dures. Notons  surtout  l'influence  des  «  robinnes  »,  pour  lesquelles 
les  dossiers  de  la  cour  n'ont  pas  de  secrets. 

Le  corps  de  l'ouvrage  contient  l'exposé,  complet,  encore  qu'un  peu 
diffus,  des  affaires  retentissantes  que  connaissent  bien  les  historiens 
du  droit  (procès  des  procureurs  généraux  de  la  Chalotais  et  de  Cara- 
deuc,  affaires  Pontcallec  et  Desgrées  du  Lou,  etc.)  et  des  révolutions 
de  palais  dont  la  cour  de  Rennes  profita  pour  se  classer  au  premier 
rang  de  l'opposition  parlementaire  (démissions  de  1765,  rappel  de 
l'universalité,  coup  d'état  de  1771,  etc.'. 
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Si  tous  ces  détails  n'offrent  pas  une  égale  importance,  si  l'intérêt 
languit  un  peu  dans  quelques  questions  qui  gagneraient,  semble-t-il, 
à  être  plus  sommairement  traitées  (par  exemple,  la  question  des 
octrois  municipaux),  il  n'en  faut  pas  moins  rendre  hommage  à  la 
richesse  de  la  documentation  puisée  principalement  aux  archives 
d'Ille-et-Vilaine  '  et  dans  la  précieuse  correspondRuce  de  l'avocat 
général  Le  Prestre  de  Châteaugiron. 

L'histoire  politique  du  Parlement  de  Bretagne  se  concrétisant  dans 
ses  remontrances  les  plus  fameuses,  M.  Le  M.  annexe  à  son  ouvrage 
seize  textes  de  remontrances,  permettant  de  suivre  l'évolution  des 
idées  à  la  cour  de  Rennes;  les  textes  du  recueil  concernent  des  pro- 
blèmes qui  fréquemment  se  présentèrent  à  sa  barre  :  évocations, 
questions  financières,  affaires  religieuses.  Dans  une  introduction  qui 
a  son  prix,  l'auteur  étudie  successivement  la  forme  dans  laquelle  les 
remontrances  sont  décidées  et  envoyées  en  cour,  —  puis  les  idées 
directrices  qui  les  inspirent,  leur  fond.  L'historien  du  droit  notera 
l'affirmation  courageuse  des  vrais  principes  de  notre  ancien  droit 
public  dans  ces  «  très  humbles  et  très  respectueuses  remontrances  » 
des  parlementaires  bretons.  Si  elles  constituent  parfois  de  petits 
chefs-d'œuvre  d'impertinence,  elles  renferment,  en  revanche,  de 
superbes  morceaux  d'éloquence  judiciaire. 

Pierre  Labordrie. 

Otto   Meyerhof,    Ueber   Goethes  Methede  der  Naturforschung.  Gôttingen, 
Vandenhoeck  et  Ruprecht,  1910,  in-8°,  p.  55,  mk.   i  fr.  60. 

L'auteur  se  borne  à  étudier  dans  l'œuvre  scientifique  de  Gœthe  la 
méthode  qu'il  a  suivie.  Cet  examen  doit  fournir  dans  la  pensée  du 
critique  une  explication  satisfaisante  à  la  fois  des  erreurs  et  des  décou- 
vertes du  poète  dont  il  nous  donne  un  rapide  résumé.  Mais  il  a  tenu 
à  souligner  les  premières  :  Gœthe  est  pour  lui  un  de  ces  esprits 
préoccupés  de  chercher  dans  la  nature  la  réalisation  d'une  idée,  d'un 
plan  antérieur  à  toute  expérience  ;  c'est  le  néoplatonicien  qui  aborde 
la  nature  en  artiste  et  non  en  savant  et  veut  découvrir  dans  les 
individus -la  plante-type,  l'animal-type.  Seulement,  par  d'heureuses 
inconséquences  et  un  admirable  don  d'observation,  il  a  rencontré 
parfois  la  vérité,  comme  dans  l'étude  des  organismes  vivants  ;  il  s'est 
au  contraire  lourdement  trompé  dans  le  domaine  exclusif  de  la 
physique.  Ce  n'est  pas  sans  raison  que  la  philosophie  du  roman- 
tisme fit  à  ses  conceptions  un  accueil  empressé  ;  s'il  s'est  gardé  des 
exagérations  où  sont  tombés  Schelling  et  Hegel,  il  a  néanmoins  de 
commun  avec  eux  la  méthode  anti-scientifique  du  néoplatonisme. 
Les  titres  scientifiques  de  Gœthe  ont  été  souvent  et  âprement  discutés, 
tantôt  prônés   à  l'excès,  tantôt   rabaissés  plus  que    de  raison.  M.  M. 

I.  (Section  du  Palais). 
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nous  semble  dans  cette  esquisse  lui  avoir  rendu  justice  et  posé  avec 
impartialité  ses  droits   au  nom  de  savant. 

_^ L.  R. 

Albert  Kôster,  Das  Bild  an  der  Wand,  eine  Untersuchung  iiber  das  Wech- 
selverhaltnis  zwischen  Biihne  und  Drama;  Abhandlungen  der  philol.- 
hist.  Klasse  der  Sachs.  Gesellsch.  derWiss.;  Leipzig,  Teubner,  1909.  i,  40  M. 

M.  Albert  Kôster,  le  distingué  professeur  de  l'Université  de  Leipzig, 
examine,  sous  ce  titre  un  peu  énigmatique,  quel  usage  les  poètes  dra- 
matiques ont  fait  des  portraits  mis  sur  la  scène  comme  décors.  C'est 
seulement  à  l'époque  romantique  que  le  portrait  entre  dans  l'action 
et  devient  un  moyen  dramatique.  Plus  tard,  au  moment  de  la  déca- 
dence de  l'art,  le  portrait,  cessant  d'être  un  ressort  du  drame,  se  pré- 
sente comme  un  moyen  d'exciter  la  curiosité.  Aujourd'hui  les  tableaux 
qui  décorent  les  intérieurs  figurés  en  scène  révèlent  aux  spectateurs 
les  goûts  des  personnages.  Malgré  son  vif  désir  de  mettre  de  l'ordre 
—  un  ordre  chronologique  —  dans  les  résultats  de  son  intéressante 
enquête,  M.  Kôster  ne  peut  donner  que  des  vues  un  peu  confuses. 
La  faute  en  est  à  la  «  matière  ». 

F.  P. 

Otmar  Schissel  von  Fleschenrerg,  Novellenkomposition  in  E.  T.  A.Hoffmanns 
Elixieren  des  Teufels.  Halle  a  S.,  Niemeyer,  1910,  in-i6,  p.  80. 

Dans  l'œuvre  bien  connue  d'Hotîmann,  Les  Elixirs  du  diable,  il 
est  difficile  de  voir  un  véritable  roman;  la  fiction  du  voyage  ne  relie 
que  superficiellement  les  aventures  du  héros  ;  en  fait,  c'est  un  agrégat 
de  nouvelles.  L'auteur  se  propose  d'étudier  la  composition  d'une  de 
ces  nouvelles,  celle  qui  forme  le  début  du  roman  :  Medardus  au 
couvent  de  B.  Avec  beaucoup  d'ingéniosité,  et  non  sans  subtilité  par- 
fois, il  analyse  les  éléments  constitutifs  du  morceau  qui  est  construit 
avec  une  symétrie  parfaite,  comme  l'indique  le  parallélisme  des 
scènes  dans  lesquelles  le  héros  subit  tour  à  tour  une  influence  fatale 
ou  bienfaisante. 

L.  R. 

Jules  Lecoultre,  Notice  historique  sur  l'Institution  Lecoultre  et  l'Institu- 
tion Martine,  1851-1882.  Genève,  Jullien,    19 10,  in-i6,  p.  164. 

La  révolution  qui  donna  à  Genève,  à  la  suite  des  troubles  de  1846, 
le  pouvoir  au  parti  radical  dirigé  par  Fazy,  provoqua  l'éclosion  de 
quelques  éiablissements  d'instruction  indépendants  de  l'Etat.  L'insti- 
tution Lecoultre,  devenue  en  1869  l'institution  Martine,  fut  due, 
comme  le  Gymnase  libre,  à  cette  initiative  des  conservateurs  vaincus  ; 
parmi  ses  patrons  on  relève  des  noms  qui  ont  honoré  la  Suisse,  tels 
que  ceux  de  E.  et  A.  Naville,  W.  Turretini,  Edm.  Scherer,  etc.  Un 
des  fils  du  créateur  de  l'école  a  retracé  dans  cette  Notice  la  carrière  de 
son  père  Elle  Lecoultre,  disciple  de  Vinet  et  aussi  d'Amiel,  éducateur 
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de  talent,  modeste  et  consciencieux,  en  nijme  temps  que  l'organi- 
sation et  les  destinées  de  l'institution  qu'il  s'est  plu  à  rapprocher  des 
petites  écoles  de  Port-Royal  ;  elle  les  rappelait  en  elfet  par  son  réi^ime 
austère,  la  simplicité  de  ses  maîtres,  la  faveur  accordée  aux  études 
grecques.  La  notice  se  termine  par  une  liste  des  455  élèves  qui  ont 
fréquenté  les  deux  institutions. 

L.  R. 


UzuRE.u-,  Andegaviana,  IX,  l'aris.  Picard. 

L'utile  recueil  d«  documents  que  M.  l'abbé  Uzureau,  directeur  de 
VAnjou  historique,  publie  depuis  plusieurs  années  sous  le  titre 
d'A}îdegaviana,en  est  aujourd'hui  à  son  neuvième  volume.  Une  table 
des  matières  par  ordre  chonologique  permet  de  se  retrouver  assez 
aisément  au  milieu  des  pièces  qui  louchent  à  des  sujets  très  variés.  Je 
signalerai,  comme  m'ayant  particulièrement  intéressé,  de  curieuses 
fiches  administratives  rédigées  par  le  préfet  en  1843  sur  les  hauts 
fonctionnaires  du  département,  de  nombreuses  notices  sur  les  prêtres 
constitutionnels  et  réfractaires  pendant  l'époque  révolutionnaire,  le 
compte  rendu  des  fêtes  républicaines  sous  le  Consulat  d'après  les 
Affiches  d'Angers,  l'historique  du  siège  d'Angers  par  les  Vendéens  en 
décembre  1793,  le  récit  du  voyage  du  dauphin  en  Maine-et-Loire 
en  1827-. 

A.  Mz. 


Duchesse  de  Dino.  Chronique  de  1831  à  1862,  publiée  par  la  princesse  Radzi- 
will.Tome  IV 'i85i-i8(J2).  Paris,  Pion,  1910,  in-8°,  534  P--  7  f'".'5o. 

Ce  dernier  volume  de  la  Chronique  est  entièrement  composé  d'ex- 
traits des  lettres  de  la  Duchesse  à  M.  de  Bacourt.  Encore  M™"  de  Dino 
ne  fait-elle  souvent,  dans  les  extraits  qu'on  nous  donne,  que  repro- 
duire les  passages  notables  des  lettres  de  ses  correspondants,  sans  dire 
leurs  noms  la  plupart  du  temps.  Il  est  donc  difïicile  de  savoir  au  juste 
ce  que  valent  les  nouvelles  ainsi  transmises,  si  ce  sont  propos 
d'hommes  d'État  bien  informés  ou  racontars  des  cours  et  des  salons. 
La  vie  de  la  Duchesse  se  passe  le  plus  souvent  à  Sagan  ;  mais  elle 
vient  aussi  à  Vienne,  à  Nice,  à  Paris  et  même  à  Rochecotte.  Bien  que 
toujours  très  prussienne,  et  préoccupée  de  mourir  dans  ses  terres  de 
Silésie,  elle  s'intéresse  davantage  à  la  France,  et  en  parle  moins  mal, 
à  présent  que  règne  Napoléon  III,  en  qui  elle  voit  «  le  doigt  sauveur 
de  la  Providence  »  qui  «  étouffe  le  monstre  du  socialisme  ».  Elle  a 
bien  jugé  «  l'homme  taciturne  des  Tuileries  »,  comme  elle  l'appelle, 
bien  qu'elle  ne  semble  pas  l'avoir  approché  jamais,  et  ce  qu'elle  dit 
de  sa  politique  est  bien  informé,  clairvoyant,  pre'sque  prophétique. 
Elle  juge  moins  bien  de  la  Prusse,  de  la  valeur  de  son  armée, 
de   son     avenir  prochain  ;    elle    n'a   pas   eu    le    temps   de    connaître 
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Guillaume  I*""  ;  elle  n'a  pas  soupçonné  Bismarck,  tandis  qu'elle 
apprécie  assez  bien  Cavour. 

De  Talleyrand,  cette  fin  de  la  chronique  ne  dit  pas  grand'chose, 
sauf  quelques  mots  de  ses  relations  avec  Narbonne,  que  la  duchesse 
accommode  fort  mal  et  aussi  de  ses  fameux  Mémoires,  auxquels  elle 
assure  n'avoir  collaboré  que  dans  une  mesure  très  restreinte.  (Ces 
renseignements  donnés  à  Bacourt,  qui  n'en  ignorait  rien,  paraissent, 
soit  dit  en  passant,  assez  singuliers  .  Quant  à  l'auteur  même  des 
lettres,  les  extraits  publiés  ne  nous  la  montrent  guère,  sauf  en  un 
passage,  d'ailleurs  fort  bien  écrit,  qui  est  une  espèce  de  confession  à 
mots  couverts,  très  sentie  (p.  46-47J. 

L'édition  a  été  faite  avec  soin,  comme  pour  les  autres  volumes.  Il  y 
a  quelques  mauvaises  lectures  (par  ex.  p.  46,  il  faut  lire  maternelle  et 
non  matérielle  ;  p.  64,  cumuls  en  traitements;  p.  65,  curée)  mais  les 
notes,  abondantes  surtout  pour  les  affaires  d'Italie,  sont  mieux  con- 
çues et  plus  utiles.  Elles  sont  naturellement  rédigées,  comme  les 
notices  de  l'index  biographique,  dans  l'esprit  le  plus  sympathique  à 
l'ancien  régime,  et  avec  une  discrétion  amusante  —  pour  ne  pas  dire 
plus  —  sur  certaines  personnes,  Radix  de  Sainte-Foix  par  exemple 
(qui  d'ailleurs  n'a  jamais  été,  ni  pu  être, premier  commis  des  affaires 
étrangères  sous  le  Directoire).  L'auteur  de  ces  notes  et  notices  pousse 
l'esprit  conservateur  jusqu'à  proscrire  le  système  métrique  :  la  taille 
des  gens  ou  l'altitude  des  rjiontagnes,  tout  est  en  pieds  ex  pouces. 

R.  G. 

Gaston   May.  Le  traité    de   Francfort.    Paris  et  Nancy,   Berger-Levrault,   1909, 
in-8%  xix-339   p.,  6   t"r. 

Le  sujet  de  ce  livre  a  été  abordé  par  Valfrey  dans  son  Histoire  du 
traité  de  Francfort  et  de  la  libération  du  territoire,  et  par  Sorel 
dans  son  Histoire  diplomatique  de  la  guerre  Franco-Allemande. 
L'un  et  l'autre  avaient  été  mêlés  aux  négociations  et  avaient  de  pré- 
cieux documents  entre  les  mains  ;  mais  ils  écrivaient  tout  près  des 
événements,  ce  qui  a  naturellement  influencé  leur  manière  de  voir; 
ils  ne  disposaient  pas  non  plus  de  témoignages  nombreux,  français 
et  allemands,  qui  ont  paru  depuis;  en  outre,  ils  se  plaçaient  au  point 
de  vue  purement  historique  et  diplomatique,  non  au  point  de  vue 
du  droit  international.  M.  May,  qui  est  un  spécialiste  de  l'histoire  des 
traités,  a  jugé  que  la  question  méritait  d'être  examinée  parce  côté; 
il  a  pensé  aussi  que  le  temps  écoulé  permettait  mieux  l'étude  impar- 
tiale de  tout  ce  qui  tient  à  la  paix  franco-allemande.  11  a  donc  repris 
ce  travail  dans  son  ensemble,  en  suivant  un  plan  non  plus  chrono- 
logique, mais  logique.  Les  textes  mêmes  :  préliminaires  de  Ver- 
sailles, protocoles  des  conférences  de  Bruxelles,  traité  de  Francfort, 
sont  examinés  d'abord;  puis  l'annexion  matérielle  et  les  arrangements 
relatifs  au  territoire  (rayon   de  Belfort,  affaire  de  Raon   l'Etape);  le 
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plébiscite  et  l'option  ;  l'indemnité  de  cinq  milliards  et  l'occupation 
de  garantie;   les  stipulations  dordre  économique;  enfin  les  dernières 
conférences  de  Francfort  et  la  liquidation  définitive.  Chacun  de  ces 
points  fait  l'objet  d'un  récit  historique  appuyé,  non  sur  les  pièces  des 
archives  diplomatiques  encore  inaccessibles,  mais  sur  un  dépouille- 
ment attentif  et  qui  semble  complet  des  documents  et  études  publiées  ; 
puis  vient  la  discussion  juridique,  qui  est  naturellement  la  partie   la 
plus  neuve  et  la  plus  intéressante.  L'auteur  a  tâché  dans  cette  partie 
d'être  aussi  clairet,  comme  disent  les  Allemands,  aussi  o^yec^// que 
possible.  On  doit  reconnaître  qu'il  y  a  entièrement  réussi.  Son  exposé 
est  d'une  limpidité  remarquable   malgré  la  complication  et  l'aridité 
de  la  matière,  et  il  ne   semble   pas  qu'un  lecteur  allemand,  pourvu 
qu'il  soit  lui-même  sans  passion,  ait  le  droit  de  reprocher  à  M.  M. 
son  manque  de  critique.  Les  remarques  qu'il  est  amené  à  faire  chemin 
faisant,  ou  même  simplement  les  faits  qu'il   signale   sans  commen- 
taire, n'en  ont  que  plus  de  signification.  On  peut  noter  spécialement 
à  ce  point  de  vue  le  chapitre  relatif  à  l'option,  et  aussi  les  quelques 
pages  consacrées  à  l'affaire  des  forêts  domaniales  de  Lorraine,  non 
seulement  exploitées,  mais  détruites  à  dessein  par  les  Allemands,  au 
cours  de  la  période   d'occupation.  Ce  petit  incident  en  dit  plus  long 
que  bien  des  développements  historiques  ou  psychologiques  ;  il  était 
à  peu  près  inconnu,  et  M.  M.  a  bien  fait  de  le  sortir  de  l'oubli.  Son 
livre  sera  donc  spécialement   utile  pour  ceux  qui  n'ont  pas  vécu  à 
cette  époque,  ou  assez   près  d'elle  pour  avoir   été  élevés  parmi  des 
souvenirs  encore  vivants.  Il  n'a   rien  négligé  non  plus  pour  en  faire 
un  véritable  instrument  de  travail  ;  on  y  trouve  une  bibliographie  et 
des  renvois  spéciaux  aux  études  de  détail  à  la  fin  de  chaque  chapitre, 
le  tout  établi  avec  des  indications  critiques  assez  étendues,  plus  un 
index  bibliographique,  un  index  des  noms  propres,  et  la  reproduction 
intégrale  des  textes  contractuels.    Il  faut  remercier  l'auteur  de  nous 
avoir  donné  cet  excellent  travail,  en  souhaitant,  pour  lui  et  pour  le 
public,  qu'iLse  répande  le  plus  possible. 

R.    GUYOT. 


Général  vicomte  Aragonnès  d'Orckt,  Fraeschwiller,  Sedan  et  la  Commune. 
Lettres  et  souvenirs  publiés  par  L.  Lepelletier  cI'Aunay.  Paris,  Perrin,  1910, 
in-i6,  3i6  p.  3  fr.  5o. 

Le  général  d'Orcet,  né  en  i835,  sorti  de  Saint-Cyr  dans  les  cara- 
biniers, était  capitaine  de  cuirassiers  en  1870.  Il  combattit  à  Fraesch- 
willer ^avec  la  division  de  Bonnemains,  fut  fait  prisonnier  à  Sedan, 
revint  de  captivité  pour  prendre  part  à  la  répression  de  la  Commune 
comme  officier  d'état-major,  servit  en  Tunisie  de  juillet  1 882  à  octobre 
1884,  et  fut  retraité  comme  général  de  brigade  en  1897.  Il  est  mort 
à  Rome  en  1900  au  cours  d'un  pèlerinage.  Ses  lettres  de  campagne, 
adressées  à  son  père  ou  à  sa  sœur,  ne  sont  pas  très  abondantes,  et  si 
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elles  contiennent  de  ci  de  là  des  détails  intéressants,  elles  ne  révèlent 
rien.  Mais  pendant  sa  captivité,  après  Sedan,  le  capitaine  d'Orcet, 
qui  n'avait  pas  voulu  signer  le  7'evers,  écrivit  le  récit  de  la  conférence 
du  x"^  septembre  à  Donchery  entre  Wimpffen  et  Bismarck,  à  laquelle 
il  avait  assisté.  C'est  un  témoignage  direct,  rédigé  presque  sur  l'heure, 
et  important  pour  le  contrôle  des  affirmations  de  Wimpffen  et  de 
Bismarck.  Il  méritait  d'être  publié. 

M.  d'Aunay  a  cru  devoir  envelopper  les  lettres  et  le  récit  de  la 
conférence  de  Donchery  d'un  commentaire  étendu,  qui  est  une  vraie 
biographie  avec  des  parties  de  récit  historique  développé.  Ce  travail 
est  fait  avec  soin,  surtout  d'après  les  publications  de  Lehautcourt  et 
de  G.  Hanotaux. 

R.  G. 

Dr  PouMiÈs  DE  LA   SiBouTiE.   Souvenirs  d'un  médecin  de  Paris,  publiés   par 
Joseph  DuRiEUx.  Paris,  Pion,  1910,  in-i6,  386  p..  3  fr.  5o. 

Contraint,  par  une   blessure  au  genou,  de  renoncer  à  l'exercice  de 
sa  profession,  le  D''  Poumiès  écrivit  ses  mémoires  en  1847,  et  les 
continua  sous  forme  de  journal  Jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  en  i863. 
Il  était  né  en  1789,   en  Périgord,  et  il  gardait  de  l'époque  révolution- 
naire quelques  souvenirs,  sans  doute   peu  personnels,  mais  parfois 
amusants.  Il  arriva  en   18 10  à  Paris  pour  y  faire  ses  études  de  méde- 
cine, fut  interne  des  hôpitaux  et  reçu   docteur  en  181  5.   Il  ne  quitta 
plus  la  ville  qui  avait  vu  ses  premiers  succès,  jusqu'en   i853  environ, 
où  il  se  mit  à  voyager,  de  sorte  que  son  journal   devient  après  cette 
date  très  fragmentaire.   Il  avait  quelque  goût  pour  la  littérature  ;  il  a 
même  écrit  sous  le  titre  de  Moments  perdus  des  vers  qu'il  cite,  et  qui 
sont  bien  plats.  Mais  sa  prose  est  coulante,  claire,  agréable.  Il  raconte 
bien,  même  quand  il  n'a  pas  vu,  et  reproduit  un  récit  ou  une  conver- 
sation, ce  qui  est  souvent  le  cas.  Ses  portraits  de  médecins,  Lallement, 
Pinel,  Dupuytren  sont  bien  venus.   Il  donne  des  détails  curieux  sur 
le  séjour  des  alliés  à  Paris  en  1814  et   181  5  et  sur  les  Cent  Jours  ;  il 
assista  à  l'exécution  du  maréchal  Ney  ;  il  vit  de  près  la  révolution 
de  1 83o,  étant  resté  hors  de  chez  lui,  par  curiosité,  pendant  les  «  trois 
glorieuses  »,  et  son  récit  est  très  intéressant;  il  assista  à  l'attentat  de 
Fieschi,   il  fut  spectateur  du  pillage  des  Tuileries  en  1848,  il  visita 
plusieurs  fois  les  ateliers  nationaux  du  Champ  de  Mars.  Il  y  a  donc 
à  prendre,  même  pour  l'histoire,  dans  ses  Souvenirs.    Mais  il  faut 
faire  la  part  des  racontars  de  seconde  ou  de  troisième  main,  et  il  y  en 
a  beaucoup.   Les   notes  qui   accompagnent   le  texte   sont  peu  nom- 
breuses,   et    presque    exclusivement    biographiques.     Lire    p.    141, 
Rathsamhausen ;    p.    3i,    Bouchardon  ;     p.     180,    M™''    Broiim.    Le 
couplet  de  la  Marseillaise  qu'on  chantait  à  genoux  n'est  pas  celui  qui 
est  cité  p.  32  :  c'est  le  dernier  de  tous  :  «  Amour  sacré  de  la  patrie,  etc.  ». 

R.  G. 
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M.  iiK  Màrcèhe.  Histoire  de  la  République  (1876-1879),  2'  panic  :  le  16  mai  et 
la  tin  du  septenilai.  Paris,  Pion,  l'jio,  in-iG,  325  p.,  3  t'v.  5o. 

On  sait  que  M.  de  M.  explique  toute  notre  histoire  depuis  1870  — 
au  moins  —  par  une  sorte  de  conspiration  «  judco-maçonnique  » 
contre  la  tradition  nationale  et  catholique.  Au  point  de  vue  histo- 
rique, le  seul  qui  nous  intéresse,  il  est  regrcttiable  que  cette  opinion, 
relativement  récente  chez  Fauteur,  ne  soit  pas  appuyée  dans  son  livre 
de  faits  suffisamment  précis.  D'après  cette  tendance,  déjà  très  marquée 
dans  les  précédents  volumes,  on  s'attendait  que  M.  de  M.  fit  son 
mea  culpa  du  rôle  Joué  parlai  au  16  mai  et  confessât  avoir  été  trompé 
par  les  «  conjurés  ».  D'autres  anciens  membres  du  centre  gauche  ont 
déjà  pris  cette  attitude.  Mais  lui  n'est  pas  allé  jusque  là.  C'est  seule- 
ment après  la  retraite  du  maréchal  de  Mac-Mahon  que  commence,  à 
son  avis,  la  période  où  il  est  devenu,  comme  ministre  du  cabinet 
Waddington,  l'instrument  d'une  politique  «  néfaste  »,  instrument 
docile  d'ailleurs  et  bientôt  écarté.  En  lisant  ce  livre,  il  faut  donc 
faire  la  part,  très  large,  de  la  polémique  actuelle;  mais  on  peut  en 
retenir  un  portrait  adroitement  tracé  de  Thiers  à  la  fin  de  sa  vie,  et 
des  détails  de  première  main  sur  la  campagne  des  363  et  le  fameux 
comité  des  dix-huit,  enfin  quelques  exemples  significatifs  de  cette 
politique  de  couloirs  qui  a  eu  tant  d'influence  sur  la  transformation 
de  notre  régime  parlementaire  depuis  quarante  ans. 

R.  G. 


Cent  un  Propos  d'Alain.  Paris,  Cornély,  191  o,  in-i6,  p.  236. 

J'ignore  quel  mathématicien  ou  physicien-philosophe  se  cache  sous 
ce  débonnaire  pseudonyme.  Si  éloigné  que  soit  ce  genre  de  publica- 
tions des  ordinaires  comptes-rendus  de  la  Revue,  il  sera  permis  de 
signaler  le  volume  à  l'attention  de  ses  lecteurs.  Ces  réflexions  philo- 
sophiques ou  morales  sur  les  sujets  les  plus  divers,  sortant  naturelle- 
ment de  l'observation  d'un  fait  familier  ou  provoquées  par  quelque 
événement  de  la  vie  contemporaine,  sont  partout  fines,  ingénieuses 
et  pleines  d'un  savoureux  bon  sens,  malgré  leur  apparence  para- 
doxale. L'infinie  complexité  de  phénomènes  simples  seulement  pour 
une  vue  superficielle,  le  fond  de  juste  appréciation  que  recèle  maint 
préjugé,  comme  les  erreurs  que  recouvrent  de  prétendues  vérités 
admises  sans  contrôle,  la  fausse  direction  souvent  suivie  en  matière 
d'éducation,  la  vanité  de  telle  conquête  de  notre  civilisation,  la  con- 
tradiction incessante  de  nos  mœurs  et  de  nos  institutions  avec  nos 
idées  et  nos  actes  :  telle  est  la  matière  ordinaire  de  ces  courtes  cause- 
ries qui  plaisent  plus  encore  par  la  justesse  et  la  limpidité  de  l'obser- 
vation que  par  un  ton  spirituel  et  malicieux  et  des  fornuilcs  pitto- 
resques spontanément  jaillies  du  sujet.  On  goûtera  à  lire  ce  petit 
livre  le  même  plaisir  que  nous  procura  jadis  le  Graindorge  de  Taine 

ou  plus  récemment  les  Français  de  d'Avenel. 

L.  R. 
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Œuvres  oratoires  du  cardinal    MATuiiitT.  Paris,  Champion,  1910,  in-cS»,  p.   38o. 

Fr.  6. 

Ces  Œuvres  dont  un  premier  volume  vient  d'être  réuni  par  les 
soins  de  M.  Barrés  qui  en  a  écrit  l'introduction,  contiennent,  avec 
quelques  discours  académiques,  surtout  des  lettres  pastorales  écrites 
durant  le  passage  du  prélat  à  Tévêché  d'Angers  et  à  l'archevêché  de 
Toulouse.  Les  premières  ont  un  caractère  plus  exclusivement  pasto- 
ral et  ont  fait  plus  de  place  à  la  dévotion  locale  ;  dans  les  secondes 
la  préoccupation  de  l'adaptation  de  la  religion  aux  besoins  de  la 
société  moderne  et  celle  des  rapports  de  l'Eglise  avec  les  pouvoirs 
politiques  sont  devenues  dominantes.  Toutes  ont  de  commun  un 
dévouement  absolu  aux  idées  de  Rome,  une  franchise  entière  de  sen- 
timents, mais  qui  n'oublie  jamais  la  réserve  du  ton,  puis  aussi  l'émo- 
tion patriotique  du  Lorrain,  et  dans  la  forme  une  familiarité  grave 
et  un  style  naturellement  nombreux  (d'involontaires  alexandrins  s'y 
rencontrent).  La  part  du  lettré,  qui  fut  successivement  membre  de 
l'Académie  Stanislas,  de  celle  des  Jeux  Floraux  et  de  l'Académie  fran- 
çaise, est  représentée  par  un  éloge  de  l'abbé  Robrbacher,  un  érudit 
lorrain,  disciple  malgré  lui  de  Lamennais,  une  esquisse  spirituelle 
de  la  légende  de  Clémence  Isaure  et  un  portrait  du  cardinal  Perraud- 
que  le  cardinal  Mathieu  était  venu  remplacer  à  l'Institut. 

L.  R. 

Rossetti  et  les  préraphaélites  anglais,  par  M.  G.  Mourey;  —  Les  Primitifs 
allemands,  par  L.  Reau  :  2  vof.  in-8°,  de  124  p.  et  24  pi.  Prix  :  2  fr.  3o  (Les 
Grands  Artistes).  —  Chantilly  et  le  musée  Condé,  par  G.  Maçon,  i  vol.  in-S", 
de  3oo  p.  et  35  pi.  Pri.K  :  12  fr.  — Histoire  de  ia  peinture  classique,  illustrée 
en  couleurs,  par  J.  de  Fovillk  :  i  \'ol.  in-S"  de  200  p.  et  120  pi.  Prix  :  25  fr. 
—  Les  Edifices  religieux  de  Paris  :  xvii'^ -xixt^  siècles,  par  Jeau  Bayet  :  i  vol. 
in-8°  de  264  p.  et  64  ph  (Les  Richesses  d'art  de  la  ville  de  Paris).  Tous  ces 
ouvrages    chez    H,    Laurens,    éditeur. 

Comme  beaucoup  de  réactions,  le  Préraphaélisme  anglais  avait  ses 
excès,  nés  de  l'indépendance  même  des  convictions  fiévreuses  de  ses 
héros.  Mais  sa  doctrine  était  féconde,  parce  qu'elle  avait  pour  base 
des  principes  sains  et  pour  inspiration  une  soif  d'idéal  de  tière 
allure.  La  fusion  de  ces  deux  expressions  de  races  si  différentes  ;  le 
génie  italien  primitif  et  le  caractère  anglais  moderne,  donna  sans 
doute  à  plus  d'une  oeuvre  de  cette  école  nouvelle  un  cachet  bizarre 
qui  la  fit  dédaigner  ou  }«ger  à  faux.  Il  n'en  reste  pas  moins  que  sans 
celte  école  audacieuse,  l'art  anglais,  en  pleine  décadence,  eût  sombré. 
M.  G.  Mourey  a  raison  d'insister  là-dessus,  et  son  étude,  très  nour- 
rie, sur  la  personnalité  et  les  œuvres  des  principaux  raphaëlites  : 
Rossetti,  Holman,  Hunt,  Millais,  Madox  Brown,  Burne  Jones  et 
Watts,  vulgarisera  heureusement  l'exacte  notion  qu'il  faut  prendre 
de  cette  séduisante  évolution  d'art.  —  M.  Réau,  d'autre  part,  avec  son 
travail  sur  les  Primitifs  allemands,  des  vrais  primitifs  ceux-là,  n'a  pas 
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rendu  de  moindres  services  aux  lecteurs  incapables  de  recourir  à 
toutes  les  monographies  inspirées  par  les  maîtres  du  xv»  siècle.  Cette 
période,  si  attachante  en  somme,  n'avait  pas  encore  été  l'objet  d'une 
étude  d'ensemble  ;  celle-ci  était  d'ailleurs  délicate,  les  différentes 
écoles  de  l'Allemagne,  et  la  façon  dont  chacune  a  été  pénétrée  par  les 
influences  flamandes  ou  italiennes,  présentant  à  première  vue  une 
certaine  confusion,  exagérée  encore  par  les  préjugés,  les  partis-pris, 
les  enthousiasmes  de  clocher.  M.  Réau,  qui  n'en  est  pas  à  ses  pre- 
mières armes  sur  ces  questions,  a  bien  fait  de  réduire  certaines 
prétentions  romantiques  :  le  véritable  intérêt  de  ces  primitifs  n'a  été 
découvert  que  récemment.  De  bonnes  reproductions  d'œuvres  de 
Lochner,  de  Schongauer,  Witz,  Holbein  l'ancien,  Pacher,  et  des 
maîtres  anonymes  de  l'époque,  ajoutent  au  prix  de  cet  excellent 
volume. 

—  L'histoire  de  Chantilly  et  des  collections  qui  composent  le 
musée  Condé  n'avait  pas  encore  été  faite.  Je  n'oublie  certes  pas  les 
magnifiques  volumes  de  M.  F.  A.  Gruyer  [La  Peinture  à  Chantilly) 
dont  nous  avons  dit  ici  même  les  mérites;  mais  c'était  une  étude 
d'art,  et  une  analyse  d'œuvres.  M.  G.  Maçon,  à  qui  rien  n'est  inconnu 
non  seulement  du  musée,  mais  de  la  bibliothèque  et  des  archives  de 
ce  château  qui  fut  la  grande  œuvre  suprême  du  duc  d'Aumale,  a 
retracé  les  annales  de  cette  demeure  princière,  depuis  ses  origines 
jusqu'aux  dernières  conceptions  de  son  dernier  maître.  Les  conné- 
tables de  Montmorency,  le  Grand  Condé  et  les  princes  qui  lui 
succédèrent,  l'époque  révolutionnaire,  le  duc  d'Aumale  en  effet  et 
la  réalisation  méthodique  de  son  musée,  telles  en  sont  les  étapes.  Le 
tableau  est  largement  brossé,  le  récit  des  plus  intéressants,  comme 
tout  ce  qui  est  le  résultat  et  le  résumé  de  recherches  dès  longtemps 
ordonnées,  classées,  devenues  la  substance  même  du  récit  sans 
l'encombrer  de  références  et  de  notes.  36  photogravures  et  trois  cartes 
apportent  encore  leur  élément  documentaire,  en  suivant  l'histoire 
des  principaux  seigneurs  de  Chantilly,  les  états  successifs  du  château 
et  du  parc,  les  joyaux  enfin  de  ses  collections.  L'ensemble  est  d'une 
perfection  irréprochable,  qui  fait  honneur  à  l'éditeur  comme  à 
l'auteur. 

—  L'Histoire  de  la  peinture  classique  de  M.  Jean  de  Foville  est  un 
simple  livre  de  vulgarisation,  mais  qui  défie  toute  comparaison  avec 
ce  qu'on  faisait  jadis  dans  le  même  genre.  Jamais  «  l'enseignement 
par  l'image  »  n'a  encore  atteint  cette  perfection.  Le  volume  est  essen- 
tiellement un  album  de  120  chefs-d'œuvre  en  coz//ez/r5,  et  vraiment 
les  résultats  de  cette  reproduction  des  tons  originaux  sont  étonnants 
(surtout  à  ce  prix).  Il  y  a  quelques  planches  d'une  saveur  extrême, 
surtout  à  la  lumière  de  la  lampe,  qui  convient  mieux  sans  doute  aux 
couleurs  employées.  Mais  M.  de  Foville  ne  s'est  pas  borné  à  l'étude 
méthodique,  en  une  page,  de  chacun  des  maîtres  dont  figurait  ici 
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une  œuvre  capitale  ;  l'ensemble  est  précédé  d'un  aperçu  général,  par 
époques  et  par  écoles,  de  la  peinture  classique  (c'est-à-dire  jusqu'à  la 
fin  du  xviii''  siècle,  dont  les  loo  pages  sont  suffisamment  nourries  et 
nettement  longues  pour  rendre  de  vrais  services.  Ensemble  des  plus 
satisfaisants,  en  somme. 

—  Nous  avions  signalé  le  volume  des  «  Richesses  d'art  de  la  ville 
de  Paris,  consacré  aux  Edifices  religieux  du  moyen  âge  et  de  la 
renaissance.  Voici  le  second,  qui  nous  mène  du  xvii*"  siècle  à  nos 
jours,  de  l'église  des  Carmes  jusqu'à  la  basilique  de  Montmartre. 
C'est  une  période  architecturale  en  somme  peu  étudiée  et  dont  les 
monuments  ne  s'étaient  guère  trouvés  groupés  en  vue  de  cette  étude. 
M.  Jean  Bayet,  a  eu  raison,  tout  en  décrivant  ces  églises  et  leurs 
principales  richesses  d'art,  d'insister  sur  l'enseignement  qu'on  en 
peut  tirer.  64  planches  donnent  de  la  plus  nette  façon  les  aspects 
essentiels  de  tous  ces  monuments. 

H.    DE     CURZON.. 


—  M.  Joseph  Bonnet  s'adresse  à  rAcadémie  française  pour  qu'elle  appuie  de  son 
autorité  la  publication  d'une  œuvre  inédite  de  Racine,  L'esprit  de  David  ou  tra^ 
duction  nouvelle  des  i5o  Psaumes.  Ce  ms.  est  aujourd'hui  à  la  bibliothèque  de 
Saint-Pétersbourg.  C'est  une  copie,  mais  corrigée  sous  les  yeux  et  parles  indica- 
tions de  l'auteur.  Il  y  a  là,  il  est  vrai,  un  point  faible  dans  l'argumentation  de 
M.  B.  Car  Racine  faisait  grand  mystère  de  cette  traduction,  s'il  faut  voir  avec 
M.  B,  dans  ce  ms.  celui  qu'il  confia  secrètement  à  M.  Dodart,  deux  jours  avant 
sa  mort.  Et  quelle  raison  pouvait  avoir  Racine  de  dissimuler  cette  œuvre  sans  la 
détruire?  Le  reste  delà  démonstration  est  plus  satisfaisant.  M.  B.  a  découvert  que 
la  traduction  a  paru  défigurée  sous  le  nom  de  Le  Noble.  Ce  faussaire  aurait  sup- 
primé ce  qui  pouvait  trahir  sa  supercherie.  Mais  comment  n'a-t-il  pas  détruit  le 
ms.  lui-même?  On  jugera  mieux  de  ce  problème  quand  M.  Bonnet  aura  publié 
l'ouvrage  (Découverte  d'un  ouvrage  inconnu  de  Jean  Racine,  à  MM.  de  l Académie 
française-.,   14  pp.  et  i  feuillet,  autographié).  —  A. 

—  Les  rapports  du  corps  et  de  l'esprit  sont  plus  que  jamais  à  l'ordre  du  jour, 
et  les  mystères  que  ce  dernier  laisse  supposer  et  entrevoir  sans  satisfaire  jamais 
notre  curiosité,  nous  fascinent,  plus  nous  comprenons  l'intimité  de  ces  rapports 
psychophysiques.  M.  Otto  Meyerhof  les  a  étudiés  une  fois  de  plus  dans  ses  Bei- 
tràge  :{itr  psychologischen  Théorie  der  Geistesstôrungen  (Gœttingue,  Vandenhœck 
et  Ruprecht,  19 10,  244  p.  6  M.  40),  en  trois  parties  :  Psychologie  comme  science 
(Théorie  de  l'expérience  interne,  développement  de  la  vie  intellectuelle,  parallé- 
lisme psychophysique  et  son  application  à  la  psychopathologie,  critique  du  prin- 
cipe psychologique  de  Wundt)  ;  nature  de  la  psychose  ;  psychologie  de  l'illusion 
(préjugé,  superstition,  genèse  de  l'illusion).  C'est  un  essai  d'appliquer  la  psycho- 
logie kantienne  à  la  psychiatrie  sous  une  forme  modifiée  et  renouvelée  selon  les 
idées  de  Pries.  —  Th.  Son. 

—  La  deuxième  partie  de  Das  VFc/<er/eè>n's  (Leipzig,  Engelmann,  1910,  144  p. 
4  M.),  par  M.  Eberhard  Zschimmer,  comprend  toute  la  «  synthèse  de  la  nature  » 
(«  pour  faire  de  la  philosophie,  il  faut  cesser  d'être  naturaliste  »)en  analysant  succes- 
sivement l'idée  de  ternps,  d'espace,  de  mouvement,  celle  des  qualités  et  leur  rapport 
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avec  l'espace  et  le  temps,  l'unité  de  l'esprit,  de  la  certitude  et  du  moi  {Selbstlieit),  le 
souvenir,  le  réel,  l'intuition  et  le  savoir.  Les  dernières  pages  exposent  la  synthèse 
de  la  nature  à  laquelle  l'auteur  pense  avoir  abouti.  Un  peu  plus  de  simplicité  et 
de  clarté  ne  nuirait  pas  à  la  valeur  de  ce  livre  qui  dégage  un  effort  philosophique 
de  bon  aloi  et  lutte  bravement  contre  ceux  qui,  comme  dit  Gœthe,  en  arrivent  à 
ne  plus  voir  ni  entendre  à   force  de  savoir  et  d'hypothèses.  —  Th.  Sch. 

—  The  pliilosophy  and  psychology  of  Pietro  Pompona^p  (Cambridge  University 
Press,  1910,  x-3i8  p.  7  s.  6  d.)  est  la  thèse  de  bachelier  es  arts  de  M.  Andrew 
Halliday  Douglas,  qui  pensait  en  Faire  le  point  de  départ  d'un  ouvrage  plus  con- 
sidérable. La  mort  ayant  anéanti  ce  projet,  MM.  Charles  Douglas  et  R.  P.  Hardie 
ont  publié  la  thèse  telle  quelle.  Elle  contient  d'abord  une  introduction  sur  les 
sources  aristotéliciennes,  arabes  et  thomistes  de  Pomponace,  une  étude  sur  sa 
psychologie,  et  un  essai  d'histoire  naturelle  des  religions.  On  connaît  l'impor- 
tance de  Pomponace  comme  agent  de  dissolution  de  la  philosophie  médiévale,  au 
point  que  M.  Douglas  peut  l'appeler  «  une  figure  unique  dans  l'histoire  de  la  der- 
nière phase  delà  scolastique...  Sa  vie  entière  fut  celle  d'un  étudiant,  et  sa  pour- 
suite désintéressée  de  la  vérité  le  mit  en  butte  à  une  censure  constante  et  même 
à  la  persécution  ».  —  Th.  Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  6  janvier  i gi  i .  — 
M.  Pottier,  président  sortant,  et  M.  Omont,  élu  président  pour  l'année  191 1,  pro- 
noncent les  allocutions  d'usage. 

M.  Cavvadias,  correspondant  étranger,  entretient  l'Académie  des  fouilles  qu'il  a 
entreprises  dans  l'ile  de  Céphalonie.  Ces  fouilles  ont  révélé  trois  étapes  succes- 
sives de  civilisation  :  —  1°  une  civilisation  néolithique,  que  l'on  peut  dater  de 
3,000  ans  au  moins  a.  C,  caractérisée  par  une  poterie  monochrome  grossière, 
très  primitive;  la  population  habitait  dans  des  cabanes  en  bois  et  enterrait  ses 
morts  soit  dans  ces  cabanes,  soit  dans  l'espace  compris  entre  elles;  quant  aux 
tombeaux,  ils  consistaient  en  de  simples  trous  creusés  dans  le  sol  et  d'une  forme 
irrégulière,  circulaire  ou  ellipsoïde  ;  —  2°  une  civilisation  prémycénienne,  que  l'on 
peut  dater  de  2,000  ans  au  moins  a.C,  caractérisée  par  une  poterie  noire  dépour- 
vue de  tout  ornement;  les  tombeaux,  de  forme  oblongue,  se  composent  de  quatre 
dalles  en  pierre  calcaire;  —  3*  une  civilisation  mycénienne  dont  la  date  peut  être 
fixée  entre  le  xv''  et  le  x"  siècle  a.  C.  A  Mazaracata,  M.  Cavvadias  a  trouvé,  dans 
un  grand  nombre  de  tombeaux,  des  objets  en  or  et  en  bronze,  en  pierre  et  en  pâte 
de  verre,  une  ceinture  d'or,  des  agrafes  de  bronze,  des  épingles,  des  poignards,  des 
pointes  de  flèches,  des  pierres  gravées,  etc.  Les  morts  étaient  déposés  dans  la 
tombe  toujours  accroupis,  dans  la  position  qu'ils  avaient  lors  de  leur  mort.  L'in- 
cinération des  morts  ainsi  que  l'usage  du  fer  étaient  inconnus.  — M.  Cavvadias 
compare  ensuite  le  résultat  de  ces  fouilles  à  celles  d'Ithaque  et  de  Leucade  et  con- 
clut que  Céphalonie  doit  être  regardée  comme  la  plus  intéressante  région  du 
royaume  d'Ulysse.  —  M.  Dieulafoy  présente  quelques  observations. 

M.  Dieulafoy  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  D'  Carton  relative  à  ses 
fouilles  en  Tunisie. 

L'Académie  procède  à  l'élection  des  commissions  suivantes  : 

Prix  de  La  Fons-Mélicocq  :  MM.  Longnon,  Valois,  Elle  Berger,  Prou. 

Prix  Stanislas  Julien  :  MM.  Senart,  Barth,  Chavanncs,  Cordier. 

Prix  de  La  Grande  :  MM.  Meyer,  Longnon,  Picot,  Thomas. 

Nouvelle  fondation  du  Duc  de  Loubat  :  MM.  Heuzey,  Senart,  Meyer,  Schlum- 
berger. 

Prix  Saintour  :   MM.  Meyer,  Viollet,  Valois,  Morel-Falio. 

Prix  A.  Prost  :  MM.  Longnon,  CoUignon,  Elle  Berger,  le  P.  Schcil. 

Piix  Honore  C.havée  :  MM.  Bréal,  Senart,  Meyer,  Philippe  Berger,  Châtelain, 
Thomas. 

Médaille  Paul  Blanchet  :  MM.  Héron  de  Villefosse,  Philippe  Berger,  Cagnat, 
Babelon. 

Léon  Dorez. 

L'imprimeur- gérant  :  Ulysse    ROUCHON, 

LE    PUY-EN-VELAV.    —  IMPRIMERIE    PËVRILLER,   ROUCHON    ET  GAMON. 
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Armaingaud,  Encore  Montaigne  pamphlétaire,  réplique  à  M.  H.  Hauser.  —  Dus- 
SAUD,  Les  civilisations  helléniques  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée.  —  Mémoires 
de  la  Société  américaine  de  philologie.  —  Lizerand,  Aétius;  Clément  V  et 
Philippe  le  Bel.  —  P.  Gillet,  Les  Dominicains,  leur  raison  d'être.  —  Stewart 
et  TiiXEv,  Le  romantisme  français,  textes.  —  Godard,  Le  Conseil  général  de  la 
Haute-Loire.  —  Doucet,  L'esprit  public  dans  la  Vienne.  —  Souriau,  Les  idées 
morales  de  M"'  de  Staël.  —  E.  Ollion,  Les  idées  philosophiques,  morales  et 
pédagogiques  de  M™=  de  Staël.  —  A.  Lefranc,  Maurice  de  Guérin. 

Encore  Montaigne  pamphlétaire.  Réplique  à  M.  H.  Hauser. 

L'an  mil  neuf  cent  onze  le  trois  janvier, 

A  la  requête  de  M.  le  Docteur  Armaingaud,  demeurant  rue  Fon- 
daudège,  55,  à  Bordeaux  (Gironde), 

Lequel  fait  élection  de  domicile  en  mon  étude,  je  Auguste  Pouzol, 
huissier  près  les  tribunaux  du  Puy,  y  demeurant  soussigné,  ai  signifié 
et  rappelé  à  M.  Ulysse  Ronchon,  gérant  de  la  Revue  critique  (.f  his- 
toire et  de  littérature,  pris  en  sadite  qualité  de  gérant  de  ladite  Revue, 
demeurant  au  Puy,  en  son  domicile,  et  parlant  à  une  personne  à  son 
service  ainsi  déclarée  à  qui  j'ai  remis  copie  sous  pli  fermé  ne  portant 
au  recto  que  le  nom  et  la  demeure  de  la  partie  et  au  verso  que  l'em- 
preinte du  cachet  de  mon  étude  sur  la  fermeture  de  l'enveloppe  ; 

Que  le  7  juillet  19 lo  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  littérature  a 
publié  sous  la  signature  «  Henri  Hauser  »  un  article  intitulé  : 
«  D'  Armaingaud.  Montaigne  pamphlétaire.  L'énigme  du  Contrun  » 
dans  lequel  ce  dernier  tentait  de  réfuter  la  thèse  soutenue  par  le 
requérant  dans  son  ouvrage  :  «  Montaigne  pamphlétaire  »; 

Que  M.  Armaingaud  répondit  à  cet  article  et  que  sa  réponse  fut 
insérée  dans  le  numéro  de  ladite  Revue  du  i3-2o  octobre; 

Que  dans  son  numéro  du  10  novembre  1910,1a  Revue  critique 
d'histoire  et  de  littérature  publia  sous  la  même  signature  «  Henri 
Hauser  »  un  nouvel  article  intitulé  :  «  Encore  Montaigne  pamphlé- 
taire. Réponse  à  M.  Armaingaud  »  ; 

Que  le  requérant  adressa  à  la  Revue  critique  d'histoire  et  de  litté- 
rature, qui  refusa,  la  demande  de  publier  une  réponse  à  cet  article  ; 

Que  ce  refus  injustifié  contraint  M.  le  D»"  Armaingaud  à  se  préva- 
loir de  la  loi  du  29  juillet  1 88 1 ,  sur  a  La  Liberté  de  la  Presse  » . 

En  conséquence,  j'ai  fait  sommation  au  sus-nommé  d'avoir,  con- 
formément aux  dispositions  de  l'article  i3  de  la  loi  du  29  juillet  1881 
à  publier  dans  le  plus  prochain  numéro  de  la  Revue  critique  d'his- 
toire et  de  littérature  la  réponse  de  mon  requérant  à   l'article  paru 
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le  10  novembre  1910  dans  ladite  Revue  sous  la  signature  d'Henri 
Hauser,  laquelle  réponse  est  ainsi  conçue  '  : 

Réplique  à  M.  H.  Hauser. 

M.  H.  me  répond  dans  la  Revue  critique  du  10  novembre.  Il  le 
fait  sur  un  ton  que,  vraiment,  ne  comporte  pas  l'objet  de  notre  con- 
troverse. Je  traduis  le  latin  comme  un  mauvais  «  élève  de  troi- 
sième » Ma  thèse  est  un  a  acte  de  foi  »  (ce  qui  implique  le  parti- 
pris  systématique) Je  ne  suis  pas  de  force  à  «   comprendre  le  sens 

de  ses  objections..  ..  »  Je  ne  suis  «  ni  chair  ni  poisson  ».  Telles  sont 
ses  gentillesses.  Je  ne  l'imiterai  pas.  Je  lui  donne  ma  parole  que  ce 
n'est  pas  moi  qui  ai  colporté  la  dernière  phrase  de  son  article,  cette 
phrase  qui  a  fait  la  joie  des  bureaux  de  rédaction,  cette  phrase  admi- 
rable où  l'on  voit  «  une  poignée  de  sable  »  devenue  un  javelot 
{«  telum  »)  pour  un  soldat  qui  n'a  plus  de  «  cartouches  »,  cette 
phrase  que  le  Mercure  de  France  a  pieusement  recueillie  et  épinglée 
dans  son  gai  petit  musée  :  «  Le  Sottisier  universel  »  \ 

M.  H.  accepte  difficilement  le  reproche  qu'il  m'a  lu  avec  peu  d'at- 
tention et  qu'il  m'a  critiqué  légèrement. 

Sa  réplique  fournit  pourtant  à  ce  reproche  une  nouvelle  justifica- 
tion. Ses  objections  sont  de  deux  sortes  :  celles  qui  réfutent  des  argu- 
ments que  je  n'ai  pas  donnés,  et  celles  auxquelles  j'ai  répondu,  mais 
que,  pour  se  dispenser  de  discuter  mes  réponses,  il  se  donne  l'air  de 
présenter  pour  la  première  fois. 

M.  H.  ayant  ainsi  tout  embrouillé,  tout  défiguré,  je  lui  répondrai 
méthodiquement,  alinéa  par  alinéa  et  note  par  note,  au  risque  d'en- 
nuyer un  peu,  et  je  supposerai,  comme  il  l'a  fait  lui-même,  que  le 
lecteur  a  devant  les  yeux  et  son  premier  article  et  ma  réponse . 

Page  341,  alinéa  2.  —  M.  H.  me  reproche  de  nouveau  de  n'avoir 
pas  parlé  dans  mon  Avant-Propos  du  texte  de  074  incorporé  dans 
le  Réveille-Matin  des  Français.  Je  lui  réplique  de  nouveau  qu'il  faut 
prendre  mes  arguments  où  ils  sont,  c'est-à-dire  dans  mon  livre  ;  c'est 
une  étrange  prétention  de  vouloir  me  dicter  l'ordre  et  la  marche. 
Trois  pages  seulement  de  mon  Avant-Propos  donnent  un  résumé  de 
ma  thèse.  Pouvais-je  tout  y  mettre?  et  n'étais-je  pas  en  droit  de  le 
limiter?  Je  n'accuserai  plus  ici  M.  H.  d'inattention  mais  oui  bien 
d'indiscrétion  et  d'obstination  '. 

1.  Je  tiens  à  dire  que,  pour  éviter  un  geste  d'huissier,  toujours  inélégant,  j'aurais 
certainement  renoncé  à  user  de  mon  droit  de  réponse,  si  la  direction  de  la  Revue 
Critique  avait  accueilli  ma  demande,  quand,  peu  de  jours  après  la  publication  de 
ma  première  réponse  à  M.  Hauser,  j'ai  signalé  et  prié  de  rectifier,  en  errata, 
plusieurs  erreurs  de  copie  et  d'impression,  qui  ne  m'auraient  certainement  pas 
échappé,  si  on  m'avait  envoyé,  comme  j'en  avais  témoigné  le  désir,  une  deuxième 
épreuve.  —  A.  A. 

2.  Le  Mercure  de  France,  numéro  du  i"'  décembre  1910,  page  576. 

3.  Sur   cet  alinéa    M.    H.  pique    une   note  où   il   se  défend  d'avoir    attribué    à 
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Page  342,  alinéa  i.  —  «  M.  A  qui  réfute  si  péremptoirement....  » 

M.  H.  revient  encore  sur  la  prétendue  équivoque  sur  les  deux 
tyrans  :  «  En  admettant,  écrit-il,  que  ce  soit  un  tyran  réel,  quel  est 
le  tyran  du  Contr'un  ?  Celui  qui  régnait  en  074  ou  celui  qui  régnait 
en  \ôj'jl  Celui  qui  allait  régner  ou  celui  qui  régnait  au  moment  de 
la  publication  du  Contr'u?!  ?  »  Poser  cette  question,  c'est  s'opiniàtrer 
à  ne  lire  dans  les  passages  auxquels  on  se  réfère,  que  trois  lignes  sur 
seize,  c'est  m'obliger  à  citer  le  passage  entier  : 

«  Il  est,  par  contre,  un  Valois  à  la  physionomie  duquel  s'adapte  en 
«  tous  points  le  portrait,  auquel  s'appliquent  exactement  toutes  les 
«  flétrissures  :  c'est  Henri  III,  d'abord  duc  d'Anjou,  roi  de  Pologne 
«  au  moment  où  parait  le  premier  fragment  du  Contr'un,  roi  de 
«  France  depuis  plus  de  deux  ans,  au  moment  où  l'on  en  publie  le 
«  texte  intégral.  Je  suis  donc  arrivé  à  cette  conclusion  que  le  portrait 
«  dn  tyran,  s'il  est,  comme  Je  le  crois,  un  portrait  individuel,  est  celui 
«  non  du  Valois  qui  régnait  quand  la  Boétie  a  composé  —  que  ce  soit 
«en  1546  ou  en  048  —  son  discours,  mais  du  Valois  qui  allait 
«  régner  ou  régnait  en  France  au  moment  où  le  Contrun  a  été  publié, 
«  c'est-à-dire  de  i  574  à  i  577  »  '. 

Si  dans  ce  texte  complet  M.  H.  ne  trouve  pas  la  réponse  à  sa  ques- 
tion, s'il  ne  veut  pas  comprendre  qu'une  étude  attentive  m'a  convaincu 
que  le  tyran  du  Contr'un  est  Henri  III,  que  par  conséquent  c'est 
celui  qui  allait  régner  au  moment  de  la  première  publication  partielle 
du  Réveille-Matin  et  qui  régnait  etîectivement  lors  de  la  publication 
intégrale,  je  ne  sais  plus  quels  termes  employer  pour  lui  faire 
entendre  ma  pensée,  et  sur  ce  point,  je  renonce  à  la  discussion . 

Alinéa  2.  —  «  M.  A.  accorde  aujourd'hui  que  le  tyran  qui  l'inté- 
resse, dans  le  Réveille-Matin,  c'est  Charles  IX  ». 

Ceci,  c'est  du  pur  travestissement.  Où  est,  dans  ma  réponse  à  M.  H. 
et  dans  mon  livre,  ce  tyran  du  Réveille- Matin  qui  ne  m'intéressait 
pas  avant  son  article,  et  auquel  j'accorde  aujourd'hui  de  l'intérêt  ? 
Charles  IX?  J'en  ai  toujours  parlé  comme  d'un  tyran  qu'on  maudit 
avec  sa    mère  et   son  frère  et  toute  la  maison    des    Valois,   et   qu'on 


M.  Strowski  le  mérite  d'avoir  découvert  la  difficulté  que  présente  le  texte  de  1574; 
je  suis  satisfait  qu'il  n'ait  pas  eu  cette  intention,  mais  sa  phrase  était  tournée  de 
façon  à  donner  cette  impression. 

«  M.  A.  triomphe,  dit-il,  parce  que  l'imprimeur  amis  quelque  part  476  au  lieu 
de  176».  Je  ne  c  triomphe  »  pas,  mais  j'ai  voulu  rire  un  peu.  M.  H.  n'a-t-il  pas 
triomphé  d'une  coquille  grâce  à  laquelle,  à  la  page  9g  du  livre,  on  lit  ib-jô  au  lieu 
de  1573  ? 

Page  341,  note  3.  M.  H.  ayant  fait  grand  état  de  ce  que  je  n'ai  pas  parlé  de  la 
publication  de  1574  dans  m.on  Avant-Propos,  j'avais  dit  :  »  Le  sens  de  cette  remarque 
tendancieuse  m'échappe  ».  «  C'est  le  fond  de  la  question,  répond  M.  H.  ».  Ainsi 
d'après  M.  H.  le  fonds  de  la  question  doit  nécessairement  être  traité  dans  VAvant- 
Propus  et  s'il  est  traité  dans  le  livre  lui-même,  ça  ne  compte  pas! 

I.  Montaigne  Pamphlétaire,  pages  3  et  6. 
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nomme  à  chaqne  page  du  Réveille-Matin^  et  M.  H.   ne  m'a  rien  fait 
exprimer  de  plus  que  ce  que  j'avais  déjà  dit  de  ce  tyran. 

J'ai  toujours  répété  aussi  que  dans  les  dernières  pages  du  Réveille- 
Matin,  composées  par  un  publiciste  qui  n'était  pas  celui  des  cent- 
quatre-vingts  pages  qui  les  précèdent,  il  est  question  d'un  tyran  que 
Ton  ne  nomme  pas,  mais  qu'on  désigne  par  des  allusions  qui,  d'après 
moi,  font  reconnaître  Henri  III.  Ce  n'est  donc  pas  un  tyran  qui  m'in- 
resse  dans  le  Réveille-Matin,  ce  sont  deux  tyrans,  chacun  à  un  point 
de  vue  différent.  Que  veut  donc  dire  M.  H.?  Qu'est-ce  donc,  je 
le  répète,  que  j'accorde  «  aujourd'hui  »  et  que  je  n'accordais  pas 
hier? 

Enfin  le  fait  que  le  mot  de  tyran  soit  appliqué  quatre-vingt-neuf 
fois  au  seul  Charles  IX,  dans  les  180  premières  pages,  prouve-t-il  que 
dans  le  fragment  qui  termine  le  livre,  le  portrait  d'un  tyran  qu'on  ne 
nomme  pas  —  et  que  M.  H.  déclare  lui-même  n'être  pas  celui  de 
Charles  IX,  puisqu'il  n'y  voit  qu'une  déclamation  d'écolier  à  réfé- 
rence antique,  ne  soit  pas  celui  d'Henri  III  ?.. . 

Il  faut  donc  toujours  revenir  à  la  question  que  je  prétends  résoudre 
dans  la  suite  du  livre,  et  dans  la  mesure  de  la  certitude  historique, 
toujours  relative  :  les  traits  de  la  peinture  sont-ils  ceux  d'Henri  111  ? 
—  J'ai  donné  mes  raisons  pour;  x\I.  H.  !p.  345,  note)  n'en  donne 
aucune  contre  cette  ressemblance,  si  ce  n'est  qu'il  reconnaît  la  phy- 
sionomie de  Néron,  et  il  en  donne,  avec  M.  Delaruelle,  cette  admi- 
rable justification,  que  Néron,  tyran  non  seulement  «  accoutumé  •> 
au  sable  des  courses  de  chars  (les  tournois  d'après  M.  H.)  mais  qui 
fut  toute  sa  vie  fanatique  de  ce  sport,  au  point  d'en  scandaliser  son 
peuple,  est  nettement  désigné  par  cette  phrase  :  «  à  grand  peine 
accoulumé  au  sable  des  tournois  1  » 

Et  M.  H.  incrimine  ma  logique  '  ! 

Page  343.  Alinéa  i-.  — Je  n'ai  pas  écrit  que  «  je  sais  »  que  les  pages 
deVEpître  ont  été  livrées  les  dernières  à  l'imprimeur  de  1574;  j'ai 
remarqué  que  c'est  très  vraisemblable  et  j'ai  donné  les  raisons  en 
faveur  de  cette  vraisemblance,  que  M.  H.  n'a  pas  discutées.  Je  n'ai 
pas  prétendu  non  plus,  que  dans  ce  document,  Henri  III  était  désigné 
sous  le  nom  de  tyran  de  France.  J'ai  simplement  écrit,  et,  je  le  répète, 
puisque  M.  H.  répète  ici,  sous  une  autre  forme,  ce  qu'il  a  affirmé 
plus  haut,  que  dans  ces  pages  les  protestants  disent  formellement  que 
c'est  Henri  «  frère  du  tyran  »  qu'ils  redoutent.  Ne  faut-il  pas  à  M.  H. 

I.  Page  342.  Note  2.  —  La  réponse  est  donnée  ci-dessus. 

Note  3.  —  .l'ai  répondu  ci-dessus. 

Note  4.  —  M.  H.  reconnaît  qu'à  la  p-ige  iio  du  Rcvcillc-Matiu,  les  protestants 
expriment  leur  haine  contre  Henri  III.  Pourquoi  ne  veut-il  pas  la  reconnaître  dans 
i'Epitre  où  elle  est  expriinée  avec  beaucoup  plus  de  véhémence?  —  «  Certains 
protestants,  ajouie-t-il  encore,  ont  favorisé  l'élection  d'Hciiri  au  trône  de  Pologne  m. 
Parbleu,  je  crois  bien,  puisque  c'était  le  moyen  de  se  débarrasser  de  lui,  au  moins 
pour  le  moment. 
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plus  que  de  Tassurance  pour  oser  dire  que  ce  passage  me  «  con- 
damne j),  ce  passage  de  VEpïtre  où  il  est  dit  :  «  Vous  avez  ôté  du 
milieu  de  nous  (des  Français)  ce  «  frère  du  tyran  »  avec  nombre  de 
ses  suppôts  et  appui  de  la  tyrannie ...  au  très  grand  contentement  des 
vrais  naturels  Français,  lesquels  en  cet  endroit  s'assurent  que  vous 
ferez  de  façon  et  manière  que  jamais  plus  ces  bêles  farouches  ne 
retournerojit  pour  les  mordre....  ».  «  Aurais-je  donc  la  berlue, 
s'écrie  M.  H.  ».  Mais  oui,  vous  Tavez,  c'est  bien  sûr,  et  c'est  votre 
seule  excuse. 

Alinéa  2.  —  «  Mais,  écrit  M.  A.,  l'auteur  du  portrait  n  est  pas.  .  .  », 
L'auteur  du  portrait  n'est  pas  celui  du  dialogue,  M.  H.  le  reconnaît. 
Il  doit  donc  reconnaître  aussi  que  le  portrait  ayant  été  incorporé  à 
la  fin  d'un  libelle  sans  unité,  il  n'y  a  rien  de  surprenant  à  ce  que  sur 
un  point,  les  deux  auteurs  soient  en  contradiction  dans  le  corps 
même  du  livre.  En  dehors  du  fragment  même  du  ContrUn,  plus 
d'un  passage  est  contredit  par  un  autre,  sans  qu'il  soit  nécessaire  de 
supposer  que  les  auteurs  soient  des  «  niais  '  ». 

Page  344.  Alinéa  I".  —  «  M.  A.  professe  en  matière  de  critique. . .  » 
M.  H.  profite  puérilement  d'une  négligence  de  forme;  il  sait  bien 
que  j'ai  voulu  dire  que  le  passage  cité  des  Mémoires  de  Marguerite  se 
rapporte  aux  événements  de  décembre  ojS,  puisque  c'est  sur  les 
événements  de  cette  date  que  porte  mon  argumentation. 

Je  n'ai  pas  du  «  qu'un  guillemet  de  plus  ou  de  moins  n'a  pas  d'im- 
portance ».  —  J'ai  écrit  qu'une  erreur  de  copie  avait  fait  ouvrir  les 
guillemets  deux  lignes  plus  haut  qu'il  ne  fallait,  mais  qu'en  fait,  dans 
le  cas  actuel,  le  sens  du  passage  des  Mémoires  de  l'Etat  de  France 
reste  le  même,  ce  qui  est  exact,  et  ce  dont  on  peut  s'assurer,  en  lisant 


I.  Page  343.  Note  i.  —  Toujours  d-es  citations  tronquées.  Oui,  M.  H.  a  trahi 
ma  pensée,  et  ce  qui  est  plus  grave,  il  continue  à  la  trahir,  puisqu'il  ne  cite  que 
les  trois  quarts  d'une  ligne  sur  les  huit  lignes,  et  que  les  sept  lignes  qu'il  omet 
renversent  son  argument.  J'ai  écrit  (page  22-2  3  de  mon  livre)  :  «  Les  rema- 
niements du  discours,  de  1574  à  iSyô,  ont  été  composés  en  deux  fois  au  moins; 
une  première  partie  a  été  transmise  aux  publicistes  protestants  au  commen- 
cement de  l'année  1574,  utilisée  par  eux  dans  le  Réveille-Matin  et  incorporée 
au  dialogue;  une  seconde  composition,  dans  laquelle  ont  été  ajoutés  de  1574 
à  1576  les  passages  qui  font  allusion  au  règne  d'Henri  III,  leur  a  été  transmise 
au  moment  même  de  la  publication  du  texte  complet  en  1377  ».  J'ajoute  :  quoi 
qu'en  dise  M.  H.  on  trouve  dans  le  texte  complet  du  discours  publié  en  077, 
des  allusions  au  règne  d'Henri  III  qui  ne  sont  pas  dans  le  fragment  de  1374;  je 
les  ai  visées  dans  lejivre. 

Page  343.  Note  2.  —  Le  reproche  à  moi  adressé  de  ne  pas  connaître  aussi  bien 
que  mon  contradicteur  le  français  du  xvi''  siècle,  est  fondé  sur  une  erreur  de 
M.  H.  (comme  dans  Guignol,  ce  n'est  jamais  le  coupable  qui  reçoit  le  coup,  c'est  la 
banquette^.  Je  n'ai  aucun  compte  à  en  tenir,  et  ne  puis  que  maintenir  ce  que  j'ai 
dit  sur  ce  point,  d'ailleurs  tout  à  fait  subsidiaire. 

Note  3.  —  Edition  latine  :  Tyrannie...  ».  Cet  appareil  d'érudition  est  de  la  poudre 
^ux  yeux.  Ça  n'a  rien  à  voir  avec  le  sujet.    , 
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ce  texte  (folio  148  vo)  ;  je  donne  d'ailleurs   plus    loin   .en   notej  une 
citation  de  cette  page  encore  plus  décisive. 

Alinéa  2 .—«  Ce  qui  permet  à  M.  A.  de  trouver  peu  probant...  » 
Ceci  est  une  allégation  audacieuse  que  je  préfère  attribuer  encore  à 
une  inattention  incurable.  C'est  M.  H.  qui  cite  inexactement  puisque, 
ne  citant  que  deux  lignes  sur  cinq  de  la  première  phrase  (page  269)  de 
ma  réponse  :  «  Mais  ce  qui  se  fait  en  tous  pais.  . .  —  fût  plutôt  feint 
et  trouvé  »  fcontrouvé),  il  fait  disparaître,  en  omettant  les  trois  autres 
lignes,  précisément  ce  qui  détruit  son  allégation,  que  «  ce  passage 
suffirait  à  condamner  M.  A.  '  »  (page  8  de  son  premier  article),  pas- 
sage qui  prouve  au  contraire  que  c'est  bien  aux  événements  contem- 
porains que  le  Contre-Un  fait  allusion. 

«  Mais  voit-on  s'il  y  a  deux  séries  d'interpolateurs, . .  ?  « 
—  Oui,  on  le  voit  :  les  premiers  interpolaieurs  vont  d'emblée  aux 
formules  les  plus  actuelles,  parce  que  ce  sont  les  protestants  eux- 
mêmes  qui  arrangent  le  texte  (1574)  des  fragments  du  Contre-Un 
pour  l'adapter  aux  besoins  du  moment,  alors  que  les  seconds  (iSjj] 
ne  sont  plus  libres  de  faire  cette  adaptation  à  leur  gré,  celui  qui  le 
leur  a  remis  leur  avant  imposé  (ce  qui  s'explique-- fort  bien  si  c'est 
Montaigne)  un  texte  tie  varietur. 

Alinéa  3.  —  «  Au  reste,  pourquoi  insister  ?.  . .  Une  fois  admis. .  .  » 
—  Oui,  n'insistez  pas,  car  vous  auriez  bien  de  la  peine  à  démontrer 
que  j'ai  commencé  par  un  «  acte  de  foi  »  quand  je  n'émets  pas  une  seule 
proposition  sans  l'appuyer  d'arguments,  et  quand  à  ces  arguments 
vous  n'avez  pas  répondu.  M.  H.  feint  de  croire  que  c'est  au  début  de 
mon  travail  que  j'ai  écrit  :  «  Une  fois  admis  que  le  texte  des  fragments 
vise  Henri  III  »  et  que  je  pars  de  là  pour  déduire  tout  le  reste  ;  il  n'in- 
dique pas  la  page,  il  dit  seulement  :  «  M.  A.  a  écrit  quelque  part  ". 
Or,  c'est  à  la  page  io5  que  j'ai  écrit  cela,  et  il  suffit  de  s'y  reporter 
pour  constater  que  cela  signifie  :  «  Si  l'on  admet  que  le  texte  des 
fragments  du  Contre-Un  vise  Henri  III,  on  admettra  aussi,  je  pense, 
que. . .   »  \ 


1.  Page  8  de  son  premier  article. 

2.  Page  344.  Note  2-3.  Les  Mémoires  de  Marguerite.  Prétendue  mauvaise  inter- 
prétation que  j'en  aurais  donnée.  Pourquoi  avait-on  voulu  tuer  le  roi,  puisqu'il 
était  mourant  i  Le  témoignage  de  Sorhin.  D'où  vient  que  Catherine  s'intéresse  à 
la  question  de  Pologne  ? 

Le  passage  des  Mémoires  de  Marguerite  a  exactement  le  sens  que  je  lui  ai 
donné  :  le  roi  est  malade,  puis  (décembre  1574)  sa  maladie  augmentant,  les 
Huguenots  recherchent  les  »  nouvelletés  »...  et  projettent  de  faire  évader  de  la 
cour  Henri  de  Navarre  elle  duc  d'Alcnçon  pour  placer  celui-ci  à  leur  tête  et  lui 
préparer  le  trône  qui  va  être  vacant  par  la  mort  prévue  comme  pouvant  être  pro- 
chaine de  Charles  IX.  Un  peu  plus  tard,  la  tentative  d'évasion  ayant  échoué, 
nous  voyons  les  Huguenots  songer  à  Guise  pour  le  s.ubstimcr  à  Charles  IX  et  ter- 
mer  la  porte  au  roi  de  Pologne. 

Je  n'ai  rien  fait  de  Te  que   m'attribue  M.  11.  au  sujet  à^s  Mémoires  de  rÉtat  de 
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Le  lecteur  peut  maintenant  juger  du  sérieux  avec  lequel  cette  dis- 
cussion a  été  poursuivie  par  M.  H. 

Docteur  A.  Armaingaud. 

Offrant,  M.  le  D''  Armaingaud.  au  susnommé,  de  corriger  les 
épreuves  de  la  présente  réponse,  si  ce  dernier  juge  utile  de  les  lui 
adresser. 

Dont  acte  sous  toutes  réserves. 

Et  j'ai  laissé  copie  au  susnommé,  en  parlant  comme  dessus^  sur 
trois  feuilles  papier  spécial  à  la  dimension  du  timbre  à  i  fr,  20  fai- 
sant ensemble  3  fr.  60. 

Coût  :  21  francs  20  centimes. 

A.    POUZOLS. 


France,  lorsque  j'ai  écrit  que  Catherine  et  le  roi  de  Pologne  attendent  avec  impa- 
tience la  mort  de  Charles  IX.  Je  n'ai  fait  que  résumer  très  exactement  les  passages 
auxquels  j'ai  renvoyé  M.  H.  ^'page  265,  note  i  de  ma  réponse  ').  Or  il  y  est  dit 
formellement  que  Catherine  et  son  fils  le  comptaient  (Charles  IX,  pour  «  mort  »; 
le  narrateur  ajoute  qu'il  serait  besoin  qu'il  le  fut  déjà,  «  sa  place  convenant  beau- 
coup mieux  au  roi  de  Pologne  »,  et  que  «  la  reine-mère  et  son  tîls  se  promettaient 
aussi  que  le  roi  de  Pologne  ne  demeurerait  longtemps  sans  retourner  ».  Ce  qui 
annule  toute  la  discussion  de  M.  H.  sur  ce  point  et  le  reproche  de  fausser  le  sens 
si  légèrement  lancé. 

Avec  la  même  légèreté,  il  m'accuse  encore  d'avoir  remplacé  (page  100  du  livre) 
un  futur  par  un  conditionnel.  Je  n'ai  rien  fait  de  semblable.  J'ai  mis  (page  100, 
ligne  i3)  le  conditionnel  «  rattraperait  >>  comme  il  y  a  dans  les  Mémoires.  Quand 
on  a  la  berlue,  on  devrait  se  soigner. 

Pourquoi,  dit  M.  H.,  à  Vitry,  «  aurait-on  voulu  tuer  le  roi  puisqu'il  était  mou- 
rant ?»  Pourquoi,?  Parce  que,  après  avoir  paru  mourant,  le  roi,  comme  disent  les 
Mémoires  [i°  16  v°)  le  roi,  ayant  réchappé  («  s'étant  fortifié  »)  «  en  vint  jusqu'aux 
menaces,  jurant  que  s'il  (Henri)  faisait  plus  le  long  à  sortir  de  France  par  amour, 
il  l'en  ferait  sortir  par  force  ". 

Le  témoignage  de  Sorbin?  Mais  il  prend  sa  valeur  dans  la  confirmation  même 
que  lui  donne  celui  des  Mémoires  de  l'État  de  France  que  je  viens  de  citer  et 
ceux  que  j'ai  rappelés  dans  mon  livre. 

La  Négociation  de  Pologne  ?  M.  H.  oublie  les  dates.  .\  ce  moment  Catherine 
n'était  nullement  assurée  de  voir  son  fils  monter  sur  le  trône  de  France;  c'est  un 
peu  plus  tard,  qu'elle  fit  tout  ce  qu'il  était  possible  de  faire  pour  le  lui  assurer. 

Page  345.  Note  i.  Ronsard.  J'ai  déjà  répondu.  Je  répète  mon  dernier  argu- 
ment. Que  viendrait  faire  dans  la  déclamation  classique  d'un  écolier,  dans  un 
exercice  d'inspiration  exclusivement  antique  contre  les  tyrans  en  général,  et  dans 
un  manifeste  républicain,  la  mention  de  la  Franciade  et  de  ce  qu'elle  contiendra 
plus  tard  ?  C'est  évidemment  une  interpolation,  et  qui  ne  peut  être  de  la  Boétie. 

M.  Armaingaud.  dit  M.  H.,  dans  sa  citation  de  Suétone,  oublie  le  mot  «  prope  ». 
C'est  une  erreur. 

Un  élève  de  troisième  aurait  traduit  prope  jiista  par  n  tout  juste  suffisant  ». 
J'ouvre  les  traductions  de  la  Harpe, 'de  Cabarret  du  Paty,  de  Panckoucke,  et  je  vois 
qu'ils  avaient  traduit  comme  je  viens  de  le  faire,  par  «  taille  ordinaire  ».  Il  faut 
donc  renvoyer  en  quatrième  La  Harpe  et  Panckoucke.  M.  H.  seul  restera  en  rhéto- 
rique, ce  qui  est  parfois  dangereux  —  il  vient  d'en  faire  l'expérience  —  et  peut 
conduire  à  la  dernière  page  du  Mercure  de  France. 

I.   Seulement  au  lieu  de   "  folio  i6  «  il  faut  lire  «  folio  16  r"  et  v°  », 
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R.  DussAUD,  Les  civilisations  préhelléniques  dans  le  bassin  de  la  mer  Egée, 
Etudes  de  protohistoire  orientale.  In-8%  p.  vii-viii,  i-3i4,  hg.  1-207  et  2  pi. 
hors  texte.  Paris,  Gcuthner,  1910. 

Depuis  Schliemann,  Tafflu.x  des  découvencs  préhistoriques  en  Grèce 
est  si  considérable  qu'il  a  surpris  et  qu'il  surprend  encore  les  esprits 
les  plus  souples,  comme  les  mieu.\  pondères.  Les  explications  rî'ont 
pas  manqué,  on  peut  même  dire  qu'elles  surabondent,  mais  elles  sont 
contradictoires  et  maint  savant,  même  illustre,  en  a  eu  de  successives. 
Si  l'on  ajoute  à  cette  incohérence  des  matériaux  leur  dispersion  dans 
un  grand  nombre  de  revues  et  de  publications  locales,  on  ne  saurait 
trop  remercier  M.  Dussaud  d'avoir  tenté  d'apporter  quelque  lumière 
dans  ces  ténèbres  et  un  peu  d'ordre  dans  ce  chaos.  Il  avait  déjà,  au 
fur  même  des  fouilles,  résumé  et  expliqué  dans  de  nombreux  articles 
les  principaux  résultats  qu'elles  apportaient  à  la  science  :  son  livre, 
pour  notre  plus  grand  profit,  réunit,  coordonne  et  développe  ces 
études. 

A  dire  vrai,  l'ouvragé  n'a  rien  de  didactique  et  de  dogmatique. 
D,  propose  moins  une  explication  qu'il  ne  donne  une  exposition  des 
faits.  Non  qu'il  se  soit  privé  de  nous  faire  connaître  son  impression 
personnelle  —  sa  critique,  quoique  toujours  courtoise,  est  même  par- 
fois très  vive  —  mais  il  n'intervient  qu'avec  réserve  et,  sinon  avec 
timidité,  du  moins  avec  discrétion.  Il  semble  bien  que,  lui  aussi,  ait 
-son  système,  mais  nous  l'entrevoyons  à  peine  et  tout  à  la  fin  du 
volume.  Plutôt  que  de  le  développer  à  fond,  il  a  pensé  que,  dans  une 
matière  aussi  incertaine,  il  fallait  d'abord  nous  bien  faire  connaître 
les  documents,  quitte  à  renoncer  parfois  à  les  interpréter  et  à  ne  pas 
craindre  d'accepter,  dans  bien  des  cas,  une  explication  provisoire, 
pour  peu  qu'elle  fût  à  peu  près  recevable.  C'est  ainsi  qu'il  étudie  suc- 
cessivement la  Crète  préhellénique,  p.  1-64,  les  Cyclades,  p.  65-96, 
Troie,  Mycènes  et  Tirynthe;  p.  97-127  et  Chypre,  p.  128-192.  Un 
important  chapitre  inédit  traite  des  cultes  et  des  mythes,  p.  193-274 
et  l'ouvrage  se  termine  par  une  dissertation  sur  les  peuples  égéens, 
p.  274-300. 

P.  I  I,  juste  remarque  sur  le  «  pilier  »  de  Cnosse.  P.  22  et  suiv., 
D.  accepte  avec  raison  la  division  encore  incertaine,  mais  commode, 
proposée  par  Evans.  P.  45,  table  des  divers  synchronismes  (D.  penche 
pour  le  système  d'E.  Meyer).  P.  46,  si  l'Egypte  enseigne  aux  Cretois 
à  peindre  en  brun  les  chairs  des  hommes,  la  théorie  paraît  en  contra- 
diction avec  ce  qui  est  dit  p.  283.  P.  45o,  la  taille  mince  peut  cor- 
respondre à  la  réalité,  mais  il  n'est  pas  impossible  qu'elle  soit  une 
simple  convention  artistique.  P.  5  5,  D.  aurait  pu  discuter,  à  propos 
du  pilier  mycénien,  l'article  de  Durm  dans  les  Jahreshefte.  P.  70, 
bonne  critique  des  fouilles  de  Fouqué  à  Saniorin.  P.  76,  le  «  temple  « 
du  Cynthe  à  Délos  serait  originairement  une  caverne.  P.  77,  impor- 
tance du  rôle  joué  par  Milo  et  du  commerce  de  l'obsidienne.  P.  96, 
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explicaiion  proposée  pour  la  lampe  à  pied  de  Philacopé.  P.  io5,  la 
4"  porte  de  Troie  est  douteuse.  P.  i  i8,  D.  ne  croit  pas,  contre  Dœrp- 
feld,  à  une  intîuence  continentale  dans  les  seconds  palais  de  Cnosse 
et  de  Phaestos.  P.  120-1,  juste  critique  de  la  thèse  aventureuse  de 
Bérard.  P.  124,  D.  nie  Tinfluence  mycénienne  en  Espagne  et  critique 
l'article  de  Déchelette.  P.  128,  bonne  étude  sur  Chypre,  en  partie 
d'après  les  notes  fournies  à  M.  Cartailhac  par  Ohnefalsch-Richter 
(ce  serait  peut-être  une  question  de  savoir  si  Ohnefalsch,  dont  l'ou- 
vragesurChypre  estlamentahle,  était  capable  d'observer  etde  décrire). 
P.  141 , essai  d'un  classement  chronologique  delà  céramique  chypriote. 
P.  I  59,  le  cuivre  à  Chypre.  P.  175,1a  même  lame  a  pu  servir  de  fer  de 
lance  et  de  lame  de  poignard.  P.  i  84,  les  coupes  «  phéniciennes  »,  sauf 
quelques  exemplaires  purement  égyptiens,  seraient  chypriotes  :  je  me 
rallie  d'autant  plus  volontiers  à  l'opinion  de  D.  que  j'y  ai  toujours 
incliné  pour  ma  part,  mais  la  question  est  complexe  et  mériterait  d'être 
reprise.  P.  188,  les  tablettes  d"ivoire  et  la  palmette  chypriote.  P.  2o5,  la 
double  hache  nouée.  P.  2  10.  je  vois  sur  la  fi  g.  134  trois  palmes  et  non 
l'arbre  sacré.  P.  2  i  2,  critique  de  la  théorie  du  bétyle.  P.  220,  les  gestes 
rituels  :  explication  ingénieuse,  mais  subtile,  des  tvpes  plastiques. 
L'idole  nue  serait  indigène  à  Chypre,  ce  qui  paraît  mal  s'accorder  avec 
les  découvertes  de  la  Chaldée.  P.  235,  le  geste  de  l'adoration  serait  dis- 
tinct du  geste  (?i  de  la  bénédiction.  P.  238,  les  «  guerriers  »  de  bronze 
mycéniens  seraient  de  provenance  chypriote.  P.  239,  il  était  peut-être 
inutile  de  discuter  la  thèse  de  Houssay.  P.  243,  D.  ne  propose  pas  d'ex- 
plication précise  des  «  démons  mycéniens  ».  P.  222,  le  disque  solaire 
me  semble  très  douteux.  P.  254,  les  rites  totémiques  n'ont  jamais  été 
observés  dans  les  territoires  égéens.  P.  261,  le  sarcophage  d'H. 
Triada,  sur  lequel  D.  croit  reconnaître  les  deux  «  temps  »  d'une  même 
cérémonie.  P.  275,  la  navigation  dans  la  mer  Egée;  la  barque  solaire 
de  Déchelette  est  rejetée  avec  raison.  P.  283,  les  populations  égéennes 
seraient  dolichocéphales,  avec  le  teint  brun,  les  cheveux  noirs  et  la 
taille  petite  :  la  race  ne  serait  ni  égyptienne,  ni  sémitique,  ni  indo- 
européenne;  les  masques  d"or  de  Mycènes  reproduiraient  (?)  le  type 
achéen.  P.  286,  incertitudes  du  problème  chypriote.  P.  290,  le  dessin 
de  Phœstos  peut  provenir  des  îles;  la  question  de  l'alphabet,  dont  le 
prototype  est  peut-être  égéen.  P.  3oo,  importance  de  la  civilisation 
égéenne  :  elle  prouve  que  la  théorie  de  V  «  hégémonie  aryenne  «  ne 
doit  pas  être  admise  sans  réserve. 

A.    DE    RiDDER. 

Transactions  and  proceedings   of  the  American  philological  Association, 

1908.  Volume  XXXIX.  Boston,  Ginn;  Paris,  Welter  ;  146-civ  p.  in-S". 

Ce  volume  contient  huit  mémoires  publiés  en  entier.  E.  H.  Spiekeb, 
On  the  lise  of  the  dactyl  a/ter  an  initial  trochée  in  Greek  lyric  verse. 
Cette  étude  porte  également  sur  les  lyriques  et  les  chœurs  des  poètes 
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dramatiques.  —  G.  J.  Laing,  Roman  milestoncs  and  the  «  Capita  via- 
rum  ».  Le  t.  XIII,  fasc.  2,  du  Corpus,  achève  le  recueil  des  miliaires 
romains.  La  numérotation  à  partir  de  Rome  se  trouve  au  centre  de 
l'Italie,  au  sud  sur  la  voie  Appienne,  au  nord  sur  la  voie  Emilienne 
et  ses  ramifications.  Le  point  le  plus  éloigné  marqué  sur  une  pierre 
est  917,  sur  la  voie  Domiiienne,  entre  Narbonne  et  l'Espagne  [C.  I.  L., 
XII,  5668).  Il  y  a,  dans  les  provinces,  quelques  exemples  de  «  tête  de 
route  »,  de  Carthage  à  Théveste,  à  partir  d'Éphèse.  Mais,  en  général, 
les  numéros  partent  d'un  centre  important  ou  d'un  poste  militaire 
(Théveste,  Moguntiacum,  Colonia  Agrippinensis,  Narbonne,  Emerita, 
Carthagène,  Gaza).  —  C.  Bonner,  Notes  on  a  certain  use  of  the  reed, 
ipith  spécial  référence  to  some  doubtf  ni  passages .  Notes  intéressantes 
sur  l'emploi  des  mots  xâXaijLOî,  vâsOr,;  et  leurs  dérivés.  —  W.  A.  Oldfa- 
THER,  Livy,  I,  26,  and  the  «  Supplicium  de  more  maiorum  ».  Ce 
supplice  est  celui  de  la  mort  par  la  bastonnade.  M.  Oldfather  a  groupé 
un  grand  nombre  de  textes  et  n'a  pas  négligé  les  rapprochements  de 
droit  comparé  et  de  folk-lore  qui  les  éclairent.  —  G.  D.  Hadzsits, 
Significance  of  iporship  and  prayer  among  the  Epicureans.  Cette 
étude  montre  comment  les  Épicuriens  ont  pu  garder  l'usage  du  culte 
et  de  la  prière  et  comment  cette  habitude  a  contribué  à  transformer 
l'esprit  de  la  religion.  —  W.  B.  Anderson,  Contributions  to  the  study 
of  the  ninth  book  of  Livy.   Notes  groupées  sous  différents  titres   : 

I  "  allusions  littéraires  et  «  vers  cachés  w  ;  2°  la  digression  des  chap.  xvii- 
XIX  ;  3°  notes  diverses.  M.  Anderson  met  en  lumière  l'influence 
d'Ennius  sur  Tite  Live  et  suppose  que  la  digression  est  un  exercice 
de  jeunesse  qui  n'a  pas  été  retouché  :  Alexandre  était  une  matière  de 
rhétorique  (voy.  Sénèque  le  père,  .Sz/i^.?.  III  et  IV;  Quintilien,  III,  8, 
16).  —  G.  Hempl,  The  linguistic  and  ethnographie  status  of  the  Biir- 
gundians.  Le  point  de  départ  de  cette  étude  est  le  fait  que  les  runes 
ont  été  employés  seulement  en  Scandinavie,  en  Grande  Bretagne, 
par  les  Goths  et  par  les  Frisons.  M.  Hempl  croit  cette  écriture  dérivée 
de  l'alphabet  grec  occidental,  tel  qu'il  est  connu  à  l'Est  de  ritalie  et 
chez  les  Vénètes.  Sa  propagation  s'est  faite  par  la  route  de  l'ambre. 
M.  H.  étudie  et,  pour  quelques-uns,  reproduit  les  monuments  runi- 
ques  attribuables  aux  Burgondes  et  provenant  de  Bezenye,  près  de 
Presbourg,  de  Nordendorf,  au  nord  d'Augsbourg,  de  Gmiind,  de 
Balingen,  près  de  HohenzoUern,  de  Osthofen,  au  nord  de  Worms, 
de    Freilaubersheim,  de  Friedberg,  d'EmSj'd'Engers  et  de  Charnay. 

II  cherche  à  en  tirer  des  conclusions  pour  la  classification  des  dialectes 
germaniques  et  le  sens  des  migrations  burgondes.  Les  Burgondes 
ont  probablement  introduit  dans  l'Europe  occidentale  quelques- 
uns  des  éléments  que  l'on  a  qualifiés  depuis  de  mérovingiens.  — 
C.  W.  E.  Miller,  On  -h  oi  =  «  Whereas  ».  Cf.  Kriiger,  §  5o,  i,  r.  14; 
Kuhner-Gerth,  §  459,  i,  c;  Madvig,  ^  188,  rem.  7  ;  etc.  Tout  cela  part 
d'une  note  obscure  de  Heindorf  sur  le  Théétète,  p.  157  B.  Le  nombre 
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des  exemples  n'est  pas  grand.  La  plupart  de  ceux  qu'on  allègue  ont 
un  autre  sens,  comme  le  prouve  M.  Miller  par  la  discussion  d'un 
grand  nombre  de  passages  de  Platon. 

Parmi  les  communications  simplement  analysées  ou  annoncées 
dans  les  Proceedings^  notons  :  H.  F.  Allen,  Polybe  et  les  dieux; 
Anderson,  oe  diphthongue  dans  Plante;  C.  C.  Bushnell,  les  compa- 
raisons et  les  exemples  dans  Marc-Aurèle;  Gummere,  les  Bretons 
dans  la  poésie  latine  (Lucrèce,  Catulle,  Virgile,  Horace);  G.  D.  Kel- 
logg, l'élément  satirique  dans  Rutilius  Namatianus;  E.  K.  Rand, 
commentaire  du  moyen  âge  sur  Térence  ;  F.  W.  Shipley,  le  groupe 
Puteanus  des  manuscrits  de  la  troisième  décade;  B.  P.  Kurtz, 
Aristote,  Poèt.,  xxiv,  8-10;  etc.  Ces  morceaux  sont  publiés  ailleurs 
pour  la  plupart. 

V.   COURNILLE. 

Georges  LizERAND,  I.  Aétius,  i  vol.  in-8°  de  i38  pages.  Paris,  Hachette  et  C'«, 
1910.  II.  Clément  V  et  Philippe  le  Bel.  i  vol.  in-S°  de  XLvni-5o8  pages. 
Hachette  et  C"^,  igioj, 

L  Ces  deux  ouvrages  pour  lesquels  M.  Lizerand  a  reçu  en  Sor- 
bonne  le  titre  de  docteur  ès-lettres  avec  la  mention  très  honorable 
sont  de  valeur  assez  inégale.  Le  premier  a  été  rédigé  peut-être  trop 
vite.  Les  divers  textes  sur  Aétius  ont  été  réunis  à  peu  près  tous;  il 
en  manque  pourtant  quelques-uns  :  ainsi  quelques  renseignements 
que  nous  donne  le  continuateur  de  Prosper  Tiro  sur  la  bataille  contre 
Attila  en  45  I  ont  été  négligés;  il  n'est  pas  non  plus  rapporté  qu'Aé- 
tius  fut  consul  pour  la  quatrième  fois  en  454.  Souvent  aussi 
M.  Lizerand  cite  ces  textes  d'après  des  éditions  périmées,  les  panégy- 
riques de  Mérobaude  d'après  l'édition  de  Niebuhrde  1824,  au  lieu  de 
celle  de  Vollmer  dans  les  Moniimenta  Germaniae  in-4°,  Aiictores  anti- 
quissimi,  t.  XIV,  la  loi  des  Burgondes  d'après  l'édition  de  Bluhme 
au  lieu  de  celle  de  Rod.  de  Salis;  et  il  confond,  ce  semble,  le  bré- 
viaire d'Alaric  avec  la  loi  barbare  des  Wisigoths,  publiée  au  t.  IV  des 
Historiens  de  France  et  de  façon  bien  supérieure,  par  K.  Zeumer. 
Une  série  d'erreurs  de  détails,  fautes  d'impression  et  autres,  déparent 
le  volume  et  arrêtent  le  lecteur  un  peu  attentif  '.  On  aurait  pu  aussi 

I .  P.  3o.  Les  Wisigoths  ne  s'étaient  pas  établis  par  force  en  Aquitaine  seconde. 
—  P.  43.  Trois  ans  après,  lisez  :  quatre  ou  cinq  ans  après.  —  P.  52.  Frédéric,  tîls  de 
Théodoric,  lisez  Théodoric  !«".  —  P.  56.  L'Ebredunum  Sapaudiae  doit  se  cher- 
cher dans  la  Viennoise,  et  ne  peut  être  Yyerdun  sur  les  bords  du  lac  de  Neuchâ- 
tel,  qui  se  trouve  dans  la  A/axima  Sequanomm.  Voir  à  ce  sujet  l'article  de  Momni- 
sen,  dans  VEphemeris  epigraphica,  t.  IV  (1881),  p.  517.  —  P.  84.  L'épisode  du 
roi  franc  se  rendant  à  Rome  pour  demander  la  protection  d'Aétius  me  paraît  se 
rapporter  à  un  franc  salien,  peut-être  à  Mérovée.  —  P.  91.  La  situation  de  la  Gaule 
était  bien  différente  en  431  et  en  400,  où  fut  compilée  la  Notitia  dignitatiim  :  la 
position  des  troupes  avait  été  modifiée  du  tout  au  tout.  —  P.  io5,  n.  i  ss.  Attila, 
avec  les  Francs,  suivit  les  Huns  jusqu'en  Thuringe;  lisez  Aétius. 
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souhaiter  plus  de  vigueur  critique  dans  la  classification  et  la  discus- 
sion des  divers  textes  sur  la  bataille  contre  Attila  ;  nous  aurions 
désiré  que  les  diverses  étapes  de  la  carrière  du  célèbre  général  fussent 
mieux  indiquées.  Ces  deux  textes  de  Prospcr  Tiro  et  d'Hydace.  — 
Année  429,  Feïice  ad  patriciam  digniiatem  provecto,  Aetiiis  magister 
militum  factiis  est;  Année  434,  Aetiiis  diix  utriiisqiie  militiac  patri- 
ciiis  appellatiir,  demandaient  un  long  commentaire.  M.  Lizerand  a 
du  moins  eu  le  mérite  de  présenter  quelques  bonnes  observations  sur 
les  combats  d'Aéiius  contre  les  Francs,  lesAVisigoths  et  les  Bur- 
gondcs.  La  chronologie  qu'il  établit  paraît  exacte.  Son  hypothèse 
sur  le  partage  des  terres  entre  les  Burgondes  et  les  Gallo-Romains  en 
Savoie  mérite  d'être  prise  en  considération,  bien  que,  pour  notre  part, 
nous  ne  puissions  l'adopter.  Son  ouvrage  est  le  travail  estimable 
d'un  candidat  qui,  de  par  le  règlement,  a  été  obligé  de  faire  une  thèse 
complémentaire. 

II.  Le  second  ouvrage  a  une  importance  bien  plus  grande  et  une 
portée  plus  haute.  Il  faut  savoir  gré  d'abord  ?.  M.  Lizerand  d'avoir 
de  nouveau  dépouillé  les  documents  qui,  aux  archives  nationales  ou 
à  la  bibliothèque  nationale,  concernent  les  démêlés  de  Clément  VII 
et  de  Philippe  le  Bel;  il  en  a  été  récompensé  par  la  découverte  d'une 
quarantaine  de  lettres  inédiles  de  Clément  V  à  Philippe  ou  de  Phi- 
lippe à  Clément  V,  dont  il  donne  le  texte  en  appendice  et  que  peut- 
être  il  n'a  pas  assez  citées  au  cours  de  sou  travail.  La  moisson  eût  été 
plus  abondante  si,  après  le  début  de  ses  recherches,  n'avait  paru  l'ou- 
vrage de  H.  Finke,  Papsttum  iind  Untergang  des  Templerordens . 
M.  Lizerand  a  une  autre  mérite.  Jusqu'à  présent  on  n'avait  dans  l'his- 
toire de  cette  période  considéré  qu'une  question,  le  procès  fait  à  Tordre 
du  Temple  et  la  destruction  de  cet  ordre  au  concile  de  Vienne.  Il  étudie 
pour  la  première  fois  d'ensemble  toutes  les  relations  du  pape  et  du 
roi  de  France,  à  propos  de  la  guerre  de  Flandre,  des  tentatives  de 
Philippe  sur  l'Allemagne,  de  ses  empiétements  sur  le  royaume  d'Arles 
et  la  main-mise  sur  Lyon,  de  la  nomination  aux  bénéfices  ecclésias- 
tiques, de  l'octroi  des  décimes,  des  projets  de  croisade.  Il  montre 
comment  toutes  ces  affaires  influent  les  unes  sur  les  autres,  s'entre- 
croisent et  s'enchevêtrent;  si  le  roi  cède  parfois  sur  un  point,  c'est 
que  le  pape  lui  a  fait  sur  les  autres  d'importantes  concessions.  Ainsi 
s'éclairent  des  parties  du  sujet  qui,  jusqu'à  présent,  étaient  assez 
obscures  Et  toutes  ces  négociations  diverses  sont  exposées  avec  beau- 
coup de  netteté  :  le  lecteur  ne  se  perd  point  dans  les  complications 
de  cette  politique  tortueuse,  qui  v'ise  bien  à  un  but,  mais  qui  ne  se 
dirige  pas  vers  lui  par  le  chemin  le  plus  droit  et  dissimule  parfois  sa 
marche.  M.  Lizerand  possède  et  interprète  très  bien  les  docu- 
ments :  à  peine  trouve-t-on  quelques  légères  tâches  '.  Les  jugements 

I.  P.  97,  «    ils  s'obligent,  par  le   vœu   de  leur    profession,    à  servir  le  Christ  », 
lisez  à  renier. —  P.   iGi.  <.  le  royaume  de  France  était  borné  par  le  duché  de  Cas- 
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qu'il  porte  sur  les  événements  sont  très  pondérés;  sa  narration  est 
toujours  calme  et  un  peu  sèche.  On  voudrait  parfois  un  peu  plus  de 
chaleur  et  quelque  indignation  lorsqu'il  raconte  les  plus  épouvan- 
tables forfaits,  les  tortures  physiques  infligées  aux  templiers,  les  tor- 
tures morales  plus  atroces  peut-être,  les  supplices  de  Jacques  de  Molai 
et  de  Geoflfroi  de  Charnai.  M.  Lizerand  s'applique  aussi  à  bien  mon- 
trer les  personnages,  à  dessiner  leur  portrait.  Elle  est  bien  vivante, 
l'image  qu'il  nous  présente  de  Clément  VII,  presque  toujours  malade, 
poursuivi  en  tout  lieu  par  l'amour  de  sa  terre  natale,  peuplant  de  ses 
créatures  de  Gascogne  la  curie  pontificale,  leur  livrant  les  richesses 
de  l'église,  assez  lettré,  sinon  artiste,  âme  foncièrement  faible  et  qui 
eut  tant  d'affaires  sur  les  bras,  précisément  parce  qu'il  n'en  voulait 
avoir  aucune.  11  n'ose  opposer  à  Clément  VII  Philippe  le  Bel,  parce 
qu'il  demeure  fidèle  à  l'opinion  exprimée  avec  une  très  haute  auto- 
rité par  M.  Ch.-V.  Langlois  et  qu'il  s'imagine  volontiers  le  roi  comme 
un  jouet  de  ses  ministres  qui  furent  successivement  Pierre  Flotte, 
Guillaume  de  Nogaret  et  Enguerran  de  Marigni,  et  comme  le  specta- 
teur indifférent  de  son  propre  règne.  Mais  il  nous  semble  que  de  la 
lecture  même  de  son  livre  se  dégagent  certains  traits  de  la  physionomie 
du  roi  de  France  et  qu'à  la  suite  de  Wenck  et  de  Finke,  il  est  pos- 
sible d'esquisser  un  portrait.  Philippe  était  fort  pieux  et  il  avait  de  la 
puissance  des  rois  de  France  une  idée  très  élevée.  Dans  sa  pensée,  le 
roi  plus  que  le  pape  était  le  représentant  de  Dieu  sur  cette  terre  : 
si  la  lutte  avec  le  souverain  pontife  prit  ce  caractère  d'acuité,  c'est 
que  les  deux  adversaires  combattaient  pour  la  prééminence  et  se  figu- 
raient servir  la  cause  de  Dieu.  Philippe  qui  ne  répondait  pas  à  ses 
interlocuteurs,  et  se  bornait  à  les  regarder  de  façon  fixe  «  comme  le 
grand-duc  »,  qui  se  plaisait  dans  la  solitude,  mûrissait  dans  cet  isole- 
ment d'ambitieux  desseins  et  entendait  être  partout  le  maître.  C'est 
lui  qui  sans  doute  réclama,  en  1298.  dans  son  entrevue  avec  Albert 
d'Autriche  aux  Quatre- Vaux,  la  frontière  du  Rhin,  'qui  eut  le  premier 
«  ce  désir  du  Rhin  »,  pour  parler  comme  Janssen;  c'est  lui  sans 
doute  qui,  après  l'assassinat  d'Albert  en  i3o8,  poussa  son  frère 
Charles  de  Valois  à  réclamer  la  couronne  impériale;  c'est  lui  sûrement, 
ainsi  que  M.  Lizerand  l'établit,  qui  persista,  en  dépit  de  ses  conseil- 
lers, à  soutenir,  en  i3i3,  après  la  mort  d'Henri  VII,  la  candidature 
à  l'Empire  de  son  fils  cadet,  Philippe,  comte  de  Bourgogne,  et  maître 
par  ce  comté  d'une  partie  du  royaume  d'Arles.  Et  tout  moyen  lui 
était  bon   pour  reculer   les  limites  de   son  royaume.   Cet  homme  a 

cogne  et  le  comté  de  Flandre  »;  mais  ces  états  féodaux  font  partie  du  royaume. 
—  P.  162,  le  Luxembourg  n'est  pas  un  pays  de  langue  française  et  en  Lorraine, 
l'un  des  trois  bailliages  s'appelle  le  bailliage  d'Allemagne.  —  P.  256,  »  Philippe, 
fils  du  roi,  qui  possédait  déjà  la  Bourgogne,  lisez  le  comté  de  Bourgogne.  — 
P.  3-2,  In  hospitio  domini  Ricavi  doit  se  traduire  simplement  par  maison  de 
Guillaume  Ricard  ;  il  ne  s'agit  pas  d'un  hôpital. 
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voulu  briser  toute  puissance  s'opposant  à  la  sienne,  toute  puissance 
dont  il  pouvait  tirer  proHi  :  voilà  pourquoi  il  s'est  acharne  contre 
Bonit'ace  VIII  et  contre  le  Temple;  il  a  préparé  la  lutte  longue- 
ment et  l'a  soutenue  jusqu'au  bout,  trouvant  en  Guillaume  de  Nogaret 
un  instrument  docile.  Sous  le  pontiticat  de  Clément  V,  les  vues  du  roi 
et  du  ministre  diffèrent.  Guillaume  veut,  avant  tout,  la  condamnation 
de  la  mémoire  de  Boniface  à  qui  il  a  voué  une  haine  atroce;  il  croit, 
de  la  sorte,  annuler  l'excomniunicaiion  qui  pèse  sur  lui  ;  pour  Philippe, 
la  poursuite  de  cette  condamnation  est  un  chantage  éhonté  pour  obte- 
nir la  ruine  du  Temple.  En  avril  i  3  i  i ,  le  pape  cède  ;  il  casse  tous  les 
actes  de  Boniface  VIII  et  de  Benoît  XI  qui  peuvent  léser  le  roi  de 
France  ou  les  siens  ;  il  déclare  que  nul  ne  peut  mettre  en  doute  à  l'ave- 
nir le  zèle  du  roi  ;  il  prend  des  engagements  contre  le  Temple  ;  en  revan- 
che, le  roi  n'insiste  plus  sur  le  procès  contre  la  mémoire  de  Boni- 
face  VIII;  il  sacrifie  Nogaret  qui  ne  reçoit  l'absolution  qu'à  condition» 
de  faire  de  nombreux  pèlerinages,  de  se  rendre  en  Terre-Sainte  et  d'y 
demeurer  à  perpétuité.  Philippe  le  Bel  reste  en  général  '  dans  la  cou- 
lisse; mais  il  tient  les  fils  de  toutes  ces  intrigues;  il  mène  l'action  et 
sur  le  théâtre  se  déroule  la  plus  dramatique  suite  de  scènes  angois- 
santes, l'attentat  d'Anagni,  l'arrestation  des  Templiers,  l'enquête  dans 
la  salle  basse  du  monastère  Sainte-Geneviève,  et,  dans  l'île  des  Juifs, 
en  arrière  des  jardins  du  palais,  le  bûcher  où  se  consume  Jacques  de 
Molai,  les  yeux  tournés  vers  l'église  Notre-Dame. 

Chr.   Pfisti:r. 

Le  P.  GiLLKT,  O.  P.,  Les  Dominicains,  leur  raison  d'être.  Paris,  Desclée,  s.  d. 
[vers   1909],  vi-io3  p.  in-8°. 

Cette  brochure  est  une  conférence  prononcée  à  Bruxelles  devant 
un  auditoire  catholique.  Elle  débute  par  une  phrase  aggressive  : 
«  Depuis  que  Darwin  a  introduit  dans  la  Science  l'idée  d'évolution, 
ses  prétendus  disciples  ou  partisans  ont  fait  subir  à  sa  pensée  d'étranges 
modifications  ».  Suit  une  citation  de  M.  Paul  Bourget.  Le  P.  Gillet 
veut  montrer  par  l'histoire  l'utilité  des  dominicains  au  triple  point  de 
vue  intellectuel,  artistique  et  moral.  Il  énumère  les  grands  noms  de 
l'ordre.  Personne  ne  contestera  que  les  dominicains  n'aient  rendu  des 
services  à  la  théologie  catholique,  et  même  à  la  science  en  un  temps 
où  toute  science  était  clergie.  Leur  attitude  vis-à-vis  du  mouvement 
de  la  Renaissance  est  fort  discutable.  A  partir  de  cette  date,  ils  auraient 
pu  disparaître  sans  laisser  de  vide.  Ce  que  quelques-uns  d'entre  eux 
ont  fait  d'utile  se  serait  accompli  en  dehors  d'eux.  Le  P.  G.  laisse  ce 
point  dans  l'ombre.  Il  passe  assez  légèrement  sur  leur  rôle  d'inqui- 
siteurs :  "  En  Europe,  les  Frères  prêcheurs  durent  autant  à  leur  science 

I.  Au  concile  de  Vienne,  til  paie  de  sa  personne:  il  est  présent  à  la  séance 
du  ?!  avril  i3i2,  où  est  lue  la  bulle  Vox  in  excclso. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  ^5 

qu'à  leur  zèle  d'être  choisis  par  l'Eglise  comme  inquisiteurs  ou  gar- 
diens officiels  de  la  saine  doctrine  »  (p.  36-37).  "  Leur  seul  rôle  a  été 
de  fournir  à  l'Eglise,  sur  sa  demande,  des  officiers  chargés  de  remplir 
des  fonctions  qu'ils  n'avaient  pas  créées,  et  qu'ils  n'avaient  pas  à 
discuter  »  (p.  56-57).  Ils  auraient  pu  les  refuser.  «  Si  le  pouvoir  civil  y 
a  joué  (dans  cetie  affaire)  le  rôle  ingrat,  ne  faut-il  pas,  avant  de  le 
juger,  se  garder  encore  d'une  erreur  de  perspective  »,  etc.  Et  voilà 
que  ce  n'est  plus  l'Eglise  ni  l'ordre  dominicain  qu'il  faut  défendre  du 
reproche  des  violences  de  l'Inquisition  :  c'est  le  pouvoir  civil.  Qui  ne 
s'en  doutait?  En  somme,  le  P.  G.  ne  prouve  pas  «  la  raison  d'être  » 
de  son  ordre,  actuellement,  pour  les  études.  Car  les  travaux  scienti- 
fiques se  poursuivront  aussi  bien  par  d'autres  mains  :  aussi  bien  et 
même  mieux,  dans  le  véritable  esprit  de  la  recherche  désintéressée, 
tel  que  le  monde  moderne  l'exige  depuis  le  xvi''  siècle.  L'utilité  des 
dominicains  dans  l'art  est  prouvée  par  les  exemples  de  Fra  Angelico 
et  de  Fra  Bartolomeo.  Ce  sont  de  beaux  noms.  Mais  on  peut  dire,  à 
ce  propos,  ce  que  nous  disions  de  la  science.  L'art  pourra  être  cultivé 
ailleurs,  et  il  le  sera  dans  de  meilleures  conditions  de  liberté  d'obser- 
vation. Je  ne  conteste  pas  à  Fra  Bartolomeo  sa  connaissance  de  l'ana- 
tomie.  Je  trouve  même  admirables  certaines  de  ses  académies.  Mais  je 
doute  que  le  P.  Gillet  consente  à  en  illustrer  son  volume.  A  chacun 
sa  tâche.  Les  ordres  religieux  sont  des  organes  de  l'Eglise  :  c'est  à 
l'Eglise  à  juger  de  leur  utilité.  Le  monde  profane  n'en  a  besoin  ni 
pour  la  science,  ni  pour  l'art,  ni  même  pour  la  morale.  On  pourrait 
écrire  une  apologie  de  la  libre-pensée  en  alignant  les  noms  de  tous 
les  saints  laïcs  qui  se  sont  réclamés  d'elle.  Le  procédé  est  un  expédient 
d'avocat.  Il  n'est  pas  une  démonstration. 

M.  C. 


H.  F.  Stewart  and  Arthur  Tillev.  The  romantic  movement  in  French  lite- 
rature,  traced  by  a  séries  of  texts.  Cambridge,  University  Press,  igio;  in-i(3  de 
xi-242  pages. 

On  pourra  s'étonner  que  les  textes  destinés  à  illustrer  l'histoire  du 
romantisme  français  soient  uniquement  des  morceaux  de  prose,  des 
manifestes  critiques  ou  des  préfaces  :  c'est  qu'en  fait  c'est  moins  la 
littérature  romantique  elle-même  que  le  support  ou  l'affleurement  des 
doctrines  et  des  théories  que  MM.  Ste\Yart  et  Tilley  entendent  mon- 
trer à  des  lecteurs  anglais.  Ainsi  précisée  et  limitée,  leur  sélection  ne 
manque  ni  d'utilité  ni  d'intérêt,  et  il  y  a  là,  de  M"^^  de  Staël  à  Gautier, 
une  revue  assez  complète  des  idées  littéraires  du  romantisme.  Cepen- 
dant, ainsi  qu'il  arrive,  ce  ne  sont  pas  les  auteurs  les  plus  notoires  qui 
fourniraient  les  opinions  les  plus  caractéristiques  en  la  matière  :  à 
côte  de  plaidoyers /:»/-o  domo  tels  que  la  préface  de  Cronnrcll  ou  celle 
du  More  de  Venise^  qui  valent  à  la  fois  par  leur  forme  et  par  leur  ten- 
dance, à  côté  d'extraits  de  Lamartine  et  de  Sainte-Beuve,  des  articles 
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moins  connus  révéleraient  en  réalité  d'une  manière  plus  efficace  les 
grandes  directions  du  mouvement  :  par  exemple  la  définition  de  la 
poésie  romantique  par  Charles  de  Villers  [Magasin  encyclopédique^ 
septembre  1810),  la  détermination  du  metaphorisme  romantique  par 
Pierre  Leroux  [Globe,  ^  avril  1829",  l'apologie  du  drame-chronique 
sous  la  plume  de  Stendhal,  etc.  D'autre  part,  la  succession  chrono- 
logique des  aspects  principaux  du  Romantisme  français  ne  laisse  pas 
d'être  un  peu  brouillée  par  l'ordre  adopté  ici,  et  les  tendances  trans- 
cendentales  du  début,  «  subtile  mysticité  »  ou  spiritualisme  littéraire, 
l'ivresse  rétrospective  et  quasi-féodale  à  quoi  répondait  initialement 
la  vogue  du  roman  historique  devraient  être  représentées,  à  leur  date, 
par  des  citations  appropriées.  C'est  dans  ce  sens  —  si  l'ouvrage  sert 
de  text-book  à  des  exercices  d'université, —  qu'un  commentaire  verbal 
devra  prolonger  et  compléter  les  données  offertes  par  le  livre  et  par 
les  commentaires  '. 

F.  Balddnsperger. 


Ch.  GoDAkD,  Le  Conseil  général  de  la  Haute-Loire,  Le  Directoire  et  l'ad- 
ministration départementale  (1790-1800^,  Paris,  Champion,  1909,  in-H", 
28q  p.,  3  fr. 

Roger  Doi  CET,  L'esprict  public  dans  le  département  de  la  Vienne  pendant 
la  Révolution,  Paris,  Champion,  lyio,  in-S%  427  p. 

Le  livre  de  M.  Godard  est  en  réalité  une  étude  générale  sur  la  Révo- 
lution dans  la  Haute-Loire,  faite  surtout  avec  les  registres  de  l'admi- 
nistration départementale.  Mais  l'auteur  s'est  servi  aussi  des  corres- 
pondances et  pièces  diverses  des  archives  du  Puy,  il  a  fait  ou  fait 
faire  quelques  recherches  —  bien  peu  étendues  —  aux  Archives  natio- 
nales, et  il  se  sert  des  publications  antérieures.  Son  travail  n'est  pas 
sans  défauts.  Comme  beaucoup  d'écrivains  d'histoire  locale,  il  est 
assez,  mal  au  courant  de  la  législation  d'ensemble  et  de  l'histoire  géné- 
rale de  la  Révolution;  il  emprunte  à  Taine  ou  à  V Histoire  du  Direc- 
toire de  Barante,  non  des  idées,  mais  de  petits  faits  qu'il  ne  vérifie 
guère;  son  livre,  rédigé  en  suivant  l'ordre  chronologique  des  délibé- 
rations, mêle  ensemble  tous  les  événements  qui  se  succèdent,  sans  les 
classer  suffisamment;  il  cite  une  multitude  de  personnages  dont  quel- 
ques-uns sont  intéressants  —  comme  le  fameux  Gonchon,  Ve\-ora~ 
teiir  au  faubourg  Saint-Antoine,  déjà  étudié  par  Fournel  —  et  il  ne 
les  présente  pas  au  lecteur,  même  brièvement;  il  n'éclaircit  pas  suffi- 

I.  Il  est  entendu  que  ce  n'est  pas  M™"  de  Staël  qui  employa  pour  la  première 
fois  le  mot  romantique  dans  le  sens  adopté  par  la  nouvelle  école  littéraire  (p.  18, 
note  2);  le  goût  individuel  est  moins  que  la  relativité  du  goût  défendu  par  les 
théoriciens  du  Globe  (p.  59);  Cromwcll  semble  donné  (p.  (17,  n.  5)  comme  un 
ouvrage  en  prose  ;  rappeler  p.  i85,  n.  i,  les  Huit  scènes  de  Faust,  qui  sont  de 
1829;  lire  Bourgogne  au  lieu  de  Franche-Comté  p.  40;  Adèle  Toucher,  Cuerne- 
sey  (après  Jersey),  p.  87;  Tarticle  des  Tablettes  universelles  cité  p.  \bç)  n'est  sans 
doute  pas  du  baron  d'Eckstein. 
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samment  les  textes  qu'il  cite;  il  ne  met  pas  en  lumière  les  faits  impor- 
tants; il  n'explique  pas  bien  pourquoi  le  département  de  la  Haute- 
Loire,  le  premier  à  réclamer,  en  décembre  1792,  la  formation  d'une 
armée  départementale,  se  rallia  cependant  à  la  Convention  lors  de 
l'insurrection  fédéraliste;  il  parle  bien  de  l'influence  de  la  société 
populaire  sur  l'administration  municipale  du  département  {sic)^  mais 
il  ne  dit  pas  ce  qu'était  cette  société  populaire  ;  les  membres  doivent 
en  être  connus,  puisqu'en  l'an  3  toutes  les  sociétés  de  ce  genre  ont 
dû  fournir  la  liste  de  leurs  adhérents  à  l'agent  national  du  district  (Loi 
du  25  vendémiaire,  art.  6).  Bien  des  fois,  en  lisant  ce  livre,  on  a  l'im- 
pression qu'une  simple  analyse  des  délibérations  du  département, 
convenablement  annotée,  serait  plus  utile.  Et  pourtant  il  y  a  un  cha- 
pitre hnal,  sur  les  résultats  généraux  de  la  Révolution  dans  la  Haute- 
Loire,  qui  est  excellent,  bien  ordonné,  précis,  nourri  de  faits  carac- 
téristiques, mettant  bien  en  valeur  les  conclusio'ns  d'intérêt  général, 
et  spécialement  la  situation  économique  du  pays.  Ces  quarante-cinq 
pages  valent  mieux  que  tout  le  reste  du  volume.  Si  M,  G.  voulait 
reprendre  et  développer  ce  chapitre,  en  utilisant  les  faits  accumulés 
dans  les  autres,  il  pourrait  en  faire  un  livre  très  utile. 

M.  Doucet  n'étudie  le  département  de  la  'Vienne  qu'au  point  de  vue 
politique.  Quels  sont  les  mouvernents  de  l'opinion  de  1789  à  1799, 
comment  se  forment,  agissent,  s'expriment  les  partis  politiques,  telles 
sont  les  questions  qu'il  se  pose.  Son  travail  est  bien  ordonné;  à  cha- 
cune des  époques  principales  de  la  Révolution,  il  étudie  le  résultat 
des  élections,  les  partis  favorables  au  gouvernement  et  ceux  de  l'op- 
position, ainsi  que  les  manifestations  religieuses;  il  recherche  les 
témoignages  d'un  désir  de  réforme  sociale.  Il  conclut,  en  général, 
que  les  populations  de  la  Vienne  ont  été  d'accord  avec  l'ensemble  de 
la  France,  qu'elles  ont  suivi  ou  accompagné  les  fluctuations  de  l'opi- 
nion nationale.  Le  style  de  l'ouvrage  est  clair,  la  lecture  facile.  Il  y 
a  donc  ici  des  qualités  certaines.  Mais  il  y  a  un  défaut  capital.  Ce 
livre  d'histoire  locale  a  été  écrit  d'un  bout  à  l'autre  sans  que  l'auteur 
ait  fait  la  moindre  recherche  dans  les  archives  locales.  Il  ne  se  sert 
que  des  documents  trouvés  à  Paris,  aux  Archives  nationales  et  à  la 
Bibliothèque  nationale.  M.  D.  s'en  félicite,  parce  que,  dit-il,  il  échap- 
pera ainsi  à  la  confusion  des  détails  et  ne  verra  que  ks  faits  impor- 
tants, ceux  dont  l'écho  est  parvenu  jusqu'à  Paris.  Ce  n'est  pas  sérieux. 
En  fait,  se  limiter  à  ces  sources,  c'est  faire  l'histoire  des  partis  avec  le 
témoignage  unique,  ou  à  peu  près,  des  fonctionnaires  et  des  hommes 
de  parti  au  pouvoir.  Imagine-t-on  l'histoire  politique  du  second 
Empire  écrite  d'après  les  rapports  des  préfets?  En  outre,  ne  prenant 
rien  aux  archives  locales,  M.  D.  se  condamne  à  laisser  sans  réponse 
les  questions  les  plus  importantes  de  son  sujet.  Par  exemple,  les 
assemblées  électorales  de  1792  ont  nommé  des  républicains;  mais  ces 
assemblées,  par  qui  sont-elles  nommées?  Combien  de  citoyens  actifs 
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sont  venus  aux  asscmblccs  primaires?  Dans  certains  départements, 
j'en  ai  rencontre  où  plus  de  la  moitié  sont  présents,  dans  d'autres 
les  électeurs  sont  nommés  par  i5  votants  sur  i,5oo  inscrits.  Com- 
ment cela  se  passa-t-il  dans  la  Vienne?  M.  1).  dit  qu'il  n'en  sait  rien  ; 
il  n'y  a  pourtant  qu'à  lire  les  procès-verbaux  des  assemblées  pri- 
maires. Il  en  est  ainsi  pour  toutes  les  élections,  —  En  1789,  que 
demandent  les  cahiers  des  paroisses?  M.  D.  ne  l'a  pas  cherché;  il 
s'en  tient  aux  cahiers  du  bailliage  publiés  par  les  Archives  parlemen- 
taires. 11  y  a  telles  manifestations  de  l'esprit  public  qu'on  ne  peut 
connaître  que  par  les  archives  locales  :  comment  se  sont  vendus  les 
biens  nationaux  ?  Comment  ont  été  acquittés  la  contribution  patrio- 
tique de  1789  et  le  premier  emprunt  forcé?  Quel  a  été  le  cours  des 
assignats?  comment  la  loi  du  maximum  a-t-elle  été  appliquée?  Une 
indication  sommaire  de  tout  cela  serait  utile.  Même  en  se  limitant  aux 
faits  purement  politiques,  les  archives  locales  auraient  fourni  la  liste 
des  membres  des  sociétés  populaires  à  la  fin  de  l'an  2,  elles  auraient 
renseigné  sur  les  élections  d'administrateurs  et  de  juges,  dont  il  est  à 
peine  parlé,  sur  le  nombre  exact  des  réfractaires,  des  émigrés,  etc. 
Toutes  ces  lacunes,  que  M.  D.  avoue  du  reste,  pouvaient  être  com- 
blées. Même  à  Paris,  il  semble  qu'on  aurait  pu  trouver  davantage. 
M.  D.  estime  qu'après  lui  «  il  ne  reste  plus  de  nouvelles  recherches  à 
effectuer  »  aux  Archives  nationales.  Il  oublie  les  documents  Judi- 
ciaires, relatifs  aux  procès  contre  les  suspects,  les  dossiers  de  nomi- 
nation provisoire,  ou  de  révocation,  des  commissaires  du  Directoire 
et  des  administrateurs,  les  correspondances  avec  le  Ministre  de  la 
guerre  au  sujet  de  la  conscription  (qui  ne  date  pas  de  l'an  4,  p.  263), 
sans  parler  de  la  Correspondance  des  généraux  de  division  aux 
Archives  de  la  Guerre.  Voilà  donc  un  travail  incomplet  :  il  n'est  pas 
seulement  provisoire,  comme  le  pense  l'auteur  «  laissant  aux  histo- 
riens locaux  le  soin  »  de  rectifier  ses  conclusions;  il  est  en  l'air,  sans 
base  suffisante,  il  ne  résout  pas  les  questions  posées.  C'est  dom- 
mage; avec  un  peu  plus  de  recherches  et  de  patience,  M.  D.  pouvait 
faire  un  bon  livre. 

R.  G. 

Maurice  Souriau.  Les  idées  morales  de  Madame  de  Staël.  Paris,  Bloud,  njio 

(Philosophes  et  Penseurs);  in- 16  de   118  pages. 
E.    Oi.LioN.    Les     idées    philosophiques,    morales    et    pédagogiques    de 

Madame  de  Staël  (Thèse  duniversité  de  Lyon).  Màcon,  Protat,  1910,  in-80  de 

iv-3i5  pages. 

Ces  deux  livres,  consacrés  à  un  sujet  à  peu  près  identique,  valent 
par  des  mérites  fort  différents  :  plus  alerte  et  plus  vivant  dans  son 
exposé  un  peu  anecdotique,  M.  Souriau  nous  donne  une  sorte  de 
résumé  de  la  carrière  de  M'"*"  de  Staél  considérée  au  point  de  vue 
des  théories  morales  qui  se  trouvaient  engagées  dans  son  œuvre  ou 
dans  ses  aventures  d'esprit  et  de  cœur;  plus  lente  et  plus  abstraite, 
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la  tentative  de  reconstruction  tentée  par  M"''  Ollion  nous  offre,  sinon 
le  système  (et  pour  cause)  de  la  philosophie  de  M"^^  de  Staël,  du 
moins  des  groupements  d'idées  intéressants  et  d'attentifs  rattache- 
ments qui  conditionnent  avec  sagacité  les  attitudes  successives  de 
Corinne  en  ces  matières.  Les  deux  auteurs  sont  d'accord  pour 
reconnaître  à  cet  égard,  dans  la  destinée  de  cette  femme  supérieure, 
«  un  bel  exemple  d'énergie  morale  »,  «  une  ascension  d'âme  »  :  mais 
ils  ne  s'entendent  pas  sur  la  crise  essentielle  de  sa  vie,  M.  S.  la 
plaçant  à  la  mort  de  Necker,  M"^  O.  inclinant  à  la  faire  coïncider 
plutôt  avec  la  révélation  du  kantisme  ;  ils  diffèrent  aussi  sur  la 
«  catholicité  »  de  la  morale  de  M™^  de  Staël,  que  M.  S.  croit  aper- 
cevoir çà  et  là,  et  que  M""  O.,  avec  grande  apparence  de  raison, 
discerne  beaucoup  moins  qu'une  sorte  d'  «  idéalisme  pratique  »  ou 
de  «  pragmatisme  ».  On  voit  mieux  s'agiter  et  s'animer,  dans  le  livre 
de  M.  S.,  l'individualité  singulière  de  cette  femme  qui  cherchait  le 
bonheur  si  loin  des  sentiers  battus  '  ;  on  est  mieux  renseigné,  par 
M'i«  O.,  sur  la  nature  et  l'origine  des  doctrines  morales  et  des  théories 
pédagogiques  à  qui  elle  demanda  de  la  guider  dans  sa  vie  ou  de 
l'aider  dans  ses  tâches  \ 

F.  Baldensperger. 


Abel  Lefranc.  Maurice  de  Guérin  d'après  des  documents  inédits  (Les  Lettres 
et  les  Idées  depuis  la  Renaissance,  tome  I).  Paris,  Champion,  1910;  in-i6  de 
11-32  I  pages  orné  d'un  portrait  et  de  gravures. 

A  défaut  de  l'édition  des  Œuvres  complètes  qui  eût  été,  pour  le 
centenaire  de  Maurice  de  Guérin,  la  «  commémoration  spirituelle  » 
la  plus  souhaitable,  M.  A.  Lefranc  nous  apporte  une  biographie  cri- 
tique élaborée  avec  un  soin  pieux  et  son  ordinaire  sûreté  de  méthode. 
Il  n'est  pas  certain  que  pour  une  vie  aussi  courte,  aussi  dénuée  d'évé- 
nements extérieurs  que  celle  de  l'auteur  du  Centaure,  la  détermi- 
nation des  faits  et  des  dates  ajoute  grandement  à  la  connaissance  et  à 
l'intelligence  de  l'œuvre  littéraire;  sans  compter  que  M.  Lefranc  se 
voit  obligé  de  ne  lever  qu'à  demi  le  voile  discret  qui  couvre  le  grand 
épisode  passionné  de  cette  brève  carrière  de  poète.  Mais,  à  toutes 
les  déterminations  rigoureuses  qu'il  apporte  à  l'histoire  de  sa  vie,  de 
ses  œuvres  et  de  sa  renommée,  M.  L.  ajoute  le  butin  de   nombreux 

1.  Les  quelques  lignes  consacrées  à  Villers,  p.  68,  sont  terriblement  approxi- 
matives et  peu  exactes  à  tout  prendre;  toute  une  partie  importante  des  idées  ou 
des  sollicitations  religieuses  est  passée  sous  silence,  le  mj'sticisme  des  dernières 
années,  sous  l'influence  de  Z.  Werner,  de  M"=  de  Krùdener,  etc. 

2.  C.  Jordan  n'est  pas  du  groupe  do  M™*^  de  Staël  avant  1800  (p.  16)  ;  elle  n'a 
pas  vu  Jacobi  en  Allemagne,  et  n'a  pas  interrogé  Schelling  avant  son  passage  à 
Munich  (p.  33);  lire  passim  Curchod,  Bôhme,  etc,  ;  il  s'agit  sans  doute,  p.  218, 
de  la  fièvre  scarlatine  de  sa  fille  en  novembre  1 8o3  ;  solliciter  les  textes,  p.  2  56, 
est  fâcheusement  amphibologique. 
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et  précieux  inédits  '  (dont  on  regrette,  çà  et  là,  d'avoir  l'analyse  au 
lieu  du  texte)  et  Téquité  de  jugements  aussi  sagaces  que  sympathiques, 
mais  qui,  sur  quelques  points,  pourraient  être  sans  doute  plus  nuan- 
cés et  gradués  plus  diversement. 

C'est  ainsi  que  M.  L.  semble  s'excuser  d'insister  trop  souvent  sur 
la  ferveur  naturiste  de  Guérin  (non  sans  négliger,  p.  63,  de  citer 
Shelley  parmi  les  écrivains  modernes  chez  qui  vibrent  les  plus  par- 
faites correspondances  entre  l'être  humain  et  le  monde  extérieur)  :  or 
il  me  semble  que  même  cette  incontestable  «  dominante  »  du  talent 
de  Guérin  appelle  quelques  remarques  qui  en  définiraient  les  varia- 
tions et  les  inflexions.  Il  entre  autant  de  nostalgie,  de  repliement  sur 
soi-même  et  sur  le  passé,  d'appel  aux  souvenirs  Jalonnant  le  temps  qui 
fuit  pour  une  sensibilité  rétrospective,  que  de  franche  identification 
avec  les  choses,  dans  beaucoup  des  plus  émouvantes  effusions  de 
l'écrivain.  «  J'ai  remis  le  pied  partout  où  Je  l'avais  posé,  enfant...  un 
regret  infini,  une  ivresse  de  souvenirs,  des  récapitulations  qui  exaltent 
tout  le  passé...  Adieu  les  scènes  d'autrefois  et  les  traces  anciennes  et 
les  parfums  d'il  y  a  quinze  ans  qui  s'étaient  conservés!..  »  Des  indices 
comme  ceux-là  et  tant  d'autres  qui  se  glissent  dans  les  confidences 
de  Guérin,  des  pièces  telles  que  le  Bennarry  ne  laissent  pas  de  donner 
à  toute  une  partie  de  son  inspiration  (et  peut-être  même  à  son  chef- 
d'œuvre,  le  Centaure  lui-même)  une  arrière-saveur  sentimentale,  — 
«  recueillement  des  souvenirs  et  dévotion  de  l'âme  à  ses  premières 
impressions  de  paysage  »,  —  qui  ne  rendra  pas  le  doux  enfant  du 
Cayla  moins  cher  à  ses  dévots,  mais  qui  risquera  d'infirmer  les  compa- 
raisons trop  périlleuses  avec  les  classiques  du  panthéisme  ou  du 
naturisme. 

F.  Baldensperger. 


I .  Ne  faut-il  pas  \\re  fait  de  la  vie  (p.  46,  1.  i5)?  Corriger  genuineness,  p.  i  1 1, 
je  te  vais  envoyer  (p.  267,  v.  22)  et  quelques  autres  lapsus  dans  les  poèmes  cités; 
les  sic  de  la  page  207  sont-ils  bien  utiles  ? 


L  imprimeur-gérant  :  Ulysse   ROUCHON. 


Le  Puy-en-Velay.   ~  Imprimerie  Peyriller,  Rouclion  et  Gamon. 
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ToLKiEHN,  Cominianus.  —  Eusèbe,  Histoire  ecclésiastique,  p.  Schwartz,  III.  — 
L.  ScHMiDT,  Histoire  des  Germains,  IV.  —  O.  Hirzel,  Heriger  de  Lobbes.  — 
Herter,  Le  manuel  du  podestat.  —  Chronique  de  Jean  II  et  de  Charles  V,  p. 
Dei.achenal,  I.  —  Fauquembergue,  Journal,  p.  A.  Tuetey,  II.  —  Hefele,  Les 
ordres  mendiants  en  Italie.  —  Du  Beliay,  Mémoires,  p.  Bourilly  et  Vindry,  II. 
—  Li'MSDEN,  La  naissance  de  l'Angleterre  moderne.  —  Menendez  Pidal,  L'épopée 
castillane.  —  Haemel,  Le  Cid  dans  je  drame  espagnol.  —  Maréchal  d'Estrées, 
Mémoires,  p.  Bonnefon.  —  Pfister,  Histoire  de  Nancy,  II.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Cominianus.    Beitraege    zur   roemischen     Literaturgeschichte   von   D'  Johannes 
ToLKiEHN,  Univ.  Prof,  zu  Kônigsberg.  174  p.  in-S",  Dietrich,   19 10,  5  m, 

M.  T.  avait  jusqu'ici  publié  dans  les  Revues  allemandes  quelques 
articles  sur  les  grammairiens  latins  '.  Il  avait  touché  à  Thistoire  de  la 
grammaire  dans  des  articles  sur  VAt's  grammatica  de  Diomède  '  et 
sur  d'autres  sujets  \  Si  nous  n'avons  pas  encore  ici  l'ouvrage  d'en- 
semble qu'on  peut  attendre  de  l'auteur,  cette  fois  il  traite  tout  au 
moins  un  sujet  plus  général  et  moins  circonscrit.  Pourquoi  Comi- 
nianus? S'agirait-il  de  reconstituer  son  œuvre?  L'état  de  nos  sources 
ne  nous  le  permettrait  guère.  Mais  M.  T.  a  pensé  que  pour  que  ses 
recherches  aboutissent,  il  leur  fallait  un  centre  auquel  rapporter  tout 
le  reste.  C'est  ainsi  qu'il  a  choisi  ce  nom  d'une  source  presque 
classique. 

Bien  peu  connu,  encore  moins  cité,  Cominianus  n'est  pas  un  des 
grands  grammairiens  :  il  fut  cependant  le  maître  de  Flavius,  de  Sosi- 
pater,  de  Charisius  et  il  paraît  bien  avoir  été  supérieur  à  ce  dernier,  à 
qui  on  réserve  plus  volontiers  une  place  dans  les  histoires  de  la  litté- 
rature. Il  a  vécu  vers  l'an  3oo  de  notre  ère,  on  ne  sait  pas  bien  en  quel 
pays.  Son  nom  était  assez  fréquent  dans  le  monde  romain, 

1.  Berlin.  Woch,  igo8,  les  citations  dans  Charisius;  sur  Palaemon  :  Woch,  igo8, 
deux  articles. 

2.  Wochenschrift  de  1902,   1907  et  igo8. 

3.  Berl.  Woch.  de  1904  (chapitre  de  l'interjection  dans  les  'Acpop[j.a!  de  Julius 
Romanus);  Woch.  de  1907  (tendance  et  forme  originale  de  la  grammaire  de 
Charisius). 

Nouvelle  série  LXXI  -  3 
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Je  transcris  ci-dessous  la  table  afin  que  le  lecteur  puisse  se  rendre 
compte  de  la  composition  du  livre'. 

Remarquer  le  sous-titre  général  de  l'ouvrage.  M.  T.  y  attache  de 
l'importance  comme  résumant  une  des  parties  les  plus  intéressantes 
de  son  essai.  Il  croit,  en  etfet,  avoir  pu  faire  reparaître  ici,  par  quel- 
ques traits  plus  précis,  la  figure  de  tel  grammairien,  ainsi  Scaurus  et 
Charisius. 

Dès  l'abord  M.  T.  réduit  d'une  manière  sensible  l'étendue  des 
fragments  à  attribuer  au  grammairien  qu'il  étudie  en  montrant  qu'un 
long  passage  de  Charisius  où  Keil  croyait  le  reconnaître,  ne  peut 
qu'en  partie  revenir  à  Cominianus. 

D'autre  part,  M.  T.  résumant  d'autres  recherches,  prouve  qu'il  y  a 
des  lacunes  dans  notre  tradition  de  Charisius,  telle  que  l'a  conservée 
le  manuscrit  de  Naples,  et  que  Diomède  avait  sous  les  yeux  une  recen- 
sion  plus  développée  de  la  grammaire  de  l'auteur.  C'est  en  recourant 
à  Diomède  notamment  pour  des  définitions  (solécisme,  interjection) 
qu'on  retrouve  plus  ou  moins  exactement  ce  qui  ne  nous  a  pas  été 
transmis. 

Cominianus  se  reconnaît  à  la  brièveté  de  "ses  formules  (surtout 
dans  les  définitions);  aussi  à  certaines  formules  qui  lui  sont 
habituelles  [lit  si  quis  dicat...).  C'est  chez  lui  une  habitude  caracté- 
ristique, dans  les  définitions,  de  môler  avec  l'explication  étymologique 
du  nom,  les  autres  indications.  On  reconnaît  aussi  Cominianus  au 
nom  particulier  qu'il  donne  au  futur  :  il  le  considère  comme  un  mode 
particulier  et  l'appelle  promissiviis .  Mais  Donat  se  prononce  contre 
ce  système. 

Dans  sa  recherche,  M.  T.  s'appuie  avec  raison  sur  la  remarque  que 
Charisius  fait  d'ordinaire  alterner  deux  sources  :  Cominianus,  que 
souvent  il  nomme;  ensuite  Palémon,  que  d'ordinaire  il  ne  nomme 
pas;  les  emprunts  à  Palémon  sont  introduits  par  la  lormule  :  a/n'5 
ita  placuit  defijiire  (ou  disserere  placuit). 

Les  références  à  Cominianus  qui  se  trouvent  dans  Charisius  sont 
relativement  en  petit  nombre,  soit  par  sa  faute,  soit  parce  que  la  tra- 
dition ne  nous  a  pas  conservé  les  indications  qu'il  donnait.  On  supplée 
à  cette  lacune  en  puisant  à  d'autres  sources,  d'abord  dans  les  Excerpta 
Bobiensia  qui  reproduisent  avec  bien  plus  de  fidélité,  quoique  avec 
assez  peu  d'étendue,  l'œuvre  du  grammairien;  ensuite  dans  le  manuel 
du  chrétien  Dosithée.  Celui-ci  emprunta  à  Cominianus  ce  qui  lui 
parut  utile  aux  Grecs  désireux  d'apprendre  le  latin  ;  mais  il  supprima 
aussi  beaucoup,  notamment  les  remarques  de  style.  Des  traces  d'une 


I.  Einleitung.  I.  Die  Quellen.  §  i,  Charisius.  ^  2,  Diomedes.  g  3,  Die  Excerpta 
Bobiensia.  §  4,  Dositheus.  §  5,  Marius  Victorinus.  §  6,  Die  Verwertung  der  Quellen. 
II.  Die  Grammatik  des  Cominianus.  §  i,  Auf'bau  und  Anordung.  §  2,  Die  Beispiele. 
,§  3,  Die  Zitate.  §  4,  Das  Griechische.  §  5,  Die  Quellen  des  Cominianus.  Rùckblick. 
Sachregister.  Stellenregister. 
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recension  plus  ancienne  et  plus  simple  du  Dosithée  primitif  se  ren- 
contrent peut-être  dans  VArs  de  Marins  Victorinus,  M.  T.  emploie 
aussi  comme  repère  la  comparaison  des  données  de  Charisius  avec 
celles  de  Quintilien,  donc  de  Palémon.  C'est  en  cas  de  différence 
seulement  qu'on  peut  penser  à  Cominianus.  —  On  a  encore  des 
extraits  de  Cominianus  dans  un  morceau  fde  idiomatibus)  conservé 
par  un  ms.  de  Paris  et  dans  le  glossaire  du  pseudo-Cyrille.  Les 
Excerpta  BobienSia,  comme  l'a  vu  Jeep,  dérivent  d'une  source 
employée  par  Charisius  :  or  cette  source  est  justement  la  gram- 
maire de  Cominianus.  Mais  ces  indications  éparses  ne  permet- 
tent guère  jusqu'ici  de  reconstituer  d'une  manière  assez  précise 
l'œuvre  du  grammairien,  alors  surtout  qu'il  ne  faut  puiser  qu'avec 
prudence  dans  ces  différentes  sources. 

Les  défauts  du  grammairien  étudié  par  M.  T.  ne  sont  pas  dissi- 
mulés. Ainsi  M.  T.  nous  dit  dans  sa  conclusion  que  Cominianus  ne 
paraît  pas  avoir  fait  d'études  originales  ;  enfermé  dans  un  cercle 
étroit,  il  ne  se  souciait  même  pas  de  chercher  lui-même  des  citations; 
il  lui  suffisait  de  suivre  ses  sources,  de  reproduire  leurs  exemples, 
sous  une  forme  lourde,  monotone  et  pédantesque.  Le  temps  était 
depuis  longtemps  passé  où  les  savants  traitaient  les  questions  de 
grammaire  d'une  manière  scientifique.  11  a  dû  vivre  de  ce  qu'avaient 
emmagasiné  les  autres.  11  a  sans  doute  utilisé  plus  d'une  source,  la 
contamination  étant  d'une  pratique  normale  chez  les  anciens.  Une 
des  sources  employées  pourrait  être  Sacerdos.  D'autre  part  les  rap- 
ports avec  Scaurus  ne  doivent  pas  être  méconnus.  Les  lourdes  for- 
mules stéréotypées  de  Cominianus  qui  reviennent  à  la  |suite  les  unes 
des  autres,  le  caractérisent  de  la  manière  la  plus  fâcheuse. 

On  voit,  par  ce  qui  précède,  que  si  M .  T.  a  recueilli  soigneuse- 
ment tout  ce  que  l'on  peut  savoir  ou  recueillir  de  son  auteur,  il  ne 
s'en  est  entiché  à  aucun  degré.  La  vérité  est  bonne  à  dire  partout, 
sur  les  grammairiens  comme  en  tout  le  reste. 

E.   T. 


Eusebius  Kirchengeschichte,  hearbeitet  von  Eduard  Schwartz  ;  Die  latei- 
nische  TJebersetzung  des  Rufinus,  von  Th.  Mo.mmsen.  Dritter  Teil,  Einleitun- 
gen,  Uebersichten  und  Register.  Leipzig,  Hinrichs,  1909,  ccLXU-216  p.  in-8". 
Prix  ;  12  Mk. 

Ce  volume  termine  et  introduit  à  la  fois  l'édition  monumentale  de 
l'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèbe  que  M.  Schwartz  avait  entreprise, 
avec  le  concours  de  Mommsen,  pour  prendre  place  parmi  la  collec- 
tion des  écrivains  ecclésiastiques  dirigée  par  l'académie  de  Berlin. 
Nous  avons  ici  trois  choses,  une  étude  sur  la  tradition  du  texte,  une 
analyse  de  l'ouvrage  et  des  tables. 

Dans  la  première  partie,  M.  S.  s'attache  à  montrer  que  les  manus- 
crits  sur  lesquels   il  a  fondé  son  texte  sont  supérieurs  à   ceux   que 
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Valois  avait  gcnéralement  suivis.  Il  n'est  pas  douteux  que,  dans 
rensemble,  le  texte  de  M.  S.  ne  soit  supérieur.  Mais  le  principal 
mérite  de  son  édition  et  de  sa  longue  étude  des  manuscrits  est  ail- 
leurs. Grâce  au  sava.it  allemand,  nous  voyons  clair  dans  la  tradition 
fort  complexe  de  cet  écrit.  Elle  est  d'autant  plus  embrouillée 
qu'Eusèbe  lui-même  a  revu  son  œuvi-e.  Une  partie  de  nos  manuscrits 
conservent  emmêlées  deux  rédactions  authentiques.  De  plus,  il  n'est 
pas  douteux  que,  de  très  bonne  heure,  le  texte  a  été  étudié  et  plus  ou 
moins  adroitement  corrigé  par  des  lecteurs  érudits  ou  curieux.  Pour 
certains  passages,  il  est  plus  facile  d'indiquer  les  divers  états  de  la 
tradition  que  de  donner  le  texte  définitif.  La  tâche  n'est  pas  facilitée 
par  les  anciennes  versions,  version  latine  de  Rufin,  très  libre,  version 
syriaque,  conservée,  partie  en  original,  partie  dans  une  traduction 
arménienne,  traduction  assez  servile  et  fort  ancienne.  Les  versions 
ont  Tune  et  l'autre  leurs  remaniements  tendancieux.  Mais  il  est  des 
cas  où  elles  sont  seules  à  présenter  la  leçon  véritable.  En  dépit  de 
toutes  les  classifications,  la  tâche  de  l'éditeur  doit  être  éclectique. 
Rufin  a  été  édité  par  Mommsen  qui  avait  laissé  une  rédaction  de  son 
introduction.  Toute  cette  partie  du  volume  forme  un  supplément  à 
l'apparat  critique.  M.  S.  y  a  discuté  un  grand  nombre  de  passages. 
L'ne  table  spéciale  permet  de  les  retrouver.  Malheureusement,  il  y  a 
dans  cette  table,  comme  dans  tout  le  volume,  un  trop  grand  nombre 
d'erreurs  de  chiffres  qui  feront  perdre  du  temps. 

Sous  le  titre  Uebersichten,  M.  S.  a  réuni  une  liste  des  empereurs, 
les  listes  épiscopales  de  Rome,  Alexandrie,  Antioche,  Jérusalem, 
enfin  un  plan  détaillé  de  {'Histoire  ecclésiastique.  Les  listes  se 
réfèrent  d'abord  à  Eusèbe,  et  exclusivement  môme  pour  les  listes 
d'Alexandrie,  d'Antioche  et  de  Jérusalem.  Les  deux  dernières  n'ont 
presque  aucune  indication  chronologique.  Pour  celle  d'Alexandrie, 
nous  trouvons  la  référence  à  l'année  de  l'empereur  suivant  le  système 
alexandrin.  La  liste  des  empereurs  et  celle  des  évéques  de  Rome 
comporte  un  peu  plus  de  détails.  On  ne  sera,  en  tout  cas,  pas  dis- 
pensé de  recourir  à  la  Chronologie  de  M.  Harnack  et  à  l'édition  du 
Liber pontificalis  de  M  .  Duchesne.  L'analyse  de  V Histoire  ecclésias- 
tique est  un  travail  fort  intéressant.  Il  fait  comprendre  comment 
Eusèbe  a  procédé  et  quelle  suite  il  établit  entre  les  événements. 

Les  tables  sont  au  nombre  de  treize  :  c'est  un  luxe  un  peu  embar- 
rassant. On  consulte  une  table,  on  la  lit  rarement.  Une  table  n'a 
donc  pas  besoin  d'être  divisée  en  chapitres  comme  un  livre.  Le  résul- 
tat de  cette  disposition  est  qu'on  perd  du  temps  chaque  fois  qu'on 
consulte  cette  partie  du  volume.  On  cherche  un  nom  de  personne,  on 
s'aperçoit  que  l'on  est  au  milieu  de  l'index  géographique.  L'architec- 
ture de  ces  tables  a  dû  plaire  beaucoup  à  M.  S.  Malheureusement 
les  tables  sont  faites  pour  les  lecteurs.  Cette  réserve  faite,  il  n'y  a 
qu'à  louer  le  détail  et  le   soin.  Pour    les   noms   de   personnes  et    de 
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lieux,  M.  S.  n'a  pas  seulement  aligné  des  chiffres;  il  mentionne  briè- 
vement de  quoi  il  est  question  presque  pour  toutes  les  références.  A 
l'index  littéraire,  il  reproduit  la  formule  de  citation  employée  par 
Eusèbe.  L'index  des  mots  montre  pourquoi  le  mot  est  relevé.  L'index 
syntaxique  est  une  étude  grammaticale  en  fiches.  Tout  cela  est  pré- 
cieux. Nous  devons  remercier  et  féliciter  M.  Schwartz  d'avoir  cou- 
ronné si  dignement  le  monument  auquel  il  travaillait  depuis  tant 
d'années. 

A.   Quf.rity. 

Ludwig  ScHMiDT,  Geschichte  der  deutschen  Staemme  bis  zum  Ausgaug  der 
Voelkerwanderung,  4'"  Lieferung.  Berlin,  Weidmann,  igio  (p.  367-493  '); 
Prix  :  5  fr.  2  5  c. 

Nous  avons  parlé  précédemment  dans  la  Revue  des  fascicules, 
I-III  du  consciencieux  travail  de  M.  Ludwig  Schmidt,  bibliothécaire 
à  Dresde,  publiés  successivement  dans  les  Qiielle?i  iind  Forschungen 
\ur  alten  Geschichte  iind  Géographie  de  M.  W.  Sieglin,  professeur 
de  géographie  à  l'Université  de  Berlin  '.  Ce  nouveau  fascicule  (qui 
termine  le  tome  I  de  tout  l'ouvrage)  renferme  dans  le  septième  livre 
l'histoire  des  Burgondes,  dont  il  fixe  les  demeures  primitives  dans 
l'île  de  Bornholm  ;  dans  le  huitième  livre,  l'auteur  raconte  celle  des 
Langobards,  également  originaires,  selon  lui,  de  la  Scandinavie.  Dans 
un  appendice,  il  nous  parle  encore  des  Bastarnes  qui  apparaissent 
d'abord  sur  le  versant  oriental  des  Carpathes.  A  la  fin  du  volume 
une  demi-douzaine  de  pages  renferment  des  additions  et  quelques 
corrections  déjà  parues  et  le  tout  est  terminé  par  une  bonne  table 
des  matières.  M.  Schmidt  continue  à  nous  donner  ici  comme  dans 
les  parties  antérieures  de  son  ouvrage  un  bon  tableau,  parfois  un  peu 
sommaire,  des  mouvements  violents  et  confus  de  toutes  ces  peu- 
plades germaniques  qui,  du  i"  au  v''  siècle,  sont  venues  battre,  comme 
une  marée  montante,  les  frontières  de  l'empire  romain;  puis  celui  de 
leurs  courses  à  travers  l'empire  même  Jusqu'au  nioment  de  leur 
fixation,  plus  ou  moins  définitive,  dans  l'Europe  occidentale  et  méri- 
dionale. Ce  n'est  pas  sans  intention  que  j'ai  dit  tout  à  l'heure  que 
son  exposé  est  parfois  un  peu  sommaire;  M.  Schmidt  ne  s'arrête  pas 
toujours  à  démontrer  l'exactitude  de  sa  façon  de  voir  et  se  contente 
assez  souvent  de  l'affirmation  même,  plus  souvent  encore  de  la  néga- 
tion de  certaines  opinions,  erronées  selon  lui,  qu'avançaient  ses 
prédécesseurs  ''.  On   ne  peut  d'ailleurs  que  le  louer  de  se   montrer 

1.  Destinés  à  être  republiés  en  volume,  tous  ces  fascicules  ont  la  rhême  pagina- 
tion courante. 

2.  Revue  critique,  9  décembre  igoS,  11  juin  igo6,  7  octobre  1907. 

3.  M.  L.  a  des  opinions  très  arrêtées  sur  certains  personnages;  nous  citerons 
comme  exemple  ce  qu'il  dit  de  l'évèque  Avitus  de  Vienne  (p.  423),  qu'il  appelle 
«  un  intrigant  sans  cœur,  faisant  de  la  charité  comme  on  fait,  de  nos  jours,  du 
sport.  1) 
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prudemment  sceptique  à  l'égard  des  légendes  qui  se  sont  formées 
sur  le  tard  et  de  combattre  fréquemment,  à  cet  égard,  Grégoire  de 
Tours,  Paul  Diacre,  etc.,  auxquels  certains  historiens  modernes 
accordent  encore  trop  facilement  leur  confiance  '. 

E. 

Abt  Hériger  von  Lobbes,  990-1007,  von  D'  Oskar  Hirzel.  Leipzig  und  Berlin, 
Tcubner,  1910,  44  p.  in-S". 

L'étude  de  M.  Oscar  Hirzel  sur  l'abbé  Hériger  de  Lobbes  est  une 
dissertation  doctorale  de  Tubingue  qui  témoigne  de  consciencieuses 
recherches.  La  première  partie  du  travail  est  consacrée  à  l'histoire 
antérieure  du  couvent  de  Lobbes,  situé  dans  le  diocèse  de  Liège,  au 
confluent  de  la  Sambre  et  du  Lobach  ;  on  nous  y  résume  son  passé, 
depuis'sa  fondation  par  S.  Landelin  en  654,  jusqu'à  l'année  990,  oili 
le^savant  Hériger,  l'ami  de  l'évêque  Notker  de  Liège,  y  fut  consacré 
comme  abbé.  La  seconde  moitié  du  mémoire  de  M.  H.  s'occupe 
d'Hériger  lui-même,  durant  les  années  990  a  1007  (cette  dernière  date 
marque  l'année  de  sa  mort)  et  de  son  activité  comme  homme  d'Eglise, 
professeur  et  diplomate.  L'auteur  qui  avoue  (p.  23)  que  sur  bien  des 
points  cette  activité  nous  est  mal  connue,  s'est  rejeté  sur  l'analyse  des 
écrits  de  l'abbé,  qui  nous  ont  été  conservés,  du  moins  en  bonne  par- 
tie. Comme  compilateur  des  Gesta  Episcoporum  Leodiensium,  Héri- 
ger peut  revendiquer  le  titre  de  «  père  de  l'historiographie  liégeoise  »  ; 
pour  le  reste  de  ses  productions  littéraires  (Vies  de  saints,  écrits 
polémiques  sur  la  Cène,  hymnes  religieux),  l'appréciation  de 
M.  Hirzel  est  peut-être  un  peu  trop  juvénilement  élogieuse,  quand  il 
déclare  son  érudition  étonnante  (staiinensxpert)  et  qu'il  affirme  que 
son  héros  «  avait  embrassé,  presque  sans  lacunes,  toute  la  science  de 
son  temps.  »  g 

Die  Podestâliteratur  Italien's   im    12.  and   13.  Jahrhundert  von  D'   Fritz 

Herter.  Leipzig  und  Berlin,  Teubner,  1910,  83  p.  in-8".   Prix  :  3  fr. 

On  sait  combien,  dans  ces  dernières  années,  les  spécialistes  de 
l'histoire  municipale  italienne  ont  discuté  sur  l'organisation  du  gou- 
vernement des  petites  républiques  du  moyen  âge,  et  combien  peu  ces 
différents  savants,  MM.  Pawinski,  Davidsohn,  G.  Hanauer,  Salzer, 
Kantorowicz,  etc.  ont  pu  se  mettre  d'accord  sur  les  différents  points 
de  détail  en  litige.  Afin  d'éclaircir  ces  problèmes,  M.  F.  Herter  a 
entrepris  l'examen  plus  approfondi  de  deux  des  écrits  composés,  au 
xii'=  et  au  xui«  siècle,  quasiment  à  l'usage  des  candidats  à  ces  charges 

I.  Evidemment  une  bonne  partie  des  détails  du  récit  relatif  à  l'assassinat 
d'Alboin  par  Rosamonde  rentre  dans  le  domaine  de  la  légende.  Mais  on  s'étonne 
un  peu  que  M.  Schm.  veuille  conserver  à  l'histoire  la  figure  de  Peredéo  dont  l'un  des 
derniers  historiens  qui  se  soient  occupés  de  la  question,  M.  Michel  Rigiilo,  a 
déclaré  précisément  qu'il  était  un  plconasmo  assai  inutile.  La  tragcdia  di 
^'crona,  1904). 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  8" 

municipales  ;  ils  constitueraient  selon  lui  au  moins  dans  une  certaine 
mesure,  le  Manuel  du  parfait  podestat  d'un  municipe  italien,  vers 
cette  époque.  Le  premier  de  ces  écrits  est  VOculiis pastoralis pascens 
officia^  connu  déjà  de  Muratori,  composé  vers  1190  par  un  auteur 
inconnu,  et  qui  est  plutôt  un  traité  théorique  (et  bien  plus  littéraire 
que  juridique)  sur  les  devoirs  de  ce  fonctionnaire,  une  ars  dictandi  et 
loqiiendi.  Le  second  traité  examiné  par  M.  H.  est  le  Liber  de  regi- 
mine  civitatum,  découvert  assez  récemment  par  M.  Davidsohn,  est, 
par  contre,  un  manuel  tout  pratique  de  droit  administratif,  rédigé 
vers  1228.  L'auteur  compare  encore  à  ces  deux  textes  le  chapitre  de 
Brunetto  Latini,  consacré  au  gouvernement  des  cités,  et  la  pièce  d'Or- 
fino  de  Lodi  {Poëma  de  regimine  et  sapientia  potestatis)  composé 
entre  1246-1250.  Publication  utile  assurément,  mais  dont  il  serait 
naïf  de  croire  qu'elle  mettra  fin  aux  polémiques  entre  érudits. 

E. 


Les  Grandes  Chroniques  de  France,  Chronique  des  règnes  de  Jean  II  et  de 
Charles  V,  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France,  par  R.  Delachenali 
t.  I.  Paris,  Renouard,  igro,  346  p.  in-8'=.  Prix  :  g  fr. 

La  Société  de  l'Histoire  de  France  a  entrepris  de  nous  donner  une 
nouvelle  édition  des  Grandes  Chroniques  de  France,  éditées  jadis 
par  M.  Paulin  Paris  '' ;  M.  R.  Delachenal,  a  été  chargé  par  elle 
d'éditer  la  dernière  partie  de  cette  série  de  récits  historiques,  les 
chapitres  des  Jai\  du  roy  Jehan  et  les  chapitres  des  fai^  de  Charles, 
fill  dudit  roy  Jehan,  qui,  dans  l'édition  P.  Paris,  forment  le  tome  VI 
des  Grandes  Chroniques.  M.  Delachenal  a  pris  pour  base  de  son  édi- 
tion le  manuscrit  français  28 1 3  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Ce  docu- 
ment est,  comme  tous  ceux  qui  s'occupent  de  la  seconde  moitié  du 
xiv"  siècle  le  savent  bien,  l'un  des  plus  précieux  pour  la  connaissance 
de  l'histoire  de  notre  pays,  puisqu'il  fut  rédigé  sous  la  surveillance 
directe  et  dans  l'intérêt  évident  du  roi  Charles  V,  par  un  rédacteur 
plus  ou  moins  anonyme  ^,  interprète  très  dévoué  et  —  ce  qui  ne  gâte 
rien  —  fort  habile,  de  la  pensée  et  des  volontés  royales.  C'est  aussi  de 
ce  fait  qu'il  faut  tenir  compte  quand  il  s'agit  de  juger  certaines  appré- 
ciations, certaines  insinuations,  certaines  omissions  même  de  ce  récit 
officieux. 

Le  tome  I"  de  la  nouvelle  édition  embrasse  les  événements  de  i35o 
à  I  364,  jusqu'à  la  mort  de  Jean  II.  Nous  aurons  à  revenir  sur  ce 
travail  quand  V Introduction  aura  paru,  avec  le  second  volume  \ 

E. 

1.  Editeur  «  qui  ne  saurait  plus  suffire  aujourd'hui  ». 

2.  M.  D.  nous  orientera  sans  doute  plus  à  fond  dans  son  Introduction  sur  la 
question  de  savoir  si  le  chancelier  Pierre  d'Orgemont  fut  vraiment  le  rédacteur  ou 
du  moins  le  rédacteur  principal  de  notre  texte. 

3.  On  nous  promet,  comme  supplément,  un  album  comprenant  les  belles  minia- 
tures qui  ornent  le  manuscrit  original  de  l'ancienne  Bibliothèque  du  roi  Charles  V. 
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Journal  de  Clément  de  Fauquembergue.  greffier  du  Parlement  de  Paris, 
1417-1433,  texte  complet  publié  par  Alexandre  Tuetey  avec  la  collaboration 
de  Henri  Lacaille.  T.  U.  Paris.  Renouard,  1909,  372  p.  in-S».  Prix  :  9  fr. 

Nous  avons  annoncé  le  premier  volume  de  ce  Journal,  il  y  a  six 
ans  '.  Ce  second  volume  de  la  publication  de  M.  A.  Tuetey  embrasse 
les  années  1421  à  1430.  L'auteur,  en  homme  du  Palais,  note  avant 
tout,  dans  son  diaire,  ce  qui  peut  intéresser  un  jurisconsulte,  qui  est 
également  un  homme  d'église  ^  les  discussions  judiciaires,  les  arrêts 
rendus,  les  exécutions,  les  querelles  universitaires,  les  processions, 
la  réglementation  des  affaires  monétaires,  etc.  Mais  à  côté  de  ces 
sujets  professionnels,  Clément  de  Fauquembergue  prend  note  égale- 
ment des  allées  et  venues  des  personnages  royaux,  des  principaux 
faits  de  guerre  ^  ;  il  nous  raconte  la  mort  de  Henri  V  et  de  Charles  VI, 
il  ne  dédaigne  pas  de  consigner  à  l'occasion  le  souvenir  de  quelque 
monstruosité  ou  de  quelque  fait  merveilleux.  Ce  qui  frappe  davantage 
le  lecteur,  c'est  le  ton  détaché  dont  il  parle  de  la  maison  de  Valois, 
représentée  par  le  jeune  Charles  VII,  et  son  attachement  à  l'Angle- 
terre, ainsi  que  la  façon  dont  il  mentionne  Jeanne  d'Arc.  En  racontant 
les  combats  sous  Orléans  il  écrit  p.  3oy  :  «  Les  ennemis  avaient  en 
leur  compagnie  une  pucelle  ayant  banière  entre  lesdits  ennemis,  si 
comme  on  disait...  »  et  il  ajoute  :  Qiiis  eventus  futiirus  novit  Deus. 
Quand  il  décrit  le  siège  de  Paris  (p.  322)  ;  «  là,  dit-il,  fut  blessée  en  la 
jambe,  de  trait,  une  femme  qu'on  appelait  la  Pucelle,  qui  conduisait 
l'armée  avec  les  autres  capitaines  dudit  messire  Charles  de  Valois  ». 
Et  en  parlant  (p.  348)  de  la  capture  de  Jeanne,  il  se  borne  à  dire  que 
fut  prise  «  la  femme  que  les  gens  dudit  messire  Charles  appelaient  la 
Pucelle.  »  On  ne  constate  là  aucune  trace  d'animosité  profonde,  tout 
aussi  peu  naturellement,  que  de  sympathie  quelconque.  Si  nous 
n'avions  d'autres  témoignages  sur  Jeanne  d'Arc  que  celui  de  ce  greffier 
du  Parlement  de  Paris,  on  ne  serait  certes  pas  tenté  d'en  faire  une 
héroïne  nationale,  tellement  elle  parut  insignifiante  à  ce  narrateur, 
qui  consacre  pourtant  de  longues  pages  à  des  faits  divers  sans  impor- 
tance. Il  sera  intéressant  de  voir  ce  que  Clément  de  Fauquembergue 
nous  dira  du  procès  de  Rouen,  et  du  supplice  de  Jeanne.  Espérons 
que  M.  Tuetey  ne  nous  fera  pas  trop  attendre  le  troisième  et  dernier 
volume,  avec  l'introduction  générale  à  tout  l'ouvrage. 

E. 


1.  Voy.  R.  cr.  du  3o  mai     1904. 

2.  Clément  de  Fauquembergue,  outre  qu'il  est  pyotlionotaviits  Régis  est  aussi 
decanus  Ambianensis  ecclesiae  et  l'on  voit  qu'il  tient  à  ce  que  nul  n'en  ignore. 

3.  Voir  par  exemple  le  récit  de  la  bataille  de  Verneuil  du  19  août  1424  [Belhnn 
Anglicanum  contra  Delphinales).  Il  les  raconte  à  un  point  de  vue  tout  anglais.  — 
Quelle  haine  on  entretenait  dans  la  capitale  contre  le  jeune  roi,  on  peut  le  voir 
par  Taffirmaiion  du  Journal  que  Charles  VII  voulait  faire  passer  la  charrue  sur 
Paris,  quand  il  se  serait  emparé  de  la  cité  rebelle  (p.  324). 
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Die  Bettelorden  und  das  religiœse  Volksleben  Ober  =  und  Mittelitaliens 

von  D''  H.  Hefele.  Berlin  u.   Leipzig,  Teubner,  igio,  140  p,  in-8°.    Prix  :  6  tr. 

Ce  mémoire  (le  cahier  neuvième  des  Beitraege  zur  Kulturge- 
schichte  des  Mitielalters  iind  der  Renaissance,  publiés  sous  la  sur- 
veillance de  M.  le  professeur  Walter  Gœtz,  à  Leipzig),  nous  présente 
un  tableau  très  vivant  de  l'activité  des  ordres  mendiants,  et  plus 
spécialement  des  Frères  Mineurs  en  Italie,  au  cours  du  xiii'^  siècle. 
On  remarquera  dans  ce  travail,  non  seulement  une  érudition  de  bon 
aloi,  qui  est  comme  la  monnaie  courante  des  études  académiques  qui 
nous  viennent  d'Allemagne,  mais  encore  un  talent  d'exposition  assez 
rare  chez  les  débutants,  surtout  d'Outre-Rhin,  un  style  à  la  fois  précis 
et  pittoresque.  Aussi  prend-on  plaisir  à  suivre  l'auteur  dans  son  étude 
sur  la  vie  religieuse  de  l'Italie  au  moyen  âge  dans  toute  sa  naïveté 
mi-mystique  et  mi-payenne  et  sur  sa  transformation  partielle  par 
l'action  des  associations  franciscaines.  Soit  qu'il  nous  raconte  les 
rivalités  entre  les  enfants  spirituels  de  saint  François  et  de  saint 
Dominique,  ou  les  influences  de  la  curie  transformant  les  tendances 
primitives  de  l'ordre,  soit  qu'il  nous  décrive  les  grands  mouvements 
populaires  de  i233  et  1260,  il  sait  évoquer  devant  nos  yeux  le  monde 
des  cités  et  des  campagnes  italiennes  d'alors,  ces  populations  si  faci- 
lement remuées,  oscillant  par  suite  entre  l'enthousiasme  mystique 
d'une  foi  orthodoxe  et  le  dangereux  attrait  des  doctrines  hérétiques. 
Le  travail  de  M.  Hefele  est  donc  en  même  temps  une  bonne  contri- 
bution à  l'histoire  de  saint  François  d'Assise  et  de  ses  premiers 
disciples,  et  à  l'histoire  de  la  civilisation  italienne  au  moyen  âge. 

E. 

Mémoires  de  Martin  et  Guillaume  du  Bellay,  publiés  pour  la  Société  de  l'his- 
toire de  P'rance  par  V.-L.  Bourilly  et  F.  Vindry.  Tome  deuxième.  Paris, 
Renouard,  1910,  420  p.  in-S».  Prix  :  9  francs. 

Nous  avons  annoncé  le  tome  premier  de  cette  nouvelle  édition  des 
Mémoi7'esdesJi-ères  du  Bellay  dans  la  Revue  du  21  octobre  1909.  Le 
second  volume  embi'asse  les  années  i525  et  suivantes  depuis  la 
défaite  de  Pavie  Jusqu'au  moment  des  pourparlers  à  Rome,  entre  les 
agents  du  pape,  de  François  I"  et  de  Charles-Quint,  en  mai  i536. 
Les  dernières  luttes  en  Italie,  le  siège  de  Rome,  les  négociations  avec 
l'Angleterre,  celles  avec  les  protestants  d'Allemagne  en  vue  de  la  réin- 
tégration du  duc  de  Wurtemberg,  la  conquête  de  la  Savoie,  tels  sont 
les  principaux  événements  exposés  par  les  narrateurs.  Des  trois  livres 
réédités  ici,  le  troisième  et  le  quatrième  de  tout  l'ouvrage  appar- 
tiennent à  Martin  du  Bellay;  le  cinquième  est  le  premier  de  ceux  qu'il 
«  a  recueilli  »  parmi  les  papiers  délaissés  par  «  feu  Messire  Guil- 
laume, mon  frère  »  (p.  3oo).  Le  récit  lui-même  est  si  connu,  de 
vieille  date,  qu'il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur  l'importance  qu'il  pré- 
sente pour  l'histoire  de  François  l".  Nous  dirons  seulement  que  les 
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savants  éditeurs  ont  joint  à  leur  texte,  duement  révisé  sur  les  manus- 
crits originaux  et  soigneusement  émendc,  des  notes  assez  nombreuses 
pour  en  expliquer  les  allusions  ou  pour  en  cclaircir  les  obscurités. 
On  constate,  une  fois  de  plus,  à  la  lecture  des  Mémoires,  combien  de 
peine  les  Français  de  ce  temps  —  et  cela  n'a  guère  changé  depuis  — 
avaient  à  prononcer  les  noms  d'hommes  et  de  localités  de  pays  étran- 
ger. Ces  deux  frères,  diploniates  et  hommes  de  guerre,  avaient  vécu 
tous  deux  longtemps  au  dehors  et  pourtant  ils  estropient  les  noms  de 
la  façon  la  plus  étrange,  surtout  si  les  identifications  des  éditeurs  sont 


exactes  '. 


R. 


The  dawn  of  modem  England,  being  a  History  of  the  Reformation  in  England 
(i3o9-i525)  by  Carlos  B.  Lumsden,  barrister-at-la\v.  London,  Longmans,  Green 
and  Comp.,  1910,  3o3  p.  in-8°.  Prix  :  11  fr.  2  5  c. 

Le  titre  de  l'ouvrage  paraîtra  singulièrement  choisi  au  lecteur,  car 
ce  qui  le  frappe  tout  d'abord,  c'est  que  dans  cette  Histoire  de  la 
Réforme  en  Angleterre,  de  trois  cents  pages,  il  n'y  a  pas  un  mot  sur 
le  bouleversement  religieux  de  ce  royaume,  alors  qu'on  y  trouve  un 
long  chapitre  (le  onzième)  sur  la  Réforme  en  Allemagne.  Il  aurait 
fallu  tout  au  moins  mettre  sur  le  titre  :  Volume  I,  pour  nous  faire 
comprendre  que  nous  n'avions  là  que  le  commencement  d'un  ouvrage 
de  longue  haleine.  L'auteur,  M.  Carlos  Lumsden,  est  un  catholique 
militant,  mais  on  ne  s'en  aperçoit  qu'assez  avant  dans  son  volume  '', 
tant  il  a  mis  de  prudence  et  de  talent  à  exposer  son  point  de  vue 
général  dans  sa  préface.  En  etîet,  quand  il  nous  assure  que  la  Ré- 
forme n'a  pas  été  une  révolution  religieuse  mais  aussi  une  révolution 
économique  et  sociale,  une  révolte  de  l'individualisme  moderne 
contre  le  demi-socialisme  chrétien  du  moyen  âge,  M.  L.  exprime  une 
opinion,  très  juste  dans  une  certaine  mesure  '*  et  qu'aucun  historien 
vraiment  indépendant  ne   songera  sérieusement  à  contester  en  bloc; 

1.  Ils  écrivent  Cebeng  pour  Coboni-g,  Estingnan  pour  Scheyern,  "Witemberg 
pour  Wurtemberg,  Lanebourg  pour  Luneboitrg,  Eloq  pour  Eck,  Neytarei  pour 
Xeithardt,  etc.  Peut-être  aurait-on  pu  mettre  l'orthographe  correcte  dans  le  texte, 
sauf  à  conserver  la  déformation  en  note.  —  P.  iSg  en  note,  il  est  parle,  par  inat- 
tention, d'un  duc  de  Furstemberg  ;  il  n'y  a  jamais  eu  que  des  comtes  et  des  pi-inces 
de  ce  nom.  Ou  bien  les  éditeurs  auraient-ils  voulu  parler  d'un  duc  de 
Wurtemberg? 

2.  Si  je  m'en  suis  aperçu  dès  le  début,  c'est  que  les  éditeurs  avaient  déposé  dans 
le  volume  un  petit  papier  rose,  avec  l'en-tétc  New  books  fur  catholics  ei  l'indica- 
tion spéciale,  désormais  superflue,  que  le  livre  était  écrit /rom  the  Roman  Catholic 
stand-point. 

3.  P.  24.  «  La  bataille  livrée  en  Angleterre  et  en  Europe,  que  nous  appelons  la 
Réforme,  ne  fut  pas  une  ennuyeuse  et  mortelle  querelle  sur  des  textes  théolo- 
giques, sur  des  questions  d'un  intérêt  fugitif,  mais  une  bataille  qui,  avec  un  carac- 
tère différent  et  avec  des  mots  d'ordre  quelque  peu  changés,  continue  de  notre 
temps  et  dans  notre  propre  pays  ». 
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mais  il  tirera  plus  tard  de  ces  prémisses  des  conclusions  qui  ne 
seront  pas  acceptées  par  tout  le  monde.  Près  des  deux  tiers  de  l'ou- 
vrage sont  une  histoire  de  la  jeunesse  et  des  premières  années  du 
règne  de  Henri  VIII,  racontée  d'une  manière  un  peu  décousue  ', 
mais  sans  qu'il  y  ait  des  observations  plus  importantes  à  faire  sur  la 
façon  dont  l'auteur  nous  raconte  les  péripéties  de  la  politique  de  bas- 
cule suivie  par  le  jeune  roi,  et  par  son  principal  ministre,  le  cardinal 
Wolsey  \  entre  la  France  et  les  Habsbourgs  \  Nous  arrivons  ainsi  à 
la  page  i6o,  et  nous  en  sommes  en  décembre  i52i,  avant  que  le  mot 
Réforme  ait  été  prononcé;  M.  L.  lui-même  nous  dit  que  le  lecteur 
doit  être  frappé  de  «  cette  singulière  lacune  ».  Il  est  vrai  qu'il  p/étend 
que  toute  l'Europe,  durant  toutes  ces  premières  années  du  mouve- 
ment, «  ne  songea  guère  au  moine  de  Wittemberg  »  \  C'est  donc  à 
ce  moment,  à  la  p.  i68,  qu'il  fait  naître  Luther,  qui,  dès  son  appari- 
tion dans  le  volume,  est  traité  à' impudent  et  d'obstiné  (expressions 
que  M .  L.  a  l'habileté  d'ailleurs  de  faire  sortir  de  la  bouche  de  Zwin- 
gli)  et  à  propos  duquel  «  les  auteurs  protestants  de  second  choix  » 
sont  accusés  de  «  battre  leur  vieux  tambour  de  No-Popery  »  et  d'en- 
tasser sur  le  sujet  des  indulgences  «  plus  de  mensonges  qu'on  n'a 
jamais  entassé  de  faussetés  sur  aucune  question  historique  ^  ».  Et  là- 
dessus  le  calme  philosophe  de  la  préface  se  lance  dans  des  polémiques 
de  plus  en  plus  acerbes.  Plus  la  Réforme  se  développe,  dit-il,  plus 
les  pays  qu'elle  envahit  deviennent  immoraux  et  corrompus.  Tout  ce 
que  l'auteur  veut  bien  concéder,  c'est  que  cette  corruption  n'est  pas 
uniquement  le  fruit  du  protestantisme  ;  «  il  n'est  pas  le  père,  mais  le 
frère  du  Mal  >'  (p.  i88).  Nous  retrouvons  ici,  assaisonnées  au  goût 
anglais,  toutes  les  tirades  bien  connues  de  la  littérature  ultramontaine 

1.  On  s'étonnera  aussi  de  voir  apparaître  le  prince  de  Bismarck  au  milieu  des 
négociations  pour  le  mariage  de  Charles-Quint  (p.  loi  j.  Nous  signalons  à  ce  pro- 
pos le  bon  portrait  du  jeune  empereur  (p.  126-127)  que  trace  l'auteur. 

2.  M.  L.  fait  un  grand  éloge  du  premier  ministre  de  Henri  VIII,  un  peu  trop 
grand  peut-être.  A  coup  sûr  il  fut  «  al  first  blush  exceedingly  successful  y>  (p.  147); 
mais  à  la  fin  ? 

3.  En  fait  d'inexactitudes  de  détail  nous  n'avons  guère  à  noter  que  (p.  142)  la 
mort  de  l'empereur  Maximilien  I,  à  Veltry  alors  qu'il  est  mort  à  Wels  en  Au- 
triche, et  l'assertion  que  Jacques  IV  d'Ecosse  était  le  dernier  roi  d'Europe  tombé 
sur  un  champ  de  bataille.  M.  L.  n'est  pourtant  pas  sans  avoir  entendu  parler  de 
Sébastien  de  Portugal  et  Gustave-Adolphe  de  Suède  (p.  i58).  P.  272,  lire  Bossert 
pour  Bossart;  p.  282,  Lemonnier  pour  Lemonier  ;  p.  284,  Pastor  pour  Pasteur. 
M.  L.  ne  semble  pas  connaître  intimement  la  Renaissance  italienne,  puisqu'il 
appelle  la  célèbre  maîtresse  de  Raphaël  la  Fontavina  (p.  22). 

4.  S'il  disait  V Angleterre  fau  lieu  de  VEurope)  on  pourrait  lui  concéder  la  chose, 
mais  prétendre  cela  de  V Allemagne,  par  exemple,  c'est  prouver  qu'on  n'en  con- 
naît pas  l'histoire. 

5.  Notons  pourtant  que  M.  L.  doit  accorder  que  le  fameux  dicton  :  "Wenn  das 
Geld  im  Kasten  klingt,  die]  Seel  ans  dem\  Fegfeuer  springt,  a  été  produit  devant 
les  fidèles  par  les  vendeurs  d'indulgences,  «  mais  sans  autorisation  ni  approbation 
quelconque  de  l'Église»  (p.  186). 
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moderne,  empruntées  à  Mgr  Janssen,  etc.  La  haine  contre  l'Église 
chez  les  princes,  les  bourgeois  et  les  paysans  s'explique  par  leur  soif 
de  l'argent  (p.  192)  ;  c'est  à  la  Réforme  qu'il  faut  attribuer  la  misère 
croissante  des  classes  populaires  ',  et  c'est  à  Luther  et  à  ses  co-réfor- 
mateurs  ^  que  nous  devons  «  que  la  dignité  du  travail  est  oubliée,  que 
la  dignité  de  la  pauvreté  n'existe  plus  »  !  (p.  198)  Alors  qu'ils  com- 
battent «  la  philosophie  du  moyen  âge,  la  plus  grande  que  le  monde 
ait  jamais  connue  »  (p.  202),  les  manuels  d'histoire  ecclésiastique 
hérétiques  veulent  faire  croire  que  le  protestantisme  a  sauvé,  une  fois 
de  plus,  le  monde  plongé  dans  les  ténèbres  (p.  210).  Naturellement 
l'auteur  n'a  pas  assez  d'ironies  pour  le  «  cliché  »  {the  old  stockphrase] 
de  ses  compatriotes  protestants  qui  prétendent  que  la  Réforme  a 
brisé  les  chaînes  de  l'humanité  et  chassé  les  ténèbres  du  moyen  âge, 
alors  que  c'est  le  monde  catholique  qui  a  inventé  la  poudre  à  canon, 
l'imprimerie,  qui  a  découvert  l'Amérique,  qui  a  créé  l'art  nouveau, 
etc.  Les  libertés  constitutionnelles  de  l'Angleterre  sont  nées  aux 
siècles  catholiques  et  la  Réforme  «  n'y  a  rien  ajouté,  rien  que  des 
ruines  »  (p.  220)  \  C'est  après  cette  sortie  véhémente  qu'il  s'écrie  avec 
un  à-propos  merveilleux  :  a  Les  faits  sont  toujours  préférables  aux 
préjugés  »  (p.  220). 

Heureusement  M.  L.  n'est  pas  toujours  aussi  disposé  à  polémiser, 
et  nous  nous  plaisons  à  signaler  son  chapitre  xiii,  qui  offre  un  tableau 
très  intéressant,  rédigé  surtout  au  point  de  vue  économique,  de  la 
société  anglaise  vers  i52o;  il  nous  y  dépeint  la  situation  de  l'agricul- 
ture, de  l'industrie,  du  commerce  de  la  Grande-Bretagne, 'non^^sans  y 
joindre  pourtant  quelques  sorties  contre  «  l'individualisme  protes- 
tant »,  cause  directe,  selon  lui,  de  la  misère,  alors  croissante,  des 
populations  de  la  Grande-Bretagne.  Là-dessus  se  termine  ce  qu'il 
appelle  «  a  slender  rewiejp  of  sixteen  yem'S  of  English  history  » 
(p.  267)  mais  l'auteur  promet  de  poursuivre  son  récit  jusqu'à  la  mort 
de  Charles  I  et  peut-être  jusqu'à  la  chute  définitive  des  Siuarts.  S'il 
continue  sa  tâche,  dans  les  mêmes  proportions,  c'est  au  moins  une 
dizaine  de  volumes  qu'il  devrait  fournir.  Il  est  permis  de  trouver  que 
c'est  un  travail  un   peu  long  qu'il  s'impose  et    peut-être  môme  assez 

1.  Je  fais  à  M.  L.  l'honneur  de  croire  qu'il  sait  assez  d'histoire  moderne  pour 
savoir  que  l'exploitation  inique  des  classes  pauvres  par  les  privilégiés  de  la  société 
d'alors  s'est  produite  toute  aussi  bien  dans  des  contrées  foncièrement  catholiques 
comme  l'Espagne,  l'Italie,  l'Autriche,  que  dans  les  pays  protestants. 

2.  Les  m(2mes  jugements  sévères  frappent  Genève,  «  la  cité  des  hypocrites  ».  A 
côté  de  Luther,  M.  L.  en  veut  surtout  à  Ulric  de  Hutten  auquel  il  prodigue  les 
épithètes  les  plus  choisies,  arch-blackguard,  drunkard,  blackmailer,  etc.  Je  note 
aussi  que  l'auteur,  en  fait  d'CEuvres  de  Luther,  ne  connaît  et  ne  cite  qu'une  tra- 
duction anglaise  des  Propos  de  table  de  Michelet. 

3.  M.  L.  n'a  pas  la  mémoire  reconnaissante  ;  il  oublie  le  Long  Parlement  et 
Cromwell  et  la  Révolution  de  i588qui  chassa  le  bigot  et  cruel  Jacques  II.  Re- 
gretterait-il les  Stuarts  ? 
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inutile.  Un  avocat  sagace,  comme  semble  l'être  M.  L.,  devrait  bien 
se  dire  que  l'Angleterre  contemporaine,  à  l'un  des  grands  tournants 
de  son  histoire,  n'aura  Jamais  les  loisirs  nécessaires  pour  étudier  un 
si  volumineux  plaidoyer  en  faveur  du  passé,  et  qu'elle  sentira  bien 
moins  encore  le  besoin  de  revenir  en  arrière  vers  les  félicités  médié- 
vales. Mais  nous  ne  voudrions  pas  décourager  l'auteur  et,  s'il  persé- 
vère dans  son  projet,  nous  lui  promettons  de  lire  les  tomes  suivants 
de  son  ouvrage  avec  la  même  attention  que  le  premier,  tout  aussi 
prêts  à  reconnaître  ses  mérites  qu'à  signaler  ses  défauts. 

R. 


Ramôn  Menéndez  Pidal,  de  l'Académie  Espagnole.  L'Épopée  Castillane  à  tra- 
vers la  littérature  espagnole.  Traduction  de  Henri  Mérimée,  avec  une  préface 
de  Ernest  Mérimée.  Paris,  A.  Colin,  1910,  in-12,  xxvi-3o6   p. 

Der  Cid  im  spanischen  Drama  des  XVI.  und  XVII.  Jahrhunderts,  von  Adal- 
bert  Haemel.  Halle,  M.  Niemeyer  [Beiheft  ziir  Zeitschrift  fur  ro»ianische Philolo- 
gie),  19 10,  in-S",  169  p. 

Personne  n'était  mieux  désigné  pour  traiter  de  ÏEpopée  Castillane 
que  M.  Ramon  Menéndez  Pidal;  dans  le  présent  livre  se  trouvent 
reproduites  les  conférences  sur  ce  sujet  faites,  en  1909,  à  l'Université 
John  Hopkins  de  Baltimore,  par  Téminent  philologue  espagnol.  Après 
avoir  montré  les  origines  lointaines  de  la  poésie  héroïque  castillane, 
son  caractère  vraiment  national  et  sa  vitalité  puissante,  après  une 
étude  du  Poème  de  Fernand  Gonzalez  et  de  la  Chanson  du  siège  de 
Zamora,  M.  R.  Menéndez  Pidal  en  arrive  au  Cid  et  lui  consacre 
deux  chapitres  (ch.  III  et  IV).  Rectifiant  les  dires  de  Dozy,  il  remet 
au  point  la  biographie  du  héros  castillan  et  sa  physionomie  historique 
et  passe  ensuite  au  Poème  de  Mon  Cid,  puis  au  poème  des  Enfances 
de  Rodrigue  et  aux  nombreux  romances  qui  s'en  sont  inspirés.  Le 
Romancero,  issu  lui-même  des  chansons  de  geste,  gardant  pendant 
deux  siècles,  sous  sa  forme  brève  et  populaire,  le  caractère  de  la  poé- 
sie épique,  avant  de  dégénérer  vers  une  forme  artistique  et  artificielle, 
fait  l'objet  de  tout  un  chapitre  du  plus  vif  intérêt.  Enfin  M.  R.  Menén- 
dez Pidal  nous  montre  le  théâtre  classique  s'inspirant  des  légendes 
héroïques,  par  l'intermédiaire  du  Romancero,  et  la  poésie  moderne, 
sous  l'influence  du  romantisme,  revenant  encore  de  temps  à  autre 
aux  vieilles  traditions  de  l'épopée  nationale. 

Livre  d'exacte  ordonnance  et  de  sobre  tenue,  de  lecture  attachante 
et  donnant  l'agréable  impression  d'une  érudition  sûre,  l'œuvre  de 
M.  R.  Menéndez  Pidal  se  termine  par  un  rapide  coup  d'œil  d'en- 
semble sur  cette  littérature  épique  si  foncièrement  nationale.  «  La  sève 
de  cette  poésie,  dit-il,  pareille  à  un  sang  riche,  a  nourri  les  géné- 
rations successives  de  la  race  espagnole,  et,  grâce  à  elle,  d'un  bout  à 
l'autre  de  l'histoire,  la  nation  entière  a  pu  communier  dans  le  même 
idéal  et  dans  les  mêmes  aspirations,  avec  plus  de    véhémence   aux 
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temps  héroïques,  avec  plus  de   recueillement  aux  époques  civilisées 
et  instruites,  mais  avec  une  émotion  toujours  égale.  » 

Le  travail  de  M.  A.  Hamcl  sur  le  Cid  dans  le  drame  espagnol 
aux  wv"  et  xvii"=  siècles  est  une  oeuvre  de  patience  et  de  détail,  sans 
grande  portée  générale.  Son  auteur  analyse  de  très  près  les  pièces  de 
théâtre  qui  se  rattachent  aux  différentes  parties  de  la  vie  du  Cid,  y 
compris  même  deux  pièces  burlesques  ;  les  passages  imités  ou  inspi- 
rés des  diverses  romances  du  Cid  sont,  dans  chaque  drame,  soigneu- 
sement notés.  Enfin  M.  Hiimel  a  réimprimé  une  pièce  anonyme, 
imprimée  en  i6o3  mais  devenue  très  rare.  Las  Ha^anas  del  Cidy  su 
miierte.  Les  recherches  de  M.  Hamel  ne  se  sont  pas  étendues  jusqu'en 
Espagne,  et  il  cite  seulement  les  titres,  cette  fois  sans  les  analyses,  de 
trois  pièces,  un  drame  :  Los  Hechos  del  Cid...,  une  mascarade  et  un 
auto  sacramental,  demeurées  manuscrites.  Ces  productions  sont  pro- 
bablement de  valeur  assez  mince,  mais  dans  une  étude  de  ce  genre  il 
vaudrait  mieux  être  aussi  complet  que  possible. 

H.  Léonardon. 


Mémoires  du  maréchal  d'Estrées  sur  la  régence  de  Marie  de  Médicis  (1610- 
1616)  et  sur  celle  d'Anne  d'Autriche  (1643-1650)  publiés  par  la  Société  d'histoire 
de  France  par  Paul  Bonnefon.  Paris,  Renouard,  1910,  XXVllI,  SSg  p.  in-8". 
Prix  :  9  fr. 

François-Annibal  d'Estrées  a  vécu  à  une  époque  où  il  y  avait 
beaucoup  de  choses  curieuses  à  observer  et  à  noter.  L'on  voit,  par 
sa  carrière  brillante,  qu'il  ne  s'est  pas  fait  faute  d'observer  de  très 
près  la  cour  et  la  ville,  mais  plutôt  dans  le  but  de  tirer  profit  des 
événements  que  de  les  décrire.  C'est  assez  tard  seulement,  et  quasi- 
ment par  ordre,  qu'il  a  pris  la  plume  pour  la  déposer  bientôt  après 
et  ne  la  reprendre  que  dans  l'extrême  vieillesse.  Né  sous  le  règne  de 
Charles  IX,  le  frère  de  la  belle  Gabrielle,  désigné  déjà  pour  l'évêché 
de  Noyon,  rentra  dans  le  monde,  par  suite  de  la  mort  de  son  frère 
aîné,  et  le  jeune  marquis  de  Cœuvres  (ce  fut  le  titre  qu'il  porta  long- 
temps), insinuant,  habile  et  brave,  devint  bientôt  l'un  des  favoris  de 
Henri  IV  '.  Après  la  mort  du  roi,  il  se  plongea  dans  la  politique,  à 
la  suite  du  comte  de  Soissons  et  de  ses  deux  neveux,  les  'Vendôme,  et 
si  son  rôle  n'a  pas  eu  toute  l'importance  qu'il  s'attribue  lui-même, 
il  y  a  pourtant  des  détails  curieux  dans  cette  première  partie  des 
Mémoires,  qui  racontent  la  régence  de  Marie-Médicis  jusqu'en  1616, 
jusqu'au  premier  ministre  de  Richelieu;  le  cardinal  lui  avait  demandé 
de  rédiger  le  tableau  de  ces  temps,  et  il    s'en  est   passablement  servi 

I.  Ce  fut  lui  quelle  barbon  amoureux  dépêchait  à  Bruxelles,  pour  y  enlever, 
si  possible,  la  jeune[princesse  de  Condé  dont  il  voulait  faire  sa  maîtresse,  et  M.  de 
Cœuvres  ne  recula  devant  aucun  moyen  pour  satisfaire  aux  ordres  reçus,  mais  en 
vain. 
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pour  la  rédaction  des  Mémoires  qui  portent  le  nom  du  cardinal  '. 
Après  le  meurtre  du  maréchal  d'Ancre,  M.  de  Cœavres  fut  envoyé  à 
Rome  comme  ambassadeur  (1618),  chargé,  entre  autres  tâches  déli- 
cates, d'y  obtenir  pour  Richelieu  le  chapeau  de  cardinal.  Il  y  réussit 
et  le  ministre  lui  en  resta  toujours  reconnaissant  ;  il  le  chargea  de 
représenter  les  intérêts  de  la  France  en  Suisse  et  en  Valteline  et  après 
ses  succès,  obtenus  sans  trop  de  peine,  il  lui  fit  octroyer  par 
Louis  XIII  le  bâton  de  maréchal,  puis  le  Ht  renvoyer  un  peu  plus 
tard  à  Rome  (i636),  oîi  il  resta  plusieurs  années  et  causa  bien  des 
ennuis  à  la  cour  pontificale,  avec  laquelle  il  fut  en  lutte  presque  con- 
tinuelle. Quand  il  revint  en  France,  le  nouveau  premier  ministre 
Mazarin  lui  obtint  le  brevet  de  duc  et  il  fut  mêlé,  dans  les  années  qui 
suivirent,  assez  avant  aux  mouvements  de  la  cour,  dans  la  Cabale 
des  Importants,  et  aux  mouvements  du  peuple,  dans  la  Fronde.  Ses 
conseils  et  sa  fidélité  à  la  couronne  furent  récompensés  en  i663  par 
le  titre  de  duc  et  pair  ;  la  même  année  il  affrontait  un  troisième 
mariage.  Il  n'est  mort  qu'au  mois  de  mai  1670,  à  l'âge  de  cent  deux 
ans,  si  Ton  en  doit  croire  la  Galette  de  France,  laissant  une  réputa- 
tion douteuse  de  grande  habileté,  mais  aussi  de  brutalité  et  d'avarice 
parmi  ses  contemporains.  C'est  de  son  vivant  encore,  mais  sans  nom 
d'auteur,  que  la  première  partie  des  Mémoires  du  maréchal  a  été 
publiée  par  son  commensal,  le  Père  Le  Moyne,  en  1666;  il  les  a 
même  «  assez  indiscrètement  revus  «,  comme  le  dit  M.  Bonnefon 
(p.  xxv).  Aussi  l'éditeur  n'a-t-il  point  suivi  ce  texte  maquillé,  mais  le 
manuscrit  2069  des  nouvelles  acquisitions  de  la  Bibliothèque  Natio- 
nale, ainsi  qu'un  second  manuscrit  (fonds  français,  11°  7487).  Quant  à 
la  seconde  partie  du  présent  volume,  qui  contient  le  récit  des  années 
1643  à  octobre  i65o,  elle  est  en  très  grande  partie  inédite,  bien  que 
Chéruel  et  M.  de  Ségur  en  aient  cité  des  fragments,  l'un  dans  V His- 
toire'de  France  pendant  la  minorité  de  Louis  XIV  ",  l'autre,  plus 
récemment,  dans  la  Jeunesse  du  maréchal  de  Luxembourg-.  C'est  aussi 
d'après  deux  riianuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale  (fonds  fran- 
çais 16057,  et  Nouvelles  acquisitions,  86)  que  le  texte  en  a  été  établi. 
M.  B.  a  raison  de  signaler,  dans  son  introduction,  le  manque  de 
style  du  maréchal  et  quand  on  compare  ses  récits  à  ceux  de  certains 
de  ses  contemporains,  on  ne  peut  s'empêcher  en  effet  de  trouver 
parfois  sa  «  phrase  empêtrée  et  lourde  »    '.  Mais  s'il  nous  parle  de  la 

I  .  Voy.  les  notes  de  la  nouvelle  édition  des  Mémoiies  de  Richelieu  (I-II)  donnée 
par  la  Société  de  l'histoire  de  France.  —  En  bon  courtisan,  d'Estrées  terminait 
son  récit  parles  éloges  les  plus  hyperboliques  à  l'adresse  du  cardinal. 

2.  M.  Chéruel  a  même  pjablié,  dès  i853,  une  Notice  sur  les  vicmoires  inédits  du 
maréchal  d'F.stvées  \  on  peut  s'étonner  qu'en  notre  siècle,  où  l'on  exhume  tant  de 
paperasses  inutiles,  on  ait  attendu  près  de  soixante  ans  pour  les  mettre  au  jour. 

3.  On  n'est  pas  en  droit  d'ailleurs  de  lui  faire  aucun  reproche  là-dessus,  car  il 
n'a  jamais  prétendu  à  faire  figure  d'écrivain;  il  n'a  même,  vraisemblablement, 
attaché  que  fort  peu  d'importance  à   la  qualité  d'Iiistorien,  car  comment   s'expli- 
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forme  des  Mémoires  qu'il  édite,  M.  B.  aurait  pu  nous  parler  davan- 
tage aussi  du  fond,  de  la  valeur  historique  qu'il  faut  attribuer  aux 
notations  du  vieux  maréchal,  valeur  qui  ne  me  parait  pas  devoir  être 
exagérée.  Le  calme  apparent  du  narrateur,  le  peu  de  passion  person- 
nelle qui  se  trahit  dans  ses  exposés  et  ses  jugements,  cache  parfois  des 
inimitiés  et  des  rancunes,  comme  ses  compliments  des  vues  intéres- 
sées. Sous  ce  rapport  il  serait  bien  intéressant  de  confronter  sa  cor- 
respondance avec  ses  mémoires  ;  mais  malheureusement  les  dépêches 
de  l'ambassadeur  et  du  général  ne  se  rapportent  pas  aux  périodes  qu'a 
racontées  le  mémorialiste.  Il  sera  donc  toujours  assez  difficile  d'arri- 
ver là-dessus  à  une  certitude  absolue,  mais,  un   jour  ou   l'autre,  cette 

enquête  minutieuse  et  détaillée  devra  être  faite. 

R. 

Histoire  de  Nancy,  par  Ch.  Pfister,  professeur  à  la  Faculté  des  lettres  de 
Paris,  correspondant  de  l'Institut,  t.  H,  Paris  et  Nancy,  Berger-  Levrault  et 
Comp.   1909,  VIII,  109g  p.  gr.  in-S",  avec  planches  et  plans.  Prix  : 

La  voici  donc  enfin  terminée,  cette  monumentale  Histoire  de 
Nancy  \  qui  est  à  la  fois  un  récit  historique  des  plus  complets,  une 
description  archéologique  des  plus  fouillées  de  la  vieille  capitale 
lorraine  et  un  très  bel  album  de  vues,  de  monuments,  d'objets  d'art 
authentiques  réunis  avec  un  soin  critique  et  une  patience  infinie. 
C'est  bien  l'œuvre  de  cette  «  filiale  affection  »  dont  parle  l'auteur 
dans  sa  dédicace  à  la  ville  et  à  l'Université  de  Nancy.  Dans  un 
espace  de  temps  de  six  années,  de  1903  à  1909,  M.  Pfister  a  mis  au 
jour  près  de  trois  mille  pages  de  texte  et  de  gravures  dont  on  peut 
dire  qu'aucune  n'est  inutile  ou  de  remplissage  et  dans  lesquelles  sont 
accumulées  un  nombre  incroyable  de  données  les  plus  diverses, 
formant  une  véritable  Encyclopédie  nancéienne.  Pourtant  cette 
immense  étude  se  lit  avec  un  plaisir  égal,  à  quelque  chapitre  qu'on  la 
reprenne,  captivant  le  lecteur  non  par  les  prétentions  d'un  style  ultra- 
littéraire (M.  P.  écrit  très  simplement  et  sans  effets  de  rhétorique) 
mais  par  l'abondance  et  la  variété  des  faits  qu'il  met  sous  nos  yeux 
et  par  ce  que  j'appellerais  volontiers  la  vaillantise  de  son  allure.  Son 
érudition  n'est  en  effet  jamais  tapageuse  ni  pédante  et  quand  il  lui  est 
arrivé  de  se  méprendre  sur  un  menu  détail  d'histoire  ou  d'archéolo- 
gie —  ce  qui  est  bien   rare  ^  —  il  se  confesse  avec  tant    de    bonne 

quer  sans   cela  qu'un  homme  ayant    vu    tant  de  choses,  participé  au  maniemen 
de  tant  d'atl'aires,  et  vivant  tout  un  siècle,  n'ait   pas   au  moins   comblé  la    lacune 
d'un  quart  de  siècle  qui  se  trouve  entre  les  deux  fragments  de  ses  Mémoires  ? 

1.  Voir  sur  le  tome  III  notre  article  dans  la  R.  cr,  du  28  mai  igo8. 

2.  Il  est  vrai  que  M.  P.  a  pris  les  soins  les  plus  consciencieux  pour  ne  pas 
s'exposer  à  l'erreur;  il  a  soumis  certains  chapitres  de  son  travail  au  contrôle  des 
personnes  les  plus  compétentes  ;  c'est  ainsi  que  M.Lucien  Wiener  a  relu  celui  qui 
est  relatif  au  palais  ducal,  M.  l'abbé  Hamant  les  pages  consacrées  au  duc  Antoine; 
M.  le  pasteur  Dannreuther  le  chapitre  sur  le  protestantisme,  M.  l'abbé  Jérôme 
ceux  concernant  les  établissements  religieux  de  Nancy,  etc.  ^ 
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humeur  de  ces  «  fortes  bévues  »  qu'on  est  tout  tenté  de  le  supplier  de 
ne  pas  se  déprécier  ainsi  '. 

On  se  rappelle  qu'après  avoir  publié  son  premier  volume  (qui 
s'arrêtait  au  début  du  xvi"  siècle)  l'auteur  avait  d'abord  mis  au  jour  le 
tome  III«,  dont  les  éléments  étaient  déjà  réunis  et  qui  déroule  devant 
nous  les  destinées  de  Nancy  depuis  l'avènement  du  duc  Charles  IV 
jusqu'à  la  mort  du  roi  Stanislas  et  l'annexion  de  la  Lorraine.  Il 
comble  aujourd'hui  la  lacune  entre  ces  deux  volumes,  en  mettant  au 
jour  son  tome  II,  dont  les  vingt-trois  chapitres  abordent  successive- 
ment l'histoire  extérieure,  la  topographie,  l'histoire  des  institutions 
civiles  et  religieuses,  l'histoire  économique,  celle  des  mœurs,  des 
letres  et  des  arts  pendant  les  cinq  quarts  de  siècle  qui  séparent 
le  règne  de  René  II  de  celui  de  Charles  IV.  J'ai  déjà  expliqué,  ici 
même,  en  parlant  du  troisième  volume,  la  méthode  à  la  fois 
narrative  et  descriptive  de  M.  P.,  ses  poussées  en  avant,  si  je  puis 
dire,  ses  nombreuses  incursions  dans  le  domaine  de  l'histoire  contem- 
poraine; j'en  ai  signalé  les  nombreux  avantages  (l'un  des  principaux 
étant  de  donner  une  plus  grande  variété  de  ton  à  ses  récits),  sans 
dissimuler  certaines  objections  assez  fondées  qu'on  peut  y  faire  en 
principe  \  Je  ne  me  cache  point  d'ailleurs  qu'en  tenant  compte  de  ces 
objections,  on  s'exposerait  à  d'autres  inconvénients,  et  je  penche 
assez  à  croire  que  toutes  ces  critiques  ont  notablement  perdu  de  leur 
importance  par  le  fait  qu'aujourd'hui  chacun  des  trois  volumes  est 
muni  d'une  table  des  matières  très  détaillée  et  d'un  index  des  noms 
propres,  qui  permet  une  orientation  rapide  '. 

Une  rapide  revue  des  chapitres  de  ce  nouveau  volume  permettra  de 
mieux  se  rendre  compte  des  richesses  qu'il  renferme.  Le  premier 
nous  présente  le  tableau  de  Nancy  sous  le  duc  Antoine.  C'est  avant 
tout  une  description  historique  du  palais  ducal,  qui  nous  mène  à 
travers  les  âges  et  les  révolutions  jusqu'aux  restaurations  modernes, 
opérées  après  le  grand  incendie  de  juillet  1871.  L'auteur  y  a  joint  des 
notices  sur  le  Musée  Lorrain  et  sur  la  Société  d'archéologie  lorraine. 
Le  second  chapitre  s'occupe  du  protestantisme  à  Nancy  (et  un  peu 
dans  toute  la  Lorraine)  depuis  son  apparition  dans  le  pays,  s'arrêtant 
aux  premiers  martyrs,  Jean  Châtelain,  de  Vie,  et  Wolfgang  Schuch, 
de  Saint-Hippolyte,  à  la  guerre  des  Paysans,  à  Catherine  de  Bourbon, 


1.  Voir  par  exemple  aux  Additions  et  corrections,  p.  lojg. 

2.  Ainsi,  dans  le  présent  volume,  Charles  III  est  enterré  aux  Cordeliers  à  la 
p.  2o3  et  il  ne  meurt  qu'à  la  p.  Sig.  —  On  trouve  aussi  quelques  répétitions. 
Ainsi  l'auteur  parle,  en  termes  à  peu  près  semblables,  de  Catherine  de  Bourbon, 
p.  12S  et  boy  et  de  l'incendie  du  Musée  Lorrain,  p.   59  et  yj. 

3.  Je  regrette  pourtant  que  l'auteur  n'ait  pas  transformé  cet  index  purement 
nominal  en  un  véritable  répertoire  des  matières,  un  index  realis  qui  aurait 
permis  de  s'orienter  avec  bien  plus  de  rapidité  dans  son  vaste  travail.  J'oserai  lui 
recommander  d'en  faire  exécuter  un  pareil  pour  tout  l'ouvrage  quand  le  qua- 
trième volume  aura  paru. 
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aux  persécutions  sous  Louis  XIV,  à  l'extension  que  le  protestantisme 
a  pris  dans  la  ville  et  la  province  par  suite  de  l'arrivée  des  nombreux 
immigrés  d'Alsace,  après  Toption  de  1872.  Dans  le  troisième  cha- 
pitre on  nous  raconte  la  fin  du  règne  du  duc  Antoine  ',  sa  politique 
extérieure,  et  le  règne  fort  court  de  son  fils  François  l' ^  Le  chapitre  iv 
nous  fait  connaître  Nancy  durant  la  minorité  de  Charles  III,  et  nous 
assistons  à  Tagrandissement  de  la  Ville-Vieille,  à  la  construction  de 
l'arsenal,  à  la  création  de  la  place  de  la  Carrière;  M.  P.  nous  présente 
les  bâtisses  qui  l'entourent  peu  à  peu,  ainsi  que  les  modifications 
qu'on  leur  a  fait  subir  jusqu'au  xix^  siècle.  C'est  encore  au  règne  de 
Charles  III  qu'est  consacré  le  chapitre  suivant,  période  de  politique 
active,  de  participation  aux  luttes  religieuses  de  France,  support  de  la 
Ligue,  etc.  Le  chapitre  vi  est  entièrement  voué  à  la  topographie  du 
Nancy  d'alors;  nou^  y  trouvons  des  Promenades  à  travers  la  Vieille- 
Ville.  Celui  qui  suit,  par  contre,  nous  raconte  la  fondation  de  la 
Ville-Neuve,  après  l'invasion  de  Jean-Casimir  et  de  ses  reîtres  alle- 
mands en  1587,  fondation  exigée  pour  mettre  à  l'abri  les  faubourgs  de 
Nancy.  Le  chapitre  vui  est  tout  entier  réservé  aux  fortifications  de  la 
ville,  depuis  leur  création  par  les  ingénieurs  italiens  de  Charles  III, 
et  à  travers  toutes  leurs  démolitions  et  réfections  successives  jusqu'à 
la  date  la  plus  récente  ;  il  y  est  même  question  des  projets  futurs  du 
xx^  siècle,  qui  semblent  avoir  quelque  peine  à  se  réaliser.  Les  murs 
et  bastions  amènent  tout  naturellement  l'auteur  à  nous  parler  (au 
chapitre  ix)  des  portes  de  la  ville  et  des  vicissitudes  qu'elles  ont 
subies  '.  Le  chapitre  x  retrace  la  fin  du  règne  de  Charles  III  ("f'  1608) 
et  le  règne  de  Henri  II,  fils  dégénéré,  au  moral  comme  au  physique, 
d'un  père  ambitieux  (-f-  1624). 

Un  des  chapitres  les  plus  lugubres  et  les  plus  intéressants  à  la  fois 
du  volume  (le  xi")  est  celui  que  M.  P.  consacre  au  trop  fameux 
procureur-général  Nicolas  Rémy  et  à  la  sorcellerie  à  Nancy,  à  la  fin 
du  XVI-  et  au  commencement  du  xvii=  siècle.  C'est  une  contribution, 
bien  copieuse,  hélas  !  à  l'histoire  de  la  bêtise  humaine  et  du  fana- 
tisme, où  l'on  rencontre  aussi  la  liste  de  tous  les  sorciers  et  sorcières 
poursuivis  en  justice  à  Nancy.  Le  chapitre  xii  nous  entretient  des 
corporations  d'arts  et  métiers  et  de  l'état  de  l'industrie  nancéienne  aux 
temps  de  Charles  III  et  de  Henri  II  ;  le  chapitre  xiii  expose  la  nou- 
velle organisation  municipale  de  la  capitale  lorraine,  et  nous  parle  des 

1.  Je  ne  puis  m'cmpêcherde  trouver  le  portrait  que  trace  M.  P.  du  duc  Antoine 
(p.  73)  un  peu  trop  flatté.  Ce  lourd  et  au  fond  bien  insignifiant  personnage  a  été 
changé  en  héros  (comme  grand  massacreur  de  paysans)  par  les  réactionnaires 
etVarés  de  son  temps. 

2.  Je  ne  puis  m'empécher  de  relever  à  celte  occasion  j'aurais  pu  le  faire  sur 
bien  d'autres  points)  l'extrême  modération  dans  les  jugements,  qui  caractérise  le 
récit  de  M.  P.  Au  milieu  des  polémiques  ardentes  suscitées  par  la  démolition  de 
la  porte  Saint-Georges,  qui,  semble-t-il,  a  fait  couler  beaucoup  d'encre  à  Nancy,  il 
reste  calme  cl  souriant  au  milieu  de  la  tempête  (p.  qSi). 
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gouverneurs  et  des  fonctionnaires  ducaux  résidant  dans  la  cité. 
Les  dix  derniers  chapitres  du  volume  (xiv-xxiii)  sont  entièrement  con- 
sacrés à  l'organisation  religieuse  de  Nancy;  le  chapitre  primatial,  les 
oratoriens,  le  collège  des  Jésuites  et  tous  les  ordres  religieux,  d'hom- 
mes et  de  femmes,  toutes  les  confréries,  crées  au  xvii^  siècle  sur  cette 
terre  bénie  de  la  dévotion,  y  figurent,  jusqu'aux  ermites,  imitateurs  du 
vieux  soudard  ligueur,  Seguin,  qui  s'établirent  peu  à  peu  dans  les 
environs  de  la  ville .  Le  dernier  de  ces  chapitres  s'occupe  de  l'Aumône 
générale,  des  hospices   et    hôpitaux,  dépendant  également  du  clergé. 

L'histoire  de  toutes  ces  institutions  de  leurs  membres  et  de  leurs 
bâtiments,  nous  est  racontée,  depuis  le  moment  de  leur  création 
jusqu'à  l'heure  de  leur  mort  civile,  à  la  suite  des  démolitions,  des 
expulsions,  des  laïcisations  les  plus  récentes. 

On  peut  dire,  en  terminant,  que  M.  Pfister  a  largement  payé  sa 
dette  de  reconnaissance  aux  conseils  électifs  de  Meurthe-et-Moselle  et 
de  Nancy  qui  avaient  doté  la  chaire  d'histoire  des  provinces  de  l'Est, 
dans  laquelle  il  monta  pour  la  première  fois  en  décembre  1894.  Mais 
s'il  a  mené  jusqu'à  nos  jours  l'histoire  monumentale  de  Nancy,  il 
arrête  malheureusement  son  récit  historique  proprement  dit  en  1766. 
Or,  ce  qu'on  connaît  d'ordinaire  le  moins,  quel  que  soit  le  coin  de 
terre  où  l'on  est  né,  c'est  l'histoire  la  plus  récente  du  sol  natal,  celle 
même,  parfois,  que  nous  avons  vécue.  Aussi  je  m'assure  que  les  des- 
cendants des  braves  bourgeois  contemporains  du  bon  roi  Stanislas, 
les  citoyens  du  Nancy  actuel,  demanderont  avec  instance  à  leur 
ancien  professeur,  de  continuer  son  œuvre,  de  la  mener  à  bonne  fin 
dans  un  quatrième  volume.  Dans  les  dernières  lignes  de  sa  préface 
l'auteur  déclare  «  qu'il  se  propose  de  l'écrire  un  jour...  mais  qu'il  ne 
pourra  naturellement  paraître  qu'à  une  échéance  assez  lointaine  ». 
Il  exprime  même  la  crainte  de  ne  pouvoir  terminer  l'entreprise,  «  les 
longs  espoirs  lui  étant  interdits  ».  Mais  il  est  dans  toute  la  force  de 
l'âge  et  nous  savons  qu'il  est  de  ceux  qui  savent  utiliser  même  leurs 
vacances  pour  de  nouveaux  travaux.  C'est  plutôt  le  critique  qui  peut 
craindre  de  ne  plus  voir  l'apparition  du  complément  nécessaire  de 
cette  œuvre  substantielle  et  durable  ;  mais  c'est  déjà  une  satisfaction 
véritable  pour  moi  d'en  apprendre  au  moins  l'annonce,  et  une  satis- 
faction plus  grande  encore,  que  cette  belle  Histoire  de  Nancy  soit 
sortie  de  la  plume  d'un  compatriote  d'Alsace  '.  j^_ 

I.  Quelques  petites  vétilles,  en  terminant,  pour  faire  mon  métier  de  critique.  La 
correction  des  épreuves  a  été  faite  avec  grand  soin,  cependant  p.  44  le  correcteur 
a  laissé  échapper  »  leurs  divers  Tlieatra  Europaei  »  et  p.  2g5  on  lit  histiore  pour 
histoire.  P.  65.  La  Tonnéïde  est  encore  attribuée  à  Rumpler.  D'après  les  recherches 
de  M.  le  chanoine  J.  A.  M.  Ingold  (Grandidier  poète,  Revue  alsacienne  illustrée, 
1903),  il  est  bien  établi  que  l'abbé  Rumpler,  en  la  publiant  comme  son  œuvre,  a 
commis  un  acte  de  piraterie  au  détriment  du  jeune  historiographe  d'Alsace  qui 
n'était  plus  là  pour  réclamer.  —  P.  102,  à  propos  de  la  vie  de  Musculus,  il  faut 
lire  sans  doute  Erichson  pour  Erichs. 
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Académie  DES  Inscriptions  et  Belles-L.ettres.  —  Séance  du  1 3 janvier  igii.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  Rouzaud,  et  étudie  une 
inscription  chrétienne  découverte  à  Narbonne  et  dont  voici  le  texte  :  Fl{aviits  Cas- 
sius  Agroeciae  bcne  merenti  conjugi  in  signo  {Christi)  pausanti  quae  vixit  ait(nos) 
XVII,  m'enses)  IIII,  dJJes)  V,  posuit  in  pace.  A  t\euillej  de  trèfle  o). 

M.  Marcel  Le  Tourneau,  architecte,  expose  les  résultats  de  la  mission  qui  lui  a 
été  conhée  pour  étudier  les  monuments  byzantins  de  Salonique.  Il  a,  d'une 
part,  en  igog  et  1910,  étudié  et  relevé  de  précieuses  mosaïques  récemment  décou- 
vertes à  Saint-Démétrios  et  dont  il  a  complété  la  série  en  dégageant  les  mosaïques 
décoratives  qui  ornaient  le  dessous  des  arcs  des  bas-côtés.  11  a,  d'autre  part,  dressé 
le  programme  des  travaux  que  le  gouvernement  ottoman  a  entrepris  pour  la  res- 
tauration de  la  basilique  d'Eski-Djouma.  M.  Le  Tourneau  a  prohté  de  ces  circons- 
tances pour  rechercher  les  restes  des  mosaïques  qui  décoraient  jadis  cette  église. 
Si  les  sondages  n'ont  rien  fait  découvrir,  en  revanche  M.  Le  Tourneau  a  remis  à 
jour  une  belle  suite  de  trente-six  mosaïques  décoratives  qui  ornaient  les  arcades 
de  la  grande  nef  et  des  narthex.  Ce  sont  des  ouvrages  du  v°  siècle,  d'une  richesse 
et  d'une  couleur  admirable.  —  MM.  Théodore  Reinach  et  Diehl  présentent  quel- 
ques observations. 

M.  Louis  Massignon  signale  et  examine  deux  sources  nouvelles  pour  la  topo- 
graphie historique  de  Bagdad  :  la  grande  inscription  de  Mirjàn  fxiv°  siècle)  énumé- 
rant  les  wakfs  de  sa  medresch,  et  l'étude  des  parcelles  cadastrales  actuellement 
occupées  par  des  champs  sur  la  rive  droite,  dans  l'ancien  emplacement  des  pre- 
miers palais  abbasides. 

M.  JuUian  communique,  de  la  part  de  M.  l'abbé  Marsan,  curé  de  Saint-Lary 
(Hautes-Pyrénées),  l'inscription  suivante  que  M.  Marsan  a  copiée  à  Hèches  (même 
département)  :  DEO  AGEIONI  B.\SSiARIO.  Ageion  est  un  dieu  général,  sans 
doute  aquitanique.  Le  nom  de  Bassiarius  doit  être  une  épithète  topique  et  rap- 
peller  la  montagne  de  Bassat  qui  domine  Hèches. 

M.  Henri  Cordier  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  un  inter- 
prète du  général  Brune  et  la  fin  de  l'Ecole  des  Jeunes-de-langues. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  20  janvier  igii. 
—  M.  Charles  Diehl  est  nommé  membre  de  la  commission  de  publication  des  ins- 
criptions byzantines. 

M.  Jean  Beck  fait  une  communication  sur  la  musique  des  chansons  de  geste. 
Ces  chansons  étaient  chantées  sur  une  seule  phrase  musicale.  Après  avoir  étudié 
la  nature  rythmique  de  ces  chansons,  M.  Beck  examine  la  musique  des  chants 
épiques  religieux  en  insistant  sur  les  poèmes  de  la  première  époque  ;  il  marque 
les  attaches  de  la  musique  des  chansons  de  geste  et  des  lais  avec  celle  de  l'Eglise. 
M.  Beck  donne  audition  de  toutes  les  chansons  dont  la  musique  s'est  conservée 
(mélodies  de  la  Passion,  du  x'  siècle;  quelques  laisses  de  chansons  de  geste  et 
chantefable  d'  Aucassin  et  Nicolette). 

M.  L.  Levillain  fait  une  communication  sur  la  souscription  de  chancellerie  dans 
les  diplômes  mérovingiens.  Cette  souscription  constitue  la  garantie  d'authenticité 
et  contient  la  mention  des  principales  opérations  accomplies  par  le  souscripteur. 
Une  étude  des  souscriptions  des  diplômes  originaux  a  permis  de  reconnaître  trois 
parties  dans  le  rôle  joué  par  le  référendaire  :  Voblation,  qui  est  la  présentation  de 
la  minute  à  l'approbation  du  roi;  la  récognition,  qui  est  la  collation  de  l'original 
à  cette  minute  approuvée,  et  la  souscription,  qui  est  le  visa  du  fonctionnaire  res- 
ponsable. L'oblation  n'a  lieu  que  pour  les  actes  de  juridiction  gracieuse;  elle  est 
toujours  faite  par  le  chef  de  la  chancellerie  ou,  exceptionnellement,  par  le  maire 
du  palais  ;  on  n'y  délègue  pas  l'un  de  ces  agents  subalternes  qui  souscrivent  quel- 
quefois les  jugements.  La  souscription  de  chancellerie  doit  avoir  été,  dans  la 
plupart  des  cas,  apposée  avant  celle  du  roi. 

M.  Chavannes  étudie  des  fragments  d'écaillé  de  tortue  qui  ont  été  exhumés  en 
1899  dans  le  Nord  de  la  province  chinoise  de  Ho-nan.  Ces  écailles  de  tortue  ser- 
vaient à  la  divination;  après  les  avoir  perforées  d'endroit  en  endroit,  on  les  expo- 
sait au  feu,  et  les  craquelures  qui  se  produisaient  étaient  interprétées  par  l'augure. 
Les  inscriptions  qui  sont  gravées  à  la  pointe  sur  ces  morceaux  d'écaillé  révèlent  ■ 
que  l'on  est  en  présence  de  textes  d'une  très  haute  antiquité.  Les  esprits  qu'on 
consulte  sur  l'avenir  sont  les  empereurs  défunts  de  la  dynastie  des  Yin  qui  régna 
dans  le  second  millénaire  avant  J.-C.  On  les  interroge  sur  la  pluie,  la  moisson,  la 
chasse.  Il  est  vraisemblable  que  ce  sont  là  les  derniers  empereurs  de  cette  même 
dynastie  qui  s'adressaient  ainsi  à  leurs  ancêtres  pour  être  informés  sur  ce  qu'ils 
devaient  faire.  Non  seulement  ces  fragments  de  tortue  remontent  aux  plus  anciens 
temps  de  la  civilisation  chinoise,  mais  encore  ils  révèlent  les  procédés  au  moyen 
desquels  on  pratiquait  la  divination  et  permettent  d'élucider  un  sujet  jusqu'ici 
fort  obscur. 

Léon  Dorez. 

V imprimeur-gérant  :  Ulysse    ROUGHON. 
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Harnack,  Les  Odes  à  Salomon.  —  Nissen,  Orientation,  III.  —  Kautzsch,  L'Ancien 
Testament,  II.  —  Sellin,  Introduction  à  l'Ancien  Testament.  —  Gunkel, 
Genèse,  3'  éd.  —  Duhm,  Les  douze  Prophètes.  —  Rothstein,  Les  visions  de 
Zacharie.  —  Huck,  Synopse  évangélique,  4'"  éd.  —  De  Sanctis,  Pour  la  science 
de  l'antiquité.  —  Prescott,  Trois  scènes  de  «  puer  »  dans  Plante.  —  Cicéron, 
Lettres  à  Brutus,  p.  Sjoegren.  —  Sommer,  Le  Catalepton  de  Virgile.  —  Perse, 
p.    CoNSOLi.  —    SoLARi,    Lunesc -Pisano.    —    Molmenti,    Tiepolo,  trad.   Peréra. 

—  L"œuvre  de  Mantegna.  —  J.  de  Foville,  Les  Délia  Robbia.  —  L.  Bénéditte, 
Meissonier.  —  Fontaine,  Les  collections  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de 
sculpture.  —  J.  Brun,  L'architecture  romane  en  France.  —  R.  Rolland,  Haen- 
del.  —  Tiersot,  La  musique  chez  les  peuples  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord. 

—  De  Sandt,  La  défense  de  Nancy  en  1792.  —  Spadoni,  Une  insurrection  dans 
l'Etat  romain.  —  Pierantoni,  Les  carbonari  de  l'Etat  romain.  —  H.  Viollet, 
Le  palais  d'el  Motasim.  —  Ellis,  Le  Catalepton  de  Virgile.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


Ein  judisch-christliches  Psalmbuch  raus  dem  ersten  Jahrhundert  (The  Odes, 
of  Solomon,  now  first  published  from  the  Syriac  Version  by  J.-R.  Harris),  ans 
dem  syrischen  ûbersetzt  von  J.  Flemming,  bearbeitet  und  herausgegeben  von 
A,   Harnack.  Leipzig,  Hinrichs,  1910;  in-8°,  vii-i34  pages. 

En  1909,  M.  J.  Rendel  Harris  publiait  sous  leur  propre  titre  un 
recueil  d'odes  qu'il  avait  trouvé  dans  un  manuscrit  syriaque  à  côté 
des  Psaumes  apocryphes  de  Salomon.  C'étaient  les  Odes  de  Salomon, 
dont  cinq  étaient  déjà  connues  partiellement  en  copte  dans  la  Pistis 
Sophia,  et  dont  Lactance  a  cité  la  xix".  Mais  les  Psaumes  sont  juifs  et 
préchrétiens.  Le  savant  éditeur  des  Odes  pensa  reconnaître  dans 
celles-ci  des  psaumes  judéochrétiens  fort  anciens,  le  temple  parais- 
sant visé  comme  existant,  au  commencement  de  la  iv«  Ode  et  dans  la 
vi^.  Le  titre  donné  par  M.  Harnack  à  la  traduction  allemande 
de  Odes  par  M.  Flemming  affiche  une  thèse  :  les  Odes  ne  sont  pas 
judéochrétieunes  ;  elles  sont  juives  avec  des  interpolations  chré- 
tiennes; le  fond  mystique  est  juif  et  il  prouve  que  la  mystique  dite 
johannique  existait  avant  Jésus;  Jean  n'a  fait  que  l'adapter  à  l'Évan- 
gile, et  les  Odes  prouvent  la  parfaite  originalité  de  celui-ci;  c'est  ce 
qui  fait  l'importance  d'une  découverte  qui  nous  en  apprend  plus  que 
la  Didaché  sur  les  origines  du  christianisme. 
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On  peut  craindre  que  M.  H.  n'ait  été  trop  pressé  de  formuler,  tou- 
chant l'origine  de  ce  document,  des  conclusions  propres  à  servir  cer- 
taines idées  qui  lui  sont  chères.  Mais,  quand  même  sa  thèse  serait 
fondée,  la  question  d'originalité  par  rapport  à  l'Evangile  de  Jésus 
resterait  ce  qu'elle  était  auparavant;  c'est  seulement  l'originalité  du 
quatrième  Évangile  qui  serait  détruite,  et  la  découverte  importerait  à 
l'histoire  de  la  mystique  chrétienne  sans  nous  instruire  grandement 
sur  la  vie  des  premières  communautés.  La  Didaché  nous  en  apprend 
beaucoup  plus  là-dessus  que  les  effusions  mystiques  des  Odes. 

L'attribution  des    Odes  à  Salomon    n'est    pas   un   argument  bien 
solide  en  faveur  de  l'origine  Juive.  Car  cette  attribution  peut  n'avoir 
été  qu'un  artifice,  d'ailleurs  couronné  d'un  certain  succès,  pour  intro- 
duire dans  le  recueil  biblique  les  morceaux  dont  il  s'agit.  Les  deux 
passages  où  il  est  question  du  temple  seraient  des  arguments  décisifs 
en  faveur  de  l'origine  juive  des  morceaux   où   ils  se  trouvent  si  l'on 
pouvait  prouver  qu'ils  ont  été  écrits  dans  un  autre  esprit  et  dans  un 
autre   style   que    tout   le    reste.  En  effet,  ce  qui  rend   difficile  l'inter- 
prétttion  des  Odes,  —    et  ce    qui  aurait  dû    faire  réfléchir  les  cri- 
tiques tentés  de  lancer  l'hypothèse  ou  d'affirmer  la  thèse  de  l'interpo- 
lation, —  c'est  que  l'auteur  ou  les  auteurs  parlent  constamment  une 
langue  de   mystère   auprès  de  laquelle   les    allégories  du   quatrième 
Évangile  sont  d'une  limpidité  cristalline.  Avant  de  proclamer  qu'il  y 
a  dans   les  Odes  deux  courants  d'idées  parfaitement  distincts  et  que 
les  prétendues  interpolations  chrétiennes  jurent  sur  le  fond   juif,   il 
serait  bon  d'être  un  peu  mieux  fixé  sur  la  juste  signification  de  celui- 
ci  et  de  celles-là.  Autant  qu'on  en  peut  juger  à  travers  les  traduc- 
tions, le  style  est  le  même  dans  tous  les  morceaux  ;  partout  on  entend 
l'homme  inspiré,  le  croyant  mystique,  le  prophète,  mais  le  prophète 
d'un  groupe  d'initiés,  d'une  société  religieuse  qui  a  ses  petits  et  ses 
grands  secrets.  Il  arrive  au  psalmiste  de  dire  :  «  Gardez  mon  secret, 
vous  qui  êtes  gardés  par  lui  »  [Od.  vm,  1 1).  Tantôt  c'est  le  Christ  qui 
parle  par  sa   bouche,   comme  dans   cette  magnifique   Ode   xlii,   qui 
résiste  si  bien  aux  entreprises  de  dissection,  et  où  le  Crucifié  raconte 
son  triomphe  sur  la  mort,  sa  descente  aux  enfers,  la  délivrance  des 
morts  par  le  Fils  de  Dieu.  Tantôt  le  psalmiste  s'abandonne  au  senti- 
ment de  sa  piété,  louant  les  délices  de  l'amour,  la  lumière  donnée 
par  «   le  Père  de  la  science,  qui  est  la  parole  de  la  Science  »  [Od.  vu, 
9),  l'immortalité  que  procure  celui  qui  est  la  vie.  Tantôt  c'est  le  doc- 
teur et  l'apôtre  de  la  vérité,  même  le  prêtre  (car  il  s'attribue  ce  nom), 
qui  exhorte  la  communauté;  prêtre  qui  enseigne  à  offrir  au  Seigneur 
le  sacrifice  qu'il  agrée,  la  pureté  du  cœur  et  des  lèvres  »  [Od.  xx,  3); 
ministre  des  «  eaux  vives  »  par  lesquelles  les  hommes  sont  sauvés 
[Od.  VI,  12,  16),  Mais  partout  on  trouve  le  même  esprit  mystique  et  le 
même  langage  mystérieux.  Il  y  a  des  morceaux  et  des  passages  indu- 
bitablement chrétiens,  et  avec  ceux-là  tout  le  reste  peut  s'accorder, 
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tout  le  reste  paraît  s'accorder  fort  bien;  l'ensemble  représente  un  sys- 
tème mystique  où  sont  entrés  des  éléments  divers,  mais  qu'on  ne 
saurait  dire  incompatibles.  La  structure  des  pièces,  littéraire  ou 
logique,  ne  semble  pas  fournir  d'arguments  décisifs  en  faveur  des 
interpolations;  on  opère  sur  un  texte  qui  peut  être  altéré  en  quelques 
points,  et  ce  texte  est  une  traduction  dont  l'exactitude  ne  saurait  être 
absolument  garantie  dans  les  détails  ;  tant  que  l'équilibre  général  des 
idées  est  satisfaisant  dans  un  morceau  donné,  l'hypothèse  de  l'inter- 
polation ne  s'impose  pas,  et  d'autant  moins  que  le  même  caractère  et 
le  même  ton  d'inspiration  mystique  régnent  d'un  bout  à  l'autre  de  la 
collection. 

On  ne  peut  discuter  ici  tous  les  passages  d'où  M.  H.  élimine 
comme  interpolé  ee  qui  est  trop  visiblement  chrétien.  Prenons  le  pre- 
mier exemple,  pour  nous  faire  une  idée  de  la  méthode.  Od.  m,  3  : 
«  Je  n'aurais  pas  su  aimer  le  Seigneur,  s'il  ne  m'eût  aimé  :  4.  qui  peut 

comprendre  l'amour,  sinon  celui  qui  aime? 7.   Il  n'y  a  pas  de 

haine  près  du  Seigneur  très  haut  et  miséricordieux.  8.  Je  lui  suis  uni, 
parce  que  l'aimant  a  trouvé  l'aimé.  9.  [Parce  que  je  l'aime,  lui  le  Fils, 
Je  deviendrai  fils.]  10.  Car  qui  adhère  à  l'immortel  sera  aussi  immortel  ; 
II.  et  qui  se  complaît  en  la  vie  sera  vivant.  »  M.  H.  supprime  le 
V.  9;  mais  il  faudrait  supprimer  tout  le  passage;  car  le  v.  3  serre  de  si 
près  I  Jean,  iv,  19,  qu'il  en  pourrait  bien  dépendre.  On  dit  que  le 
V.  9  brise  la  suite  des  idées,  parce  que  les  versets  précédents  parlent 
de  l'union  à  Dieu,  non  au  Fils,  et  que  le  v.  10  se  rattache  directement 
au  v.  8,  l'adhésion  à  l'Imm.ortel  équivalant  à  l'union  au  Seigneur  très 
haut,  qui  est  l'Aimé.  L'argument  a  de  la  portée  si  l'on  suppose  le 
psalmiste  incapable  d'identifier  en  quelque  manière  le  Fils  au  Sei- 
gneur et  d'attribuer  à  l'un  comme  à  l'autre  l'immortalité.  Mais  est-on 
bien  sûr  de  tenir  la  pensée  d'un  auteur  qui  dit  que  Dieu,  «  Père  de  la 
science  »  est  «  le  Verbe  de  la  science  »,  et  que  ce  même  Dieu  est  «  le 
plérôme  des  éons  et  leur  père  »  [Od.  vu,  14)  ?  Une  transition  n'est  pas 
autrement  indispensable  entre  ce  Père  qui  est  tout,  et  le  Fils  qui  est 
une  de  ses  manifestations,  d'autant  que  «  l'Aimé  »  a  tout  l'air  d'être 
le  Christ  lui-même,  désigné  comme  tel  dans  le  couple  w  l'Aimé  et  sa 
Fiancée  »,  que  l'Ode  xxxviii  (v.  i  i)  oppose  au  couple  pernicieux 
du  Trompeur  et  de  l'Erreur  (v.  10).  Il  n'est  pas  trop  difficile  de  recon- 
naître dans  l'Ode  m  la  doctrine  johannique  avec  un  supplément 
d'obscurité  voulue.  Uni  à  Dieu,  grâce  au  Christ,  le  fidèle  est  uni  au 
Fils,«  l'aimant  a  trouvé  l'Aimé  »;  lui  aussi  deviendra  fils  et  immortel, 
la  vie  bienheureuse  résultant  de  l'union  au  Père  et  au  Fils,  au  Père 
dans  le  Fils,  Il  va  sans  dire  que  l'œuvre  de  dissection  inaugurée  par 
M.  H.  est  déjà  poursuivie  par  d'autres  critiques  et  que  le  nombre  des 
interpolations  va  croissant.  Le  point  de  départ  de  l'hypothèse  semble 
trop  peu  assuré  pour  que  tout  ce  travail  n'ait  pas  quelque  chance  de 
se  perdre  dans  le  vide. 
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Étant  donné  le  caractère  général  des  Odes,  ce  serait  merveille  que 
l'auteur  eût  parlé  en  termes  clairs  ei  nets  du  temple  de  Jérusalem, 
et  pour  lui  promettre  l'éternité.  Dans  lOde  iv,  il  célèbre  «  le  lieu 
saint  »  que  Dieu  a  choisi  «  avant  de  créer  les  lieux  >%  et  qui  ne  sera 
pas  «  échangé  pour  ceux  qui  sont  plus  jeunes  que  lui  ».  Tout  aussitôt 
il  ajoute  :  «  Tu  as  donné  ton  cœur,  Seigneur,  à  tes  Hdèles  »,  et  il  vante 
les  bienfaits  de  la  communion  divine.  On  veut  qu"il  polémise  contre 
le  temple  de  Léontopolis,  ou  contre  les  Samaritains!  Dans  Ihypo- 
thèse  de  M .  H.,  l'Ode  serait  faite  de  deu.\  pièces  juxtaposées,  cloge 
du  temple  hiérosolymetain,  éloge  de  l'amour  divin.  Mais,  en  vérité, 
«  le  lieu  de  Dieu  »  et  son  cœur  ne  sont  pas  pour  le  psalmiste  choses 
si  différentes.  Certainement  il  parle  d'un  lieu  spirituel,  comme  le 
cœur  divin.  Ce  lieu  ne  doit  pas  être,  à  proprement  parler,  le  paradis, 
préparé  aux  élus  dès  le  commencement,  mais  un  lieu  où  le  Seigneur 
habite  dès  maintenant,  la  société  des  saints,  qui  d'ailleurs  est  aussi, 
dans  la  perspective,  celle  des  bienheureux.  Le  psalmiste  a  pensé  au 
temple  de  Jérusalem,  mais  comme  à  la  figure  du  vrai  et  éternel  temple 
qu'eet  le  royaume  des  élus.  Le  temple  n'est  pas  nécessairement  la 
grande  Eglise,  ni  les  «  lieux  plus  jeunes  »,  les  petites  sectes  chré- 
tiennes. Du  point  de  vue  de  l'auteur,  sa  religion,  son  temple  est  plus 
ancien  que  le  monde  ;  tout  autre  établissement  religieux  est  plus  jeune 
et  ne  répond  pas  à  la  volonté  du  Père.  Dans  l'Ode  vi,  il  est  question 
d'un  ruisseau  qui  devient  un  fleuve,  renverse  tout,  le  porte  au  temple, 
et  ramasse  par  toute  la  terre  ceux  qui  ont  soif.  Le  sens  particulier  du 
passage  concernant  le  temple  est  douteux,  mais  le  sens  général  de  la 
description  ne  l'est  pas  :  c'est  le  fieuve  de  l'Esprit  qui  se  répand  sur  le 
monde  et  y  apporte  le  salut,  allusion  à  la  propagation  du  christia- 
nisme et  sans  doute  aussi  au  baptême.  Le  temple  en  question,  s'il 
faut  se  fier  au  texte,  est  le  même  que  le  précédent,  c'est  la  communauté 
qui  recueille  les  prédestinés. 

L'origine  chrétienne  des  Odes  ne  parait  guère  contestable,  et  il  parait 
clair  aussi  qu'elle  ne  peuvent  remonter  au  r*"  siècle  chrétien.  Il  est 
beaucoup  moins  facile  de  dire  si  elles  ont  vu  le  jour  dans  la  grande 
Eglise  ou  dans  quelque  secte  dissidente.  On  a  parlé  déjà  du  monta- 
nisme,  et  la  chronologie  ny  ferait  pas  grande  difficulté;  l'esprit  et  le 
ton  prophétique  s'accorderaient  avec  cette  hypothèse.  Mais  il  y  a  eu 
des  prophètes  ailleursque  chez  les  montanisies.  Les  affinités  doctrinales 
seraient  plutôt  avec  la  gnose,  et  aussi  le  formulaire.  M.  E.  Preuschen 
{Zeitschrift  fur  die  ncut.  Wissenscha/t,  iqio,  p.  328),  annonce  l'inten- 
tion de  montrer  que  nous  avons,  dans  les  Odes  de  Salomon,  une  partie 
du  psautier  de  Valentin.  Attendons  cette  démonstration.  Pour  le 
moment,  il  semble  probable  que  les  Odes  ont  été  composées  en  Egypte 
au  cours  du  second  siècle;  qu'elles  sont  nées  dans  un  groupe  chrétien, 
organisé  en  société  de  mystère  avec  ses  doctrines  secrètes  et  ses  rites 
d'initiation.  Dans  le  milieu  alexandrin,  celte  circonstance  n'excluait 
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peut-être  pas  tout  rapport  de  communion  de  ce  groupe  avec  des 
groupes  chrétiens  du  type  commun,  et  l'on  peut  hésiter  à  rattacher 
les  Odes  au  nom  d'une  secte  connue.  La  difficulté  de  l'attribution 
résulte  de  leur  caractère  même.  Les  Odes  ne  sont  pas  un  livre  secret 
de  la  confrérie  et  elles  ne  contiennent  pas  l'expression  nette  de  ses 
doctrines  particulières.  On  doit  supposer  plutôt  que  l'auteur  s'est  déli- 
bérément conformé,  dans  une  certaine  mesure,  au  langage  du  chris- 
tianisme commun,  en  sorte  que  son  œuvre,  à  cet  égard,  est  une 
sorte  se  compromis  entre  ce  christianisme  et  celui  de  la  société  pour 
laquelle  il  écrit.  Les  initiés  comprenaient,  et  les  chrétiens  vulgaires, 
en  lisant  de  si  belles  choses,  qui  en  faisaient  pressentir  de  plus 
magnifiques  encore,  pouvaient  avoir  l'idée  de  se  faire  initier. 

Alfred  Loisy. 

Orientation,  Studien  zur  Geschichte  der  Religion,  von  H.  Nissen.  Drittes  Heft, 
pp.  261-460.  Berlin,  Weidinann,   1910;  in-<S. 

La  première  partie  de  ce  travail  a  paru  en  1 906,  la  seconde  en  1 907. 
11  paraît  fondé  sur  des  observations  très  précises  et  conduit  avec  une 
rigoureuse  et  patiente  méthode.  Mais  il  faudrait,  pour  en  apprécier 
les  mérites,  une  compétence  très  spéciale.  L'auteur  s'attache  à  déter- 
miner l'orientation  des  temples.  La  présente  publication  comprend 
trois  chapitres,  dont  le  premier  concerne  les  anciens  temples  d'Italie, 
et  un  autre  les  églises  chrétiennes.  Entre  les  deux  se  place  un  chapitre 
sur  le  culte  des  souverains,  où  il  n'est  pas  question  uniquement  de 
l'orientation  des  tombeaux  des  Césars  et  des  temples  de  ceux  qui  ont 
été  divinisés.  En  dehors  des  renseignements  et  des  discussions  pure- 
ment techniques,  qui  occupent  la  majeure  partie  du  livre,  l'on  y 
trouve  des  citations  et  des  remarques  intéressantes  sur  l'orientation 
de  la  prière  chez  les  Romains,  le  culte  des  empereurs,  les  tombeaux 
de  la  Via  Appia,  l'influence  des  cultes  solaires  sur  le  christianiame. 
Plusieurs  jugeront  que  l'auteur  s'avance  beaucoup  en  inférant  de 
la  lettre  de  Pline  à  Trajan  que  les  chrétiens  de  Bithynie  se  réunis- 
saient le  dimanche  avant  le  jour  pour  saluer  le  lever  du  soleil  par  un 
hymne  au  Christ.  La  coutume  des  Esséniens,  que  M.  N.  cite  à  l'appui 
de  son  hypothèse,  ne  peut  servir  à  compléter  l'indication  de  Pline; 
mais  la  conjecture  est  au  moins  à  retenir  pour  l'examen. 

A.  L. 


Die  heilige  Schrift  des  Alten  Testaments  ûbersetzt  und  herausgegeben  von 
E.  Kautzsch.  Dritte  Aurtagc.  Band  il,  pp.  193-629.  Tùbingen,  Mohr,  i9iG;in-4. 

Einleitung  in  das  Alte  Testament,  von  E.  Sellin.  Leipzig,  Quelle,  1910;  in-8, 
xv-i33   pages. 

Genesis  ûbersetzt  und  erklârt  von  H.  Gunkki..  Dritte  AuHage.  Goiiingen,  \'an- 
denkoeck,  19 10,  gr.  in-8,  civ-509  pages. 

Die  ZAVOelf  Propheten  in  dcn  Vcrsmassen  der  Urschrit't,  von  B.  Duiim.  Tùbin- 
gen, Mohr,  1910;  in-8,  xxxix-143  pages. 
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Die    Nachtgesichte   des    Sacharja,    von    J.    \V.    Rotmstein.    Leipzig,   Ilinrichs, 

iqio  :  in-8.  2 19  pages. 
Synopse  der  drei  ersten  E-vangelien,  von   A.  Huck.  V'ierie  AuHage.  Tûbingen, 

Mulir,    i>_/iù:  gr.  in-8,  xxxvii-22l-i  pages. 

Les  derniers  fascicules  de  la  traduction  allemande  de  l'Ancien  Tes- 
tament, qui  se  publiait  sous  la  direction  de  M.  E.  Kautzsch,  ont  paru 
après  la  mort  de  ce  savant  éminent  (7  mai  1910).  L'avant-propos 
de  l'édition,  qui  est  annexé  au  dernier  fascicule,  a  été  écrit  par 
M.  J.  W.  Rothstein.  On  n'a  pas  maintenu  à  la  fin  du  volume  l'abrégé 
d'histoire  de  la  composition  des  livres  bibliques,  qui  se  trouvait  dans 
l'édition  précédente.  Les  introductions  particulières,  qui  ont  été 
placées  en  tète  de  chaque  livre,  peuvent  v  suppléer  dans  une  large 
mesure  :  on  ne  pouvait  rééditer  l'ancien  abrégé,  que  l'auteur  n'avait 
pas  l'intention  de  reproduire  tel  quel,  et  qu'il  n"a  pas  eu  le  temps 
(je  refondre.  On  a  gardé  la  notice  sur  les  poids  et  mesures  chez  les 
Hébreux,  et  le  tableau  chronologique  de  l'histoire  d'Israël.  Les  fasci- 
cules que  nous  annonçons  contiennent  la  Hn  des  psaumes  et  la  traduc- 
tion des  autres  hagiographes.  L'œuvre  est  ainsi  terminée  dans  des 
conditions  satisfaisantes,  et  elle  est  à  la  dispostion  des  travailleurs  de 
bonne  volonté:  traduction  exacte  et  sage  critique  du  texte  hébreu; 
bonne  introduction  à  la  critique  littéraire  de  l'Ancien  Testament.  Ce 
n'est  pas  un  commentaire  historique,  et  de  ce  coté  il  serait  possible 
d'améliorer  encore  ultérieurement  cet  ouvrage  excellent. 

Livre  substantiel  et  bien  fait,  l'introduction  au  Nouveau  Testament, 
de  M.  Sellin,  concerne  surtout  l'histoire  de  la  composition  des  livres 
bibliques.  Les  chapitres  qui  regardent  l'histoire  du  texte  et  celle  du 
canon  sont  très  brefs.  On  lit  dans  le  premier  que  les  Israélites 
employaient  deux  écritures,  l'une  officielle,  qui  aurait  été  l'écriture 
cunéiforme,  et  l'autre  vulgaire,  qui  était  l'écriture  dite  phénicienne. 
L'emploi  du  cunéiforme  serait  attesté  par  deux  contrats  et  une  lettre, 
trouvés  à  Gazer,  qui  sont  du  vii"^  siècle.  Mais  il  n'y  a  pas  là  qu'une 
question  d'écriture,  et  il  est  permis  de  se  demander  si  vraiment  on 
écrivait  l'assyrien  à  la  cour  d'Ezéchias;  il  est  possible  qu'on  l'ait  écrit 
à  la  cour  de  Manassé  pour  les  relations  avec  le  roi  de  Ninive;  mais 
les  documents  de  Gazer  ne  prouvent  rien  pour  les  temps  antérieurs. 
Sous  les  règnes  d'Asarhaddon  et  d'.'Ksurbanipal,  qui  ont  conquis 
l'Egypte,  Gazer  a  été  une  position  importante  que  les  Assyriens  ont 
dlâ  solidement  occuper;  il  n'est  pas  étonnant  qu'on  v  trouve  des  docu- 
ments cuncironnes  de  cette  époque.  En  critique,  les  tendances  de 
M.  S.  sont  passablement  conservatrices,  avec  un  certain  penchant 
pour  des  conjectures  parfois  plus  ingénieuses  ou  curieuses  que  solides. 
Par  exemple,  la  loi  qu'Helcias  trouva  dans  le  temple  aurait  été  celle 
qui  avait  servi  pour  la  réforme  d'Ezéchias:  on  l'avait  emmurée  après 
sa  promulgation  ;  la  copie  qu'avaient  les  prêtres  du  temple  fut 
détruite  sous  Manassé;  en   piochant  pour  réparer  l'édifice,  au  temps 
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de  Josias,  on  i-etrouva  l'original.  Tout  cela  est  fort  joli,  mais  parfai- 
tement imaginaire.  Et  pour  éviter  une  petite  fraude  sous  Josias,  on 
en  met  une  sous  Ezéchias;  car  cette  loi  se  présentait  comme  étant  de 
Moïse,  et  ceux  qui  l'avaient  rédigée  et  publiée  auraient  toujours  fait 
parler  un  mort.  Nonobstant  son  intention  de  réagir  contre  la  critique 
trop  exclusivement  littéraire  de  Técole  grafienne,  l'auteur  ne  suit  pas 
une  méthode  très  différente,  et  l'on  peut  douter  que  ses  conclusions 
soient  beaucoup  plus  sûres. 

Le  beau  commentaire  de  M.  Gunkel  sur  la  Genèse  est  véritablement 
refondu  et  complété  dans  cette  nouvelle  édition.  Le  point  de  vue 
général  reste  le  même  :  joindre  à  la  critique  des  textes  la  critique  des 
choses  que  disent  les  textes.  Inutile  d'insister  sur  la  richesse  de  cette 
œuvre  exégétique,  où  abondent  les  termes  de  comparaison  tirés 
des  mythologies,  sans  que  le  commentateur  soit  pressé  de  conclure  à 
des  emprunts.  La  complexité  des  problèmes  que  soulèvent  les  antiques 
légendes  d'Israël  est  parfaitement  sentie  et  expliquée  :  M.  G.  se 
garde  bien  d'en  chercher  la  solution  dans  une  hypothèse  unique,  dans 
un  système  d'interprétation  étroit  et  absolu,  comme  il  ne  s'en  produit 
que  trop  facilement  sur  ce  terrain.  On  sait  que  l'éminent  exégète 
attribue  à  l'ensemble  des  légendes  de  la  Genèse  une  très  haute  anti- 
quité ;  il  en  place  la  formation  avant  1200,  tout  en  adoptant  pour  la 
rédaction  des  différentes  sources  les  dates  admises  par  beaucoup  de 
critiques  à  la  suite  de  M.  Wellhausen.  Il  va  sans  dire  que  la  matière 
légendaire  à  subi  plus  dune  modification  entre  le  temps  de  la  forma- 
tion et  celui  de  la  rédaction.  Contrairement  à  M.  Sellin,  qui  voit  dans 
Gen.  XIV,  l'histoire  de  Côdorlaomor,  un  souvenir  authentique,  un 
vieux  récit  emprunté  aux  plus  antiques  archives  de  Canaan,  M.  G. 
n'y  veut  reconnaître  qu'un  midrash  tout  récent,  presque  ce  qu'il  y  a 
de  moins  ancien  dans  le  Pentateuque,  une  légende  artificielle,  com- 
posée d'éléments  babyloniens,  cananéens,  Israélites  ;  seule, 'la  partie 
de  la  conclusion  relative  à  Melchisédech  représenterait  une  légende 
préexilienne,  conçue  au  profit  de  la  monarchie  davidique.  L'hypo- 
thèse paraît  soutenable,  comme  il  semble  aussi  que  la  victoire  d'Abra- 
ham sur  Côdorlaomor  soit  conçue  dans  l'esprit  des  livres  bibliques 
les  plus  récents,  la  Chronique,  Daniel,  Esiher,  Judith. 

On  ne  peut  que  louer  la  traduction  des  douze  Prophètes  par 
M.  Duhm.  Cette  traduction  est  remarquable  pour  l'exactitude  et  pour 
la  forme  littéraire.  Sur  certains  points,  les  conclusions  de  l'éminent 
exégète  pourraient  prêter  à  contestation,  par  exemple  pour  le  livre 
d'Habacuc,  que  M.  D.  regarde  comme  une  œuvre  homogène,  com- 
posée au  temps  de  la  conquête  macédonienne,  et  où  il  ne  craint  pas  de 
substituer  le  mot  «  Grecs  »  au  mot  «  Chaldéens  »,  dans  l'intérêt 
de  sa  thèse  ;  aussi  pour  des  corrections  telles  que  celle  d'Osée,  ix,  11- 
16,  passage  corrompu,  mais  que  le  traducteur  bouleverse  hardiment 
sans  que   le  résultat  soit  bien  satisfaisant.  Comme  l'œuvre  est  des- 
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tinée  aux  profanes  qui  veulent  prendre  une  juste  idée  de  la  littérature 
prophétique  dans  ses  formes  rythmées,  M.  1).  ne  donne  pas  ici  les 
motifs  de  ses  conclusions,  et  il  n'y  a  pas  lieu  de  les  discuter. 

Les  sept  visions  que  le  prophète  Zacharie  (i,  7-vi,  8j  décrit  comme 
ayant  eu  lieu  successivement  dans  une  même  nuit  sont  interprétées 
par  M.  Rothstein  d'après  la  situation  que  suppose  leur  date,  vingt- 
quatrième  jour  du  onzième  mois  deja  seconde  année  de  Darius,  soit 
deux  mois  après  l'oracle  d'Haggée  invitant  le  peuple  à  rompre  avec 
les  païens  ou  demi-païens  (interprétation  de  M.  R.)  et  annonçant 
l'exaltation  de  Zorobabel.  Cet  essai  d'explication  historique  est  très 
louable  dans  son  intention,  et  il  est  suffisamment  réussi  dans  l'en- 
semble; mais  on  peut  hésiter  à  le  suivre  en  certains  détails  plus  ou 
moins  importants.  Ainsi  M.  W.  attribue  aux  différentes  couleurs  des 
chevaux  dans  la  première  vision  une  signification  autre  que  celle  qui 
leur  appartient  dans  la  septième.  Les  chevaux  de  la  première  vision, 
que  devance  un  cheval  rouge^  seraient  les  nuages  enflammés  de  l'orient, 
où  le  prophète  verrait  des  chevaux,  et  ces  chevaux  de  l'aurore  sym- 
boliseraient l'heureux  avenir.  Rien  ne  serait  plus  poétique.  Mais  toutes 
les  visions  semblent  se  dérouler  pendant  la  nuit,  non  pas  au  lever  du 
jour,  et  les  quatre  couleurs  des  chevaux  (l'hébreu  n'a  que  trois  cou- 
leurs, mais  le  grec  paraît  en  indiquer  quatre)  doivent  correspondre, 
dans  la  première  vision  comme  dans  la  septième,  aux  quatre  points 
cardinaux  et  aux  quatre  vents.  Au  point  de  vue  de  la  mythologie 
comparée,  il  n'est  pas  indifférent  de  trouver  dans  un  prophète  juif  les 
quatre  vents  figurés  par  quatre  sortes  de  chevaux. 

La  synopse  évangélique  (texte  grec)  de  M.  Huck  est  un  très  bon 
instrument  de  travail,  apprécié  des  exégètes.  La  quatrième  édition 
diffère  de  la  précédente  par  de  légères  modifications  dans  la  distri- 
bution des  morceaux  parallèles.  On  a  aussi  remanié  assez  profon- 
dément dans  l'introduction,  petit  traité  de  critique  textuelle,  le  second 
chapitre,  qui  concerne  l'apparat  critique,  manuscrits  et  versions. 

Alfred  Loisv. 


G.  DE  Sanctis,  Perla  scienza  dell' antichità.  Saggi  e  polemiche  {Piceola  Biblio- 

tlieca  di  Science  moderne,  n»  lyS).  Turin,  Bocca  frères,  1909:  xii-53i  p. 

Il  ne  faut  pas  prendre  trop  à  la  lettre  M.  de  Sanctis,  quand  il  nous 
dit,  aux  premiers  mots  de  son  livre,  que  c'est  un  libro  di  battaglia. 
C'est  dans  la  troisièmj  partie  seulement.  .1'  miei  critici  (p.  3o3-53i) 
qu'il  s'arme  en  guerre  contre  ses  adversaires,  Bonfante,  Ferrero, 
Ciccotti  et  E.  Pais;  il  ne  les  ménage  guère,  pas  plus  d'ailleurs  qu'il 
n'avait  été  ménagé  lui-même.  Deux  des  articles  de  la  première  partie, 
qui  a  pour  titre  Essais  homériques^  sont  bien  consacrés  à  une  discus- 
sion avec  Fraccaroli,  mais  ils  n'ont  pas  le  même  caractère  de  polé- 
mique [L'irrai{ionale  nelV  Iliade,  L'Iliade  e  i  diritti  délia  critica. 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE  1 O9 

parus  dans  la  Rivista  di  Filologia,  19046!  ipoS);  et  le  reste  de  cette 
première  partie,  comme  la  seconde  en  entier,  Recherches  d'histoire 
ancienne,  est  d'un  ton  et  d'une  allure  plus  paisibles.  Ce  sont  des  mor- 
ceaux déjà  publiés,  quelques-uns  il  y  a  plus  de  dix  ans,  dans  différents 
recueils;  l'un  d'eux  est  inédit  (Le  interpolaiioni  delV  Odissea). 
L'étude  sur  Agathocle,  la  plus  importante  de  la  seconde  partie, 
parut  en  1895  dans  la  Rivista  di  Filologia ;  M.  de  S.  n'y  fait  pas  à 
proprement  parler  l'histoire  du  tyran  de  Sicile,  mais  seulement  l'his- 
toire de  sa  politique  et  des  moyens  qui  lui  permirent  d'arriver  à  la 
tyrannie  :  une  énergie  sans  scrupules,  un  courage  indomptable  et  un 
étonnantgénie  politique.  Dans  ses  essais  homériques,  M.  de  S.  étudie 
l'intervention  divine  dans  l'épopée,  «  en  tant  qu'elle  reflète  la  trans- 
formation de  la  divinité,  au  regard  de  la  conscience  grecque,  de  force 
amorale  en  puissance  éthique  »,  ou  encore  les  croyances  relatives  à 
l'àme  et  à  la  vie  d'outre-iombe,  telles  qu'on  peut  les  constater  dans 
Homère,  et  dont  la  lente  évolution,  en  même  temps  que  l'idée  de 
peines  et  de  récompenses  après  la  vie  terrestre,  devait  affermir  peu  à 
peu  la  doctrine  de  l'immortalité.  A  la  fin  d'un  de  ces  morceaux  (p.  75), 
M.  de  S.  dit  fort  justement  que  la  règle  fondamentale  de  la  critique 
est  le  bon  sens.  Mais  quel  est  le  critique  qui  se  croit  dépourvu  de  bon 
sens  ?  Et  quel  est  celui,  en  somme,  qui  en  manque?  «  La  diversité  de 
nos  opinions,  dit  Descartes,  ne  vient  pas  de  ce  que  les  uns  sont 
plus  raisonnables  que  les  autres,  mais  seulement  de  ce  que  nous  con- 
duisons nos  pensées  par  diverses  voies,  et  ne  considérons  pas  les 
mêmes  choses.  «  Le  bon  sens  de  l'un  diffère  du  bon  sens  de  l'autre, 
et  le  bon  sens  de  M.  de  Sanctis  n'est  pas  le  même  que  celui  de 
M .  Fraccaroli. 

My. 


Three  pH^r-scenes  in  Plautus  and  ihe  distribution  of  rôles  by  Henry  W.    Pres- 
coTT.  Printed  from  Harvard  Studies  in  classical  philology,  vol.  XXI,  1910.  20  p. 

Ces  dernières  années,  M.  H.  Prescott,  professeur  à  l'Université  de 
Chicago,  dans  plusieurs  articles  ou  livres,  a  tâché  d'éclaircir  diverses 
obscurités  de  Plante  ou  des  questions  se  rattachant  à  Plante';  je 
trouve  qu'il  n'a  jamais  mieux  réussi  que  dans  le  présent  article;  il  a 
tout  au  moins  le  mérite,  et  ceci  nous  change  dans  la  critique  de 
Plante,  de  ne  pas  apporter  comme  entrée  de  jeu  une  prétendue  loi 
qu'il  impose  en  déformant  faits  et  textes.  M.  Pr.  nous  présente  son 
hypothèse;  il  admet  que  d'autres  soient  possibles;  il  les  discute,  il  se 


I .  Je  cite  seulement  les  notes  et  recherches  sur  les  utopies  (allusions  à  des  pays 
imaginaires  chez  Plaute,  et  les  Rapports  de  la  pensée  au  vers  (cf.  Revue  de  1907, 
23  déc,  p.  496).  —  M.  Pr.  avait  antérieurement  publié  dans  le  même  recueil  (Harv. 
St.,  IX,  1898),  un  curieux  article  sur  les  En-tête  des  scènes  dans  les  manuscrits 
de  Plaute. 
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contrôle.    Sa   démonstration  ne  lui   paraît   bonne    que    s'il   ne    reste 
aucune  échappatoire.  Telle  est  évidemment  la  bonne  méthode. 

Voici  le  thème  de  l'article  en  quelques  mots  :  il  existe  dans  Plante 
plusieurs  scènes  très  courtes  où  paraît  un  puer;  celui-ci  ne  joue 
aucun  rôle  dans  le  reste  de  la  pièce;  la  scène  ne  sert  en  rien  à  l'action  ; 
quelle  est  donc  sa  raison  d'être?  Voyez  la  scène  qui  suit  immédiate- 
ment :  les  personnages  y  sont  nombreux,  tous  réunis  :  donc  la  scène 
du  puer  n'a  été  qu'un  intermède  déguisé  qui  permette  aux  acteurs 
principaux  de  changer  de  costume. 

Il  nous  faut  ici  naturellement  quitter  nos  habitudes  modernes, 
et  l'idée  de  tel  acteur  conservant  tel  rôle  dans  toute  la  pièce.  Il 
n'y  a  d'exception  chez  nous  que  dans  des  Ménechmes  ou  dans  des 
rôles  analogues,  où  le  même  acteur  représente  successivement  deux 
personnages  différents;  chez  les  Grecs,  règle  et  exception  étaient 
juste  l'opposé;  l'habitude  était,  pour  tous  les  acteurs,  de  représenter 
dans  la  même  pièce  plusieurs  personnages,  ce  qui  leur  était  facile, 
grâce  aux  masques  que  nous  sommes  toujours  tentés  d'oublier.  Dans 
le  choix  des  rôles  multiples  confiés  à  chacun  d'eux,  il  est  très  probable 
qu'on  tenait  compte  de  leurs  aptitudes  ou  de  leur  talent.  Donc  pour 
saisir  la  réalité,  il  nous  faut,  derrière  les  apparences  de  nos  textes  et 
des  titres  de  scène,  tâcher  de  retrouver  ces  transformations  conti- 
nuelles :  cadat  persona.  Est-ce  possible? 

On  objectera,  et  non  sans  quelque  apparence  de  raison,  que  cette 
règle  ne  vaut  que  pour  la  Grèce  et  qu'au  temps  de  Plante,  le  masque 
n'était  pas  employé  à  Rome.  Mais  la  réponse  est  facile  :  parce  qu'on 
le  remplaçait  par  des  perruques  ou  d'autres  affublements,  la  différence 
est-elle  si  grande,  et  ne  peut-on  concevoir  qu'avec  les  sujets,  aient  été 
transportées  de  fait  à  Rome  toutes  les  habitudes  de  la  comédie  nou- 
velle, notamment  le  nombre  limité  d'acteurs  avec  toutes  les  consé- 
quences de  cette  limitation? 

M.  Pr.  s'attache  à  montrer  combien  son  point  de  vue  diffère  de 
celui  où  se  plaçaient  avant  lui  Schmidt,  aussi  Dziatzko  et  Hauler  :  ils 
n'aboutissaient  qu'à  une  simple  possibilité;  ici  la  conclusion  est  que 
dans  leur  forme  présente,  les  pièces  devaient  n'exiger  qu'un  petit 
nombre  d'acteurs. 

Il  s'agit  avant  tout  de  préciser  en  quels  passages  se  faisaient  les 
changements  de  costume.  M.  Pr.  a  eu  la  très  heureuse  idée  d'étudier 
à  ce  point  de  vue  les  scènes  où  paraît  un  puer  '  ;  d'une  manière  géné- 
rale il  distingue  des  autres  les  scènes  qui  lui  semblent  n'avoir  servi 
qu'à  permettre  aux  acteurs  de  changer  de  costumes. 

j.  Il  faut  reconnaître  que  d'autres  scènes  que  celles  de  puer  peuvent  présenter 
les  mêmes  traits;  comme  servant  au  même  effet,  M.  Pr.  cite  Halisca  dans  Cist., 
IV,  2,  et  les  adversitores  dans  Most.,  IV,  i,  2.  Ailleurs  il  n'y  a  qu'une  partie  des 
traits  caractéristiques  des  scènes  étudiées  ici  et  l'on  ne  vise  pas  de  même  la  pos- 
sibilité d'un  changement  de  costumes. 
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Les  trois  pièces  où  se  trouvent  de  telles  scènes  sont  le  Miles  (IV, 
g) ;  les  Cap t ifs  {\Y,  4)  et  le  Pseudolus  (III,  ij  '.  L'intervalle  laissé  ici 
pour  le  changement  de  costume  (i3  [deux  fois],  16  et  23  vers)  est  à 
très  peu  près  le  même  que  celui  que  Ton  a  relevé,  pour  le  même  chan- 
gement, dans  les  tragédies  '.  —  Noter  que  dans  Térence,  nous  ne 
trouvons  rien  qui  ressemble  à  ees  scènes  de  puer  de  Plaute.  C'est  ici 
l'œuvre  d'un  poète  qui  vivait  sur  la  scène  et  de  la  scène  \ 

É.  T. 

Collectio  scriptorum  veterum  Upsaliensis.  M.  Tulli  Ciceronis  ad  M.  Brutum  et 
M.  Bruti  ad  M.  TuUium  Ciceronem  Epistularum  liber  nonus  rec.  H.  Sjoegren. 
Gotoburgi,  Eranos  Fôrlag.  Upsaliae  Appelberg.Lipsiae  Harrassowitz.MDCCCCX. 
60  p.   gr.  in-8". 

C'est  seulement  en  apparence  que  M.  Sjoegren,  privat-docent  à 
Upsal,  fait  ici,  comme  éditeur,  ses  débuts.  Ses  Commentationes  Tul- 
lianae  '*  étaient,  pour  les  textes  qu'il  nous  donne,  les  meilleurs  prolé- 
gomènes. II  y  promettait  une  édition  critique  du  livre  IX  des  lettres 
familières,  ad  Brutum.  L'auteur  a  tenu  parole  à  bref  délai. 

M.  Sj.  a  commencé  sa  publication  générale  par  les  lettres  à  Brutus 
parce  que,  dans  ce  recueil  comme  aussi  dans  celui  des  lettres  à 
Quintus,  nous  avons  au  complet  les  mss.  qui  peuvent  servir  à  con- 
trôler le  Mediceus.  A  la  suite  des  lettres,  viennent  les  fragments  des 
lettres  de  Cicéron  à  Brutus,  puis  des  lettres  de  Brutus  à  Cicéron  ;  à 
la  fin  une  tabula  chronologica,  indiquant  pour  chaque  lettre  le  lieu 
d'origine  et  la  date.  Dans  l'apparat,  renvois  à  Schmidt,  Gurlitt, 
Ruete,  Streng,  Schelle,  Ganter  et  aux  études  générales  de  Lebreton, 
etc.  Aussi,  et  cela  est  naturel,  dans  l'apparat,  assez  nombreux  renvois 
aux  Commentationes  de  l'éditeur  \  Enfin  défense  du  texte  de  la  tra- 
dition par  des  exemples  tirés  d'autres  ouvrages  de  Cicéron  ^. 

Les  lettres  à  Brutus  sont  ici  rangées  non  pas  dans  l'ordre  ordi- 
naire, avec  la  division  en  deux  livres,  mais  dans  leur  suite  chronolo- 
gique probable.  Elles  reposent  cette  fois  (sauf  pour  les  premières  où 
l'on  n'a  pas  d'autre  base  que  la  publication  de  Cratander),  sur  des  col- 

1.  M.  Pr.  laisse  volontairement  en  dehors  de  la  liste  les  autres  scènes  où  parais- 
sent des  piieri  (Bacchides,  fg.  X;  Persa,  II,  2  (i83  et  s.);  Stichus  (II,  i  et  2)  ; 
parce  qu'ici  l'on  ne  peut  comme  dans  les  trois  pièces,  indiquées,  présumer  une 
nécessité  d'organisation  matérielle. 

2.  Par  ex.  Clioeph.,  887-899;  cf.  Navarre,  dans  Saglio  au  mot  Histrio,  p.  2i5  a.: 
exactement  i  3  vers. 

3.  En  quelques  notes  des  renvois  de  bibliographie  plus  claires  auraient  mieux 
valu  :  par  ex.  p.  32,  pour  Léo,  Der  Monolog...,  pourquoi  ne  pas  ajouter  :  Abhandl. 
Ges.  der  \V.  :^ii  Gottingen,  X,  5,  1906?  Je  ne  vois  vraiment  aucune  autre  critique 
à  adresser  à  l'auteur.  Son  principal  mérite  à  mes  yeux  est  d'avoir  su  éviter  les 
défauts  qui  avaient  fait  échouer  les  tentatives  antérieures. 

4.  \'oir  la  revue  du  27  octobre  dernier,  p.  3o6. 

5.  Je  ne  trouve  pas  à  quoi  correspond  le  renvoi  de  la  p.  45  :  Comm.  p.  67. 

6.  Ainsi  p.   14,20;  24,5  ;  23, i  ;  33,23  ;  38,5  ;  40,20  ;  44,9,  etc. 
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lations  de  manuscrits  nombreuses  ;  nous  avons  au  complet  les  titres 
et  les  suscripiions  des  mss.  et  nous  sommes  renseignés  sur  la  forme 
ou  les  corrections  des  mots  douteux,  Cvî  qui  importe  surtout  pour  le 
Mediceiis.  Inutile  d'ajouter  que  cependant  nous  retrouverons  telles 
quelles  les  questions  graves  et  difficiles  qu'a  toujours  soulevées  ce 
groupe  de  lettres. 

Au  fond,  pour  le  texte  lui-même  moditicaiions  peu  nombreuses  et 
peu  importantes.  Le  principal  changement  que  j'ai  noté,  est  que  dans 
Miiller,  la  lettre  I,  2  a  (ici  lettre  8;  commence  avec  Quod  scribis,  les 
mots  te  benevolentiam  tuam  finissant  la  lettre  I,  2. 

L'édition  me  paraît  soignée  :  l'apparat  est  très  clair  '.  En  quelques 
passages  (ainsi  p.  48,  16  et  19)  se  fait  un  retour,  des  corrections  des 
premières  éditions  fl  Ro?n.  c  A'),  à  ce  que  donnent  les  mss.  [Q).  Le 
mérite  du  nouveau  livre  est  certainement  de  nous  mettre  sous  les 
veux  tout  le  clavier  de  la  tradition,  de  nous  permettre  de  reconnaître 
la  valeur  des  mss.  autres  que  M,  enfin  de  nous  indiquer  pour  M  d'une 
manière  précise  quelle  a  été,  dans  les  passages  importants,  autant 
qu'on  le  peut  distinguer,  la  série  successive  des  corrections.  Dans 
les  discussions  sur  l'authenticité  des  lettres,  M.  Gurlitt  (Jahr. 
Phil.  1884,  p.  856  au  bas)  opposait  à  tous  les  arguments  tirés  de  la 
langue  (Bêcher,  Schirmer)  qu'ils  ne  pouvaient  porter  alors  qu'on 
manquait  de  la  base  manuscrite  solide  qui  seule  donnerait  de  la 
valeur  à  ce  genre  de  démonstration.  Voilà  des  raisons  qui,  grâce  à 
M.  Sj.,  ne  seront  plus  désormais  de  mise  \ 

Puisque  il  s'agissait  principalement  de  rapprocher  le  Mediceiis  des 
autres  sources,  que  nous  donne  ce  contrôle  pour  notre  recueil  ?  La 
lecture  de  l'apparat  prouve  de  la  manière  la  plus  claire  l'existence  de 
fautes  indéniables  dans  M  ou  même  dans  A  (les  mss.  du  groupe  de  M  '). 

Mais  j'avoue  simplement  que  dans  l'étude  de  ces  rapports  des  mss., 
j'espérais  ici  trouver  davantage.  Ce  qui  apparaît  le  mieux,  c'est  le 
nombre  des  fautes  particulières  à  ces  mss.  dits  de  contrôle  et,  somme 
toute,  leur  infériorité  à  l'égard  du  Mediceiis.  Peut-être,  après  tout, 
est-ce  ma  faute  si  je  n'ai  pas  plus  tiré  de  ma  lecture  '. 

É.  T. 

1.  Je  regrette  de  n'avoir  pu  me  reporter  aux  passages  de  l'ariicle  que  M.  Sj.  a 
publié  cette  année  dans  l'Eranos. 

2.  Notons  qu'il  n'est  même  plus  question  ici  des  mss.  qu'avait  collationnés 
Schmidt,  et  que  mentionnait  Gurlitt,  Jahrb.  Ph.  1884,  p.  836  bas  :  Dresdensis, 
Guelferbytanus,  cod.  Oxonienses  Bodl. 

3.  Par  ex.,  l'addition  à  faux  de  copules  [et,  etc.)  en  tête  de  membres  de  phrase  : 
p.  10,  ir,  12,  1 3,  14,  etc.;  cette  faute  continuelle  dans  les  premières  pages  est 
venue  sans  doute  de  quelque  signe  de  ponctuation  de  l'original  que  le  copiste  aura 
pris  d'abord  pour  une  abréviation  de  et;  dans  la  suite  des  lettres,  sans  disparaître 
entièrement,  cette  faute  devient  beaucoup  plus  rare. 

4.  Un  des  passages  où  se  caractérisent  le  mieux  groupes  et  mss.,  me  paraît 
être  p.  43,  3,  negaret  iis  (texte  de  c)  déjà  gâté  dans  M',  et  de  plus  en  plus  altéré 
dans  EP,  dans  X.,  dans  H,  à   peine  rétabli  dans  W.  le  groupe  A  et  le  groupe  Y. 
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De  P.  Vergilii  Maronis  Catalepton  carminibus  quastionum  capita  tria  scripsit 
Paul  Sommer.   Halle,  1910,  118  p.  in-8". 

Le  sujet  de  la  thèse  est  conforme  à  la  mode  du  jour.  Le  rapporteur 
était  G.  Vissowa.  La  composition  m'en  paraît  assez  décousue  '.  Ce  qui 
concerne  ici  la  filiation  des  mss.  est  compliqué;  mais  où  était  l'utilité 
de  venir  à  cet  exposé  pour  le  rendre  moins  clair?  Toutes  les  premières 
pages  (jusque  p.  25)  très  condensées,  surchargées  de  notes  et  de  ren- 
vois, rappellent  la  formation  du  recueil  que  nous  appelons  VAppendix 
et  la  date  probable  des  divers  poèmes.  Obscures  et  dures  à  lire,  je  ne 
vois  pas  qu'elles  contiennent  rien  de  vraiment  original.  Je  note 
que  l'historique  du  recueil  est  fondé  avec  grand  raison,  pour  une 
bonne  partie,  sur  l'extrait  du  catalogue  de  la  bibliothèque  du  Murbach. 

Dans  le  chapitre  II,  les  arguments  contre  l'authenticité  des  trois 
poèmes  9,  i3  et  14  sont  clairenient  déduits.  Aussi,  bonne  réfutation 
de  la  bizarre  hypothèse  de  Nemethy,  qui  a  voulu  retrouver  dans 
Cat.  XIII,  une  épode  d'Horace.  Le  §  3  du  chap.  II  est  consacré 
à  Cat.  XIV  :  M.  S.  se  range  du  côté  des  critiques  qui  ne  croient  pas  à 
l'authenticité  de  ce  poème.  Il  aurait  été  composé  par  un  contempo- 
rain de  Tibulle  ou  d'Ovide  qui  se  serait  volontairement  inspiré  de 
plus  d'un  passage  des  œuvres  authentiques.  Le  rapprochement  de 
l'élégie  IX  et  du  Panégyrique  de  Messala,  dans  la  composition  et 
dans  le  détail  est  poursuivi  d'une  manière  ingénieuse.  L'hypothèse 
que  l'auteur  de  l'élégie  aurait  imité  le  Panégyrique,  n'est  pas  sans 
vraisemblance. 

Au  ch.  III,  M.  S.  examine  les  poèmes  les  uns  après  les  autres  en 
indiquant  pour  chacun  d'eux  quel  personnage  le  poète  semble  avoir 
visé  et  quels  modèles  latins  ^presque  partout  Catulle)  ou  grecs  il  imi- 
tait. Ce  sont  avant  tout  les  Alexandrins  qu'il  a  pris  comme  modèles. 
A  un  poème,  il  empruntait  le  sujet;  à  un  autre  le  mètre,  les  traits  et 
les  expressions  avec  d'ingénieuses  variations.  Dans  un  §  particulier 
(III,  2,  p.  86),  M.  S.  étudie  la  métrique  du  Catalepton.  Il  montre  que 
pour  les  distiques  dactyliques,  le  poète  se  tient  à  mi-chemin  des  habi- 
tudes de  Catulle  (dans  les  hexamètres,  aux  4  premiers  pieds,  environ 
2  spondées  pour  un  dactyle)  et  de  celles  des  poètes  classiques  (Ovide, 
55  0/0  de  dactyles)  ;  ses  hexamètres  contiennent  une  proportion  de 
45  dactyles  pour  55  spondées.  Un  seul  poème  (XIII)  est  en  distiques 
iambiques,  et  c'est  justement  l'un  de  ceux  dont  M.  S.  a  contesté  l'au- 
thenticité. Mais  notons  que,  comme  Horace,  le  poète  n'a  pas  repris  ici 
le  vers  phalécien  employé  par  Catulle. 

M.  S.  suit  souvent,  mais  pas  toujours,  le  texte  et  l'interprétation 
de  Buecheler. 


I.  Le  premier  chapitre  est  consacré  à  combattre  les  idées  de  plusieurs  savants; 
dans  le  chap.  II,  est  discutée  la  question  d'authenticité  des  poèmes  du  Catalepton  ; 
ch.   III,  comment  Virgile  a  imité  ici  les  poètes  qui  l'avaient  précédé. 
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Voici  mes  seules  réserves  :  quelques  rapprochements  forcés  et  pas- 

sim  '(quoique  rares),  quelques  lapsus  d'impression. 

E.T. 


A  Persil  Flacci  Saturarum  liber.  Iterum  recensuit  adnotatione  critica  instruxit 
testimonia  usque  ad  saeculum  X\'  addidit  Santi  Consoli,  Romae,  Loescher, 
MCMXI,  xx-igo  p.  gr.  in-8°. 

Le  professeur  de  Catane  dont  j'ai  eu  occasion  de  citer  plus  d'une 
fois  les  ouvrages,  M.  Santi  Consoli,  vient  de  reprendre  en  seconde 
édition  le  Perse  qu'il  avait  publié  en  1904  '.  L'auteur  indique  lui- 
même,  à  la  fin  de  la  préface,  les  changements  qu'il  a  apportés  à  son 
livre  :  quelques  additions  ;  quelques  corrections  au  texte  ;  la  collation 
de  nouveaux  manuscrits,  surtout  une  collation  nouvelle  de  P.  ^;  addi- 
tion d'autres  testimonia  et  des  corrections  faites  par  d'autres  savants, 
d'après  les  comptes  rendus  critiques.  Bon  index  bibliographique 
(3  pages).  Nouvel  Appendix  (III)  contenant,  dans  l'ordre  chronolo- 
gique, un  catalogue  sommaire  (avec  les  titres)  des  mss.  de  Perse.  — 
Comme  répertoire  des  dernières  recherches,  le  livre  sera  certainement 
de  grande  utilité. 

É.  T. 

Artur  SoLARi,  Il  territorio  Lunese-Pisano,  Contributo  alla  storia  é  alla  topo- 
grafia  dell'  Italia  Arnica,  con  7  illustrazioni,  di  cui  6  fuori  testo.  (Annali  délie 
Università   Toscane,   t.   XXIX.  Pise,    1910.    r23  p.    gr.    in-S"). 

Six  chapitres  dont  voici  les  titres  :  I.  Notizie  storiche  (Periodo  pre- 
romano  ;  Periodo  romano-republicano  ;  Periodo  romano-imperiale). 
II.  Topografià.  III.  Perimetro-Area-Popolazione.  IV.  Prodotti.  Con- 
dizioni  economiche.  V.  Notizie  di  vita  pubblica.  VI.  Toponomastica. 
L'auteur  avait  déjà  publié  en  1908,  dans  les  Sttidi  Storici per  TAnt. 
Class.  un  mémoire  intitulé  :  Per  la  topografià  Lunese-Pisana,  et  un 
autre  mémoire  :  Sulla  storia  di  Lucca  nell'  antichità  dans  les  Stiidi 
storici  de  Crivelluci,  XIV.  M.  S.  s'efforce  de  rectifier  les  erreurs  com- 
mises sur  la  topographie  et  sur  l'ethnographie  de  la  région,  en  s'ap- 
puyant  sur  une  connaissance  plus  exacte  du  pays  et  sur  une  meilleure 
interprétation  des  textes  anciens.  Tout  ce  que  j'ai  lu  de  l'article  m'a 
paru  intéressant  et  soigne.  P.  8,  n.  i,  lire  \Veis5e;2born. 

Tiepolo,  sa  vie,  son  œuvre,  son  temps,  par  Pompeo  Molmenti,  version  française 
de  M.  de  Peréra,  avec  400  reorod.  Paris,  Hachette,  gr.  in-8".  Prix  :   40   fr. 

Le  dernier  des  peintres  vénitiens  a  été  longtemps  tenu  en  médiocre 

1.  Ainsi  p.  82  au  milieu,  sur  ut  decet  sur  Thalassio,  et  sur  puelltila.  — P.  14, 
6  1.  avant  le  bas  du  texte,  lire  rheforicam. 

2.  Voir  la  Revue  de  1905,  II,  p.  23o. 

3.  Les  mss.  nouveaux  consultés  sont  un  Laurentianiis  x  ou  xi'  s.);  un  ms.  de 
Vérone  (xin«  s.)  et  la  scheda  du  ms.  de  Ventura  de  Foro  de  Longulo  (i263).  Y 
ajouter^pour  la  17^^.  Veditio  princeps  de  Jo.  Bonard  (1499). 
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estime,  et  il  faut  convenir  que  ce  n'est  pas  sans  raison.  Venu  au 
monde  à  une  époque  frivole,  superliciclle,  licencieuse,  il  n'a  rien  fait 
pour  réagir  contre  cette  décadence,  et  il  en  est  bien  surtout  l'expres- 
sion. Cependant,  une  étude  plus  serrée  a  fait  découvrir  chez  le  maître 
des  qualités  de  composition  et  d'exécution  d'une  grande  force  et  d'un 
exemple  fécond.  La  vie,  l'atmosphère,  la  lumière,  sont  rendues  par 
lui  d'une  façon  prodigieuse,  et  qui  a  frayé  bien  des  voies  modernes. 
En  sorte  que  si  l'on  ne  saurait  se  défendre  d'un  certain  étonnement, 
en  face  de  la  considérable  monographie  que  lui  a  consacrée  l'érudit 
italien  et  qu'on  n'a  pas  hésité  à  traduire  en  français,  cet  étonnement 
est  surtout  Justifié  par  la  certitude  que,  à  n'être  représenté  que  par 
cette  profusion  de  photographies,  Tiepolo  perdra  la  majeure  partie 
de  ses  droits  à  l'admiration  de  la  postérité.  Si  cette  lumineuse  fluidité 
de  sa  couleur  disparaît,  que  reste-t-il  trop  souvent?  une  grande  décep- 
tion... Mais  il  n'est  pas  question  ici  de  critique  d'art.  Puisque 
M.  Molmenti  avait  tant  à  dire  sur  son  héros,  il  a  bien  fait  de  le  dire  ; 
car  son  livre  rendra  de  grands  services  :  la  façon  dont  il  a  compris  sa 
tâche,  la  profusion  de  ses  renseignements,  la  solidité  de  ses  témoi- 
gnages personnels,  l'ampleur  d'ailleurs  et  la  belle  couleur  de  son 
style,  qu'exalte  un  enthousiasme  continu,  tout  concourt  à  donner  au 
livre  un  peu  de  cette  qualité  essentielle  de  celui  qu'il  analyse  :  la  vie 
triomphante.  M.  Molmenti  Ta  étudié  dans  son  temps,  d'abord,  et  sa 
société;  puis  dans  sa  vie  ;  puis  dans  ses  œuvres,  qu'il  suit  à  Venise, 
en  Vénétie,  en  Lombardie,  en  Allemagne,  en  Espagne,  partout; 
puis  dans  l'esthétique  de  son  art  ;  enfin  dans  son  influence  et  dans  les 
contradictions  des  jugements  qu'il  a  provoqués.  Le  traducteur  fran- 
çais paraît  avoir  très  heureusement  réussi  à  conserver  la  saveur  et  la 
liberté  de  son  texte  et  l'éditeur  a  présenté  l'ensemble  avec  un  goiJt 
qui  en  achève  l'attrait. 

H.    DE    C. 

Mantegna,  L'œuvre  du  maître,  tableaux,  gravures  sur  cuivre,  en  200  reprod. 
Paris,  Hachette,  i  vol.  pet.  10-4".  Prix,  relié  :  10  tr.  —  Les  Délia  Robbia, 
par  Jean  de  Foville  (Les  grands  artistes),  Paris,  H.  Laurens,  i  vol.  in-8°  av. 
24  pi.  Prix  :  2  fr.  5o.  —  Meissonier,  par  L.  Bénéditte  (id.  ibid.).  —  Les 
Collections  de  l'Académie  royale  de  peinture  et  de  sculpture,  par  André 
Fontaine  (l^'Art  dans  l'ancienne  France).  Paris,  H.  Laurens,  1  vol.  in-8°  av. 
12  pi.  Prix  :  g  fr.  —  L'Architecture  Romane  en  France,  album  de 
226  phot.  av.  préface  de  J.  Brun.  Paris,  Hachette,  i  vol.  in-4''.  Prix:  25  fr. — 
Haendel,  par  R.  Rolland.  Paris,  Alcan,  i  vol.  in-12.  Prix  :  3  fr.  5o.  —  La 
Musique  chez  les  peuples  indigènes  de  l'Amérique  du  Nord,  par  J.  Tiersot, 
Paris,  Fischbacher,  i  vol.  in-S". 

L'album  des  œuvres  de  Mantegna  fait  partie  d'une  «  collection  des 
classiques  de  l'Art  »  dont  nous  avons  déjà  signalé  les  premiers  tomes  : 
A.  Durer,  Michel-Ange  et  Raphaël.  Une  vie,  une  étude  anonyme  de 
l'artiste  (celle-ci  a  plus  de  3o  pages  de  texte),  précède  la  suite  des  pho- 
tographies qui  terminent  encore  des  «  éclaircissements   techniques  » 
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et  une  table  chronologique.  Il  va  sans  dire  que  l'cieuvre  de  Mantegna 
n'aurait  pu  fournir  200  planches,  si,  pour  les  tableaux  les  plus  impor- 
tants, la  photographie  ne  nous  était  donnée,  non  seulement  de  l'en- 
semble, mais  des  principaux  détails,  en  agrandissements  successifs. 
L'idée  est  bonne  et  sera  utile. 

C'est  une  étude  d'art  plus  personnelle,  et  même  d'un  goût  et  d'un 
charme  assez  rares,  que  celle  qu'a  consacrée  M.  Jean  de  Foville  à 
Luca  et  Andréa  délia  Robbia.  Si  restreintes  que  soient  les  proportions 
des  volumes  de  cette  collection,  il  a  su,  non  seulement  caractériser  le 
talent  et  les  œuvres  de  ces  deux  artistes,  mais  en  dévoiler  l'àme,  en 
évoquer  l'émotion  et  la  pensée.  De  fait,  pour  la  deviner,  il  n'est  que 
de  regarder  d'un  peu  près  les  sculptures  polychromes  d'un  charme  si 
vivant,  si  vrai;  mais  si  peu  de  gens  savent  regarder  !  M.  de  Foville  le 
leur  enseigne  assez  bien  :  ils  n'auront  qu'à  le  suivre. 

D'un  style  plus  sec,  comnie  son  sujet,  est  l'étude  de  M.  Léonce 
Bénédite  sur  Meissonier.  C'est  un  travail  d'une  critique  très  seirée  et 
sans  complaisance,  d'une  documentation  abondante,  achevée  par  une 
note  bibliographique  très  complète.  Ce  peintre,  qui  connut  la  gloire 
Jusqu'à  l'excès,  subit  un  peu  aujourd'hui  l'excès  du  dédain  superficiel 
et  oublieux.  On  ne  peut  résister  à  ces  réactions  qu'avec  des  faits  et 
des  œuvres.  M.  Bénédite  s'est  gardé  de  tout  parti  pris  dans  l'un 
comme  dans  l'autre  sens  et  n'en  conserve  que  plus  d'autorité. 

C'est  l'histoire  du  fonds  original  de  nos  Musées  du  Louvre,  de 
Versailles,  de  l'Ecole  des  Beaux-Arts,  de  quelques  galeries  de  pro- 
vince encore,  qu'a  retracée  M.  André  Fontaine  en  publiant  les  inven- 
taires et  les  catalogues  des  collections  de  l'Académie  royale  de  pein- 
ture et  sculpture.  L'éparpillement  de  ses  œuvres  et  leur  sort  respectif, 
d'une  part,  de  l'autre,  l'organisation  de  l'ancienne  Académie,  avec 
ses  concours,  ses  expositions,  ses  réceptions,  tel  est  le  sujet  de  cette 
monographie,  qui  d'ailleurs  a  un  côté  très  pratique  et  très  utile,  en 
ce  sens  qu'elle  doit  encourager  à  rechercher  dans  les  musées  bien  des 
œuvres  disparues  et  qui  sont  signalées  ici,  comme  à  y  faire  l'identifi- 
cation de  plus  d'une  dont  la  provenance  est  ignorée  ou  faussement 
indiquée.  On  ne  saurait  trop  encourager  ces  éditions  critiques  d'an- 
ciens inventaires,  même  quand  ils  contiennent  des  erreurs,  comme 
celui-ci,  qui  remonte  à  l'an  II,  et  surtout  quand,  toujours  comme 
celui-ci,  ils  fournissent  un  vaste  champ  aux  investigations. 

Les  étudiants  d'aujourd'hui  en  archéologie  et  histoire  de  l'art  ont 
vraiment  toutes  les  facilités.  Ils  devaient  jadis  se  procurer  à  grands 
frais  des  photographies  pas  toujours  bonnes  ou  se  contenter  d'à- 
peu-près  médiocres,  pour  analyser  les  monuments  qu'ils  ne  pou- 
vaient interroger  sur  place.  Aujourd'hui  la  photographie  est  à  vil 
prix  et  Ton  prend  encore  la  peine  d'en  former  des  albums  copieuse- 
ment garnis.  Nul  ne  sera  plus  utile  aux  élèves  de  ?«  année  de  l'Ecole 
des  Chartes   que   celui    qui  vient    d'être    consacré    à   V Architecture 
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romane  en  France.  266  planches,  3i3  reproduction?,  réunissent  pour 
eux,  non  seulement  les  plus  beaux  et  plus  caractéristiques  monu- 
ments, religieux  ou  civils,  de  cette  magnifique  époque,  mais  des  spé- 
cimens à  grande  échelle  des  éléments  constitutifs  des  écoles  et  du 
style  :  chapiteaux,  bases,  moulures,  ornementation.  Les  photogra- 
phies sont  d'ailleurs  excellentes.  Quelques  pages,  d'une  bonne  doc- 
trine, avec  les  principaux  plans  types  d'églises,  servent  d'introduc- 
tion, ainsi  qu'une  courte  bibliographie  et  une  table  détaillée. 

M.  Romain  Rolland,  trop  modeste,  s'excuse  de  livrer  au  public  une 
contribution,  forcément  courte,  à  l'étude  de  Haendel,  et  il  en  an- 
nonce dès  à  présent  une  plus  développée,  dont  nous  sommes  heureux 
de  prendre  acte.  Croyez  cependant  que  cette  petite  monographie, 
vraiment  remarquable,  est  des  plus  nourries  et  des  plus  neuves  qui 
soient.  On  y  suit  en  effet  le  résultat,  sommaire  peut-être,  mais  ori- 
ginal, d'une  étude  approfondie,  réfléchie,  longuement  concentrée 
dans  le  cerveau  de  l'érudit  critique.  On  la  consultera,  mais  on  la  lira 
surtout  et  on  y  pensera  quand  on  voudra  étudier  Haendel  pour  soi- 
même. 

M.  Julien  Tiersot,  qu'un  goût  particulier  d'investigations  a  déjà 
plus  d'une  fois  porté  à  étudier  les  musiques  exotiques,  a  profité  d'une 
mission  de  conférences  à  laquelle  il  avait  été  convié  aux  Etats-Unis 
et  au  Canada  (en  igoS-ô),  pour  relever  tous  les  documents  possibles 
sur  la  musique  chez  les  indiens  Peaux-rouges  et  chez  les  nègres. 
Chansons  indigènes,  chants  religieux,  hymnes  guerriers,  danses,  il 
a  recueilli  et  noté,  et  nous  offre  à  apprécier,  jusqu'à  87  morceaux, 
éclaircis  d'ailleurs  et  commentés  par  des  explications  historiques  et 
ethnographiques  pleines  d'intérêt,  et  d'intéressants  souvenirs  per- 
sonnels. Une  abondante  bibliographie  du  sujet  complète  cet  ensemble 
précieux. 

H  .    DK  CURZON. 


La  Défense  de  Nancy  en  1792,  par  le  capitaine  De  Sandt,  i  vol.  in-8.  Nancy, 
Imprimerie  Louis  Bertrand,  5i,  rue  Saint-Georges,  1910.  3  francs. 

Ce  volume  est  un  recueil  de  documents,  la  plupart  inédits,  tirés 
<jes  archives  nancéennes,  choisis  avec  discernement  et  classés  avec 
méthode.  A  la  première  nouvelle  de  l'invasion  prussienne  en  1792, 
le  département  de  la  Meurthe  s'est  mis  sur  le  pied  de  défense.  L'au- 
teur entre  dans  le  détail  du  plan  adopté  et  des  travaux  exécutés,  sup- 
pute le  nombre  d'hommes  détachés  aux  postes  fortifiés,  évalue  les 
dépenses,  et  après  avoir  trouvé  partout  l'initiative  du  Conseil  de  la 
Meurthe,  il  arrive  à  cette  conclusion  :  «  Une  opération  militaire  telle 
que  la  défense  de  Nancy  a  été  dirigée  et  exécutée  par  des  civils  :  ce 
ne  sont  pas  les  généraux  qui  ont  organisé  la  défense,  mais  les  admi- 
nistrateurs; ce  ne  sont  pas  les  troupes  de  ligne  qui  ont  assuré  la 
défense,  mais  les  gardes  nationales  ».  11  y  a  donc  eu  un  effort  sérieux 


1  l8  REVUE  CRITIQUE 

lenic  pav  des  civils  pour  résister  aux  Prussiens,  mais  il  faut  avouer  — 
et  peut-être  Tauteur  n'en  coiiviciu-il  pas  assez  nettement  —  que 
Valmv  a  rendu  cet  etfort  en  partie  inutile  Tout  au  plus  a-t-il 
empêche  quelques  pillages.  Il  semble  même  que  le  Conseil,  l'alerte 
passée,  ail  été  assez  embarrassé  et  dépité.  11  y  a  de  l'embarras  dans  la 
façon  dont  le  rapporteur  des  dépenses  justifie  les  mesures  prises,  du 
dépit  dans  l'attitude  du  procureur-syndic  à  l'égard  de  Kellermann 
qui,  à  l'en  croire,  «  n'a  eu  par  dessus  les  autres  que  le  bonheur  d'avoir 
servi  sa  patrie  dans  un  poste  plus  éclatant  ».  La  note  exacte  est  don- 
née dans  une  lettre  adressée  au  maire  par  le  citoyen  Rasquinet,  com- 
mandant général  des  postes  de  défense  :  «  Si  nous  n'emportons  pas 
de  lauriers,  nous  avons  du  moins  eu  la  plus  grande  envie  d'en  cueil- 
lir. »  Mais  ceci  même  était  intéressant  à  connaître.  Grâce  à  M .  De 
Sandt,  on  peut  se  rendre  un  compte  exact  des  sentiments  qui  ani- 
maient un  département  français,  voisin  de  la  frontière,  au  moment  de 
l'invasion  prussienne.  Son  livre  n'est  pas  d'intérêt  exclusivement 
militaire  :  il  jette  un  rayon  de  plus  sur  l'histoire  délicate  de  l'opinion 
en  province  au  temps  de  la  Révolution. 

Maximilien  Buffenoir. 


Domenico  Spadoni,  Una  trama  e  un  tentative  rivoluzionario  dello  Stato 
Romano  nel  1820-21.  i  vol.  ia-8»,  3o2  p.,  ?  1.  (illustré^. 

I  Carbonari  dello  Stato  Pontificio  (1817-1825),  documents  inédits  publiés  par 
Aug.  PiERANTONi,  2  vol .  in-8°,  492  et  404  p.,  9  1.  Roma-Miiano,  Soc.  Dante  Ali- 
ghieri,  igio. [Biblioteca  storica  del  Risorgimento  italiano,  série  VI,  n"^4,  5  et  6.) 

M.  Spadoni,  qui  s'est  adonné  spécialement  à  l'histoire  des  origines 
du  Risorgimento  dans  le  pays  des  Marches,  consacre  son  volume  à 
deux  épisodes  de  la  crise  révolutionnaire  de  1 820-1 821.  On  sait  qu'il 
n'y  eut  pas  à  ce  moment  de  mouvement  insurrectionnel  proprement 
dit  dans  l'État  romain.  M.  S.  explique  ce  fait  par  l'insuccès  du  com- 
plot organisé  en  18 17  à  Macerata;  la  répression  avait  désorganisé  les 
sociétés  secrètes  patriotiques.  On  peut  aussi  penser  que  l'Etat  ponti- 
fical n'ayant  pas  d'armée,  il  ne  pouvait  guère  s'y  produire  de  pronun- 
ciamiento  militaire  comme  à  Naples  ou  à  Alexandrie.  Pourtant,  les 
carbonari  des  Marches  faisaient  des  projets  d'insurrection,  ceux  des 
Abruzzes  appelèrent  l'armée  napolitaine.  Le  résultat  fut  lamentable  : 
les  patriotes  de  Macerata  furent  dénpncés  par  un  «  Judas  »,  et  un 
étudiant  du  parti  révéla  les  noms  de  tous  les  affidés.  La  «  légion 
romaine  »,  formée  dans  la  région  d'Ascoli  par  Vincenzo  Pannelli, 
proclama  la  constitution  espagnole  ;  mais  à  la  première  apparition 
des  carabiniers  du  pape,  les  auxiliaires  napolitains  l'abandonnèrent, 
et  elle  se  dispersa  sans  avoir  tiré  un  coup  de  fusil.  Les  chefs  furent 
emprisonnés  et  condamnés  à  la  détention  dans  une  forteresse,  quel- 
ques-uns à  perpétuité,  d'autres  à  3,  5  et  7  ans.  M.  S.  a  voulu  faire 
de  ce  volume  une  sorte  de   monument  aux   martyrs  de  la  liberté;  il 
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nous  donne  leur  généalogie,  leurs  portraits,  etc.  Mais  son  récit,  fait 
surtout  avec  les  pièces  du  procès,  est  critique  et  sans  passion;  on 
peut  y  trouver  nombre  de  détails  intéressants  sur  les  sociétés  secrètes 
de  Romagne  et  des  Marches,  et  les  personnages  qu'il  met  en  scène 
sont  parfois  curieux,  comme  ce  docteur  Fioretii,  ancien  préfet  consu- 
laire à  Terni  en  1798,  qui  avait  adapté  à  son  rêve  d'une  confédération 
italienne  la  constitution  fabriquée  par  Daunou  pour  la  République 
romaine  de  l'an  VI.  Parmi  les  nombreux  volumes  de  la  Biblioteca 
storicadel  Risorgimento^  celui-ci  est  un  des  plus  soignés. 

Les  documents  publiés  par  M.  Pierantoni,  qui  viennent  probable- 
ment des  Archives  d'Etat  ou  de  la  Bibliothèque  Victor-Emmanuel  à 
Milan  (on  ne  nous  en  dit  rien),  sont  des  interrogatoires  de  prévenus 
ou  d'accusés  politiques,  arrêtés  parla  police  autrichienne  du  royaume 
lombard-vénitien,  et  communiqués  par  elle  au  gouvernement  pontifi- 
cal, comme  se  rapportant  au  mouvement  révolutionnaire  dans  l'État 
romain.  Leur  intérêt  est  incontestable,  puisqu'on  y  trouve  des  dépo- 
sitions de  Maroncelli,  de  Pellico,  de  Lombardi  et  d'Orselli,  pour  ne 
citer  que  ceux-là.  Ils  sont  tous  incroyablement  loquaces,  et  s'expli- 
quent avec  détails  sur  l'organisation  de  la  Charbonnerie  et  des  loges 
maçonniques.  Il  y  a  beaucoup  à  prendre  dans  ces  documents  nou- 
veaux (quoi  qu'il  me  semble  avoir  déjà  rencontré  quelques-unes  des 
pièces  publiées  ici  dans  les  livres  de  M.  Luzio  sur  les  procès  Pellico- 
Maroncelli  et  Confalonieri).  Mais  c'est  tout  un  travail  d'y  faire  des 
recherches.  A  part  un  avertissement  de  trente  lignes,  qui  est  simple- 
ment l'annonce  d'un  autre  livre  de  M.  P.,  le  travail  de  l'éditeur  est 
nul.  Il  n'y  a  pas  une  note,  pas  une  indication  de  sources,  pas  d'index 
alphabétique.  Les  interrogatoires  ne  sont  même  pas  rangés  suivant  un 
ordre  quelconque,  logique  ou  chronologique.  C'est  un  parfait  modèle 
de  la  façon  dont  il  ne  faut  pas  éditer  les  textes. 

R.  G. 


—  M.  H.  ViOLLET  a  publié,  dans  les  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions, 
t.  XII,  3*  partie,  des  documents  nouveaux  sur  des  monuments  de  la  Mésopotamie  et 
particulièrement  sur  le  palais  d'el  Motasim  à  Samara.  Les  descriptions  sont  assez 
brèves,  mais  les  plans  et  croquis,  ainsi  que  les  photographies,  présentent  un  réel 
intérêt.  Il  faut  souhaiter,  comme  l'a  fait  M.  Dieulafoy,  que  l'auteur  puisse  con- 
tinuer ses  recherches  dans  une  région  dont  on  sent  aujourd'hui  l'importance  pour 
l'archéologie  musulmane.  —  Je  me  permets  de  protester  seulement  contre  une 
phrase  de  l'auteur  :  a  le  beau]  roman  des  Mille  et  une  Nuits  »  est  une  bien 
médiocre  source  pour  l'étude. de  la  [société  abbasside;  il  suffit,  au  contraire,  de 
lire  certaines  études  de  Barbier  de  Meynard  pour  voir  tout  ce  que  nous  apprend 
le  Kitab  el  Aghani  sur  la  vie  arabe  au  ix*"  siècle.  —  M.  G.  D. 

—  M.  EIlls  a  donné,  le  3  juin  dernier,  au  Corpus  Christi  Collège  d'Oxford,  une 
conférence  (a  lecture)  qu'il  a  fait  imprimer  à  Londres  chez  H.  Frowde  (17  p. 
in-8%  I  sh.),  sous  le  titre  :  Professer  Birfs  édition  of  tlie  Vergilian  Catalepton. 
Qu'on  me  permette,  afin  d'abréger,  de  renvoyer,  pour  cette  dernière  publication, 
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au  compte  rendu  que  j'en  ai  donné  le  9  juin  dernier,  p.  454.  Notons  aussi  que  le 
titre  de  la  brochure  de  M.  E.  n'est  pas  tout  à  fait  exact;  M.  E.  n'étudie  ici,  dans 
le  Cataleptou,  que  le  poème  IX,  sur  Messala.  Le  professeur  d'Oxford  qui,  au 
fond,  il  le  dit,  veut  avant  tout,  opposer  à  la  méthode  de  Skutsch  celle  de  Bucheler 
et  de  Birt,  a  choisi  ce  poème  dans  le  recueil  parce  que  M.  Birt  en  a  cru  l'authen- 
ticité douteuse  :  il  en  prend  occasion  de  réfuter  ses  arguments.  Nous  avons  ici  la 
traduction  du  poème  suivie  de  remarques  critiques.  J'avoue  que  je  ne  pourrais, 
sur  tous  les  points,  être  d'accord  avec  M.  Ellis  (ainsi  je  crois  bien  improbable  sa 
conjecture  sur  le  vers  29  mulier  pour  multum).  D'ailleurs,  M.  E.  ne  s'abuse  nulle- 
ment sur  la  faiblesse  de  ce  poème,  ni  sur  les  défauts  de  l'exécution.  11  les  sou- 
ligne fort  nettement,  et  c'est  ce  qui  ressort  le  mieux  de  cette  étude.  P.  i5,  virgule 
à  faux  après  Sales.  —  E.  T. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  y  janvier  igii . 
—  M.  Henri  Cordier  communique  une  lettre  du  D'  Juan  A.  Dominguez,  directeur 
de  l'Institut  de  botanique  et  de  pharmacologie  de  Buenos  Aires,  annonçant  que 
le  doyen  de  la  Faculté  des  sciences  médicales  de  cette  ville  a  obtenu  de  la  Com- 
mission du  Centenaire  un  crédit  de  4,000  piastres  pour  la  publication  des  papiers 
inédits  du  naturaliste  français  Aimé  Bonpland. 

M.  Morel-Fatio  entretient  l'Académie  d'une  nouvelle  traduction  des  œuvres  de 
sainte  Thérèse  par  les  carmélites  du  premier  monastère  de  Paris,  aujourd'hui 
établies  à  Bruxelles.  Ce  travail  du  plus  haut  mérite,  et  qui  fait  grand  honneur  à 
ces  religieuses,  renouvelle  et  précise  sur  beaucoup  de  points  les  connaissances  déjà 
acquises  sur  les  écrits  de  la  sainte  et  sur  l'histoire  de  la  réforme  du  Carmel  au 
xvr  siècle. 

M.  Antoine  Thomas  signale  une  découverte  faite  par  M.  Drouault,  receveur  de 
l'enregistrement  à  Nontron.  Dans  le  dos  d'une  reliure  d'un  registre  utilisé  en  i83o, 
s'est  rencontré  un  fragment  de  parchemin  appartenant  à  un  compte  de  l'artille- 
rie royale  des  premières  années  du  règne  de  Charles  Vl.  11  y  est  fait  allusion  à 
un  épisode  remontant  à  avril  i3d8  ei  où  se  trouvèrent  en  conflit  Jehan  de  Lyon, 
maître  de  l'artillerie,  et  le  célèbre  prévôt  des  marchands  de  Paris,  Etienne  Marcel, 
épisode  déjà  connu  par  d'autres  documents. 

M.  Charles  Diehl  communique  quelques  renseignements  sur  plusieurs  musées 
et  collections  récemment  ouverts  à  Bucarest. 

M.  Cagnat  commente  une  inscription  de  Rome,  récemment  découverte,  où  sont 
énumérés  une  série  d'augures  pris  au  début  de  l'Empire.  Les  deux  premiers 
avaient  pour  but  de  demander  aux  dieux  le  salut  du  peuple  romain.  Or,  d'une 
phrase  de  Tacite  corrigée  par  tous  les  éditeurs  modernes,  on  avait  cru  pouvoir 
conclure  que  de  26  a.  C.  jusqu'en  49  p.  C.  on  avait  renoncé  à  célébrer  cette 
cérémonie.  L'inscription  prouve  que  la  correction  apportée  au  texte  de  Tacite  est 
erronée  et  qu'il  faut  accepter  la  leçon  des  manuscrits  que  l'on  pensait  fautive. 

M.  Raymond  Weil  fait  une  communication  sur  des  monuments  de  grand  inté- 
rêt historique  qu'il  a  trouvés  à  Koptos  (Haute-Egypte),  au  cours  d'une  campagne 
de  fouilles  faite  en  1910,  en  compagnie  de  M.  Ad.  Reinach,  pour  la  Société  fran- 
çaise des  fouilles  archéologiques.  Ces  monuments  sont  des  décrets  royaux,  gravés 
sur  pierre,  de  l'époque  des^derniers  rois  de  l'Ancien  Empire,  et  relatifs  aux  droits 
de  propriété  des  grands  sanctuaires  et  aux  privilèges  qu'ils  arrivaient  à  se  faire 
reconnaître  par  ï'autorité  royale.  La  constatation  de  l'usage  des  concessions 
immunitaires  aux  puissantes  organisations  religieuses,  aux  derniers  temps  de  la 
VI^^  dynastie,  jette  une  lumière  nouvelle  sur  les  faits  qui  ont  conduit  l'Ancien 
Empire  égyptien  à  sa  ruine. 

Léon  Dorez. 


Cimprimeur-gérmit  :  Ulysse    ROUCHON. 


f^ 


LE    PUY-EN-VELAY.   —  IMPRIMERIE   PEYRILLER,  ROUCHON    ET  GAMON . 


REVUE    CRITIQUE 

D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 

N"  7  -  16  février.  —  1911 

J.  Roman,  Réponse  à  l'article  de  M.  Lecacheux  sur  le  premier  volume  de  l'Inven- 
taire des  sceaux  des  pièces  originales  du  Cabinet  des  titres.  —  P.  Lecacheux, 
Réponse  à  M.  Roman.  —  Solmsen,  Recherches  étymologiques  sur  certains  mots 
grecs.  —  Proclus,  Hypotyposis,  p.  Manii.ius.  —  Bléry,  Syntaxe  de  la  subordi- 
nation dans  Térence;  Rusticité  et  urbanité  romaines.  —  A.  de  Stefano,  La 
noble  Leçon  des  Vaudois  du  Piémont. —  L.  Stouff,  Le  livre  des  fiefs  alsaciens 
mouvants  de  l'Autriche  —  E.  Dupuy,  Alfred  de  Vigny.  —  Michaut,  Pages  de 
critique  et  d'histoire  littéraire.  —  Baudrillart,  Vogt,  Rouziès,  Dictionnaire 
d'histoire  et  de  géographie  ecclésiastique,  I.  —  Schullerus,  Dictionnaire  tran- 
sylvain, III.  —  Wedel,  Le  moyen  âge.  —  Steinhausen,  La  culture  germanique. 
—  Lœwe,  Dictionnaire  allemand.  —  Collection  Sahr,  1-2.  —  Académie  des 
Inscriptions. 


Réponse  a  l'article  de  M.  Lecacheux  sur  le  premier  volume  de 
l'Inventaire  des  sceaux  des  Pièces  originales  du  Cabinet 
DES  Titres. 

M.  Lecacheux  a  publié  dans  la  Revue  critique  {n°  du  3  novembre 
1910,  p.  333-358)  un  article  sur  le  premier  volume  de  mon  Inventaire 
des  sceaux  des  Pièces  originales  du  cabinet  des  titres.  Absent  de 
Paris,  et  même  de  France,  au  moment  où  il  a  paru,  je  n'en  ai  eu  con- 
naissance qu'il  y  a  peu  de  jours.  Plusieurs  autres  articles,  anonymes 
ou  signés,  ont  été,  parait-il,  publiés  à  propos  de  mon  ouvrage  ;  je 
n'en  ai  lu  aucun  sauf  celui  de  M.  Lecacheux.  Il  voudra  bien  me 
permettre  de  lui  présenter  les  observations  suivantes. 

Au  début  de  son  article,  il  écrit  que  le  Comité  des  travaux  histo- 
riques s'est  préoccupé  de  faire  publier  un  Inventaire  des  sceaux  des 
pièces  originales  ;  le  Comité  ne  s'est  jamais  préoccupé  de  cela  avant 
le  dépôt  de  mon  manuscrit.  Que  M.  Roman  a  été  chargé  de  rédiger 
cet  Inventaire;  je  n'ai  jamais  reçu  cette  mission,  mais  me  la  suis 
donnée  à  moi-même.  Que  le  premier  volume  renferme  la  description 
de  806 1  numéros;  en  réalité  il  renferme  la  description  d'un  peu 
moins  de  8,000  sceaux  (et  non  numéros)  un  certain  nombre  de  numé- 
ros étant  simplement  des  renvois  à  d'autres  numéros.  M.  Roman, 
ajoute-t-il,  semble  avoir  adopté  l'ordre  des  dossiers  du  cabinet  des 
titres;  le  contraire  est  évident,  les  numéros  des  volumes  du  Cabinet 
des  titres  ne  se  suivant  pas  dans  mon  texte  dans  un  ordre  progressif, 
mais  étant  dans  un  complet  désordre. 

Nouvelle  série  LXXI  7 
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Jusqu'à  présent  les  renseignements  de  M.  Lecacheux  ne  manquent 
pas  de  précision . 

J'aborde  maintenant  les  rectifications  de  M.  Lecacheux,  et  je 
constate  tout  d"abord  qu'il  a  relevé  avec  soin  les  coquilles  et  les  fautes 
typographiques  qu'il  a  pu  trouver  ;  il  eût  peut-être  mieux  fait, 
au  lieu  de  les  confondre  avec  des  rectifications  plus  sérieuses,  de  les 
grouper  sous  une  rubrique  spéciale. 

Je  passe  ensuite  aux  erreurs  de  lecture  qu'il  relève  ;  elles  sont 
très  nombreuses.  Pour  un  certain  nombre  d'entre  elles  (non  pas  pour 
toutes  car  le  temps  m'a  manqué  pour  faire  ce  long  travail)  j'ai  recouru 
aux  documents  originaux  et  voici  ce  que  j'ai  constaté. 

(5oo8  »  Ici,  écrit  M.  Lecacheux.  le  nom  de  la  fonction  est  pris  pour 
celui  du  fonctionnaire .  Le  personnage  appelé  Garde  {commis  de  la] 
est  un  certain  Villaume  Aec.  {la  légende  du  sceau  incomplète  ne  permet 
de  lire  que  ces  lettres)  qui  était  en  1420  capitaine  commis  à  la 
garde  de  Thi\y  en  Beaujolais.  »  Pas  précisément.  Ce  personnage  est 
non  seulement  nommé  commis  de  la  Garde  dans  l'acte  lui-même, 
mais  il  signe  cet  acte  Huguin  de  la  Garde  ;  d'où  il  résulte  que  son 
prénom  était  Hugues,  et  son  surnom,  sous  lequel  il  était  plus  connu, 
Commis.  Quant  au  sceau  il  est  visiblement  emprunté  et  j'ai  eu  soin 
de  l'indiquer  dans  mon  texte. 

Ceci  est  important  parce  qu'il  en  résulte  que  la  preuve  que  M.  Le- 
cacheux n'a  pas  cherché  à  contrôler  sur  les  originaux  les  lectures 
qu'il  incrimine.  Ce  procédé  est  très  imprudent. 

(655o)  «  Jacques  de  Lonroy,  lieutenant  du  capitaine  général  de  West- 
Flandre  en  1410;  il  faut  lire  :  capitaine  général  de  VOst  de  Flandre.  » 
Mais  non,  il  ne  faut  pas  lire  cela  ;  le  mot  West-Flandre  crève  les 
yeux  dans  la  pièce  originale  et  ma  lecture  est  bonne.  Nouvelle 
preuve  que  M.  Lecacheux  n'a  pas  vu  les  originaux;  il  n'eut  pu  s'y 
tromper. 

(4342)  «  Le  personnage  classé  sous  le  nom  d'Etienne  {Vigoureux) 
s'appelait  en  réalité  Etienne  Vigoureux.  On  le  rencontre  asse^  fré- 
quemment dans  les  pièces  de  comptabilité  du  xiv^  siècle.  Il  fallait  le 
classer  à  Vigoureux  et  non  à  Etienne.  »  Mais  non  ;  car  non  seule- 
ment la  pièce  originale  porte  Vigoureux  Etienne,  mais  le  sceau  porte 
Vigoureux  Etienne.  Cette  coïncidence  ne  peut  être  fortuite  et  il  en 
résulte  que  le  nom  de  maison  était  Etienne  et  Vigoureux  probable- 
ment un  surnom  transformé  en  prénom.  Il  ne  peut  y  avoir  de  doute  à 
cet  égard.  Je  ne  connais  pas  d'exemple  d'une  légende  de  sceau  dans 
laquelle  le  nom  précède  le  prénom. 

(869)  «  Au  lieu  du  Chdteau-Cueilli,  le  Chdteau-Gaillard  »,  mais 
non,  ma  lecture  est  bonne.  —  (2764)  «  Au  lieu  de  Pierre  de  Chambére, 
Pierre  de  Chambray  ».  Le  texte  porte  Chambére  et  Chambe'.  — 
(4674)  a  Au  lieu  du  prieuré  de  Charine,  le  prieuré  de  Charny.  »  Le 
texte  porte   :  l'humble  prieuse  de  Charine.   —  (2724J  «  Au   lieu  de 
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Collart  de  Chacéque,  Colart  de  Chasseguy  ».  Le  texte  porte  ainsi  que 
le  sceau,  Collart  de  Chacégue.  — (5533j  «  Au  lieu  des  bastides  de 
Gannay,  lise:{  la  bastille  de  Gavray  ».  La  lecture  bastides  est  certaine; 
le  deuxième  mot  très  effacé  se  lit  Gannay,  Gamay  ou  Gavray  ad 
libitum.  —  (5232)  «  Au  lieu  de  Pierre  de  Godichard,  Pierre  de  Gau- 
dechart.  »  Ma  lecture  est  exacte.  —  (3724)  «  Au  lieu  du  château  de 
Renneville,  le  château  ds  Regneville.  »  Le  texte  porte  ;  Ren'ville.  — 
(6892J  «  Au  lieu  de  Mandagot,  Mandagout,  »  L'évêque  de  Marseille 
et  l'archevêque  d'Embrun  de  cette  famille  ont  toujours  été  nommés 
de  Mandagot.  —  (56o8i  «  Au  lieu  du  Val  de  Rueil,  le  Vaudreuil.  » 
Le  texte  porte  :  Val  de  Rueil  avec  des  capitales. 

Les  noms  suivants  paraissent  suspects  à   M.   Lecacheux,  mais    il 
n'indique    pas  quelle     lecture    lui   semblerait   préférable.    —    (1208) 
«  Notre-Dame-Engline.   »    Le  texte  porte   :  Notre-Dame-Engline,   de. 
l'ordre  de  Saint-Jean,  en  Quercy.  —  (722)  «  Varchidiaconé  de  Séliac 
à  Avignon.  »  Le  texte  porte  :  archidiaconus  Seliacensis  in  eccla.  Avi. 

—  (43  58j  ('  Le  prieuré  de  Saint-Ladre  de  Pontguion  près  Tours.  » 
Le  texte  porte  :  La  maison  Dieu  ou  prieuré  de  Saint-Ladre  de  Pont- 
guyon  près  Tours.  —  (2493)  «  Saint-Sinc  Banayrorio  en  Périgord.  » 
Le  texte  porte  :  dhs  de  Sancto  Sinco  Banayrorio  ou  Banayrerio.  — 
(6734)  «  Le  comté  de  Richecourt  en  Wethenche.  »  Le  texte  porte  : 
Richecourt  en  Wethenche  ou  Wethriche;  la  fin  du  mot  étant  peu 
lisible.  —  (483;  «  Le  château  de  Sitorium  en  Roussillon.  »  Le  texte 
porte  :  Castrum  de  Sitorio  in  confinibus  regni  juxta  Rossillonem.  — 
(4992)  «  Le  château  du  Busche  en  Italie,  r.  Ma  lecture  est  exacte.  — 
(5599)  «  La  forêt  d'Himelaye.  »  Ce  mot,  très  effacé,  peut  se  lire 
Humelaye  ou  Humehaye.  — (4521)  «  La  foret  d^Estomoie.  »  Le  texte 
porte  :  Estomaie.  —  (2028)  «  La  seigneurie  d'Hirpialatre.  »  Il  y  a  dans 
le  texte  Hirpialatre  ou  Hirpralatre.  —  (3074)  «  Substitut  à  Beaumont 
sur  Oise.  »  Le  texte  porte  :  substitut  en  la  comté  de  Beaumont  sur 
Oyse.  —  (3i2i)  «  Beneset  de  Chipareli.  »  Le  texte  porte  :  Beneth 
Chipel  et  Benezet  Chiperel,  et  le  sceau  Beneseit  de  Chipareli.  J'ai 
choisi  entre  ces  trois  formes  la  dernière.  —  (6647)  «  Mangue  de 
Louvain.  »  Ma  lecture  est  bonne.  —  (386)  «  Cygnen  Aphoel.  »  Le  texte 
porte  :  Cygnen  Apohel. — (5853)  «  Alo\ede  tiomedes.  »  Le  texte  porte  : 
Aloso  de  Homédés.  —  (6197)  «  Cloux  de  Langenonia,  »  Ma  lecture 
est  bonne.  —  (6884)  «  Gio-Maria  Malvicino.  »  Ma  lecture  est  bonne. 

—  16773)  «  Seigneur  d^Ycellieu.  La  seigneurie  d'Ycellieu  n  a  jamais 
existé  que  dans  V imagination  de  M.  R.  Jean  de  Magneville  était 
seigneur  dudit  lieu,  âycel  lieu.  »  J'en  doute  fort;  les  mots  :  seigneur 
d'Ycellieu,  écrits  de  cette  manière,  semblent  bien  témoigner  qu'il 
s'agit  d'une  seigneurie  véritable.  Quoi  qu'il  en  soit,  ma  transcription 
est  très  exacte.  —  (5940)  «  Capitaine  pour  le  roi  en  Occitanie:  cette 
région  est  plus  connue  sous  le  nom  de  Languedoc.  »  Evidemment, 
mais  j'ai  préféré  conserver  le  terme  ancien,  compris  de  tout  le  monde. 
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—  (4153)  «  M.  Roman  appelle  constamment  le  clos  des  galées  de 
Rouen,  clos  des  galères.  »  Les  deux  formes  sont  également  usitées  et 
j'ai  préféré  la  seconde  comme  plus  claire. 

Les  énonciations  suivantes  sont  d'un  ordre  un  peu  différent,  elles 
paraissent  simplement  bizarres  à  M.  Lacacheux.  (3524)  a  Hôtelier  de 
Hauville.  »  Ma  lecture  est  bonne.  —  (5754)  «  Maître  de  certains 
mineurs.  «  Ma  transcription  est  littérale.  —  (1293)  «  Les  îles  du  Vent 
d'Amérique.  »  Lecture  exacte.  —  (6382j  «  Jean  de  Lévis,  maréchal  de 
la  foi  et  non  de  la  Foi.  »  Les  deux  sont  usités  ;  j'ai  écrit  :  maréchal 
de  la  Foi,  comme  on  écrit  :  prince  de  la  Paix  et  en  vertu  du  même 
système.  —  «  La  majuscule  serait  plus  à  sa  place  dans  les  mots  reine 
Blanche  que  l'auteur  appelle  constartiment  reine  blanche.  »  Je  ne  crois 
pas;  les  mots  :  reine  blanche,  signifient  reine  en  deuil,  reine  veuve, 
quel  que  fut,  du  reste,  le  noni  de  baptême  de  la  reine  ;  dans  ces 
conditions  le  B  majuscule  ne  s'impose  pas,  au  contraire.  —  (6828) 
ce  Le  Borgne  à  la  queue.  »  Ma  lecture  est  bonne  ;  ce  surnom  est  gro- 
tesque mais  je  n'avais  qu'à  le  transcrire   sans  chercher  à  l'expliquer. 

—  (1534)  «  chapelain  de  la  chapelle  du  manoir  du  roi  qui  fut  Fichon 
à  couronne.  »  Là  encore  je  n'avais  qu'à  transcrire  cette  phrase  exacte- 
ment sans  en  proposer  une  explication  ;  elle  se  retrouve  du  reste  dans 
plusieurs  autres  documents.  Il  m'eut  été  facile  de  passer  simplement 
sous  silence  (comme  tant  d'auties)  les  parties  de  mon  inventaire  qui 
me  paraissaient  bizarres  ou  inexplicables,  mais  je  n'ai  pas  voulu  le 
faire,  pensant  qu'un  oubli  volc)ntaire  et  occulte  n'est  pas  un  honnête 
procédé  de  publication. 

Je  n'ai  pas  poursuivi  au  delà  ce  travail  de  révision  ;  étant  donné  le 
résultat  des  collations  précédentes,  j'ai  lieu  de  croire  que  le  résultat  de 
celles  qui  auraient  suivi  eût  été  équivalent.  Au  cours  de  cet  examen 
j'ai  trouvé  cependant  dans  l'article  de  M  .  Lecacheux  un  petit  nombre 
d'observations  judicieuses  dont  je  ferai  certainement  mon  profit  pour 
Verrata    qui   accompagnera   le  second    volume  de  mon    Inventaire. 

J'ajoute  pour  mémoire  que  le  premier  volume  renferme  plus  de 
trente  mille  noms  de  personne  ou  de  lieu  et  plus  de  cinquante  mille 
chiffres,  dates  ou  cotes. 

Je  remercie  M.  Lecacheux  du  soin  avec  lequel  il  a  lu  mon  ouvrage; 
à  titre  de  réciprocité  et  comme  bon  procédé  confraternel  je  lui  ren- 
drai un  service  du  même  genre. 

Il  a  publié  un  remarquable  Essai  historique  sur  VHôtel  Dieu  de 
Coutances  qui  a  eu  un  succès  retentissant  et  dont  la  lecture  procure 
des  sensations  tout  à  fait  agréables.  Le  succès  mérité  qu'il  a  obtenu 
obligera  certainement  son  auteur  à  en  donner  bientôt  une  deuxième 
édition  et  je  crois  devoir  lui  signaler  quelques  membres  de  phrase 
qu'il  pourra  peut-être  modifier  ou  même  éliminer  sans  inconvénient. 
Ils  se  trouvent  dans  les  quarante-neuf  premières  pages  de  son  livre, 
je  n'ai  pas  été  au-delà. 
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Une  maison  nouvellement  fondée,  écrit-il,  est  comme  un  enfant  qui 
vient  de  naître  (34\  il  y  a  de  hà  fraîcheur   dans  cette   comparaison, 
mais  aussi    un    peu    trop   de    naïveté.     Le   travail    qu'il    entreprend 
lui  paraît  iniéressani  cav  ce  sont  des  annales  mouvementées  quoique 
domestiques  ilntr.  VI)  ;  amphigouri  et  fâcheuse  consonnance.  L'Hô- 
tel Dieu  était   destiné  au  soulagement  des  pauvres  externes  (ibid.), 
phrase  à  double  parfum  pharmaceutique.  Les  plus  minutieuses  pré- 
cautions avaient  été  prises  pour  assurer  la  bonne  gestion  des  revenus  : 
l'argent    devait    être    déposé    dans    un    tronc    et  plusieurs     frères 
devaient  être  présents  à  cette  opération,   et  avoir    soin  que  tous  les 
revenus  fussent  mis  par  écrit  à  mesure  quils  seraient  encaissés  (3o), 
cela  ne  semble-t-il  pas  un  peu  plat?  Les  religieux  furent  ponctuels  à 
observer  ces  prescriptions  suivant  leur  promesse  et  comme  leur  habit 
le  demandait  (33),  on  voit  d'ici  se   produire  les  réclamations  de  cet 
habit.  Malgré  toutes  ces    précautions  il  nous  est  permis  d'affirmer 
sans  exagération  que    les  recettes  ne   balançaient  pas  toujours    les 
dépenses  (35),  phrase  bien  solennelle   pour  un  fait  malheureusement 
si   commun  !   Cependant    le  prélat    fondateur,  en   homme  pratique, 
avait  installé  l'Hôtel  Dieu  près  d'une  rivière,  car  o/z  avait  besoin  d'eau 
pour  les  lessives  et  pour  beaucoup  d'autres  usages  (36),  oui,  pour  boire 
par  exemple  ?  Et  aussi  pour  le  tout  à  l'égout,  car  le  système  du  tout  à 
l'égout  était  à  cette  époque  [xuf  s.)  le  plus  généralement  adopté  (27), 
cette  plaisanterie  est  fort  gaie,  mais  est-elle    bien  à  sa  place?  Mais   la 
rivière  ne  servait   pas  qu'à   cela,  on  y  avait  installé   un   moulin,  un 
moulin  entier  n'est  pas  de  trop  (41),  judicieuse  remarque,  que  ferait- 
on,  en  effet,   d'un  morceau    de   moulin  ?  Enfin   M.  Lecacheux   nous 
assure  que  ce  recueil  spécial  lui  a  coûté  une  somme  de  travail  fort 
appréciable  (sans  doute)  et  causé  plus  d'un  ennui  (49),  phrase  impru- 
dente, car  elle  appelle  nécessairement  le  complément  suivant,  dont  le 
lecteur  prend  largement  sa  part.   Maigre   tout  M.    Lecacheux   pense 
qu'wn  tel  épanouissement  mériterait  d'être  soumise  (sic]  aux  réflexions 
de  tout  esprit  sérieux   (6).    Sur  cette    phrase  type  Je  termine    et  me 
plonge  dans  l'abîme  de  mes  réflexions. 

J.  Roman. 


Réponse  a  M.  Roman. 

M.  R.  veut  bien  nous  apprendre  qu'il  n'a  pas  accepté  la  tâche  de 
publier  l'Inventaire  des  Sceaux  du  Cabinet  des  Titres,  mais  qu'il 
«  s'est  donné  à  lui-même  cette  mission  ».  Il  y  a  là  une  nuance,  qui 
peut  intéresser  le  Comité  des  Travaux  historiques,  mais  qui  laisse  le 
public  indifférent.  Que  M.  R.  se  soit  choisi  lui-même,  ou  qu'il  ait  été 
désigné  par  le  Comité,  le  choix  n'en  reste  pas  moins  malheureux.  De 
l'avis  général,  sa  publication  fait  peu  d'honneur  à  la  Collection  de 
Documents  Inédits,  dans  laquelle  elle  a  pris  place.  Faut-il  rappeler, 
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d'ailleurs,  que  la  mission  dont  ce  fier  crudit  s'est  investi  n'est  pas 
gratuite.  Ce  n'est  pas  M.  R.  qui  a  fait  les  trais  de  son  volume,  ce  sont 
les  contribuables.  Qui  oserait  prétendre  —  le  bénéficiaire  excepté  — 
qu'ils  en  ont  eu  jusqu'à  ce  jour  pour  leur  argent? 

Si  le  Comité  des  Travaux  historiques  «  ne  s'est  pas  préoccupé  de  la 
question  avant  le  dépôt  du  manuscrit  ",  il  s'en  préoccupe  aujourd'hui, 
et  peut-être  un  peu  plus  que  M.  R.  ne  le  désirerait.  Les  longs  voyages 
qu'il  fait  en  France,  et  même  à  l'étranger,  l'empêchent  évidemment  de 
prendre  garde  à  ce  qui  se  passe  plus  près  de  nous.  Il  y  a  dans  sa 
réplique  une  étrange  lacune.  Serait-il  donc  le  seul  à  ignorer  que  le 
Comité  dont  il  relève  n"a  pas  attendu  trois  mois  pour  s'émouvoir  du 
succès  un  peu  trop  retentissant  de  son  ouvrage?  Une  commission  a 
été  nommée  pour  étudier  les  mesures  à  prendre,  et  un  collaborateur 
aussi  dévoué  que  compétent  a  été  prié  de  s'adjoindre  à  l'auteur  pour 
termiiiL'r  sa  publication.  11  m'est  pénible  de  rendre  publique  cette  déci- 
sion, qui  atteint  un  correspondant  de  l'Institut,  un  érudit  âgé,  ayant 
derrière  lui  un  long  passé  scientifique,  la  gloire  de  sa  province  natale. 
Mais  puisque  M.  R.  n'a  pas  jugé  indigne  de  lui  d'éplucher  ma  thèse 
de  sortie  de  l'École  des  Chartes  pour  y  relever  quelques  fautes  d'im- 
pression et  quelques  négligences  de  style,  il  me  permettra  de  lui  faire 
observer  qu'on  n'a  pas  le  droit  de  se  montrer  sévère  pour  une  œuvre 
de  jeunesse  lorsqu'on  s'est  exposé  soi-même  à  recevoir,  dans  sa  vieil- 
lesse, une  telle  leçon. 

Au  surplus  je  ne  dis  pas  —  et  les  lecteurs  de  la  Rente  qui  connaissent 
M.  R.  n'en  seront  pas  étonnés —  que  cette  œuvre  de  vieillesse  désho- 
nore ses  cheveux  blancs.  Je  prétends  simplement,  avec  tout  le  monde, 
qu'elle  a  besoin  d'être  revisée.  Elle  le  sera,  et  mon  compte-rendu 
n'auia  pas  été  inutile  s'il  a  pu  contribuer,  pour  une  modeste  part,  à  ce 
résultai.  L'opinion  publique  décidera  si,  pour  mener  cette  tache  à 
bonne  fin,  il  suffit  d'appeler  au  chevet  du  maladie  un  spécialiste  en 
sigillographie.  Peut-être  un  paléographe  ne  serait-il  pas  de  trop.  Il 
plaît  à  M.  R.  de  s'obstiner  dans  des  erreurs  évidentes,  de  maintenir 
envers  et  c(jntre  tous  des  bévues  qui  sautent  aux  veux  et  de  trouver 
ses  lectures  excellentes.  Cet  état  d'esprit  est  inquiétant.  Puisqu'il  a 
consenti,  d'assez  mauvaise  grâce  d'ailleurs,  à  se  séparer  de  son  «  maître 
enquêteur  des  caves  et  foires  »,  pourquoi  veut-il  garder  à  tout  prix  ce 
seigneur  d'Ycellieu,  qui  a  fait  beaucoup  de  bruit  dans  le  monde,  mais 
qui  reste  bien  difficile  à  placer.  Je  ne  cite  qu'un  exemple.  Il  montre 
que  le  système  de  défense  de  l'auteur  se  résume  dansla  phrase  célèbre  : 
«  N'avouez  jamais!  »  Mais  si  deux  négations  valent  une  afinrmation, 
deux  mauvaises  lectures  successives  n'en  valent  pas  une  bonne. 

M.  R.  prétend  que  je  n'ai  pas  vérifié  ses  nombreuses  erreurs  avec 
assez  de  soin.  Afin  de  lui  prouver  qu'il  se  tronipe,  et  que  j'ai  fait,  moi 
aussi,  ma  petite  enquête  sur  les  documents,  je  me  permettrai  de  lui 
expliquer  quelques  énigmes,  devant  lesquelles  il  continue  de   rester 
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en  arrêt,  avec  une  fidélité  bien  amusante.  N.  5oo8,  il  n'y  a  pas  dans 
le  texte  a  Commis  de  la  Garde  »  mais   bien  '<  Gonnin  de  la  Garde  ». 
Gonnin  est  ici  le  diminutif  d'Hugonin,  que  M.  R.  a  lu  Huguin   dans 
la  signature.  N*^  4fJ74!  au  lieu  de  «  la  prieuse  de  Charine  »,  je  lis,  sans 
hésitation  possible,  «  la   prieuse  de  Charnie  »  (Charny).  N^  5599,  le 
mot  ((  très  etîacé    »  que  M.  R.   a  lu    Himelaye  (première  version),  et 
Humelaye  ou  Humehave  (seconde  version)  est  en  réalité  Luithehaize 
(la  forêt  de  Lithaire,  en  la  vicomte  de  Carentan).  N"  2028.  il  n'y  a  pas 
dans  le  texte  «  Hirpialatre  »  mais  bien  a  Hupialatre  »  (Huppy-a-Latrej. 
N"  2493,  le  texte  ne  porte  pas  a  dns  de  Sancto  Sinco  Banayrorio  », 
mais  «  diis  de  Sancto  Sirico,  banayrerius  »  (le  seigneur  de  Saint-Cirq, 
bannereti '.  N°452i,  «  la  forêt  d'Estomoie  »;  je  lis,  sans  hésitation 
posiuble,  la  forêt  de   Rommare   'Roumarej.  N°  3438,  «  Jean  Le  Cor- 
dier,  receveur  de  Robert  de  Fresnes  à  la  Fressinie  de  Neauphle  )•;  il  y 
a,  dans  le  texte  «  receveur  pour...  Robert,  seigneur  de  Fiennes,  en  sa 
terre  et  revenue  de  la  tiefferme  de  Neautie...  »  Evidemment  la  lecture 
de  M.  R.  est  bonne;  mais  il  voudra  bien    m'accorder  que,   pour  les 
érudits,  la  mienne  est  meilleure 

Aussi  bien  on  ne  demandait  pas  à  M.  R.  de  reproduire  littéralement 
dans  ses  analyses  le  nom  de  personne  ou  le  nom  de  lieu,  tel  qu'il  se 
trouve  écrit  dans  le  document    :    on  lui   demandait   de   reconnaître 
d'abord  ce  nom,  et  ensuite  de  l'identifier.  Faute  d'avoir  pris  cette  pré- 
caution, il  nous    a   donné  un    inventaire  qui  reste    en  grande    partie 
inutilisable.  11  ne  suffit  pas,  en  eflet,  de  déchiffrer  un  texte  avec  exac- 
titude, il  faut  encore  le  comprendre.  M.  R.  serait-il  le  seul  à  ignorer 
que    l'orthographe    du    Moven    Age    diffère    sensiblement    de   celle 
d'aujourd'hui,  et  que  les  noms  propres  sont   parfois,  dans  les  textes, 
étrangement  défigurés?  Il  n'est  pas  nécessaire  cependant  d'être  corres- 
pondant   de    l'Institut    pour    savoir   que   Brivatensis  se    traduit    par 
Brioude  et  non  par  Brives,  que  le  château  de  Renierville  en  Cotentin 
est  aujourd'hui  le  château  de  Regnéville  près  Couiances  et  que  Val  de 
Rueil  est  une  forme  ancienne  de  Vaudreuil;   pour  reconnaître  dans 
Neuvion-en-Terraise    [n'^   2989)  Nouvion-en-Thiérache,  dans  Jean  de 
Friquaut,  trésorier  du  roi  en  i386  (n.  2099)  Jean   de  Fricamps,  dans 
le  prieuré  de  Monéto-sur-Cher  (n.  7596)  le  prieuré  de  Mennetou-sur- 
Cher,  etc.  Je  veux  bien    admettre  que   M.   R.  n'a  pas  «  blanchi-sous 
le  harnois  »  ;   mais  depuis  environ  quarante   ans  qu'il   a   commencé 
de  s'intéresser  aux  choses    de     l'histoire,    il    eût    pu,    à    les    traiter, 
acquérir  quelque  expérience. 


I.  M.  R.  n'a  pas  compris  rabréviation  us  qui  termine  le  mot  banayrerius  et  qui 
se  retrouve  k  la  fin  du  mot  suivant  recognoscimiis.  C'est  ainsi  que  la  seigneurie 
de  Saint-Cirq-laPopic  (Lot)  a  pu  dc\'enir  celle  de  Saint-Sinc-Bana)rorio.  La 
pièce,  d'ailleurs,  n'est  pas  du  4  juin  i324,  comme  le  dit  M.  R.,  mais  du  4  juin  i  224. 
Elle  ne  figure  pas  dans  le  tome  594.  mais  dans  le  tome  b(^b  des  Pièces  Originales. 
A  part  cela  l'analyse  est  exacte, 
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Lorsqu'on  parcourt  l'Inventaire  des  Sceaux  du  Cabinet  des  Titres, 
on  a  rimpression  que  l'auteur  possède  des  notions  imparfaites  sur 
l'histoire  et  la  géographie  du  Moyen  Age;  qu'il  a  néglige  systéma- 
tiquement de  recourir  aux  travaux  de  ses  devanciers  ';  qu'il  n'a  même 
pas  feuilleté  des  ouvrages  élémentaires  comme  ÏHistoire  généalo- 
gique du  P.  Anselme,  le  Gallia  Christiana^  les  Dictionnaires  topo- 
graphiques des  départements,  etc.;  et  qu'une  superbe  confiance  en 
soi-même  lui  a  tenu  lieu  de  préparation.  Pour  m'étre  permis,  le  pre- 
mier, d'en  faire  la  remarque,  je  me  suis  attiré  ses  foudres.  .le  m'y 
attendais.  Fort  heureusement  pour  moi,  la  colère  de  M.  R.  n'est  pas 
bien  dangereuse.  Les  lecteurs  de  la  Revue  ont  pu  goûter  le  charme  de 
son  style  et  apprécier  ses  procédés  de  polémique.  Une  cause  ainsi 
défendue  est  une  cause  jugée.  Si  la  réputation  d'érudit  de  M.  R.  sort 
quelque  peu  endommagée  de  cette  aventure,  qu'il  ne  s'en  prenne  qu'à 
lui-même.  Mais  pourquoi  —  qu'il  me  permette  cette  expression  vul- 
gaire —  s'en  ferait-il  des  cheveux?  Son  ouvrage  a  obtenu  un  succès 
auquel  ne  sauraient  prétendre  nos  modestes  travaux  d'érudition .  La 
presse  parisienne  elle-même  s'est  occupée  de  sa  personne.  Le  voilà 
devenu  un  homme  célèbre.  Et  il  est  de  mode  maintenant,  dans  cer- 
tains milieux,  lorsque  paraît  un  ouvrage  historique  où  la  fantaisie 
domine,  de  l'apprécier  d'un  mot  en  souriant.  On  dit  :  ce  n'est  pas  de 
l'histoire,  c'est  du  Roman. 

Paul   Lecachkux. 


F.  SoLMSEN.  Beitrage  zur   griechischen  Wortforschung.  Erster   Teil.    Stras- 
bourg, Trûbner,  iQoq;  270  p. 

Série  de  recherches  étymologiques  sur  certains  mots  grecs  et  sur 
les  mots  de  même  famille,  i)  homer.  avoT-o;.  Il  viendrait  de  *àYopjxô;, 
mot  participial  ayant  la  valeur  de  «  pourvu  de  la  faculté  de  rassem- 
bler V  et  se  rattachant  par  suite  à  àyetpto;  d'où  le  sens  de  «  main  »  qu'il 
a  dans  Homère.  Il  se  décomposerait  en  'àyop  a-TÔ;,  oo  représentant  la 
liquide  sonnante.  Le  manque  d'aspiration  initiale  empêche  d'expliquer 
ràpar5(e]m;  M.  Solmsen  le  fait  venir  de  {e]n^  degré  réduit  de  ev  ; 
mais  cela  ne  me  paraît  pas  suffisamment  prouvé  par  les  exemples 
apportés  à  titre  de  comparaison.  —  2)  Al^awSelv  «  avoir  les  dents  aga- 
cées.» A  ce  verbe  répond  un  adjectif  'a^jji-cooo;  «qui  a  mal  aux  dents  », 
composé  de  ôSouc  et  de  aitj.o-  «  douloureux  »,  sutf.  [j-q,  rac.  sci,  sai 
«éprouver  de  la  douleur  »;  cet  adjectif  serait  formé  comme  vw5o;  «  sans 
dents  »,  et  son  premier  composant  'j.\\i.-  aurait  d'ailleurs  disparu  de  la 
langue.  C'est  là  une  difficulté,  bien  que  M.  S.  le  rattache  à  toute  une 
série  de  formes  germaniques  de  même  racine,  mais  avec  le  suffixe  ro. 
On  remarquera  dans  ce  chapitre  une  excellente  discussion  sur  ôooj;  — 

I.  Telle  Nobiliaire  de  Ponthieu  et  de  Vimeu  par  le  marquis  de  Belleval,  où  un 
certain  nombre  de  noms  qu'il  estropie  sont  parfaitement  identifiés. 
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ôowv.  —  3)  AiTjixvi^Trj:;.  L'origine  et  l'histoire  du  mot,  avec  l'excursus 
sur  les  éléments  du  grec  de  l'ouest  dans  le  dialecte  de  Mégare,  rem- 
plissent presque  la  moitié  du  livre.  L'étude  est  fouillée  et  inté- 
ressante, bien  que  quelques  points  ne  soient  pas  très  sûrs.  Le 
dialecte  de  Mégare  donne  la  forme  a'.jijjivâTa;,  et  c'est  dans  l'ortho- 
graphe avec-,  que  M.  S.  voit  la  forme  primitive.  Alors  afaMao;,  dérivé 
de  aTja,  peut  avoir  produit  *a'cr'.;xwv,  puis  un  degré  plus  loin  *a'.7t[i.vo;,  et 
en  dernière  analyse  a'.^i-jivàv,  x'.j'.[Avâ-ra;.  Quant  à  T'j  de  la  forme  ionienne, 
il  est  dû  à  l'influence  de  la  labiale  en  syllabe  fermée  et  atone,  cf.  [x^li- 
00;  et  [j.'vX'jooo; .  La  relation  historique  entre  ion .  a'.TJuv/'xr,;  et  mégar. 
atuii^vàTa?  est  expliquée  par  les  rapports,  déjà  indiqués  par  l'antiquité, 
entre  l'Ionie  et  le  nord-est  du  Péloponnèse,  rapports  que  M.  S. 
démontre  par  d'ingénieux  rapprochements.  La  comparaison  avec 
fxépo;,  *[x£piiaoî,  *[ji£p'.uwv,  *|x£p'.|jLvo:,  jAEp-.ijLvàv,  [X£pi!xv/,TT,;,  semble  justifier  le 
processus  établi  plus  haut  ;  il  y  a  lieu  toutefois  de  n'accepter  ces  séries 
qu'avec  quelques  réserves.  Si  Eoz-rjy.,  comme  on  l'admet  aujourd'hui, 
est  postérieur  à  £p£jvàv,  et  si  une  forme  *£p£'jvr;  qui  expliquerait  le  verbe 
est  difficile  à  supposer  à  cause  de  son  vocalisme,  les  verbes  comme 
ixsp'.ijLvàv,  atatijLvâv  manquent  d'explication  solide,  et  leur  dérivation  de 
noms  en  -tov  a  besoin  d'être  éclaircie;  et  dans  le  cas  où  l'on  supposera 
[xv/'j'.'/r^  —  -jLîvo'.vàv,  puis  ce  dernier  verbe  le  modèle  pour  ips'jvàv,  u£p'.tj.vâv 
(p.  52),  et  par  conséquent  alTiavàv,  c'est  là  un  recours  à  l'analogie  qui 
me  semble  plutôt  un  expédient  qu'une  démonstration.  —  4)  Adverbes 
en  '.;.  On  notera,  dans  cette  section,  l'explication  de  l'oxytonèse  de 
ytùpl^  ;  étant  donné  le  doublet  /.wp'-,  si  /_wp''c  a  supplanté,  après  Homère, 
à(jL'^î;  dans  le  sens  de  «  à  part  »,  M .  S .  considère  comme  évident  qu'il 
a  également  pris  son  accent  dès  l'époque  où  il  a  commencé  à  prendre 
sa  signification.  —  5)  'Aijl?;.  Rattaché,  ainsi  que  afxr,  «  seau  »,  à  la  rac. 
sem  «  ensemble  »  et  apparenté  par  conséquent  à  '^ij-'x;  iv-:Ao;  est  de 
même  famille,  de  *àia-eÀo;,  puis  ivrXo?  par  dissimilation,  et  avTÀo;  avec 
l'esprit  doux  ionien,  car  le  mot  appartient  plutôt  à  la  langue  des 
marins  et  des  médecins  ;  tout  ceci  est  bien  conduit,  rigoureux,  et 
laisse  une  forte  impression  de  justesse.  M.  S.  met  à  part  un  autre  aur, 
«  bêche  »,  qui  serait  d'une  racine  différente,  et  prend  occasion  de  cette 
séparation  pour  étudier  le  verbe  T/.i--M  et  d'autres  racines  ayant  le 
sens  de  «  creuser,  gratter,  tailler  »,  etc.  Enfin,  après  avoir  proposé 
l'étymologie  des  mots  6)  yoyy'jXo;;,  y^yt^'-ov  et  7)  ypi^jo^,  qu'il  rattache  à 
Ypâoj  «  ronger  »,  M.  S.  termine  son  volume  par  des  recherches  très 
pénétrantes  et  très  suggestives  sur  certains  groupes  de  substantifs 
féminins,  à  propos  du  mot  8)  oîT;tx  «  ordure,  boue  »,  connu  seulement 
par  les  papyrus  et  les  lexicographes,  et  par  un  dérivé  Iv.tx'/ào^,  que 
Ton  rencontre  deux  fois  dans  Clément  d'Alexandrie  et  pas  ailleurs. 
Son  origine  est  dans  "oi'-.-j-x  ou  *o£'.-:-7a;  M.  S.  part  de  là  pour  insti- 
tuer une  discussion  sur  le  suffixe  <yy.  {%  long)  et  sur  les  terminaisons 
féminines  en  r^  et  a  (bref).  Ce  suffixe  se  trouveen  grec  par  exemple  dans 
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•/.v!rf,,att.  v.-r'.z-j.^  primitivement  V.vio-aa,  c'est-à-dire  a  (long)  adjoint  à  la 
forme  réduite  d'un  radical  en  .v  /.viot-,  cf.  lat.  nidor\  de  même  dans 
[X'j^a,  cf.  muc(>>\  et  probablement  aussi  dans  o'J/a  et  oô;a.  M.  Solmsen 
passe  alors  en  revue  diverses  catégories  de  féminins  en  e-.a,  o-.a  (abstraits) 
eti'.r,,  oîr,,  en  va  etv-r,,  l'x  et  XT,,etc.,  pour  lesquelles  l'histoire  de  la  lan- 
gue révèle  Ta  bref  de  Tattique  comme  une  forme  plus  récente.  11  en  tire 
cette  conclusion,  que  la  plupart  des  féminins  en  a  (bref»,  là  où  cette 
terminaison  ne   remonte  pas   à  ja  (a  bref),  sont  des   transformations 

postérieures  de  types  en  rj. 

Mv. 


Procli  Diadochi  Hypotyposis  astronomicarum  positionum,  una  cum  scholiis 
antiquis  e  lihris  manu  scriptis  edidit,  germanica  interpretatione  et  CGinmentariis 
instruxit  C.  Manitius,  Leipzig,  Teubner,  1909  ;  xlvi-SjS  p.  [Bibl.  script .  grœc.  et 
[  rom.  Teubner iana). 

Il  n'existait  jusqu'ici  que  deux  éditions  du  traité  de  Proclus  intitulé 
'rnroT'jTCwaK;  twv  àdTpovoijLr/wv  ■jttoOîtswv  ;  l'édition  princeps  de  Grynœus 
(Bâle,  I  540),  faite  sur  un  manuscrit  que  M.  Manitius  n'a  pu  retrouver, 
et  celle  de  Tabbé  Halma  (Paris,  1820)  ',  faite  sur  deux  manuscrits 
qui  sont  encore  à  notre  Bibliothèque  nationale,  les  Parisini  2363 
et  2392  (ici  P' et  P") .  Éditions  imparfaites  en  plus  d'un  point.  M.  M. 
a  coUationné  en  tout  ou  en  partie  tous  les  manuscrits  de  V Hypoty- 
pose,  sauf  deux  d'Oxford  et  trois  de  Venise,  et  a  pu  nous  donner  ainsi 
un  bon  texte,  établi  de  la  manière  suivante.  Parmi  les  nombreux 
manuscrits  provenant  d'une  source  déjà  passablement  corrompue, 
M.  M.  en  a  utilisé  neuf,  dont  il  expose  ainsi  les  rapports.  Deux  arché- 
types dérivent  de  la  source  première  \  L'un  d'eux  a  donné  naissance 
à  deux  manuscrits  (sigles  L  et  P'j,  qui  y  remontent  plus  ou  moins 
directement  (classe  A,  famille  1  ).  L'autre  a  produit  trois  groupes  ;  l'un 
comprend  d'une  part  P\  P'  et  L',  ces  deux  derniers  ayant  une  affinité 
étroite  avec  la  classe  C  (cl.  A,  fam.  2),  d'autre  part  P'  [cl.  A,  fam.  3), 
qui  a  sa  source  dans  un  exemplaire  corrigé,  et  qui  fournit  générale- 
ment la  vraie  leçon  ;  malheureusement  il  ne  contient  qu'une  faible 
partie  de  l'ouvrage.  Le  second  groupe  est  constitué  par  les  manus- 
crits P-'et  V  (cl.  B),  et  le  troisième  par  P'"  et  V  (cl.  C).  Les  variantes 
de  ces  neuf  manuscrits  sont  données  dans  l'appareil  critique,  ainsi  que 
celles  de  quelques  autres,  lorsqu'elles  présentent  de  riniérêt.  Au  texte, 
accompagné   d'une   traduction    en  allemand,  s'ajoutent   les  scholies 

1.  M.  M.  remarque  en  passant  que  Halma  a  publié  son  texte  sans  accents.  11 
serait  intéressant  de  savoir  pourquoi,  un  demi-siècle  auparavant,  la  presse  Cla- 
rendonienne  avait  adopté  le  même  système;  par  exemple  le  Thénaite  de  Warton 
(1770)  est  imprimé  sans  accents  —  quos  ut  exemplo /(?;■£•  novo  rejicerem  penitus, 
dit  le  savant  anglais,  auctorcs  mihi  fuere,  boris  credo  rationibiis  indiicti,  procura- 
tores  typographici  Clarendoniani  (t.  I,  p.  xii). 

2,  Dans  ce  qui  suit,  L,  P  et  \'  désignent  respectivement  des  Laurentiani,  des 
Parisini  et  des  Vindobonenses. 
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anciennes,  qui  remontent  à  deux  sources  diverses  ;  elles  sont  suivies 
d'un  appendice  sur  la  vie  de  Proclus,  et  de  quelques  notes  explicatives 
destinées  à  éclaircir  certains  passages.  M.  M.  a  eu  assez  souvent  à 
améliorer  le  texte,  en  des  endroits  où  les  manuscrits  ne  donnent  que 
des  leçons  manifestement  insuffisantes  ;  il  a  dû  ajouter  des  mots  omis, 
mettre  entre  crochets  des  expressions  étrangères  à  la  rédaction  primi- 
tive, et  introduire  une  trentaine  de  corrections  dont  la  plupart  seront 
approuvées.  Je  cite  les  principales  :  14,  19  à-.pi-(ixo^j'x:;  (-aova  vulg.)  ; 
32,  2  ir.i  (manque  dans  certains  manuscrits,  àirô  les  autres);  62,4 
eyouaa  (syouaav)  ;  80,  2  <TT,[j.£(a}v,  excellente  et  nécessaire  correction  pour 
xa;  -iùjv  vulg.;  126,  2  5liov-o;  (otéirovTOî)  ;  id.  23  TtepiàY'"^^^^  (Ttapay^''-  OU 
-yi^Àa^oL'.) -^  I  58,  22  TTspîsjTa'.  des  manuscrits  n'a  pas  de  sens;  on  lit 
TOcpwpaTa-.  dans  P^  et  par  correction  dans  L;  c'est  cependant  avec 
raison  que  M  M.  lit  -rrïTrÎEJTa-.;  238,  i5  -(t  (ôé)  ;  255,  10  dans  les  scho- 
lies  à-o7T£V£TT0x'.  pour  àTzoïzipz'Mx:.  L'édition,  en  somme,  répond  bien 
aux  exigencesactuelles,  elle  est  terminée  par  un  excellent  index,  et  l'on 
remerciera  M.  Manitius  de  nous  l'avoir  donnée, 

My. 


Syntaxe   de    la  Subordination  dans  Térence,  par    Henri    Bmîrv,    professeur 

agrégé    au  Lycée  Charlemagnc.    Paris,  Belin   frères   éditeurs;  iii-8",  vn-298  p. 

Rusticité  et  Urbanité  romaines,   par    Henri   Bléry.  Paris,  Belin  ;  in-8°,  148  p. 

Ces  deux  thèses  de  doctorat,  présentées  à  la  Faculté  des  Lettres  de 
l'Université  de  Paris,  ont  été  composées  en  province,  sans  toutes  les 
ressources  scientifiques  nécessaires,  et  cela  ajoute  au  mérite  de 
l'auteur,  mais  diminue  la  valeur  du  travail,  qui  apparaît  comme  un 
effort  isolé,  sans  lien  avec  les  études  partielles  antérieures  ;  les  con- 
naissances fondamentales  sont  parfois  empruntées  à  des  ouvrages 
insuffisants  et  vieillis. 

Le  but  de  la  thèse  principale  de  M.  Bléry  est,  ainsi  qu'il  le  déclare 
p,  IV,  de  relever  dans  la  syntaxe  de  subc-dination  de  Térence,  non 
pas  ce  qui  chez  lui  est  classique,  mais  ce  qui  n'est  pas  encore  conforme  à 
la  syntaxe  de  Cicéron  et  de  César,  et  de  ne  comparer  l'écrivain  à  Plaute 
que  sur  les  points  où  il  est  déjà  classique,  tandis  que  Plaute  ne  l'est 
pas  encore,  et  pour  qu'on  puisse  mesure*;  le  progrès  accompli,  l'inté- 
rêt de  l'étude  étant  que  la  syntaxe  de  Térence  est  une  syntaxe  de 
transition.  En  réalité,  M,  B.  n'a  formulé  ce  plan  que  pour  l'aban- 
donner aussitôt;  dans  nombre  de  chapitres  il  constate  simplement 
l'accord  de  Plaute  d'une  part,  de  Cicéron  et  de  César  de  l'autre  avec 
Térence  et  expose  dans  son  ensemble  le  système  de  la  subordination 
chez  Térence,  exposé  qui  sera  du  reste  le  bien  venu,  puisque  nous 
n'en  possédons  pas  encore  de  complei.  Pourquoi  il  ne  s'est  pas  tenu 
à  son  programme,  c'est  ce  qu'il  n'explique  nulle  pari,  mais  ce  qui  se 
devine;,  s'il  l'avait  exécuté  strictement,  en  laissant  de  côié  tous  les 
cas  de  concordance  entre  Térence  et  les  classiques,  les  dimensions  de 
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l'ouvrage  se  seraient  trouvées  singulièrement  réduites.  Et  c'est  là  une 
chose  très  intéressante,  parce  qu'elle  confirme  involontairement  des 
théories  récemment  émises  et  que  M.  B.  a  ignorées,  â  savoir  qu'entre 
les  écrivains  archaïques  et  les  écrivains  classiques  les  ditîérences  sont 
surtout  des  différences  de  style,  mais  que  dès  les  premiers  les  grandes 
lignes  de  la  syntaxe  sont  fixées.  Par  exemple,  l'ancienne  grammaire 
enseignait  que  dans  l'interrogation  indirecte  les  auteurs  archaïques  se 
servent  encore  fréquemment  de  rindicatif,  tandis  que  les  classiques 
emploient  toujours  le  subjonctif  et  les  faits  bruts  paraissaient  lui 
donner  raison  ;  une  observation  plus  délicate  présente  les  choses 
sous  un  autre  jour  :  les  comiques  latins  savent  que  le  subjonctif  est 
dérègle  dans  l'interrogation  indirecte  ;  lorsqu'ils  mettent  l'indicatif, 
c'est  que  l'interrogation  est  directe  ;  ils  juxtaposent  deux  propositions, 
comme  on  le  fait  dans  le  langage  de  la  conversation,  qui  est  le  leur. 
Du  reste  —  et  cela  est  important  —  c'est  souvent  avec  la  syntaxe  des 
Lettres  familières  de  Cicéron  que  s'établit  la  concordance  de  la 
syntaxe  de  Térence,  parce  que,  bien  que  M .  B.  ne  l'ait  pas  remarqué, 
nous  avons  à  faire  des  deux  côtés  au  style  familier,  qui  n'a  pas 
changé.  D'ailleurs,  M.  B.  fait  figurer  à  tort  parmi  les  soi-disant 
archaïsmes  de  syntaxe  des  archaïsmes  d'une  autre  nature  ;  ainsi 
lorsqu'un  verbe,  ou  un  sens  de  verbe  usités  à  l'époque  archaïque  ne  se 
retrouvent  plus  à  l'époque  classique,  il  y  a- là  un  archaïsme  de  voca- 
bulaire ou  de  signification,  mais  non  de  tournure  ;  car  nous  ignorons 
quelle  tournure  eussent  adoptée  les  classiques,  s'ils  eussent  employé 
le  mot  ou  le  sens.  En  outre,  on  reprochera  à  M.  B.  de  n'avoir  pas 
défini  le  terme  «  classique  »  ;  il  semble  que  pour  lui  tout  ce  qui  se 
trouve  chez  Cicéron  et  chez  César  soit  classique  ;  des  travaux  récents, 
qu'il  n'a  pas  connus,  montrent  qn'il  faut  restreindre  et  que  tout  n'est 
pas  classique  dans  tous  les  écrits  de  Cicéron.  lilnfin,  pour  établir 
l'usage  classique,  il  s'en  est  tenu  soit  à  Dracger,  qui  est  très  incom- 
plet, soit  aux  grammaires  autorisées,  dont  les  relevés  le  sont  encore; 
s'il  avait  fait  personnellement  des  recherches  approfondies,  il  eût 
constaté  chez  les  classiques  des  libertés  qu'on  leur  dénie  générale- 
ment, soit  parce  qu'on  ne  les  a  pas  suffisamment  dépouillés,  soit 
parce  qu'on  cite  d'après  des  corrections  d'éditeurs  partant  d'idées 
préconçues. 

Une  des  faiblesses  du  travail  de  M.  B.,  c'est  justement  d'avoir  pris 
pour  base  des  textes  d'éditions,  parfois  d'ailleurs  arriérées,  sans  se 
préoccuper  de  la  tradition  authentique.  Il  en  est  résulté  des  mésa- 
ventures; je  n'en  citerai  qu'une  seule  ;  p.  3",  il  croit  que  les  auteurs 
archaïques  ont  construit  fortasse  avec  une  proposition  infinitive 
comme  le  serait  uerisimile  est  :  il  mentionne  un  exemple  de  Plante  et' 
un  exemple  de  Térence;  or,  chez  Plaute,  Amph.,  v.  621  et  non  61  5), 
le  texte  autorisé  est  :  Ibi  forte  istum  si  iiidisses  quendam  in  somnis 
Sosiam,  sept,  trochaïque  qui  n'est  suspect  ni  pour  la  métrique  ni  pour 
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le  sens  :  fartasse  a  été  introduit  par  Bentley,  istum  iiidisse  est  d'Ussing. 
Chez  Térence,  Hec,  v.  3i3,  l'octonaire  ïambique  est  faux;  mais  la 
tradition  autorisée  ne  connaît  pas  Finfinitif,  qui  provient  de  Donat, 
ainsi  que  la  théorie  ;  il  est  probable  qu'il  faut  lire,  avec  un  simple 
déplacement  de  mot  :  Portasse  aliquod  iiniim  uerbum  inter  eas  iram 
hanc  conciuerit. 

M.  B.  manque  souvent  d'exactitude  philologique.  Parmi  les 
exemples  qu'il  range  sous  une  même  rubrique,  tous  ne  sont  pas 
également  probants  et  il  y  a  lieu  de  faire  le  départ  entre  ceux  qui 
ont  le  droit  d'y  figurer  et  ceux  qui  ne  l'ont  pas.  Il  lui  arrive  de  se 
tromper  sur  l'explicatton  des  faits  ;  ainsi,  p.  i,  il  note  comme  un  trait 
d'archaïsme  la  présence  de  l'ablatif  absolu,  là  où  les  auteurs  classiques 
mettraient  le  participe  en  accord  et  il  apporte  deux  exemples,  l'un  de 
Plante,  l'autre  de  Térence;  mais,  outre  que  les  classiques  offrent  des 
constructions  pareilles,  qui  lui  ont  échappé,  chez  Plante,  Amph.,  v. 
542,  le  texte  qu'il  adopte  Vt  qiiom  absim  me  âmes,  me  tnam  te  absente 
tamen  équivaut  à  me,  qiiae  tiiasum...  moi  qui  suis  tienne  malgré  tout 
pendant  ton  absence  ;  il  y  a  donc  dans  la  pensée  deux  propositions  et 
et  te  absente  ne  saurait  être  remplacé  par  absens  ;  ce  texte  fait  d'ail- 
leurs un  vers  faux  et  a  été  corrigé  de  diverses  façons;  chez  Ter.,  Hec, 
V.  91  2  Qiiemqiiamne  animo  tam  comi  aiit  tam  leni  piitas  Qui  se  uidente 
amicam  patiatur  suam...  ?  la  phrase  est  interrompue  et  le  sens  est  : 
crois-tu  qu'il  existe  quelqu'un  d'assez  complaisant  ou  d'assez  bon 
enfant  pour  laisser  sous  ses  yeux  sa  maîtresse  (être  caressée  par  un 
autre)?;  l'ablatif  absolu  est  parfaitement  régulier.  Dans  un  certain 
nombre  de  passages,  où  M.  B.  croit  voir  un  emploi  archaïque  de 
l'infinitif  futur  pour  l'infinitif  présent,  il  s'agit  ou  d'un  véritable 
présent  ou  d'un  emploi  du  présent  usuel  dans  la  conversation  cou- 
rante et  qui  n'a  rien  d'archaïque;  ainsi  p.  40,  Ter.  Eun.,  Spero  me 
habere,  qui  hune  meo  excruciemmodo  signifie  :  j'espère  bien  que  Je 
tiens  actuellement  de  quoi  le  tourmenter  à  ma  façon;  Ad.  v.  224  te 
aiunt proficisci  Cyprum  signifie  :  on  dit  que  tu  pars  pour  Chypre  — 
exactement  comme  en  français,  etc. 

Le  travail  de  M,  Bl.  étant  simplement  la  constatation  des  habi- 
tudes de  Térence  en  ce  qui  concerne  la  subordination  renferme  peu 
de  théorie  grammaticale.  Là  où  la  théorie  apparaît,  elle  n'est  pas  tou- 
jours de  bon  aloi  ;  p.  16,  il  n'est  pas  juste  de  dire  que  dans  credere 
alicui  il  y  a  se  sous-entendu  ;  p.  78,  dans  ita...  ut  qui,  qui  n'est  pas 
l'ancien  ablatif  du  relatif  faisant  double  emploi  avec  ut,  mais  l'ablatif 
de  l'indéterminé  ;  p.  204,  l'explication  de  nimirum  n'est  pas  satisfai- 
sante; en  réalité  mirum  ni  domist  —  il  y  a  quelque  chose  d'extraor- 
dinaire s'il  n'est  pas  à  la  maison,  nimirum  domist  =  s'il  n'y  a  pas 
quelque  chose  d'extraordinaire,  sauf  événement  extraordinaire,  il  est 
à  la  maison,  etc. 

En  somme  l'ouvrage  de  M.   Bl.  ne  doit  être  utilisé  qu'avec  précau- 
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lion;  c'est  un  recueil  commode  des  cos  de  subordination  chez 
Térencc,  classés  sous  des  rubriques  qui  permettent  de  les  étudier 
d'ensemble. 

Dans  sa  thèse  complémentaire  l'auteur  s'était  proposé  primitivement 
d'envisager  simplement  l'urbanité  romaine  ;  il  a  étendu  son  sujet  en 
définissant  d'abord  la  rusticité,  qui  est  son  contraire,  puis  en  montrant 
par  quelle  évolution   les   Romains  ont  passé  de  l'une  à  l'autre;  il  a 
recherché  ce  qu'ils  entendaient  par  l'urbanité  et  t'air   voir  comment 
elle  avait  disparu  dans  le  cosmopolitisme.  De  cette  modification  du 
plan  est   résultée  une   suite  de  tableaux    historiques,  qui  a  permis   à 
l'auteur  d'entourer  le  noyau  fondamental  de  la  thèse  de  développe- 
ments agréables,  mais  empreints  d'une  certaine  banalité.  Il  était  inutile 
de  démontrer  que  les  Romains  étaient  à  l'origine  un  peuple  de  paysans 
et  d'insister  là-dessus  au  moyen   de  preuves  qui  n'ont  rien   de    nou- 
veau. L'envahissement  de  la  culture  hellénique  a  été  exposé  cent  fois 
et  ne  méritait  pas  d'être  amplifié  copieusement.  Du  reste,  en  faisant 
l'histoire  de  la  naissance   et   de  la   décadence  de    l'urbanité,  un  fait 
important  paraît  avoir   échappé  à    l'auteur,  c'est  que  l'urbanité  eut 
toujours  quelque  chose  d'artificiel,  ne  fut  le  partage  que  d'une  élite  et 
qu'à  côté  d'elle  la  rusticité  subsista  toujours  dans  la  grande  masse  du 
peuple,  qu'en  outre  l'urbanité  ne  disparut  que  pour  faire  place  dans 
les    classes   éclairées    à   une  culture    d'un  genre    différent.  D'autre 
part  pour  faire  l'histoire  des  mœurs  avec  des  textes  littéraires  il  faut 
des  précautions  et  un  esprit  critique  dont  M.  Bl.  ne  fait  pas  toujours 
preuve.  Les  traits  dont  il  compose  ses  tableaux  sont  hétérogènes  ;  ils 
appartiennent  parfois  à  des  époques  différentes  et  viennent  de  sources 
insuffisamment  clarifiées.   Il   emprunte    beaucoup   aux  comédies  de 
Plante  et  de  Térence,  sans  remarquer  que  ce  sont  là  des  adaptations 
de  pièces  grecques  et  par  suite  attribue  au   terroir  romain  des  choses 
qui  sont  purement  helléniques.  Les  Athéniens  aimaient  à  opposer  la 
grossièreté   des  paysans   au   raffinement  des   citadins   et   il   n'est  pas 
méthodique  de  reconstituer  la  rusiicité  romaine  avec  ce  qui  est  rus- 
tique chez  les  personnages  à  noms  grecs  de  Plante.  Enfin  le   manque 
d'exactitude  philologique  apparaît  dans  ce  travail  comme  dans  le  pré- 
cédent; l'orthographe  des  mots  latins  est  fautive  ;    les  textes  cités  ne 
sont  pas  toujours  compris  ;  p.  i  i ,  linlres  chezYirg.  Georg.  i,  259  sqq. 
ne  signifie  pas  des  barques,   mais  des  auges,  des   jattes;  p.  23,  Hor. 
Sat.  I,  3,  3i  sq.  n'est  pas  convenablement  expliqué;  p.  25,  dans  Hor. 
Sat.  11,  6,  79  sqq.  le  rat  des  champs  n'est  ni  un  avare,   ni  un  grossier 
personnage;  les  morceaux  de  lard  semesa  qu'il   offre   à   son  hôte  ne 
sont  pas  des  morceaux  qu'il  a  déjà  à  moitié  rongés,   mais  des  restes  de 
la  table  qu'il  a  recueillis  avec  soin;  c'est  ce  qu'il  a  de  meilleur  à  offrir 
à  son  hôte,  qu'il  traite  aussi  bien  qu'il  le  peut;  p.   64,  le  second  septé- 
naire cité  de  Porcins  Licinius  est  faux, etc. 

Le  meilleur  chapitre  de  ht  thèse  reste  celui  qui  traite  de  l'urbanité  ; 


d'histoire  et  de  litteraiure  i33 

mais  le  travail   de   M.    Bl.   n'est  qu'un  essai   brillant,   qui  se  lit  avec 

facilité  et  avec  plaisir;  après  lui  il  faudra  reprendre  le  sujet  dans  un 

esprit  véritablement  scientirique.  Pour  cela  il  conviendra  d'abord  de 

chercher  ce  que  les  philosophes  et   les  rhéteurs  grecs  ont  dit  de  l'àj- 

TE'.ÔT/,;  et  d'établir  le  rapport  qui  existe  entre  elle  et  le  concept  romain 

de  Vurbanitas,  ce  que  Vurbanitas  doit  à  ràuxeioT/iç  et  en   quoi  elle  en 

ditfère  ;  ensuite  il  faudra  relever  dans  les  auteurs  tous  les  passages  où 

figurent  le  mot  iirbaniis  et  ceux  de  la  famille,  voir  comment  ils  sont 

définis  et   entendus,  noter  les  variations  de  sens  qui  peuvent  résulter 

soit  des  époques,  soit  du   point  de  vue  des  écrivains  ;   on   précisera 

ainsi  ce  qu'était  en  réalité  Vurbanitas  et  on  fera  l'histoire  du  mot  et  de 

l'idée  ou  des  idées  qu'il  représente. 

A.  Cartault, 

La  Noble  Leçon  des  Vaudois  du  Piémont,  édition  critique,  avec  introduction 
et  glossaire  par  A.  de  Stefano,  Paris,  Champion,  1909;  in-8°  de  lxxxi-54  pages. 

Il  y  a  dans  l'Introduction  à  ce  volume,  qui  en  forme  au  reste  la 
plus  grande  partie,  des  chapitres  intéressants,  et,  autant  que  Je  puis 
en  juger,  nouveaux,  ceux  notamment  où  l'auteur  analyse  la  doctrine 
exposée  dans  le  poème,  en  étudie  les  sources,  et  montre  que  certains 
points  de  cette  doctrine,  de  même  que  certaines  allusions,  confirment 
l'hypothèse,  aujourd'hui  universelleinent  acceptée,  que  l'œuvre  est  de 
la  tin  du  xiV'  siècle  ou  du  commencement  du  xve.  Il  est  singulier  que 
M.  de  St.  n'ait  pas  songé  à  l'appuyer  aussi  sur  des  arguments  tirés  de 
l'étude  delà  langue.  C'est  que,  s'il  paraît  bien  préparé  pour  des  études 
historiques,  sa  culture  philologique  laisse  quelque  peu  à  désirer, 
comme  l'a  montré  M.  A.  Stimming  dans  un  important  compte  rendu  ', 
et  comme  le  prouvent  surabondamment  d'autres  parties  de  l'Introduc- 
tion et  l'édition  elle-même.  On  rencontre  dans  celle-ci  des  formes 
qui  n'ont  jamais  été  provençales,  comme  au  («  avec  »)  pour  an  (39, 
282,  326  etc.),  derant  pour  denant  {2g  1],  anant  pour  avant  (333), 
trastiiït  trisyllabique  (112)  etc.  Le  Glossaire  contient  aussi  de  grosses 
bévues  ou  pèche  par  de  graves  lacunes  :  l'adj.  manc  {<c  estropié  »)  est 
qualifié  de  «  adverbe  servant  à  renforcer  la  négation  »  ;  vita  {«.  ali- 
ments »)  est  traduit  par  «  vie  »  (282);  les  sens  propres  de  vertut 
(«  miracle  »),  de  caiic,  dans  l'expression  traire  li  cane  (=  ital.  dar 
calci),  de  car  «  parce  que  «j,  vie  sont  pas  donnés.  Les  variantes  sont 
indiquées  d'une  façon  peu  claire  et  ne  paraissent  pas  avoir  été  rele- 
vées complètement.  Les  recherches  sur  la  classification  des  mss. 
surtout  laissent  fort  à  désirer  :  après  avoir  admis  l'existence  de  deux 
familles  (G£)  ^=  c7  et  CL  =  b),  M.  de  S.  signale  lui-même  une  série 
de  fautes  communes  à  Z)  et  à  6  et  il  serait  facile  d'en  relever,  dans  la 
varia  lectio,  d'autres,  communes  à  G  et  à  ^.  La  conclusion  s'imposait 
—   conclusion    qu'avait  énoncée    i\I .    Fœrster,   sans   en   donner  les 

I.  Zeitschrift fin-  roin.  Philologie,  XXXIV,  491. 
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preuves,  et  que  l'éditeur  devait  discuter,  —  à  savoir  que  tous  nos 
mss.  remontent  à  un  archétype  déjà  fautif.  Il  fallait  donc  ou  renoncer 
à  faire  une  édition  critique  ou  corriger  le  texte  plus  résolument, 
d'après  certaines  conclusions  relatives  à  la  langue  et  à  la  versification, 
que  pouvait  seule  dégager  une  étude  philologique  plus  approfondie  '. 
Que  dire,  au  reste,  de  phrases  comme  celle-ci  (p.  xxv)  :  «  Il  est  évi- 
dent que  le  ms.  C,  étant  antérieur  à  tous  les  autres  textes,  en  est  par 
conséquent  indépendant  »?  '  Comme  si  ces  autres  «  textes  »  ne  pou- 
vaient pas  être  des  copies  d'originaux   plus  anciens.    —  En  somme 

l'édition  critique  de  la  Noble  Leçon  reste  à  faire. 

A.  Jeanroy. 

Louis  Stouff,    Le  livre  des   fiefs  alsaciens    mouvants  de   l'Autriche  sous 
Catherine  de  Bourgogne  vers  1423.  Paris,  Larose,  1910.  In-S%  Gi  p. 

M.  Louis  Stouff"  a  déjà  publié  toute  une  série  de  documents  se  rap- 
portant à  l'Alsace  et  qui  se  trouvent  aux  archives  de  la  Côte-d'Or. 
On  sait  en  etîet  que  le  duc  de  Bourgogne,  Charles  le  Téméraire,  par 
le  traité  de  Saint-Omer  du  9  mai  146.9,  reçut  en  gage  du  duc   Sigis- 
mond  les  possessions  autrichiennes  sur   les  bords  du   Rhin    et  qu'il 
les  garda  jusqu'en   1475  ;    Charles   fit  faire  de   nombreuses  enquêtes 
sur  l'étendue  de  ses  droits  et  les  pièces  ont  été  conservées  aux  archives 
de  la  chambre  des  comptes  de  Dijon.  On  sait  en  général  moins  que, 
cinquante  années  plus  tôt,  ces  mêmes  territoires  étaient  sous  la  dépen- 
dance d'une  princesse  bourguignonne,  Catherine,  fille  de  Philippe  le 
Hardi  et  femme  de    Léopold   le   Superbe,   duc    d'Autriche.    Elle   les 
gouverna  de  1406  à  141 1  comme  régente  pour  le  compte  de  son  mari, 
de    141 1    à    1426   en   son   propre    nom    puisqu'ils   constituaient   son 
douaire.  A  sa  mort  en  1426,  des  commissaires  envoyés  en  Alsace  par 
son  neveu  Philippe  le  Bon  pour  liquider  sa  succession   rapportèrent 
d'Ensisheim    à   Dijon  toute    une    série  de   documents,  et    c'est    l'un 
d'entre  eux  que  M.  Stoufî  édite  aujourd'hui.   Le  livre  des  fiefs  a  été 
mal  rédigé;  on  y  relève  un  certain   nombre  de  redites;  puis  manifes- 
tement il  est  incomplet.  Mais  il  n'en  contient  pas  moins   des  rensei- 
gnements très  précieux.    M      Stouff   sait  les    mettre  en  valeur;  il   a 
dressé  un  excellent  index  qui  permet  de  se  retrouver  dans  cette  fasti- 
dieuse  nomenclature  de  noms  de  lieux  ;   il  a  fait  les  identifications 
avec  beaucoup  de  soin.  Il  devrait  bien  un  jour  mettre  en   oeuvre  tous 
ces  matériaux  qu'il  a  amassés  et  écrire  l'histoire  des  états  autrichiens 

en  Alsace  au  xiv«  siècle. 

Chr.  Pfister. 

1.  Cette  étude  aboutirait  sans  doute  à  écarter  les  vers  de  6  syllabes  (énumércs 
très  incouiplètenient  p.  xxxvii)  qu'il  est  en  général  possible,  sans  dommage  pour 
le  sens,  de  supprimer  ou  d'incorporer  aux  vers  précédents  ou  suivants.  On  sait 
combien  ces  sortes  de  gloses  sont  fréquentes  dans  les  ou\  rages  de  piété,  surtout  à 
cette  époque,  notamment  dans  les  \'ies  de  Saints  et  les  Mystères. 

2.  Voy.  une  phrase  analogue  p.  xxiv,  1.  22. 
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Ernest  Dupuv.  Alfred  de  Vigny,  ses  amitiés,  son  rôle  littéraire.  I.  Les  ami- 
tiés. Paris,  Société  française  d'imprimerie,  iQio;  in-i6de  410  pages. 

«  Je  n'ai  pas  eu  Tambition  d'offrir  au  public,  dans  ce  volume  et 
celui  qui  succédera,  un  travail  d'ensemble  sur  la  vie  et  l'œuvre  d'Al- 
fred de  Vigny.  J'ai  rassemblé  et  j'ai  façonné,  de  mon  mieux,  des 
matériaux  pour  cette  construction.  »  Cette  déclaration  de  M.  Dupuy 
en  son  Avant-propos,  si  elle  nous  fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  entrepris 
la  X  monographie  définitive  »  qu'il  voudrait  rendre  possible,  définit 
au  plus  juste  son  dessein.  Il  y  a  là,  entourés  d'un  sobre  commentaire 
et  examinés  à  la  lumière  d'une  critique  aussi  pénétrante  que  sympa- 
thique, un  certain  nombre  de  documents  inédits  qui  nous  renseignent 
sur  quelques  «  groupes  »,  littéraires  ou  tangents  à  la  littérature,  et  sur 
leurs  rapports  avec  Vigny.  Les  dates  et  les  synchronismes  abondent  ', 
et  semblent  parfois  couvrir  et  offusquer  l'interprétation  si  délicate  où 
nous  savons  que  M.  D.  excelle  :  mais  une  chronologie  rigoureuse, 
en  tait  d'amitiés  et  d'alliances  littéraires,  est  peut-être  plus  nécessaire 
qu'ailleurs,  tant  il  entre,  dans  les  adhésions,  les  enthousiasmes  ou  les 
brouilles  du  geniis  irritabile,  de  susceptibilités  et  de  nervosisme,  de 
contre-coups  de  la  bataille  des  livres  et  des  idées. 

Dans  ses  onze  chapitres,  —  amitiés  du  foyer,  du  collège,  du  régi- 
ment ;  amitiés  du  Cénacle,  —  M.  Dupuy  nous  présente  le  principal 
entourage  de  Vigny,  entourage  épistolaire  tout  au  moins,  mais  qui 
suffirait  à  détruire,  sans  même  attendre  le  second  volume,  la  légende 
du  splendide  isolement  du  poète.  Il  parut  surtout  un  isolé  à  ceux  qui 
cherchèrent  dans  la  politique  ou  dans  les  relations  de  coulisses  et  de 
journaux  une  sorte  de  prolongement  des  camaraderies  de  la  ving- 
tième année  :  en  réalité,  il  eut  ses  intimes  et  ses  familiers,  mais  qui 
n'étaient  pas  de  même  milieu  ou  de  mêmes  habitudes  que  les  gens  de 
lettres  ou  les  feuilletonnistes  de  1845.  Parmi  les  premières  relations 
de  Vigny,  un  nom  que  je  regrette  de  trouver  faiblement  représenté 
dans  le  volume  de  M.  D.  est  celui  de  son  parent  Bruguière  de  Sor- 
sum  :  traducteur  de  poètes  anglais  et  membre  de  la  Société  asiatique, 
ce  parent  de  l'écrivain  me  semble  avoir  aidé  à  diriger  les  goûts  orien- 
talistes et  britanniques  de  l'auteur  d'Eloa,  et  il  est  fâcheux  que  l'abon- 
dante moisson  offerte  ici  ne  nous  apporte  rien  au  sujet  de  cette  pro- 
bable influence. 

F.  Baldensperger. 

;.  «  Un  des  premiers...  adaptateurs  de  Schiller  »,  pour  Soulié,  n'est-il  pas  un  lap- 
sus p.  268?  De  très  légères  variantes  dans  deux  citations  d'un  billet  de  Nodier, 
p.  192  et  note  de  la  p.  289.  Ajouter,  p.  172,  que  H.  de  Latouche  avait  donné,  bien 
avant  1823  et  les  Tablettes  romantiques,  son  Roi  des  Aulnes,  dans  les  Lettres 
champoioises  de  1818,  t.  Il,  p.  146.  Vigny  de  son  côté,  p.  302,  note  2,  avait  publié 
dans  la  Revue  des  Deux-Mondes,  avant  le  i5  octobre  i83i,  ses  Scènes  du  Désert 
et  son  compte  rendu  des  Anecdotes  de  Merle  (i83i,  I,  331;  II,  55).  Lire  Hamps- 
tead  Heath,  p.  5o,  et  corriger  quelques  fautes  d'impression  dans  les  lettres  de 
Macready,  p.  73  et  suivantes. 
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G.  MicHAUT.  Pages  de  critique  et  d  histoire  littéraire   xix*  siècle).  Paris,  Fon- 

temoiiig,  1910  ;  in- 16  de  3  10  pages. 

Ce  volume  rassemble  des  études  publiées  à  diverses  dates  par 
M.  Michaut  :  et  leur  unité  est  surtout  faite,  comme  il  le  remarque  lui- 
même,  par  un  égal  souci  d'exactitude  et  de  précision  documentaire. 
Leur  matière  est  presque  toute  empruntée  à  la  littérature  française  des 
deux  premiers  tiers  du  xix*  siècle,  et  ce  n'est  pas  tout  à  fait  «  pour  servir 
d'introduction  »  que  l'auteur  a  placé  en  tête  son  allocution  sur  la  lit- 
térature contemporaine  à  V université  :  il  y  préconise  ingénieusement 
l'étude  méthodique  des  œuvres  les  plus  récentes,  sans  peut-être  se 
préoccuper  assez  de  l'objection  fondamentale,  l'absence  ou  la  rareté 
des  indices  qui  «  conditionnent  »  un  fait  littéraire  contemporain  et 
qui  permettront  à  la  postérité  de  le  situer  avec  plus  de  chances 
d'équité  dans  la  vraie  série  qui  le  prépare  ou  l'explique.  Senancour, 
à  propos  de  M.  Merlant,  est  étudié  par  M.  M.  dans  la  complexité 
fuyante  de  sa  nature  et  surtout  dans  la  disharmonie  de  ses  desseins  et 
de  ses  réalisations,  de  son  œuvre  et  de  sa  fortune  '  :  sujet  que  M.  M. 
connaît  excellemment  et  qu'il  a  traité  ailleurs.  J'aime  moins  la  a  poi- 
gnée de  définitions  »  du  romantisme,  uniquement  dépendante  du 
Globe,  et  n'offrant  qu'une  gamme  incomplète  —  même  pour  1825  — 
de  ces  formules  variées  \  Après  une  discussion  serrée  de  la  thèse  de 
M.  Cassagne  sur  la  Doctrine  de  l'art  pour  Cart,  deux  études  de  psy- 
chologie documentaire  concernent  le  roman  de  Sainte-Beuve  et  la 
confession  de  Sainte-Beuve  :  entendez  que  l'innocence  de  fait  de  sa 
liaison  avec  M""^  Hugo  et  sa  vilaine  affabulation  du  Livre  d'amour, 
que  la  formule  foncière  qui  définirait  au  plus  juste  sa  nature  intellec- 
tuelle et  morale  sont  établies,  textes  en  main,  par  M.  Michaut.  Enfin, 
à  propos  des  leçons  de  Brunetière  à  la  Société  des  Conférences,  il 
étudie  l'interprétation  que  faisait,  de  V Encyclopédie  et  de  sa  place 
dans  la  pensée  moderne,  le  directeur  de  la  Revue  des  Deux-Mondes. 

F.  Baldensperger. 


—  Le  premier  fascicule  d'un  nouveau  Dictiomtaire  d'histoire  et  de  géographie 
ecclésiastique  parait  sous  la  direction  de  M.  M.  Alfred  B.^udrillart,  recteur 
de  rinstitut  catholique  de  Paris,  Albert  Vogt  et  Urbain  Rouziès,  chez  Letouzé  et 
Ane,  rue  des  Saints-Pères.  Parmi  les  nombreux  collaborateurs  indiqués  sur  la 
couverture,  beaucoup  sont  avantageusement  connus  dans  le  monde  scientitique 
et  ce  premier  fascicule,  'qui  va  du  théologien  hongrois  Aachs  au  roi  Achot  V', 
premier  prince  de  la  dynastie  des  Pagratides)  se  présente  fort  bien.  Certains 
articles  [Abyssinie,  Abélard,  Acéphales)  sont  de   petites  monographies  fort   com- 


1.  11  y  aurait  lieu  de  rappeler,  p.  56,  le  petit  groupe  de  Sautelct  et  de  ses  amis 
parmi  les  appréciateurs  de  Senancour  avant  Sainte-Beuve. 

2.  C'est  de  Bonald  qui  a  fait  admettre  par  la  génération  de  181  5  que  c  la  littéra- 
ture est  l'expr.îision  di  la  société  ».  et  qui  tirait  les  conclusions  de  eette  formule 
(p.  no). 
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plètes;  d'autres  le  sont  moins;  ainsi  l'auteur  de  Tarticle  sur  l'orientaliste  Joseph 
Abudacnus  aurait  trouvé  des  indications  bibliographiques  bien  plus  nombreuses 
dans  la  continuation  du  Gelelirten-Lexicon  de  Joecher,  p^r  Adelung  (I,  84).  — 
P.  109,  lire  RotUveil  'ponv  Rottwiel,  p.  187,  Pardubit:{  pour  Paidiirleit^.  —  E. 

—  Du  Dictionnaire  transylvain  {Siebenbiirgiscli-sàchsisches  Wôrterbuch,  Stras- 
bourg, Trûbner)  vient  de  paraître  la  3'  livraison  (4  m.),  publiée  par  M.  Adolf 
ScHULLERus  comme  les  deux  précédentes.  Cet  imposant  monument  consacré  au 
dialecte  et  au  folk-lore  de  la  Transylvanie  n'inspire  qu'un  regret  :  celui  d'une  exé- 
cution trop  lente  au  gré  de  ses  lecteurs.  C'est  en  1908  qu'a  été  éditée  la  première 
livraison  et  au  bout  de  deux  ans  la  lettre  a  est  à  peine  terminée.  On  souhaite 
d'autant  plus  vivement  voir  M.  Schullerus  avancer  rapidement  son  important  — 
mais  difficile  travail  —  que  l'usage  du  Dictionnaire  ne  sera,  à  cause  des  renvois, 
tout  à  fait  commode  qu'après  son  achèvement.  —  F.  P. 

—  La  collection  Ans  Natiir  und  Geisteswelt,  publiée  par  la  librairie  Teubner,  vient 
de  s'enrichir  de  deux  nouveaux  volumes.  Dans  le  premier  :  Heldenleben  [mittelal- 
terliche  Kulturideale),  le  savant  danois  M.  V.  Vedel,  résumant  un  ouvrage  public 
en  danois,  il  y  a  six  ans,  jette  de  très  haut  un  regard  aigu  et  exercé  sur  les 
hommes,  les  mœurs  et  les  œuvres  du  moyen  âge.  Inquisition  instructive  par  les 
comparaisons  entre  les  divers  pays  alors  civilisés.  Le  second  :  Germanische  Kultiir 
in  der  Ur:{eit  (2»  éd.),  qui  a  pour  auteur  l'historien  bien  connu,  M.  G.  Steinhausen, 
inontre  quelle  était  la  situation  économique  et  sociale  des  Germains  avant  leur 
séparation,  ainsi  que  leur  caractère.  L'auteur  s'avance  avec  précaution  sur  ce 
terrain  mouvant  et  on  peut  le  suivre  avec  sécurité.  —  F.  P. 

—  Dans  la  collection  Gœschen,  M.  Richard  Lœwe  édite  un  Deutsches  Wôr^er- 
6i/c/z  (Leipzig,  s.  d.)  dont  l'objet  est  de  renseigner  le  lecteur  sur  Fétymologie  d'un 
nombre  assez  important  de  mots  allemands.  C'est  un  aide-mémoire  très  com- 
mode et  sûr.  —  F.  P. 

—  M.  Julius  Sahr  publie  chez  Ehlermann,  à  Dresde,  et  Boyveau  et  Chevillet  à 
Paris,  une  série  de  pièces  allemandes  avec  des  notes  et  un  vocabulaire  en  fran- 
çais, destinées  à  être  traduites  par  des  élèves  déjà  assez  avancés.  Le  n»  22  de  cette 
collection  est  la  petite  comédie  de  Benedix  :  Die  :^£ertlicJien  Verwandten,  mise  au 
point  par  M.  Sahr.  Le  n»  23  est  un  acte  de  M""'^  Ebner-Eschenbach,  Olt)ie  Liebe 
annotée  par  M.  Besteaux.  Il  semble  que  ces  petits  volumes  puissent  rendre  des 
services  aux  Allemands  qui  étudient  notre  langue.  —  F.  P. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  3  février  igii. — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  semestriel  sur  les 
travaux  de  l'Académiie. 

M.  Héron  de  Viliefosse  communique  un  rapport  de  M.  F. -P.  Thicrs  sur  les 
recherches  entreprises  par  lui,  en  octobre  1910,  dans  le  voisinage  de  Castel-Rous- 
sillon,  sur  l'emplacement  de  l'antique  cité  de  Riiscino.  W  a  exhumé  des  fragments 
d'une  trentaine  d'inscriptions  votives,  provenant  toutes  du  forum  et  donnant  des 
renseignements  précieux  sur  l'organisation  de  cette  petite  colonie  de  droit  latin. 
Le  forum  de  Ruscino  occupe  l'extrémité  sud  d'un  petit  plateau,  d'environ  trois 
hectares  de  superficie,  sur  lequel  une  tradition,  douteuse  autrefois,  mais  aujour- 
d'hui pleinement  justifiée,  a  toujours  placé  la  ville  romaine. 

M.  Philippe  Berger  donne  lecture  d'une  note  du  D'  A.  Vercoutre  sur  deux  faits 
qui,  suivant  lui,  sont  d'intéressants  exemples,  non  encore  .signalés^_de  souvenirs, 
puniques  conservés  dans  l'Afrique  du  Nord  :  poteries  kabyles,  ornées  de  dessins 
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au  trait  rouge  et  noir,  d'un  caractère  archaïque,  parmi  lesquels  apparaît  nette- 
ment le  symbole  triangulaire  dit  de  Tanit,  comme  aussi  sur  les  tatouages  tuni- 
siens modernes;  —  coutume  punique  consistant  h  placer  sur  la  tombe  un  cône 
funéraire.  D'après  M.  Vercoutre,  la  conservation  des  coutumes  puniques  dans 
l'Afrique  du  Nord  serait  l'œuvre  des  seuls  Berbères. 

M.  Salomon  Reinach  étudie  les  deux  épisodes  de  la  légende  de  Marsyas,  le 
Silène  phrygien.  Dans  le  premier,  Marsyas  découvre  et  ramasse  la  double  flûte 
qu'Athéna  a  jetée  de  dépit,  parce  qu'elle  a  remarqué  que  l'usage  de  cet  instru- 
ment défigurait  l'ovale  de  ses  joues.  Cette  histoire,  relativement  récente,  est  une 
tentative  faite  pour  concilier  deux  traditions  dont  l'une  attribuait  l'invention  de  la 
flûte  à  Marsyas,  l'autre  à  Athéna.  Le  mérite  de  l'invention  fut  laissé  a  la  déesse; 
Marsyas  se  contenta  de  celui  d'une  trouvaille  qui  devait  du  reste  lui  porter 
malheur.  Le  second  épisode  est  celui  du  supplice  de  Marsyas,  écorché  par  Apollon 
à  la  suite  d'un  concours  musical  où  le  dieu  citharède  l'a  emporté  sur  le  Silène 
flûtiste.  La  peau  de  Marsyas  reste  exposée  comme  une  relique  à  Célènes  en 
Phrygie;  elle  frémissait  aux  sons  de  la  flûte.  M.  Reinach  montre,  d'abord,  que 
Marsyas  est  un  dieu  phrygien,  mais  non  un  dieu  conçu  sous  forme  humaine. 
Comme  tous  les  Silènes  et  comme  le  dieu  phrygien  Midas,  Marsyas  est,  à  l'ori- 
gine, un  âne  sacré.  L'histoire  de  son  supplice  est  celui  du  sacrifice  d'un  âne.  Or, 
on  sait  par  Pindare  que  les  ânes  étaient  sacrifiés  à  Apollon  dans  la  Grèce  du 
Nord,  patrie  primitive  des  Phrygiens.  On  chercha  plus  tard  le  motif  de  ce  sup- 
plice, considéré  comme  un  châtiment  et  non  plus  comme  un  rite;  on  le  trouva 
dans  la  nature  de  l'âne,  ennemi  de  la  musique  et  des  Muses.  Quand  la  légende, 
en  se  transformant,  eut  humanisé  Marsyas,  l'ennemi  de  la  musique  devint  le 
musicien  rival  d'Apollon.  Le  rôle  prépondérant  de  la  flûte  dans  les  cultes  asia- 
tiques, l'antagonisme  de  la  flûte  et  de  la  cithare,  devenu  très  vif  à  Athènes  au 
v«  siècle,  contribuèrent  à  fixer  et  à  populariser  la  légende  sous  la  forme  où  elle 
a  été  transmise  par  les  anciens  aux  siècles  suivants. 

Léon   Dorez. 


V imprimeur-gérant  \  Ulysse   ROUCHON. 


L,e  Puy-en-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  .Rouchon  et  Gamon 
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Lettre  de  M.  Hauser.  —  Meringer,  Mots  et  choses.  —  A\csta,  trad.  Wolff.  — 
FiNCK.  Grammaire  arménienne.  —  \'ondr.ak.  Chrestomathie  du  slavon  ecclésias- 
tique. —  Oppien.  La  chasse,  p.  Boudreaux.  —  La  chastelaine  de  Vergi,  p.  G. 
Raynaud.  —  Bartscii.  Chrestomathie  de  l'ancien  français.  —  Butler,  Les  pré- 
décesseurs de  Dante,  —  St.  John  Lucas,  La  lyrique  italienne.  —  Block.  Relations 
des  ambassadeurs  vénitiens  sur  les  Provinces-Unies. —  Lydie  Morel,  Gombauld. 

—  A.  Bernhard,  Chapelain  décoiffe.  — Seuffert,  Prolégomènes  d'une  édition  de 
Wieland.  —  Wieland,  Œuvres  complètes.  I,  II,  1-2,  p.  Homever  et  Stadler.  — 
Stadler.  Le  Shakspeare  de  Wieland.  —  Schultz,  Les  Veillées  de  Bonaventura. 

—  J.  Reboul,  Ramond.  —  Paszkowski.  Berlin  dans  la  science  et  l'art.  — 
Wretschko.  Les  grades  académiques.  —  Acn,  Le  tempérament.  —  E.We.n'tscher, 
La  volonté.  —  iVIayer-Moreau,  Hegel.  —  Eucken,  La  vie.  —  Me  Taggart,  La 
logique  de  Hegel.  —  Collection  Amelang  (Liselotte;  Hermann  et  Dorothée; 
Heine  .  —  Académie^des  Inscriptions. 


Lettre  de  M.  H.  Hauser. 

Mon  chkr  Dirkcteur, 

Je  m'en  voudrais  d'infliger  plus  longuement  au.x  abonnés  de  la 
Revue  la  lecture  de  ma  prose  (joie  du  Mercure  de  France  "i  et  des 
représailles  de  M.  Armaingaud.  Je  me  contenterai  donc  de  repro- 
duire ici  certains  textes,  laissant  au  lecteur  le  soin  des  comparaisons 
nécessaires  \ 

1°  Montaigne  pamphlétaire,  \>.  ix  :  «  le  tyran,...  c'est  celui  qui 
régnait  au  moment  de  la  publication  du  Discours  ».  Ibid.,  p.  6  (et 
R.  cr.,  26  janv.  iqii,  p.  63)  :  «  du  Valois  qui  allait  régner  o«  qui 
régnait  en  France,  au  moment  oi^i  le  Contr'un  a  été  publié  n  —  ici  une 
variante  —  Montaigne  :  «  c'est-à-dire  en  1574  et  en  lô-jj  »;  R.  cr.  : 
i^  de  I  5  74  à  I  5  7  7  »  . 

1.  Joie  bien  innocente  :  quand  un  soldat  a  usé  sa  dernière  cartouche,  il  peut 
très  bien  lancer  à  son  ennemi  une  poignée  de  sable,  et  cette  poignée  est  un  telum 
imbelle  [telum  =  toute  arme  de  trait,  projectile,  trait,  dit  le  Quicherat,  dont  on 
se  sert...  en  quatrième).  Il  faut  au  Mercure  des  yeux  d'Argus  (puisque  je  suis  en 
rhétorique,  restons  y)  pour  découvrir  ici  une  cascade  de  métaphores.  Au  reste,  ce 
sable,  à  la  p.  274  de  la  R.  cr.  des  i3-20  oct.,  m'était  «  retombé  dans  les  yeux  ». 
C'est  sans  doute  ce  qui  m'a  donné  h.  berlue. 

2.  Les  soulignés  sont  de  moi. 

Nom  elle  se'rie  LXXl  ** 


142  REVUE    CRITIQUE 

2"  Hauser,  R.  c>'.,  10  novembre  1910,  p.  342  :  «  M.  A.  accorde 
aujourd'hui  que  le  tyran  qui  rinicresse,  c'est  celui  da  Réveille-Matin, 
et  il  persiste  à  dire  que  ce  tyran,  c'est  Henri  III  ».  Ainsi  reproduit 
par  M.  Armaingaud,  entre  guillemets,  R.  cr.,  p.  63  :  «  M.  A.  accorde 
aujourd'hui  que  le  tyran  qui  l'intéresse,  dans  le  Réveille-Matin,  c'est 
Charles  IX  y),  citation  suivie  de  ces  mots  :  «  Ceci,  c'est  du  pur  traves- 
tissement ». 

3°  Hauser,  R.  cr.  du  10  novembre,  p.  343  :  «  Mais,  dit  M.  A., 
l'auteur  du  portrait  n'est  pas  celui  du  dialogue.  D'accord  :  mais  le 
metteur  en  œuvre  du  portrait  est  bien  Tauteur  du  dialogue  ».  Armain- 
gaud, R.  cr.  de  janvier,  p.  65  :  «  Mais,  écrit  M.  A.,  l'auteur  du  por- 
«  trait  n'est  pas...  »  L'auteur  du  portrait  n'est  pas  celui  du  dialogue, 
M.  H.  le  reconnaît.  II  doit  donc  reconnaître...  »  Id.  Ibid.,  n.  i  : 
«  Toujours  des  citations  tronquées.  » 

4°  Id.  Ibid.  «  Une  erreur  de  M.  H.  »  [sur  le  vrai  sens  de  mis  de 
nouveau  eti  lumière].  Citons  :  Enchiridion...  avec  un  prologue...  de 
nouveau  adjousté...  —  Le  droict  chemin  de  musique...  comme  on 
cognoistra  au  xxiv^  [ps.aume]  de  nouveau  mis  en  chant...  —  Dix-huit 
sermons...  de  nouveau  mis  en  lumière.  «  On  les  recueillait,  dit  la 
France  protestante,  2=  éd.,  col.  610,  au  pied  de  sa  chaire,  et  les 
libraires  les  envoyaient  sous  presse  ».  —  A  qui  (p.  65  n.  ij  le  coup 
de  bâton  de  Guignol? 

5"  Mém.  Ch.  ix,  f°  16  v°  :  «  qui  le  ratraperoit  en  l'esté  ensuyvant  ». 
—  Armaingaud,/?.  ct.  i  3-20  oct.,  p.  265  :  «  qui  le  rattrapera  à 
l'été  ensuyvant  »  —  Id.  Rev.  cr.,  janvier,  p.  66  :  »  J'ai  mis 
(page  100,  ligne  i3i  le  conditionnel  «  rattrapperait  »  comme  il  y  a 
dans  les  Mémoires.  Quand  on  a  la  berlue,  on  devrait  se  soigner  ». 
C'est  mon  avis.  Il  y  a  le  conditionnel  p.  100,  ligne  i3  du  Montaigne, 
mais  le  futur  p.  265,  ligne  4  de  la  R.  cr.  Au  reste,  je  bats  ma  coulpe  : 
au  lieu  d'écrire  «  remplacer  un  conditionnel  par  un  futur  »,  j'ai  écrit  : 
«  un  futur  par  un  conditionnel  ».  —  «  Le  lecteur  peut  maintenant 
juger  du  sérieux  avec  lequel  cette  discussion  a  été  poursuivie  par 
M.  H.j>.  Qu'il  juge  sur  pièces,  et  ne  le  fatiguons  plus. 

Henri  Hauser. 


"Wôrter  und  Sachen.  :_Kulturhistorische]  Zeitschrift  fur  Sprach-und  Sachfor- 
schung,  hcrausgegebenvon  R.  Meringer,  M.  Meyer-Lùbke,  Mikkola,  R.  Much, 
M. -Murko.  Bd  II,  Heft  I,  mit{27  ^Abbildungen,  in-4°,  160  p.  Heidelberg  (chez 
Winter),  1910  (prix  16  mk.;  le  volume  complet  20  mk.). 

La  revue  fondée  par^  xvl.  Meringer  avec  le  concours  de  quatre 
autres  savants  commence  son  second  volume.  On  sait  par  le  premier 
volume  que  l'objet  de  cette  revue  nouvelle  est  l'étude  simultanée  des 
mots  et  des  choses,  en  tant  qu'il  s'agit  des  peuples  de  langue  indo- 
européenne. Personne  n'a  jamais  mis  en  doute  la  nécessité  pour  l'éty- 
mologiste  de  connaître  l'histoire  des  choses  dont  il  étudie  les  noms. 
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ou  l'utilité  pour  rarchéologue  de  connaître  Thistoire  des  mots  qui 
désignent  les  choses  examinées  par  lui.  Mais,  en  fait,  les  linguistes  et 
les  archéologues  restent  le  plus  souvent  sans  contact,  et  c'était  assuré- 
ment une  idée  heureuse  que  celle  de  fonder  un  organe  où  les  uns  et 
les  autres  se  rencontreraient  et  apprendraient  à  utiliser  les  conclusions 
les  uns  des  autres.  Pareil  résultat  ne  saurait  être  obtenu  du  premier 
coup  :  des  articles  parus  jusqu'ici,  les  uns  sont  surtout  archéolo- 
giques, et  l'histoire  de  mots  n'en  est  guère  éclairée;  les  autres  sont 
surtout  linguistiques,  ^et  l'histoire  des  choses  y  tient  une  place 
médiocre.  Cela  était  inévitable,  et  il  serait  vain  d'en  faire  grief  aux 
éditeurs  :  il  faut  souhaiter  que  la  revue  vive,  et  les  deux  ordres  de 
travaux  qu'elle  renferme  se  pénétreront  de  plus  en  plus. 

Le  premier  fascicule  récemment  paru  du  second  volume  renferme 
une  brève  étude  de  trois  mots  sanskrits  par  Théodor  Bloch,  sans 
grande  importance;  un  grand  article,  Altdeutsche  Genossenschaften, 
de  M.  Fr.  Kaufmann,  où  la  nécessité  d'étudier  le  langage  au  point 
de  vue  social  est  bien  mise  en  évidence  ;  un  examen  des  noms  en  -7Pei- 
ler  du  Sud-Ouest  du  domaine  allemand,  par  M.  O.  Behaghel,  qui 
explique  tous  ces  mots  par  un  lat.  uillariiim;  enfin  un  grand  tiavail 
de  M.  Murko,  Bas  Grab  als  Tisch,  qui  occupe  la  plus  grande  partie 
du  fascicule  (p.  79-160)  et  où  sont  étudiés  beaucoup  d'usages  et  de 
mots  slaves.  Ce  nouveau  fascicule  est  en  grand  progrès  sur  les  pré- 
cédents au  point  de  vue  du  programme  de  la  revue  :  déjà  l'étude  des 
mots  et  celle  des  choses  y  sont  mêlées  et  s'éclairent  l'une  l'autre  plus 
que  dans  le  premier  volume. 

A.  Meillet. 

Avesta.  Die  heiligen  Bûcher  der  Parsen,  iibersetzt  auf  der  Grundlage  von 
Chr.  Bartholomae's  Altiraniscliem  Wôrterbiidi,  von  Fritz  Wolff.  Strasbourg 
(chez  K.  J.  Trùbncr),  1910,  in-S»,  xi-460  p. 

Le  grand  dictionnaire  de  l'ancien  iranien  de  M.  Bartholomae,  avec 
son  supplément,  Ziim  Altiranischen  Worterbuch,  offre  un  système 
complet  d'interprétation  de  l'Avesta.  L'auteur  lui-même  en  a  tiré,  on 
le  sait,  une  traduction  des  gâthàs.  Mais  il  a  reculé  devant  le  travail 
de  donner  à  ses  idées  la  forme  d'une  traduction  complète  après 
les  avoir  exposées  sous  l'aspect  d'un  dictionnaire.  Un  de  ses  anciens 
élèves,  M.  Fr.  Wolff,  a  exécuté  cette  tâche.  Ainsi  qu'il  le  déclare 
dès  l'abord,  il  n'a  pas  cherché  à  faire  œuvre  personnelle;  c'est  l'in- 
terprétation de  M.  Bartholomae  qu'on  trouvera  dans  cette  traduc- 
tion. Les  notes,  très  brèves,  ne  consistent  guère  qu'en  renvois  au 
dictionnaire  de  M.  Bartholomae,  en  indications  de  passages  parallèles 
et  en  choses  de  ce  genre  ;  il  n'y  a  pas  de  commentaire  à  proprement 
parler.  Les  textes  traduits  sont  ceux  de  l'Avesta  récent,  tels  qu'ils 
sont  dans  l'édition  de  M.  Geldner.  On  voit  mal  pourquoi  M.  W. 
a  négligé  de  traduire  les  fragments  non  compris  dans  l'édition  Geld- 
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lier,  c'est-à-dire  ce  qui  se  trouve  dans  le  3"  volume  de  la  traduction 
de  .1.  Darmcsteter.  L'ouvrage  ne  comprenant  rien  de  nouveau,  il  n'y 
a  pas  lieu  d'y  insister  ici.  Cette  traduction  sera  utile  quand  on  vou- 
dra prendre  une  idée  de  l'interprétation  de  M.  Bartholomae  sans 
chercher  chacun  des  mots  dans  le  dictionnaire;  et  elle  permettra 
l'utilisaiion  de  cette  interprétation  même  aux  personnes  qui  n'ont  pas 
étudié  la  langue  de  l'Avesta. 

A.  Meillet. 


Fr.   Nik.   Finck,  Lehrbuch  der  neuostarmenischen  Litteratursprache    unter 
Minvirkiing  von  St.  Kanajeanz  ,  Vagharshapat  et  Marbourg,  petit  in-4°,  x-141  p. 

L'auteur  de  cette  grarninaire  s'est  fait  connaître  par  d'importantes 
publications  sur  la  linguistique  générale,  l'irlandais  et  le  letto-slave  ; 
lors  d'un  séjour  assez  prolongé  en  Arménie  russe,  il  a  fondé  une 
revue  de  philologie  arménienne,  la  Zeitschrift  fur  armenische  Philo- 
logie^ et  le  volume  annoncé  ici  est  un  autre  fruit  de  son  séjour  :  c'est 
la  première  grammaire  de  l'arménien  moderne  oriental  publiée  en 
une  langue  européenne  qui  réponde  à  ce  qu'on  doit  exiger  d'un  ouvrage 
de  ce  genre.  On  reconnaît  l'œuvre  d'un  bon  linguiste  à  la  netteté  du 
plan  général,  à  la  juste  proportion  des  parties  et  à  la  correction  de 
l'expression;  mais  l'exposition  est  purement  descriptive  et  M.  t'inck 
s'est  abstenu,  avec  beaucoup  de  raison,  d'y  mêler  des  explications 
historiques  :  la  grammaire  descriptive  et  la  grammaire  historique 
sont  deux  choses  distinctes  qu'il  y  a  tout  avantage  à  tenir  bien  séparées. 
Les  indications  données  par  l'auteur  sont  en  général  suffisantes  ;  on 
regrettera  toutefois  un  peu  trop  de  brièveté  sur  certaines  questions; 
par  exemple  le  détail  des  formes  verbales  n'est  donné  nulle  part,  et 
M.  F.  s'en  est  tenu  à  quelques  indications  générales  et  vagues. 

A.   Meillet. 


W.  VoNDRAK.  Kirchenslavische  Chrestomathie.  Gôttingen   (chez  Vandenhoeck 
et  Ruprecht),   1910,  in-H",   iv-232  p.  (prix  7  ink.). 

La  chrestomathie  du  slavon  ecclésiastique  de  M.  Vondrâk  arrive  à 
son  heure.  On  approche  du  moment  où  la  linguistique  slave  aura 
tiré  tout  le  parti  qu'il  était  possible  des  textes  vieux  slaves  proprement 
dits,  d'une  part,  des  grandes  langues  communes  et  littéraires,  de 
l'autre.  Il  faut  maintenant  suivre  de  près  l'histoire  de  chaque  dialecte, 
en  en  examinant  les  textes  anciens  et  les  parlers  locaux.  La  chresto- 
mathie de  M.  V.  est  faite  pour  initier  à  la  lecture  des  textes  en  slavon 
ecclésiastique  au  sens  étroit,  c'est-à-dire  des  textes  de  caractère  reli- 
gieux, ou  même  liturgique,  évangéliaires,  psautiers,  euchologes,  ser- 
mons, vies  de  saints,  en  vieux  slave  des  premiers  traducteurs,  puis 
en  slavon  bulgare,  serbe,  russe  et  même  tchèque  (feuille  de  Prague); 
les   textes  cyrilliques   sont  reproduits  dans    l'alphabet  original  ;    les 
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textes  glagoliiiques,  panie  en  alphabet  glagolitique  (avec  quelques 
caractères  nouvellement  fondus  pour  donner  une  reproduction  plus 
fidèle  des  types  anciens),  partie  en  transcription  cyrillique.  La  chres- 
tomathie  fournit  des  spécimens  de  chacun  des  principaux  textes,  avec 
des  indications  sur  les  éditions  et  sur  les  études  relatives  à  ces  textes. 
Ces  morceaux  sont  reproduits  d'après  les  éditions  ou  les  fac-similés 
déjà  publiés;  aucun  n'est  inédit  ou  revu  sur  le  manuscrit  original, 
à  ce  qu'il  semble.  —  Ce  n'est  qu'après  avoir  déterminé  les  éléments 
communs  à.  tous  les  documents  et  les  particularités  de  chacun  qu'on 
pourra  vraiment  tirer  parti  des  textes  originaux  écrits  dans  une  lan- 
gue analogue  en  Bulgarie,  en  Serbie  ou  en  Russie. 

M.  V.  est  l'un  des  rares  philologues  qui  connaissent  bien  les  vieux 
textes  slaves;  son  livre  est  fait  avec  une  évidente  compétence.  En 
reproduisant  des  textes  du  Psalterium  sinaïticum  et  de  V Eiichologium 
d'après  Geitler,  il  aurait  été  bon  de  rappeler  que  les  éditions  sont 
sûrement  assez  fautives,  et,  en  ce  qui  concerne  ÏEiichologium^  de 
renvoyer  au  fragment  publié  d'après  une  photographie  du  manuscrit 
dans  la  Jagic  Festschrift.  En  ce  qui  concerne  le  Suprasliensis,  on  est 
surpris  de  ne  pas  trouver  un  renvoi  aux  grands  mémoires  critiques  de 
M.  Leskien,  dont  le  premier  a  paru  plus  d'un  an  avant  la  publication 
du  présent  volume. 

M.  V.  reproduit  les  documents  tels  quels,  en  ajoutant  parfois  ]uel- 
ques  leçons  divergentes  d'autres  manuscrits  où  l'on  a  les  mêmes 
textes,  et  il  était  nécessaire,  en  effet,  de  donner  un  aperçu  de  l'aspect 
particulier  de  chaque  manuscrit.  Mais  on  ne  peut  tirer  parti  de  ces 
données  que  si  l'on  a  une  fois  fixé  l'original  auquel  ils  remontent.  Au 
moins  pour  les  textes  dont  a  plusieurs  manuscrits  anciens,  séparés 
des  originaux  par  un  espace  qui  ne  dépasse  pas  deux  ou  trois  siècles, 
il  aurait  donc  été  bon  de  donner  un  essai  d'édition  critique.  Pour 
l'Évangile  ou  pour  le  Psautier  ou  même  pour  certaines  parties  du 
Nouveau  Testament  en  dehors  de  l'Evangile,  ce  travail  est  faisable, 
et  ceux  qui  voudront  étudier  avec  fruit  les  textes  de  la  chrestomathie 
seront  obligés  de  le  faire.  L'auteur  aurait  fait  œuvre  originale  et  utile 
en  le  tentant. 

D'autre  part,  on  ne  peut  utiliser  les  textes  écrits  en  slavon  ecclé- 
siastique sans  avoir  constamment  sous  les  yeux  les  originaux  grecs 
dont  ils  sont  traduits.  M.  V.,  non  seulement  ne  les  donne  jamais,  mais 
ne  les  indique  pas  toujours  avec  précision.  Cette  négligence  dimi- 
nuera beaucoup  l'utilité  du  livre  et  contribuera  à  donner  aux  étudiants 
qui  s'en  serviront  une  mauvaise  habitude  :  il  ne  faut  jamais  oublier  que 
les  textes  slavons  sont  des  traductions  littérales,  serviles  et  maladroites, 
et  que,  sans  les  confronter  constamment  avec  leurs  originaux,  on  n'en 
peut  tirer  presque  aucune  conclusion;  le  travail  de  M.  Leskien  sur 
le  5zi/?rai//e«5W  l'aurait  démontré  avec  éclat  si  la  preuve  était  néces- 
saire. Dans  le  glossaire,  il  aurait  convenu  aussi  de  donner  pour  chaque 
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mol  le  terme  grec  ou  les  termes  grecs  qu'il  sert  à  traduire;    on  sait 
que,  par  exemple,  les  mots  slavons  composés  sont  de  simples  calques 

du  grec. 

En  somme,  ce  sont  un  peu  trop  des  documents  bruts  que  donne 
M.  V.  Ce  n'est  pas  entièrement  sa  faute  :  les  textes  slaves  n'ont  pas 
encore  été  assez  étudiés  et  surtout  pas  assez  par  des  philologue-s  qui 
leur  aient  appliqué  une  critique  historique  rigoureuse  et  méthodi- 
que. Il  y  a  un  travail  énorme  à  accomplir  et  peu  d'ouvriers;  l'ouvrage 
de  M.  V.  pourra  utilement  contribuer  à  en  former. 

A.  Meillf.t. 

'Oz-Lavûû  K'JvT,vE-::y.â.  Oppien  d'Apamée,  La  Chasse,  édition  critique  par 
P.  BouDREAUx.  Paris,  Champion,  1908;  i3i  p.  {Bibl.  de  l'Ec.  des  H. -Etudes, 
fasc.   172). 

L'Association  pour  l'Encouragement  des  études  grecques  a  cou- 
ronné la  publication  de  M.  Boudreaux  ;  honneur  bien  justifié,  car 
M.  B.  aime  le  grec,  connaît  bien  la  langue,  s'intéresse  à  l'étude  des 
manuscrits,  et  sait  ce  que  c'est  que  de  publier  un  texte;  la  présente 
édition  des  Cynégétiques  le  prouve  suffisamment.  Pourquoi  a-t-il 
choisi  Oppien,  dont  la  valeur  littéraire  est  médiocre,  la  langue 
dépourvue  souvent  de  correction  et  de  pureté,  et  qui  prend  parfois 
avec  le  vers  des  libertés  qu'on  ne  peut  m.éme  plus  appeler  des  licences 
poétiques?  C'est  sans  doute  parce  qu'il  a  vu  quelque  chose  d'utile  à 
faire,  et  en  etïet,  il  v  avait  à  en  publier  une  édition  fondée  sur  les 
principes  de  la  critique,  et  qui  nous  donnât  ce  que  nous  demandons 
aujourd'hui,  un  texte  traditionnel,  sans  conjectures  inutiles,  sans 
corrections  dues  au  goût  personnel  de  l'éditeur,  et  reposant,  après  un 
classement  raisonné  des  manuscrits,  sur  ceux  qui  seraient  reconnus 
les  meilleurs.  Ce  n'est  pas  que  jusqu'ici  on  se  soit  peu  occupé  d'Op- 
pien;  son  poème  a  été  l'objet  d'un  assez  grand  nombre  d'observations 
et  d'articles;  on  a  étudié  sa  langue  et  sa  versihcation,  et  le  de  Vena- 
tione  a  été  publié  une  dizaine  de  fois.  Mais  les  éditeurs  n'ont  fait  que 
corriger  l'édition  princeps  (Aide,  1 5  17)  sans  faire  une  étude  appro- 
fondie des  manuscrits,  et  si  Tuselmann,  il  y  a  déjà  vingt  ans,  a  cher- 
ché à  les  classer,  il  n'a  pas  complètement  réussi  dans  sa  tentative, 
n'ayant,  comme  le  remarque  M.  B.,  appuyé  sa  démonstration  que 
sur  les  variantes  du  premier  chant,  et  cela  pour  sept  manuscrits  ita- 
liens seulement.  Il  fallait  donc,  pour  arriver  à  un  résultat  précis  et 
donner  une  édition  vraiment  critique,  refaire  et  compléter  ce  travail. 
M.  B.  acollationné  tous  les  manuscrits  connus,  sauf  celui  de  Chel- 
tenham,  en  tout  dix-sept,  dont  il  élimine  cinq  comme  copies  d'origi- 
naux conservés;  restent  douze,  qui  se  répartissent  en  deux  classes;  la 
discussion  de  M.  B.  à  ce  sujet  est  excellente.  L'une  \x,  9  manuscrits, 
subdivises  en  trois  groupes;  a  pour  origine  un  exemplaire  illustré; 
dans  l'autre  {{,  3   manuscrits;,  la  tradition  a  été  révisée  et  accompa- 
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gnée  d'une  paraphrase  en  prose;  en  outre,  dans  le  chani  I  et  les  deux 
premiers  tiers  du  chant  H,  le  texte  de  .v  a  été  contaminé  par  celui  de 
^;  il  résulte  de  là,  dans  ropinion  de  M.  B.,  que  les  deux  familles  ren- 
dent des  services  égaux,  mais  qu'il  faut  se  déher  de  la  famille  ;{,  dont 
l'archétype  a  été  remanié.  Il  s'en  détie  peut-être  trop  ;  II,  184  o'j  iroTe 
yâo...  oT^ptTa-.v-o  fles  cerfs)  ;  selon  les  notes  critiques,  l'optatif  est  la 
leçon  deGIM;  mais  K  donne  0T,p'!cravT0,  les  autres  oT,p(ja'-o.  Quelle 
que  soit  la  négligence  d'Oppien,  l'optatif  ici  n'est  pas  tolérable  ;  la 
leçon  de  K,  excellente  par  elle-même,  est  encore  confirmée  par  III, 
5 1 1-5  12,  où  nous  avons  la  même  tournure,  o'jTioTe  y^?---  '^"'■"^"■'. ..  eXov-o 
(les  lièvres);  et  la  même  confusion  se  retrouve  par  exemple  II,  323, 
où  sont  les  deux  variantes  iji.r,T(7xvTo  et  ixr,T(aawxo.  II,  25  i  je  ne  suis  pas 
sûr  que  xa-  -.z  -Af'  oly.-zipv.'xç  soit  la  vraie  leçon  ;  K,  avec  quatre  manus- 
crits de  la  première  famille,  donne  /.a(  xs.  On  peut  rapprocher  sans 
doute  I,  280  xstvo'.cTtv  -Af-j.,..  i70'^apî!Io[  xIstô;;  ;  mais  la  classe  ^  a  ici  la 
variante  '.Toajapî^et,  et  au  contraire  xs  est  soutenu  par  la  construction 
analogue  II,  486  xa(  xé  -<.:,  ..  k'/o-..  III,  96  svv.  il  est  question  de 
l'amour  des  animaux  férocej  pour  leurs  petits,  et  Oppien  cite  97-98 
X'jYYSî,  Xîov-e;  (a",  Àéawai  ;^),  TiopoâX'.s;;  et  -lYp'.;;.  Dans  sa  défiance  à  l'égard 
de  \,  M.  B.  préfère  )iov-c£c  ;  tout  indique  au  contraire  que  Xiawat  est  la 
vraie  leçon.  Je  ne  parle  pas  de  la  paraphrase,  qui  donne  Xâawai  (p.  32,  3 
éd.  Tùselmann),  car  ce  ne  serait  pas  une  raison  suffisante;  mais 
d'abord,  étant  donné  le  sujet,  il  s'agit  plutôt  des  femelles,  et  en  effet 
ce  sont  bien  les  femelles  qui  au  v.  loi  sont  désignées  par  al  0'  ap' 
sTTst-a...  à9p-/;(Tio7iv...  xïvîo'j;  oôjjlo'j;  ;  ensuite,  après  avoir  développé  ce 
thème  pendant  près  de  trente  vers,  Oppien  continue  en  reprenant  les 
mêmes  mots  I  29  ô'k  okxac  èv  Or^psaj'-v  âpfêp'jyo'!  T£  Xéa'.va'.  TropoâX'.éc  -^  6oal  xa'. 
TÎYP'ôe;  aîoXôvto-coi  Tra'.at  iripi  Trpoo'.êàji.  Quelquefois  cependant  c'est  x  que 
M.  B.  tient  en  suspicion.  III,  492  'xeXo'.  vcoOpoTtr'.  xKijLr.Xotc;,  leçon  de  \; 
va)07,c7'.  x;  évidemment  faute  du  scribe  de  l'archétype  pour  vwBp-ridi; 
alors  pourquoi  ne  pas  conserver  ici  la  terminaison  de  a",  conformé- 
ment au  principe  énoncé  p.  43,  préférer  x  toutes  les  fois  que  les  deux 
classes  fournissent  des  leçons  intrinsèquement  équivalentes?  Dans 
Oppien  xxjjLTjXoc  est  féminin,  cf.  III,  463.  M.  B.  s'est  montré  sobre  de 
corrections,  avec  raison.  Il  aurait  pu  ne  pas  toucher  à  pXf.yàoaç  I  145, 
cf.  au  vers  suivant  [jir;xâoa;  et  'fopgioa;  ;  il  corrige  en  ^Xy^/iU:,.  Est-ce 
parce  que  o;ac;  est  déjà  pourvu  d'une  épithète,  et  qu'une  manière  de 
s'exprimer  comme  iuxpaîpou;  oLa;  Tiepî  ^X-tcfé.l'xc,  lui  paraît  peu  élégante? 
Oppien  en  dit  bien  d'autres  dans  le  même  genre,  cf.  II,  189  às-.Oo'j- 
poij'.v  àXîx-puôvEJT'.  )xy.yr,~%~.^^  OU  encore  IV,  270  xapito'jî  àYpiaôoç  Xmap^; 
Whi'^vi  ïk%[r^<;^  où  Desrousseaux  propose  inutilement  X'-uapoô^.  De  même 
II,  543  xicvr^v  pour  xîTvoi  (codd.)  n'est  pas  nécessaire;  xeTvo-.  fait  oppo- 
sition à  O'J  TTXT'.v,  le  sens  est  «  ceux-là  seuls  entendent...  »,  et  il  faut 
laisser  à  Oppien  la  responsabilité  de  sa  construction,  qui  d'ailleurs 
n'a  rien  d'incorrect.  Au   contraire  IV,  262  iXivo;  {llvio;  Brodeau)  est 
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une  bonne  correction  pour  jiX'.vo;  ';  IV,  i38  oô  pour  -rj  est  excellent 
et  donne  le  vrai  sens;  et  IV,  277  ÈTxpx'.;  (codd.  bépa'.;)  est  pleinement 
justifié.  Somme  toute,  bien  qu'il  ne  me  soit  pas  prouvé  que  dans  ■{  il 
y  ait  tant  de  conjectures  arbitraires  et  de  substitutions  savantes  que 
semble  le  penser  M.  Boudreaux,  son  édition  des  Cytjégétiques  csi  un 
progrès  certain  dans  la  constitution  du  texte  d'Oppien,  et  l'appareil 
critique  dont  elle  est  munie  en  fait  un  instrument  de  travail  indispen- 
sable. Il  a  donc  bien  mérité  des  hellénistes  ;  il  les  eût  encore  mieux 
satisfaits  si,  à  ses  deux  index  des  noms  propres  et  des  noms  d'ani- 
maux, il  avait  joint  un  index  verborum  ;  c'est  précisément  pour  des 
auteurs  comme  Oppien  qu'un  tel  index  est  nécessaire. 

My. 


La  Chastelaine  de  Vergi,  poème  du  xiir  siècle,  édité  par  Gaston  Raynald  (Les 
Classiques  français  du  moyen  âge).  Paris,  Champion,  1910,  in-i6  de  vni-3i  p. 
Prix  :  0,80. 

Le  besoin  d'avoir  sous  la  main  des  textes  corrects,  dégagés  de  l'ap- 
pareil encombrant  des  variantes  et  des  notes,  imprimés  dans  un  for- 
mat commode  et  d'un  prix  abordable  se  fait  si  vivement  sentir  aux 
travailleurs  que  plusieurs  collections  se  sont  fondées,  en  ces  derniers 
temps,  pour  lui  donner  satisfaction.  La  «  Bibliotheca  romanica  »  de 
M.  Grœber,  inaugurée  il  y  a  quelque  trois  ans  (chez  Heitz,  à  Stras- 
bourg) compte  déjà  plus  de  cent  volumes.  MM.  Benedetto  Croce  et 
Pellizzari,  d'une  part  (chez  Laterza,  à  Bari),  M.  Acebal,  de  l'autre 
(librairie  de  la  «  Lectura  »,  à  Madrid)  viennent,  sur  ce  modèle,  de 
lancer  les  premiers  volumes  de  deux  collections  de  classiques,  italiens 
et  espagnols,  qui  répondent  exactement  aux  desiderata  exposés  plus 
haut.  M.  Mario  Roques,  à  son  tour,  a  l'ambition,  dont  on  ne  saurait 
trop  le  féliciter,  de  nous  donner  l'équivalent  pour  les  «  classiques  » 
du  moyen  âge,  français  et  provençaux  '.  Les  principaux  articles  de 
son  programme  sont  les  suivants  :  extraire  des  éditions  critiques  déjà 
existantes  un  texte  que  l'on  essaiera  d'améliorer  encore  ;  quand  une 
composition  n'existe  que  dans  un  manuscrit,  imprimer  ce  manuscrit, 
en  le  corrigeant,  mais  en  notant  toujours  les  leçons  rejetées;  quand 
les  manuscrits  sont  trop  nombreux  ou  trop  divergents  pour  qu'une 
édition  critique  soit  dès  maintenant  possible,  donner  des  éditions 
provisoires,  fondées  sur  un  seul  manuscrit  ou  sur  un  petit  nombre  ; 
réduire,  dans  tous  les  cas,  les  introductions  et  les  glossaires  au  strict 
minimum. 

C'est  le  premier  système  qui  a  été  suivi  dans  le  présent  volume,  où 


1.  Le  Thésaurus  s.  v.  sÀivoç,  citant  cette  conjecture  de  Brodeau,  ne  l'accentue 
pas  avec  l'esprit  doux,  mais  correctement  avec  l'esprit  rude. 

2.  Sont  annoncés,  pour  paraître  en  igr  i,  une  édition  de  Villon,  par  «  un  ancien 
archiviste  »,  et  huit  autres  volumes.  Le  prix,  "  qui  variera  suivant  le  nombre  de 
faviilles  »,  paraît  fixé  à  0,40  par  feuille, 
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M.  G.  Raynaud  nous  donne,  sensiblement  amélioré,  le  texte  critique 
de  la  Châtelaine  de  Vergi,  publié  jadis  par  lui-même  dans  la  Romania, 
avec  les  leçons  rejetées  du  manuscrit  pris  comme  base  (B.  N.  837)  et 
les  variantes  d'un  manuscrit  découvert  depuis;  le  glossaire  est  réduit 
à  une  trentaine  de  mots  ou  locutions  et  l'introduction  fournit  en 
quelques  pages  les  renseignements  nécessaires  à  une  étude  littéraire 
et  philologique  du  texte  Voici,  sur  celui-ci,  quelques  observations, 
qui  permettront  peut  être  d'y  apporter  encore  quelques  améliorations. 
21,  pria,  qui  fournirait  une  rime  riche  (on  sait  qu'elle  est  recher- 
chée par  l'auteur)  est  donné  par  six  manuscrits  contre  trois  (ama),  dont 
deux  (C  G)  sont  étroitement  apparentés  et  ont  même  des  fautes  com- 
munes avec  le  troisième  (Ej,  notamment  aux  v.  5  33,  544. —  iS5,fet] 
corr.  set;  il  s'agit  de  la  locution  savoir  mal,  au  sens  de  «  être  désa- 
gréable »  '.  —  201,  a  envieus,  je  préférerais  enuieus,  qui  est  ici  une 
épithète  de  nature.  —  233,  la  construction  regarder  de  (<'  songer  à  ») 
me  paraît  suspecte  ;  la  leçon  n'est  au  reste  que  dans  trois  manuscrits  ; 
je  lirais,  d'après  trois  autres  :  qu'il  de  ce  ne  se  donoit  garde  ;  la  diffé- 
rence des  sens  justifie  l'emploi  du  même  mot  à  la  rime.  —  348,  vir- 
gule après  nenil.  —  591,  enquérisse]  forme  incorrecte,  à  corriger  en 
enqueïsse  ou  enquesisse  ';  6Ô9,  je  mettrais  un  point  après  ce  vers  et 
une  virgule  après  674.  —  677,  paraît  doit  être  corrigé  en  parost, 
forme  du  nord-ouest  (voy.  Meyer-Litbke,  trad.  II,  210),  qui  rétabli- 
rait la  rime  '.  —  Au  glossaire,  je  regrette  l'absence  de  foimentie  (279), 
rapporté  à  un  masculin,  de  regret  («  reproche  »)  (735),  et  de  primes 
('j35)  dans  un    sens  assez  peu   clair.  Conoistre  («  avouer  »)  est  aussi 

aux  V.  33o  et  314  [reconnoistre]. 

A.  Jeanroy. 


Bartsch,  Chrestomathie  de  l'ancien  français,  dixième  édition  p.  p.  Léo  Wiese. 
Leipzig,  Vogel,  1910,  grand  in-8",  xi  et  543  p.  (14  mark). 

La  nouvelle  édition  de  la  Chrestomathie  de  ïancien  français  de 
Bartsch  par  M.  Léo  Wiese  [Revue  critique,  1909,  I,  66)  a  obtenu  l'ac- 
cueil qu'elle  méritait,  et,  malgré  son  prix,  vraiment  un  peu  élevé 
pour  une  bourse  d'étudiant,  une  nouvelle  édition  en  est  devenue 
nécessaire.  Le  peu  de  temps  écoulé  depuis  l'apparition  de  la  précé- 
dente explique  que  l'éditeur  n'ait  pas  eu  à  y  apporter  de  profondes 
modifications.  Il  a  pu,  pour  quatre  morceaux  étendus  et  quelques 
chansons,  utiliser  de  récentes  éditions  critiques,  et  collationner  pour 
trois  autres  morceaux  des  manuscrits  auparavant  inconnus  ou  non 
utilisés.  Le  glossaire  a  profité  de  quelques  indications  de  la  critique. 
Enfin   pour  remédier  aux    inconvénients  d'un  ordre  chronologique 

1.  Voy.  un  exemple  de  cette  locution  dans  Godefroy  {CompL),  X,  636  a. 

2.  Vérification  faite,  le  manuscrit  porte  enqisse  [q  tilde). 

3.  J'avais  déjà  proposé  cette  correction,  ainsi  que  celle  sur  le  v.  677,  ici  nn>ms 
{igo3,  ll,473'i,  dans  un  article  sur  l'édition  de  M.  Rrandin. 
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assez  approximatif,  deux  tableaux;  d^i  éié  ajoutés  à  la  fin,  l'un  par 
genres,  l'autre  donnait  une  liste  des  pièces  avec  indications  de  dates 
plus  précises.  Nous  constatons  avec  joie  que  les  soins  éclairés  de 
M.  Wiese  ont  infusé  une  nouvelle  vie  à  ce  vénérable  et  précieux 
ouvrage  qui  a  fait  l'éducation  de  tant  de  romanistes  '. 

A.  J. 


The  forerunnèrs  of  Dante,  a  sélection  from  italian  poctry  before  i3oo,  editcd 
by  A.  .1.  Btrn.icR.  Oxford,  Clarendon  Press,  19 lo,  8°  xxxv-262  pages. 

The  Oxford  book  of  italian  Verse,  Xllith  Century-XIXth  Century,  chosen  by 
St.  .)ohn  Lucas.  Oxford,  Clarendon  Press,  1910;  in-i6',  576  pages. 

La  librairieanglaise  nous  a  depuis  longtemps  habitués  à  de  belles 
et  utiles  publications  des  oeuvres  de  Dante,  ou  de  commentaires  et 
de  répertoires  se  rapportant  à  ces  œuvres.  La.  curiosité  du  public 
anglais  et  surtout  l'orientation  des  études  de  philologie  romane  en 
Angleterre  seraient-elles  en  train  d'accorder  une  place  plus  large  à  la 
poésie  italienne,  envisagée  même  en  dehors  de  la  Vita  Nuova  et  de  la 
Divine  Comédie  ?  Les  deux  anthologies  que  nous  avons  sous  les 
yeux,  jointes   à  d'autres  symptômes,  permettent  de  le  supposer. 

Le  volume  dû  aux  soins  de  A.  J.  Butler  se  rattache  encore  au  cycle 
des  publications  dantesques  ;  le  docte  professeur  de  littérature  italienne 
à  rUniversity  Collège  de  Londres  s'était  fait  estimer  depuis  plus  de 
vingt  ans,  comme  éditeur,  comme  traducteur  de  la  Divine  Comédie, 
et  comme  auteur  d'un  bon  ouvrage  de  vulgarisation  sur  «  Dante, 
son  temps  et  son  œuvre  »  (1895).  L'anthologie  des  poètes  qui  ont  pré- 
cédé son  auteur  favori  est  apparemment  le  fruit  de  ses  dernières 
années  d'enseignement,  et  ce  fut  son  dernier  labeur  :  la  mort  ne  lui  a 
pas  permis  d'en  surveiller  l'impression.  Jusqu'au  bout,  ce  travailleur 
modeste,  qui  traversait  rarement  le  détroit  —  nous  Tavons  vu  à  Paris 
en  1907,  et  il  avouait  que  son  précédent  voyage  remontait  fort  loin 
—  mais  qui  adorait  les  livres  italiens,  s'est  donc  consacré  à  l'étude  de 
la  poésie  médiévale  de  l'Italie.  L'édition  de  textes  difficiles  à  établir 
et  à  interprêter,  comme  ceux  des  écoles  primitives  du  lyrisme  italien, 
n'était  peut-être  pas  la  besogne  à  laquelle  il  était  le  mieux  préparé  ; 
sa  préface  renferme  quelques  opinions  au  moins  surprenantes,  sur  la 
quasi  identité  du  langage  populaire  employé  au  temps  de  Virgile  et 
au  temps  de  Dante  (p.  v),  sur  «  l'italien  »  dans  lequel  sont  écrites  les 
strophes  —  en  dialecte  génois  !  —  du  Contrasta  de  Rambaud  de 
Vaqueiras  (p.  ix)  sur  les  «  poésies  dialectales  »  (?)  du  pétrarquiste 
Giusto  de'  Conti  (p.  xvii),  etc..  Tout  ce  que  l'auteur  dit  de  la  poésie 
naissante  de  l'Italie,  en  général,  doit  s'entendre  de  la  seule  poésie 
lyrique  amoureuse  :  la  poésie  strictement  populaire,  la  poésie  d'ins- 

I.  On  ne  voit  pas  pourquoi,  en  dépit  des  documents  les  plus  authentiques, 
M.  W.  écrit  Guillaume  Mâchant  au  lieu  de  G.  de  Machaut. 
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piration  religieuse,  avec  saint  François  et  Jacopone,  et  naturellement 
la  poésie  didactique  et  narrative  y  sont  entièrement  passées  -sous 
silence.  Dans  le  domaine  même  du  lyrisme  amoureux,  A.  J.  Butler  a 
assez  singulièrement  écarté  les  sonnets,  pour  ne  publier  que  des  Can- 
\oni  :  plus  tard,  annonçait-il,  le  recueil  de  sonnets  pourrait  avoir  son 
tour.  Cette  ligne  de  démarcation  est  bien  artificielle  entre  deux  genres 
de  poèmes  dont  le  contenu  est  exactement  le  même.  Les  ballades  qui 
sont,  avec  ses  sonnets,  les  plus  charmantes  compositions  de  Guide 
Cavalcanti,  sont  également  exclues  du  volume,  au  profit  de  sa  Can~ 
\one  «  Donna  mi  prega  »  qui  est  un  pur  rébus  philosophique  en 
75  vers  :  heureu.^c  les  étudiants  anglais  qui  la  comprendront  ;  plus 
heureux  ceux  qui  y  trouveront  du  plaisir!  —  Le  texte  de  toutes  ces 
pièces  reproduit  celui  des  plus  récentes  réimpressions;  des  notes, 
indispensables,  viennent  ensuite  :  elles  sont  courtes,  précises,  se  bor- 
nant le  plus  possible  à  traduire  ou  à  expliquer  certaines  locutions, 
sans  aborder  les  discussions  que  soulèvent  la  plupart  de  ces  mor- 
ceaux. 

Le  volume  publié  par  M.  St.  John  Lucas,  s'adresse  évidemment 
à  un  public  plus  large  :  il  embrasse  toute  la  poésie  lyrique  italienne, 
depuis  saint  François  jusqu'à  G.  Carducci,  à  l'exclusion  des  vivants  : 
en  tout  97  poètes,  représentés  par  345  poésies.  On  pourra,  bien 
entendu,  discuter  le  choix  qui,  généralement  révèle  du  goût  '  ;  ce  qui 
est  remarquable,  c'est  que,  grâce  à  un  caractère  à  la  fois  très  fin  et 
très  net,  et  grâce  à  un  papier  très  mince,  on  ait  pu  faire  tenir  tant  de 
matière  dans  un  volume  si  coquet  et  si  maniable.  Il  y  a  là  des  poèmes 
relativement  longs,  comme  les  Sepolcri  de  Foscolo  (plus  6  sonnets*, 
la  Ginestra  de  Leopardi  fet  neuf  autres  pièces)  ;  les  meilleures  odes 
de  Manzoni,  cinq  pièces  de  Giusti  et  dix  de  Carducci.  Les  trois  pre- 
miers siècles  de  la  littérature  (du  xiii^  au  xv^  s.)  sont  les  mieux  par- 
tagés avec  l'époque  moderne  (depuis  la  seconde  moitié  du  xvni'^  siècle), 
et  cela  est  fort  raisonnable.  Mais  dans  les  anciennes  poésies,  certains 
détails  n'ont  peut-être  pas  été  assez  surveillés  :  pourquoi  par  exemple 
publier  seulement  quatorze  strophes  du  Contrasto  dit  «  de  Ciullo 
d'Alcamo  »  (que  Ton  pouvait  laisser  de  côté  dans  un  recueil  de  ce 
genre)  et  en  supprimer  dix-huit  ?  Dans  le  célèbre  sonnet  de  Dante, 
Guido  vorrei,  véritable  perle  que  ne  peut  omettre  en  effet  aucune 
anthologie,  pourquoi  maintenir  au  v.  9  le  nom  de  Bice,  que  Ton  sait 
aujourd'hui  y  avoir  été  indûment  introduit  au  détriment  de  Lagia? 
—  Le  volume  s'ouvre  par  une  introduction,  renfermant  en  33  pages 
une  esquisse  fort  acceptable  de  la  poésie  italienne  depuis  ses  ori- 
gines jusqu'à  la  fin  du  xix^  siècle,  et  se  termine  par  des  notes,  beau- 
coup trop  brèves  s'il   s'agit  d'un  commentaire  explicatif  proprement 


I.  En  ce  qui  concerne  par  exemple  Guido  Cavalcanti,  représenté  par  5  ballades 
et  .).  sonnets,  le  choix  est  plus  heureux  que  dans  l'Anthologie  de  Butler. 


l52  REVUE    CRITIQUE 

dit,    mais    assez,    précises    ciuns    les     renseignements   biographiques 

qu'elles   fournissent  '. 

Henri  Hauvette. 


P.  .1.  Bi.oK.  Relazioni  Veneziane.  Venetiaansche  berichten  over  de  Veree- 
nigde  Nederlanden  van  1600-1795.  La  Haye,  NyhofF,  1909,  xxix-418  pages 
gr.  in-80. 

Depuis  son  origine  en  1902,  la  Commission  d'histoire  fondée  par 
le  gouvernement  du  royaume  des  Pays-Bas,  sous  le  titre  un  peu  long 
de  Commissie  van  Advies  voor's  Ryks  Geschiedkiindige  Publicatiën, 
a  fait  preuve  de  la  plus  féconde  activité.  A  côté  de  rapports  détaillés 
sur  des  missions  scientitiques  dans  les  archives  d'Italie  et  des  Etats 
Scandinaves,  elle  a  mis  au  jour  une  collection  très  importante  de 
documents  relatifs  à  l'histoire  des  Pays-Bas  à  la  fin  du  xviii=  et  au 
commencement  du  xix^  siècle  (éditeur,  M.  H.  T.  Colenbranderj  et  un 
recueil  des  Actes  des  synodes  hollandais  au  xvii""  siècle  léditeur,  M.  W. 
P.  C.  Knuttel),  Mais  son  programme  s'étend  à  toute  l'histoire  du 
.pays  comprise  dans  le  sens  le  plus  large,  l.e  moyen  âge  y  trouvera  sa 
place  à  côté  des  temps  modernes. 

En  attendant,  c'est  encore  à  ces  derniers  que  se  rapporte  le  volume 
que  nous  annonçons.  Comme  son  titre  l'indique,  il  est  consacré  à  la 
publication  des  relations  desambassadeursvénitiensavec  la  République 
desProvinces-Unies  du  commencement  du  xvii«  siècle  à  la  fin  du  xviii». 
C'est  seulement  de  1620  a  1641  que  Venise  a  entretenu  à  La  Haye  une 
ambassade  permanente.  Mais  en  dehors  de  cette  période  elle  y  a 
député  à  diverses  reprises  des  envoyés  exiraordinaires  et,  après  1641, 
les  rapports  de  ses  ambassadeurs  à  Paris  et  surtout  à  Londres  parlent 
fréquemment  des  affaires  de  la  République.  Trois  voyages  en  Italie 
ont  permis  à  M.  Blok  de  dépouiller  soigneusement  les  archives 
vénitiennes  à  son  point  de  vue  spécial.  Il  ne  s'est  pas  borné  à  publier 
seulement  les  relations  proprement  dites.  11  y  a  joint  le  récit  des 
voyages  de  plusieurs  ambassadeurs  et  il  nous  donne  en  outre  un 
aperçu  rapide  de  la  correspondance  diplomatique  des  divers  envoyés. 
Chaque  ambassade  fait^l'objet  d'une  notice  substantielle  fournissaant 
sur  la  personne  de  l'ambassadeur  et  le  but  de  sa  mission  les  rensei- 
gnements nécessaires. 

Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  que  présentent  les  textes  publiés. 
On  y  trouvera  sur  les  institutions  des  Provinces-Unies,  sur  leurs 
forces  de  terre  et  de  mer,  sur  leur  commerce,  sur  leur  situation  reli- 
gieuse, sur  les  moeurs  de  leurs  habitants  comme  sur  la  personnalité 
des  princes  d'Orange,  particulièrement  de  Maurice  et  de  Frédéric- 
Henri,  quantité  de  détails  notés  par  des  observateurs  avisés.  La  rela- 

I.  Cependant,  p.  539,  le  pays  natal  de  Parini  s'appelle  Bosisio;  p.  563,  N.  Tom- 
maseo  est  né  à  Sebenico:  p.  564,  Madame  Mère  s'appelait  l.ctizia  Ramolino, 
P.  543,  on  ne  possède  que  seize  égtogues  latines  de  Boccaeci 
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tion  d'Aloise  Contarini  1626)  est  paniculièrcment  importante.  Men- 
tionnons encore  celle  de  Francesco'  iMichiel  sur  Texpédition  de 
Hollande  de  Louis  XIV  en  1672.  Les  documents  sont  publiés  dans 
la  langue  originale,  sans  traduction,  et  sobrement  annotés.  D'excel- 
lents index  terminent  le  volume  dont  l'exécution  typographique  est 
irréprochable.  Tous  les  amis  de  l'histoire  des  Pays-Bas  remercieront 
le  savant  professeur  de  Leyde  du  nouveau  service  qu'il  vient  de 
rendre  à  leurs  études  '. 

H.    PiRENNR. 


Lydie  Morel,  Jean  Ogier  de  Gombauld,    Sa  vie,  son  œuvre.  Neuchàtei,   Dela- 

chaux  et  Niestlé.  iqio.in-.Sp,  p.   247. 
Alfred    Bernhard.   Die   Parodie  «   Chapelain   décoiffé   «.   Leipzig,  Deichert  et 

Paris,  Champion,    1910,  in-S",  p.  4G. 

I.  La  thèse  de  M "^^  Morel  aurait  exigé  une  investigation  des  archives 
locales  pour  offrir  des  conclusions  plus  neuves  ;  un  érudit  plus  fami- 
lier avec  l'histoire  et  les  ressources  des  dépôts  de  province  aurait  pu 
peut-être,  du  moins  pour  les  origines  de  Gombauld,  obtenir  des 
résultats  moins  incertains,  comme  l'a  fait  récemment  M.  Reure 
pour  son  d'Urfé.  M'^^  M.,  réduite  à  Tallemant,  à  Ménage,  à  Pellis- 
son,  etc.  a  dû  se  contenter  trop  souvent  de  conjectures.  Son  héros 
s'appelle-t-il  Gombauld  ou  Ogier?  est-il  né  en  iSjo  ou  vers  i588? 
quelles  furent  au  juste  ses  relations  avec  Marie  de  Médicis?  quelle 
personnalité  se  cache  sous  la  figure  d'Amaranthe?  Toutes  ces  ques- 
tions et  d'autres  encore,  l'auteur  les  a  discutées  avec  sagacité,  mais 
sans  y  apporter  des  réponses  décisives.  Il  est  presque  toujours  con- 
damné à  expliquer  la  vie  par  l'œuvre,  et  celle-ci  est  si  vague,  telle- 
ment noyée  dans  l'allégorie  la  plus  fuyante  que  ses  tentatives  pour 
situer  dans  la  réalité  les  rtctions  de  Gombauld  restent  peu  convain- 
cantes. Dans  la  seconde  partie  de  sa  thèse,  M"<^  M.  a  fait  une  étude 
méthodique  de  cette  œuvre,  avec  d'ab:)ndantes  citations,  mais  sa  cri- 
tique se  borne  trop  à  blâmer  ou  à  louer,  quand  elle  n'est  pas  une 
simple  paraphrase  des  Textes  reproduits.  D'un  caractère  plus  histo- 
rique, elle  aurait  certainement  mieux  replacé  Gombauld  dans  son 
milieu.  Par  une  étrange  ccmtradiction  M"«  M.,  qui  se  plaint  que  son 
auteur  soit  oublié,  le  juge  au  cours  de  son  ouvrage  ennuyeux,  froid, 
précieux  et  pédant;  son  appréciation  la  plus  indulgente,  et  elle  serait 
encore  contestable,  tient  dans  la  formule  :  un  brave  homme  qui 
savait  faire  de  bons  vers.  Pourquoi  alors  s'étonner  de  cet  oubli  ?  Tout 
le  monde  conviendra  que  Gombauld  ne  peut  plus  qu'intéresser  des 
historiens  de  la  littérature,  et  cette  étude,  malgré  ses  lacunes,  servira 
à  le  faire  mieux  connaître.  On  n'avait  sur  lui  comme  ouvrage  récent 
que  le  livre  de  Kerviler.  M""*  M.  a  certainement  examiné  et  la  vie  et 

I. P.  76  «  il  s"" conte  di  Brevai  «est  le  comte  de  Bruay,  gentilhomme  de  la  chambre 
de  l'archiduG  Albert. 
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l'œuvre  de  Gombauld  avec  plus  de  soin  que  son  dernier  biographe  ; 
elle  a  fait  surtout  ressortir  la  physionomie  protestante  et  le  fond  reli- 
gieux de  son  héros  et  mieux  analysé  le  moraliste  qu'on  ne  l'avait 
encore  fait  ;  entin  elle  a  dressé  avec  beaucoup  de  soin  la  bibliographie 
de  son  sujet  '. 

II.  M.  Bernhard  a  entrepris  d'élucider  un  petit  problème  d'his- 
toire littéraire,  l'attribution  de  la  parodie  Chapelain  décoiffé.  La 
publication  faite  pour  la  première  fois  par  le  Ménagiana  en  jbgS  fut 
désavouée  plus  qu'à  demi  par  Boileau,  les  critiques  et  les  éditeurs  ont 
attribué  la  parodie  successivement  à  Fureiière,  Chapelle,  Linière, 
Gilles  Boileau,  etc.  D'après  M.  B.  il  faut  distinguer  deux  rédactions 
de  la  pièce,  Tune  contenue  dans  le  q^  volume  du  recueil  Conrart, 
plus  directement  hostile  à  Chapelain  et  que  le  critique  revendique 
pour  Boileau  (elle  ne  contient  pourtant  pas  les  vers  que  le  satirique 
dans  sa  lettre  à  Brossette  déclare  siens),  et  une  seconde  rédaction 
conservée  dans  différents  manuscrits,  représentant  une  parodie  plus 
scrupuleusement  suivie  de  la  fameuse  scène  de  la  provocation  dans 
le  Cid.  De  cette  seconde  rédaction  le  manuscrit  original  qui  aurait 
engendré  les  diverses  formes  analysées  par  M.  B.  et  dont  l'édition  du 
Ménagiana  procéderait  à  son  tour,  est  aujourd'hui  perdu.  M.  B.  a 
cherché  avec  beaucoup  de  sagacité  aie  rétablir  et  il  a  apporté  à  dis- 
cuter cette  menue  question  la  même  rigueur  scientifique  que  compor- 
tent de  plus  graves  problèmes. 

L.  R. 


B.  Seuffert.  Prolegomena  zu  einer  Wieland-Ausgabe.  Im  Auftrage  der  deut- 
schen  Koinmission.  V  et  \\.  Berlin,  Reimer,  1909,  in-40,  pp.  97  et  1 10. 

WiELAND.  Gesammelte  Schriften.  Herausgegeben  von  der  deutschen  Kommis- 
sion  der  K.  Preussischen  Akademie  der  Wissenschaften.  Erste  Abteilung  : 
Werke  :  i.  und  2.  Bd.  Poetische  Jugendwerke  ligg.  von  Fritz  Homeyer.  Berlin, 
Weidmann,  1909,  in-8»,  pp.  462  et  495.  Chaque  vol.  ink.  g.-Zweite  Abteilung  : 
Uebersetzungen.  i.und  2  Bd.  Shakespeares  theairalische  Werke,  i.—  5.  Teil. 
hgg  von  Ernst  Stadler.  Ibid.,  1909,  in-8»,  pp.  372  et  601,  mk.  7,20  et  12. 

Ernst  Stadler.  Wielands  Shakespeare.  Strasbourg,  Trùbner,  1910,  in-S», 
p.  i.i.T. 

I.  L'Académie  des  sciences  de  Berlin  a  entrepris  la  publication 
d'une  édition  critique  de  Wieland,  qui,  avec  ses  trois  parties,  œuvres, 
traductions  et  lettres,  ne  comprendra  pas  moins  de  cinquante  volumes. 
M.  B.  Seuffert,  le  germaniste  le  plus  compétent  pour  tout  ce  qui 
touche  à  Wieland,  qui  depuis  plus  de  trente  ans  a  fait  de  l'œuvre  si 
vaste  du  fécond  polygraphe  son  champ  d'études  particulier,  a  été 
choisi  pour  préparer  la  tâche  des  éditeurs.  Il  a  groupé  dans  ses  Pro- 


I.  Malgré  la  note  de  la  p.  K17,  VAmarantlic  a  pu  être  inspirée  de  la  Sylvaiiire 
d"Urfé  qui  a  simplement  tiré  sa  pastorale  de  la  4^  partie  de  VAstrée  parue  juste- 
ment en  1624.  —  P.  1G7,  lire  dans  la  citation  de  Boileau  venin,  et  non  baume. 
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légomènes  toutes  les  indications  qu'il  était  indispensable  de  réunir 
avant  de  commencer  la  publication.  Malheureusement  des  six  fasci- 
cules publiés  de  1904  à  1909  les  deux  derniers  seulement  nous  sont 
parvenus  et  il  ne  nous  est  pas  facile  d'orienter  le  lecteur  sur  ce  que 
sera  l'édition  projetée  qui  a  déjà  reçu  son  commencement  d'exécu-^ 
tion.  II  faut  nous  borner  à  signaler  la  matière  des  Prolegomena  V  et 
VI.  Ensemble  ils  constituent  un  catalogue  chronologique  des  oeuvres 
publiées  de  1762  à  1812,  embrassant  les  numéros  134  à  i258.  Ces 
indications  sommaires  sur  la  première  apparition  d'une  œuvre,  sa 
genèse,  ses  manuscrits,  ses  différentes  réimpressions  (ou  contrefaçons) 
avec  les  additions  que  celles-ci  comportent,  sur  les  travaux  scienti- 
fiques dont  elle  a  été  l'objet,  sans  épuiser  la  lâche  de  l'éditeur  particu- 
lier de  tel  ou  tel  volume,  lui  seront  des  plus  précieuses  ;  certains  d'ail- 
leurs s'appuient  sur  des  documents  encore  inédits.  Sur  un  point 
spécialement  la  compétence  de  M.  S.  rendra  à  l'entreprise  d'inappré- 
ciables services;  il  s'agit  de  la  rédaction  du  Mercure  allemand,  de 
1773  à  1789.  Sans  parler  des  articles  de  "Wieland,  beaucoup  de  notes, 
remarques,  rectifications  ou  corrections  proviennent  de  lui,  sans 
qu'une  signature  nous  en  avertisse,  ou  même  quand  une  signature 
étrangère  est  destinée  à  nous  donner  le  change.  M.  S.  a  cherché  à 
élucider  toutes  ces  questions  délicates  d'attribution  en  donnant  ses 
raisons,  et  il  aboutit  parfois  à  des  résultats  différents  de  ceux  de 
Diintzer  (édition  Hempel)  et  de  Gœdeke.  Ce  catalogue  représente 
ainsi  une  somme  d'infinies  recherches,  et  les  conclusions  du  critique, 
quand  elles  sont  fondées  sur  une  pratique  aussi  longue  de  son  auteur, 
mériteront  d'être  toujours  sérieusement  examinées.  Un  court  article 
des  Prolégomènes  traite  de  l'iconographie  de  l'œuvre  de  Wieland  et 
un  autre  de  la  répartition  des  œuvres  dans  les  différents  volumes  de 
la  nouvelle  édition,  du  ô""  au  25=.  Quelques  additions  aux  fascicules  II, 
III  et  V  terminent  ce  précieux  répertoire. 

II.  Quant  aux  premiers  volumes  de  l'édition  qui  viennent  de 
paraître  avec  une  préface  de  M.Erich  Schmidt,  il  n'est  pas  possible 
d'en  parler  utilement,  l'apparat  critique  devant  être  publié  à  part  et 
ultérieurement  ;  je  ne  sais  si  ce  mode  de  publication  sera  universelle- 
ment goûté.  Des  quatre  volumes  que  nous  avons  reçus,  deux  com- 
prennent les  œuvres  de  jeunesse  ;  celles  d'un  premier  Wieland  piétiste 
et  docile  disciple  de  Bodmer;  les  deux  autres  qui  ouvrent  la  série  des 
traductions  nous  donnent  les  cinq  premières  parties  du  Shakespeare 
que  publia  Wieland  de  1762  à  1766. 

III.  A  cette  dernière  publication  l'étude  de  M.  Stadler,  qui  est  en 
même  temps  l'éditeur  des  deux  volumes  que  je  viens  d'annoncer, 
fournira  une  bonne  introduction.  L'auteur,  dans  cette  réimpression 
de  sa  thèse  de  doctorat  (1908),  a  groupé   d'abondants   matériaux   très 
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dispersés,  quelques-uns  môme  encore  inédits,  pour  tout  ce  qui  touche 
à  Shakespeare  dans  la  carrière  ei  Tœuvre  de  Wieland.  Il  a  commencé 
par  montrer  sous  quelles  influences  Wieland  fut  conduit  à  Shakes- 
peare, comment  il  la  jugé,  partageant  les  admirations,  les  réserves 
et  les  préventions  de  son  temps  pour  le  grand  dramaturge.  Après 
avoir  suivi  pas  à  pas  l'histoire  de  la  composition  des  huit  volumes  de 
la  traduction,  M.  S.  en  examine  la  valeur.  11  lui  adresse  une  série  de 
critiques  méritées  ;  sauf  pour  une  pièce,  Wieland  a  renoncé  à  tra- 
duire en  vers;  les  rhorceaux  lyriques  qu'offre  fréquemment  le  drame 
shakespearien  ont  été  le  plus  souvent  omis  ou  rendus  en  prose.  La 
version,  par  excès  de  fidélité,  est  pleine  d'anglicismes;  elle  abonde  en 
contre-sens,  erreurs  de  lecture,  et  fautes  dues  à  Tinexpérience  qu'avait 
Wieland  du  vieil  anglais.  Les  métaphores  si  abondantes  et  si  saisis- 
santes de  Shakespeare  sont  presque  partout  éliminées,  de  même  que 
les  jeux  de  mots  que  le  traducteur,  écho  fidèle  de  son  temps,  jugeait 
déplacés.  De  copieux  exemples  et  des  rapprochements  avec  les  autres 
interprètes  de  Shakespeare,  Eschenburg,  Schlegel,  Baudissin,  etc., 
illustrent  cette  consciencieuse  analyse.  La  seconde  partie  de  l'étude 
traite  de  l'accueil  fait  à  la  traduction  :  il  ne  fut  pas  en  général  très 
favorable.  Weisse,  bon  prophète,  redoute  un  fâcheux  engouement  de 
la  jeune  génération  pour  Shakespeare  ;  Gerstenberg  reproche  à  Wie- 
land de  n'avoir  pas  senti  le  poète  et  Herder  accusera  encore  cette 
critique  ;  Lessing  avait  été  plus  juste;  Goethe,  d'abord  charmé,  puis 
inclinant  vers  les  fanatiques  de  Shakespeare,  revient  dans  sa  vieillesse 
à  plus  d'indulgence;  Schiller  n"a  guère  connu  Shakespeare  qu'à  tra- 
vers cette  version.  M.  S.  a  voulu  examiner  ce  qu'en  dehors  de  sa 
traduction  Wieland  devait  à  Shakespeare;  Don  Sylvio  et  Oberon  pré- 
sentent le  plus  d'emprunts.  Un  appendice  étudie  les  particularités  de 
la  langue  de  la  traduction  de  Wieland  ;  elles  sont  surtout  de  nature 
dialectale  et  M .  S.  a  relevé   un   très  grand  nombre  de  souabismes  et 

de  suissismes. 

L.  R. 


Franz  Schultz.  Der  Verfasser  der  Nachtwachen  von  Bonaventura;  Untersu- 
chungen  zur  deutschen  Romantik  Berlin,  Weidmannsche  Buchhandlung,  1909; 
in-8°  de  viii-33o  pages.  6  Mark. 

Attribué  à  Schelling  par  une  tradition  déjà  longue  et  malgré  des 
objections  sérieuses,  récemment  arraché  à  cette  douteuse  paternité 
pour  se  trouver  imputé  à  Caroline  Schelling  ou  à  E.  T.  A.  Hoffmann, 
le  livre  des  Veillées  de  Bonaventura  restait,  depuis  sa  publication  en 
i8o5,  un  des  ouvrages  les  plus  mystérieux  de  la  littérature  allemande. 
M.  Schultz  vient  après  d'autres  mettre  un  nom  sur  ce  pseudonyme  ;  ci 
sa  discussion,  devenue  un  gros  volume,  est  un  modèle  de  critique 
informée  et  prudente  qui  éiaie  de  tout  un  échafaudage  de  raisons 
«  extérieures  »  et  «  intérieures  »  les  impressions  de  Haym  et  de  Dil- 
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they.  On  trouvera  même  que  sur  certains  points,  l'emploi  des  «  cita- 
tions parallèles  »  à  l'appui  de  rhvpoihèse  de  M.  S.  pécherait  plutôt 
par  excès  de  zèle  ;  ailleurs,  on  s'attend  à  des  suggestions  qui  font 
défaut,  Boiiaventura  qui  rappelle  le  prénom  de  l'auteur  du  Cymbalum 
Muudi,  les  Veillées  du  Marais  et  les  Nuits  de  Paris  de  Rétif  de  la 
Bretonne  fournissant  peut  être  des  titres,  des  recueils  analogues  aux 
Nachtwachen'.  Le  résultat  auquel  M.  S.  nous  amène  de  la  manière  la 
plus  engageante,  mais  non  sans  àpreté  polémique,  c'est  que  le  mysté- 
rieux auteur  de  cette  rapsodie  romantique  est  Wetzel,  ami  de  Schu- 
bert, admirateur  de  Schelling,  contraint  de  fournir  des  besoirnes  de 
librairie  auxquelles  il  lui  répugnait  de  donner  son  nom.  L'étude  des 
sources  des  Veillées  nous  ramènerait  certainement,  de  son  côté,  à 
cette  littérature  of  wonder  and  horror  qui  alimenta  les  cabinets  de 
lecture  de  l'époque, 

F.  B. 

Jacques  Reboll.  Un   grand  précurseur  des  Romantiques  :  Ramond    1755- 

1827  .  Nice,  édition   de  la  Revue  des   Lettres  et  des  Arts,    1910;  in-S"  de  x\i- 
I  22  pages. 

La  «  veine  grossissante  »  de  Romantisme  que  Sainte-Beuve  discer- 
nait si  justement  dans  la  France  d'avant  89  commence  à  être  obser- 
vée avec  une  croissante  attention.  M.  Reboul,  en  étudiant  Ramond 
de  Carbonnières,  touche  à  l'une  des  manifestations  les  plus  intéres- 
santes de  ce  romantisme  avant  la  lettre  —  et  aussi  de  son  absorption, 
si  Ton  peut  dire,  par  des  activités  extra-littéraires.  Le  futur  explora- 
teur des  Pyrénées,  bénéficiant  à  Sirabourg,  dans  sa  Jeunesse,  de  toutes 
les  initiatives  effervescentes  du  Slrum  und  Drang-,  attaché  au  cardinal 
de  Rohan  et  mêlé  à  l'affaire  du  Collier,  jouant  un  certain  rôle  pen- 
dant la  Révolution,  et  finissant  par  mettre  au  service  de  l'administra- 
tion, mais  surtout  de  la  science,  les  curiosités  et  les  énergies  dont  la 
littérature  avait  eu  les  prémiées  dans  d'Olban  et  le  Grand  Schisme  : 
il  y  a  là  une  carrière  curieuse,  dont  M.  R.  s'exagère  peut-être  la  singu- 
larité, mais  qu'il  a  eu  raison  de  vouloir  élucider.  Modestement,  il 
donne  son  travail  comme  une  sorte  de  pierre  d'attente  :  bien  des 
points  d'interrogation  restent  sans  réponse,  bien  des  questions  sont 
soulevées  sans  résultat,  la  thèse  implicite  d'une  inspiration  «  celte  » 
dans  notre  littérature  reste  fort  inollement  soutenue;  mais  il  y  a, 
dans  ces  pages,  des  garanties  de  curiosité  et  de  conscience  qui  per- 
mettent d'augurer  favorablement  de  la  biographie  complète  que  M.  R. 
devrait  nous  donner  en  y  mettant  plus  de  s:)in  et  d'attention  \ 

F.  Baldk.\spi:kger. 

1.  L'idée  de  la  dernière  Veillée  semble  se  rattacher  au  t'inneux  épisode  de  Sie- 
benkàs  connue  sous  le  nom  de  Songe  de  Jean-Paul . 

2.  Les  fautes  d'impression  ou  d'attention,  pour  les  noms  propres,  sont  fré- 
quentes; les  premières  traductions  de  Werther  sont  de  1776  et   1777  (p.  28;;   les 
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Wilhclm  Paszkovski,  Berlin  in  Wissenschaft  und  Kunst.  Ein  akademisches 
Auskunftsbuch  nebst  Angabsn  ubcr  akademische  Berufe.  Berlin,  Weidinann, 
1910,  in-i6,  p.  359.  Mk.  2. 

A.  von  Wretschko,  Die  akademischen  Grade  namentlich  an  den  ôsterreichis- 
chen  Universitâten.  Innsbruck,  Wagner,   1910,  in-S",  p.   124  mk.  I. 

I.  A  l'occasion  du  premier  centenaire  de  l'Université  berlinoise 
M.  Paskowski  a  publié  un  livre  qui  sera  le  bienvenu  des  étudiants  et 
aussi  de  tous  les  étrangers  curieux  de  connaître  le  vaste  et  complexe 
outillage  scientifique  de  Berlin.  Sur  l'Université  elle-même,  son  passé, 
son  organisation  et  son  installation  actuelles,  et  sur  tous  les  instituts 
qui  en  dépendent  ou  la  complètent,  l'auteur  a  réuni  des  renseigne- 
ments brefs,  précis,  résumant  la  fondation,  le  but,  le  fonctionnement, 
les  ressources,  les  richesses  des  bibliothèques  et  des  laboratoires,  les 
publications  de  chacun  d'eux;  il  a  de  plus  renvoyé  aux  livres  spé- 
ciaux qui  étendent  son  information.  Si  Ton  songe  que  pour  la  seule 
faculté  de  médecine  il  n'y  a  pas  moins  de  trente  de  ces  institutions 
particulières,  on  devinera  l'activité  prodigieuse  qui  se  déploie  dans 
la  ruche  berlinoise  et  aussi  la  rapidité  avec  laquelle  se  produit  le  pro- 
grès de  la  spécialisation  dans  la  science  moderne.  Et  à  côté  de  l'Uni- 
versité il  y  a  les  écoles  supérieures  de  tout  genre,  les  grands  établis- 
sements militaires,  les  archives,  les  bibliothèques  et  les  musées;  enfin 
les  organisations  dues  à  l'initiative  privée  et  les  associations  d'ordre 
scientifique,  littéraire  ou  artistique.  A  l'intention  des  étudiants  l'au- 
teur a  joint  à  son  livre  des  indications  utiles  sur  la  plupart  des  car- 
rières qu'ouvre  l'enseignement  universitaire  :  durée  des  études,  condi- 
tions des  examens,  ressources  pour  la  préparation,  etc.  Personne 
n'était  plus  qualifié  que  le  directeur  du  Bureau  des  retiseigJiements  de 
l'Université  et  l'éditeur  des  Berliner  Akademische  Nachrichten  pour 
établir  ce  répertoire  si  substantiel  et  si  pratique. 


II.  L'étude  de  M.  von  Wretschko  qui  s'appuie  sur  une  abondante 
littérature  et  aussi  sur  des  documents  d'archives,  examine  les  condi- 
tions dans  lesquelles  les  grades  universitaires  ont  été  accordés,  la 
part  respective  qu'y  prenait  l'autorité  pontificale  ou  impériale,  les 
droits  qu'ils  conféraient,  le  cérémonial  dont  ils  s'entouraient.  C'est 
surtout  le  point  de  vue  juridique  que  M.  v.  W.  s'est  attaché  à  déga- 
ger dans  ses  recherches.  La  première  partie  de  son  enquête  est  d'un 
intérêt  plus  général  ;  elle  peut  même  être  considérée  comme  une  con- 
tribution à  l'histoire  de  notre  enseignement  supérieur,  car  le  régime 
de  l'Université  de  Paris  avait  été  adopté  par  la  plupart  des  Universi- 
tés étrangères.  La  seconde  partie,  la  plus  considérable,  est  plus  exclu- 
curiosités  celtisantes  de  Ramond  (p.  58)  n'ont  rien  de  surprenant,  et  les  conjec- 
tures, même  en  p-rance,  étaient  nombreuses  à  ce  sujet  vers  1780.  Que  viennent 
faire  p.  80)  les  Considérations  de  J.  de  Maistre,  qui  sont  de  1796?  La  bibliogra- 
phie devrait  citer  VAlsatia  de  i853,  l'ouvrage  de  Froitzheim,  le  Journal  de  Paris 
du  22  octobre  1778  que  signale  déjà  m&  Bibliographie  de  Gœthe  en  France. 
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sivement  l'histoire  des  Universités  autrichiennes.  Cette  évolution  du 
doctorat  étudiée  par  Fauteur  est  en  particulier  intéressante  pour 
suivre  les  progrès  de  la  laïcisation  de  l'enseignement  supérieur  dans 


la  monarchie  des  Habsbourgs. 


L.  R. 


—  Dans  Ueber  den  Willensakt  und  das  1  emperament  (Leipzig,  Quelle  et  Meyer, 
1910,  xi-324  p.  5  m.  5o),  M.  Narziss  Ach,  professeur  à  Kœnigsberg,  ne  s'occupe 
du  tempérament  que  dans  les  10  dernières  pages.  Il  communique  ses  expé- 
riences sur  l'acte  volitif,  puis  en  tire  ses  conclusions  sur  le  processus  de  cet  acte, 
dont  il  distingue  le  côté  phénoménologique  et  le  côté  dynamique,  de  même  qu'il 
reconnaît  plus  loin  une  volonté  abrégée,  une  volonté  faible  et  une  volonté  exercée. 
Le  chapitre  final  sur  le  tempérament  est  introduit  par  une  étude  du  sentiment. 
Les  professeurs  et  candidats  qui  se  sont  prêtés  à  ses  expériences  sont  mention- 
nés à  la  fin  de  la  Préface.  Ces  expériences  ont  duré  plusieurs  années  et  forment 
la  continuation  du  travail  précédent  de  l'auteur  :  Ueber  die  ^Villenstàtigkeit  iind 
das  Denken    (igoî\  —  Th.  Sch. 

—  Der  Wille  (Teubner,  Leipzig,  1910.  x-189  p.,  2  m.  40)  est  une  analyse  psycho- 
logique, par  M""  Else  Wentscher,  des  mouvements  réflexes  et  des  actes  impulsifs, 
des  motifs  volitifs,  de  l'acte  de  volonté,  du  développement  de  la  volonté  chez  l'en- 
fant, des  rapports  entre  vouloir  et  penser,  des  conflits  moraux,  de  la  force  de 
volonté,  du  problème  du  libre  arbitre.  Cette  analyse  est  complétée  par  une  critique 
des  théories  d'Elbinghaus,  de  Mûnsterberg,  d'H.  Spencer,  Lips,  W.James,  etc.  — 
Th.   Sch. 

—  M.  Karl  Mayer-.Moreau  a  écrit  Hegels  Socialphilosophie  (Mohr,  1910,  vii-83  p. 
2  m.  5o),  où  il  étudie  d'abord  les  origines  de  la  philosophie  sociale  de  Hegel,  puis 
la  Phénoménologie  et  les  écrits  politiques,  enfin  la  philosophie  du  droit  complétée 
par  celle  de  l'histoire.  Montesquieu  est  envisagé  p.  3i  comme  premier  adversaire 
du  droit  naturel  abstrait,  et  l'influence  des  théories  politiques  de  Benjamin  Cons- 
tant sur  Hegel  est  marquée  p.  74.  D'autre  part,  on  trouvera  p.  41  la  critique  de  la 
constitution  de  l'Allemagne  en  180 1,  et  la  caractéristique  hégélienne  de  l'Etat 
moderne.  — Th.  Sch. 

—  La  2-  édition  de  l'ouvrage  connu  de  M.  Rod.  Eucken,  Der  Sinn  und  Wert  des 
Lebens  (Leipzig,  Quelle  et  Meyer,  1910,  i55  p.,  2  m.  40),  est  toute  remaniée,  la 
partie  constructive  notamment  a  reçu  une  autre  forme,  les  lignes  ont  été  tracées 
plus  nettes,  les  gradations  et  contrastes- plus  marqués.  La  meilleure  preuve  de  l'in- 
térêt soulevé  par  ce  livre  est  le  fait  que  la  i'^''  édition  ne  date  que  de  1908.  Le 
court,  mais  substantiel  registre  qui  le  clôt,  permet  d'aller  tout^[droit^aux  points 
saillants,  par  exemple  :  contraste  entre  le  type  de  vie  chrétien  et~celui  des|Grecs 
(p.  i33  sv.),  caractère  héroïque  de  la  vie  (p.  129);  système  du  monisme  natura- 
liste (p.  2i\  objections  qu'il  soulève  (p.  26);  problème  de  l'immortalité  (p.  i37 
sv.)  ;  nouvelle  conception  de  la  vérité  (89,  89  sv.).  La  principaiejvaleur  du.livre 
réside  peut-être  dans  la  discussion  approfondie,  sincère  et  modérée  du  problème 
religieux,  dont  il  ne  cache  pas  la  gravité  à  l'heure  actuelle,  à  cause  de  son  rapport 
malgré  tout  indissoluble,  à  ce  qu'il  semble,  avec  le  problème  moral,  de  l'impossi- 
bilité de  maintenir  sans  hypocrisie  les  positions  traditionnelles  et  de  la  difficulté 
extrême  de  trouver  des  positions  nouvelles  universellement  acceptables.  —  Th. Sch. 

—  M.  John  Me  Taggart  Ellis  Me  Taggart,  fellow  au  Trinity  Collège  de  Cam- 
bridge,  a  publié  A  Commentary  on    Hegels  Logic  (Cambridge,  Imprimerie    dç 


l6o  REVUK    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET      DE    LITTÉRATURE 

l'Université,  igio,  xv-?ii  p.  8  sch.)  qui  fait  suite  à  des  Etudes  sur  la  Dialectique 
et  sur  la  Cosmologie  de  Hegel,  et  dont  les  chapiircs  II.  111,  \'lll,  IX,  X,  dévelop- 
pent des  articles  parus  au  Alind  (1897  à  1904).  Le  but  de  ce  Commentaire  est  de 
rendre  un  compte  critique  des  diverses  transitions  par  lesquelles  Elcgel  passa  de 
la  catégorie  de  l'Être  à  celle  de  l'Idée  absolue.  — Tu.  Son. 

—  J'ai  déjà  signalé  ict  (2  i  avril  igio)  la  collection  élégante  et  de  minuscule 
format  que  la  maison  Amclang  de  Leipzig  publie  des  écrivains  allemands.  Trois 
autres  volumes  nous  ont  été  adressés,  i.  Liselotte  in  iliren  Brie/en  (114  p.).  Ce 
choix,  naturellement  très  restreint,  de  la  vaste  correspondance  de  la  duchesse 
d'Orléans,  eût  pu  être  plus  intéressant,  si  l'éditeur  eût  plutôt  voulu  chercher  dans 
les  lettres  un  tableau  de  la  cour  de  France  que  les  souvenirs  allemands  de  la 
princesse.  L'introduction,  pour  un  volume  si  exigu,  est  suffisante,  mais  les  notes 
sont  très  rares  ;  il  fallait  au  moins  rétablir  l'orthographe  des  noms  propres  (la 
Palatine  écrit  Mauboussion,  Lingere,  Moras,  etc.  pour  Maubuisson,  le  P.  Li- 
nières,  Morvas;  on  n'est  pas  même  averti  que  die  alte  Zot  est  M"  de  Maintenon). 
De  plus  la  langue  est  pleine  de  provincialismes  qui  risqueront  d'embarrasser  cer- 
tains des  lecteurs  auxquels  s'adresse  l'édition;  à  leur  intention  aussi  on  eût  pu 
simplifier  l'orthographe  capricieuse  de  Madame.  Le  texte  a  été  emprunté  aux 
extraits  publiés  par  H.  F.  Helmolt  (Leipzig,  1908).  —  2.  Gœthe.  Hennann  und 
Dorothea  (p.  106),  avec  une  courte  introduction  d'une  note  juste  de  M.  Otto  Har- 
nack.  —  3.  Heine.  Bucli  der  Lieder  (p.  206),  sans  aucune  introduction  ni  notes; 
le  texte  est  identique  à  celui  de  l'édition  Elster,  par  conséquent  très  sûr.  Chacun 
des  volumes  est  de  format  petit  in-i6  etdu  prix  uniforme  de  un  mark.  —  L.  R. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  10  février  i  g  1 1 ,_ 
—  M.  Chavannes  annonce  que  la  commission  du  prix  Stanislas  Julien  a  décerné 
le  prix  à  la  seconde  édition  du  grand  Dictionnaire  chinois-anglais  de 
M.  H.  A.  Giles. 

M.  Théodore  Reinach  fait  une  communication  sur  l'anarchie  monétaire  et  ses 
remèdes  chez  les  anciens  Grecs.  Il  décrit  les  inconvénients,  chez  les  anciens 
Grecs,  de  la  multiplicité  des  espèces  monétaires  en  cours.  Chaque  petit  Etat 
tenait  à  frapper  sa  monnaie  qui  n'avait  cours  légal  que  dans  les  limites  d'un 
territoire  unique  et  qui,  partout  ailleurs,  était  soumise  aux  fluctuations  du  change. 
Il  étudie  les  divers  moyens  employés  pour  remédier  à  cette  situation  :  unions 
monétaires,  lois  intérieures  fixant  le  change  d'une  espèce  monétaire  privilégiée, 
lois  ou  traités  imposant  à  des  Etats  plus  faibles  la  monnaie  d'un  Etat  plus  tort. 
En  dernier  lieu,  il  fait  connaître  une  inscription  récemment  découverte  à  Delphes 
qui  contient  un  décret  des  Amphictyons  donnant  cours  forcé  au  tétradrachme 
attique  dans  tous  les  Etats  qui  se  rattachaient  à  la  confédération  amphictyonique, 
c'est-à-dire  tous  les  Etats  de  la  Grèce  propre.  —  MM.  Perrot,  Babelon  et  Bréal 
présentent  quelques  observations. 

L'Académie  procède  à  l'élection  de  deux  délégués  à  la  com.mission  de  la  ton- 
dation  Debrousse.  Sont  élus  MM.  Gagnât  et  Babelon. 

M.  le  Di'  Capiian  présente  un  manuscrit  mexicain  inédit,  bande  de  papier 
d'agave  portant,  d'un  côté,  diverses  figures  de  têtes  d'animaux  et  des  vêtements  et, 
de  l'autre,  un  texte  en  espagnol  avec  la  date  de  i  334  indiquant  1"  i'  s'agit  d'une 
plainte  formulée  par  les  liidiens  des  villages  Totolapan  et  Atlatlao  contre  le 
corrégidor  Luiz  de  Berria.  Le  texte  porte  "enfin  le  jugement  qui  dessaisit  le 
corrégidor  de  ses  fonctions.  Ce  document  off're  un  intérêt  particulier  en  ce  qu'il 
montre  un  petit  épisode  de  la  vie  sociale  des  Espagnols  et  des  Mexicains  peu 
après  la  conquête. 

Léon  Dorez. 

V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 
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NôLDEKE.  Nouvelles  contributions  à  la  linguistique  sémitique.  —  P.  Paris,  Pro- 
menades archéologiques  en  Espagne.  —  Déchelette,  Manuel  d'archéologie,  II, 
I.  âge  du  bronze.  —  Dodgson,  Le  verbe  basque  trouvé  et  défini.  —  P.-E.  Mar- 
tin, La  Suisse  à  l'époque  mérovingienne.  —  Zegarski,  La  Pologne  et  le  concile 
de  Bâle.  —  Knodt,  Calvin  et  le  calvinisme.  —  Augé-Chiquet,  Baïf.  —  Marczali, 
La  Hongie  au  xviu"  siècle.  —  Ludwig,  La  popularité  de  Schiller.  —  Heilig, 
Poésies  de  Schiller  en  transcription  phonétique.  —  Kossjiaxn,  L'Almanach_  des 
Muses  de  i833-i839.  —  Welschinger,  La  guerre  de  1870.  —  Thlmb,  Manuel 
du  néo-grec.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Neue    Beitraege   zur    semitischen   Sprachwissenschaft   von   Theodor    Nôldeke, 
Strassbur^,  Karl  Trûbner,  19 10,  gr.  in-S",  vin-240  p. 

En  1904,  M.  Nôldeke  publiait  chez  le  même  éditeur  Trubner  de 
Strasbourg,  des  Beitràge  \ur  semitischen  S^rachiuissenschaft  (Con- 
tributions à  la  linguistique  sémitique)  Aujourd'hui,  l'illustre  maître 
complète  ses  recherches  par  de  nouvelles  contributions  que  tous  les 
orientalistes  sémitiques  seront  heureux  d'étudier  et  de  joindre  aux 
premières  contributions,  en  félicitant  leur  auteur  de  les  avoir  publiées. 

Dans  sa  courte  préface,  M.  Nôldeke  se  réfère  à  ce  qu'il  a  dit  en  tête 
de  ses  premières  contributions  :  il  cherche  à  établir  des  faits  certains 
et  à  laisser  à  de  plus  hardis  de  développer  les  formes  caractéristiques 
des  langues  sémitiques  selon  un  beau  système  de  préhistoire  qui 
prête  plus  au  doute  qu'à  la  vérité.  Il  s'étend  longuement  sur  l'éthio- 
pien, en  mettant  à  profit  les  textes  tigrés  de  Littmann,  et,  pour  Tégy- 
ptien,  il  a  recours  à  Spiegelberg  et  Ermann.  Un  de  ses  anciens  élèves, 
Dammann,  qui  a  été  malheureusement  assassiné  à  Sanczbulaq,  avait 
recueilli  des  textes  dans  le  dialecte  juif  de  cet  endroit.  Ce  dialecte 
ressemble  beaucoup  au  dialecte  des  Juifs  de  Salamas  que  j'ai  fait 
connaître  autrefois  et  diffère  beaucoup  du  dialecte  des  chrétiens  peu 
éloignés  de  là.  Les  esquisses  que  Dammann  a  laissées  de  ce  dialecte 
ont  été  mises  à  contribution  par  M.  Nôldeke  qui  a  rapproché  les 
faits  concordants  du  dialecte  de  Salamas. 

La  préface  est  suivie  d'une  liste  des  chapitres  traités  dans  ces  contri- 
butions. Nous  en  donnons  ici  une  analyse  qui  nous  paraît  être  le 
meilleur  moyen  de  faire  connaître  la  valeur  du  livre. 

Primo  i-3o  p.)  :  Sur  la  langue  du  Coran;  ce  chapitre  nous 
reporte  à  un  des  anciens  travaux  de  ce  maître.  Il  est  surtout  dirigé 
contre  un  livre  de  feu   Vollers  qui   distingue-  le  parler  vulgaire  du 
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Hidjâz  qui  aurait  manqué  d'abord  des  flexions  casuelles,  introduites 
dans  la  langue  littéraire.  Geyer,  qui  a  combattu  VoUers,  a  tort  de 
séparer  la  langue  vulgaire  de  Mahomet  et  de  ses  adeptes  de  la  langue 
parlée  à  la  Mecque.  Suit  un  paragraphe  où  sont  signalés  les  parti- 
cularités de  style  et  de  syntaxe  de  la  langue  du  Coran  et  les  mots 
étrangers  insérés  dans  le  Coran  d'une  manière  fantaisiste  et  vicieuse. 

Secundo  (3  1-66),  chapitres  exposant  les  mots  étrangers  en  éthiopien 
(mots  hébreux  et  araméens),  les  mots  éthiopiens  qui  ont  passé  en 
arabe  et  quelques  mots  communs  à  l'arabe  et  à  l'éthiopien.  Suit  un 
index  éthiopien  (65-66). 

Tertio  (67-108),  chapitre  relatif  aux  mots  qui,  outre  le  sens  ordi- 
naire, donnent  le  contraire  (Adddd).  Dans  cette  classe  rentrent  les 
privativa  qui  ajoutent  le  sens  négatif  au  sens  ordinaire.  Suit  un  index 
(106-108)  rédigé  par  ordre  alphabétique  :  d'abord  les  mots  éthiopiens, 
puis  l'hébreu  et  l'araméen,  et  enfin  l'arabe. 

Quarto  (109-178),  chapitre  consacré  aux  substantifs  bilittères. 
M.  Nôldeke  remarque  que  ces  substantifs  sont  concrets  et  remontent 
à  une  époque  où  la  trilittéralité  n'avait  pas  encore  pris  l'empire 
qu'elle  a  reçu  depuis;  il  réfute  l'hypothèse  contraire,  soutenue  par 
M.  Barth,  ZDMG  41,  6o3,  d'accord  avec  M.  Philippi,  ZDMG  32, 
73.  Suit  un  index  en  caractères  européens. 

Quinto  (179-201),  sur  l'échange  de  radicaux  qui  commencent  par 
M  et  »»  ou  ham^a,  auxquels  sont  rattachés  les  radicaux  commençant 
par  n  oujy  (Praetorius  ZDMG  47,  392)  ;  avec  un  index  (200-201). 

Sexto  (202-206),  sur  l'échange  de  radicaux  commençant  par  jî^  ou 
ham\a  et  j^,  avec  un  index  arabe. 

Septimo  (207-216),  sur  les  participes  et  adjectifs  de  racines  creuses. 

Octavo  (217-236),  sur  quelques  verbes  arabes  fournissant  diverses 
locutions. 

Nono  (237-^40  ,  additions  et  corrections  à  ses  neue  Beitràge  et  il 

profite  de  cette  occasion  pour  faire  à  ses  5ezVr^"^e  de  1904  quelques 

changements  et  améliorations, 

R.  D. 


P.  Paris,  Promenades  archéologiques  en  Espagne.  In-i6,  p.  I-II,  i-3o6,  avec 
54  planches.  Paris,  Leroux    igio. 

Les  sept  promenades  de  P.  sont  consacrées  aux  grottes  d'Altamira, 
au  Cerro  de  Los  Santos,  à  Elche,  à  Carmona,  à  Osuna,  à  Numance  et 
à  Tarragone.  L'auteur  se  définit  dans  sa  préface  un  guide  «  très  enthou- 
siaste »,  en  quoi  il  a  raison,  et  «  un  peu  informé  »,  en  quoi  il  pèche 
par  modestie.  Nul  plus  que  lui  ne  connaissait  l'Espagne  ancienne  et 
n'a  plus  contribué  à  la  faire  connaître.  Le  Louvre,  on  se  le  rappelle,  lui 
doit  la  merveilleuse  tête  d'Elche  et  les  curieux  bas-reliefs  d'Osuna  ;  les 
archéologues  lui  doivent  l'Essai  sur  l'art  de  l'Espagne  primitive  et 
les  tomes,  nombreux  déya,  au  Bulletin  hispanique.  Le  petit  volume 
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qu'il  vient  d'écrire,  rédigé  pour  le  grand  public,  lui  fera  aimer  l'Es- 
pagne ancienne,  encore  trop  peu  connue,  même  des  Espagnols.  J'y 
relèverai  deux  curieuses  anecdotes  relatives  à  notre  musée  national  : 
p.  79,  P.  raconte  la  manière  dont  il  a  fait  l'acquisition  du  buste 
d'Elche  ;  p.  i55,  il  dit  comment  le  Louvre  a  manqué,  en  iS/S, 
acheter  les  Tables  de  bronze  d'Osuna. 

A.   DE   RiDDER, 


J.  DÉCHELETTE,  Manucl  d'archéologie  préhistorique,  celtique  et  gallo-romaine. 
Tome  IL  Archéologie  celtique  et  préhistorique.  Première  partie,  âge  du 
bronze.  lu-S",  p.  v-xix,  i-5i2,  avec  212  lîg.,  5  pi.,  i  carte  et  un  fascicule  d'ap- 
pendices, in-8",  p.  in-vii,   i-igr.  Paris,  Picard,  igio.  Prix,  i5  fr.  et  5  fr. 

L'excellent  manuel  de  I).  passe,  avec  ce  second  volume, de  la  «  préhis- 
toire «  aux  temps  «  proto-historiques  »,  de  l'âge  de  la  pierre  à  celui  du 
bronze.  A  vrai  dire,  le  titre  d'archéologie  celtique  est,  en  un  sens, 
inexact,  les  Celtes  n'apparaissant  pas  avant  le  premier  millénaire, 
c'est-à-dire  avant  l'âge  du  fer,  celui  dont  traitera  la  seconde  partie  du 
tome  II;  mais  cette  question  d'étiquette  importe  peu  dans  l'espèce  et 
nous  devons  remercier  D.  d'avoir  tracé  le  tableau  complet  de  l'âge  de 
bronze  en  Europe,  tout  en  insistant,  comme  il  convient,  particulière- 
ment sur  la  région  gauloise.  La  science  de  l'auteur  s'accompagnant 
d'un  esprit  très  net  et  d'une  connaissance  personnelle  des  objets 
décrits,  nul  plus  que  lui  n'était  capable  de  faire  œuvre  utile  et  nous 
devons  souhaiter  qu'il  achève  à  bref  délai  la  lourde  tâche  qu'il  a 
entreprise. 

P.  10,  les  Ligures,  auxquels  D.  attribue  moins  d'importance  en 
France  que  ne  le  fait  M.  Jullian,  mais  qu'il  assimile  trop  aisément  aux 
Illyriens  et  aux  Thraces,  entraîné  par  ses  idées  préconçues,  que  nous 
retrouverons,  sur  les  mythes  solaires  dans  l'âge  de  bronze.  P.  2g,  Juste 
négation  du  rôle  qu'auraient  joué  les  Phéniciens.  P.  38,  ajouter  la 
Béotie  à  l'Argolide.  P.  5  5,  D.  adopte  la  chronologie  égyptienne  à  dates 
basses  d'Ed.  Meyer  et  p.  61  divise  en  trois  périodes  (3ooo-200o, 
2000-1  5oo,  i5oo-iioo)  l'âge  du  bronze  dans  les  pays  grecs.  P.  83,  les 
rapports  entre  les  poteries  hispaniques  de  l'Argar  et  celles  de  la  Bohême 
ne  s'expliquent  que  par  une  cause  commune,  qui  est  l'influence 
égéenne.  P.  91,  le  problème  de  l'étain  :  tout  en  penchant  vers  une  origine 
orientale,  D.  ne  se  prononce  pas,  ce  qu'on  ne  peut  lui  reprocher, 
étant  donné  l'obscurité  de  la  question.  P.  .io5,  pour  l'âge  de  bronze 
en  Occident,  D.  accepte,  en  ne  le  modifiant  presque  pas,  le  système  de 
M.  Montelius  et  distingue  quatre  périodes,  2500-1900,  1900-1600, 
i6oo-i3oo  et  1300-900  av.  J.-C.  P.  140,  dans  le  Midi  de  la  France, 
des  influences  venues  de  l'Est  s'exercent  de  concert  avec  celles  du 
Sud-Ouest.  P.  193,  les  dépôts:  pas  d'explication  générale.  P.  172,  le 
bronze  n'entre  pas  en  Gaule  par  la  vallée  du  Rhône.  P.  184,  les  moules 
à   cire  perdue.    P.  197,  les  haches-poignards.  P.  221,  le  talon  de  la 
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lance  peut,  dans  certains  cas,  ne  servir  qu'à  en  protéger  le  bois. 
P.  233-7,  sur  le  bouclier  mycénien  voir  Miinchen.  Arch.  Studien 
A.  Fiirtwœngler  gen'idm.  :  l'article  du  Daremberg  sur  la  cuirasse 
grecque  n'est  pas  de  M.  Saglio.  P.  281,  les  mors  comme  le  cheval, 
viendraient  d'Occident.  P.  283,  sur  le  char  homérique,  citer  l'article 
de  Reichel  dans  les  Jahreshef te,  II.  P.  293,  les  chars  processionnels. 
P.  340,  ajouter  les  miroirs  d'Enkomi.  P.  347,  l'or  en  Gaule  et  en 
Irlande.  P.  365,  Chypre  a-t-elle  bien  importé  l'argent  del'Ibérie? 
P.  395,  objets  de  bronze  importés  en  Gaule.  P.  397  les  saumons  de 
cuivre.  P.  4o3,  les  lingots-monnaie  en  forme  de  bipennes.  P.  409, 
le  culte  du  Soleil,  auquel  D.  attache  un  rôle  capital  à  l'époque  primi- 
tive, tout  en  se  défendant  des  conclusions  aventureuses  auxquels 
Soldi  était  parvenu  dans  sa  Langue  sacrée  ;  c'est  l'école  symbolique, 
dont  nous  ne  pouvons  discuter  ici  les  tendances  et  les  arguments. 
Malgré  des  rapprochements  curieux,  dont  D.  tire  des  connaissances 
excessives,  le  chapitre  relatif  à  la  religion  est  la  partie  la  plus  faible, 
ou  la  seule  faible,  du  manuel,  comme  c'en  était  d'ailleurs  la  plus  diffi- 
cile :  on  peut  même  se  demander  si  le  problème  pouvait  être  posé. 

Une  table  des  matières,  qui  manque  dans  le  premier  tome,  ter- 
mine le  volume  à  défaut  d'index.  Un  précieux  appendice  donne 
1°  l'inventaire  des  dépôts  de  l'âge  du  bronze  trouvés  sur  le  territoire 
français  (objets  d'or  et  de  bronze);  2"  l'inventaire  des  moules  de  la 
même  époque;  3°  l'inventaire  des  épées  et  poignards  de  fer  !k  antennes) 
de  l'époque  de  Hallstait.  Les  relevés  sont  dressés  avec  une  cons- 
cience et  une  minutie  extrêmes;  tous  les  archéologues  sauront  gré  à 
M.  Déchelette  d'avoir  eu  la  patience  de  les  rédiger. 

A.   DE   RiDDER. 

A  Synopsis,  analytical  and  quotational,  of  the  Verh  in  the  Epistle  to  the  Hebrews... 
by    E.-S.    DoDGSo.N,    Chalon-sur-Saône,  imp.   Bertrand,   1910,  in-8°,  i56  p. 

Sous  le  titre  général,  assez  prétentieux  de  «  le  Verbe  basque  trouvé 
et  défini  »,  M.  E.-S.  Dodgson  poursuit,  avec  une  patience  méritoire, 
son  travail  d'analyse  sur  les  formes  verbales  du  Nouveau-Testament 
de  071  .  Cette  étude,  tirée  à  part  de  la  Revue  de  Linguistique  et  de 
Philologie  comparée^  n'est  ni  meilleure  ni  moins  utile  que  les  précé- 
dentes; les  mots  n'y  sont  pas  classés  à  mon  avis  d'une  façon  commode 
et  méthodique,  et  les  définitions  sont  parfois  obscures. 

M.  D.  qui  à  tort  d'appeler  Leiçarraga  le  traducteur,  qui  signait 
«  Jean  de  Liçarrague  »  et  que  tout  le  monde  a  toujours  appelé  ainsi, 
gâte  d'ailleurs  ses  ouvrages  par  des  annexes  par  trop  originaux  :  des 
notes  sans  aucun  rapport  avec  le  volume,  des  lettres  de  félicitations 
et  d'éloges,  des  vers  de  sa  composition  adressés  à  un  chien  et  com- 
mençant par  l'onomatopée  yau  !  yaul  Ce  n'est  vraiment  pas  assez 
scientifique. 

Julien  ViNSON, 
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Paul-Edmond  Martin,  sous-archiviste  de  l'État  de  Fribourg.  Études  critiques 
sur  la  Suisse  à  l'époque  mérovingienne,  534-715.  Paris,  Fontcmoing, 
Genève,  Jullien,  1910,  XXXJI,  469  p.,  8°  avec  carte.  Prix:  12  fr. 

Autant  rhistoire  de  ce  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  u  second  » 
royaume  de  Bourgogne  (fondé  en  888  par  Rodolphe  I)  a  été  de  nos 
jours  tirée  au  clair  par  MM.  Poupardin,  Kiener,  etc.,  autant  celle  des 
premiers  siècles  du  passé  des  Burgondes  reste  obscure.  Malgré  les 
travaux    de    tant  de  savants    distingués,  les  Binding,  les  Dahn,  les 
Derichsweiler,  les  G.  Kaufmann,  les  Albert  Jahn  et  bien  d'autres,  on 
est  loin  d'être  d'accord  sur  les  origines  de  ce  groupe  ethnique;  sur  les 
marches  et  contremarches  exécutées  par  lui  sur  la  carte  d'Europe, 
jusqu'au  moment  où  il  a  pris  racine  dans  la  Maxima  Sequanorum  et 
sur  le  versant  septentrional  des  Alpes  centrales  ;  sur  ses  destinéees 
ultérieures,  avant  et  après  l'époque  où  Burgondes  et  Alamans  ont  été 
soumis  à  la  domination  franque.  Les  recherches  de  l'auteur  à  travers 
les    sources  si   fragmentaires,    contemporaines    de   l'écroulement  de 
l'Empire  romain,  maigres  annales,  Vies  des  Saints,  quelques  chartes 
et   diplômes,  quelques  passages  d'historiens  byzantins,  l'ont  amené 
peu  à  peu  à  tenter  un  essai   d'histoire  chronologique   de  la  Suisse, 
c'est-à-dire  des  territoires  qui   la  formeront  plus   tard,  car  le  nom, 
même  est  encore  absolument  inconnu  à  l'époque  que  M.  Martin  nous 
raconte.    Il   va    sans    dire    que,    bien   souvent   il    s'écarte,   dans    ses 
recherches,    du    territoire    limité    de    la    Confédération     helvétique 
actuelle,  pour  discuter  tel  fait  incidenit,  qui  s'est  passé  au  loin,  telle 
date  incertaine  qui  se  rattache  aussi  bien  à  l'histoire  de  la  Neustrie  ou 
de  l'Austrasie  qu'à  celle  de  la  Bourgogne. ^M.  M.  parle  de  son  travail 
comme  du   «   modeste  essai   d'un   débutant   dans   la  pratique  de  la 
méthode  et  de  la  critique  historique  »  (p.  xi).  Mais  nous  ne  pouvons 
nous  empêcher  de  dire  que  c'est  un   excellent  début  et  que  l'auteur  y 
fait  preuve  d'une  maturité  d'esprit  bien  remarquable  (s'il  est  vraiment 
un   débutant),    en   préférant   «   aux  traditions    douteuses  le   prudent 
silence    »   qu'impose   à    tout  chercheur   consciencieux   l'insuffisance 
absolue  des  documents,  quand  il  essaie  de  déchiffrer  le  passé  de  ces 
siècles  primitifs.  Vu  l'état  dépareillé  de  son  dossier,  l'auteur  ne  sau- 
rait nous  donner  une  narration  égale  et  continue  ;  il   est  obligé  d'y 
laisser  parfois  des  lacunes;  il  est,* plus  souvent  encore,  obligé  de  dis- 
cuter longuement,   contre  ses  prédécesseurs,    le  sens  de  tel  passage 
obscur,  sur  lequel  ils  ont  bâti  parfois  toute  une  bâtisse  historique,  qui 
s'écroule  sous   son  souffle  critique  comme  un  château  de  cartes.  Il 
s'attarde  d'ailleurs  assez  volontiers  à  tel  détail  intéressant,  sur  lequel 
il  nous  fournit  alors  un  mémoire  complet  '.  Plus  encore  que  sa  Biblio- 


I.  Nous  citerons,  à  titre  d'exemple,  l'intéressant  excursiis  sur  la  catastrophe  de 
Taiircdiiniim,  en  563  (p.  i25-i37),  où,  commentant  quelques  mots  de  Marins 
d'Avenches,  quelques  lignes  de  Grégoire  de  Tours,  et  s'aidant  des  travaux  des 
archéologues  et  géologues  modernes,  M.  M.  réussit  à  reconstituer  ce  formidable 
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graphie,  les  notes  innombrables  de  son  volume  démontrent  avec 
quelle  patience  ingénieuse  il  a  scruté  les  sources  et  les  écrits  de  tous 
ceux  qui,  avant  lui,  se  sont  occupés  de  ces  problèmes  ardus,  grands  et 
petits. 

Le  volume  de  M.  M.  se  divise  en  deux  parties.  La  première  nous 
donne  l'Histoire  de  la  Suisse  sons  la  domination  franque  à  l'époque 
mérovingienne  \  elle  est  divisée  en  cinq  chapitres,  subdivisés  eux- 
mêmes  en  dix-neuf  paragraphes.  L'auteur  y  esquisse  d'abord  la  géo- 
graphie de  la  Suisse  future  partagée  entre  Burgondes  et  Allamans  au 
temps  des  invasions  (534-536);  il  fixe  la  date  de  ces  dernières  et  nous 
montre  comment  les  fils  de  Clovis  ont  fait  la  conquête  du  royaume 
des  Burgondes,  et  le  partage  de  ce  dernier,  dont  la  majeure  partie 
revient  à  TAustrasic;  deux  ans  plus  tard,  les  leudes  mérovingiens 
s'emparaient  aussi  de  l'Allémanie  ostrogothiquc.  M.  Martin  a  mis  un 
soin  infini  à  fixer,  autant  que  possible,  les  détails  de  cette  double  con- 
quête franque;  les  passages  trop  concis  de  Marius  d'Avenches,  les 
développements  déjà  légendaires  de  Grégoire,  les  données  d'Agathias, 
bien  éloigné  du  siège  des  événements,  sont  mis  en  balance  et  soumis 
à  une  critique  minutieuse,  avant  qu'on  prononce  en  faveur  de  l'un  ou 
de  l'autre  témoin;  parfois  aussi  la  sentence  est  ajournée  jusqu'à  meil- 
leure information.  Mais  en  tout  cas  personne  ne  pourra  reprocher 
jamais  à  M.  M.  un  jugement  précipité,  ni  l'examen  trop  fugitif  de  ses 
sources  '.  Les  chapitres  suivants  {ni-v)  nous  montrent  la  Suisse  méro- 
vingienne depuis  la  conquête  franque  jusqu'à  la  mort  de  Gontramn 
(593)  ;  puis  il  esquisse  ses  destinées,  de  l'avènement  de  Childebert  II 
à  la  mort  de  Dagobert  I  (63,9)  ^5  enfin  il  retrace  le  tableau  des  règnes 
éphémères  des  derniers  descendants  de  ce  monarque,  jusqu'à  la  mort 
du  maire  du  palais  Pépin  en  71  5.  Il  le  retrace  avec  bien  des  lacunes 
forcées,  puisque,  dans  la  barbarie  croissante  du  vu"  siècle,  il  ne  reste 
presque  plus  à  l'historien  d'autre  guide  que  les  compilateurs  succes- 
sifs de  la  Chronique  de  Frédégaire,  dont  le  latin  barbare  rend  par- 
fois inintelligibles  les  quelques  maigres  renseignements  que  le  rédac- 
teur nous  transmet. 

Le  second  livre  de   l'ouvrage  est  intitulé  :   Les  peuples;  le  pays, 

cboulement  du  Grammont  (non  du  Mont-Jorat,  comme  le  veut  M.  de  Gingins-La- 
Sarraz)  qui  épouvanta  les  contemporains. 

1.  Evidemment  M.  M.  lui-même,  quelque  «  débutant  »  qu'il  soit,  n'espère  pas 
convertir  tous  ses  adversaires,  sur  tous  les  points  qu'il  discute,  à  sa  propre  façon 
devoir.  Mais  j'estime  que,  même  eu  ne  les  acceptant  pas,  ses  arguments  méritent 
toujours  d'être  discutés. 

2.  On  suit  avec  un  intérêt  particulier,  au  chapitre  iv  !p.  192  et  suiv.)  la  discus- 
sion de  l'auteur  sur  le  pagus  Alsaciuse,  et  sur  son  étendue  successive,  question, 
comme  on  sait,  des  plus  discutées,  entre  les  érudiis  locaux.  M.  M.  admet  que 
Y  Alsace,  au  vu"  siècle,  s'étendait  jusqu'en  Suisse,  que  Strasbourg  et  Bàle  faisaient 
partie  d'une  même  unité  administrative;  pour  lui  '\qs  Sitggetenses  et  les  Cavipa- 
nenses  que  M.  Schricker  plaçait  dans  la  Haute-Alsace,  habitent  les  premiers  le 
Saintois  lorrain,  les  seconds  la  Champagne. 
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V administration  franque  et  s'occupe,  comme  ce  sous-titre  l'indique, 
des  institutions,   de  Torganisation  politique  et  juridique  '   des  deux 
territoires  dont  s'est  formée  la  Suisse  future.  Il  compte  donc  deux  cha- 
pitres principaux,  l'un  relatif  à  la  Biirgondie  et  Transjurane,  l'autre 
à  l'Allémanie  et  la  région  alpine  de  la  rive  gauche  du  Rhin.  Un  troi- 
sième chapitre,  très  court,   nous  parle   de  la  Rhétie  de  Coire.,  peu 
envahie,  ou  du  moins  non  occupée  d'une  façon  durable  par  les  enva- 
hisseurs   germains,    et  qui  resta   donc   quasi-romaine   d'abord,    puis 
romane  jusqu'à    nos    jours.   Là  aussi,   le  lecteur  trouvera  bien    des 
observations  ingénieuses  '\  des  conjectures  suggestives,  une  discussion 
serrée  des  rares  documents  vraiment  historiques  dont  puisse  disposer 
pour  des  exposés  généraux   de  ce  genre,  un  travailleur  sagace,  mais 
prudemment    sceptique    et    consciencieux.     Le    trait    dominant    de 
l'époque  mérovingienne,  pour  l'auteur,  c'est  l'achèvement  de  l'inva- 
sion germanique  en  Suisse  et  la  colonisation  progressive  de  ce  pays, 
du  nord  au  sud.   La   Burgondie  et  l'Allémanie  suisses  sont  dirigées 
vers  des  états  sociaux  dissemblables  par  les  destinées  différentes  des 
peuples  qui  y  sont  établis,  mais  il  n'y  a  aucun  élément  d'antagonisme 
ethnique  dans  les  guerres  civiles  mérovingiennes  ^  D'ailleurs,  à  y 
regarder  de  près,  il  faut  avouer   que  l'histoire  interne   de  la   future 
Suisse  nous  est  «  presque  inconnue  »  (p,  462)  de  même  que  les  trans- 
formations lentes  qne  les  peuples  y  ont  subis.  En  tout  cas  «  le  milieu 
géographique  influe  sur  leurs  destinées  infiniment  plus  que  les  races 
qui  s'y  rencontrent  et  s'y  mélangent  »  (p.  463)  *. 

^ E. 

Polen  und  das  Basler  Konzil,  Inauguraldissertation  von  Teofil  Zegarski.  Posen, 
\'erlagsdruckerei  Praga,  1910,  77  p.  in-8°. 

Cette    thèse    pour    le    doctorat    en    philosophie,    présentée    par 

1.  M.  M.  a  prudemment  évite  un  autre  guêpier  en  «  laissant  aux  historiens  de 
l'Eglise  le  soin  de  nous  renseigner  sur  le  développement  des  diocèses  suisses,  les 
fondations  monastiques  et  la  christianisation  du  pays  »  (p.  vxii). 

2.  Parfois  cependant  M.  M.  nous  semble  trop  ingénieux  dans  ses  déductions. 
Pour  ne  citer  qu'un  exemple,  croit-il  qu'on  doive  vraiment  fixer  la  limite  territo- 
riale d'un  pays,  par  le  fait  que  Cassiodore  dans  une  de  ces  épitres  mentionne, 
comme  menu  désirable  sur  la  table  du  roi  goth,  une  espèce  de  poisson,  le  bécard 
ou  anchorago  (p.  09)  qui  ne  se  péchait  que  dans  le  Rhin,  en  aval  de  Schaffhouse  ? 
C'est  une  énumération  gastronomique  (où  le  poisson  sicule  s'oppose  au  poisson 
rhénan),  ce  n'est  pas  une  notation  historique^  d'autant  que  j'ai  peine  à  croire  qu'un 
anchorago  du  Rhin  pût  arri\er  alors  mangeable,  à  travers  les  Alpes,  jusqu'à  la 
table  royale  à  Ravenne. 

3.  Peut-être  serait-il  plus  prudent  de  se  borner  à  dire  que,  dans  l'état  présent 
des  sources,  on  n'en  aperçoit  pas  la  trace,  et  de  ne  pas  affirmer,  avec  autant 
d'assurance,  que  l'Austrasien  domicilié  dans  les  forêts  des  Ardennes  se  sentait  le 
frère  consanguin  du  Burgonde  établi  sur  les  bords  du  Léman. 

4.  En  dehors  des  fautes  d'impression  notées  aux  Corrections,  j'ai  marqué  encore 
p.  ■;^,fratcc  pouv  frater,  et  p.  ^35,  situation  pour  situatio)!.  —  P.  208.  Ne  faut-il 
pas  lire  mal  vue  de  Clotairc,  au  lieu  de  mal  venue? 
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M.  Théophile  Zegarski  à  l'Universiic  de  p-fibourg-cn-Brisgau,  n'ap- 
porte, il  est  vrai,  aucun  document  inédit  à  Ihistoire  du  Concile  de 
Bâle,  mais  elle  met  à  la  portée  de  tous  ceux  qui  ignorent  le  polonais 
ou  les  travaux  des  érudits  de  ce  pays,  un  certain  nombre  de  pièces 
inconnues,  qui  se  trouvent  dans  les  grands  recueils  d'Ulanowski, 
Morawski,  etc.,  ou  dans  des  ouvrages  spéciaux  publiés,  plus  ou  moins 
récemment,  sur  la  matière.  Le  jeune  auteur  fournit  ainsi  une  contri- 
bution utile  à  l'histoire  générale  du  concile,  en  nous  faisant  connaître 
le  rôle,  passablement  embrouillé,  que  jouèrent  vis-à-vis  de  cette 
assemblée  la  Royauté,  les  chefs  de  l'Église  et  TUniversité  polonaises. 
Leur  attitude  fut  déterminée  d'une  façon  très  accessoire  seulement, 
par  la  question  religieuse;  on  est  frappé  de  l'importance  presque 
exclusive  qu'eurent,  aux  yeux  des  gouvernants,  comme  de  la  curie  et 
de  l'assemblée  bâloise,  les  motifs  d'ordre  politique  :  la  lutte  de  Jagel- 
lon  contre  l'Ordre  Teutonique  et  le  prince  rebelle  de  Lithuanie, 
Swidrygal;  le  désir  d'Eugène  IV  de  voir  Jagellon  combattre  les  Hus- 
sites,  etc.  Selon  que  le  pape  et  le  concile  sont  d'accord  ou  brouillés 
de  nouveau,  on  voit  changer  les  dispositions  des  Polonais,  qui 
d'abord  s'abstiennent,  puis  s'abouchent  avec  les  Pères  réunis  à  Bâle, 
puis  reprennent  à  son  égard  une  attitude  de  neutralité  plutôt  bien- 
veillante d'ailleurs.  Ce  n'est  qu'après  l'avènement  de  Casimir,  en  juin 
1447,  que  la  Pologne  se  réconcilie  avec  le  Saint-Siège  et  envoie  des 
ambassadeurs  à  Nicolas  V  pour  l'assurer  de  l'obédience  du  nouveau 
souverain.  Encore  était-ce  dans  l'espoir  de  retirer  un  profit  matériel 
considérable  de  cette  soumission;  mais  la  rémunération  fut  plutôt 
mesquine  '.  L'Université  de  Cracovie  seule  se  montra  fidèle  aux  prin- 
cipes qu'elle  avait  proclamés  au  début  de  la  lutte  conciliaire;  elle  ne 
fit  sa  soumission  à  Rome  qu'après  l'abdication  de  Félix  V  et  la  dis- 
persion du  Concile  de  Bàle. 

E. 

Die  Bedeutung  Calvins  und  des  Calvinismus  fiir  die  protestantische  Welt 
im  Lichte  dar  neuern  und  neuesten  Forschung  von  Prof.  D.  Emil  Knodt. 
Giessen,  Toepelmann,  1910,  71   p.  In-S".  Prix  :  2  tr.  25. 

M.  Knodt,  directeur  du  Séminaire  évangélique  de  Herborn,  vient 
un  peu  tard  se  joindre  à  la  légion  des  écrivains  de  tous  pays  qui  ont 
publié,  soit  des  gros  volumes,  soit  de  minces  brochures,  à  l'occasion 
du  quatrième  centenaire  de  Calvin.  Mais  son  travail  ne  semblera  inu- 
tile à  personne,  car  il  nous  offre  en  ses  quarante  pages  de  texte  et  ses 
trente  pages  de  notes,  une  espèce  de  bibliographie  critique  assez  com- 
plète de  tout  ce  qui  a  été  dit  (j'entends,  pour  autant  que  cette  littéra- 

I.  A  Rome  on  discuta  longtemps  sur  les  concessions  à  faire;  il  y  eut,  dit  l'au- 
teur, une  lutte  dans  les  coulisses  {ein  Ktilissenkampf),  qui  «  fut  mené,  de  part  et 
d'autre,  avec  tous  les  moyens  possibles  »  ;  finalement  on  n'arracha  au  Saint- 
Siège  que  de  misérables  concessions  JaemmerUch  karge  Zugestaendnisse)  (p.  yS). 
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ture  méritait  d'être  signalée,  au  point  de  vue  scientifique) pour,  contre 
et  sur  le  réformateur  de  Genève,  non  pas  seulement  par  les  théolo- 
giens, mais  encore  par  les  historiens,  les  économistes  et  les  philo- 
sophes, dans  le  monde  protestant  contemporain  '.  Nous  ne  saurions 
nous  arrêter  à  l'énumération  ni  surtout  à  la  critique  de  ces  notes, 
forcément  sommaires  et  généralement  élogieuses  '.  Mais  nous  signa- 
lerons les  quelques  pages  qui  nous  ont  paru  les  plus  intéressantes  et 
qui  se  rapportent  à  la  polémique  de  trois  savants  universitaires  alle- 
mands MM.  Max  Weber,  Trœltsch  et  Rachfahl,  sur  l'influence  pré- 
pondérante qu'aurait  eue  le  calvinisme  sur  le  développement  du  capi- 
talisme moderne.  Il  y  a  là  des  idées  originales,  qui  peuvent  prêter  à 
des  idées  originales,  qui  peuvent  prêter  à  discussion,  mais  qui 
ouvrent  des  aperçus  tout  nouveaux  sur  l'influence  de  la  Réforme  cal- 
vinienne  dans  l'Ancien  et  le  Nouveau  Monde,  en  dehors  du  terrain 
spécialement  religieux. 

R. 

La  vie,  les  idées  et  l'œuvre    de  Jean-Antoine  de   Baïf,  par  Mathieu  Augé- 
Chiquet.  Paris,  Hacliette  et  C''=  ;  Toulouse,  Éd.  Privât,  1909,  in-8°,  xix-6i3  p. 

C'était  une  tâche  ingrate  que  l'étude  de  Jean-Antoine  de  Baïf,  huma- 
niste, traducteur,  poète,  métricien,  inventeur  d'un  système  d'ortho- 
graphe phonétique,  fondateur  d'une  Académie,  qui  ne  fit  triompher 
aucune  de  ses  idées  et  dont  aucun  ouvrage  n'a  retenu  l'attention  des 
critiques  et  des  lettrés.  M.  Augé-Chiquet  ne  s'est  point  laissé  décou- 
rager par  l'obscurité  et  la  complexité  de  l'œuvre  du  «  docte  »  poète  : 
il  en  a  étudié  les  formes  variées,  avec  un  zèle  égal  et  son  livre  est  une 
exposition  claire,  voire  élégante,  d'une  matière  d'apparence  chaotique 
et  parfois  singulièrement  rebutante.  On  y  discerne  même  une  sym- 
pathie touchante  pour  le  malechanceux  Baïf.  Il  semble  à  M.  Augé- 
Chiquet  que  non  seulement  «  l'immense  effort  »  dépensé  par  son 
auteur  «  commande  l'estime  »  mais  encore  qu'on  doive  l'honorer 
pour  toutes  ses  curiosités  et  toutes  ses  inventions. 

Il  y  a  quelque  indiscrétion  dans  cette  réhabilitation  ;  mais  il  est  . 
juste  de  signaler  les  mérites  de  Baïf  sur  lesquels  M.  Augé-Chiquet 
attire  notre  attention.  De  tous  les  Pétrarquisants  de  la  Pléiade,  c'est 
Baïf  qui  s'inspire  le  plus  volontiers  de  Bembo  et  de  Pétrarque,  au  lieu 
de  s'attarder  à  l'imitation  de  leurs  imitateurs  des  Rime  diverse.  Baïf  le 
premier  a  médité  une  Cléopdtre  sur  le  modèle  des  tragédies  grecques  : 
il  est  vrai  qu'il  n'en  a  dressé  que  le  plan  et  qu'il  a  laissé  à  Jodelle 
l'honneur  d'être  le  poète  tragique  de  la  Pléiade.   C'est  Baïf,  qui,  le 

1.  Voir  p.  ex.  le  résumé  des  opinions  de  M.  Kuyper.  l'ancien  président  du  Con- 
seil néerlandais,  p.    11-18. 

2.  On  ne  saurait  pourtant  accuser  M.  Knodt  de  trop  d'indulgence  dans  ses  juge- 
ments; il  ne  faut  pas  oublier  qu'il  ne  nous  parle  que  des  travaux  de  valeur,  et 
non  de  la  masse  de  publications  destinées  au  grand  public. 
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premier  [Amours  de  Francine,  i555)  a  fait  du  vers  alexandrin  le 
vers  propre  aux  sonnets  :  il  est  vrai  que  la  supériorité  de  l'alexan- 
drin a  été  établie  par  le  succès  des  Hynnnes  de  Ronsard,  parus  la 
même  année.  A  Baif  revient  la  gloire  d'avoir  donné,  dans  Talliance 
de  la  musique  et  de  la  poésie,  la  première  place  à  la  poésie  :  de 
celte  idée  découlèrent  et  son  système  orthographique  qui  notait  la 
quantité  des  syllabes,  et  ses  vers  mesurés,  et  l'institution  de  V Acadé- 
mie de  poésie  et  de  musique,  «  société  de  concerts  privés  et  conser- 
vatoire de  poésie  et  de  musique  mesurée.  »  Orthographe  phonétique, 
vers  mesurés  et  Académie  étaient  voués  au  même  échec.  Les  insuccès 
l'emportent  donc  de  beaucoup  sur  les  réussites  dans  la  carrière  de 
Baïf  et  M.  Augé-Chiquet  reconnaît  aisément  que  le  plus  souvent  ces 
échecs  sont  dus  soit  au  choix  malheureux  des  genres  et  des  sujets 
traités,  soit  à  la  témérité  des  inventions,  soit  à  la  faiblesse  des  procé- 
dés d'exécution. 

Dans  une  seule  de  ses  tentatives,  il  devait  réussir,  dans  ces  Mimes 
que  la  mort  interrompit.  Cette  poésie  gnomique,  ces  fables,  ces 
satires  morales  et  politiques  s'accordaient  justement  avec  son  tempé- 
rament. Il  y  avait  place,  dans  ce  cadre,  pour  la  poésie  réaliste,  pour 
l'expression  pittoresque  et  truculente  dont  il  avait  donnédes  exemples, 
parfois  malencontreux,  dans  ses  œuvres  antérieures.  Car  cet  huma- 
niste, réputé  «  docte  «  parmi  les  doctes  élèves  de  Dorât,  était  d'un 
tempérament  plébéien  et  gaulois,  qui  le  rapproche  de  Rabelais,  de 
Marot  et  de  Villon.  Aussi  trouve-t-on  dans  ses  Passetems,  comme 
dans  ses  Églogues  et  dans  ses  Mimes  certains  traits  qui  appartiennent 
à  la  tradition  populaire;  chez  lui,  comme  chez  Ronsard,  le  moyen 
âge  se  prolonge  plus  que  ne  l'ont  eux-mêmes  soupçonné  ces  deux 
humanistes  entêtés  des  Anciens. 

Peut-être  M.  Augé-Chiquet  a-t-il  donné  un  relief  insufîisant  à  ce 
trait  de  la  physionomie  de  Baïf.  En  revanche,  il  a  éclairé  tous  les 
aspects  de  l'humanisme  dans  son  oeuvre.  Son  chapitre  sur  l'éducation 
de  Baïf  contient  le  meilleur  tableau  que  nous  ayons  jusqu'à  présent 
de  l'enseignement  des  premiers  maîtres  du  Collège  de  France,  d'un 
Toussain  et  d'un  Dorât.  Délibérément,  M.  Augé-Chiquet  a  consacré 
souvent  autant  d'efforts  à  l'étude  des  milieux  traversés  par  Baïf,  qu'à 
celle  de  Baïf  lui-même.  Grâce  à  ses  recherches,  nous  concevons 
comment  ont  influé  sur  Baïf  le  groupe  de  la  Pléiade,  ses  protec- 
teurs, les  musiciens  qui  furent  ses  collaborateurs,  la  cour  de 
Henri  III,  etc.,  et  il  importe  peu  que  Baïf  passe  au  second  plan  dans 
ces  chapitres.  Mais  il  est  parfois  téméraire  de  définir  exactement  la 
portée  de  ces  influences  et  M.  Augé-Chiquet  semble  émettre  quelques 
hypothèses  gratuitement.  Ainsi  p.  55,  il  n'y  a  pas  de  motif  de  sup- 
poser que  Baïf  fut  le  promoteur  de  la  «  pompe  du  bouc  »  ;  dans  ce 
«  folatrissime  »  voyage  d'Hercueil,  ce  n'est  pas  nécessairement  le 
plus  savant  qui  fut  le  plus  fécond  en  idées  de  divertissement. 
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Ces  quelques  réserves  sur  les  hypothèses  de  M.  Augé-Chiquet, 
n'enlèvent  rien  à  la  solidité  de  son  iiavail  et  il  convient  de  noter 
qu'il  a  su  écrire  sur  un  sujet  difficile  un  livre  d'une  forme  agréable  et 
élégante. 

A  la  liste  brève  de  ses  addenda  et  corrigenda,  nous  joindrons  celle- 
ci  :  Page  17,  note  5,  lire  :  L'édition  du  Pimander  {1554),  attribué  à 
Hermès  Trismégiste  est  due,  à  Vergece...  au  lieu  de  :  L'édition  de 
Pimander,  attribuée  à  Hermès  Trismégiste  (i  554).  Le  Pimander  est 
un  des  deux  traités  attribués  au  Mercure  Egyptien,  Hermès  Trismé- 
giste. 

P.  169,  note  3,  la  traduction  de  l'Hécube  d'Euripide,  Paris,  Rob. 
Estienne,  i5  5o,  doit  être  enlevée  à  Lazare  de  Baïf  et  restituée  à 
Bochetel  de  Sacy,  comme  l'a  démontré  M.  Sturel  dans  un  article  des 
Mélanges  Châtelain  :  A  propos  d'un  manuscrit  du  Musée  Cotîdé,^-  ^75. 

P.  193.  «  Les  comiques  latins  invitaient  d'un  mot  leurs  spectateurs 
à  faire  silence  :  il  faut  trente  vers  à  notre  poète  pour  les  en  prier...  » 
L'invitation  au  silence  était  un  des  thèmes  de  la  captaîio  benevolentiae 
des  comédies  latines.  Baïf  le  développe  avec  «  un  gros  comique  d'éco- 
lier rt  sans  doute,  mais  en  somme  selon  les  procédés  de  Plante  et 
aussi  selon  ceux  de  Rabelais.  Cf.  le  début  du  Prologue  du  Tiers 
Livre  et  la  tin  de  celui  du  Quart  Livre  de  Pantagruel  :  «  Or  en 
bonne  santé  tousse\  un  bon  coup...  »  Baif  : 

«  Et  tousse  qui  aura  la  toux... 
Riez  votre  seul  :  je  scay  comme 
Le  rire  est  le  propre  de  Tliomme. 
Sus,  crachez,  mouchez,  toussez-tous. 
Puis  je  revien  parler  à  vous.  » 

P.  195.  «  Baïf  connaît  la  vertu  comique  des  énumérations...  »  C'est 
encore  une  survivance  de  la  littérature  du  moyen  âge.  Des  énuméra- 
tions dans  le  genre  de  celle  que  cite  M.  Augé-Chiquet  sont  fréquentes 
dans  les  mystères  et  Rabelais  en  avait  conservé  la  tradition. 

P.  445.  Dans  le  texte  de  Du  Boulay,  cité  note  3,  Antistitem  Pari- 
siensem  doit  être  traduit  non  par  l'archevêque,  mais  par  Vévêque  de 
Paris;  à  cette  date,  il  n'y  a  pas  d'archevêque  de  Paris. 

P.  5o6.  «  Bouvelles  »  on  a  longtemps  écrit  Charles  de  Bovelles  ou 
Charles  de  Rouelles  ;  Gaston  Paris  a  montré  que  la  véritable  ortho- 
graphe est  Bovelles  [Journal  des  Savants,  1897);  mais  sur  quelle 
autorité  s'appuie  M.  Augé-Chiquet  pour  écrire  Bouvelles  ? 

J.    Plattard. 

Hungary  in  the  eighteenth  Century  by  Henry  Marczai.i.  With  an  introductory 
essay  on  the  earlier  history  of  Hungary  by  Harold  W.  \'.  Temperley  M.  A. 
Cambridge,  at  the  University  Press,  1910,  Lxiv-377  p.  in-S",  avec  une  carte. 

L'ouvrage  de  M.  Marczali  intitulé  :  La  Hongrie  sous  Joseph  II 
parut  en    trois  volumes  en   langue   hongroise  (1882-1888').  C'est  un 
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des  ouvrages  les  mieux  documentés  sur  ce  règne  qui  n'a  laissé  que 
des  souvenirs  tristes  en  Hongrie.  Malgré  quelques  réformes  libérales 
qu'une  grande  partie  du  pays,  notamment  les  protestants,  acceptèrent 
avec  joie,  le  changement  brusque  effectué  dans  l'administration  du 
royaume  effraya  et  blessa  les  esprits.  Pour  faire  comprendre  la  résis- 
tance des  Magyars,  M.  Marczali  a  tracé,  dans  le  premier  volume  de 
son  ouvrage,  un  tableau  détaillé  de  l'état  de  la  Hongrie  à  l'avènement 
de  Joseph  H  ^1780).  Il  expose  à  l'aide  de  documents,  en  grande  par- 
tie inédits,  la  situation  économique,  l'état  social  des  différentes  classes 
(magnats,  petits  nobles,  bourgeois  et  serfs)  qui  composaient  le 
royaume,  la  colonisation  serbe  et  allemande  après  l'expulsion  des 
Turcs  du  Banat,  l'organisation  de  l'Eglise  et  de  l'enseignement  qui 
était,  en  grande  partie,  confié  aux  différents  Ordres  ecclésiastiques, 
finalement  le  fonctionnement  de  l'administration  locale.  Cet  exposé 
clair  et  détaillé  donne  ainsi  un  tableau  de  l'ancienne  Hongrie  et  nous 
fait  comprendre  sa  résistance  au  système  de  Joseph  H,  centralisateur 
à  outrance. 

L'Université  de  Cambridge  a  donc  été  bien  inspirée  en  demandant 
à  M.  Yolland,  professeur  d'anglais  à  l'Université  de  Budapest,  de 
traduire  ce  volume  ;  il  prendra  une  bonne  place  parmi  les  ouvrages 
que  quelques  historiens  et  voyageurs  anglais  ont  publiés  ces  dernières 
années  sur  la  Hongrie.  En  France,  il  sera  consulté  également  avec 
profit,  car  nous  ne  trouvons  dans  aucun  ouvrage  français  ou  alle- 
mand des  données  aussi  précises  sur  l'état  intérieur  de  la  Hongrie  au 
xviii^  siècle. 

Pour  donner  au  lecteur  anglais  des  notions  sur  l'histoire  ancienne 
des  Magyars,  M.  Temperley,  fellow  de  Peterhouse,  a  fait  précéder  ce 
volume  d'une  Introduction  substantielle  qui  retrace  l'histoire  des 
Magyars  depuis  leur  arrivée  en  Europe  jusqu'au  xviu^  siècle,  intro- 
duction faite  d'après  des  sources  hongroises  et  fort  intéressante  car 
elle  établit  souvent  des  comparaisons  entre  la  vie  politique  en  Angle- 
terre et  en  Hongrie  '. 

I.     KONT. 


Albert  Ludwig,  Schiller  und  die  deutsche  Nachwelt,  Berlin,  Weidmann,  1909, 

8°,  p.   679,  mk.   I  2. 
O.    Heilig,    Gcdichte    von   Schiller    in    Lautschrift,   Weinheim,   Ackcrmann, 

1910,  8",  p.  93,  mk.  i,5o. 

I.  Il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'on  puisse  écrire  un  gros  volume  sur 
l'histoire    de    la    popularité   de    Schiller;    il    eût  été  même  facile  à 

I.  En  vue  d'une  seconde  édition,  nous  signalons  à  M.  Temperley  deux  bévues. 
P.  Li.  Le  poème  épique  de  Zrinyi,  la  Zriiiyiade,  date  de  i65i  (au  lieu  de  1646); 
p.  LTX.  Il  est  exngcrc  de  dire  que  Louis  XIV  envoya  «  des  régiments  »  en  Hongrie 
pour  aider  Râkoczi;  il  n'a  pu  envoyer  que  des  officiers  pour  organiser  l'armée, 
surtout  l'artillerie:  les  régiments  n'auraient  pas  pu  y  entrer  puisque  r.\utriche 
était  maîtresse  des  frontières. 
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M.  Ludwig  d'enfler  encore  le  sien  'il  eût  pu,  il  est  vrai,  avec  plus  de 
raison  encore,  le  réduire  ,  tant  la  faveur  ou  la  froideur  ou  l'hostilité 
même  qu'a  rencontrées  le  grand  dramaturge  sont  intimement  mêlées 
aux  destinées  de  la  nation  et  à  son  évolution  intellectuelle.  C'est  en 
somme  l'histoire  des  doctrines  littéraires,  de  la  poétique,  surtout  de 
la  dramaturgie  de  l'Allemagne  au  xix^  siècle  confrontées  avec  l'œuvre 
de  Schiller  que  l'auteur  a  envisagée  et  l'on  comprendra  l'ample 
développement,  trop  copieux  néanmoins  à  mon  sens,  qu'a  pris  pour 
lui  la  question.  Son  volume  est  trop  touffu  pour  être  ici  résumé;  il 
faut  se  borner  à  en  exposer  l'économie.  Il  commence  par  indiquer 
l'attitude,  assez  inintelligente  —  la  jeunesse  mise  à  part  —  du  public 
contemporain  à  l'égard  de  Schiller  pendant  les  dernières  années  de 
sa  vie;  puis  le  culte  qui  commence  à  sa  mort  et  l'action  profonde 
qu'il  exerce  sur  la  génération  de  181  3;  puis  la  réaction  provoquée 
par  le  mouvement  romantique,  sans  que  le  grand  public  eût  été 
touché  par  cette  défection  de  l'élite  intellectuelle,  qui  opposait  au 
poète  Gœthe  et  au  dramaturge  Shakespeare,  comme  devaient  le  faire 
si  souvent  plus  tard  les  détracteurs  de  Schiller.  De  1825  jusqu'à  la 
révolution  de  1848  et  au-delà,  il  est  devenu  le  favori  de  la  bourgeoisie 
libérale  dont  il  incarne  les  aspirations  vers  l'unité  politique;  les  fêtes 
du  centenaire  de  1809  furent  l'expression  enthousiaste  de  cette  popu- 
larité universellement  acceptée.  Quand  le  rêve  d'une  Allemagne  une 
et  forte  est  devenu  une  réalité,  que  l'Empire  a  été  fondé,  la  faveur  du 
poète  national  décline;  la  littérature  évolue  vers  le  naturalisme,  et 
sous  l'influence  des  doctrines  pessimistes  ou  matérialistes  qui  gou- 
vernent la  philosophie,  l'œuvre  de  Schiller  apparaît  trop  factice,  trop 
suspecte  de  rhétorique  pour  être  pleinement  goûtée.  Mais  presque  en 
même  temps  de  savantes  études  critiques  et  un  renouvellement  des 
théories  esthétiques  font  mieux  comprendre  et  la  personnalité  du 
poète  et  la  nature  véritable  de  son  théâtre.  Une  orientation  nouvelle 
vers  l'idéalisme  au  début  du  xx*"  siècle  ramène  l'admiration  à  Schiller 
dont  on  ne  se  lasse  pas  de  souligner  l'énergie  vjrile  et  l'intensité  de 
vie  qui  remplit  son  œuvre  dramatique.  Telle  serait  en  quelques  mots 
la  courbe  suivie  par  la  popularité  de  Schiller. 

Mais  là  ne  s'est  pas  bornée  l'enquête  de  M.  L.  La  faveur  d'un 
poète  se  mesure  aussi  aux  études  biographiques  ou  critiques  qu'il 
suscite.  M.  L.  a  suivi  année  par  année  tout  ce  qui  a  été  publié  sur 
Schiller,  résumant,  discutant  et  jugeant  chacun  de  ces  travaux,  quel- 
quefois bien  modestes,  mais  intéressants  par  ce  qu'ils  nous  révèlent 
de  l'esprit  dans  lequel  les  savants  et  le  public  voyaient  le  poète.  Il 
faut  le  féliciter  de  la  conscience  avec  laquelle  il  a  passé  au  crible  cet 
amas  énorme  de  livres,  de  brochures  ou  d'articles,  et  de  l'impartialité 
qu'il  a  apportée  à  juger  des  œuvres  aujourd'hui  oubliées  ou  dépassées, 
mais  qui  eurent  en  leur  temps  leur  mérite.  Avec  l'histoire  de  la 
critique  de  Schiller,  il  a  fait  aussi  celle  des  éditions,  des  publications 
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de  lettres  ou  de  d'jcunicnts  de  tout  ^;enre,  des  représentations  des 
drames  à  la  scène,  de  rinierpréiaiion  par  les  arts  de  l'œuvre  et  de 
la  personne  du  poète,  do  la  place  qui  successivement  lui  a  été  faite  à 
l'école  et  à  l'Université.  Son  livre  est  un  trésor  de  renseignements 
patiemment  réunis;  il  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  utiliser  les 
recherches  analogues  de  ses  prédécesseurs  Braun,  Wurzbach,  etc., 
mais  ce  travail,  qui  est  de  plus  une  éloquente  apologie  de  Schiller, 
sera  le  plus  complet  répertoire  d'une  histoire  de  sa  réputation. 

Il  me  paraît  cependant  offrir  une  lacune  grave.  Sans  doute,  de  par 
son  titre,  M.  L.  n'a  prétendu  parler  que  de  Schiller  en  Allemagne; 
mais  s'il  voulait  nous  faire  saisir  le  degré  de  pénétration  de  son  œuvre 
dans  la  nation  même,  il  ne  devait  pas  oublier  ce  que  Schiller  a  été 
pour  l'étranger.  11  devait  au  moins  signaler  rapidement  ce  qu'il  a 
suscité  en  dehors  de  l'Allemagne,  traductions,  imitations  et  études 
critiques  ;  car  cet  intérêt  n'est  après  tout  qu'un  reflet  de  celui  que  le 
poète  a  provoqué  dans  son  pays.  C'était  sans  doute  un  nouveau 
livre  à  faire,  et  pour  notre  part,  un  j>endant  à  l'excellent  Gœihe  en 
France  de  M.  Baldensperger;  mais  M.  L.  eût  dû  au  moins  l'esquisser  '. 

II.  La  transcription  phonétique  que  nous  offre  M.  Heilig  de  quel- 
ques poésies  de  Schiller  choisies  parmi  les  plus  connues  pourra 
rendre  des  services  dans  les  écoles  allemandes  et  aussi  à  nos  maîtres. 
Le  livre  sans  doute  s'adresse  en  première  ligne  aux  écoliers  de  l'Alle- 
magne du  sud  ;  il  veut  lutter  contre  les  défauts  de  prononciation 
résultant  de  l'influence  des  dialectes  alémanniques,  en  prenant  pour 
guide  la  prononciation  du  théâtre,  sans  toutefois  la  suivre  partout. 
M.  H.  propose  plutôt  un  compromis  entre  les  principes  fondamen- 
taux de  l'allemand  parlé  sur  la  scène  et  les  usages  du  parler  local 
trop  vivaces  pour  pouvoir  être  remplacés.  Le  système  de  notation 
adopté  par  l'auteur  est  celui  de  V Association  phonétique  internatio- 
nale légèrement  simplifié.  Une  courte  introduction  signale  les  règles 
essentielles  à  observer  pour  obtenir  une  prononciation  correcte. 

L.   R. 


E.  F.   Koss.\iANN,   Der   deutsche    Musenalmanach  1833-1839.   Haag,  Nijho)!', 
gr.  in-8°.  p.  253. 

On   connaissait   déjà  assez   intimement,  par  les  publications  de  la 

I.  Je  relève  en  note  quelques  bagatelles  :  p.  i5,  la  brochure  de  M.  P.  Menge, 
Bad  Lauchstedt  und  sein  Gœthe-Tlieaîer  Halle,  1908)  aurait  fourni  à  Fauteur 
de  curieux  détails;  p.  55o  et  suiv..  un  article  important  de  la  Gesellschaft  sur  le 
don  Carlos  n'est  pas  signalé;  à  la  fin  de  l'ouvrage  M  L.  est  à  peu  près  muet  sur 
la  création  du  Sdiiller-Museum  de  Marbach  et  en  général  sur  tout  ce  que  les 
Souabes  ont  fait  pour  la  mémoire  de  leur  grand  compatriote.  Enfin  des  lapsus  : 
écrire  p.  35  et  passim,  Grâffer;  p.- 04,  Vicrundzwanzigsten  Februar  ;  p.  122, 
Ellwangen  :  p.  245,  Saint-Hilairc,  Institut  de  France;  p,  320,  Tibal  ;  p.  395, 
Bundestag  et  non  i  Gràsser,  Ncuniindpvangigten  F.,  Ellwang,  Sainte-Hilciire, 
Institut  de  I\2ris,  Tirai,  Bundesrat;  le  personnage  appelé  Schwanenfeld,  p.  52 
s'appelle  p.  27  Sclnvanefeldti 
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Deutsche  Dichiung  et  de  Klupfel,  la  correspondance  de  Chamisso  et 
de  Schwab,  les  deux  rédacteurs  de  V Abnanach  des  Muses^  avec  leurs 
éditeurs  Reimer  et  Hirzel  et  les  nombreux  collaborateurs  de  ce 
recueil  poétique  qui  fut  le  plus  célèbre  de  toutes  les  anthologies 
publiées  aux  environs  de  la  même  époque.  Mais  on  manquait  d'une 
histoire  de  V Almanach  des  Muses  ;  M.  Kossmann  a  heureusement 
comblé  cette  lacune.  Il  s'est  attaché  à  laisser  parler  les  correspon- 
dants, reliant  les  lettres,  fragments  de  lettres,  billets,  notes  et  notules 
par  de  courtes  explications.  La  réunion  de  tous  ces  documents  dis- 
persés était  déjà  un  gros  travail  ;  mais  M.  K.  nous  apporte  encore 
beaucoup  d'inédit  et  souvent  des  renseignements  directs  puisés  dans 
des  traditions  de  famille  :  il  a  pu  ainsi  nous  donner  une  monogra- 
phie complète  de  V Almanach.  Après  une  introduction  générale,  où  il 
expose  [Qsfata  libelli  et  mentionne  les  anthologies  rivales,  il  suit  le 
recueil  année  par  année,  relevant  d'abord  ce  qui  intéresse  la  rédac- 
tion de  Y  Almanach,  puis  chacun  des  collaborateurs,  faisant  même 
une  place  aux  «  morts  »  de  l'année,  c'est-à-dire,  aux  poètes  refusés.  Il 
cite  pour  chacun  des  auteurs  admis  les  pièces  acceptées  et  les  pièces 
écartées,  signale  les  variantes  qu'offrent  les  premières  avec  les  édi- 
tions où  elles  parurent  ensuite.  Il  n'est  pas  possible  de  résumer  l'ac- 
tivité si  variée  et  si  complexe  des  collaborateurs  et  des  rédacteurs, 
mais  il  faut  signaler  les  abondants  renseignements  que  renferment 
ces  annales  d'une  anthologie  pour  plusieurs  des  noms  les  plus  fameux 
de  la  poésie  allemande  :  Gœthe,  W.  Schlegel,  Rùckert,  Eichendorff, 
Platen,  Lenau,  Freiligrath,  Grùn,  Uhland,  Geibel  etc.,  comme  pour 
l'histoire  des  relations  littéraires  du  Nord  avec  le  Midi.  L'émoi  que 
provoquèrent  dans  le  Wurtemberg  le  choix  du  portrait  de  Heine 
pour  un  des  volumes  du  recueil,  puis  la  boutade  posthume  de  Gœthe 
contre  Uhland  et  les  Souabes  a  fourni  de  curieux  chapitres  au  livre 
de  M.  K.  On  y  puisera  aussi  d'intéressants  détails  sur  la  faveur  dont 
jouissaient  les  divers  poètes  auprès  du  public  et  des  éditeurs,  comme 
sur  la  question  de  leurs  honoraires.  Mais  ce  qui  s'en  dégage  surtout, 
c'est  la  figure  de  Chamisso,  le  poète  resté  si  français  par  tant  de  qua- 
lités de  l'esprit  et  du  cœur;  sa  raison  nette,  son  sens  pratique,  son 
goût  sûr  et  large,  sa  bonne  humeur,  sa  franchise  sans  rudesse  font  le 
charme  de  cette  correspondance  '. 

L.  R. 


I.  P.  xxvii,  il  fallait  dire  que  Le«o  von  Walihen  est  lanagramme  de  Lœwenthal, 
le  mnri  de  Sophie,  l'amie  de  Lenau;  p.  2t  et  à  l'index,  Knappe  et  Knapp  dési- 
gnent évidemment  un  seul  personnage,  Alberi  Knapp;  p.  66  et  252,  écrire  Sey- 
delniann  et  non  Seydbnann  ;  p.  108,  Brodhag  et  non  Brodtag;  p.  114,  Schwab  ne 
peut  voalr.ir  parler  que  de  Menzel  :  l'allusion  se  rapporte  à  la  couronne  de  lau- 
riers formant  la  vignette  du  Litteratiirblatt  Aw  redoute  critique;  p.  222,  lire  :  pas 
grand  chose,  et  non  peu  grande  chose. 
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Henri   Welsciiinger,  La   guerre   de   1870.  Causes   et  responsabilités.  Paris, 
Pion,   19 10,  2  vol.  in-tS",  xx-.^qo  et  424  p. 

M.  W.  ne  s'est  pas  uniquement  proposé  d'écrire  un  livre  d'histoire, 
et  de  préciser,  selon  l'état  de  nos  connaissances,  les  faits  relatifs  aux 
origines  de  la  guerre  de  1870  et  l'enchaînement  des  causes  et  des 
conséquences.  Le  titre  de  son  livre  indique  déjà  ce  que  la  préface  et 
la  conclusion  affirment  sous  une  forme  plus  générale  et  dans  un 
langage  presque  oratoire  :  il  s'agit  de  former  un  jugement  moral  et 
de  donner  un  enseignement,  les  circonstances  actuelles  justifiant  cette 
entreprise,  si  elles  ne  la  rendent  même  nécessaire.  M.  W.  estime 
que  c'est  un  acte  de  devoir  pour  l'historien,  et  il  s'approprie  cette 
opinion  de  J.  Bourdcau  «  qu'il  faut  aux  nations  une  histoire  comme 
il  leur  faut  une  religion,  une  source  toujours  jaillissante  de  .fortes 
émotions  et  de  piété  fervente  envers  les  grands  hommes  d'Etat  et  de 
guerre  qui  ont  fait  la  patrie  »  (p.  xiv). 

D'après  cela,  on  pourrait  être  tenté  de  s'étonner  que  M.  W.  n'ait 
pas  écrit,  plutôt  qu'un  gros  livre  en  deux  volumes  de  grand  format  et 
de  prix  relativement  élevé,  un  récit  plus  ramassé,  plus  maniable  et 
destiné  par  suite  à  un  public  plus  étendu,  aux  jeunes  générations 
surtout  qu'on  doit  naturellement  supposer  en  avoir  besoin  spéciale- 
ment. La  tâche  patriotique  —  et  non  certes  inutile  —  que  l'auteur 
s'est  donnée  serait  peut-être  mieux  accomplie  ainsi.  Mais  d'autre  part 
M.  W.  a,  comme  chacun  sait,  étudié  depuis  longtemps  et  en  détail 
l'histoire  diplomatique  de  la  guerre  franco-allemande  ;  il  a  écrit  une 
biographie.de  Bismarck  où  l'un  des  premiers  il  a  éclairci  la  question 
de  la  dépêche  d'Ems;  il  a  depuis,  dans  de  nombreux  articles,  signalé 
les  témoignages  nouveaux  qui  paraissaient  ou  que  lui-même  avait 
découverts  sur  des  événements  dont  il  a  souvent  été  le  témoin.  Il  a 
cédé  facilement  au  désir  de  faire  profiter  ses  lecteurs  —  qui  ne  s'en 
plaindront  pas  —  de  ses  longs  travaux  antérieurs,  et  ainsi  son  ouvrage  a 
pris  un  double  caractère.  Tantôt  c'est  un  récit  suivi,  composé  soigneu- 
sement par  une  comparaison  atieniive  des  témoignages,  mais  presque 
sans  références  et  dépourvu  d'appareil  critique,  comme  il  convient 
pour  un  public  non  préparé,  qu'il  s'agit  avant  tout  d'instruire,  de 
persuader  et  aussi  d'émouvoir  (ainsi  les  chapitres  sur  la  candidature 
Hohenzollern,  sur  la  révolution  du  4  septembre,  sur  la  négociation 
des  préliminaires  ou  sur  la  libération  du  territoire),  tantôt,  au  con- 
traire, M.  W.  présente  des  témoignages  différents  ou  contradictoires, 
les  cite  tout  au  long,  les  juxtapose,  les  compare,  les  discute,  apprécie 
les  intentions  et  le  caractère  des  témoins, ..argumente  avec  eux  parfois. 
Les  parties  les  plus  importantes  de  l'ouvrage  sont  composées  de  cette 
manière  (chap.  ir,  iv,  v,  vi,  xi).  Quelquefois  aussi,  au  cours  d'une 
discussion  critique  de  cette  nature,  l'auteur  revient  à  son  dessein 
et  au  ton  de  l'enseignement  et  du  récit  démonstratif,  pour  reprendre 
ensuite,  un  peu  plus  loin,  l'examen  détaillé  d'un  point  litigieux.  Ce 
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procédé  d'exposition,  nécessité  sans  doute  par  le  double  objet  que 
Fauteur  s'était  proposé,  surprend  un  peu  à  la  lecture,  et  laisse  parfois, 
le  chapitre  terminé,  une  impression  assez  confuse,  surtout  lorsqu'il 
s'agit  de  discussions  où  l'on  doit  suivre  les  événements  minute  par 
minute  et  les  textes  mot  par  mot. 

L'etfort  de  M.  W.  a  porté  surtout  sur  les  origines  iminédiates  de  la 
guerre.  Il  a  montré  —  et  les  aveux  des  apologistes  mêmes  de^ismarck 
lui  donnent  raison  —  que  le  chancelier  préparait  et  méditait  la  guerre 
depuis  longtemps.  L'histoire  de  la  candidature  Hohenzollern  (qui 
aurait  pu  être  développée  davantage,  suivant  l'exemple  donné  par 
MM.  Matter  et  de  la  Gorce)  en  fournit  la  preuve.  On  en  trouverait 
une  autre,  si  l'on  voulait  remonter  Jusque  là,  dans  l'affaire  du  Lu.xem- 
bourg,  aujourd'hui  représentée  en  Allemagne  comme  un  modèle  de 
la  Vereitlungspolitik  de  Bismarck,  qui  préférait  encore,  pour  faire  la 
guerre,  attendre  l'heure  propice.  Surtout  on  en  voit  la  démonstration 
dans  la  célèbre  falsification  de  la  dépêche  d'Ems,  aujourd'hui  bien 
connue  et  racontée  en  détail  par  M.  W. 

Du  côté  français,  le  rôle  des  différents  acteurs  du  drame  n'est  pas 
toujours  aussi  clair.  L'un  d'entre  eux,  M.  E.  OUivier  a,  comme  on 
sait,  publié  récemment  de  copieuses  explications  et  tenté  de  rejeter 
sur  d'autres  sa  responsabilité.  Dans  plusieurs  articles  du  Journal  des 
Débats,  M.  W.  avait  discuté  cette  version;  il  y  revient  aujourd'hui  et 
aboutit,  en  somme,  aux  mêmes  conclusions  qu'un  autre  critique, 
M.  Muret,  dont  les  articles  ont  paru  à  peu  près  en  même  temps  que 
son  volume  '.  Si  Gramont,  le  ministre  des  affaires  étrangères,  a  eu 
seul  l'initiative  de  présenter  à  l'ambassadeur  prussien  Werther  le 
fameux  projet  de  lettre  de  Guillaume  L^'"  à  Napoléon  III  qui  excita 
l'indignation  du  roi  de  Prusse  et  provoqua  l'incident  d'Ems,  puis  la 
dépêche  d'Abeken,il  est  maintenant  démontré  qu'Ollivier  s'est  associé 
sans  réserve  à  cette  proposition  et  l'a  soutenue  avec  chaleur.  Si  la 
demande  de  garanties  du  12  juillet,  télégraphiée  à  Ems  à  7  heures  du 
soir,  ne  lui  a  pas  été  soumise,  si  cette  démarche  est  le  fait  de  Gramont, 
appuyé  sans  doute  d'une  influence  toute  puissante  à  la  Cour  (M.  W. 
n'a  pas  essayé  d'éclaircir  ce  point,  dont  l'importance  a  été  bien  mar- 
quée par  M.  de  la  Gorce),  Ollivier  a  accepté  le  fait  accompli,  il  l'a 
même  défendu  aux  Conseils  du  i3  et  du  14  comme  si  c'eût  été  son 
œuvre  personnelle.  Il  a,  comme  Gramont,  manqué  de  sang-froid  et 
de  clairvoyance  quand  la  dépêche  d'Ems  «  arrangée  »  par  Bismarck 
et  les  correspondances  de  Berne  et  de  Munich  ont  amené  les  réso- 
lutions extrêmes.  M.  W.  a  repris,  en  les  complétant,  les  indications 
déjà  données  par  lui  en  1903  [Journal  des  Débats  du  27  octobre]  sur 
le  Conseil  du  14  juillet  au  soir  à  Saint-Cloud .  Le  témoignage  fourni 
par  M.  de  Piennes  (avec  deux  intermédiaires  il  est  vrai)  et  mis  au 
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jour  par  M.  W.  prouve  rintervcntion  décisive  de  l'Impératrice. 
M.  de  la  Gorce  l'a  confirmée  par  l'aiiesiaiion  de  Grammont  lui-même, 
recueillie  par  lord  Malmesbury.  Là-dessus  on  peut  dire  qu'il  y  a 
cause  jugée,  et  l'appréciation  sévère  que  porte  M.  W.  sur  les  allé- 
gations d'Em.  Ollivier  et  sur  la  conduite  de  Grammont  et  de  Le  Bœuf 
est  entièrement  justifiée. 

Une  autre  question  capitale  est  traitée  en  détail  au  t.  !"■  de  l'ou- 
vrage. C'est  la  question  des  alliances.  M.  W.  y  voit  avec  raison  le 
«  nœud  du  débat  ».  Si  Gramont  et  l'Empereur  ont  vraiment  eu 
des  raisons  d'espérer  une  intervention  de  l'Autriche  et  de  l'Italie  en 
notre  faveur,  le  jugement  à  porter  sur  eux  dépend  presque  en  entier 
de  cela,  des  conditions  où  cette  alliance  leur  était  offerte,  du  moment 
où  elle  pouvait  être  conclue,  de  la  sincérité  des  offres  faites  surtout. 
Contre  M.  Bourgeois,  qui,  dans  son  ouvrage  :  Rome  et  Napoléon  III, 
fondé  sur  les  documents  des  Affaires  étrangères,  accuse  TEmpereur 
d'avoir  renoncé  à  l'alliance  austro-italienne  parce  que  l'abandon  de 
Rome  à  Victor-Emmanuel  en  était  la  condition,  M.  W.  s'efforce  de 
prouver  que  jamais  aucune  proposition  ferme  d'alliance  n'a  été  faite 
avant  le  2  août,  et  que  Beust  a  seulement  voulu  gagner  du  temps  et 
éviter  de  s'engager  à  fond.  Il  ne  donne  guère  que  des  arguments  indi- 
rects, d'ailleurs,  et  même  on  ne  voit  pas  très  bien  dans  sa  discussion 
ce  qu'était  le  projet  de  traité  du  26  juillet,  s'il  a  été  apporté  réellement 
à  Paris,  et  en  quoi  ses  articles  différaient  de  ceux  du  2  août.  Sur  le 
fond  des  choses,  M.  W.  a  certainement  raison  de  suspecter  les  inten- 
tions de  Beust.  M.  de  la  Gorce  a  soupçonné  avec  vraisemblance  que 
le  ministre  autrichien  n'a  mis  à  ses  offres  4'alliance  la  condition  rela- 
tive à  Rome  que  pour  provoquer  un  refus  de  Napoléon  III  et  se 
trouver  dégagé  par  là  même.  Reste  à  savoir  s'il  n'eût  pas  ete  habile 
et  prudent  de  la  part  de  l'Empereur  de  ne  pas  répondre  par  un  refus 
formel.  Jusqu'à  présent  on  ne  peut  encore,  semble-t-il,  discuter  à  fond 
et  utilement  cette  question  des  alliances.  La  publication  commencée 
par  le  ministère  français  des  Affaires  étrangères  éclairera  le  problème, 
au  nioins  d'un  côté.  Du  côté  autrichien,  la  lumière  viendra  sans  doute 
aussi.  Déjà,  dans  la  Deutsche  Revue  (voir  le  Temps  du  27  octobre 
1910)  M.  'W.  Alter  a  publié,  d'après  les  papiers  de  Beust,  le  récit  d'une 
conférence  du  24  (et  non  261  juillet  1 870  où  le  traité  à  trois  aurait  été 
sur  le  point  d'être  signé,  puis  aurait  été  abandonné,  uniquement  à 
cause  de  la  question  romaine.  Si  ce  récit  est  exact,  les  affirmations 
de  M.  Bourgeois  en  seraient  corroborées,  sous  réserve  de  l'hypothèse 
formulée  par  M.  de  la  Gorce.  La  discussion,  en  tout  cas,  ne  paraît  pas 
close  sur  ce  point. 

Au  cours  de  son  travail,  et  sans  parler  des  faits  qu'il  retrace  avec 
l'autorité  spéciale  d'un  témoin  contemporain,  M.  W.  a  insisté  avec 
raison  sur  certains  détails  trop  oubliés,  par  exemple,  sur  l'attitude  des 
Etats-Unis  et  du  ministre  Bancroft,  dont  il  signale,  preuves  en  mains. 
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l'incroyable  gallophobie.  Ses  tableaux  de  la  capitulation  de  Sedan, 
des  dernières  tentatives  impérialistes,  du  séjour  de  Napoléon  III  à 
Wilhelmshôhe  et  à  Chislehurst  sont  tracés  avec  beaucoup  de  sûreté  ; 
ils  comptent  parmi  les  meilleures  parties  de  l'ouvrage.  Les  fac-similé  de 
documents,  les  pièces  justificatives,  la  carte  an  liseré  vert  (très  bien 
reproduite)  ont  été  heureusement  choisis  pour  produire  l'effet  prin- 
cipal que  l'auteur  s'était  proposé  en  écrivant  son  ouvrage.  Le  style  est 
tel  qu'on  pouvait  l'attendre  de  M.  W.,  qui  n'a  plus  à  faire  ses  preuves 
à  cet  égard  :  la  période  est  toujours  élevée  et  ample,  assez  souvent 
émue  pour  être  éloqueme  ;  pectus  est  qiiod  disertos  facit.  M.  W.  ne 
craint    pas    les    citations  ;   sa    modestie   me    pardonnera  celle-ci,    Je 

l'espère  ^ 

R.  Guyot. 


Handbuch  der  neugriechischen  Volkssprache.  Grammatik. Texte.  Glossar.  Von 
Albert  Thumb.  Zweite,  verbesserte  und  erweiterte  Auflage.  Strassburg,  Trûb- 
ner,  1910.  In-8»  de  xxxi,  SSg  pp.  et  i  planche. 

La  première  édition  du  manuel  de  M.  Thumb  date  de  1895.  Dès 
son  apparition,  ce  manuel  a  été  la  source  préférée  de  tous  ceux  qui 
en  Allemagne  ont  eu,  de  près  ou  de  loin,  affaire  au  grec  moderne,  et 
cette  deuxième  édition  sera  sans  doute  aussi  bien  accueillie  que  la 
précédente. 

Le  livre  a  été  considérablement  augmenté  dans  toutes  ses  parties. 
C'est  encore  un  manuel  dont  pourront  se  servir  ceux  qui  veulent 
connaître  pratiquement  le  romaïque,  mais  c'est  surtout  un  ouvrage 
destiné  à  donner  aux  linguistes  et  aux  philologues  une  idée  aussi 
complète  que  possible  du  grec  vulgaire,  soit  commun,  soit  dialectal. 

En  dehors  des  additions  suggérées  à  l'auteur  par  nos  connaissances 
actuelles  dans  le  domaine  de  la  linguistique  grecque  moderne,  ce  qui 
fait  la  nouveauté  de  cette  deuxième  édition  c'est  l'attention  particu- 
lière accordée  à  la  syntaxe.  Un  chapitre  spécial  lui  est  consacré, 
pp.  170-196,  et  fréquentes  sont  les  observations  du  même  ordre  insé- 
rées dans  le  cours  du  volume.  On  en  saura  le  plus  grand  gré  à 
M.  Thumb. 

2.  Lire  :  t.  I,  p.  81,  au  premier  chef  (ou  au  dernier  degré);  p.  84,  n.,  la  der- 
nière guerre  (et  non  deuxième)  ;  p.  io5,  zudringlicher,  zuvilck,  kônne,  einsdhe, 
Gouvernement  ;  p,  106,  vo?n  Fûrsten,  aws  Paris,  Gesandten  ;  p.  log,  E?itsagung  des  ; 
p.  I  10,  Regieru?2g,  dass  er,  nichts  weiter  ;  p.  i23,  n.  iSSy;  p.  12b,  par  trop  de 
condescendance;  p.  127,  n.,  friedlic/;en  ;  p.  128,  Rrich  Marcks;  p.  i35  :  «ous 
n'étions;  p.  iSg,  Gramont  aurait  dû;  p.  141,  Radziwill;  p.  143,  la  situation  empire 
(ou  s'aggrave);  p.  147,  PHchon;  p.  244,  Wœrth  (et  non  Sedan)  ;  p.  257,  coyitre  le 
caporalisme;  p.  261,  .jZ/egations  (et  non  (oè/jgations)  ;  p.  347,  n.,  son  ami;  p.  383, 
26  juillet  et  Julia»  Klaczko;  t.  II,  p.  186,  Mercy-Argente<a;?<  (et  non  Argenteuil); 
p.  224,  n.  Donio/;  p.  263,  legiones  ;  p.  276,  n.,  Rofhan  ;  p.  345,  la  font  entrevoir; 
p.  346,  assurés  {on  sûrs)  de  l'assistance;  p.  358,  'iôtre  honneur.  Le  «  consul  voi- 
sin »  de  la  p.  235  est  probablement  le  consul    Varron. 
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Il  va  de  soi  qu'un  pareil  livre  prête  à  des  critiques  de  détail.  Elles 
n'auraient  en  l'espèce  qu'une  minime  importance.  A  un  point  de  vue 
plus  gênerai,  j'ai  été  surtout  frappé,  à  la  lecture,  du  nombre 
des  formes  implicitement  données  pour  communes  et  qui  cepen- 
dant ne  sont  nullement  athéniennes.  Il  est  incontestable  que  le  parler 
d'Athènes  est  aujourd'hui  le  modèle  sur  lequel  se  règlent  peu  h  peu 
tous  les  parlers  grecs  et  il  y  avait,  ce  semble,  un  intérêt  primordial  à 
le  prendre  comme  base  dans  un  travail  de  cette  nature. 

On  trouvera,  pp.  199-300,  une  collection  de  textes  fort  bien  choi- 
sis. Un  riche  glossaire  termine  le  volume  et  permet  de  le  lire  entière- 
ment sans  le  secours  d'autres  ouvrages. 

Hubert  Pernot. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  dit  j 3  février  igi i. — 
M.  Morel-Fatio  annonce  que  la  Bibliothèque  nationale  vient  d'acquérir,  grâce  à 
M™"  la  marquise  Arconati-Visconti,  un  manuscrit  du  xvr  siècle,  contenant  une 
histoire  inédite  de  Charles-Quint.  L'auteur,  Hugues  Cousin,  appartenait  à  une 
famille  comtoise,  originaire  de  Nozeroy  (Jura)  ;  il  était  le  frère  de  Gilbert  Cousin, 
le  secrétaire  d'Erasme.  Hugues  reçut,  en  1548,  le  charge  de  fourrier  de  l'empe- 
reur. Son  histoire,  écrite  en  i556,  porte  surtout  sur  la  rivalité  entre  Charles 
Quint  et  François  \"  et  les  luttes  religieuses  en  Allemagne;  mais  elle  raconte 
aussi  en  détail  certains  faits  de  guerre  auxquels  il  assista.  Chargé,  comme  four- 
rier, de  préparer  les  installations  de  la  conférence  de  Marcq  près  Calais  en  i555, 
il  en  a  donné  dans  son  ouvrage  un  très  curieux  dessin.  Cette  histoire  mériterait 
d'être  publiée. 

M.  le  comte  Durrieu  rappelle  les  travaux  par  lui  consacrés  aux  rapports  de 
l'art  français  et  de  l'art  italien  sous  le  règne  de  Charles  Vf,  principalement  dans 
sa  publication  des  Très  riches  Heures  du  duc  de  Berry,  conservées  à  Chantilly. 
M.  Durrieu  rappelle,  en  outre,  qu'un  artiste  fameux  de  cette  époque  fut  le  peintre 
et  miniaturiste  italien  Michelino  de  Besozzo.  S'appuyant  sur  une  découverte 
récente,  faite  par  un  érudit  italien,  M.  Giulio  Zappa,  il  indique  qu'il  existe  des 
miniatures  qui  parnissent  bien  être  de  ce  Michelino,  et  que  ces  miniatures  prêtent 
à  de  très  intéressants  rapprochements  avec  des  monuments  de  l'art  français.  En 
examinant  l'ensemble  de  ces  monuments,  il  arrive  à  cette  conclusion  que  le  thème 
de  la  Vierge  venant  s'agenouiller  dans  le  Paradis  aux  pieds  de  Dieu,  au  milieu 
des  anges  et  des  saints,  qui  a  été  développé  au  xV  siècle,  au  Sud  des  Alpes,  par 
des  maîtres  tels  que  Frà  Angelico  et  Filippo  Lippi,  a  d'abord  été  traité  en  France 
avant  d'avoir  été  adopté  en  Italie. 

Léon    Dorez. 

L' imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon 
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Spiegelberg,  Le  cycle  de  Pétoubastis.  —  Van  Wijck,  Le  Diclionnaire  étymologi- 
que néerlandais  de  Franck.  —  Gautherot,  La  langue  internationale.  —  Streit- 
BERG,  La  Bible  gotique,  II.  —  Hogarth.  L'Ionie.  —  Kirch,  Chrestomathie 
patristique.  —  Lacrentie,  Saint  Ferdinand  IIL  —  Sorbelli,  La  commune 
rurale  de  l'Emilie  apennina.  —  A.  Collignon,  Le  Mécénat  du  cardinal  Jean  de 
Lorraine.  —  Rouanet,  Francisco  de  HoUanda.  —  Collection  Lectura  de  classi- 
ques espagnols,  I-IL  —  Beaumont  et  Fletcher,  Œuvres,  IX,  p.  Waller. — 
QuiLLER-CoucH,  Choix  de  ballades.  —  Comte  de  Rilly,  Le  baron  d'Oysonville. 
—  Levasseur,  Histoire  du  commerce  de  France,  L  —  Académie  des  Inscrip- 
tions. 


W.  Spiegelberg,  Der  Sagenkreis  des  Kônigs  Petubastis,  nach  dem  Strass- 
burger  Demotischen  Papyrus,  sowie  den  Wiener  und  Pariser  Bruch- 
stucken,  in-4°,  Leipzig,  J,-C.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,  1910,  82-102  p.  et 
22  planches  en  phototypie. 

La  littérature  démotique,  qui  fut  pendant  longtemps  si  ennuyeuse, 
s'est  enrichie  dans  ces  années  dernières  d  œuvres  moins  sèches  et 
moins  rebutantes  que  les  livres  de  magie  et  les  contrats  habituels  :  plu- 
sieurs romans  y  sont  venus  prendre  place  à  côté  du  Conte  de  Satni,  et 
nous  avons  aujourd'hui  la  preuve  que  les  cycles  de  légendes  à  demi 
historiques  s'étaient  formés,  non  seulement  autour  du  nom  des  grands 
Pharaons,  Chéops,  Chéphrén,  Thoutmôsis  III,  Ramsès  II,  Psam- 
méiique,  mais  autour  de  Pharaons  secondaires  tels  que  Pétoubastis 
ou  de  princes  qui  n'avaient  point  régné,  Pakrourou  et  Khamoîs,  le 
fils  de  Ramsès  II.  Grifïith  avait  traduit,  il  y  a  quelques  années,  tout 
ce  que  nous  possédons  du  Cycle  de  Satni  :  Spiegelberg  nous  donne 
en  un  beau  volume  ce  qui  subsiste  de  celui  de  Pétoubastis. 

Ce  sont  deux  récits,  ou  plutôt  deux  fragments  de  récits,  dont  l'un 
est  conservé  à  Vienne  et  y  fut  découvert  par  Krall  il  y  a  seize  ans,  tan- 
dis que  l'autre  se  trouve  pour  la  meilleure  part  à  Strasbourg,  dans  la 
bibliothèque  de  l'Université,  pour  une  part  moindre  entre  les  mains 
de  Seymour  de  Ricci.  Spiegelberg,  à  qui  revient  le  mérite  d'avoir 
déterminé  le  sujet  du  manuscrit  de  Strasbourg,  les  a  édités  l'un  et 
l'autre,  mais  dans  des  conditions  très  différentes.  Il  n'a  eu  pour  celui 
de  Vienne  que  la  copie  à  demi  fac-similé  de  Krall,  et  bien  qu'elle  soit 
excellente,  elle  n'offre  pas  toujours  dans  les  passages  douteux  une  base 
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assez  solide  au  commentateur  ou  au  traducteur.  Les  restes  du  manus- 
crit de  Strasbourg  et  de  Paris  ont  été  reproduits  par  la  photographie 
sur  vingt-deux  planches  d'une  netteté  admirable,  où  les  particularités 
graphiques  de  l'original  sont  visibles  à  l'œil  le  moins  exercé.  Spiegel- 
berg  a  transcrit  l'un  et  l'autre  en  caractères  latins  et  mis  en  face  de  sa 
transcription  une  traduction  allemande  qui  lui  répond  ligne  pour 
ligne  et  presque  mot  pour  mot.  Quelques  notes  jetées  au  bas  des  pages, 
et  des  introductions  placées  en  tête  de  chaque  récit  fournissent  au 
lecteur  ordinaire  tous  les  renseignements  nécessaires,  pour  com- 
prendre rintrigue.  Les  gens  du  métier  ne  seront  jamais  trop  recon- 
naissants à  Spiegelberg  d'avoir  réuni  dans  un  Glossaire  et  dans  des 
Index  variés,  les  mots  contenus  dans  son  Papyrus  de  Strasbourg,  et 
aussi  les  éléments  d'une  véritable  paléographie.  J'ai  étudié  son 
ouvrage  avec  soin,  tant  en  vue  d'une  quatrième  édition  de  mes  Contes 
•populaires  que  pour  certaines  études  de  grammaire  égyptienne  que  je 
poursuis  en  ce  moment,  et  c'est  à  peine  si  j'ai  noté  çà  et  là  quelques 
points  sur  lesquels  je  ne  me  sens  pas  en  parfait  accord  avec  lui.  La 
plupart  des  Égyptologues  qui  ont  voulu  se  livrer  au  déchiffrement  du 
démotique  ont  été  découragés,  après  très  peu  de  temps,  par  l'absence 
de  livres  oi^i  rencontrer,  avec  de  bons  modèles  des  types  divers  d'écri- 
ture, un  recueil  suffisant  de  mots  interprétés  avec  une  méthode 
rigoureuse  :  celui  de  Spiegelberg  servira  heureusement  les  étudiants 
de  l'avenir,  et  il  leur  évitera  les  difficultés  qui  écartèrent  jadis  de  la 
carrière  beaucoup  de  mes  contemporains. 

.  Le  cycle  de  Pétoubastis  transporte  le  savant  à  cette  époque  des 
guerres  éthiopiennes  et  assyriennes  qui  laissa  des  souvenirs  si  présents 
dans  la  mémoire  du  peuple  égyptien.  Elle  avait  suscité  une  floraison 
de  romans  éclatante,  si  nous  devons  en  juger  parce  que  les  écrivains 
grecs  nous  en  ont  transmis,  les  aventures  de  l'aveugle  Anysis  ',  les 
prodiges  accomplis  sous  Bocchoris  ",  le  rêve  de  Sabacon  et  sa  fuite 
hors  d'Egypte  ■\  le  miracle  du  prêtre  Séthôn  '',  enfin  les  versions 
diverses  de  la  dodécarchie  et  de  l'avènement  de  Psammétique  ^  :  il  y 
avait  de  ces  dernières  imaginations  des  variantes  fort  diverses,  selon 
qu'elles  étaient  mises  en  œuvre  par  un  auteur  rangé,  sous  l'autorité  de 
l'oracle  de  Bouto,  ainsi  que  ce  fut  le  cas  pour  Hérodote,  ou  sous  celle 
de  l'oracle  de  Jupiter  Ammon  comme  l'était  Aristagoras  *"'.  Les  deux 
récits  dont  notre  cycle  se  compose  jusqu'à  présent  semblent  de  même 
avoir  été  rédigés  dans  des  milieux  sinon  hostiles,  du  moins  étrangers 
l'un  à  l'autre,  celui  de  Vienne  dans  le  Delta,  celui  de  Strasbourg  à 
Thèbes.  Ils  roulent  sur  une  même  donnée,  la  conquête  d'un  objet  pré- 

1.  Hérodote,  II,  cxxxvn,  cxl. 

2.  Manetho,  éd.  Unger,  p.  241. 

3.  Hérodote,  II,  cxxxix. 

4.  Hérodote,  II,  cxli. 

5.  Hérodote,  II,  cxlvii-clii. 

6.  Polyen,  Stratagèmes,  VIII,  3. 
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cieux.une  cuirasse  dans  le  Delta,  un  trône  sacré  à  Thèbes  qui,  appar- 
tenant à  un  prince,  au  lieu  de  passer  après  la  mort  de  celui-ci  à  l'héri- 
tier direct,  tombe  aux  mains  d'un  prétendant  qui  n'y  avait  aucun 
droit.  L'héritier  proteste,  réclame,  porte  la  cause  devant  Pharaon,  et, 
comme  il  n'obtient  pas  la  restitution  par  les  moyens  légaux,  il  essaie 
de  l'entraîner  par  la  violence  :  il  échoue  d'abord  et  il  mourrait  en  pri- 
son ou  il  périrait  sur  le  champ  de  bataille,  si  l'intervention  d'un  allié 
imprévu  ne  lui  assurait  enfin,  avec  la  victoire,  la  possession  de  la  cui- 
rasse ou  du  trône  en  litige.  Tout  cela  est  entrecoupé  de  longs  discours, 
de  lettres,  de  combats  singuliers,  avec  une  tendance  à  l'emploi  des 
interventions  divines  et  de  la  sorcellerie  plus  forte  dans  la  version  du 
Midi  que  dans  celle  du  Nord  :  la  lecture  en  serait  fastidieuse,  si  à 
chaque  instant  la  rencontre  de  traits  de  mœurs  ou  de  pratiques  incon- 
nues ne  tenait  en  éveil  l'attention  des  archéologues.  La  conception  que 
les  Égyptiens  de  la  basse  époque  se  faisaient  de  la  royauté  et  de  ses 
rapports  avec  la  féodalité,  des  dieux,  des  oracles,  de  la  guerre  et  de 
ses  usages,  est  inattendue  par  plus  d'un  côté,  et  l'exposition  en  est 
des  plus  instructives.  Nous  voyons  maintenant  que  les  chapitres  où 
Diodore  de  Sicile  décrit,  presque  à  coup  sûr  d'après  Hécatée  d'Ab- 
dère,  les  devoirs  des  souverains  et  des  classes  supérieures  de  la  société 
sont  vraiment  empruntés  à  des  sources  indigènes  :  les  Pharaons  des 
romans  démotiques  ont  servi  de  modèle  à  ceux  des  historiens  Alexan- 
drins. 

Les  personnages  sont   en   partie  les  mêmes  dans  les  deux  cas,  le 
Pharaon    Pétoubastis,  le  prince  de  l'Est  Pakrourou,   Ankhhorou,  le 
fils  de  Pétoubastis  et  son  fils  Téos  ou  Takhôs,  Pémou,  fils  d'Inaros  et 
prince  d'Héliopolis,  Minnebmaî,  prince  d'Eléphantine.  Pétoubastis  et 
Pakrourou  sont  cités  dans  des  documents  assyriens  et  égyptiens  du 
temps  d'Esarhaddon  et  d'Assourbanipal  :  si  dans   nos  deux  romans, 
Pétoubastis  se  transforme  en  Pharaon,  c'est  que  la  vanité  nationale 
n'accordait  pas  à  des  Éthiopiens  ou  à  des  Assyriens  d'avoir  dominé 
légitimement  sur  le  pays,  et  que  ce  sentiment  de   révolte  contre  la 
suprématie  étrangère  avait  porté  les  lettrés  ou  le  peuple  à  confondre 
plus  ou  moins  volontairement  ce  vassal  des  Asiatiques  avec  son  homo- 
nyme indépendant  de   la   XXIII"=   dynastie.    Les    autres  acteurs    du 
drame  ne  sont   point  authentiqués  par  les   monuments,    mais   nous 
ignorons  tant  encore  de  cette  époque  troublée  que  Je  ne  veux  pas  dou- 
ter de  leur  existence  à  priori.  J'incline  même  à  croire  que  l'un  d'eux, 
Eierhorérôou-Inaros,  a  laissé  quelques  traces  dans  les  traditions  clas- 
siques :  Strabon  racontait  que  Psammétique  !«'' avait  dû  combattre  un 
Inaros  avant  d'atteindre  au  pouvoir  suprême,  et  n'est-ce  pas  à  un  Ina- 
ron  que  Diodore  attribuait  la  construction  de  la  troisième  des  grandes 
pyramides?  Les  seuls  des  protagonistes  qui  paraissent  avoir  été  inven- 
tés de  toutes  pièces  sont,  à  Vienne,  le  Seigneur  d'Amon  dans  Thèbes 
qui  vola  la  cuirasse,  à  Strasbourg  le  Jeune  prophète  d'Horus  de  Bouto 
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qui   réclame  ea  vain   le  irùne,  encore  n'affirmerai-je  rien  en  ce  qui 
concerne  ce  dernier.  Il  est  assisté  dans  son  entreprise  par  treize  ber- 
gers ou  bouviers  —  Améoii  —  que  Spiegelberg,  avec  un  calembourg 
sur  le  sens  Asiatique,  Sémite,  que  prend  ce  mot,  soupçonne  avoir  été 
des  Pasteurs  :  il   déduit  de  cette  hypothèse  une  conjecture,  d'après 
laquelle  la  version  thébaine  serait  quelque   chose    d'analogue    à  la 
légende  du  prêtre  Osarsouph  devenue  Moïse  et  dirigeant  l'Exode  des 
Juifs.  Il  me  paraît  qu'il  est  préférable  de  chercher  ces  auxiliaires  du 
prêtre  de  Bouto  au  voisinage  de  Bouto  même,   dans   ces  marais  du 
Borullos  qui,  après  avoir  servi  de  refuge  à  l'aveugle  Anysis,  puis  à 
Amyrtée,    devinrent   le   foyer  de  rébellions  nombreuses    contre  les 
Macédoniens  et  contre  les   Romains.  Les  Bouviers  de  la  littérature 
démoiique  seraient  ces  habitants  des   Boucolies,   dont  le  romancier 
Héliodore  se  plaisait  à  décrire  les  mœurs  farouches  au  livre  premier 
de  ses  Éthiopiques. 

Spiegelberg  a  découvert  des  fragments  d'histoires  de  magie,  et  il 
travaille  à  les  traduire  :  souhaitons  qu'il  les  publie  bientôt.  Ils  pren- 
dront place  à  côté  de  ces  contes  de  sorciers  que  Lucien  rapporte  si 
joliment   dans  son  Philopseudès,  et  que  nul  égyptologue  n'a  songé 

encore  à  étudier  sérieusement. 

G.  Maspero. 

N.  van  WucK.  Franck's  etymologisch  Woordenbook  der  nederlandsche 
Taal.  2'  édition,  La  Haye  (chez  Marlinus  Nijhoff),  1910.  i'''=  livraison,  in-8°,  64  p. 
(prix  de  la  livraison  :  1  florin,  20;  l'ouvrage  aura  environ  10  livraisons  '). 

M.  N.  van  Wijck,  connu  jusqu'ici  surtout  par  des  recherches  quelque 
peu  aventureuses  sur  la  morphologie  et  le  vocalisme  indo-européens, 
s'est  chargé  de  préparer  une  seconde  édition  du  dictionnaire  étymolo- 
gique du  néerlandais  de  Franck,  qui  sera  en  réalité  un  ouvrage  nou- 
veau. L'ouvrage  est  du  même  type  que  les  dictionnaires  étymologiques 
si  précieux  de  M.  Kluge  et  de  Weigand  (nouvelle  édition)  pour  l'alle- 
mand, de  MM.  Falk  et  Torp  pour  le  danois  et  le  norvégien.  L'histoire 
de  chaque  mot  actuel  est  indiquée  avec  précision  ;  la  date  est  donnée 
pour  les  mots  entrés  dans  la  langue  au  cours  de  la  vie  propre  du 
néerlandais;  les  rapprochements  avec  les  autres  langues  germaniques 
sont  faits  en  détail  et  avec  grand  soin  ;  et  même  l'étymologie  indo- 
européenne est  donnée  sommairement  quand  on  la  connaît.  On 
appréciera  particulièrement  le  souci  qu'a  eu  M.  van  Wijck  de  l'his- 
toire réelle  des  mots;  un  dictionnaire  étymologique  ne  peut  plus 
passer  pour  satisfaisant  s'iise  borne  à  rapprocher  les  m.ots  apparentés; 
il  faut  marquer  comment  les  mots  passent  d'une  langue  à  l'autre,  se 
substituent  les  uns  aux  autres  et  s'influencent  mutuellement.  Par 
exemple,    l'histoire  du   mot  Arts  (ail.  Ar:{t]  est  curieuse;   M.  v.  W. 

I.  Depuis  l'envoi  du  compte-rendu  à  la  rédaction,  il  a  paru  deux  livraisons 
nouvelles;  la  publication  progresse  donc  très  rapidement. 
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montre   bien    comment  le    vieux  nom    germanique  (got.  lekeis,  etc.) 

peut-être  d'origine  celtique  et  emprunté  par  le  slave,  ce  qui  en  atteste 

l'importance  — ,  a  été  éliminé  de  l'allemand  par  la  généralisation  du 

terme   en  usage   à  la  cour  franque  :  archiater:  on  a  remarqué  aussi, 

et  M.  V.  W.  aurait  pu  le  signaler,   que  ce  mot  officiel  a  pénétré  en 

basque.  Quant  à  l'absence  du   terme  dans  les   langues  romanes,  que 

M.  V.  W.  trouve  surprenante,  elle  tient  à  l'influence  profonde  que  le 

latin  écrit  a  eue  sur  ces  langues  et  qui  a  contrebalancé  l'action  de  la 

langue    de  la   cour;    il    y  a  là    une    histoire  très   remarquable,  on  le 

voit.  Quant  au  vieux  mot  germanique,  le  moyen  néerlandais  l'a  encore 

au  sens  de  «  sangsue  »,  qu'on  trouve  aussi  en  anglais  depuis  l'époque 

ancienne  Jusqu'à  présent  :  angl.  leech.  —  Il  serait  infini  de  discuter 

ici  le  détail  des  étymologies;  on  se  demandera  pourtant  s'il  est  permis 

de  rapprocher  la  racine,  nettement  dissyllabique,  de  arm  «  bras  »  de 

la  racine,  nettement  monosyllabique  du  grec  àpapi'axw.  —  La  nouvelle 

édition  du  dictionnaire  de  Franck  par  M.  N.  van  Wijck  est  vraiment 

soignée,    faite    avec    compétence,    et   Ton  en   souhaitera    le    prompt 

achèvement. 

A.  Meillet. 

G.  Gautherot.   La  question   de   la   langue    auxiliaire    internationale.  Paris, 

(Hachette  1,  igio,  in-i6,  ix-Sig  p. 

Ce  livre  n'ajoute  rien  à  la  belle  Histoire  de  MM.  Couturatet  Leau. 
Ce  n'est  qu'un  ouvrage  de  propagande  en  faveur  de  l'espéranto,  avec 
une  conclusion  contre  les  projets  de  réforme.  Les  idées  en  sont  en 
général  banales,  parfois  naïves;  les  données  utilisées  manquent  de 
précision.  Avec  cela  des  fautes  fâcheuses,  comme  M.  Barboux,  secré- 
taire perpétuel  de  l'Académie  des  sciences  (repris  à  l'index,  sans 
correction).  —  Je  crois  à  la  possibilité  et  à  l'utilité  d'une  langue  artifi- 
cielle internationale;  mais  je  crois  aussi  que,  avant  d'arrêter  cette 
langue,  il  faut  l'examiner  de  près  et  la  porter  à  un  point  de  perfection 
tel  qu'il  n'y  ait  plus  à  la  corriger  d'une  manière  essentielle  quand  elle 
sera  dans  l'usage  courant.  Les  espérantistes  n'admettent  aucune 
critique  et  tiennent  \e  Fundamento  du  docteur  Zamenhof  pour  intan- 
gible; ils  négligent  les  critiques  faites  par  les  linguistes.  L'avenir  mon- 
trera s'ils  ont  eu  raison;  la  grammaire  de  l'ido  répond  mieux  aux 
exigences  d'une  langue  internationale  que  celle  de  l'espéranto. 

A.  Meillet. 

W.  Streitberg.  Die  gotische  Bibel.  Zweiter  Teil.  Gotisch-griechisch-deutsches 
Wrirterbuch.  Heidelberg  (chez  G.  Winter),  1910,  in-S°,  xvi-180  p.  (Germanische 
Bibliothek,  II'^  Abtheilung,  Bd  3  n). 

Comme  l'édition  définitive  des  textes  gotiques  à  laquelle  il  fait 
suite  et  comme  la  belle  grammaire  gotique  du  même  auteur,  ce  dic- 
tionnaire a  un  caractère  strictement  objectif.  Chaque  mot  gotique  y 
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est  interprété  par  le  mot  grec  qu'il  traduit  avant  de  Tètre  par  un  mot 
allemand.  Et  il  n'v  est  donné  d'indications  grammaticales  que  celles 
qui  résultent  de  la  confrontation  des  textes.  Le  travail  est  fait  avec  la 
méthode  la  plus  rigoureuse,  avec  la  précision  la  plus  exacte;  il  ne  ser- 
vira pas  seulement  à  ceux  qui  voudront  dorénavant  étudier  le  goti- 
que ;  il  sera  un  modèle  pour  tous  ceux  qui  auront  à  faire  des  publi- 
cations analogues  à  l'occasion  d'autres  langues.  Sous  un  volume  aussi 
réduit  que  possible,  M.  Streitberg  a  clairement  indiqué  toutes  les 
données  dont  on  a  besoin  sur  le  vocabulaire  gotique. 

On  n'a  qu'un  seul  regret,  celui  que,  pour  les  mots  les  plus  fré- 
quemment employés  dans  les  textes,  M.  S.  n'ait  pas  donné  toutes  les 
références,  et  qu'un  etc.  avertisse  de  temps  en  temps  le  lecteur  que, 
s'il  veut  trouver  la  liste  complète  des  passages,  il  doit  la  chercher  dans 
quelque  publication  antérieure,  plus  ou  moins  incommode  à  manier. 
Étant  donné  que  M .  S.  a  énuméré  tous  les  sens  et  tous  les  emplois  de 
chaque  mot,  l'énumération  de  tous  les  passages  oi.i  figurent  les  mots 
—  assez  peu  nombreux  —  qui  reviennent  souvent,  n'aurait  allongé  le 
volume  que  de  quelques  lignes  de  chiffres,  à  peine  quelques  pages  en 
tout.  Sans  doute  M.  S.  fait  espérer  un  dictionnaire  complet,  avec 
insdication  de  toutes  les  formes;  mais  la  liste  complète  de  tous  les 
passages  aurait  rendu  service  en  attendant,  sans  grossir  beaucoup  ni 
le  poids  ni  le  prix  de  ce  précieux  petit  volume.  —  Il  est  malaisé  de 
trouver  des  fautes  dans  le  livre  :  pourtant  le  gasiiqqoth  cité  p.  i32, 
sonssuqnis,  semble  bien  provenir  d'une  erreur;  la  forme  du  manuscrit 
figure  à  l'article  précédent,  ga-supon  ;  peut-être  n'aurait-il  pas  été 
mauvais  de  consacrer  à  la  faute  des  manuscrits  ga-suqoth  un  article 
spécial,  renvoyant  agasupon. 

A.   Meillet. 


HoGARTii,  lonia  and  the  East.  Oxford,   Clarendon,  1909  :  117  p.  et  une  carte. 

Dans  six  conférences  donnéesà  l'Université  de  Londres,  M.  Hogarth 
s'est  proposé  de  considérer  les  circonstances  dans  lesquelles  naquit  la 
civilisation  hellénique,  et  plus  particulièrement  l'origine  de  la  société 
ionienne.  La  première  leçon  pose  le  sujet;  M.  H.  y  résume  l'état  de 
nos  connaissances  avant  1900,  en  constatant  qu'en  général  les  fouilles 
exécutées  sur  différents  points  de  l'Asie-Mineure  ont  fourni  peu  de 
documents  matériels  sur  l'histoire  de  l'Ionie  avant  les  Ioniens,  Il 
est  probable,  poursuit-il  alors  dans  sa  seconde  conférence,  que  les 
Ioniens,  passant  de  Grèce  en  Asie,  avaient  déjà  subi  l'influence  des 
civilisations  danubienne  et  égéenne  ;  mais  la  zone  égéenne  était  en 
relations  constantes  avec  l'Asie;  en  outre,  une  civilisation  originale  et 
indépendante,  déjà  très  avancée,  et  développée  encore  au  contact 
intime  des  civilisations  orientales,  avait  pénétré  la  zone  égéenne  par 
laquelle  passèrent  les  colons  ioniens  allant  en  Asie;  et  lorsque  l'émi- 
gration commença,   l'Attique  ne   pouvant    supporter  le   surcroit  de 
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population  produit  par  l'arrivée  successive  de  tribus  venant  du  nord, 
les  Ioniens  apportèrent  en  Asie  une  fusion  de  la  culture  danubienne 
avec  la  culture  ége'enne,  qui  devait  en  quelque  sorte  être  fertilisée  et 
vivifiée  par  le  contact  de  l'Orient.  Les  rochers  sculptés  de  Nymphi 
et  du  Sipyle  (III)  prouvent  qu'il  y  a  eu  une  civilisation  pré-ionienne 
sur  la  côte  ouest  d'Asie-Mineure.  Les  populations  de  cette  contrée 
devaient  être  dominées  par  un  grand  empire,  qui  aurait  empêché 
toutes  relations  avec  les  centres  égéens  de  culture  jusqu'à  la  fin  de 
la  période  égéenne.  On  n'a  trouvé  en  effet  aucun  fragment  de  poterie 
égéenne  authentique  à  Éphèse  ceux  de  Milet,  en  très  petit  nombre, 
appartiennent  plutôt  tout  à  fait  à  la  fin  de  la  période  égéenne);  les 
grandes  îles  du  littoral  n'en  ont  pas  donné  davantage  ;  il  faut  donc 
que  les  côtes  asiatiques,  exception  faite  pour  l'angle  nord-ouest,  soient 
restées  très  longtemps  en  dehors  de  la  culture  égéenne,  et  ce  fait  ne 
peut  s'expliquer  que  par  l'exclusivisme  d'une  grande  puissance  con- 
tinentale, non  maritime,  qui  écartait  les  autres  races  de  ses  côtes  ; 
cette  puissance,  vers  la  fin  de  la  période  égéenne,  doit  avoir  décliné 
et  disparu  vers  l'an  1000,  époque  où  la  côte  devint  accessible.  C'est 
là  une  hvpothèse  que  M.  H.  présente  comme  telle,  sans  se  dissimuler 
qu'on  peut  la  trouver  assez  peu  soutenue;  mais,  dit-il,  elle  sera  sin- 
gulièrement fortifiée  si  l'on  montre  qu'effectivement  il  y  eut  une  telle 
puissance,  qui  déclina  et  se  désagrégea  vers  cette  époque.  D'autre 
part,  si  l'on  considère  la  période  archaïque  ionienne,  on  verra  qu'elle 
est  illustrée  par  de  nombreux  documents,  bijoux  et  autres,  qui 
témoignent  d'une  longue  évolution  artistique  ;  on  remarquera  que  ces 
objets,  quels  qu'ils  soient,  indiquent  plutôt  une  influence  venue  du 
nord,  et  en  effet  les  populations  balkaniques  passèrent  de  bonne 
heure  en  Asie  par  la  côte  nord-ouest,  et  arrivèrent  dans  la  Phrygie 
centrale,  dans  la  Mysie,  et  même  jusqu'à  Chypre;  mais  on  consta- 
tera également  que  les  ivoires  d'Éphèse,  par  exemple,  révèlent  une 
influence  orientale  par  beaucoup  de  points  :  même  tendance  dans  la 
disposition  des  draperies,  même  soin  méticuleux  du  détail  extérieur, 
mêmes  conventions  dans  le  traitement  des  animaux  ;  les  statuettes, 
entre  autres,  ont  les  plus  étroites  similitudes  de  style  avec  les  ivoires 
de  Nimroud.  Ainsi  la  civilisation  ionienne,  selon  M.  H.  (IV),  dérive 
sans  doute  de  la  culture  égéenne,  vivifiée  par  un  élément  danubien  ; 
mais  elle  doit  beaucoup  à  des  influences  asiatiques.  Ici  nous  allons 
retrouver  le  grand  empire  dont  M.  H.  parle  plus  haut.  Commentées 
influences  parvinrent-elles  à  la  côte?  Les  routes  de  communication 
entre  l'Ionie  et  l'intérieur  de  l'Asie  rencontrent  trois  populations  : 
hittite,  phrygienne,  Ivdienne.  La  première  était  en  contact  direct 
avec  la  Mésopotamie,  et  subit  fortement  son  influence,  comme  le 
prouvent  les  fouilles  de  Winckler  à  Boghaz-Keui.  Or  ces  Hittites, 
dont  la  domination  est  bien  antérieure  à  la  colonisation  ionienne, 
sont  la  puissance  qui  écartait  de  ses  côtes  les  immigrants  égéens,   et 
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précisément,  au  moment  de  la  colonisation,  cette  puissance  déclinait. 
Sur   ses  ruines  s'élevèrent   deux   empires,    probablement   ses   sujets 
auparavant.  L'un    fut  celui  des    Phrygiens.    M.    H.,    qui    admet  une 
influence  phrygienne   sur  la  société    ionienne   primitive   (l'alphabet 
phrygien,  par  exemple,   peut  bien  avoir   été  Tancêtre  plutôt  que  le 
descendant  de  l'alphabet  grec  asiatiquej,  ne  pense  pas  cependant  que 
la  Phrygie  et  l'Ionie  fussent  en  communication  directe;  le  contactent 
lieu  par  l'intermédiaire  des  Lydiens.   Une    société  lydienne  existait 
sans  doute  avant  qu'il  n'y  eût  une  Grèce  asiatique,  et  était  elle-même, 
avant  les    Mermnades,   encore  sous  la  domination  des   Hittites,  ou 
plutôt  sous  celle  des  Phrygiens  soumis  eux-mêmes  aux    Hittites,   de 
telle  sorte  que  l'influence  hittite  continua  à   s'exercer  sur  ces  états 
autrefois  sujets,    même   après    que  toute   influence  politique  de   cet 
empire  eut  cessé,  après  la  colonisation  grecque.   M.    H.,  arrivé  à   ce 
point  de  son  développement,   se  demande  si  une  influence  identique 
ne  s'est  pas   exercée  sur   l'Ionie  par  une  autre  voie,  c'est-à-dire  par 
mer,  et  quelle  est  la  part  de  cette  autre  influence  orientale  sur  la  civi- 
lisation ionienne.  Cette  autre  influence  est  celle  des  Phéniciens  (Vj  ; 
mais  elle  est  beaucoup  moins  forte  qu'on  ne  le  pense.   Même  dans  les 
pays  où  ils  se  sont  établis,  leur  influence  est  insensible,  par  exemple 
sur  la  langue,  sur  la  toponymie  et  sur  l'écriture   cypriotes;  elle  est 
presque  nulle  sur  le  culte;  les  types  de  poterie  cypriote   n'ont  pas  de 
rapport  avec  le  style  phénicien;  les  objets  en  métal  et  en  ivoire  sem- 
bleraient plutôt  prouver,    au  contraire,  l'influence   cypriote  sur   les 
Phéniciens.  De   même  à   Rhodes,  où  c'est  une  culture  égéenne,  bien 
plus  que  phénicienne,   que    l'on  peut  constater,  avec  des  influences 
égyptiennes   ou    asiatiques.   Toutefois,  les    Sémites  ont  exercé  une 
influence  indirecte  sur  l'Ionie,  en  tant  qu'ils  furent  les  intermédiaires 
entre  elle  et  la  Mésopotamie;   et  la  civilisation  du  nord  de  la  Syrie, 
mieux  connue,  nous  révélerait  sans  doute,  dit  M.  H.,  des  faits  impor- 
tants pour  la  transmission  de  l'influence   mésopotamienne  jusqu'aux 
peuples   du    littoral  de  l'Asie-Mineure.    La    sixième    conférence    de 
M.   H.   est   une  sorte  de  récapitulation.    Il  termine   en  eff"et  par  des 
considérations  générales  sur  les  migrations,  et   dans  un  tableau  d'en- 
semble essaie  de  préciser  l'extension  de   la  culture  égéo-danubienne. 
Nul  doute  que^  malgré  nombre  d'imprécisions  chronologiques  inhé- 
rentes au  sujet  même,  on  ne  soit  attiré  par  l'argumentation  très  sug- 
gestive de  M.  H.;   nul  doute  qu'il  n'y  ait  une  part  devrai  dans  cette 
théorie  d'ensemble  des  influences  orientales  sur  l'Ionie.  Mais  combien 
de  points  de  détails  appelleraient  des  réserves!   M.  H.  lui-même,  à 
plusieurs  reprises,  signale  le  caractère  hypothétique  de  ses  déductions; 
et  pour  n'en  donner  qu'un  exemple,  le  parallélisme  marqué  entre  les 
ivoires  d'Ephèse  et   les  ivoires  de  Nimroud  a    suggéré   à   M.  Cecil 
Smith  (c'est  M.  Hogarth  qui  attire  l'attention  sur  ce  point,  p.  60  sv.) 
l'opinion  que  ces  ivoires  de  Nimroud  seraient  d'origine  ionienne,  et 
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les  objections  apportées  contre  cette  hypothèse  ne  lui  enlèvent  rien  de 
sa  vraisemblance.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  est  bon  de  méditer  les  der- 
nières lignes  de  ce  volume,  qui  peuvent  se  résumer  en  quelques  mots  : 
Ce  n'est  pas  faire  injure  aux  Hellènes  que  de  chercher  leurs  affinités 
avec  d'autres  civilisations:  le  phénomène  supposé  d'un  art  se  dévelop- 
pant soudainement  et  spontanément,  pour  atteindre  d'un  seul  coup  à 
la  plus  haute  expression  que  le  monde  ait  connue,  ne  saurait  se  com- 
prendre ;  il  n'y  a  pas  de  miracles,  et  le  progrès  ne  se  fait  pas  per  sal- 
tum,  même  chez  une  race  privilégiée. 

My. 


Enchiridion  Fontium  historiae  ecclesiasticac  antiquae  quod  in  usum  schola- 
rum  coUegit  Conradus  Kirch  S.  J,  Friburgi  Brisgouiae,  Sumptibus  Herder 
MCMX.  xxix-636  p.  Prix  :  broché,  M.  8:  relié,  iM.  9.. 

Voilà  un  très  utile  ouvrage  qui  rencontrera,  sans  nul  doute,  l'accueil 
le  plus  favorable.  L'objet  du  P.  Kirch  est  de  permettre  aux  étudiants 
des  Facultés  de  théologie  et  des  Séminaires  de  prendre  directement 
contact  avec  les  sources  les  plus  importantes  de  l'histoire  ecclésias- 
tique. Il  a  pensé  faciliter  ainsi,  tant  les  exercices  collectifs  d'explica- 
tion, que  le  travail  individuel.  Certains  manuels  classiques  comme  le 
Lehrbuch  d.  Kirchengesch.,  de  J.  Marx  'jÇ  éd..  Trier,  igo8,  p.  865- 
884)  offrent  bien  en  appendice  un  choix  de  documents  originaux, 
mais  en  nombre  forcément  très  restreint.  Dans  la  Chrestomathie 
patristique  du  P.  Kirch  on  trouvera  environ  cinq  cents  textes  qui 
s'échelonnent  par  ordre  chronologique  depuis  la  fin  du  i"''  siècle  de 
notre  ère  jusqu'au  milieu  du  vm"  :  textes  historiques,  parfois  aussi 
textes  doctrinaux  ou  liturgiques,  canons  conciliaires,  lois  impériales 
relatives  au  Christianisme,  lettres  de  papes,  actes  des  martyrs,  etc. 
Sur  certaines  questions  controversées,  comme  le  séjour  et  la  mort  de 
saint  Pierre  à  Rome,  la  chute  du  pape  Libère,  la  pénitence  de  Théo- 
dore, etc.,  le  P.  Kirch  fournit  même  un  dossier  copieux,  où  il  ne 
manque  rien  d'essentiel.  Ces  documents  sont  cités  d'après  les  meil- 
leures éditions.  Aux  textes  grecs  est  adjointe  une  version  latine.  Des 
chiffres  insérés  en  marge  renvoient  aux  autres  extraits  où  le  même 
objet  est  traité.  Un  index  détaillé  permet  de  s'orienter  à  travers  cet 
ample  «  matériel  ».  Il  n'y  aura  pas  que  les  étudiants  à  bénéficier  de 
cette  habile  compilation  '. 

I.  Chacun  y  signalera  des  lacunes,  selon  Tordre  d'études  dont  il  s'occupe.  Je 
m'étonne  que  le  P.  Kirch  qui  donne  des  extraits  relatifs  à  tous  les  coryphées  du 
gnosticisme,  n'en  cite  aucun  de  quelque  importance  sur  le  montanisme.  Il  eût  été 
également  facile  de  transcrire  certains  textes  (et  presque  tous  forts  courts) 
qui  intéressent  l'histoire  de  la  Pénitence  :  ceux  par  exemple  où  l'on  voit 
telles  églises  réintégrer  dans  la  communion  qu'ils  ont  perdue  des  pécheurs 
coupables  des  prévarications  les  plus  graves  (ce  qui  va  à  rencontre  de  la  thèse 
du  rigorisme  primitif  de  la  discipline  pénitentielle)  :  cf.  Denys  de  Corinthe,  dans 
Euscbe.  I\',  23,  6;  lettre  des  Eglises  de  Vienne  et  de  Lyon,  dans  Eusèbe,  V,  1,45 
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I.e  florilège  du  P.  Kirch  donne  l'idée  de  recueils  un  peu  différem- 
ment conçus  qui  seraient,  je  le  crois,  bien  profitables  aussi.  On  y 
grouperait  en  des  opuscules  de  prix  modeste  les  pièces  relatives  à  tel 
problème  de  l'histoire  ecclésiastique,  mais  cette  fois  avec  une  traduc- 
tion française,  une  bibliographie  et  une  introduction  où  seraient 
indiqués  le  plus  brièvement  possible  les  doutes  ou  les  conclusions  de 
la  critique.  Il  y  a  des  questions  évidemment  trop  complexes  pour  se 
prêter  à  ce  genre  d'exposés  positifs  :  mais  beaucoup  s'y  plieraient 
aisément,  et  combien  de  paraphrases  oiseuses  ou  partiales  tomberaient 
du  même  coup,  dans  le  décri  ! 

Pierre  de  Labriolle 


Saint  Ferdinand  III  (1198  7-1252),  par  Joseph  Laurentie,  Paris,  Lecoffre,  igio 
(Collection  Les  Saints),  in-12,  xi-196  p. 

Cette  vie  de  Ferdinand  III  le  Saint  est  un  ouvrage  d'édification, 
qui  ne  renferme  aucun  document  nouveau  et  n'ajoute  rien  à  nos  con- 
naissances sur  le  règne  de  ce  prince,  telles  que  les  a  exposées 
M.  Manuel  Colmeiro  dans  son  volume  :  Reyes  Cristianos  desde 
Alonso  VI  hasta  Alfonso  XI.  L'œuvre  du  P.  de  Ligny,  souvent  citée, 
aurait  besoin  d'être  contrôlée  et  la  lettre  de  Ferdinand  à  son  père, 
Alphonse  IX  de  Léon,  traduite  par  M.  L.  d'après  le  livre  du  jésuite, 
paraît  tout  à  fait  fantaisiste.  Il  est  juste  de  reconnaître  qu'à  l'heure 
actuelle  de  longues  et  patientes  investigations  dans  les  archives 
seraient  un  indispensable  préliminaire  à  une  étude  critique  du  règne 
de  Saint  Ferdinand  III,  où  l'on  voudrait  vérifier  par  les  documents  les 

récits  des  chroniques. 

H.  L. 


SoRBELLi  (Albano).  Il  comune   rurale  dell'  Appennino  Emiliano   nei  secoli 

XIV  e  XV.  Bologne,  Zanichelli,  1910.  ln-8  dejx-3G6  p.  3  fr. 

M.  S .  a  donné  de  bonne  heure  des  espérances  à  la  science  italienne  ; 
car  il  est  un  des  rares  jeunes  hommes  à^qui  son  gouvernement  ait 
accordé  une  bourse  de  séjour  à  l'étranger.  Ceux  qui  l'ont  vu  travailler 
dans  nos  bibliothèques  et  ont  suivi  ses  'premières  publications  n'ont 
point  été  étonnés  qu'il  ait  été  appelé  à]  diriger  la  bibliothèque  de 
Bologne  à  un  âge  où  d'autres  se^fussent  estimés  heureux  d'y  être 
attachés  au  titre  le  plus  modeste.  Aujourd'hui  il  nous  donne  un  tra- 
vail d'ensemble  :  son  litre^tient  parole;' il  nous  apporte,  non  une 
monographie  sur  une  petite  bourgadCj'^mais  le  tableau  des  conditions 
administratives,  domestiques,  économiques  de  toute  une  province  ;  et 
il  a  choisi  cette  région  parce  que, "dans  l'isolement  de  ses  montagnes, 

et  49  ;  cas  de  Marcion  et  de  Valentin,  dans  Tertullien,  de  Praesc.  xli,  I;  cas  de 
Natalis,  dans  Eusèbe,  V,  28,  8  et  s.  ;  exemples  cités  par  Irénée,  I,  i3,  7,  ni,  4,  3  ; 
par  Clément  d'Alexandrie,  Quis  diiies  saluetur,  xi.ii;  témoignage  d'Hermas,  Vis.,  II. 
2,  4.5;  Mand..,  IV,  3,  etc. 
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elle  a  gardé  plus  longtemps  l'organisation  des  communes  du  haut 
moyen  âge  sur  laquelle  on  n'a  guère  de  documents  contemporains. 
Enfin,  au  lieu  de  s'en  tenir  aux  statuts  où  il  est  difficile  de  discerner 
ce  qui  est  du  jour  et  réellement  appliqué  de  ce  qui  est  de  style  ou 
désir  impuissant,  il  s'est  courageusement  jeté  dans  le  dépouillement 
des  archives  notariales  qui  peignent  la  vie  réelle  et  la  vie  intime  à  une 
date  donnée.  Inutile  d'ajouter  qu'il  a  lu  tous  les  ouvrages  qui  pou- 
vaient l'éclairer  :  un  coup  d'œil  jeté  au  bas  des  pages  révèle  l'étendue 
de  ses  investigations. 

A  bien  des  égards,  comme  il  est  naturel,  l'organisation  des  com- 
munes de  cette  région  ressemble  à  celle  des  autres  communes  d'Italie  : 
fonctions  confiées  pour  6  ou  12  mois  parle  vote  ou  plutôt  par  le 
tirage  au  sort  parmi  les  personnes  investies  des  droits  civiques;  obli- 
gation, dans  bien  des  cas,  de  les  accepter  et,  au  sortir  de  charge,  de 
faire  place  à  d'autres  pour  un  temps  déterminé.  M.  S.  n'insiste  sur  ces 
traits  que  pour  fixer  quantité  de  variétés  dans  le  détail  qu'on  ne  trou- 
verait en  aucun  livre  antérieur.  Mais  la  pauvreté  de  ces  montagnards 
entraînait  bien  des  mesures  spéciales;  p.  ex.,  ailleurs  les  communes 
rétribuaient  le  juriste  ou  l'homme  de  guerre  qu'elles  faisaient  venir 
de  loin;  mais  là  on  donne  souvent  une  rétribution  au  massaro,  sorte 
de  maire,  aux  membres  du  Consiglio  Piccolo,  sorte  d'adjoints  (p.  41, 
35);  quelquefois  les  fonctions  municipales  sont  déférées  au  plus 
offrant  (p.  65-6);  les  étrangers  sont  traités  plus  durement  qu'ailleurs 
(p.  70-87),  parce  qu'on  craint  toujours  qu'ils  ne  supportent  pas  leur 
part  des  charges  publiques;  comme  l'argent  est  rare,  un  hôtelier  n'est 
pas  sûr  de  gagner  sa  vie  et  il  faut  que  la  commune  veille  à  ce  que 
néanmoins  il  y  en  ait  partout;  la  profession  devient  un  office  munici- 
pal (p.  59J.  Le  service  militaire  est  dû  en  principe  par  tous  de  18 
à  5o  ans  ou  même  de  14  à  70,  mais  on  n'appelle  pas  tout  le  monde  et 
l'absence  de  solde  est  compensée  par  la  permission  de  voler  (p.  i35). 
Le  gouvernement  n'est  pas,  d'autre  part,  plus  démocratique  que  dans 
la  riche  Toscane  :  le  nombre  des  citoyens  investis  de  la  plénitude  des 
droits  politiques  ne  dépasse  pas  10  0/0  (p.  217). 

La  famille  paraît  avoir  continué  là  plus  longtemps  qu'ailleurs  à 
former  un  faisceau  serré  :  un  traité  de  paix  entre  deux  adversaires 
comprenait  toujours  leurs  parents  même  non  mêlés  à  la  querelle  ;  les 
contestations  entre  parents  se  réglaient  non  devant  un  tribunal  mais 
devant  un  arbitre.  Les  fils  mariés  demeuraient  dans  la  maison  pater- 
nelle tant  qu'elle  pouvait  les  contenir  ;  le  père  était  seul  responsable 
pécuniairement  devant  la  commune,  ce  qui  se  conçoit  fort  bien,  vu 
qu'il  administrait  les  biens  de  ses  enfants  et  même  les  dots  de  ses 
brus;  à  sa  mort,  l'administration  passait  au  fils  aîné.  Il  n'était  pas 
rare  qu'une  commune  se  composât  de  personnes  qui  se  tenaient  par 
les  liens  du  sang,  et  dans  chaque  localité  les  chefs  de  famille  seuls 
formaient    le  Consiglio    Générale.    Les    filles     ne    recevaient   guère 
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qu'une  dot  garantie  sur  les  biens  du  mari  mais  faible;  on  ne  leur 
léguait  d'ordinaire  en  plus  qu'un  cadeau  si  mince  qu'on  l'appelait 
bénédiction;  faute  de  testaments,  les  fils  seuls  héritaient;  le  père, 
même  s'il  n'avait  pas  de  fils,  pouvait  ne  rien  leur  laisser.  Au  surplus, 
le  mariage,  qui  finit  par  être  assez  délaissé  pour  qu'on  sentît  l'obliga- 
tion de  multiplier  les  fondations  de  dots  pour  filles  pauvres 
(p.  186-7),  n'était  qu'une  cérémonie  bruyante,  sans  nulle  formalité 
religieuse  ou  municipale  (p.  t6i-3). 

Presque  chaque  famille  possédait  la  maison  qu'elle  habitait,  le 
champ  qu'elle  cultivait,  parce  qu'elle  en  avait  arraché  la  propriété  au 
seigneur  qui  était  loin  et  que  l'absence  de  commerce  et  d'industrie  ne 
rendait  pas  nécessaire  l'argent  liquide  et  par  suite  la  vente  des 
immeubles.  Presque  tous  les  paiements  se  faisaient  en  nature.  Grâce 
aux  archives  des  notaires,  M.  S.  donne  les  détails  les  plus  abondants 
sur  les  cultures  alors  pratiquées,  les  contrats  agraires,  la  valeur  des 
monnaies,  l'installation  domestique,  les  foires,  les  salaires  (plus  élevés 
qu'on  ne  croirait).  A  chaque  instant,  un  détail  précis  justifie  ses 
assertions  :  le  nombre  des  fonctionnaires  tenus  de  rédiger  des  registres 
prouve  que  la  connaissance  de  l'écriture  était  relativement  répandue  ; 
le  nombre  des  témoins  appartenant  à  des  pays  fort  éloignés  qui 
figurent  dans  les  contrats  relatifs  aux  foires  atteste  qu'elles  attiraient 
beaucoup  de  monde. 

Vers  la  fin,  M.  S.  décrit  en  pages  énergiques  (335-43)  les  passions 
furieuses  qui  bouillonnèrent  pendant  des  siècles  chez  les  rudes  popu- 
lations parmi  lesquelles  il  est  né  et  qui  expliquent  les  coutumes  san- 
glantes perpétuées  presque  jusqu'à  nos  jours.  Cette  vigueur  déplume 
fait  regretter  qu'il  n'ait  pas  terminé  par  un  chapitre  récapitulatif  sur 
le  caractère  distinctif  des  communes  qu'il  a  étudiées  et  sur  les  induc- 
tions qu'on  en  peut  tirer  touchant  l'âge  antérieur  dont  elles  gardent 
l'empreinte.  11  l'eût  fait  avec  plus  d'autorité  que  personne.  Il  aurait 
dû  aussi  annoter  quelques  documents  très  curieux  qu'il  publie  :  bud- 
gets de  communes,  inventaires  domestiques,  etc.,  il  y  a  là  bien  des 
termes  techniques  pour  l'interprétation  desquels  plus  d'un  érudit  ita- 
lien   serait  embarrassé.  A    part  ces    deux    réserves,   son    travail    est 

excellent.    . 

Charles  Dejob. 


Albert  Collignon.  Le  Mécénat  du  cardinal   Jean  de  Lorraine    [  1498-1550) 
I  vol.  in-S"  de  175  pages.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault  et  C'«,i9io. 

•lean  de  Lorraine,  fils  du  duc  René  II,  frère  de  Claude  de  Guise, 
fut  nommé  en  i5i8,  à  l'âge  de  vingt  ans,  cardinal  diacre  du  titre  de 
Saint-Onuphre  par  le  pape  Léon  X.  Il  cumula  un  très  grand 
nombre  de  dignités  ecclésiastiques  et  dépensa  généreusement  les 
revenus^de  ses  bénéfices  :  Brantôme  nous  a  raconté  à  ce  sujet  une 
série   d'anecdotes.    Il    fut    le    conseiller    écouté    de    François    I"   et 
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d'Henri  II  et  fut  chargé  par  eux  d'importantes  missions  diplomatiques. 
Il  mourut  dans  la  force  de  Tàge,  à  52  ans,  au  moment  où  il  revenait, 
du  conclave  qui  élut  Jules  III  (i55o).  L'histoire  de  ce  premier  car-, 
dinal  de  Lorraine  qui  a  été  souvent  confondu  avec  son  neveu,  le 
grand  cardinal  Charles,  frère  de  François  de  Guise,  est  encore  mal 
connue  et  il  y  aurait  à  composer  sur  lui  un  livre  intéressant.  M.  Colli- 
gnon  ne  s'est  pas  proposé  de  nous  donner  cette  biographie  complète; 
il  a  seulement  voulu  en  écrire  un  chapitre.  Jean  de  Lorraine  a  été 
en  rapports  avec  nombre  d'écrivains  qu'il  a  encouragés  dans  leurs 
études  et  aidés  souvent  de  sa  bourse;  en  échange,  ils  lui  dédiaient 
leurs  ouvrages  et  célébraient  ses  éloges.  Ce  sont  ces  relations  du 
cardinal  avec  les  hommes  de  lettres  que  M.  CoUignon  nous  fait 
connaître.  Il  divise  les  écrivains  que  Jean  de  Lorraine  a  soutenus 
en  diverses  catégories,  les  prosateurs,  humanistes  et  traducteurs  ayant 
écrit  en  français  ou  en  latin  ;  les  poètes  français  et  néo-laiins  ;  les 
auteurs  italiens  et  grecs.  Presque  tous  les  hommes  illustres  de  la  pre- 
mière Renaissance  défilent  ainsi  devant  nous.  Ce  sont,  dans  le  pre- 
mier groupe,  Lazare  de  Baif,  père  d'Antoine,  qui  lui  dédie,  en  i526, 
le  De  re  vestiaria  ;  le  cardinal  Sadolet  qui  entretient  avec  lui  une  cor- 
respondance active;  Érasme  qui  fait  appel  à  son  influence  contre  la 
Sorbonneet  Noël  Béda;  Latomus  (Barthélémy  Le  Masson),  lecteur  au 
collège  de  France,  qui  lui  fait  hommage  de  son  livre  Bombarda  : 
Symphorien  Champier,  médecin  du  duc  de  Lorraine  Antoine,  qui 
écrit  le  nom  de  Jean  en  tête  de  son  ouvrage  :  Médicinale  belliim  inter 
Galeniim  et  Aristotelem  gestiim,  etc.  Dans  le  second  groupe  se 
rangent  Clément  Marot  qui  lui  adresse  une  épître  et  un  chant  pasto- 
ral, le  cardinal  Jean  du  Bellay  dont  les  poésies  latines  publiées  en 
1546  par  Salmon  Macrin  contiennent  six  pièces  ad  cardinalem 
Lotharingum,  Macrin  lui-même  qui  lui  dédie  ses  trois  livres 
d'hymnes,  Etienne  Dolet  qui  se  souvient  de  lui  dans  son  Second 
Enfer  (1544),  Bonaventure  des  Périers  qui  fait  allusion  à  lui  dans 
son  poème  sur  l'Isle-Barbe,  Louis  des  Masures  qui  commence  à  son 
instigation  la  traduction  de  l'Enéide  et  devient  son  secrétaire  à  Rome, 
Laurent  Pillard  qui  fait  de  lui  un  éloge  dithyrambique  dans  sa  Rusti- 
ciade  '.  Parmi  les  écrivains  du  troisième  groupe  sont  cités  Augus- 
tino  Giustiniani,  Luigi  Alamanni,  Pierre  l'Arétin,  Nicolas  Sophia- 
nos,  etc.  M.  Collignon  s'est  donné  beaucoup  de  peine  pour  retrou- 
ver les  plus  anciennes  éditions  des  ouvrages  qu'il  signale  et  en  don- 
ner une  description  exacte  et  précise;  il  publie  en  appendice  le  texte 
latin  de  quelques-unes  des  dédicacés  et  pièces  de  vers  adressées  à  son 

I.  Les  dates  que  donne  M.  Collignon  à  propos  de  la  biographie  de  Pilladius 
(Pillard),  pp.  I  3o-i  3  i ,  sont  empruntées  à  la  notice  mise  par  Dupeux  en  tète  de  son 
édition  de  la  Rusticiade  ;  mais  elles  sont  toutes  fausses.  Voir  le  testament  de  Lau- 
rent Pilladius  que  nous  éditons  dans  le  Bulletin  de  la  Société  pliilomatiqiie  de  Saint 
Die,  1910-191 1 . 
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héros;  il  traduit  ces  documents,  d'autres  encore,  au  cours  de  son  tra- 
vail, à  la  fois  avec  une  scrupuleuse  fidélité  et  une  rare  élégance,  en 
véritable  humaniste.  Il  consacre  quelques  lignes  aux  rapports  de  Jean 
de  Lorraine  avec  les  artistes;  mais  ici  le  résultat  de  ses  recherches  a  été 
plus  mince.  Benvenuto  Cellini  a  travaillé  pour  le  cardinal  et  est  peut- 
être  l'auteur  d'une  médaille  reproduisant  ses  traits.  M.  Collignon  la 
publie  en  tête  de  son  ouvrage. 

Dans  sa  conclusion,  l'auteur  signale  les  analogies  entre  le  cardinal 
Jean  et  le  cardinal  Charles  de  Lorraine.  «  L'oncle  nous  apparaît 
comme  un  premier  crayon  de  la  figure  très  expressive  du  neveu.  » 
Plus  que  Jean,  Charles  a  droit  au  titre  de  Mécène.  Que  M.  Collignon 
ajoute  un  pendant  à  ce  premier  livre,  en  nous  donnant  bientôt  :  le 
Mécénat  du  cardinal  Charles  de  Lorraine  (i  524-1  574). 

Chr.  Pfister. 

Quatre  dialogues  sur  la  peinture  de  Francisco  de  Hollanda.  Portugais,  mis 
en  français  par  Léo  Rouankt.  Paris,  Champion,  u)ii,  in-12,  xxxni-237   p. 

M.  Rouanet  est  l'auteur  de  plusieurs  publications  curieuses  inté- 
ressant l'art  dramatique  espagnol.  Il  a  fait  cette  fois  une  incursion  en 
Portugal  et  nous  donne,  avec  une  excellente  notice  biographique  sur 
le  peintre  enlumineur  Francisco  de  Hollanda,  une  traduction  de  ses 
dialogues  sur  la  peinture,  d'une  langue  très  heureuse  et  agrémentée 
de  nombreuses  notes.  Ces  dialogues  constituent  un  document  d'un 
caractère  très  particulier  pour  l'histoire  de  l'art  dans  la  première  moi- 
tié du  XVI'  siècle.  D'abord  Francisco  de  Hollanda  nous  y  a  conservé, 
ce  qui  est  fort  précieux,  certaines  opinions  de  Michel-Ange,  dont 
une,  qui  nous  paraît  assez  surprenante,  est  son  dédain  de  l'art  fla- 
mand. Mais  le  trait  le  plus  original  de  ces  dialogues  est  l'accent  à  la 
fois  enthousiaste  et  révérend,  religieux  même,  avec  lequel  les  interlo- 
cuteurs exaltent  les  mérites  de  la  peinture  et,  d'une  façon  plus  large, 
des  arts  du  dessin.  On  sent  chez  eux  la  conviction  d'un  culte,  et  chez 
ce  Portugais,  venu  à  Rome  en  pèlerin  d'art,  une  ardeur,  un  respect  et 
une  foi  de  néophyte,  qui  sont  vraiment  la  marque  d'une  époque. 
M.  Rouanet  aété  bien  inspiré  de  mettre  ces  Dialogues  à  la  portée  des 
lecteurs  français. 

H.  Léonardon. 

Clâsicos  castelianos  :  Santa  Teresa,  Las  Moradas.  Madrid|Li3  Lectitra  et  Paris, 
Champion,  1909,  petit  in-8,  xvi-329  p.  — Tirso  de  Molina.  Obras,  I.  —  Madrid, 
La  Lectiira  et  Paris,  Champion,  1910,  petit  in-8,  xxiv-292  p. 

Sous  la  direction  de  M.  Francisco  Acebal  et  sous  les  auspices  de 
la  Revue  «  La  Lectiira  »,  vient  de  commencer  à  paraître  une  nouvelle 
collection  de  classiques  castillans.  Les  deux  volumes  ci-dessus  men- 
tionnés sont  les  deux  premiers  publiés.  Le  premier  contient  le  texte 
d'un  des  ouvrages  mystiques  de  Sainte  Thérèse,   las  Moradas  (ou  : 
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Castillo  interior),  texte  établi  par  M.  Tomas  Navarro  Tomas  d'après 
le  fac-similé  du  traité  original  autographe.  L'autre  nous  donne  deux 
comédies  de  Tirso  de  Molino,  toutes  deux  célèbres  :  El  Vergojtioso 
en  Palacio,  remis  si  délicieusement  à  la  scène,  il  y  a  quelques  années 
par  M'"'  Guerrero,  et  le  Burlador  de  Sevilla,  le  prototype  le  plus 
connu  de  Don  Juan.  L'éditeur  des  oeuvres  de  Tirso  de  Molina  est 
M.  Américo  Castro.  Les  préfaces  sont  volontairement  courtes, 
réduites  aux  informations  esssentielles  ;  l'annotation,  tout  en  suivant 
les  textes  de  près,  est  sobre  mais  suffisante.  Il  est  à  souhaiter  que  la 
Lectura  poursuive  cQtte  publication  commode,  bien  présentée  et  d'un 
prix  modéré. 

H.  Léonardon. 


Beaumont  ,and   Fletcher,  Works,  vol.  IX  (éd.  A.-R.  Waller),  Cambridge,    Uni- 

versity  Press,   1910,  in-12,  388  pp.  4  s.  6  d. 
The   Oxford   Book  of  Ballads,   chosen  and    edited  by  A.    Quiller-Couch, 

Oxford,  Clarendon  Press,  1910,  in-i8,  871   pp.  7  s.  6  d. 

L'éloge  des  éditions  critiques  de  M.  Waller  n'est  plus  à  faire. 
Parmi  elles,  il  faut  surtout  louer  la  monumentale  édition  des  œuvres 
de  Beaumont  et  Fletcher.  Le  neuvième  volume  qui  vient  de  paraître, 
renferme  The  Sea-Voyage,  Wit  at  Several  Weapons,  The  Fair  Maid 
oj  the  Inn,  Cupid's  Revenge,  The  Two  Noble  Kinsmen.  Sauf  cette 
dernière  pièce  qui  a  été  étudiée  à  cause  du  nom  de  Shakespeare 
accolé  à  celui  de  Fletclter  sur  le  titre  de  l'in-quarto  de  1634,  toutes 
ces  comédies  et  tragi-comédies  sont  difficilement  accessibles.  C'est 
dire  le  service  que  rend  l'Université  de  Cambridge  à  ceux  qui 
s'occupent  de  littérature  anglaise. 

Comme  M.  Quiller-Couch  s'est  fait  connaître  surtout  comme 
romancier,  les  excursions  qu'il  tente  dans  le  domaine  de  l'érudition 
surprendraient,  s'il  n'avait  pour  se  justifier  l'exemple  illustre  de  Wal- 
ter  Scott.  A  la  vérité,  c'est  plutôt  le  dilettante  que  l'érudit  qui  a  mis 
de  l'ordre  dans  les  vieilles  ballades  anglaises,  après  avoir  déjà  publié 
une  anthologie  des  poètes  lyriques.  Les  ballades  sont  groupées  sui- 
vant leur  inspiration  surnaturelle,  romanesque,  historique,  biblique. 
Viennent  ensuite  les  cycles  de  Robin  Hood  et  de  Douglas  et  Percy, 
enfin  un  septième  livre  offre  des  spécimens  de  ballades  de  la  «  basse 
époque  »  (xvii^  et  xviii^  siècle).  C'est  un  bouquet  de  fleurs  des 
champs,  inférieures  sans  doute  et  M.  Q.-C.  serait  le  premier  à  le 
reconnaître,  à  des  productions  moins  voisines  de  l'état  de  nature. 
Toutes  ces  ballades  ne  valent  pas  un  poème  de  Spenser  ou  de  Cole- 
ridge,  elles  n'approchent  même  pas  des  ballades  de  Browning,  qui 
sont  pourtant  de  la  très  «  basse  époque  ». 

Ch.  Bastide. 
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Comte  DE  Rii.Lv,  Une  page  de  1  histoire  d'Alsace  au  wm^  siècle  {sic.').  Le 
baron  d'Oysonville.  1606-1679.  l-'aris,  II.  Champion,  kjio,  234  p.  in-8".  Prix  : 
3   fr. 

Nous  avions  vu  l'annonce  de  cet  ouvrage  avec  une   curiosité  sym- 
pathique et  nous  Tavons   ouvert  avec  un  vif  intérêt,  encore  que   la 
singulière  faute  d'impression  qui,  sur  le  titre  même,  faisait  vivre  au 
dix-huitième  siècle  un  homme  mort  en  1679,  nous  inspirât  une  vague 
déliance  sur  les  connaissances  historiques  de  l'auteur.  Nous  ne  pou- 
vions imaginer  qu'un  écrivain  détenteur  d'un  dossier  inédit    sur  le 
baron  d'Oysonville  fût  si  complètement  ignorant  des  hommes  et  des 
choses  d'Alsace  à  l'époque  de  la  guerre  de  Trente  Ans  et  se  donnerait 
si  peu  de  peine  pour  être  renseigné  là-dessus.  Le  personnage  mérite 
incontestablement  une  étude  spéciale  ;   il  a  tenu  pendant  un  certain 
nombre  d'années  une   place   assez  en  vue  dans  les  régions  entre  les 
Vosges  et   le  Rhin,  comme  intendant   et    comme  lieutenant   du  Roi 
dans  sa  forteresse  de  Brisach.  Mais  on  se  tromperait  fort  si  l'on  espé- 
rait trouver  dans  le  présent  volume  des  renseignements  inédits  plus 
nombreux  sur  le  rôle  que  M.  d'Oysonville  a  joué  en  Alsace  de   i638 
à  1644  environ.  M.  de  Rilly  ignore  à  peu  près  tout  de  ce  rôle  ;  la  riche 
littérature  afférente  lui  est  si  bien  inconnue  que  sa  principale,  j'allais 
écrire   son  unique  source  pour  cette  période  alsacienne  de  la  vie  de 
son  héros,  est  la  Notice   historique  sur    Vieux-Brisach   publiée   par 
M.  Alphonse  Coste  dans  la  Revue  d'Alsace,  en  i853  '.  Il  ignore  les 
pièces  se  rattachant  à  son  sujet  dans  les  deux  volumes  de  Documents 
relatifs  à  Vhistoire  de  France,  tirés  des  Archives  de  Strasbourg  par 
M. de  Kentzinger  ';  il  ignore  également  la  pièce  si  curieuse  sur  leprojet 
d'annexer  l'Alsace  à  laFrance,dès  ibSg,  proposé  parle  Strasbourgeois 
Josias  Glaser  à  M.  d'Oysonville,  publié  par  moi  dans  \&.  Revue d' Alsace 
en  1869;  il  ignore  les  nombreuses  indications  qu'il  aurait  pu  trouver 
dans  les  Matériaux  pour  servir  à  Vhistoire  de  la  guerre  de  Trente  Ans 
en  Alsace,  mis  au  jour  par  l'archiviste  de  Colmar,  M.  Xavier  Moss- 
mann,    dans   toute  une   série  de  volumes  de  cette  même  Revue;  il 
ignore  à  plus  forte   raison   l'ouvrage  de  M.  de  Gonzenbach  sur  Jean- 
Louis   d'Erlach   dans    lequel  il    aurait   trouvé  de  nombreux   détails 
inédits   sur  l'activité  de  son    héros  à  Brisach  '  même    et  lieux    cir- 
convoisins,  y    compris   son   rôle   plutôt    passif    dans  l'émeute  de  la' 

1.  Il  est  heureux  que  le  bon  Le  Laboureur,  le  secrétaire  du  maréchal  de  Gué- 
briant,  ait  bien  voulu  insérer  un  si  grand  nombre  de  pièces  dans  sa  Vie  du 
maréchal  de  Guébriant,  qui  ont  d mné  lieu  à  de  larges  et  fréquents  emprunts. 

2.  Strasbourg,  Lcvrauit,  1818-1819. 

3.  A.  von  Gonzenbach,  Der  General  Hans  Ludwig  von  Erlach,  Bern,  1881-82, 
3  vol.  in-S».  —  11  est  vrai  qu'il  accuse  constamment  Erlach  de  «  haine  »,  de 
n  perfidie  »,  de  «  manque  de  franchise  »,  etc.  11  n'a  pas  eu  connaissance  non  plus 
de  la  lettre  de  Mazarin  déclarant  au  gouverneur  de  Brisach  qu'il  ne  mettrait 
jamais  en  balance  ses  intérêts  avec  ceux  de  M.  d'Oysonville.  (Lettre  du  29  juillet 
1644/  Van  Huflel,  Documents,  p.  23. 
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garnison  de  cette  ville,  qu'il  effleure  à  peine,  et  dans  laquelle  d'Oyson- 
ville  fut  rossé  par  ses  soldats  mutins  ',  L'auteur  ne  sait  peut-être  pas 
l'allemand  et  ne  peut  donc  lire  Gonzenbach  lui-même  ;  mais  il  pou- 
vait lire  les  citations  françaises  des  lettres  de  d'Oysonville  \  D'ailleurs 
il  ne  connaît  pas  davantage  le  livre  tout  récent  de  M.  de  Noailles  sur 
Bernard  de  Weimar,  qui  est  écrit  en  français  et  qui  aurait  pu  lui 
servir  de  guide  pour  son  orientation  générale,  malgré  les  défauts  que 
nous  avons  dû  signaler  jadis  '. 

Aussi  l'auteur  ne  nous  dit  à  peu  près  rien,  en  fin  de  compte,  sur 
l'activité  officielle  de  M.  d'Oysonville,  en  dehors  de  quelques  rensei- 
gnements d'ordre  militaire  et  diplomatique.  Il  parle,  il  est  vrai,  à 
plusieurs  reprises  (p.  174  ex  pas  s  im)  de  «  l'influence  qu'il  possédait  sur 
les  pays  conquis  »;  mais  il  n'a  pas  même  essayé  de  nous  donner  la 
plus  faible  idée  de  cette  administration  ;  je  ne  crois  pas  qu'il  ait  pro- 
noncé le  mot  d'intendant  avant  la  page  220,  à  laquelle  il  nous  apprend, 
à  propos  de  la  création  de  son  marquisat  (en  1664),  que  M.  d'O.  fut 
jadis  «  intendant  de  police,  finances  et  gouvernement  de  Brisach  et 
d'Alsace  "  ».  Et  cependant  c'était  là  le  sujet  à  traiter,  le  sujet  neuf, 
après  toute  la  littérature  militaire  et  diplomatique,  si  abondante  sur 
cette  période  de  l'histoire  d'Alsace,  depuis  une  trentaine  d'années. 
Cependant  c'est  à  l'histoire  de  la  diplomatie  secrète  de  la  France  que 
se  rattache  le  seul  document  vraiment  intéressant  (j'entends  pour 
l'histoire  générale)  que  nous  rencontrons  dans  le  volume;  c'est  le  rap- 
port que  d'Oysonville  envoyait  à  M.  de  Chavigny  sur  ses  entrevues 
secrètes  avec  un  délégué  de  Maximilien  de  Bavière  à  Einsiedeln. 
Mais  l'auteur  ignore  absolument  qu'il  existe  déjà  une  étude  spéciale 
sur  ces  conférences  d'Einsiedeln  (Rod.  Rast,  Die  Confereni  in  Ein- 
siedeln, qui  forme  la  première  partie  du  livre  Die  bayerische  Politik 
Jahren  in  den  1640-1645.  Ansbach,  1901  M 

1.  Voy.  (jonzenbach,  II,  p.  377. 

2.  Il  n'aurait  eu  qu'à  ouvrir  la  table  générale  des  matières,  tome  III,  p.  60,  au 
nom  de  M.  d'Oysonville. 

3.  Je  ne  parle  pas  des  documents  d'archives.  Ce  serait  sans  doute  trop  demander 
à  des  auteurs  non  professionnels,  de  se  déplacer  pour  connaître  les  dépots  publics 
du  pays  avant  d'écrire  »  une  page  de  l'histoire  d'Alsace  ».  Pourtant  M.  le  comte 
de  Rilly  aurait  trouvé  aux  Archives  municipales  de  Strasbourg  toute  une  longue 
série  de  fascicules  (A.  A.  1091-1096)011  se  trouvent  disséminées  des  pièces  éma- 
nées de  d'Oysonville  ou  se  rapportant  à  lui.  Rien  qu'en  consultant  la  table  des 
matières  placée  à  la  rin  du  consciencieux  Inventaire  des  Archives  communales 
imprimé  en  quatre  volumes,  et  rédigé  en  français  par  l'archiviste  J.  Brucker,  il 
aurait  trouvé  sub  voce  d'Oysonville  des  indicatious  suffisantes  pour  l'engager  à 
pousser  ses  recherches  plus  loin. 

4.  On  comprend  d'autant  moins  qu'il  ne  Tait  pas  fait  qu'il  nous  dit  p.  228  :  «  Un 
ministre  des  affaires  étrangères  (M.  Berthelot)  a  constaté  qu'il  (d'Oysonville)  fut 
ÏQ  premier  organisateur  de  l'Alsace  ».  S'il  le  croyait  tel  — ce  qui  n'est  pas  abso- 
lument exact,  au  sens  où  nous  employons  aujourd'hui  ce  mot  —  pourquoi  ne  le 
dit-il  pas,  pourquoi  ne  dit-il  pas  un  traître  mot  de  cette  organisation? 

5.  Pourquoi  faut-il  que  nous  constations,    à  cette    occasion,    la  malencontreuse 
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Un  détail  encore,  pour  montrer  combien  peu  l'auieur  connait  la 
situation  de  l'Alsace  d'alors,  au  point  de  vue  religieux;  il  raconte 
qu'Erlach  (qui  pourtant  était  un  protestant  fervent,  de  l'aveu  même  de 
M.  de  R.)  avait  dénoncé  à  la  cour  «  la  tolérance  de  d'Oysonville  en 
matière  religieuse,  tolérance  qui  lui  valait  l'affection  des  deux  partis  » 
(p.  196);  or  c'était  principalement  son  intolérance  qu'on  reprochait 
parmi  les  protestants  au  neveu  du  pieux  secrétaire  d'Etat  des  Noyers  ! 

La  disgrâce  de  ce  dernier  entraîna  bientôt  celle  de  sa  créature  ;  indi- 
vidualité subalterne,  en  dérinitive,  qu'il  ait  été  «  victime  de  basses 
intrigues  «comme  le  veut  l'auteur,  ou  que  ses  prétentions  autoritaires, 
brouillonnes  l'aient  rendu  impossible  à  Brisach,  il  disparut  d'Alsace, 
se  consola  —  du  moins,  il  faut  l'espérer  —  en  se  mariant  (1645)  et 
joue  désormais  au  grand  seigneur  dans  ses  terres  ;  car  il  n'était  pas  si 
ruiné  par  le  service  du  roi  qu'on  veut  bien  le  dire,  puisqu'il  possédait 
plusieurs  châteaux  et  terres,  des  carosses,  un  maître  d'hôtel,  une 
demoiselle  de  compagnie  noble,  de  nombreux  laquais,  etc.  Cette 
partie  finale  du  volume  est  la  plus  intéressante  pour  nous  puisqu'au 
moins  l'auteur  nous  y  parle,  d'après  des  dossiers  bien  fournis,  de 
choses  io-norées.  Louis  XIV  conféra  en  1664  le  titre  de  marquis  à 
l'ancien  lieutenant  du  roi  â  Brisach;  cette  «  faveur  royale,  sagement 
ménagée  par  de  puissantes  influences  à  la  cour,  venait  éteindre  les 
derniers  feux  des  vieilles  plaies  »;  il  eut  encore  la  satisfaction  de 
marier  sa  tille  unique,  et  mourut  à  Paris  en  1679. 

Nous  paraîtrons  peut-être  bien  trop  sévère  pour  l'auteur,  en  parlant 
si  longuement  des  lacunes  et  des  défauts  d'un  ouvrage  qui  n'afiiche 
point  de  prétentions  à  l'érudition  et  voulait  simplement  mettre  en 
œuvre  un  dossier  plus  ou  moins  complet,  trouvé  dans  des  papiers 
de  famille.  Mais,  de  nos  jours,  où  le  nombre  des  auteurs  grossit  à 
l'infini,  où  les  volumes  surgissent  de  terre  avec  une  abondance 
néfaste  pour  la  critique,  il  est  du  devoir  de  celle-ci  de  montrer,  de 
temps  à  autre,  que  l'on  ne  s'improvise  pas  historien,  qu'un  travail  de 
ce  genre  exige  des  recherches  longues  et  patientes,  des  études  appro- 
fondies, une  connaissance  suffisante  des  sources  et  des  langues  étran- 
gères, bref  un  ensemble  de  qualités  acquises  par  une  initiation  sou- 
vent pénible.  Ce  rôle  de  censeur  n'a  rien  d'agréable,  à  coup  stir,  et 
pour  ma  part,  je  m'efforce  de  l'exercer  le  moins  possible,  mais  il  est 
des  cas  où  l'on  ne  peut  s'y  soustraire,  dans  l'intérêt  bien  entendu  de 
l'auteur  lui-même  et  surtout  dans  celui  du  public  '. 

R. 


ignorance  de  certains  de  nos  compatriotes  en  fait  de  géographie?  M.  de  R.  nous 
apprend  (p.  41)  qu'Einsiedeln  se  trouve  «  environnée  de  la  chaîne  des  Mythen, 
non  loin  des  admirables  rives  du  lac  de  Ziiricli .'  » 

i.Pour  qu'on  ne  me  croie  pas  hostile  de  parti-pris  ou  partial,  voici  encore 
quelques  exemples,  entre  beaucoup  d'autres,  cueillis  à  la  lecture  :  P.  28,  le 
banquier  de  Bernard  de  Weimar  à  Paris  s'appelait  Hoefft  ou  Heufft  et  non  pas 
Heust.  —  P.  29.  En  i638,  la  ville  de  Neiif-Brisach  n'ctait  pas  «en  construction  » 
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Histoire  du  commerce  de  la  France,  par  E.  Levasseur,  i"  partie.  Avant  1789, 
I  vol.  gr.  in-S".  610  p.  Arthur  Rousseau  éd.  191 1. 

M.  Levasseur  n'a  jamais  craint  les  vastes  horizons,  et  après  tant  de 
travaux  et  d'honneurs,  sa  belle  vaillance  subsiste,  ce  qui  est  un  noble 
exemple  d'effort  et  de  labeur  donné  aux  jeunes  générations.  Sa  nou- 
velle histoire  du  commerce  de  la  France  dont  la  première  partie  : 
Avant  lySg,  vient  de  paraître,  fait  suite  à  sa  considérable  Histoire 
des  classes  ouvrières  et  de  iindustrie  en  France,  et  la  complète. 
L'auteur  a  pensé  «  qu'il  était  utile  pour  l'histoire  économique  et 
même  pour  l'histoire  générale  qu'un  ouvrage  fût  spécialement  consa- 
cré à  l'histoire  du  commerce  de  la  France.  »  Une  histoire  de  ce  genre, 
commerce  extérieur  et  commerce  intérieur,  embrassant  la  suite  des 
temps  et  présentant  un  tableau  d'ensemble  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours,  n'existait  pas.  M.  Levasseur  a  voulu  combler  cette  lacune, 
et  il  l'a  fait  avec  cette  ampleur  d'exploration  qu'il  apporte  à  tous  ses 
travaux.  Il  étudie  les  moyens  de  communication,  routes,  cours  d'eau, 
ports,  marine  et  navigation,  les  instruments  d'échange  y  compris 
l'historique  du  régime  monétaire,  de  la  production  des  métaux  pré- 
cieux et  son  influence  sur  les  prix,  du  crédit  et  du  prêt  à  intérêt,  les 
marchés  et  foires,  les  places  de  commerce,  la  formation  des  colonies, 
les  compagnies  de  commerce  privilégiées,  les  tarifs  de  douanes, 
les  doctrines  de  la  protection  et  de  la  liberté  des  échanges,  les 
traités  de  commerce,  les  relations  de  la  France  avec  l'étranger  au 
point  de  vue  du  trafic  :  le  tout  divisé  en  neuf  périodes  qui  vont  de 
l'époque  préromaine  à  la  fin  du  xviii"  siècle  et  dont  l'état  social 
respectif  est  indiqué  à  grands  traits  dans  une  «  Revue  »  sommaire  que 
l'auteur  a  placée  à  la  fin  de  son  volume,  et  qui  est  comme  un  résumé 
de  son  exposé.  Il  a  puisé  les  éléments  de  ce  vaste  tableau  historique 

puisqu'elle  ne  fut  créée  qu'après  la  paix  de  Ryswik  (1697).  —  P.  3o.  Le  major 
général  Jean-Louis  d'Erlach  n'était  pas  Allemand  mais  Suisse.  —  P.  3j.  Le  colonel 
s'appelait  Oelnn  et  pas  Elieim.  — P.  37.  Hugo  Grotius,  au  moment  où  l'auteur  en 
parle,  ne  recevait  pas  «  l'hospitalité  de  Louis  XIIII»  en  France,  mais  il  y  était 
résident  de  la  couronne  de  Suède.  —  P.  69.  L'inconnu  Mocket  est  le  résident 
suédois  en  Alsace,  Mockel.  —  P.  82,  le  célèbre  Jean  de  Wert  devient  Jean  de 
Wirth.  —  P.  i56,  le  non  moins  célèbre  Torstenson  devient  le  général  Tortcuson. 
—  P.  179.  L'auteur  parle  de  Colmar  comme  d'une  «  ville  conquise  »,  ignorant 
évidemment  que  cette  petite  république  était  alliée  de  la  couronne  de  France 
ayant  signé  avec  elle  un  traité  d'amitié  et  de  protection  à  Rueil. 

Les  noms  de  localités  sont  maltraités  de  la  façon  la  plus  étrange  et  avec  le  plus 
étonnant  caprice;  c'est  ainsi  que  Salmansweyer  nous  est  présenté  successivement 
comme  Salmehvir,  Salmonsiveiler,  Siilmerveiler  et  Salmesvier  ;  le  comté  de  Hor- 
bourg  devient  le  comté  d'Oi^boicrg  ;  Benfeld  se  lit  Bennefelden  et  Binnefeld  ;  il 
faut  lire  Ettlingen,Wilstaett,  Pfor^heim,  Malberg,Villingen,  RotUveil,  Allersheim, 
Geispolsheim,  Plobsheim,  etc.  pour  Ertlinguen,  Willstatt,  Phort^heim,  Molberg, 
Fillinguen,  Rotwill,  Allerem,  Geispit:^,  Blofsh,  etc.  (j'en  passe  bien  d'autres).  — 
Les  noms  de  personnes  ne  sont  pas  moins  maltraités  ;  il  faut  lire  M.  de  Pesselières, 
M.  de  Montausier  pour  Perselières  et  Montauper;  l'historien  Van  Huffel  devient 
Van  Ltifftl^  etc. 
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aux  sources  qu'il  indique  dans  une  longue  bibliographie.  Quelques- 
unes  de  ces  sources  portent  des  dates  un  peu  anciennes  et  auraient 
pu,  semble-t-il,  être  complétées  par  des  ouvrages  plus  récents,  notam- 
ment par  des  publications  allemandes  dont  un  petit  nombre  seule- 
ment figurent  sur  la  liste  qui  nous  est  donnée.  Mais  comment  ne  rien 
omettre  dans  des  énumérations  si  étendues? 

La  nouvelle  contribution  que  M.  Levasseur  apporte  à  l'histoire 
économique  est  digne  de  ses  travaux  antérieurs  :  par  la  multiplicité 
des  informations,  par  la  clarté  de  son  exposition,  elle  mérite  la 
reconnaissance  de  ses  lecteurs.  Elle  achèvera,  quand  elle  sera  complète, 
un  monument  d'une  telle  amplitude  que  peu  d'hommes  de  nos  jours 
auraient  pu  ambitionner  de  l'édifier.  Et  qui  osera,  dans  l'avenir, 
entreprendre  à  soi  seul  des  histoires  générales  aussi  immenses? 

Eugène  d'Eichthal. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  24  février  igij. 
—  M.  Perrot  communique  une  note  de  M.  Albertini,  relative  à  un  fragment  de 
bas-relief  grec  trouvé  à  Javéa  (Espagne)  et  représentant  un  cavalier.  — "  M.  Col- 
lignon  présente  quelques  observations. 

M.  Durrieu  communique,  de  la  part  de  M.  Jacques  Soyer,  archiviste  du  Loiret, 
la  photographie  d'un  tableau  sur  bois  daté  de  1494,  représentant  un  buste  du 
Christ,  et  la  reproduction  d'une  inscription,  contemporaine  de  l'œuvre,  tracée  au 
revers  du  panneau  et  publiée  en  1909  par  M.  Dumuys.  11  résulte  de  cette  inscrip- 
tion que  le  tableau  a  été  commandé  par  maître  Jean  Cueillette,  notaire  et  secré- 
taire de  Charles  \'I1I,  qui,  d'après  les  recherches  de  M.  Soyer,  possédait  la 
seigneurie  de  Fréchines  (auj.  en  Loir-et-Cher),  et  que  le  peintre  était  un  Alle- 
mand, «  Theutonicus  pictor  »,  nommé  Jean  Hey.  M.  de  Mély  a  proposé  d'identi- 
fier cet  artiste  avec  un  «  Jehan  Hay  »  dont  le  nom  se  trouve  dans  un  poème  de 
Jean  Le  Maire  de  Belges  composé  en  i5o3. 

M.  Antoine  Thomas  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  de  La  Grange, 
que  ce  prix  a  été  décerné  à  M.  Ernest  Langlois  pour  son  ouvrage  intitulé  :  Les 
mss.  du  Roman  de  la  Rose. 

M.  Pirenne,  correspondant  étranger,  lit  une  note  où  il  veut  démontrer  l'exis- 
tence en  France  d'une  classe  de  yninisteriales  analogue  à  celle  qui  a  existé  au 
moyen  âge  dans  les  Pays-Bas  et  en  Allemagne,  et  qui  aurait  disparu  au 
xii«  siècle  en  s'absorbant  dans  la  noblesse.  —  M.  Perrot  présente  quelques 
observations. 

M.  René  Pichon  examine  le  texte  où  Caton  l'Ancien  signale  chez  les  Gaulois 
deux  qualités  essentielles  :  rem  militare>n  et  argute  loqui.  Par  des  considérations 
diverses,  il  prouve  qu'il  n'y  a  pas  lieu  de  corriger,  comme  on  l'a  récemment  pro- 
posé, argute  loqui  en  agricultwam,  mais  que  ces  mots  ne  désignent  qu'une  sub- 
tilité^de  langage,  et  non  le  talent  oratoire,  ainsi  qu'on  le  croit  très  souvent.  — 
MM.  Salomon  et  Théodore  Reinach  et  M.  Jullian  présentent  quelques  observations. 

Léon   Dorez. 


L' imprimeur -géi'ant  :  Ulysse    Rouchon. 


LE    PUY-EN-VELAY.    —  IMPRIMERIE   PEYRILLER,   ROUCHON    ET  GAMON . 
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W.  Geiger,  Manuel  du  sanscrit.  —  Winterniïz,  Index  des  Sacred  Books  of  the 
East.  —  Théophraste,  p.  Diei.s.  —  Antoniadis,  Sainte-Sophie.  —  Marzi,  La 
chancellerie  de  la  république  florentine.  —  Kossmann,  Le  Faust  hollandais  du 
xvir  siècle.  —  Zendralli,  Thomas  Gherardi  del  Testa.  —  Bôttger,  L'Indus- 
trie et  l'Etat.  —  Richard  'Wagner,  (Euvres  en  prose,  "VI,  trad.  Prodhomme  et 
Caillé.    —  Olrik,  Starkad.  —    Harder,  Lexique    d'Homère.  —    Haupt,  Hellas. 

—  Heidrich,  Choix  de  Xénophon.  —  Schickinger,  Choix  de  Plutarque.  — 
Christ,  Le  Protagoras.  —  Kleemann,  Commentaires  de  pièces  d'Euripide.  — 
E.  de  Philipowitch,  Les  idées  économiques  au  xix"  siècle.  —  Neumann,  L'impôt. 

—  E.  Woiilwill,  Galilei.  —  Lesson,  Hegel,  2.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Wilh.  Geigero  Elementarbuch  des  Sanskrit  unter  Beriicksichtigung  der 
vedischen  Sprache.  Zweite  Auflage.  Strassburg,  Trûbner,  1909. 

L'abondance  et  le  succès  des  manuels  pour  étudier  le  sanscrit 
publiés  en  Allemagne  montre  à  quel  point  cet  enseignement  y  pros- 
père, autant  parle  nombre  des  chaires  que  parla  valeur  des  maîtres. 
L'Elementarbuch  de  Stenzler  en  est  à  sa  huitième  édition;  j'ai 
annoncé  ici  récemment  la  troisième  édition  de  la  Chrestomathie  de 
Bôhtlingk.  Bien  plus  récent  de  date,  le  Manuel  de  M.  Geiger  a  déjà 
les  honneurs  d'une  seconde  édition.  C'est  un  succès  légitime  :  Tou- 
vrage  est  clairement  disposé  ;  la  grammaire,  sobre  de  théorie,  offre 
aux  yeux  de  nombreux  paradigmes  ;  elle  vise  spécialement  les  étu- 
diants de  grammaire  comparée  et  contient  à  leur  intention  des 
notions  assez  développées  sur  la  langue  védique  et  sur  l'accent.  Les 
exercices  de  thème  et  de  version  sont  choisis  ou  composés  dans  le 
goût  indien  :  ils  mettent  en  œuvre,  à  l'aide  du  sanscrit,  des  idées 
vraiment  indiennes.  Les  textes  d'explication  sont  empruntés  au 
Mahà-Bhàrata,  à  Manu,  au  Pancatantra,  au  Kathàsarit-sâgara,  et 
aussi  au  Rg-Veda  (quatre  hymnes).  Un  excellent  glossaire,  sanscrit- 
allemand  et  allemand-sanscrit,  complète  l'ouvrage.  Par  une  heureuse 
innovation,  les  trois  parties  de  ce  manuel  sont  distribuées  en  trois 
fascicules  cartonnés  qui  en  rendent  le  maniement  aisé  et  souple;  les 
élèves  apprécieront  fort  cet  avantage  pratique. 

Sylvain  Lévi. 

M.  WiN'TERNiTz.  A  General  Index  to  the  Names  and  Subject-matter  of  the 
Sacred  Books  of  the  East.  (The  Sacred  Books  of  the  East,  vol.  L,  Oxford, 
Clarendon  Press,  1910,  683  pp. 

Le  cinquantième  volume  des  Sacred  Books  of  the  East  couronne 
dignement  la  magnifique  entreprise  de  Max  Muller.  L'historien  des 

Nouvelle  série  LXXI  n 
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religions  aussi  bien  que  le  philologue  souhaitaient  depuis  longtemps 
un  index  commode  qui  permît  de  s'orienter  sûrement  et  vite  dans  le 
dédale  des  textes  védiques,  brahmaniques,  bouddhiques,  jainistes, 
confucianistes,  taoïstes,  mazdéistes,  musulmans.  Personne  n'était 
mieux  qualifié  que  M.  Winternitz  pour  réaliser  ce  vœu.  Il  avait  long- 
temps travaillé  sous  la  direction  de  Max  Muller  ;  il  domine  avec  une 
égale  compétence  l'indianisme  et  l'ethnographie;  il  enseigne  parallè- 
lement ces  deux  sciences  à  l'Université  de  Prague;  il  en  connaît  les 
besoins  et  les  exigences.  Aussi  son"- Index  est  un  modèle  du  genre  ;  il 
ne  s'est  pas  borné  à  une  compilation  alphabétique;  il  a  préparé  sous 
toutes  les  rubriques  importantes  d'admirables  monographies  qui 
n'attendent  qu'une  rédaction.  Après  s'être  employé  avec  tant  de  dili- 
gence à  réunir  les  matériaux,  M.  W.  voudra  sans  doute  et  saura  cer- 
tainement montrer  par  quelques  heureux  exemples  l'art  de  les  mettre 
en  œuvre. 

Sylvain  Lévi. 

Theophrasti  Characteres  recensuit  H.   Diels.  Oxford,   Clarendon,  s.  d.  (1909  à 
la  hn  de  la  préface);  xxviii  p.,  le  reste  non  paginé  [Script,  class.  bibl.  Oxoniensis). 

La  préface  de  M.  Diels  restera  comme  une  des  œuvres  les  plus 
importantes  dans  la  critique  de  Théophraste.  Nul  n'ignore  dans  quel 
état  de  corruption  nous  sont  parvenus  les  Caractères  ;  c'est  un  des 
textes  anciens  les  moins  sûrs  que  nous  possédions;  et  ce  qui  com- 
plique la  tâche  de  l'éditeur,  c'est  qu'on  n'est  pas  d'accord  sur  les  fon- 
dements du  texte.  Tous  sont  d'avis,  il  est  vrai,  que  les  meilleurs 
manuscrits  sont  les  Parisini  2977  (A)  et  1983  (B)  et  le  Vaticanus  i  10  (V), 
les  deux  premiers  pour  les  caractères  I-XV,  le  troisième  pour  XVI- 
XXX;  et  la  question  serait  très  simple  s'il  était  prouvé  que  tous  les 
autres  manuscrits  dérivent  de  ces  trois  plus  anciens.  Or  il  n'en  est  pas 
ainsi  ;  les  derniers  éditeurs  [Philol.  Gesellschaft  \u  Leip^ig^  1897)  — 
je  ne  parle  pas  de  Sandys,  1909,  qui  n'a  fait  que  reproduire  le  texte 
de  Jebb  —  ont  encore  admis,  comme  les  éditeurs  précédents,  que 
trois  autres  familles  de  manuscrits,  notées  CDE,  tiraient  leur  origine 
d'un  exemplaire  antérieur  à  AB,  dérivé  lui-même  de  la  même  source 
que  V,  et  que  par  conséquent  ces  familles  devaient  entrer  en  ligne  de 
compte  pour  l'établissement  du  texte.  M.  D.,  dans  ses  Qiiœstiones 
Tlieophrastece  {iSS3).,  a  combattu  cette  manière  de  voir,  et  il  revient 
dans  la  présente  édition  sur  cette  question  de  méthode.  La  filiation, 
selon  lui,  est  la  suivante  :  un  archétype  déjà  corrompu,  mais  complet, 
comprenant  les  trente  caractères, existait  encore  vers  le  ix"  siècle  ;  divisé 
en  deux  parties  (I-XV  et  XVI-XXX),  l'une  produisit  A  et  B,  l'autre  V,et 
c'est  de  B  ou  de  V  suivant  le  cas,  que  dérivent  les  autres  manuscrits,  y 
compris  VEpitome  de  Munich  (M),  les  uns  ayant  I-XV,  les  autres  I- 
XXIII,  les  autres  I-XXVI II. Telle  est,  dans  ses  grandes  lignes,  la  théo- 
rie de  M.  D.,  et  ou  l'on  voit  quelle  en  est  l'importance;  la  valeur  des 
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manuscrits  autres  que  ABV  est  ainsi  réduite  au  minimum,  c'est-^à-dire 
qu'ilsjie  doivent  pas  intervenir  dans  la  constitution  du  texte,  et  que 
leurs  variantes  n'ont  plus  que  l'intérêt  de  corrections  ou  de  conjectures 
plus  ou  moins  heureuses.  C'était  déjà  l'opinion  de  Cobet,  et  il  semble 
bien  qu'on  doive  en  effet  y  revenir,  après  l'étude  pénétrante  où  M>  D. 
examine  et  réfute  les  raisons  qui  peuvent  induire  à  supposer  pour 
CDE  un  prototype  spécial,  raisons  tirées  soit  des  variantes  de  certains 
passages,  soit  de  l'état  de  l'index  des  chapitres,  complet  seulement 
dans  CDE.  La  tin  de  la  préface  propose  une  explication  de  ce  fait, 
que  dans  AB  et  dans  leurs  apographes  une  partie  du  chapitre  xxx  a 
été  ajoutée,  manifestement  par  erreur,  à  la  fin  du  chapitre  xi,  et 
discute  la  question  de  l'abrégé  de  Munich,  qui  n'aurait  pas  plus  de 
valeur  que  les  manuscrits  secondaires.  Le  texte  donné  par  M.  D. 
est  donc  celui  de  AB,  B  de  préférence,  et  de  V,  sauf  corrections  néces- 
saires, auquel  cas  les  leçons  de  ABV  sont  signalées  dans  l'appareil 
critique;  en  outre,  M.  D.  y  souligne  expressément,  à  l'aide  d'un  sic,. 
ses  lectures  des  manuscrits  qui  diffèrent  des  lectures  des  éditeurs 
antérieurs,  et  il  y  mentionne  les  conjectures  les  plus  intéressantes  des 
savants  qui  se  sont  occupés  du  texte  des  Caractères,  aussi  bien  du. 
reste  que  les  siennes  propres.  Le  texte  de  VEpitome  Monacensis  et  les 
scholies  (six  mots  seulement  en  sont  accompagnés)  sont  donnés  entre 
le  texte  et  les  notes  critiques.  La  valeur  d'une  telle  édition  est  incon- 
testable ;  il  sera  désormais  impossible,  et  j'ajoute  infructeux,  d'étudier 
critiquement  les  Caractères  sans  l'avoir  sous  les  yeux.  Quant  au 
point  en  litige,  l'origine  des  familles  CDE,  une  chose  semble  bien 
acquise  par  la  discussion  de  M.  D.,  à  savoir  qu'elles  ne  peuvent 
avoir  un  archétype  commun  en  dehors  de  B  et  V.  Il  est  toutefois 
difficile  de  se  faire  une  opinion  ferme  ;  d'une  part  il  peut  paraître 
surprenant  qu'à  côté  de  lectures  évidemment  mauvaises  et  non 
corrigées,  toutes  les  leçons  sûrement  bonnes  fournies  par  ces 
familles,  une  cinquantaine  environ,  soient  des  corrections  du  texte 
de  B  et  de  V;  et  d'autre  part  l'appareil  des  éditeurs  de  Leipzig  ne 
renseigne  pas  suffisamment  sur  l'origine  de  ces  leçons;  car  ils  se 
bornent  à  indiquer,  comme  source  d'une  variante,  soit  l'ensemble 
d'un  groupe,  soit  une  partie  de  ce  groupe,  sans  préciser  davantage. 
Ceci,  il  est  vrai,  n'a  plus  d'intérêt  au  point  de  vue  critique,  si  l'on  se 
déclare  convaincu  par  l'argumentation  de  M.  Diels. 

M  Y. 

E.  M.  Antôniadis,  "Ex'.5po(ï'.i;  xf;;  'AyEa?  SosEa;,  fj-iroi  MîA^tt,  ffuvOsxtx-)-,  y.ai  àvs'Xut'.x-h 
uTiô  iico'l'.v  àp/i-cexTOviXTiV,  àpyaioXoyiy.T.v  xal  tijTopixi.v  toû  Tro).u9puXT|TOu  TS[iévou; 
K(ijvffTavTivo'j-i:6)»ew(;.  Tome  I,  y'-iyg  p.  grand  in-4°,  avec  200  figures  dans  le  texte 
et  40  planches  hors  texte;  tome  II,  36o  p.,  35o  figures  et  40  planches;  tome  III, 
268  p.,  75  figures  et  20  planches.  Athènes,  impr.  Sakellarios,  en  commission 
chez  Teubner,  Leipzig;  août  1907,  décembre  1908,  mai  1909. 

Autorisé  par  un  iradé  du  sultan  Abdul  Hamid  Khan  II,  M.  Eugène. 
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Antôniadis,  comme  il  nous  Tapprend   dans   un  avant-propos,  a  con- 
sacré quatre  mois  à  l'inspection  détaillée  de  Sainte-Sophie.  Il  a  tout 
examiné,  tout  étudié;  il  a  dessiné  ou   photographié  tout  ce  qui  est 
visible;   il   a  reconstitué,  soit   d'après  les    vestiges   subsistants,   soit 
d'après  des  descriptions  contemporaines,  tout  ce  qui  a  existé  autrefois 
et  qui  a  maintenant  disparu  ;  et  il  nous  donne  dans  ces  trois  volumes  ' 
le  résultat  de  ses  observations  et  de  ses  recherches,  c'est-à-dire  une 
description  complète  du  célèbre  édifice,  description  où   rien,  semble- 
t-il,  n'est  oublié,  où  une  foule  de  détails  sont  nouveaux,  et  où  plu- 
sieurs   des    observations   antérieures    sont    rectifiées  '.    Il    suffira,  je 
pense,  d'en  donner  une  analyse  succincte  pour  que  le  lecteur  se  rende 
compte  de  son  importance,  apprécie  comme  ils  le  méritent  les  efforts 
et  les  travaux  de  M.  A.,  et  reconnaisse  que  l'œuvre  est  digne  du  sujet. 
La  description  de  Sainte-Sophie  se  divise  en  cinq    livres   d'inégale 
étendue.  Le  premier  volume  comprend  les  deux  premiers  livres  et  les 
six  premiers  chapitres  du  troisième;  les  chapitres  vii-xxi  du  troisième 
livre  remplissent  le  second  volume,  et  le  dernier  volume  renferme  la 
fin  du  livre   III   ainsi  que  les  livres  quatrième  et  cinquième.  Le  livre 
premier  est  une   étude  sur  la  fondation   et   l'historique  du  temple. 
Fondée  par  Constance  en   36o,  l'église  primitive  fut  détruite  par  un 
incendie  en  404,  reconstruite  par  Théodose  le  Jeune,  et  détruite  de 
nouveau  par  le  feu  en    532,  lors  de  la  sédition  Nika;  au  lendemain 
même  de  la  répression,  .Tustinien   confia  la  reconstruction  du  nouvel 
édifice  aux,.architectes  Anthémios  de  Tralles  et  Isidore  de  Milei.  Son 
nom  fut  d'abord,  semble-t-il,  la  Grande  Eglise,  et  le  nom  de   Sainte- 
Sophie  ne  lui  fut  donné  que  plus  tard,  si  Ton  s'en  rapporte  au  témoi- 
gnage de  l'historien  Socrate;  il  fut  achevé  en  moins  de  six  ans,  et  la 
consécration  en  eut  lieu   à  la  fin  de   537.  Des  tremblement  de  terre 
nécessitèrent  la  réfection  de  diverses  parties,  jusqu'en  i356,  et  depuis 
lors    le   monument   demeura  intact,  n'ayant   subi    que  des   atteintes 
insignifiantes,  même  lors  du   terrible  tremblement  de  terre  de  iSog. 
Les  minarets  furents  construits  après  la   conquête   ottomane,    sous 
Mohammed  II,  Sélim  III  et  Mourad  III.  M.  A.  termine  son  premier 
livre  en  rapportant  quelques  traditions  et  croyances  populaires  rela- 
tives à  Sainte-Sophie. 

Le  livre  II  est  très  bref  fp.  41-69);  il  traite  d'abord  de  diverses 
constructions  voisines  de  l'église,  dont  plusieurs  ont  disparu,  en  par- 
ticulier de  l'hippodrome  et  des  monuments  qui  en  subsistent  encore, 
l'obélisque,   la  colonne  des   serpents,  et  la    pyramide  restaurée   par 

1.  Le  premier  fait  partie  de  la  Bibliothèque  Maraslis;  après  la  mort  de  ce  géné- 
reux Hellène,  la  publication  fut  faite  aux  frais  de  MM.  Pantoléôn  et  Théodore 
Mavrogordalos,  oncles  de  l'auteur. 

2.  11  peut  sembler  inutile  de  remarquer  que  M.  A.,  pour  donner  plus  de  prix  à 
ses  recherches,  n'a  rien  négligé  de  ce  qui  a  été  écrit  avant  lui,  aussi  bien  par  les 
Byzantins  et  les  savants  du  moyen  âge  que  par  les  modernes. 
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Hamdi-bey.  M.  A.  s'occupealors  plus  spécialement  de  l'emplacement 
de  l'Augustéion  et  de  la  statue  équestre  de  Justinien,  puis  du  patriarcat 
et  de  ses  dépendances,  et  enfin  de  la  cour  du  nord.  Il  aborde  alors  ce 
qui  est  l'objet  propre  de  son  travail,  la  description  de  l'église  même 
de  Sainte-Sophie;  c'est  le  livre  III,  de  beaucoup  le  plus  étendu,  puis- 
qu'il se  termine  seulement  dans  le  troisième  volume.  Après  quel- 
ques mots  sur  l'orientation  de  l'église  et  sur  ses  dimensions  principales, 
à  l'aide  desquelles,  par  comparaison  avec  les  mesures  d'Evagrios, 
il  détermine  la  valeur  du  pied  byzantin  (o™  3i23),  M.  A.  s'occupe  de 
la  disposition  générale,  et  dans  une  page  curieuse  essaie  de  retrouver 
les  idées  directrices  d'Anthémios;  il  s'arrête  un  peu  sur  les  divers 
types  de  colonnes,  de  chapiteaux,  de  portes,  etc.,  et  décrit  ensuite 
l'horologion,  dont  il  détermine  l'emplacement,  le  grand  baptistère, 
l'atrium,  le  narthex  et  les  portes  dites  portes  royales,  avec  un  luxe  de 
détails  et  une  abondance  de  renseignements  qui  révèlent  une  obser- 
vation pénétrante  et  délicate,  aussi  bien  qu'une  érudition  solide  et 
bien  informée.  Car  M.  A.  ne  décrit  pas  seulement  l'état  actuel  de 
Sainte-Sophie  ;  il  fait  en  même  temps  l'histoire  de  chaque  partie  de 
l'ensemble  et  en  retrace  les  modifications  successives,  s'entourant 
de  tous  les  témoignages  connus  et  puisant  dans  les  descriptions 
anciennes  tout  ce  qui  peut  servir  à  reconstituer  un  aspect  aujourd'hui 
disparu  ;  et  de  nombreuses  citations,  des  extraits  quelquefois  fort 
étendus  ajoutent  encore  à  l'intérêt  de  l'ouvrage.  Je  ne  puis  ici  entrer 
dans  trop  de  détails;  la  suite  du  livre  III,  dans  le  second  volume, 
s'occupe  du  vaisseau  central  et  des  colonnades,  des  quatre  chaires 
successives  («[jlowve;)  dont  il  ne  reste  plus  rien,  et  dont  la  seconde,  du 
temps  de  Justinien,  a  été  célébrée  dans  un  long  morceau  de  Paul  le 
Silentiaire,  cité  ici  en  entier;  puis  de  la  soléa,  du  sanctuaire  et  de  ses 
diverses  parties,  de  la  prothèse  ou  table  des  offrandes,  et  de  la 
sacristie.  Après  avoir  dit  quelques  mots  des  vestibules  de  l'est,  M.  A. 
passe  à  la  description  de  quelques  autres  constructions  comme  la 
chapelle  de  Saint-Pierre,  et  la  chapelle  de  Saint-Nicolas,  lieu  célèbre 
d'asile,  à  propos  duquel  il  fait  le  relevé  curieux  de  ceux  qui  se  sont 
réfugiés  à  Sainte-Sophie  du  vi=  au  xv"  siècle.  Viennent  alors  le  puits 
sacré,  dont  l'emplacement  fut  découvert  par  van  Millingen,  les  bas- 
côtés  et  le  métatorion,  où  était  le  trône  de  l'empereur  ;  enfin  les 
escaliers  en  colimaçon  ou  Xa6jp'.v6oi,  situés  aux  quatre  angles  du 
monument,  qui  conduisent  aux  étages  supérieurs.  Le  second  volume 
se  termine  par  la  description  des  galeries  au-dessus  du  narthex  et  des 
bas-côtés,  réservées  primitivement  aux  femmes  et  appelées  y.oLZY/o'JiivnVx. 
La  fin  du  livre  III  est  contenue  dans  le  troisième  volume;  elle 
donne  la  description  de  la  toiture  et  des  parties  supérieures  de 
l'édifice,  les  demi-coupoles  avec  leurs  arcs  et  le  détail  de  leur  orne- 
mentation, les  arcs-boutanis  et  la  coupole.  Celle-ci  est  étudiée  dans 
toutes  les  transformations  qu'elle  a  subies^  depuis  la  coupole  pri- 
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miiive  d'Anthémios,  détruite  au  bout  de  vingt  ans  par  un  tremble- 
ment de  terre,  jusqu'à  celle  d'aujourd'hui,  reconstruite  en  563,  et 
réparée  à  diverses  époques  à  la  suite  d'autres  cataclysmes  qui  la 
ruinèrent  en  partie.  Il  est  bon  de  noter  que  M.  A.  ne  néglige  jamais 
de  compléter  ses  informations,  en  particulier  quand  il  s'agit  de 
mesures,  par  des  comparaisons  avec  d'autres  églises  byzantines  d'Italie, 
de  Grèce  et  d'Asie  (v.  par  exemple  t.  II,  p.  lo,  i5,  22,  78,  i  18,  259; 
t.  III,  p.  34,  112,  119,  126).  Mais  ce  n'est  pas  tout;  il  a  tenu  à  ne 
rien  omettre  et  à  laisser  faire  le  moins  possible  après  lui.  Un  qua- 
trième livre  traite  de  l'éclairage  intérieur  au  moyen  de  lampes  et  de 
lampadaires,  tel  qu'il  était  en  563,  d'après  la  description  du  Silen- 
tiaire,  et  tel  qu'il  est  actuellement;  il  donne  ensuite  le  catalogue  des 
reliques  qui  furent  ou  sont  encore  à  Sainte-Sophie,  ainsi  que  de 
l'ancien  trésor,  aujourd'hui  bien  dispersé,  avant  1453  ;  et  après  quel- 
ques mots  sur  les  dons  faits  à  l'église  par  Justinien  et  d'autres  empe- 
reurs, il  ajoute  quelques  renseignements  sur  le  clergé  de  Sainte- 
Sophie  à  l'époque  byzantine  et  sur  le  mode  de  nomination  des  clercs. 
Enfin  le  cinquième  livre  se  compose  d'extraits  des  auteurs  byzantins, 
en  particulier  de  Constantin  Porphyrogénète,  sur  les  fêtes  et  céré- 
monies qui  avaient  lieu  à  Sainte-Sophie,  fêtes  religieuses,  introni- 
sation du  patriarche,  couronnement  de  l'empereur,  etc.,  et  l'ouvrage 
se  termine  par  une  table  chronologique  des  principaux  événements 
qui  sont  liés  à  l'histoire  de  Sainte-Sophie  depuis  sa  fondation  jusqu'à 
la  prise  de  Constantinople. 

Tel  est  ce  bel  ouvrage,  dans  lequel  on  ne  sait  ce  qu'on  doit  le  plus 
admirer.  La  science  et  l'érudition  de  l'auteur,  la  patience  inlassable 
avec  laquelle  il  a  étudié,  jusque  dans  les  plus  minimes  détails  de  son 
histoire,  de  sa  configuration  et  de  son  ornementation,  le  célèbre  sanc- 
tuaire, la  sûreté  de  son  appréciation  artistique,  l'exactitude  et  l'élégance 
des  nombreuses  figures,  toutes  dessinées  de  sa  main,  qui  illustrent 
les  trois  volumes,  ainsi  que  l'exécution  soignée  des  planches  hors 
texte,  dont  l'ensemble  émerveillera  le  lecteur  qui  n'a  pas  vu,  et  rap- 
pellera à  celui  qui  a  vu  tant  de  souvenirs  de  grandeur  et  de  beauté, 
tout  cela  fait  de  l'ouvrage  de  M.  Antôniadis  un  livre  unique,  d'une 
valeur  indiscutable  pour  tout  ce  qui  concerne  l'histoire,  l'architecture 
et  la  décoration  de  ce  monument  incomparable  qu'est  Sainte-Sophie 
de  Constantinople. 

My. 

Marzi  (Demetrio,.  La  Cancelleria  délia  repubblica  fiorentina.  Rocca  S.  Casciano 
Cappelli,  1910.  In-S"  de  xxxviii-775  p.  —  20  francs. 

Pour  donner  une  idée  de  la  science  qu'a  demandée  cet  ouvrage,  de 
l'utilité  qu'il  offre  et  en  même  temps  de  la  façon  dont  il  est  conçu,  il 
suffit  de  dire  que  c'est  un  répertoire  chronologique  de  toute  l'admi- 
nistration florentine  depuis  l'origine  jusqu'à  l'extinction  des  Médicis; 
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c'est  l'exposition  par  le  Directeur  des  Archives  d'Etat  de  Florence  du 
système  à  la  fois  mobile  et  compliqué  qui  a  régi  pendant  quatre 
siècles  ce  petit  État  remuant,  florissant,  qui  donnait  à  l'Europe 
l'exemple  de  la  liberté,  du  travail  et  du  désordre.  M.  M.  analyse  à 
mesure  qu'il  les  rencontre  les  lois  qui  règlent  l'élection,  les  attribu- 
tions, les  appointements  des  notaires  de  la  Seigneurie  qui  enregistrent 
les  délibérations  du  pouvoir  exécutif,  des  notaires  aux  Réformations 
qui  enregistrent  les  lois,  des  chanceliers  ou  Dettatori  plus  spéciale- 
ment chargés  de  la  politique  extérieure  et  des  lettres  par  lesquelles  on 
la  traitait.  L'Officio  délie  Traite  qui  veillait  aux  élections,  VOfficio 
dello  Speccliio  qui  suspendait  les  droits  civiques  pour  les  débiteurs 
du  Trésor,  la  Caméra  délie  Arme  (arsenal)  avaient  d'étroits  rapports 
avec  l'administration  :  M.  M.  en  explique  donc  les  rouages.  Puis  il 
traite  des  volumineuses  archives  d'où  il  a  tiré  ses  documents  :  Actes 
des  Seigneurs  et  Collèges,  Pratiche,  Provisioni,  Lettres,  Légations, 
Statuts,  Consulte,  Libri  fabarum,e\c.  Il  examine  les  formulaires,  la 
langue,  le  style,  le  système  chronologique,  tout  ce  qui  concerne  le 
protocole.  Chemin  faisant,  il  discute  des  questions  de  détail,  comme 
l'attribution  à  Don.  Giannotti  d'un  écrit  anonyme  sur  le  gouverne- 
ment florentin  et  le  revendique  pour  Jacopo  Nardi.  Il  termine  par  la 
liste  des  notaires  de  la  Seigneurie,  des  notaires  aux  Réformations,  des 
Chanceliers,  par  le  catalogue  des  registres  publics  avec  leurs  cotes 
anciennes  et  nouvelles,  par  quantité  de  pièces  généralement  inédites 
relatives  à  son  sujet;  -jb  pages  d'index  permettent  de  retrodvef  aisé- 
ment tout  ce  qui  a  rapport,  non  seulement  à  chaque  personne,  mais  à 
chaque  institution. 

Jamais  encore  ces  questions  terriblement  embrouillées  qui  arrêtent 
à  tout  instant  l'historien  n'avaient  été  démêlées  avec  cette  patience. 
Tant  qu'on  ne  les  abordait  qu'incidemment  au  cours  d'études  plus 
générales,  ou  tant  qu'on  ne  les  approfondissait  que  pour  une  courte 
période,  on  risquait  de  s'égarer  en  s'exposant  à  croire  valables  pour 
une  période  plus  longue,  les  conclusions  auxquelles  on  arrivait.  Le 
répertoire  de  M.  Marzi  devient  le  guide  indispensable  de  quiconque 
s'aventure  sur  ce  terrain  mouvant. 

—  Mais,  nous  demandera-t-on,  ce  volume  qui  décrit  le  mécanisme 
de  la  chancellerie  nous  en  montre-t-il  l'âme?  Quand  on  l'a  lu,  a-t-on 
vécu  avec  le  monde  des  fonctionnaires  florentins,  sait-on  par  où  il 
ressemblait  à  nos  bureaucrates  et  par  où  il  différait  d'eux?  —  Ce  n'est 
pas  diminuer  le  mérite  de  M.  M.  que  d'avouer  qu'à  cet  égard  on  est 
un  peu  perdu  parmi  les  vicissitudes  qu'il  expose.  Car  il  ne  pouvait 
pas  en  être  autrement.  M.  M.  a  pris  pour  lui  la  partie  la  plus  aride, 
la  plus  pénible,  celle  qu'un  archiviste  de  sa  compétence  et  de  sa  situa- 
tion pouvait  seul  accomplir.  Encore  faut-il  ajouter  qu'il  a  parfaite- 
ment vu  l'autre  question  plus  attrayante  et  qu'il  a  préparé  pour  ceux 
qui  voudront  y  revenir  des  données  que  tout   autre  eût  recueillies 
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moins  aisément.  Je  ne  parie  point  des  passages  où  il  refait  la  biogra- 
phie de  quelques  personnages  célèbres   tels  que  Brunetto  Latini  ou 
Coluccio  Salutati;  ce  n'est  pas  par  ces  hommes  là  qu'on  peut  juger 
du  gros  de  la  corporation;  je  parle  de  faits  d'une  portée  plus  géné- 
rale. Pour  mon  compte,  je  vois  très  bien  ce  que  je  lui  emprunterais  si 
j'avais  à  refaire  mon  étude  sur  le  Politicien  à  Florence  {Bulletin  ita- 
lien de  1 910)  :   M.  M.  nous  fait  mesurer,  en  quelques  pages  des  plus 
curieuses,  la  largeur  de  conscience  des  fonctionnaires  florentins  et 
l'indulgence   de  l'opinion   à  l'endroit  de   leurs  procédés;    ces    Mes- 
sieurs  pouvaient,   sans  choquer    personne,  quadruple?'   leurs    hono- 
raires par  les  pots  de  vin  et  par  les  emplois  supplémentaires  qu'ils  se 
faisaient  allouer  et  qu'ils  exploitaient  ou  cédaient  à  leur  gré  ;  il  fallait 
avoir  fait  pis  pour  scandaliser  :   tous  ne  pratiquaient  pas  ces  abus, 
mais    ceux   qui    s'y    livraient    faisaient    sans    scrupule,    dans    leurs 
registres  de  famille,  le  compte  d'un  casuel  où  de  nos  jours  la  justice 
trouverait  fort  à  redire.  D'où  venait  l'indulgence  de  Florence?  Peut- 
être  de  ce  que  les  dangers  attachés  à  ces  postes  en  eussent  éloigné  des 
hommes  capables  si  les  profits  y  avaient  été  restreints,  considération 
qui  pourrait  frapper  dans  une  ville  où  le  pouvoir  était  aux  mains  des 
gros  commerçants  (et  non   pas,  comme  chez  nous   sous  Louis   Phi- 
lippe, des  boutiquiers).  M.  M.   ne  répond   pas  à  cette  question,  mais 
il  la  soulève.  Il  n'étudie  pas  directement  la  formation   des  notaires 
parmi  lesquels  on  prenait  ces  fonctionnaires;  mais  en  quelques  pages 
lucides,,  il  nous  fait  voir  la  nécessité  pour  eux  de  la  connaissance  de 
l'histoire  et  du  droit.  Il  essaie  même  de  jeter  un  coup  d'oeil  sur  ce  que 
Scribe  eût  appelé  l'intérieur  d'un  bureau  ;  il  tâche  de  découvrir  le 
nombre  d'heures  de  présence  exigées  (il  paraît  qu'on  arriverait  encore 
moins  difficilement  à  fixer  l'heure  de  la  fermeture  que  celle  de  l'ou- 
verture ;  était-ce  parce  que  le  premier  de  ces  deux  articles  était  le 
mieux  observé?);  les  employés  devaient  avoir  en  tout  cas  assez  de 
liberté   vu    les   occupations   supplémentaires    dont  ils    pouvaient   se 
charger  et    les    mystifications   réciproques    où,    entre    temps,    ils   se 
divertissaient. 

Souhaitons  que  M.  M.  se  délasse  de  ce  gros  volume  en  esquissant, 
au  profit  d'une  Revue  italienne,  le  type  du  fonctionnaire  florentin. 

Charles  Dejob. 


E.  F.  KossMANN,  Das  niederlândische  Faustspiel  des  17.  Jahrhunderts  (De 
Hellevaart  van  Dr.  Joan  P'austus).  Mit  einer  Beilage  ùhcr  die  Haager  Biihne 
1660-1720.  Haag,  Nijhoif,  1910.  8»,  p.  lyS,  mk.  4. 

Pierre  Masclaux,  Le  Faust  de  Gœthe  rendu  en  vers  français,  i''  volume  :  le 
pacte  de  Faust.  Berlin,  Wedekind,  191  i.  8",  p.   ii5. 

I.  M.  Kossmann  vient  d'apporter  une  très  utile  contribution  à 
l'histoire  des  origines  de  Faust.  On  connaissait  assez  mal  la  rédaction 
hollandaise  de  la  pièce;  l'édition   qui  la  contient   est  rare  et  M.  K., 
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en  la  publiant  aujourd'hui,  aura  rendu  un  service  signalé.  Ce  Faust 
provient  des  papiers  posthumes  laisse's  par  le  directeur  d'une  troupe 
célèbre  de  la  Haye,  J.  van  Rijndorp  (i  663-1720)  ;  il  fut  publié  en  lyS  i 
par  un  disciple  du  maître,  l'acteur  J.  van  Hoven.  Les  imprésarios 
hollandais  prenaient  un  peu  de  toutes  mains  des  pièces  de  théâtre, 
imprimées  ou  manuscrites,  qu'ils  arrangeaient  et  versifiaient  à  leur 
guise.  Rijndorp  avait  ainsi  acquis  d'un  pauvre  comédien  nomade, 
Floris  Groen,  De  Hellevaart  van  Dr.  Joan  Faiistus.,  des  représen- 
tations duquel  on  ne  sait  rien.  En  tête  de  la  publication  du  texte, 
M.  K.  a  mis  une  analyse  précieuse,  où  il  cherche  à  établir  les  rapports 
de  la  vieille  pièce  hollandaise  avec  les  différentes  formes  connues  du 
Faustspiel.  On  peut  la  considérer  comme  l'image  la  plus  fidèle  que 
nous  ayons  du  drame  popularisé  sur  le  continent  par  les  comédiens 
anglais  et  issu  d'une  contamination  de  la  tragédie  de  Marlowe  avec 
la,  pièce  de  Dekker;  certains  traits  même  semblent  remonter  à  une 
rédaction  plus  ancienne  que  celle  qu'a  suivie  Marlowe.  Quant  aux 
remaniements  qu'on  doit  attribuer  aux  adaptateurs  modernes,  Floris 
Groen  et  Rijndorp,  qui  ont  habillé  l'antique  Faustspiel  en  alexandrins 
classiques,  ils  ont  été  aussi  indiqués  et  expliqués  par  l'éditeur.  La 
comparaison  de  M.  K.  qui  ne  pouvait  guère  épuiser  la  question  et 
apporter  partout  des  solutions  définitives,  est  du  moins  scrupuleu- 
sement faite. 

Dans  la  seconde  partie  de  son  volume,  l'auteur  a  voulu  nous  faire 
profiter  des  résultats  accessoires  de  ses  recherches  sur  les  origines  du 
Faust  hollandais.  Il  a  réuni  dans  ses  Appendices  ip.  99-175)  sur 
Fornenbergh  et  sa  troupe,  sur  la  famille  Noozeman,  sur  J.  van  Rijn- 
dorp surtout,  sur  ses  œuvres,  son  répertoire  et  sa  bibliothèque  de 
directeur  de  théâtre,  enfin  sur  Floris  Groen,  qui,  en  dehors  du  Faust 
de  la  présente  édition,  a  écrit  aussi  une  adaptation  de  Tartuffe,  une 
foule  de  détails  puisés  dans  différends  fonds  d'archives  et  dans  des 
actes  notariés.  Ces  multiples  renseignements  seront  les  bienvenus  de 
l'historien  du  théâtre  hollandais,  quelques  uns  touchent  aussi  à  l'his- 
toire du  nôtre,  car  Corneille,  Racine,  Molière  et  de  moindres  furent 
fréquemment  interprétés  sur  les  scènes  de  la  Haye,  de  Leyde  ou 
d'Amsterdam,  et  de  plus,  les  troupes  hollandaises  eurent  souvent 
l'occasion  d'entrer  en  conflit  avec  leurs  rivaux,  les  comédiens  français. 
Enfin  par  les  tournées  que  firent  en  Suède,  en  Danemark  et  en  Alle- 
magne les  troupes  de  Fornenbergh  et  de  Rijndorp,  l'histoire  des 
scènes  voisines  est  également  intéressée.  Il  faut  donc  savoir  gré  à 
M.  K.  des  patientes  investigations  où  l'a  conduit  l'édition  du  Faust 
hollandais  qui,  grâce  à  lui,  sera  maintenant  si  commodément  acces- 
sible à  tous  les  érudits. 

IL  La  traduction  du  Faust  de  M.  Masclaux  s'arrête  à  la  fin  de 
YHexenkuche ;  le  reste  doit  être  publié  plus  tard  et  l'ensemble  soumis 
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à  quelque  directeur  de  théâtre  parisien,  car  M.  M.  a  écrit  sa  version 
en  vue  de  la  représentation.  Cette  version  est  fidèle,  parfois  heureuse, 
mais  elle  ne  reproduit  pas  toujours  le  ton  et  la  saveur  de  l'original, 
comme  le  promet  l'introduction,  ni  surtout  le  lyrisme  du  jeune 
Goethe.  Marc  Monnier  qui  avait  fait  en  1875  la  même  tentative  que  le 
nouveau  traducteur  (celui-ci  ne  semble  pas  la  connaître)  a  rendu  le 
texte  avec  moins  d'exactitude,  mais  plus  de  poésie;  la  flamme  et 
le  frémissement  des  vers  du  Faiist^  pour  les  monologues  surtout, 
se  sentent  mieux  dans  son  interprétation  que  dans  celle  de  M.  M. 
Il  y  a  chez  ce  dernier  trop  d'hémistiches  pâles,  d'adjectifs  insigni- 
fiants, et  d'un  couplet  â  l'autre  le  lien  de  l'idée  n'est  pas  toujours  assez 
visible.  Parfois  aussi  le  traducteur  abuse  des  mots  dits  nobles  [temple, 
vase,  guérets,  etc.  pour  Kirche,  Krug,  Felder)  et  ailleurs  se  permet 
des  vulgarités  déplacées,  même  dans  la  bouche  d'un  étudiant  ou  de 
Méphisto  [mes  gosses,  avec  bagout,  on  fait  la  poire,  s'empiffrer, 
vadrouiller,  etc.).  Cependant  il  faut  reconnaître  que  la  tâche  est 
ardue  et  que  des  tentatives  de  ce  genre  restent  méritoires  '. 

L.  R. 

Zkndralli  (Arn.  Marc.)  Tommaso    Gherardi    del    Testa,  184-81.  Vita;  stu- 
dio critico  sul  suo  teatro  comico.  Bellinzona,  Salvioni,  1910.  In-8°  de  196  p. 

Ce  livre  est  une  thèse  de  doctorat  présentée  à  l'Université  de 
Berne;  c'est  donc  l'œuvre  d'un  débutant,  et  il  faut  ajouter  que  le 
sujet  ne  soutenait  guère  l'auteur;  car,  bien  que  Gherardi  ait  beau- 
coup écrit  et  dans  des  genres  fort  divers  (vaudevilles,  comédies, 
drames,  poésies,  romans),  son  œuvre  n'ofïVe, guère  d'intérêt  durable. 
La  meilleure  partie,  ses  pièces  de  théâtre,  jadis  fort  applaudies, 
seront  bientôt  oubliées.  Sa  vie  d'autre  part  a  été  plus  honorable  que 
fertile  en  incidents.  Sans  avoir  été  très  régulière,  elle  porte  le  sceau 
de  la  franchise  et  du  courage  ;  nommé  chanoine  à  sept  ans,  il  n'a  pas 
voulu  conserver  les  bénéfices  d'une  profession  dont  il  ne  se  sentait 
pas  les  vertus  ;  à  trente-quatre  ans,  il  s'est  fait  soldat  pour  l'indépen- 
dance de  l'Italie;  un  instant,  de  1866  à  1869,  il  a  eu  la  force  de 
s'éloigner  du  théâtre  pour  obéir  à  des  scrupules  qu'un  noble  prélat 
lui  avait  inspirés;  mais  c'est  â  peu  près  tout  ce  qu'on  peut  dire  de  sa 
vie,  tant  il  l'a  cachée,  refusant  même  les  offres  du  libraire  Gaspare 
Barbera  qui  voulait  publier  sa  biographie.  C'est  là  sans  doute  un 
trait  de  caractère  peu  banal  dans  ce  siècle  où  tout  homme  de  lettres 
provoque  l'indiscrétion  des  nouvellistes;  mais  ce  n'est  pas  un  trait  qui 
prête  au  développement.  Reste  son  théâtre,  mais  M.  Z.  avoue  qu'on 
n'y  trouve  pas  un   type  qui  demeure  dans  la   mémoire  (p.  170),  qu'il 

I.  P.  23,  verbamit  a  été  lu  pour  verbrannt;  p.  26,  store  délabré  pour  alte 
Rolle  n'est  pas  le  sens;  p.  36,  la  saint  Jean  ne  peut  remplacer  ici  la  saint  André; 
p.  5o,  getrost  traduit  par  consolé  est  un  contre-sens.  Enfin  il  ne  manque  pas  de 
vilaines  fautes  d'impression. 
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n'a  nullement  peint  comme  on  l'a  dit,  les  mœurs  d'une  région  d'Ita- 
lie, mais  celles  de  la  société'  à  la  mode  en  général  (p.  i6o),  que  tout 
en  voulant  combattre  l'influence  des  étrangers  et  surtout  celle  des 
Français,  assez  maltraités  dans  son  répertoire  (p.  i68),  il  imite  fort 
Scribe  (p.  73  sqq.,  83,  86,  91,  95,  124,  i35-i43,  1  5o)  ;  il  va  même 
jusqu'à  lui  refuser  tous  les  dons  de  l'auteur  dramatique  (p.  i85),  ce 
qui  est  exagéré  ;  car  alors  on  ne  s'expliquerait  pas  que  Gherardi  ait  plu 
si  longtemps,  et  M.  Z.  lui  même  loue  sa  langue  et  son  entente  du  dia- 
logue (p.  1 83).  Seulement,  c'est  sur  ces  deux  qualités  qu'il  aurait  fallu 
insister;  au  lieu  de  nous  donner  quantité  d'analyses  de  pièces  dont 
M.  Z.  juge  avec  raison  l'intrigue  banale,  il  aurait  fallu  nous  montrer 
autrement  que  par  une  ou  deux  citations  ce  don,  déjà  si  précieux, 
qu'avait  Gherardi  d'écrire  dans  le  style  de  la  comédie.  Mais  enfin, 
M.  Z.  débute;  il  nous  apporte  une  bibliographie  qui  témoigne  de  sa 
patience;   il  a  le  goût   sain,  l'esprit  juste;   ces  qualités-là  font   bien 

espérer  de  lui. 

Charles  Dejob. 

Hugo  BoTTGER,  Die  Industrie  und  der  Staat.  Tûbingen,  igio.  In-S»  vin-241  p. 
Du  point  de  vue  du  radicalisme  prussien  de  l'Ouest,  industrialiste 
et  freisinnig,  l'auteur  étudie  l'évolution  de  la  nouvelle  Allemagne, 
colossale  usine  qui  s'est  développée  au  cœur  d'un  Etat  bureaucratique 
et  agrarien,  et  que  celui-ci  persiste,  in  petto,  à  considérer  comme  une 
gêneuse.  L'analyse  des  conditions  modernes  de  la  production,  du 
rapport  entre  ces  trois  facteurs  de  la  grande  industrie  :  grande  pro- 
duction, grand  commerce,  grande  ville,  des  liaisons  réciproques  entre 
le  capitalisme  et  l'industrie,  cette  analyse,  si  elle  n'est  ni  très  neuve  ni 
très  profonde,  est  suffisante  et  d'une  consultation  commode.  Il  y  a 
quelques  naïvetés  dans  l'anathème  lancé  contre  le  protectionnisme 
agraire  (pour  remplacer  les  produits  agricoles  demandés  par  l'Alle- 
magne à  l'étranger,  il  faudrait  doubler  ou  tripler  le  sol  allemand  ; 
mais  une  Allemagne  agrarienne  n'aurait  que  faire  de  beaucoup  de 
ces  produits)  et  dans  l'exposé  des  idées  de  l'auteur  sur  les  questions 
ouvrières  et  les  moyens  d'apaiser  la  lutte  de  classes.  On  dirait  le  mani- 
feste d'un  «  comité  Mascuraud  »  d'Outre-Rhin. 

H.   Hauser. 

Richard  Wagner.  Œuvres  en  prose  traduites  en  français  parJ.-G.  Prod'homme 
et  F.  Caillé.  Tome  VI.  Paris,  Delagrave,  sans  date  (1910),  in-i8,  p.  232.  Fr.  3,5o. 

Ce  nouveau  volume,  tiré  des  tomes  IV  et  VII  des  Gesammelte 
Schri/ten,  comprend  deux  morceaux  :  Une  communication  à  mes 
amis,  de  i85i,  et  la  Lettre  sur  la  musique,  publiée  d'abord  en  fran- 
çais en  1860  et  adressée  à  F.  Villot,  alors  conservateur  du  Louvre. 
Ils  sont  tous  deux  très  importants,  le  premier  surtout,  pour  l'étude 
de  l'évolution  de  l'art  de  Wagner  et  la  genèse  de  ses  premiers  drames, 
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bien  qu'on  retrouve  des  idées  analogues  et  souvent  les  mêmes  déve- 
loppements dans  d'autres  écrits  théoriques.  Cette  apologie  que  le 
maître  entreprenait  alors  de  ses  innovations  est  trop  connue  pour 
qu'il  soit  nécessaire  d'y  revenir,  de  même  qu'il  est  superflu  de  rappe- 
ler le  détail  autobiographique  que  contient  la  communication.  Les 
lecteurs  auxquels  le  texte  original  n'est  pas  accessible  sauront  gré  aux 
traducteurs  d'avoir  mis  ces  documents  à  leur  disposition.  Il  est  seu- 
lement regrettable  que  ceux-ci  aient  entendu  si  étroitement  leur  tâche 
et  voulu  donner  un  calque  de  l'expression  de  Wagner.  Cette  interpré- 
tation littérale  aboutit  à  l'obscurité  et  parfois  au  logogriphe  (comme 
p.  i3j  ;  dans  les  développements  purement  abstraits,  l'idée  est  si  mal 
rendue  qu'on  souffre  à  deviner  ce  que  l'auteur  a  voulu  dire.  Il  fallait 
faire  ce  qu'a  fait  l'auxiliaire  inconnu  du  maître,  sans  doute  Challe- 
mel-Lacour,  qui  a  donné  une  forme  française  et  nette  à  sa  Lettre  sur 
la  musique.  Il  est  curieux  de  constater  que  le  texte  allemand  de  ce 
dernier  écrit  est  au  contraire  parfaitement  limpide  et  a  tout  l'air 
d'avoir  été  composé  après  coup  sur  la  version  française.  Quant  à  la 
traduction  de  la  Communication,  elle  aurait  en  trop  d'endroits  besoin 
d'être  retraduite  à  son  tour  '. 

L.    ROUSTAN. 

Axel    Olrik   :  Danmarks   Heltedigtning,  II,  Starkad  den    garnie   og  den   yngre 
Skjoldungrœke.    Copenhague,  Gads  Foiiag,    1910.  In-8°  de  322pp.  Pr.  Kr.  5.5o. 

Dans  un  premier  volume,  paru  en  igoS,  M.  Axel  Olrik,  avec  la 
conscience  scientifique  et  la  méthodique  clarté  qui  le  caractérisent, 
avait  exposé  la  formation  de  la  légende  de  Rolf  Krake  et  des  anciens 
Skjoldunger;  c'est  aujourd'hui  celle  de  Starkad  l'ancien  qu'il  fouille 
jusqu'à  ses  racines  les  plus  profondes  ;  sur  les  résultats,  souvent  con- 
dradictoires,  auxquels  sont  arrivés  les  précédents  critiques  qui,  au 
cours  du  siècle  précédent,  l'ont  étudiée,  les  uns  à  un  point  de  vue 
tout  romantique,  les  autres  dans  un  esprit  plus  réaliste,  il  veut  établir 
l'histoire  vraie  de  Starkad.  Pour  cela  il  serre  d'aussi  près  qu'il  se 
peut  chacun  des  poèmes  et  chacun  des  traits  de  la  légende  pour 
en  fixer  l'époque  et  le  lieu  d'origine.  Il  s'en  prend  surtout  à  Saxo 
et  montre  comment  l'historien,  en  traduisant  les  chants  attribués 
au  vieux  scalde,  son  héros  favori,   par   l'exemple  duquel  il  s'efforce 

I.  Voici  quelques  exemples  des  maladresses  des  traducteurs.  P.  Sy,  phantastische 
Lûderlichkeit  :  scandaleuse  fantaisie;  p.  38,  Aber  eine  persônliche  Erscheinung 
war  es  (il  s'agit  de  la  Schrôder',,  die  dièse  Neigung  in  mir. ..  anfachte  :  Mais,  phé- 
nomène personnel,  ce  goût  s'enflamma  che:{  moi...;  p.  72,  sich  bis  zu  einem  wohl- 
lûstig  freudigen  Selbstgefûhl  steigerte  :  s'exalta  jusqu'au  sentiment  joyeux  de  ma 
dignité;  p.  88,  ich  fasste  Hans  Sachs...  auf  :  je  pris  H.  Sachs  comme  la  dernière 
incarnation...,  etc.  La  langue  n'est  pas  assez  familière  aux  deux  interprètes,  sans 
cela  ils  ne  rendraient  pas  sinnlich  (=  concret)  par  sensuel  ;  moment  (=  un  facteur) 
par  moment,  formel!  (=  extérieur)  par  formel;  zuWerke  bringen  :  mettre  en  œuvre; 
Rûckwirkung  :  dépression;  Tabulatur  :  la  tablature,  etc.,  etc. 
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de  réveiller  dans  sa  génération  la  force  et  la  vaillance  du  passé, 
a  profondément  modifié  son  texte.  Il  y  a  là  tout  un  départ  à 
faire  :  de  contradictions  à  éclaircir,  d'erreurs  à  corriger.  M.  A. 
Olrik  en  signal  une  particulièrement  curieuse,  p.  i3.  Et  de  tout  cela 
il  appert  que  Starkad  a  été  le  type  idéal  de  l'ancien  guerrier  Scandi- 
nave, qu'un. poète  inconnu,  mais  un  très  grand  poète,  a  évoqué  à  une 
des  époques  les  plus  décisives  de  l'histoire  nationale,  quand  le  paga- 
nisme et  le  christianisme  se  trouvent  face  à  face,  quand  la  civilisation 
germanique  menace  d'étouffer  la  vieille  culture  des  populations  du 
Nord.  A.  Olrik  montre  comment  ce  type  s'est  formé  et  s'est  enrichi 
de  toutes  sortes  de  dépouilles  épiques.  Ce  symbolique  Starkad,  que 
la  légende  danoise  a  fait  vivre  à  la  cour  des  rois  de  Lejre,  on  l'a  connu 
aussi  en  Islande  et  en  Norvège.  Dans  ce  dernier  pays,  notamment, 
la  tradition  lui  adonné  des  traits  beaucoup  plus  primitifs  qui  en  font 
un  héros  d'origine  «  gigantesque  »,  dont  l'existence,  toute  composée 
d'événements  mythiques  et  d'aventures  empruntées  aux  vieux  contes 
populaires,  nous  ramène  aux  époques  les  plus  reculées  de  la  vie  bar- 
bare. La  même  primitivité  se  retrouve  dans  les  légendes  des  rois  Dan 
et  Frode,  que  M.  A.  Olrik  étudie  subsidiairement  :  celui-ci  lui  paraît 
même  devoir  son  origine  à  quelque  pratique  cultuelle  identique  à 
celles  qu'ont  donné  lieu  aux  mythes  d'Adonis,  de  Linos,  d'Osiris  et 
autres  divinités  qui  symbolisent  le  retour  du  printemps. 

Certes  il  est  bien  difficile  d'être  affirmatif  en  de  pareilles  matières, 
mais  le  savant  professeur  de  l'Université  de  Copenhague  déploie  tant 
de  sagacité  en  ses  investigations,  il  sait  de  ses  moindres  trouvailles  si 
logiquement  tirer  profit  et  il  expose  le  tout  de  façon  si  simple,  si  con- 
vaincante qu'après  l'avoir  lu  on  est,  malgré  soi,  de  son  avis. 

Léon  Pineau. 


—  Nous  avons  reçu,  parmi  les  publications  récentes  des  librairies  Tempsky- 
Kreitag  (Vienne-Leipzig),  les  ouvrages  suivants.  Harder,  Schiihvôrterbuck  ^u 
Homers  Ilias  iiiid  Odyssée,  2°  éd.  (1910,  xxiii-281  p.).  Le  nombre  des  lignes  de 
chaque  colonne  a  augmenté  par  rapport  à  la  première  édition,  ce  qui  a  permis  de 
réduire  le  nombre  des  pages;  l'impression  est  plus  nette  et  les  mots  en  vedette  en 
caractères  plus  apparents  ;  plusieurs  figures,  d'un  intérêt  contestable,  ont  été  sup- 
primées, entre  autres  les  représentations  de  divinités,  que  M.  H.  semblait  du 
reste  n'avoir  admises  qu'à  regret  parmi  ses  illustrations  (V.  f*^  éd.  p.  iv);  le 
radeau  d'Ulysse,  figuré  d'après  Breusing,  Test  maintenant  d'après  l'ouvrage  de 
Aszmann,  Das  F/o5^  der  Odyssée;  plusieurs  figures  nouvelles  sont  ajoutées.  On 
voit  que  MM.  Tempsky  et  Freytag  ne  négligent  rien  pour  joindre  l'agréable  à 
l'utile.  —  Stephan  Haupt,  Uellas,  griechisches  Lesebuch.  Zwci  Telle,  I  Texl;  II 
Erklârende  Anmerkungen  und  fortlaufendes  Wôrtervcrzeichnis  (19 10,  245  et 
286  p.).  On  regrette  l'absence  de  quelques  mots  d'avertissement  pour  renseigner 
le  lecteur  sur  la  méthode  qui  a  présidé  à  la  disposition  de  ces  morceaux  ;  pour 
chaque  classe,  c'est  sans  doute  une  affaire  de  programmes  officiels  ;  mais  on 
pourra  s'étonner  de  voir,  par  exemple,  un  morceau  de  Lucien  intercalé  entre  des 
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fragments  d'Aristote  et  des  passages  de  Polybc.  l.e  choix  môme  des  textes  prête 
à  la  critique  ;  Théocrite,  pa'r  exemple,  est  représente  seulement  par  les  idylles  IX, 
dont  l'attribution  est  incertaine,  et  XXI  {les  Pécheurs),  que  la  plupart  des  critiques 
refusent  au  poète,  et  dont  le  texte,  en  outre,  fourmille  d'incertitudes.  La  seconde 
partie  n'est  guère  qu'un  lexique  suivant  le  texte  mot  par  mot;  les  notes  gramma- 
ticales y  sont  fort  rares;  les  notes  explicatives  manquent  souvent  là  où  elles 
seraient  nécessaires,  et  parfois,  au  contraire,  elles  prennent  sans  nécessité  les 
proportions  d'un  véritable  commentaire.  Quelques-unes  de  ces  notes  sont  sur- 
prenantes; je  n'en  cite  que  deux,  mais  il  y  en  a  d'autres  :  Eschyle,  Perses,  Sji, 
tSt'.  TxépcjOai  xpaTÔ;  t,v  itpoxEÎfAEvov  «  dasz  es  ihnen  allen  bevorstehe,  ihr  Kom- 
mando  zu  verlieren  (t6  xoâTo;  o-cspsaOai)  »  3go,  àyzr,''Kz\7.^ô  vTjCiwT'.oo;  rsTpa;  -fz/oj 
«  àvTaXa/.â!^w  :  widcrhallen  lassen;  t,  v'/iJiwti;  (vtj)  :  das  Inselland  ;  TÉ-oa;  (Akk. 
Plur.).  »  Je  prie  le  lecteur  de  croire  que  je  n'invente  rien.  Le  livre,  si  par  hasard 
il  arrive  à  une  autre  édition,  devra  être  soigneusement  revu  et  corrigé.  —  Heid- 
RicH,  Arrians  Anabasis  in  Auswahl.  Zwei  Telle,  I  Einleitung  und  Text;  II  Erklâ- 
rende  Anmerkungen  und  Wôrterbuch  (igioetigii;  112  et  i34p.).  L'auteur  me 
semble  avoir  très  bien  compris  ce  que  doivent  être  des  morceaux  choisis  d'un 
ouvrage.  Ces  extraits  de  VAnabase  d'Arrien  donnent  ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
ft  de  plus  intéressant  concernant  l'expédition  d'Alexandre  en  Asie,  et  ils  sont 
reliés  par  de  brèves  analyses  des  parties  laissées  de  côté,  pour  que  les  élèves 
puissent  suivre  la  marche  des  événements  et  se  faire  une  idée  de  l'ensemble  de 
l'œuvre.  Le  texte  est  celui  de  Roos,  avec  des  divergences  assez  nombreuses,  dont 
M.  H.  nous  dit  avoir  dressé  la  liste  à  la  fin  de  la  première  partie;  il  est  fâcheux 
qu'il  ait  oublié  de  le  faire.  L'annotation  comprend  des  traductions  de  mots  st  de 
phrases,  des  renseignements  utiles  pour  l'intelligence  du  récit,  et  des  notes  gram- 
maticales sur  l'emploi  des  formes  et  leur  conslilution.  L'introduction  dit  le  néces- 
saire sur  la  vie  d'Arrien  et  sur  ses  écrits,  et  comme  les  extraits  ont  surtout  rap- 
port aux  affaires  militaires,  M.  H.  a  ajouté  de  brèves  considérations  sur  l'armée 
macédonienne.  Avec  les  huit  cartes  et  plans  qui  sont  à  la  fin  du  premier  volume, 
ce  sera  un  des  bons  livres  de  la  collection.  —  Schickinger,  AuswaJil  ans  Pliitarch. 
Zwei  Telle,  1  Einleitung  und  Text,  11  Erklârende  Anmerkungen  (1910  et  191 1; 
280  et  192  p.).  Le  volume  de  texte  se  compose  des  vies  d'Aristide,  de  Périclès, 
d'Alexandre  et  de  César  presque  dans  leur  entier;  dans  la  dernière  on  a  laissé  de 
côté  les  chapitres  relatifs  à  la  guerre  des  Gaules  ;  le  texte  est  celui  de  Sintenis, 
C'est  encore  un  travail  d'où  les  élèves  ne  pourront  retirer  que  du  fruit.  L'intro- 
duction, sur  Plutarque  et  ses  œuvres,  est  peut-être  un  peu  sèche  ;  mais  les  consi- 
dérations qui  suivent,  sur  le  caractère  des  grands  hommes  dont  les  vies  sont 
publiées,  intéresseront  les  élèves,  et  les  tableaux  chronologiques  et  généalogiques 
leur  seront  utiles,  de  même  que  les  seize  plans  et  cartes  qui  accompagnent  le 
premier  volume.  Les  notes  purement  grammaticales  pourraient  être  plus  nom- 
breuses; la  lecture  des  textes  est  singulièrement  facilitée  pour  les  étudiants 
quand  une  note  bien  rédigée  appelle  leur  attention  sur  la  manière  dont  les 
phrases  sont  construites,  et  ils  se  familiarisent  mieux  ainsi  avec  le  mécanisme  de 
la  langue.  L'annotation  consiste  le  plus  souvent  en  traductions,  de  temps  à  autre 
en  latin;  mais  on  y  trouve  aussi,  à  propos  d'un  noni  propre,  d'un  fait  historique, 
d'une  coutume,  tous  les  éclaircissements  qui  peuvent  servir  à  mieux  comprendre 
les  idées;  et  dans  la  vie  de  César,  plus  particulièrement,  M.  S.  n'a  pas  négligé, 
quand  l'occasion  s'en  présentait,  de  citer  les  écrivains  latins,  entres  autres  Sué- 
tone et  César  lui-même.  Outre  le  lexique  final,  on  trouvera  dans  la  première  par- 
tie la  liste  des  norns  propres,  avec  de  brefs  renseignements  historiques  (ou  géo- 
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graphiques)  sur  chacun  d'eux.  —  A.  Th.  Christ,  Plaious  Protagoras,  fur  den 
Schulgebrauch  herausgegeben  (1910,  107  p.).  Le  volume  débute  par  une  intro- 
duction où  M.  C.  expose  l'état  intellectuel  et  moral  de  la  démocratie  athénienne 
dans  la  seconde  moitié  du  v  siècle,  explique  comment,  avec  les  ambitions  de  la 
jeunesse,  les  sophistes  eurent  tant  de  succès  à  Athènes,  et  caractérise  le  rôle 
philosophique  et  social  des  plus  célèbres  d'entre  eux,  Protagoras,  Prodikos,  Hip- 
pias,  qui  apparaissent  parmi  les  personnages  du  dialogue,  ainsi  que  le  rôle  poli- 
tique de  Kritias,  un  autre  des  interlocuteurs,  sur  lequel  il  porte  un  jugement 
sévère.  Suit  l'analyse  détaillée  du  dialogue.  Le  texte  a  pour  base  celui  de  Bur- 
net;  mais  M.  C.  s'en  écarte  en  une  centaine  de  passages,  pour  adopter  soit  les 
leçons  des  manuscrits,  soit  les  conjectures  d'autres  savants;  une  douzaine  de 
lectures  lui  sont  personnelles,  parmi  lesquelles  on  notera  les  deux  suivantes  : 
33o  c  xoxz  tout'  •fipou,  d'après  les  deux  variantes  tôte  et  toGto,  et  35o  d  w;  aii  (mss. 
où)  ôxpisaXéoi  eîfftv.  A  la  fin,  un  index  des  noms  propres,  avec  des  notes  très  détail- 
lées sur  chaque  personnage.  —  Von  Kleemann,  Schiilevkommentar  \tt  Eiiripides' 
Medea  (1910;  43  p.),  Hippolytos  (1910;  44  p.),  Iphigeneia  auf  Tauris  (1910; 
49  p.).  Ces  commentaires  sont  faits  pour  les  éditions  d'Altenburg  [Médde,  Hip- 
polyte)  et  de  Reiter  [Iphigénie),  parues  à  la  même  librairie.  Ils  reposent  sur  ce 
principe,  qu'ils  doivent  avant  tout  faciliter  à  l'élève  la  traduction  ;  principe  juste 
en  soi,  mais  dont  l'application  est  très  variable,  suivant  ce  qu'on  entend  par 
«  faciliter  la  traduction  ».  Pour  M.  von  K.  cela  veut  dire  guider  l'élève,  en  tradui- 
sant mot  à  mot  et  en  expliquant  les  expressions  et  les  constructions  plus  diffi- 
ciles, et  dans  certains  cas  en  donnant  une  traduction  plus  élégante.  C'est  en  effet 
à  cela  que  se  bornent  ces  commentaires,  qui  sont  soignés,  mais  qui  peut-être  dis- 
pensent trop  l'élève  d'effort  personnel.  — My. 

—  Die  Entwicklung  der  wirtschajtspolitischen  Ideen  im  ig.  Jahrhundert  (Mohr, 
1910,  viii-144  p.  I  M.  60)  sont'ô  cbnférettces  faites  par  M.  Eug.  de  Philippovich 
au  printemps  1909  a  Berlin  à  la  Vereinigung  fiir  staatsivisseuscha/tliche  Fortbil- 
duiig,  et  qui  veulent  orienter  sur  les  visées  actuelles  de  l'économie  politique, 
visées  dérivées  non  seulement  des  intérêts  matériels,  mais  aussi  de  la  manière 
d'envisager  l'Etat  et  la  Société.  C'est  donc  l'idéal  politique  et  social  des  écono- 
mistes contemporains  que  l'auteur  entend  développer  ici,  à  la  suite  de  son  Grund- 
riss  der  politischen  Oeconomie,  qui  en  est  déjà  à  sa  huitième  édition.  Les  sujets 
des  six  conférences  sont  :  Le  libéralisme  économique.  Les  Conservateurs.  Le 
socialisme.  La  politique  sociale.  Les  Agrariens.  La  situation  actuelle.  — Th.  Sch. 

—  Le  Directeur  des  Beitràge  :{iir  Gescliichte  der  Bevôlkerung  in  Deutschland 
seitdem  An/ange  des  XIX.  Jahrhiinderts,  M.  Fr.  J.  Neumann,  a  écrit  Vermôgens- 
steuern  iind  Wert^mvachssteuern  als  Ergàn^iing  der  Einkommensteuer,  insbeson- 
dere  in  Wiirîtemberg  (Tubingue,  Laupp,  1910,  81  p.  i  M.  60)  en  quatre  cha- 
pitres :  Défauts  de  l'état  actuel.  Avantages  et  défauts  d'un  impôt  sur  le  revenu 
taxant  différemment  les  différents  revenus.  Avantages  et  défauts  d'un  impôt  géné- 
ral sur  le  revenu,  complété  par  des  impôts  généraux  sur  la  fortune.  Combinai- 
son d'impôts  sur  la  fortune  et  sur  le  revenu,  complétés  par  des  impôts  progressifs 
[Wert^uivachsstetiern) .  En  d'autres  termes,  il  s'cigit  d'un  plan  de  perfectionne- 
ment de  l'impôt  sur  le  revenu  actuellement  en  vigueur  en  Wurtemberg.  — 
Th.  ScH. 

—  Galilei  iind  sein  Kampf  fiir  die  Copernicanische  Lelire,  tel  est  le  titre  d'un 
grosouvrage  de  M.  Emile  Wohluill,  de  Hambourg,  dont  le  t.  I,  allant  jusqu'à 
la   condamnation    du  système    de   Copernic    par   les  congrégations    romaines   en 
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1616,  a  paru  à  Hambourg  et  Leipzig,  chez  Léopold  Voss  (1909,  xx-646  p.)  en 
dix-neuf  chapitres  :  Ancêtres;  enfance  et  jeunesse;  à  l'école  d'Arisicte.  Études  de 
mathématiques,  professorat  à  Pise,  premiers  écrits  sur  la  théorie  du  mouvement. 
A  Padoue  (3  chapitres).  Rapports  avec  la  doctrine  de  Copernic,  écrit  sur  la 
sphère;  l'étoile  de  1604.  Invention  du  télescope.  Découvertes  célestes.  Leur 
accueil.  A  Florence.  A  Rome.  Disputes;  querelle  sur  les  corps  nageants.  Les 
taches  du  soleil.  Pour  et  contre  la  doctrine  de  Copernic;  le  mouvement  de  la 
terre  et  la  Bible  ;  la  lettre  à  Cartelli.  La  dénonciation.  La  lettre  à  la  grande 
duchesse  Christine.  Le  carmélite  Toscarini;  les  interrogatoires  de  Florence  ;  troi- 
sième séjour  à  Rome.  Lettre  au  cardinalOrsini  ;  les  phénomènes  du  flux  et  des 
vents  alizés  expliques  par  le  mouvement  de  la  terre.  Condamnation  de  la  doctrine 
du  mouvement  de  la  terre;  conclusion  du  drame  romain.  Enfin  sept  appendices 
sur  des  légendes  de  la  jeunesse  de  Galilée;  Tinvention  du  thermomètre,  la  lettre 
à  Mazzone,  l'invention  du  télescope,  la  part  de  Scheiner  à  la  découverte  des  taches 
du  soleil,  la  part  de  la  ligue  florentine  et  surtout  de  Louis  de  Colombe  aux  dénon- 
ciations contre  Galilée.  — Th.  Sch. 

—  Le  deuxième  fascicule  des  Beitràge  zur  Hegel-Forschitng  du  pasteur  G.  Las- 
son  (Berlin,  Trovvitzsch,  1910,  5i  p.  i  M.  60)  donne  cinq  lettres  de  Hegel  à 
Nanette  Endel,qui  mourut  en  1841  comme  modiste  à  Stuttgart.  Elles  sont  datées 
de  Francfort,  1797-1798,  et  suivies  d'un  commentaire  détaillé  qui  touche  aussi  à 
la  question  aes  rapports  de  Hegel  avec  les  femmes,  et  de  quelques  pièces,  en  par- 
tie seulement  inédites,  relatives  aux  visites  du  philosophe  à  Dresde  (1820,  1821, 
1824),  et  complétées  par  deux  lettres  à  Varnhagen  von  Ense  (1827)  et  à  Henri 
Béer  (i83i).   —Th.  Sch. 


Académie  DES  Inscriptions  kt  Belles-Lettres.  —  Séance  du  4  mai's  igii.  — 
M.  Babelon  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  Allier  de  Haùteroche 
(numismatique  ancienne',  que  ce  prix  a  été  décerné  à  la  Société  des  antiquaires  du 
Centre,  à  Bourges,  qui  publie  un  Bulletin  numismatique  annuel  depuis  1868. 

M.  Maurice  Croisct  annonce,  que  la  commission  du  prix  Bordin  (antiquité  clas- 
sique) a  partagé  ce  prix  de  la  manière  suivante  :  1,200  francs  ii  Ph.-E.  Legrand, 
pour  son  ouvrage  intitulé  Daos  :  —  1,000  francs  à  M.  C.  Sourdille,  pour  ses 
ouvrages  sur  Hérodote  et  l'Egypte;  —  400  francs  à  M.  Ch.  Plésent,  pour  son 
livre  sur  Le  Culex ;  étude  sur  ralexayidrinisme  latin  ;  —  400  francs  à  M.  Alfred 
Besançon,  pour  son  livre  sur  Les  adversaires  de  riiellénisme  à  Rome  pendant  la 
période  républicaine. 

M.  Théodore  Reinach  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  l'anar- 
chie monétaire  dans  la  Grèce  antique.  —  M.  Haussoullièr  présente  quelques 
observations. 

M.  le  comte  Paul  Durrieu  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur 
Michelino  de  Besozzo  et  les  relations  entre  l'art  italien  et  l'art  français  à  l'époque 
du  règne  de  Charles  W.  —  M.  Perrot  présente  quelques  observations. 

M.  h',  de  Mély  lit  une  note  sur  les  «  Très  riches  Heures  »  du  duc  de  Berry  et  les 
influences  italiennes.  —  M.  Durrieu  présentes  quelques  observations. 

Léon    Dorez. 


V hpprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 


Le  Puy-i;a-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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N"  12  -  25  mars.  -  1911 

Van  Berchem,  Amida.  —  Chrétien  de  Troyes,  Philomena,  p.  C.  de  Boer.  — 
GiERACH,  La  syncope  en  vieux  français.  —  Articles  dédiés  à  Meyer-Lûbke.  — 
F.  de  BojANi,  Innocent  XI.  —  J.  de  Jaurgain,  Troisvilles,  d'Artagnan  et  les  trois 
mousquetaires.  —  Francke,  Le  moyen  âge  allemand.  —  O.  Reichert,  La  Bible 
de  Luther.  —  Grillparzer,  Œuvres,  I,  par  A.  Sauer.  —  Firmin,  Lettres  de  Saint- 
Thomas.  —  G.  WoLF,  Introduction  à  l'élude  de  l'histoire  moderne.  —  Académie 
des  Inscriptions. 


Amida.  Max  van  Berchem  Matériaux  pour  l'épigraphie  et  l'histoire  musulmanes 
du  Diyar-Bekr.  Joseph  Strzygowski  Beitraegezur  Kunstgeschichte  des  Mittelal- 
ters  von  Nordmesopotamien,  Hellas  unJ  dem  Abendlande.  —  Heidelberg,  Win- 
ter  et  Paris,  E.  Leroux,  1910,4°,  Sgo  pages,  xxiii  planches  et  33o  fig. 

Cette  œuvre,  consacrée  à  l'archéologie  du  Nord  de  la  Mésopotamie 
au  moyen  âge,  mérite  d'abord  d'être  signalée  comme  un  exemple 
remarquable  de  ce  que  peut  produire  la  collaboration  internationale. 
Elle  a  pour  origine  la  préparation  du  Corpus  Inscriptionum  Arabica- 
rum  sous  la  direction  de  M.  Max  van  Berchem.  Ce  fut  à  son  inten- 
tion, que  le  regretté  général  de  Beylié,  dont  les  derniers  travaux 
ont  augmenté  singulièrement  notre  connaissance  de  l'art  oriental, 
n'hésita  pas  en  1907  à  modifier  l'itinéraire  de  son  voyage  en  Orient 
pour  relever  les  inscriptions  et  restes  archéologiques  de  la  ville 
d'Amida.  11  remit  à  M.  van  Berchem  tous  les  documents  rassemblés 
par  lui  sans  «  autre  condition  que  celle  d'en  tirer  parti  pour  la 
science».  Frappé  de  la  valeur  archéologique  de  ces  dessins  ou  photo- 
graphies, M.  van  Berchem  les  communiqua  à  M.  Strzygowski  et,  de 
leur  collaboration,  naquit  cette  double  étude  épigraphique  et  archéo- 
logique sur  Amida,  à  laquelle  est  venu  s'ajouter  le  récit  de  l'explora- 
tion des  églises  chrétiennes  de  la  Haute-Mésopotamie,  entreprise  par 
miss  Gertrude  Bell.  Avec  une  sagacité,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire. 
MM.  van  Berchem  et  Strzygowski  ont  examiné  les  documents  recueil- 
lis par  le  général  de  Beylié  et  apporté  une  contribution  des  plus 
neuves  à  l'histoire  des  dynasties  musulmanes  et  de  l'art  oriental. 

Les  inscriptions  de  la  citadelle  d'Amida  au  nom  du  calife  Muqtadir 
(Heg.  297  =  909/ 10)  fournissent  le  premier  texte  connu  de  coufique 
simple  trouvé  en  Mésopotamie;  le  caractère  n'est  pas  sans  ressem- 
blance avec  l'écriture  cunéiforme  dont  on  voit  des  spécimens  à  Amida. 
Ces  inscriptions  sont  en  outre  «  les  plus  anciens,  presque  les  seuls 
Nouvelle  série  LXXI  12 
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documents  lapidaires  connus  des  Abbassides  »  On  lira  avec  grand 
intérêt  l'étude  sur  le  protocole  de  ces  souverains  qui  révèle  une  con- 
ception du  califat  très  différente  de  celle  des  Omyades.  De  même 
l'inscription  n°  1 6  fournit  le  premier  document  officiel  et  complet  que 
l'on  possède  sur  les  sultans  seldjoucides  de  Perse.  Elle  est  au  nom  de 
Malik-shah  ^Heg.  482  =  1089/90)  et  on  y  lit  les  titres  portés  plus 
tard  par  les  Seldjoucides  d'Asie-Mineure,  al-sultan  al  muawam, 
(sultan  magnifique),  shdhanshdh  al-a\am  (très  grand  roi  des  rois), 
titre  emprunté  aux  rois  de  Perse.  Ces  inscriptions  sont  particulière- 
ment importantes  pour  l'histoire  des  démembrements  de  Tempire 
seldjoucide  et  de  la  naissance  des  dynasties  locales.  En  1091  le  nom 
du  sultan  Malik-shah  tigure  encore  au  premier  rang  avant  celui  du 
gouverneur  (n"  18).  En  11 17  (n*  19)  le  nom  du  gouverneur  hérédi- 
taire de  la  famille  des  Inalides  précède  celui  du  sultan.  En 
ii55  le  nom  du  sultan  n'est  même  plus  mentionné  (n°  21),  mais 
par  un  retour  des  choses,  le  vizir  Al-Hasan,  se  nomme  au  premier 
rang,  avant  son  maître  l'émir  Inalide.  Enfin  en  1 163  (n»  24)  le  nom 
du  vizir  Ali  figure  seul  sur  l'inscription.  Un  curieux  texte  de  ii83 
(no^  25-26)  nous  révèle  l'angoisse  du  vizir  Ma'-sud,  au  moment 
où  Amida  était  assiégée  par  Saladin  qui  allait  la  donner  en  fief  à  la 
famille  des  Ortokides  de  Hisn-Kaifa. 

Parmi  les  inscriptions  lues  par  M.  van  Berchem,  plusieurs  per- 
mettent de  fixer  les  dates  de  la  construction  des  différentes  parties  de 
la  Grande  Mosquée  et  ce  sont  ces  textes,  ainsi  que  les  photographies 
du  général  de  Beylié  qui  ont  permis  à  M.  Strzygowski  de  donner  la 
première  étude  complète  qui  ait  été  consacrée  à  ce  monument,  connu 
seulement  par  les  relevés  insuffisants  de  Texier  et  quelques  récits  de 
voyageurs. 

Cette  mosquée  comprend  un  ensemble  d'édihces  groupés  autour 
d'une  cour  de  71  m.  de  longueur  sur  3o  m.  de  largeur.  La  mosquée 
proprement  dite,  comprenant  deux  groupes  de  trois  nefs,  perpendicu- 
laires de  chaque  côté  à  une  nef  centrale,  (plan  analogue  à  celui  de  la 
Grande  Mosquée  de  Damasj,  s'étend  au  sud.  A  l'est  et  à  l'ouest  sont 
les  deux  façades  si  remarquables,  mal  connues  jusqu'ici,  composées 
d'une  colonnade  à  double  étage,  dont  les  entablements  forment  des 
ressauts  au  dessus  des  colonnes  qui  séparent  des  baies,  soit  en  arc 
brisé,  soit  surmontées  d'un  linteau  rattaché  aux  pieds  droits  par  des 
corbeaux.  Des  bandeaux  d'inscriptions  courent,  à  la  façade  ouest, 
entre  les  chapiteaux  des  colonnes,  à  la  façade  est,  d'une  manière  inin- 
terrompue au  dessus  des  chapiteaux.  D'après  ces  inscriptions  la  façade 
ouest  fut  élevée  entre  i  i  1 7-1 1 24,  la  façade  est  datée  de  11  55- 11 63  et 
elle  est  due  à  l'architecte  Hitaballah  de  Gourgan  (?).  Bien  que  sem- 
blables par  leur  disposition  générale,  ces  deux  façades  différent  dans 
le  détail.  Celle  de  l'ouest  offre  une  décoration  particulièrement  exu- 
bérante et  elle  est  plus  riche  que  celle    de  l'est   en    débris  antiques 
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remployés.  M.  Strzygowski  n'hésite  pas  à  voir  dans  la  façade  orientale 
une  copie  musulmane  d'une  œuvre  antique,  dont  la  colonnade  occi- 
dentale a  fourni  le  modèle.  La  façade  ouestTa  été  élevée  avec  des 
matériaux  provenant  d'Amida  et  d'époque  préislamique.  Il  s'agit  de 
déterminer  son  âge  et  sa  destination. 

Cet  entablement    à   ressauts^    inconnu    à    l'art  musulman,  est    un 
motif  banal  dans    Tarchitecture  de   la   tin   de  l'antiquité  (temple  de 
Jupiter  à  Spalato,  Porte  d'Or  à  Constantinople  etc..)  Parmi  ses  orne- 
ments les  plus  curieux,  il  faut  citer  les  fûts  des  colonnes  du  premier 
étage,  ornés  de  motifs  se  répétant  à  l'infini  (Muster  ohne  Ende),  suivant 
les  principes  de  la  décoration  orientale  que  l'on  retrouve  sur  les  piliers 
de  Baouit  au  Louvre.  Les  morceaux  dont  se  composent  cette  façade 
proviennent    d'un    monument    d'époque     chrétienne.    Après    avoir 
rassemblé   les   témoignages  historiques   sur    l'importance   ecclésias- 
tique   d'Amida,    M.    Strzygowski  étudie  les  restes   actuels    des  édi- 
fices religieux  de  cette  ville  et  montre  les  rapports  de  leur  ornementa- 
tion avec  celle  de  l'entablement   occidental.  Parmi   les  éléments  les 
plus  caractéristiques  se  trouvent  les   chapiteaux  corinthiens  à  guir- 
landes pendant  sous  les  volutes  (dont  plusieurs  spécimens  se  trouvent 
à  la  façade  est).  C'est  de  l'époque  constantinienne  que  date  ce   genre 
d'ornements   ainsi  que  les  sujets  chrétiens  sculptés  à  la  façade  ouest. 
Amida  fut  bâtie  par  Constance  en  34g  et  le  monument  dont  la  façade 
occidentale  faisait  partie  est  un  téinoignage  de  l'art  de  cette  époque. 
Comme  le  montre  M.  Strzygowski  les  proportions  primitives  de  cette 
façade  ont  été  altérées  et  certains  entre-colonnements  ont  dû  autrefois 
être  plus  étroits  ;  les  motifs  centraux  qui  les  décorent,  les  vases  d'où 
sortent  des  rinceaux,  ne  sont  plus  au  milieu.   Il  faut  se  figurer  ces 
colonnes  disposées  comme  elles  le  sont  sur  certains  sarcophages  chré- 
tiens à  double  étage,  tels  que  celui  de  Junius  Bassus.   Elles  devaient 
être  surmontées  de  frontons  et  les  trois  portes  qui  s'ouvrent  encore 
aujourd'hui  au  rez-de-chaussée  étaient  séparées  sans   doute  par  des 
niches.  L'aspect  était  celui  de  la  «  scenae  frons  »,  de  la  façade  de  palais 
qui  formait  le  décor  permanent  des  scènes  antiques  et  dont  les  pein- 
tures de  Pompéï  permettent  de  restituer  l'ordonnance.  M.  Strzygowski 
voit  dans  le  décordes  sarcophagesd'Asie-Mineure  et  dansia  disposition 
des  iconostases  de  l'église  grecque  une  survivance  de  ce  motif.  Pour  la 
façade  d'Amida, les  motifs  chrétiens  interdisent  de  songera  un  théâtre  ; 
un  palais  serait  plus  vraisemblable,  mais  M.  Strzygowski  penche  plutôt 
pour  une  clôture  de  chœur,  et  celte  conclusion  paraîtra  moins  para- 
doxale, malgré    les  dimensions    de    la  façade,    lorsqu'on    saura   que 
d'après  le  voyageur  vénitien   Ramusio,  Amida  possédait   encore  au 
début  du  xvie  siècle  une  église  colossale  en  forme  de  rotonde  à  deux 
étages   'probablement  hypètre)   et  ornée    de    3oo  colonnes.    L'église 
actuelle  Sainte-Marie  des  Jacobites   n'aurait  été  que  le  sanctuaire  de 
cet  immense  édifice. 
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Quoiqu'il  en  soit  de  cette  hypothèse,  la  Mésopotamie  septentrio- 
nale n'en  apparaît  pas  moins  au  iv^"  siècle  comme  un  centre  de  déve- 
loppement artistique,  dont  les  explorations  exécutées  par  miss  Bell  à 
travers  les  montagnes  de  Tour-Abdin,  au  sud  de  Diyar-Bekr  ont 
achevé  de  préciser  les  caractères.  Il  existe  encore  dans  cette  région 
mal  connue  des  églises  dont  la  fondation  remonte  aux  origines  du 
monachisme  et  qui  ont  gardé  beaucoup  de  restes  anciens.  Le  chapi- 
teau à  guirlandes  y  apparaît  comme  un  des  motifs  préférés  de  l'art 
mésopotamien.  Les  coupoles  à  trompes  d'angles  de  ces  églises  ont 
fourni  à  M.  Strzygowski  l'occasion  de  démontrer  l'origine  persane 
de  ce  procédé.  Les  églises  voûtées  à  nef  unique  se  rapprochent  singu- 
lièrement de  celles  qu'on  a  découvertes  en  ces  dernières  années  au 
centre  de  l'Asie-Mineure.  C'est  dans  cette  région  qu'il  faudrait  cher- 
cher l'origine  du  nouveau  type  d'église  voûtée  qui,  en  se  substituant 
à  la  basilique  hellénistique,  a  produit  l'architecture  romane  d'Oc- 
cident. 

L'étude  des  monuments  d'Amida  a  donc  permis  à  M.  Strzygov^^ski 
de  montrer  l'originalité  de  cette  école  mésopotamienne,  qu'il  s'est 
attaché  depuis  plusieurs  années  à  reconstituer,  et  qui  doit  fournir 
d'après  lui  la  solution  du  problème  des  origines  de  l'art  du  moyen 
âge.  Il  avoue  d'ailleurs  lui-même  que  pour  rendre  cette  solution  cer- 
taine il  faudra  encore  exécuter  de  nouvelles  recherches  à  Amida 
même  et  surtout  à  Edesse,  restée  inexplorée.  Il  se  contente  pour  le 
moment  de  tirer  les  conséquences  des  résultats  acquis  ;  il  y  a  malheu- 
reusement quelque  disproportion  entre  ces  résultats  et  les  généralisa- 
tions audacieuses  auxquelles  elles  donnent  lieu.  M.  Strzygowski 
parait  poursuivre  l'art  byzantin  d'une  haine  particulière  et  il  lui 
refuse  non  seulement  toute  originalité,  mais  même  toute  espèce  d'in- 
fluence. C'est  ainsi  qu'après  avoir  reconnu  le  caractère  exceptionnel 
du  plan  de  la  mosquée  d'Amida  (on  n'en  trouve  d'autres  exemples 
que  dans  les  mosquées  de  Damas,  construite  par  Walid,  et  d'Ephèse 
bâtie  en  i  375,1,  il  combat  vivement  l'opinion  de  Thiersch  qui  expli- 
quait cetts  exception  (voy.  Pharos,  Leipzig,  190g)  par  la  présence  des 
ouvriers  byzantins  qui,  d'après  la  tradition,  contribuèrent  à  la  cons- 
truction de  la  mosquée  de  Damas.  En  admettant  que  cette  explication 
soit  discutable,  celle  de  M.  Strzygowski  ne  l'est  guère  moins,  car 
pour  échapper  à  l'influence  byzantine,  il  est  obligé  d'accumuler  une 
série  de  conjectures  très  arbitraires  et  suppose  qu'à  Damas  comme  à 
Amida,  les  Musulmans,  après  avoir  construit  une  travée  de  ne!  per- 
pendiculaire aux  trois  nefs  d'une  église  préexistante,  ont  répété 
ensuite  ces  trois  nefs  du  côté  opposé,  afln  d'obtenir  un  monument 
symétrique  et  orienté  vers  la  Mecque. 

De  mênie  on  lira  avec  grand  intérêt  le  chapitre  consacré  à  la  modé- 
nature  musulmane,  mais  comment  admettre  sans  résistance  la  théo- 
rie de  l'origine  orientale  du  profit  de  la  base  attique  (p.  335)  ?  D'après 
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M.  Strzygowski  les  Grecs  n'auraient  fait  que  transporter  sur  le  marbre 
et  placer  verticalement  dans  l'espace  cette  modénature  qui  convient 
surtout  à  des  matériaux  tendres,  tels  que  le  bois  ou  le  stuc,  et  que  les 
Orientaux  emploient  surtout  dans  l'ornement  horizontal.  Mais  n'est- 
il  pas  plus  naturel  de  penser  que  c'est  en  Grèce  môme  que  les  tailleurs 
de  pierre  ont  emprunté  ce  procédé  aux  charpentiers  ?  D'autre  part  si 
ce  profil  est  adopté  à  la  fin  de  l'antiquité  dans  l'ornement  oriental, 
n'est-ce  pas  un  des  nombreux  exemples  d'éléments  empruntés  à  l'art 
hellénistique  mais  interprétés  suivant  une  méthode  toute  différente? 
Je  ne  suis  pas  non  plus  aussi  persuadé  que  M.  Strzygowski  de  l'ori- 
gine orientale  de  la  modénature  gothique;  j'avoue  que  l'exemple 
qu'il  donne,  le  portail  de  la  mosquée  de  Diwrigi  (Asie  Mineure), 
p.  342,  est  impressionnant  ;  on  croirait  voir,  comme  il  le  dit,  le  por- 
tail d'une  cathédrale  française,  mais  la  date  de  1229,  n'autorise-t-elle 
pas  à  supposer  l'intervention  de  quelques-uns  de  ces  maîtres  d'œuvre 
occidentaux,  qui  voyageaient  beaucoup  à  cette  époque^  et  qu'on  trouve 
jusque  chez  les  Mongols,  à  Karakorum  ? 

Ces  réserves  faites,  il  est  incontestable  que  cette  nouvelle  étude  de 
M.  Strzygowski  rendra  les  plus  grands  services  à  l'histoire  de  l'art.  Si 
elle  suscite  des  contradictions,  elle  n'en  a  pas  moins  le  mérite  de 
poser  dans  des  termes  entièrement  neufs  le  vieux  problème  des 
influences  orientales.  Je  ne  fais  non  plus  aucune  difficulté  de  recon- 
naître avec  M.  Strzygowski  que  la  puissance  de  rayonnement  de  l'art 
byzantin  a  été  exagérée.  Ses  derniers  chapitres  sont  consacrés  à  l'or- 
nement animal  dont  les  sculptures  d'Amida  fournissent  de  si  curieux 
exemples,  auxquels  on  peut  joindre  les  scènes  de  la  coupe  émaillée 
du  Ferdinandeum  d'Innsbruck  et  les  fragments  de  stuc  (provenant 
d'Amida)  du  musée  de  Constantinople  Les  ornements  de  stuc  étaient 
disposés  dans  les  angles  d'un  carré  encadrant  une  niche  ;  c'est  l'ordon- 
nance des  canons  évangéliaires  syriens  et  arméniens,  dont  l'auteur 
fournit  de  curieux  exemples.  On  peut  en  rapprocher  les  faces  des  bal- 
daquins qui  surmontaient  les  ciboriums.  Le  caractère  franchement 
oriental  de  cette  décoration  animale  est  aujourd'hui  incontesté  ; 
M.  Strzygowski  donne  des  exemples  intéressants  du  motif  de  l'Ascen- 
sion d'Alexandre,  mais  il  ne  peut  nier  que  celui  de  la  cassette  de  Dar- 
mstadt  ait  été  interprété  par  un  artiste  byzantin.  L'oiseau  nimbé  de 
la  coupe  d'Innsbruck,  dont  j'ai  trouvé  un  exemple  sur  les  mosaïques 
mérovingiennes  de  Thiers  (Puy-de-Dôme),  me  paraît  représenter  le 
phénix.  Enfin  il  semble  incontestable  que  ce  n'est  pas  à  l'art  byzan- 
tin, mais  à  l'art  mésopotamien  qu'il  faille  rattacher  les  sculptures 
fantastiques  de  la  Petite  Métropole  ou  du  musée  d'Athènes.  L'in- 
fluence directe  de  l'Orient  apparaît  d'ailleurs  en  Grèce  d'une  manière 
encore  plus  inattendue.  L'écriture  coufique  fleurie  avec  ses  lettres  en 
'orme  de  coin  ou  de  palmettes,  fendues  au  milieu  et  garnies  de  cro- 
chets, est  représentée  à  Amida  à  la  porte  de  Kharput  dans  une  inscrip- 
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lion  de  1034.  Or  on  trouve  des  spécimens  de  ectte  écriture  employés 
comme  motifs  d'ornementation  sur  une  frise  extérieure  de  Daphni, 
sur  des  sculptures  du  musée  d'Athènes, sur  le  sarcophage  de  Romain  II 
(959-9631  à  Saint-Luc  en  Phocide.  Cet  emploi  du  caractère  courtque 
comme  décoration  se  retrouve  en  Occident,  par  exemple  sur  les  portes 
de  la  cathédrale  du  Puy,  mais  elles  sont  du  xii^  siècle,  tandis  que 
la  présence  de  cette  écriture  en  Grèce  à  la  fin  du  x*  siècle,  cent  ans 
avant  sa  diffusion  en  Syrie  et  en  Egypte,  soulève  un  problème  difficile. 
Du  moins  l'existence  du  coufique  fleuri  est  signalée  par  M.  van  Ber- 
chem  dans  l'Asie  centrale,  à  Tachkend  dès  844.  Il  reste  donc  à  se 
demander  comment  il  a  pu  atteindre  la  Grèce  et  l'on  est  réduit  à  des 
conjectures.  Celle  que  propose  M.  Strzygowski  est  séduisante  et  ne 
manque  pas  de  vraisemblance  :  il  suppose  que  des  musulmans  origi- 
naires d'Asie  centrale  pouvaient  se  trouver  parmi  les  Slaves  qui  occu- 
pèrent la  Grèce  au  x*"  siècle. 

On  voit  quelle  est  l'importance  des  solutions  nouvelles  apportées 
par  ce  beau  livre  à  l'étude  des  civilisations  musulmanes.  Il  fait  autant 
d'honneur  au  général  de  Beylié,  trop  tôt  enlevé  à  la  science  française, 
qui  en  a  fourni  les  éléments  qu'aux  deux  savants  étrangers  qui  ont 
su  en  tirer  un  si  brillant  parti  '. 

Louis  Bréhier. 


Chrétien  de   Troyes,  Philoinena,   édition  critique    avec  introduction    par  C.  de 
BoER,  Paris,  1909;  Geuthner,  192  p. 

Au  tome  XXIX  de  Y  Histoire  littéraire  delà  France^  G.  Paris,  étu- 
diant l'Ovide  moralisé  de  Chrétien  Legouais,  a  consacré  plusieurs 
pages  au  poème  de  Philomena  qui  s'y  trouve  inséré.  Il  l'y  avait 
découvert  en  1884,  et  il  ne  doutait  pas  d'avoir  affaire  au  conte  de 
Chrétien  de  Troyes  dont  il  est  fait  mention  au  début  de  Cligès,  sous 
le  titre  La  miiance  de  la  hupe^  de  l'aronde  et  del  rossignol,  et  qu'on 
croyait  perdu.  M.  de  Boer  a  donné  une  édition  de  ce  poème  ;  et  la 
première  question  qu'il  s'est  posée,  en  cette  circonstance,  a  été  de 
savoir  si  vraiment,  comme  le  pensait  G.  Paris,  il  faut  l'identifier  avec 
l'œuvre  de  Chrétien  de  Troyes.  L'auteur  du  conte  s'est  nommé  lui- 
même,  au  vei^s  784,  Crestiens  H  Gois.  Chrestien  li  Gois  et  Chrétien 
de  Troyes  ne  font-ils  qu'une  seule  personne?  Une  étude  grammaticale 
et  littéraire  du  Philomena  conduit  M.  de  Boer  à  l'admettre  ',  en  spé- 


1.  P.  273  M.  Strzygowski  fait  dire  à  M.  Serruys  {Biillet.  de  Correspond,  hellén., 
XXIV,  p.  99)  que  la  lettre  de  Saint-Nil  à  l'exarque  Olympiodore  n'est  qu'une  fal- 
sification iconoclaste.  Ce  n'est  pas  tout  à  fait  exact  :  M.  Serruys  a  trouve  dans  un 
traité  de  Nicéphore  une  falsification  iconoclaste  de  cette  lettre,  mais  il  ne  conteste 
nullement  l'authenticité  du  texte  reproduit  par  Migne.  Pat.  Gr.  79,  577. 

2.  On  peut,  à  propos  de  l'étude  syntaxique,  regretter  qu'elle  ait  été  limitée  à  un 
seul  point,  l'infinitif;  mais  il  ne  serait  pas  juste,  si  l'on  songe  au  travail  qu'elle 
eût  demandé  et  qui  est  tout  entier  à  taire,  de  le  reprocher  à  l'éditeur.  Au  sujet  de 
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citiant  que  nous  aurions  là  la  première  en  date  des  œuvres  connues 
de  Chrétien  de  Troyes  et  qu'elle  aurait  été  composée  vers  1 168,  date 
approximative  d'Erec.  Quant  à  expliquer  que  Chrétien  soit  ici  appelé 
li  Gois,  voici  ce  qu'en  dit  l'éditeur  :  //  Gois  serait  une  erreur  de  copie 
pour  de  Gois,  et  Gois  serait  le  nom  d'un  village  de  Champagne, 
aujourd'hui  Gouaix,  celui  précisément  où  serait  né  Chrétien,  dit,  par 
la  suite,  de  Troyes.  M.  de  Boer  présente  cette  opinion  comme  une 
hypothèse:  elle  est  séduisante;  mais  je  ne  crois  pas  décisives  les  rai- 
sons qu'on  peut  alléguer  en  faveur  de  la  correction  de  Gois  '.  Le 
texte  a  été  établi  d'une  façon  critique,  après  un  classement  prudent 
des  très  nombreux  manuscrits  qui  le  contiennent.  Il  est  accompagné 
d'appendices  divers,  de  notes,  et  d'un  index  de  tous  les  mots.  La 
méthode  de  M.  de  Boer  est  bonne  et  son  travail  sera  utile  à  plusieurs 
points  de  vue,  auxquels  je  ne  peux  ici  m'attarder  \ 

Edmond  Faral. 

Beihefte  zur  Zeitschrift  fur  romanische  Philologie  :  XXIV.  Synkope  und  Laut- 
abstufung,  ein  Beitrag  zur  Lautgeschichte  des  vorliterarischen  Franzôsisch, 
von  E.  GiERACH.  Halle,  M.  Niemeyer,  tgio;  un  vol.  in-8,  de  x-ig3  pages. 

XXVI.  Prinzipienfragen  der  romanischen  Sprachwissenschaft.  Halle,  M.  Nie- 
meyer, 1910;  un  vol.  in-8,  dexii-2i3  pages. 

Les  fascicules  qui,  depuis  quelques  années,  servent  de  suppléments 

l'emploi  pléonastique  de  en  (p.  lix,  lxix,  cvi  et  note  198),  sur  lequel,  d'ailleurs,  M. 
de  Boer  fait  des  réserves  dans  ses  Corrections,  voy.  J.  Acher,  Du  prétendu  emploi 
pléonastique  de  la  particule  «  en  »  dans  «  Philomena  »  [Z.  fur  rom.  Pliil. 
t.  XXXIII,  p.  587). 

1.  Le  raisonnement  de  M.  de  Boer  est,  en  substance,  le  suivant  :  l'alternance  le 
Gois  et  de  Gois  est  fréquente  dans  les  textes.  On  pourrait  donc  lire,  ici,  de  Gois, 
s'il  y  avait  lieu  de  penser  que  Gois  puisse  être  identifié  avec  le  moderne  Gouaix. 
—  A  mon  avis,  cette  identification  serait-elle  possible,  que  la  correction  resterait 
contestable.  En  effet,  le  nom  le  Gois  est  attesté  par  de  nombreux  textes  (voy.  les 
exemples,  p.  ex  et  cxi)  :  dans  ces  conditions,  il  faut,  avant  de  le  modifier,  se 
munir  de  bonnes  raisons,  et  il  ne  suffit  pas  que  la  lecture  le  Gois  soit  possible 
poljr  qu'on  l'admette  :  encore  faut-il  prouver  qu'elle  est  nécessaire.  Je  remarque, 
en  passant,  que,  dans  ce  nom  de  le  Gois,  M.  de  Boer  signale  (p.  cxiii,  n.  i)  des 
substitutions  (d'ailleurs  récentes  et  explicables  par  le  fait  qu'on  ignorait  la  signi- 
fication de  le  Gois)  de  de  à  le;  mais  il  n'en  indique  pas  (ou  n'en  signale  qu'une 
qui  ne  saurait  compter)  de  le  à  de.  Que  le  copiste  du  ms.-souche  de  VOvide  mora- 
lisé an  écrit  li  là  où  il  fallait  de,  c'est  bien  possible  ;  mais,  je  le  répète,  ce  n'est  pas 
démontré. 

2.  M.  de  Boer  ne  ponctue  jamais  entre  les  propositions  conditionnelles  et  les 
propositions  d'où  elles  dépendent  (v.  248,  262,  etc.)  :  une  virgule  serait  pourtant 
commode.  Si  M.  de  B.  n'attachait  pas  d'importance  à  l'uniformité  du  système 
graphique,  je  ne  remarquerais  pas  qu'il  a  mis,  contrairement  à  son  ordinaire, 
des  accents  sur  posées  et  fusées  (v.  ii(j3-i  104),  et  un  tréma  9«r  escrié  (v.  i252) 
el  crié  {v.  r  263).  Quelques  fautes  d'impression  ont  échappé  à  sa  vigilance  :  v.  410, 
donc  pour  doue  ;  v.  5o6,  veisse  pour  veisse;  v.  984,  lant  pour  tant.  Plusieurs  notes 
manquent  de  clarté  (par  exemple,  aux  vers  337,  l'^o,  1421,  etc.),  et  je  réserve  mon 
interprétation  des  passages  qu'elles  concernent,  faute  de  savoir  si  M.  de  B.  entend 
ou  non  comme  moi. 
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à  la  Zeitschrift  de  M.  Grôber  se  succèdent  avec  une  assez  grande 
régularité.  En  voici  deux  encore,  parus  en  1910,  et  qui  se  rapportent 
tous  les  deux  à  des  questions  intéressantes  de  philologie  romane  : 
l'un  est  dû  à  un  seul  auteur,  l'autre  est  une  œuvre  collective. 

I.  M.  Gierach  a  cru  devoir  reprendre  une  question  qui  est  capitale 
dans  le  développement  phonétique  du  français,  celle  de  l'effacement 
des  voyelles  atones.  On  ne  saurait  l'en  blâmer,  car  si  ce  point  est  un 
de  ceux  qui  ont  été  bien  souvent  touchés,  on  ne  peut  pas  non  plus  le 
considérer  comme  complètement  élucidé  :  je  crois  avoir  moi-même, 
dans  les  dernières  éditions  de  mon  Précis  de  phonétique  française., 
indiqué  —  je  ne  dis  pas  résolu  —  les  difficultés  et  les  données  essen- 
tielles du  problème.  Il  y  a  trois  choses  en  effet  qu'il  n'est  pas  toujours 
bien  aisé  de  faire  concorder  avec  l'époque  de  la  syncope  :  c'est  l'affai- 
blissement des  consonnes  intervocaliques,  la  diphtongaison  de  cer- 
taines voyelles  accentuées,  et  enfin  la  conservation  d'une  finale  autre 
que  a.  Ces  difficultés,  M.  G.  les  a  bien  vues,  car  il  a  examiné  la  ques- 
tion de  très  près,  soumettant  les  cas  particuliers  à  une  enquête  minu- 
tieuse, et  alléguant  à  l'appui  tous  les  exemples  qui  doivent  entrer  en 
ligne  de  compte.  Le  résultat  de  cette  enquête  est  qu'il  a  confirmé  en 
somme  des  principes  contestés  parfois  (à  tort  selon  moi),  et  que  par 
ailleurs  il  n'est  pas  non  plus  sans  avoir  fait  avancer  la  théorie  sur  cer- 
tains points.  Ainsi  on  ne  nie  point  qu'au  Nord  de  la  Gaule  l'effacement 
de  la  pénultième,  dans  les  proparoxytons,  ait  été  prématuré  devant 
un  a  final;  mais  quelques-uns  font  encore  difficulté  pour  admettre 
qu'à  un  moment  donné  les  verbes  aient  eu  des  radicaux  à  consonnes 
divergentes  suivant  la  place  de  l'accent.  Je  ne  pense  pas  qu'après  une 
lecture  attentive  de  ce  travail,  personne  se  refuse  maintenant  à 
admettre,  pour  l'an  600  pris  comme  date  moyenne,  des  couples  tels 
que  vind'cat  et  vindegare  (cf.  le  fr.  revanche  et  venger),  ou  bien 
rad'cat  et  radegare  [cf.  arrache  et  le  v.  fr.  ragier).  Où  M.  G.  fait 
vraiment  preuve  d'initiative,  c'est  lorsqu'il  montre  par  exemple  que 
la  syncope  était  déjà  plus  étendue  en  latin  vulgaire  qu'on  ne  le  dit 
d'ordinaire,  et  qu'on  a  le  droit  de  partir  de  formes  comme  ditale  pour 
digitale,  comptare  pour  computare,  etc.  11  apporte  d'ailleurs  à  cette 
théorie  le  correctif  nécessaire,  en  montrant  que  certains  mots  ont  dû 
différer  à  un  moment  donné  malgré  l'identité  primitive  de  leur  struc- 
ture (ainsi  avicellus  est  passé  à  aucellus,  mais  on  a  continué  à  dire 
navicella),  et  que  même  des  formes  non  syncopées  ont  pu  se  conserver 
à  côté  des  autres  (ainsi  salice  et  saVce,  d'où  en  v.  fr.  sauce  et  saui).  Où 
l'auteur  expose'des  vues  plus  originales  encore,  et  que  je  crois  vraies 
en  grande  partie,  c'est  lorsqu'il  indique  la  possibilité  d'une  assimila- 
tion progressive  qui  aurait  rétabli  la  sourde  après  son  affaiblisserhent  : 
un  mot  comme  hospitale  aurait  passé  par  hospedale,  pour  revenir 
ensuite  à  hospitale  avec  d  changé  en  t  sous  l'action  de  sp.  Et  pourquoi 
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pas  en  somme,  puisqu'on  admet  bien  qu'un  mot  buxida  est  passé  à 
buxta  par  un  processus  analogue? 

Voici  maintenant  certains  points  qui  me  paraissent  rester  douteux, 
malgré  les  efforts,  très  méritoires  d'ailleurs,  qu'a  faits  M.  G.  pour 
les  élucider.  D'abord  la  forme  comte  me  paraît  toujours  surprenante 
en  face  du  cas  sujet  cuens  :  elle  est  expliquée  ici  par  une  réduction 
ancienne  de  comitem  à  com'te,  oh  le  m  aurait  eu  une  valeur  vocalique, 
ce  qui  justifierait  la  finale;  mais  cela  n'est-il  pas  un  peu  bien  subtil? 
Le  cas  beaucoup  plus  important  de  k""  (c'est-à-dire  c  devant  e,  i)  amène 
toutes  sortes  de  considérations  que  je  ne  puis  discuter  ici  avec  l'am- 
pleur nécessaire.  Je  n'admets  pas  que  plait  soit  sorti  de  placitum  par 
un  intermédiaire  platjyedo,  réduit  lui-même  à  playedo,  le  t  étant 
tombé  sous  l'influence  dissimilante  du  d  :  une  action  de  ce  genre,  et 
surtout  sur  un  t  engagé  dans  le  groupe  ty,  me  paraît  tout  à  fait  impro- 
bable, peu  conforme  aux  principes  d'une  saine  phonétique.  Je  ne 
crois  pas  non  plus  maintenant  que  faire  provienne  de  fac're,  ni  sur- 
tout que  fait  soit  le  résultat  normal  defacit,  tandis  que  plaist  pour 
placet  serait  dû  à  l'analogie.  D'autre  part,,  je  serais  tenté  à  présent  de 
considérer  comme  démontrée  une  loi  secondaire,  que  M  G.  ne  for- 
mule pas  explicitement,  mais  qui  serait  à  peu  près  celle-ci  :  derrière 
une  syllabe  atone  k^  passé  à  ts  ne  subit  pas  l'affaiblissement  général 
des  consonnes  intervocaliques.  Et  c'est  là  en  somme  ce  qui  peut 
expliquer  l'évolution  de  pollicem,  radicina,  aboutissant  par  pôlletse, 
radetsina  à.  pouce,  racine,  tandis  que  placére  aboutit  k  plaisir.  Je  sais 
qu'une  objection  à  cette  façon  de  voir  pourrait  être  tirée  de  la  forme 
des  numéros  tels  que  on\e,  dou\e,  etc.  iMais  c'est  qu'en  vérité  ces 
mots  sont  d'une  nature  très  spéciale  :  je  crois  possible  que  dans 
des  formes  undetse,  dodetse,  le  ts  soit  passé  à  d^  (d'où  ensuite  on\e, 
douie),  non  pas  comme  je  l'ai  dit  autrefois  par  combinaison  avec  le 
d  précédent,  mais  par  une  sorte  d'assimilation  progressive.  Étant 
donné  l'effort  qu'on  faisait  pour  articuler  les  mots  de  ce  genre,  il  a 
dû  y  avoir  une  étape  où  l'on  a  prononcé  ûnded\e,  dôded^e,  et  voilà 
donc  un  point  où  je  ne  suis  pas  tout  à  fait  d'accord  avec  l'auteur.  Je 
ne  trouve  pas  non  plus  qu'à  la  p.  i3b  une  forme  -adgo  soit  de  mise 
pour  passer  de  -aticum  à  -aje  :  la  série  -adego,  -adeo  est  absolument 
postulée.  Ce  qui  est  dit  p.  52  de  la  double  forme  magida  et  magide 
donnant  l'une  maie  et  l'autre  maii  est  ingénieux,  mais  aurait  encore 
besoin  d'être  un  peu  pesé;  en  revanche,  à  la  p.  53  le  cas  de  fcatiim 
me  paraît  résolu  dans  son  ensemble  d'une  façon  satisfaisante  :  l'auteur 
y  a  bien  résumé  les  innombrables  travaux  antérieurs,  sans  tenir 
compte  cependant  d'une  influence  possible  de  hepate  sur  l'accen- 
tuation (hypothèse  de  Schuchardt).  M.  Gierach  est  quelquefois  hardi 
dans  ses  reconstructions  des  types  ayant  appartenu  au  latin  vulgaire  : 
foricare  pour  fabricare  (p.  io8)  ne  semble  pas  heureux;  biramica 
(p.  114)  reste  problématique,  étant  donné  le  mot  branca  et  le  sens 
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qu'il  a  chez  les  Arpenteurs  ;  enfin  vanitare  (p.  102)  n'est  pas  à  munir 
d'un  astérisque,  puisqu'il  est  attesté  en  latin. 

II.  Le  fascicule  26  est  un  recueil  d'articles,  dédié  par  ses  anciens 
élèves  à  M.  Me)er-Lûbke  et  roulant  sur  des  questions  diverses  de 
linguistique  romane.  Ce  recueil  aura  trois  parties  :  la  première  com- 
prend quatre  études,  dont  deux  surtout  formant  des  contributions 
importantes  et  d'une  certaine  étendue.  Le  volume  s'ouvre  par  quelques 
pages  (pp.  1-16),  intéressantes  d'ailleurs,  où  M.  Karl  von  Ettmayer 
se  demande  si  nous  avons  besoin  d'une  «  grammaire  descriptive 
scientique  »  :  constatant  que  les  études  sur  l'évolution  historique  des 
idiomes  ont  tout  envahi,  tandis  qu'autrefois  on  cherchait  sans  maté- 
riaux suffisants  à  éclaircir  la  fonction  des  mots,  il  conclut  qu'aujour- 
d'hui nous  en  avons  assez  pour  mener  la  tâche  à  bien.  Le  dernier 
article,  dû  à  M"''  M.  Rœsler,  est  sur  l'emploi  du  Système  vicésimal 
en  roman  (pp.  187-205)  :  l'auteur  y  démontre  avec  beaucoup  de 
science  que  cette  façon  de  compter  était  ordinaire  à  certains  peuples 
anciens  et  aux  Germains  aussi  bien  qu'aux  Celtes;  mais  ce  qu'on 
voudrait  avoir,  ce  sont  des  exemples  prouvant  une  adaptation  ancienne 
des  noms  de  nombre  latins  à  ce  système  par  vingt,  et  c'est  là  préci- 
sément ce  qui  nous  fait  défaut  jusqu'ici. 

M.  S.  Puscariu  nous  donne  dans  ce  volume  (pp.  17-75)  des  consi- 
dérations d'une  certaine  étendue  sur  la  Reconstruction  du  roumain 
primitif:  elles  méritent  une  attention  sérieuse,  et  plusieurs  questions 
de  principes  y  sont  en  effet  soulevées,  sinon  définitivement  résolues. 
M.  P.  a  notamment  insisté  sur  la  divergence  d'une  double  forme 
verbale  comme  audu  et  au^u  (audio),  et  montré  que  ce  qui  compli- 
quait la  question  c'est  qu'une  deuxième  personne  audis  aboutit  ici  à 
au\î  :  de  ce  que  audu  se  retrouve  aujourd'hui  dans  les  dialectes  les 
plus  isolés  du  groupe  roumain  central,  on  ne  saurait  conclure  que 
au\u  ne  soit  pas  lui  aussi  une  forme  primitive.  Cela  est  vrai,  mais  il 
me  paraît  inutile  d'établir  p.  23  une  opposition  entre  audu  et  cre\u, 
car  une  forme  credeo  ou  credio  remonte  certainement  au  latin  vul- 
gaire, comme  le  prouvent  l'italien  et  le  provençal.  Je  suis  tout  à  fait 
de  l'avis  de  l'auteur  sur  la  production  des  flexions  de  l'imparfait 
moderne  :  il  est  évident  qu'on  a  eu  aveam,  aveai',  etc.  d'après  am,  ai, 
et  c'est  bien  là  ce  que  j'ai  laissé  entendre  moi-même  dans  mes  Elé- 
ments de  linguistique  romane.  Seulement,  à  la  p.  29,  M.  P.  s'élève, 
sans  s'expliquer  autrement,  contre  la  théorie  qui  tire  i  singulier 
aveam  de  i  pluriel  :  et  j'entends  bien  qu'il  l'explique  par  l'influence 
analogique  de  am,  mais  am  lui-même  d'où  vient-il  ?  Ne  représente-t-il 
pas  dans  tous  les  cas  une  forme  contractée  de  habemus?  Je  ne  vois 
pas  qu'on  ait  réussi  jusqu'ici  à  l'interpréter  sérieusement  d'une  autr« 
manière.  Un  autre  point  intéressant  que  traite  M.  P.,  c'est  le  chan- 
gement de  a  en  a  dans  le  radical  des  noms  féminins  pluriels  en  i  : 
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aujourd'hui  ce  changement  se  retrouve  partout  sauf  en  istrique, 
mais  comme  le  daco-roumain  offre  a  jusqu'au  milieu  du  xviii'^  siècle, 
on  peut  en  conclure  à  des  divergences  dialectales  remontant  très 
haut.  Il  est  ensuite  longuement  parlé  des  palatalisations  très  complexes 
qui  se  sont  produites  au  début  des  mots.  En  somme,  insistant  avec 
raison  sur  la  distribution  géographique  des  faits,  d'après  les  données 
de  l'Atlas  de  M.  Weigand,  ou  d'après  ses  renseignements  personnels, 
M.  Puscariu  aboutit  à  des  conclusions  importantes,  sinon  complè- 
tement neuves,  sur  l'état  ancien  de  la  langue  :  à  cette  époque  la  diffé- 
rence entre  le  Sud  de  la  région  daco-roumaine  et  le  macédonien  aurait 
été  assez  faible,  moins  considérable  en  tout  cas  que  celle  qui  existait 
entre  le  Sud  et  le  Nord  du  domaine  daco-roumain.  J'estime  qu'on 
peut  acquiescer  en  principe  à  cette  façon  de  voir,  quitte  à  la  vérifier 
encore  dans  ses  détails  et  à  l'appuyer  sur  le  plus  de  faits  possible  : 
elle  est  conforme  d'ailleurs  à  ce  que  nous  laissent  entrevoir  les  don- 
nées historiques. 

L/étude  la  plus  considérable  de  ce  fascicule  est  celle  que  M.  E. 
Herzog  y  a  insérée  pp.  76-186,  sur  le  Participe  en  -to  dans  V ancien 
roman.  L'auteur  a  repris  là  en  détail  la  délicate  question  de  syntaxe 
que  M.  Ph.  Thielmann  avait  déjà  traitée,  il  y  a  quelque  vingt-cinq 
ans,  dans  les  premiers  cahiers  de  V Archiv  de  Wôlfflin  :  mais,  tandis 
que  M.  Thielmann  s'était  borné  à  étudier  dans  la  latinité  même  les 
périphrases  verbales  construites  avec  un  participe  passé,  M.  H.  suit 
ici  leur  histoire  dans  la  période  ancienne  des  langues  romanes,  tout 
en  consacrant  lui  aussi  une  portion  très  importante  de  son  travail  à 
des  considérations  sur  le  latin  proprement  dit.  De  plus  il  a  envisagé 
l'ensemble  du  sujet,  c'est-à-dire  non  seulement  les  périphrases  du  type 
habeo  amatiim,  mais  l'évolution  de  sens  de  ces  participes,  et  leur  cons- 
truction avec  esse.  Il  serait  trop  long  d'entrer  ici  dans  le  détail  de  cette 
étude  très  dense  et  très  fournie,  remplie  d'observations  délicates,  et 
qui  s'appuie  sur  des  données  psychologiques  exposées  au  début  :  elle 
est  à  lire  et  à  méditer  d'un  bout  à  l'autre.  D'une  façon  générale,  je 
ne  sais  pas  si  M.  H.  a  tenu  assez  compte  des  participes  à  sens  actif, 
appartenant  à  d'anciens  déponents  comme  hortatiis,  mentitus,  et  dont 
l'influence  s'est  grandement  fait  sentir,  entraînant  toutes  sortes  de 
conséquences.  Il  me  semble  avoir  raison  sur  le  point  spécial  —  d'im- 
portance capitale  à  vrai  dire  —  à  propos  duquel  M.  Thielmann  avait 
entassé  une  si  riche  collection  d'exemples,  sans  aboutir  cependant  à 
des  conclusions  définitives.  Il  montre  très  justement  que  l'emploi 
prédicatif  du  participe  s'est  conservé  en  somme  jusque  dans  les  langues 
romanes  (cf.  le  fr.  dès  quil  a  le  dos  tourné),  et  que  les  exemples  allé- 
gués dans  les  textes  mérovingiens,  pour  prouver  que  la  périphrase  a 
changé  de  valeur,  ont  presque  toujours  des  équivalents  déjà  chez  Gicé- 
ron  ou  même  chez  Plante.  Aussi  ce  qu'il  reproche  à  son  devancier, 
c'est  de  n'avoir  vu  dans  une  phrase  de  Plante  comme  illa  omnia  missa 
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liabeo  qu'un  cas  particulier  de  l'emploi  prédicatif,  analogue  encore  à 
celui  de  haec  habeo  omnia  meo  peculio  empta    II  y  voit,  lui,  ce  qu'il 
appelle  un  emploi  «  siiuationnel  »,  et   j'avoue  que  l'expression  n'est 
pas  des  plus  claires.  En  réalité,  dans  la  phrase  de  Plaute,  il  y  a  déjà 
un  affaiblissement  considérable  sinon  total  de  l'idée  possessive  qui  se 
trouvait  à  l'origine  dans  habeo  spalham  cinctam,  et  cet  affaiblissement 
était  bien  la  condition  «  sine  qua  non  »  de  l'évolution.  Mais  il  n'en  est 
pas  moins  vrai  que  omnia  missa  habeo  était  encore  senti  par  les  Romains 
du  temps  de  Plaute  comme  un  présent  qui  se  rattache  au  passé  :  quand 
est-il  devenu  un  passé  qui  se  rattache  au  présent?  Toute  la  question 
est  là.  M.  H.  croit  pouvoir  affirmer  que  l'interversion  s'est  produite 
au  début  du  i"  siècle  de  l'ère  chrétienne,  et  il  fait  à  ce  sujet  des  con- 
sidérations ingénieuses  sur  la  divergence  obligatoire  entre  la  langue 
écrite  et  l'usage  familier,  mais  je   ne  vois  pas  qu'il  s'appuie  sur  des 
exemples  décisifs  :  le  texte  d'Ulpien  qu'il  allègue  est  singulièrement 
obscur,  et  nous   reporte  d'ailleurs  au  début  du  m'  siècle.  Pour  ma 
part,  je    ne  serais  pas  aussi  affirmatif  jusqu'à   nouvel  ordre  sur  les 
dates  :  le  changement  de  valeur  temporelle  s'est  évidemment  accompli 
pendant  la  période  impériale,  et  il  y  avait  dans  habeo  factum  un  passé 
virtuel,  puisque  plus   tard  on  le  rencontre  partout  avec   ce    sens-là, 
mais  je  n'ose  pas  aller  plus  loin.  De  plus,  je  ne  ferais  pas  H  d'expres- 
sions intellectuelles  comme  compertum  habeo,  sous   prétexte   qu'elles 
ne  se  retrouvent  pas  dans   les  langues  romanes,  et  il  me  semble  qu'à 
l'époque  latine,  tout  au  moins,  elles  ont  bien  pu  jouer  un   rôle   dans 
l'évolution  en  question.  D'ailleurs,  pour  moi,  au  point  de  vue  psy- 
chologique, la  question  se  réduit  essentiellement  à  un   processus  de 
différenciation  :  habeo  factum  a  pris  la  valeur  d'un   passé  relatif  au 
présent,    parce   que  feci   cumulait  cette  valeur    avec  celle  du  passé 
absolu.  L'esprit  a  éprouvé  d'instinct  le  besoin  d'établir  des  nuances  ; 
il  s'est  servi  de  la  périphrase  qu'il  avait  à  sa  disposition,  et  qui  avait 
originellement  un  sens  tout  différent.  De  ce  point  de  vue,  on  pourrait 
ajouter  qu'il  s'est  produit  pour  la  constitution  du  nouveau   passif  un 
fait    de   différenciation    tout    à    fait   analogue,   quoique    précisément 
inverse  :  ici  ce  n'est  plus   un  présent  qui  est  devenu  un  passé.  Il  y 
avait  à  l'origine  est  amatus,  fuit  amatus,  deux  formes  se  rapportant 
également  au  passé  :  si  une  distinction  s'est  établie  entre  elles,  c'est 
évidemment  sous  l'influence  dominante  de  est  carus,  fuit  carus,  et  la 
valeur  nouvelle  prise  par  est  amatus  a  alors  achevé  de  faire  tomber  en 
désuétude  amatur.  Cette  évolution  est  postérieure  du  reste  à  celle  de 
habeo  amatum,  puisqu'elle  ne  paraît  pas  avoir  pénétré  dans  le  latin 
d'Orient.  Je  n'envisage  donc  pas  les  choses  tout  à  fait  sous  le    même 
angle  que  M.  Herzog,  mais  cela  ne  m'empêche  pas  de  rendre  pleine- 
ment justice  à  son  étude  et  à  la  sagacité  de  ses  analyses,  dont  je   n'ai 
pu  donner  ici  qu'une  bien  faible  idée.  Il  faut  ajouter  que  sur  une  foule 
de  points  de  détail  (périphrases  du  passé  dans  les  intransitifs,  absence 
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de  j'ai  été  avec  la  valeur  d'un  auxiliaire  en  français  jusqu'au  milieu  du 
xii<=  siècle,  etc.),  on  trouvera  ici  des  précisions  et  des  considérations 
vraiment  neuves.  De  tels  travaux  font  le  plus  grand  honneur  à  leurs 
auteurs.  Ils  font  honneur  aussi  au  maître  qui  en  a  été  l'inspirateur, 
par  l'enseignement  donné  depuis  un  quart  de  siècle,  —  je  veux  dire 
M.  Meyer-Lùbke,  dont  une  belle  photographie  se  trouve  en  tête  du 
présent  volume. 

E.    BOURCIEZ. 

F.  DE  BojANi,  Innocent  XI  :  sa  correspondance  avec  ses  nonces  (i 676-1 679), 

première  partie    :  affaires  politiques;  deuxième   partie  -.affaires  ecclésiastiques 
et  le  gouvernement  de  Rome.  2  vol.  in-8",  Rome,  Desclée  et  C'%  1910. 

Innocent  XI  (1676-1689)  fut  un  des  papes  qui  résistèrent  vigou- 
reusement à  LouisXlV,  et  qui  en  même  temps  participèrent  largement 
aux  affaires  politiques  européennes.  Quelques  biographies^  et  quelques 
monographies  sur  des  faits  importants  de  son  pontificat,  lui  ont  été 
consacrées.  En  France  il  est  surtout  connu  par  les  travaux  de  Gérin 
sur  l'assemblée  de  1682,  et  de  Michaud.  Ce  dernier  a  utilisé  la 
correspondance  de  l'ambassadeur  de  France  à  Rome,  et  des  infor- 
mateurs de  Louis  XIV.  11  est  très  sévère  pour  l'ennemi  du  grand  roi, 
et  prend  volontiers  à  son  compte  les  jugements  de  ses  adversaires 
diplomatiques  '.  Enfin  le  P.  Berthier  a  édité  les  Epistolae  ad  prin- 
cipes d'Innocent  XI  '. 

Les  deux  volumes  que  fait  paraître  M.  de  Bojani  sont  le  commen- 
cement d'une  très  importante  publication,  qui  utilisera  chronologi- 
quement le  dépouillement  aux  archives  du  Vatican  des  registres  de 
la  secrétairerie  d'État  et  des  différentes  nonciatures.  Ils  sont  consacrés 
à  la  première  période  du  pontificat  d'Innocent  XI  (1676-1679),  et 
comprennent  des  résumés,  des  analyses,  des  commentaires  et  surtout 
des  extraits  parfois  assez  longs  en  italien  et  en  français.  C'est  toujours 
le  cardinal  Alderano  Cybo,  secrétaire  d'État,  qui  écrit  au  nom  d'Inno- 
cent XI,  et  qui  s'adresse  aux  nonces  accrédités  dans  les  divers  pays 
d'Europe.  Il  est  inutile  d'insister  sur  l'intérêt  évident  de  cette  publica- 
tion partielle.  Ajoutons  que  M.  de  Bojani  a  utilisé  dans  les  notes  la 
correspondance  inédite  de  Vittorio  Siri,  résident  du  duc  de  Parme  à 
Paris,  conservée  aux  archives  de  Naples.  Son  livre  ne  se  propose  pas 
d'ailleurs  d'être  une  étude  complète  et  critique;  il  y  est  très  rarenient 
fait  allusion  aux  ouvrages  classiques  sur  la  diplomatie  ou  l'histoire 
générale  de  la  deuxième  moitié  du  xvii*=  siècle.  Enfin   l'auteur  déclare 


1.  Cf.  vol.  I  :  «  Doué  d'une  intelligence  ouverte  exclusivement  à  la  ruse  et  aux 
combinaisons  machiavéliques,  Innocent  XI  devait  avoir  un  caractère  naturelle- 
ment hypocrite  et  fourbe...  Innocent  XI  était  aussi  d'un  caractère  orgueilleux  et 
dominateur.  On  s'est  mépris  jusqu'à  présent  sur  les  dehors  de  modestie  et  sur  les 
apparences  de  désintéressement  qu'il  affectait  si  habilement  ». 

2.  Cf.  également  les  Noti:{ie  bibliografiche  e  lettere  de  Papa  Innocenta  XI, 
publiées  par  Colombo,  Turin,  1878. 
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s'être  efforcé  «  de  reproduire  la  façon  d'écrire,  et  même  la  terminologie 
des  diplomates  de  l'époque  ».  Est-ce  à  ce  scrupule  qu'il  faut  attribuer 
le  peu  d'aisance  avec  lequel  il  semble  manier  même  pour  son  propre 
compte  la  langue  française,  la  lourdeur  de  ses  expositions,  et  la  bizar- 
rerie de  quelques-unes  de  ses  comparaisons  '  ? 

La  distinction  entre  les  affaires  politiques  et  les  affaires  religieuses 
est  assez  artificielle  :  il  sera  peut-être  difficile  de  la  poursuivre  dans 
le  reste  de  la  publication.  Le  premier  volume  débute  par  un  chapitre 
général  sur  Innocent  XI,  exalté  aussi  systématiquement  par  M.  de 
Bojani  qu'il  fut  jadis  dénigré  par  Michaud.  Rapportant  les  circons- 
tances de  son  élection,  l'auteur  juge  assez  inexactement  Tatiitude  des 
cardinaux  français  au  conclave  de  1676.  «  Ceux-ci,  voyant  que  les 
autres  électeurs  étaient  unanimes  dans  leur  vote  pour  Odescalchi, 
finirent  par  se  rallier  à  sa  candidature  ».  Tout  au  moins  faut-il  faire 
exception  pour  le  cardinal  de  Retz,  qui  soutint  le  futur  Inno- 
cent XI  ',  Voici  d'ailleurs  la  caractéristique  générale  que  nous  donne 
du  pontificat  de  son  héros  de  M.  de  Bojani  :  elle  nous  renseigne  immé- 
diatement sur  l'esprit  même  dans  lequel  fut  écrit  son  livre. «Le  pontificat 
d'Innocent  XI  a  été,  on  peut  le  dire,  du  commencement  à  la  fin,  une 
lutte  entre  deux  conceptions,  celles  que  dictaient  au  pape  les  senti- 
ments les  plus  purs  de  la  foi  et  de  la  charité  chrétienne,  et  celles  qu'ins- 
piraient à  la  plupart  des  souverains  d'alors,  leur  égoïsme  et  leur  atta- 
chement à  la  puissance  temporelle.  C'était  le  choc  entre  le  bien  et  le 
mal,  entre  les  aspirations  surnaturelles  et  les  visées  humaines». 

Dans  le  corps  du  volume,  M  .  de  Bojani  passe  en  revue  les  rapports 
politiques  d'Innocent  XI  avec  les  principaux  souverains  d'Europe  : 
Empereur,  roi  d'Espagne,  roi  de  France,  roi  d'Angleterre,  etc.  Il 
défend  Innocent  XI  contre  le  reproche  de  partialité  à  l'égard 
de  la  maison  d'Autriche.  N'était-ce  pas  sur  elle  qu'il  comptait  pour 
réaliser  son  programme  de  lutte  contre  les  Turcs?  C'est  à  ce  titre  qu'il 
s'intéresse  à  la  pacification  de  la  Hongrie,  aussi  bien  qu'au  second 
mariage  de  Léopold  I".  Mais  dans  les  lettres  du  nonce  à  Vienne 
Bonvisi,  apparaissent  surtout  ces  questions  d'étiquettes,  si  fréquentes 
au  xvii"  siècle,  ei  le  principal  tourment  des  diplomates  d'alors.  On 
les  retrouve  également  dans  la  correspondance  du  nonce  à  Madrid. 
Innocent  XI  s'intéresse  vivement  à  l'Espagne  anarchique,  et  aux  dis- 
sensions de  la  cour,  qui  manque  parfois  de  pain.  De  Naples  on 
se  plaint  que  les  brigands  trouvent  refuge  dans  les  États  de  l'Église. 

1.  Les  exemples  pourraient  être  multipliés  à  l'appui  de  cette  critique  générale. 
En  voici  deux  empruntés  au  premier  volume.  «  lien  fut  pour  le  prince  de  Fûrs- 
tenberg,  comme  pour  Hélène,  fille  de  Priam  :  son  enlèvement  fil  verser  bien 
du  sang  en  Europe  »  (p.  249)  ;  ce  rapprochement  est  du  moins  humoristique. 
Et  p.  693.  «  Parmi  les  accusations  espagnoles  à  Innocent  d'être  partial  pour  la 
France,  il  y  eut  aussi  celle  que  le  pape  aurait  consenti  à  l'achat  par  la  France  du 
duché  de  Bracciano  ». 

2.  Cf.  en  particulier  Gazier,  Les  dernières  années  du  cardinal  de  Ret^  (p,  164-5). 
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En  Angleterre,  le  pape  porte  attention  à  la  condition  des  catholiques. 
Le  nonce  Bevilacqua  a  de  fréquentes  entrevues  avec  le  duc  d'York, 
dont  la  situation  devient  de  plus  en  plus  périlleuse. 

Reste  Louis  XIV,  dont  les  relations  avec  Innocent  XI  sont  très 
difficiles  dès  1676.  M.  de  Bojani  reconnaît  que  la  cour  de  Rome  «  fut 
rarement  heureuse  dans  le  choix  de  ses  représentants  à  Paris,  qui 
peut-être  se  laissèrent  subjuguer  par  le  milieu  oîi  ils  se  trouvaient  ». 
(Mgr  Varese  en  1676,  puis  Tabbé  Lauri).  Le  pape  distribue  de  nom- 
breuses grâces  à  la  famille  Colbert.  Il  essaie  d'obtenir  par  l'intermé- 
diaire du  P.  La  Chaise,  que  le  roi  ne  nomme  plus  aux  abbayes  en  com- 
mende  des  jeunes  gens  et  quelquefois  même  des  enfants.  Mgr  Varese 
a  des  querelles  de  préséance  avec  Harlay  de  Champvallon.  Son  succes- 
seur l'abbé  Lauri  se  lamente  sur  la  disgrâce  de  Pomponne  ',  «  arrivée 
si  Ton  peut  dire,  par  sa  grande  bonté,  et  parce  qu'il  a  toujours  été 
supérieur  à  la  faveur  et  à  la  fortune  ».  C'était,  écrit-il  encore,  «  un 
homme  juste,  d'un  naturel  placide  et  modéré  ». 

Au  centre  du  volume  se  place  un  chapitre  important  sur  la  média- 
tion du  papeau  congrès  deNimègue,  où  fut  envoyé  Bevilacqua  comme 
nonce  extraordinaire.  Dans  sa  correspondance  on  peut  voir  l'impuis- 
sance de  la  papauté  dans  ces  conflits  d'intérêts  personnels  et  temporels, 
et  aussi  l'importance  qu'a  pour  la  conclusion  de  la  paix  la  situation 
intérieure  de  l'Angleterre.  Une  fois  la  pacification  décidée,  les  efforts 
diplomatiques  du  pape  se  portent  vers  la  Pologne,  dont  il  est  le  pro- 
tecteur et  dont  il  veut  empêcher  la  réconciliation  avec  les  Turcs.  Ses 
tentatives,  qui  ne  peuvent  réussir  qve  par  la  diminution  de  l'influence 
française,  se  compliquent  encore  de  négociations  avec  les  Mosco- 
vites. Dès  1679,  Bonvisi  à  Vienne,  Martelli  en  Pologne,  s'ingénient  à 
former  entre  l'Empire,  Sobieski  et  le  tsar  une  coalition  contre  les 
Turcs. 

Dans  les  dernières  pages,  sous  ce  titre  significatif  «  l'impartialité 
d'InnocentXI  »,  M.  de  Bojani  étudiele  rôle  delà  papauté  dansde  minus- 
cules et  variés  problèmes  diplomatiques  ;  InnocentXI  veut  réconcilier 
Venise  et  l'Espagne,  Gênes  et  Louis  XIV;  inquiété  parla  présence 
de  la  France  à  Messine,  il  se  plaint  des  brigandages  des  corsaires 
français.  Son  activité  apparaît  comme  universelle,  mais  bien  peu 
récompensée  par  les  résultats. 

Si  Innocent  XI  se  montre  conciliant  dans  les  questions  politiques, 
M.  de  Bojani  au  début  de  son  second  volume  reconnaît  au  contraire 
que  son  attitude  en  matière  religieuse  est  fort  intransigeante.  Le  plan 
de  sa  publication  n'est  pas  exclusivement  topographique,  ni  chrono- 
logique. Il  groupe  les  affaires  religieuses  sous  quatre  chefs  :  la  défense 


I.  Cf.  sur  cette  disgrâce  p.  176  et  sq.  Il  est  même  fait  allusion  au  «  prétendu  » 
jansénisme  de  Pomponne  :  à  cette  date  comme  l'écrit  Lavisse  (VII,  2,  p.  24)  «  les 
jansénistes  ne  juraient  plus  que  par  le  Saint-Siège  ». 
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de  la  foi,  les  droits  de  l'Église,  rimmunité,  et  le  gouvernement  de 
Rome. 

De  la  défense  de  la  foi  relèvent  l'attitude  d'Innocent  XI  à  l'égard 
des  jansénistes,  ses  efforts  en  faveur  des  catholiques  dans  les  pays 
protestants,  ses  rapports  avec  les  orthodoxes.  La  position  exacte 
d'Innocent  XI  vis-à-vis  des  jansénistes  français,  est  indiquée  nette- 
ment dans  une  lettre  du  cardinal  Gybo  :  «  On  ne  canonise  pas  la  doc- 
trine d'Arnauld,  on  se  borne  uniquement  à  louer  les  livres  qu'il  a 
publiés  lui-même  contre  Calvin,  qui  sont  précisément  ceux  qu'il  a 
présentés  à  S.  S.,  et  qui  non  seulement  sont  exempts  de  toute  censure 
en  matière  de  foi,  mais  ont  obtenu  l'approbation  des  catholiques  ». 
Même  prudence  en  Flandre,  où  cependant  les  progrès  du  jansénisme 
semblent  inquiéter  le  nonce,  qui  inspecte  à  plusieurs  reprises  l'Uni- 
versité de  Louvain  :  une  députation  vient  défendre  à  Rome  l'ortho- 
doxie de  la  Faculté.  En  Savoie  le  jansénisme  est  également  surveillé. 
Par  contre  le  nonce  a  de  vifs  désaccords  avec  l'Inquisition  d'Espagne, 
qui  se  refuse  à  communiquer  au  pape  les  procès.  A  Venise  le  péril 
est  autre  :  le  pape  négociera  pour  qu'à  la  place  vacante  de  l'évêque 
grec,  soit  choisi  un  religieux  grec-uni,  et  non  un  schismatique. 
Toutes  ces  démarches,  dans  le  détail  desquelles  il  est  impossible 
d'entrer,  sont  d'une  extraordinaire  complication. 

Par  droits  de  l'Eglise,  M.  de  Bojani  entend  pour  le  Saint-Siège  la 
nomination  aux  charges  ecclésiastiques,  la  disposition  des  revenus 
des  bénéfices,  la  surveillance  de  la  discipline  du  clergé  régulier  et 
séculier.  Les  occasions  de  conflits  ne  manquent  pas  de  1676  à  1679. 
En  France  débute  l'affaire  de  la  régale,  commentée  par  d'importantes 
lettres  de  Lauri.  En  Pologne,  le  roi  prétend  donner  à  des  évêques  en 
commende  la  jouissance  des  revenus  des  abbayes.  Innocent  XI  a 
parfois  à  lutter  contre  des  moines  indisciplinés,  qui  prétendent  s'ap- 
puyer sur  ('  le  bras  séculier  national  entre  leurs  supérieurs  d'autres 
nationalités  ». 

Les  interventions  du  pape  en  faveur  de  l'immunité  ecclésiastique 
furent  fréquentes  :  elles  n'ont  qu'un  intérêt  individuel.  Les  plus  graves 
eurent  lieu  en  Espagne",  et  faillirent  amener  une  rupture  diplomatique. 

Reste  le  gouvernement  de  Rome.  Les  droits  de  franchise  et  de 
quartier  des  ambassadeurs  étrangers  étaient  devenus  intolérables. 
Innocent  XI  aurait  voulu  les  limiter  financièrement  et  territoriale- 
ment.  En  1679  il  n'avait  abouti  à  aucun  résultat  définitif  :  mais  les 
rapports  diplomatiques  officiels  de  la  république  de  Venise  avec  le 
Saint-Siège  étaient  suspendus.  Les  incidents  avec  les  Espagnols 
s'étaient  tellement  aggravés,  que  le  pape  avait  demandé  le  rappel  de 
l'ambassadeur.  Il  est  vrai  qu'à  Madrid  le  nonce  avait  aussi  son  quar- 
tier, et  se  plaignait  de  fréquentes  infractions  à  l'immunité.  C'est 
également  à  ce  dernier  chapitre  que  se  rattachent  les  efforts  du  pape 
pour  assurer   l'approvisionnement    de    Rome,    réprimer   l'usure    et, 
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aussi  un  peu  artificiellement,  ses  interventions  humanitaires  auprès 
de  Louis  XIV  ou  d'autres  souverains,  pour  diminuer  la  cruauté 
des  guerres.  Cette  seconde  partie  se  trouve  sans  conclusion.  Il  est 
désirable  que  la  publication  de  M.  de  Bojani  se  poursuive  régulière- 
ment. Ce  compte  rendu  sommaire  n'a  d'autre  objet  que  d'en  montrer 
tout  l'intérêt  documentaire,  et  son  importance  pour  l'histoire  générale 
du  xvii^  siècle. 

C.-G.  P1CA.VET. 


J.    DE  Jaiirgain,   Troisvilles,  d'Artagnan  et  les  trois  mousquetaires,    études 

biographiques  et  héraldiques,  nouvelle  édition.  Paris,  Champion,   1910. 

Ces  études  parues  en  1 883- 1884  sous  forme  d'articles  de  revue,  ont 
été  refondues  et  augmentées  par  M.  de  Jaurgain.  En  thèse  générale, 
l'auteur  combat  l'opinion,  d'après  laquelle  sous  l'ancien  régime  «  les 
grandes  charges  militaires  et  civiles  étaient  l'apanage  exclusif  d'une 
caste  fermée  «,  et  les  anoblis  étaient  méprisés.  Il  espère  montrer  le 
contraire  par  l'exemple  de  M.  de  Troisvilles,  de  d'Artagnan,  et  des 
Trois  Mousquetaires. 

A  vrai  dire,  on  éprouve  à  la  lecture  de  ce  livre  quelque  déception  : 
M.  de  Jaurgain  utilise  beaucoup  de  documents  inédits,  extraits  d'ar- 
chives familiales,  il  se  complaît  dans  l'établissement  d'interminables 
généalogies.  Mais  le  détail  des  menus  événements  l'éloigné  parfois 
de  son  sujet  précis,  et  nous  fait  oublier  fort  souvent  les  Trois  Mous- 
quetaires :  tout  le  piquant  de  cette  confrontation  historique  disparaît. 

De  plus  la  méthode  de  M.  de  Jaurgain  manque  souvent  de  rigueur. 
Il  ne  fait  pas  toujours  la  critique  de  ses  sources.  On  sait  que  le  prin- 
cipal inspirateur  d'Alexandre  Dumas  fut  le  fameux  Courtilz  de  San- 
dras,  faussaire  notoire,  spécialisé  dans  la  fabrication  de  romans  his- 
toriques. Ce  romancier  de  beaucoup  d'imagination  publia  en  1682  les 
Mémoires  du  comte  de  Rochefort{de  L.  D.  R.),  en  1700  les  Mémoires 
de  d'Artagnan,  en  i685  sous  le  nom  de  du  Buisson  une  Vie  du  vicomte 
de  Turenne,  le  tout  apocryphe.  Y  a-t-il  quelque  usage  historique  à 
faire  des  mémoires  de  d'Artagnan  ?  M.  de  Jaurgain  ne  se  le  demande 
même  pas;  il  les  cite  à  plusieurs  reprises  comme  des  textes  véridiques 
—  ainsi  que  les  Mémoires  du  comte  de  Rochefort  :  tout  au  plus  y 
trouve-t-il  «  une  œuvre  gasconne  empreinte  de  quelque  exagération  «  '. 
Il  faudrait  réhabiliter  Courtilz  de  Sandras  avant  de  s'en  servir,  et  la 
tâche  paraît  difficile.  En  ce  qui  concerne  les  Mémoires  du  comte  de  la 
Fère,  cités  avec  intrépidité  par  Alexandre  Dumas,  M.  de  Jaurgain 
veut  bien  reconnaître  que  «  ce  précieux  manuscrit  n'a  jamais  été  classé 
que  dans  l'imagination  du  romancier  ». 

Ces  réserves  faites,  que  nous  apprend  le  livre  de  M.    de  Jaurgain? 

i.P.  188,  n.  I.  Il  reproduit  les  réserves  justifiées  de  Jal,  mais  dans  le  reste  du 
livre,  il  fait  de  longues  citations  sans  critique  des  Mémoires  de  d'Artagnan, 
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Il  dcbute  par  un  chapitre,  qui  donne  quelques  renseignements  précis 
sur  les  mousquetaires,  créés  en  1622,  puis  supprimés,  et  rétablis  en 
1660. 

Arrivons  à  M.  de  Troisvilles,  le  Tréville  de  Dumas.  Il  fut  réelle- 
ment capitaine-lieutenant  de  mousquetaires  :  il  était  rtls  d'un  bour- 
geois d'Oloron,  et  non  d'un  compagnon  de  Henri  IV.  M.  de  Jaur- 
gain  s'étend  longuement  sur  ses  ascendants.  Ses  états  de  services  sont 
assez  bien  connus.  Il  intrigua  pour  Cinq  Mars  contre  Richelieu,  fut 
disgracié,  puis  persécuté  après  la  mort  de  Louis  XIII  par  Mazarin, 
qui  voulut  le  forcer  à  se  défaire  de  sa  charge  et  finit  par  transiger.  Il 
vécut  ensuite  à  Troisvilles,  où  il  fit  bâtir  un  château,  eut  d'intermi- 
nables démêlés  avec  les  officiers  du  roi  à  propos  de  ses  droits  de  jus- 
tice, et  avec  la  noblesse  de  son  pays  :  le  détail  de  ces  querelles  nous 
est  donné  tout  au  long  par  M.  de  Jaurgain  et  n'intéresse  que  l'histoire 
locale.  Troisvilles  mourut  en  1672.  Tout  un  chapitre  est  consacré 
par  M.  de  Jaurgain  à  la  biographie  de  ses  deux  fils  Armand-Jean,  et 
Joseph-Henri  :  d'abord  très  mondain,  le  cadet  devint  janséniste,  et 
vécut  dans  la  retraite,  honoré  de  l'amitié  de  M"''  de  Sévigné  :  cette 
fois  nous  sommes  en  pays  connu,  mais  loin  d'Alexandre  Dumas. 
M.  de  Jaurgain  publie  le  testament  olographe  du  comte  de  Troisvilles. 

D'Artagnan  est  le  plus  célèbre  des  héros  de  Dumas.  M.  de  Jaurgain 
ne  fait  guère  qu'utiliser  les  documents  publiés  sur  lui  par  Jal.  Il  nous 
apprend  il  est  vrai  que  d'Artagnan  «  descendait  d'une  modeste 
famille  bourgeoise  enrichie  par  le  commerce  et  agrégée  à  la  noblesse 
dans  la  deuxième  moitié  du  xvi'=  siècle  ».  Pour  le  reste  il  s'en  réfère  à 
Courtilz  de  Sandras  une  fois  de  plus.  D'Artagnan  remplaça  en  i658 
comme  sous-lieutenant  de  mousquetaires  un  gentilhomme  béarnais, 
Isaac  de  Baas,  dont  M.  de  Jaurgain  retrace  la  biographie  :  il  fut  tué 
en  1673. 

Restent  Aramis,  Athos  et  Porthos.  Il  y  a  eu  deux  Aramit\,  l'oncle 
et  le  neveu,  parents  d'ailleurs  de  M.  de  Troisvilles,  qui  servirent  aux 
mousquetaires.  Quelques  actes,  notariés  ne  nous  apprennent  pas 
grand'chose  sur  Henry  d'Aramitz,  sinon  qu'il  ne  fut  pas  M.  d'Her- 
blay,  évêque  de  Vannes.  Quant  à  Athos,  c'est  le  nom  d'un  tout  petit 
village  situé  aux  portes  de  Sauveterre  de  Béarn.  Armand  de  Sillègue 
d'Athos,  mousquetaire  de  la  garde  du  roi  mourut  en  1643.  Jal  a 
retrouvé  son  acte  de  décès.  Porthos  était  de  Pau  et  s'appelait  de  son 
vrai  nom  Isaac  de  Portau.  Il  devint  mousquetaire  vers  1643.  «  Nous 
ignorons  quelle  fut  sa  carrière  militaire  ». 

Tels  sont  les  principaux  renseignements  que  nous  apporte  M.  de 
Jaurgain.  Ils  sont  certes  les  bienvenus,  mais  il  semble  qu'ils  auraient 
pu  constituer  la  matière  d'un  article  plutôt  que  d'un  volume,  abstrac- 
tion faite  de  la  partie  généalogique  et  héraldique,  qui  ne  relève  pas  de 
l'histoire  générale. 

C.-G.    PiCAVET. 
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Kuno  Francke,  Die  Kultur-werte  der  deutschen  Literatur  in  ihrer  geschicht- 

lichen  Entwickelung.  i.  Band  :  das  Mittelalter.  Berlin,  Weidmann,  19 lo,   in-8", 

p.  293. 
O.  Reichert,  m.  Luthers  Deutsche  Bibel  (Religionageschichtliche  Volksbûcher. 

IV.    Reihe,  i3.  Heft.    Mit  einer   Faksimiletafel).   Tùbingen,  Mohr,  1910.  In-i6, 

p.  44.  Mk.  o,5o. 

I.  M .  Francke  n'a  pas  voulu  donner  à  son  ouvrage  le  titre  ordinaire 
de  Geschichte  der  deutschen  Nationallitteratur,  mais  ce  n'en  est  pas 
moins  une  histoire  de  la  littérature  qu'il  nous  offre.  Sans  doute  il   l'a 
envisagée  sous  un   angle  spécial  ;  il  a  voulu  dégager  dans  la  multipli- 
cité des  œuvres  celles  où  s'affirme  la  personnalité,  le  sens  individuel. 
Le  public  américain  pour  lequel  le  savant  professeur  de  l'Université 
Harvard  a  écrit  son  livre  sous  une  première  forme  ',  devait  naturel- 
lement goûter  ce  point  de  vue  de  l'auteur  ;  mais  il  n'a  fait  en  somme 
que  nous  retracer  après  tant  d'autres  le  tableau  de  l'évolution  litté- 
raire de  l'Allemagne.  Pour  ce  premier  volume  qui  traite    du   moyen 
âge — l'ouvrage  en  comprendra  trois  autres  — quatre  chapitres  pré- 
sentent au  lecteur  ces  manifestations  successives  de  l'individualisme 
dans  une  société  constituée  de  telle  sorte  que  la  personnalité  libre  ne 
dût,  il  semble,  y  trouver  aucune  place  :  le  siècle  des    invasions,  le 
développement  du  monde  féodal-théocratique,  l'épanouissement  de  la 
culture    chevaleresque  et  enfin  la  culture  de  la    bourgeoisie.  D'une 
époque  à  l'autre  il  y  a  une  tendance  à  s'affranchir  de  l'idéal  imposé 
par  telle  forme  sociale,  pour  revendiquer  les  droits  de  la  personnalité 
en  face  de  la  tradition,  jusqu'à  ce  que  dans  la  dernière  ce  besoin  d'in- 
dividualisme croissant  se  démocratise  de  plus  en  plus,  aboutisse  à  un 
naturalisme  parfois  vulgaire  dans  la   forme  et  à   un  scepticisme   de 
l'idée  qui  fait  pressentir  la  révolution   de  la  Réforme.  M.   F.  aime  à 
répéter  que  le  sentiment  individualiste  n'est  pas  une  conquête  de  la 
Renaissance,  comme  on  l'a  trop  souvent  affirmé,  mais  que  dans  tout 
le   cours  du   moyen  âge  il  existe  plus  ou  moins  latent  et  se  traduit 
souvent  dans  bien  des  œuvres  avec  une  rare  intensité    L'auteur  revient 
sur  cette  idée  avec  une  certaine  insistance;  sa  thèse  pourra  sembler 
parfois  excessive;  en  soulignant  un   seul  côté  d'une  œuvre,  il  risque 
d'en  fausser  la  portée;  il  juge  trop  sévèrement  certains  genres,  comme 
l'épopée  courtoise  ou   la  littérature  satirique  du   xv«  siècle.    Mais  en 
faisant  ces  réserves,  il  faut  reconnaître  que  son  histoire  du  moyen  âge 
allemand  est  écrite  d'une  manière  attrayante,  qu'elle   est   solide  sans 
étalage  d'érudition,  et  quoique  sobre,    reste  bien   vivante.   S'il  s'est 
borné  à  étudier  les  œuvres  les  plus    représentatives   d'une  époque, 
M.  K.  a  plus  scrupuleusement   analysé  celles-ci,   il  en   a  résumé  ou 
cité  les  passages  caractéristiques,  signalé  les  traits  par  où   elles  tien- 
nent à  des  manifestations  ultérieures  qui  en  sont  comme  le  prolonge- 


I.  Social  Forces  in  German  Literatiire,  New-V'ork,  1896  et  plus  tard,  Historyof 
Cerman  Literature  as  determined  by  Social  Forces,  Londres,  1903. 
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ment,  et  marqué  souvent  d'un  mot  heureux  ou  piquant  ces  rapproche- 
ments :  ainsi  l'extatique  Mathilde  de  Magdebourg  est  une  Isolt 
dévote,  Eckhart  un  devancier  de  Hegel,  Suso  un  Werther  du  moyen 
âge,  etc.  Il  a  aussi  mis  en  parallèle  l'évolution  artistique  et  l'évolu- 
tion littéraire,  comme  on  l'a  souvent  déjà  fait,  mais  avec  plus  de  pré- 
cision et  une  plus  grande  richesse  de  détails.  Souhaitons  pour  le 
public  allemand  que  l'auteur  lui  donne  sans  tarder  la  suite  de  son 
ouvrage  dont  l'exécution  matérielle  —  il  est  juste  de  l'ajouter  à  l'éloge 
de  l'éditeur  —  est  très  satisfaisante. 

II.  L'esquisse  de  M.  Reichert  est  une  excellente  brochure  de  vulga- 
risation. Il  y  a  résumé  clairement,  avec  une  grande  abondance 
d'exemples,  les  résultats  de  la  critique  scientifique  sur  l'œuvre  maî- 
tresse de  Luther.  Il  nous  renseigne  sur  les  essais  de  traduction  de  la 
bible  antérieurs  au  réformateur;  sur  ses  connaissances  en  grec  et  en 
hébreu  et  le^  qualités  originales  de  la  langue  dans  laquelle  il  devait 
écrire  sa  version.  Ce  point  seul  dans  l'étude  de  M.  R.  ne  me  semble 
pas  suffisamment  net  ni  assez  au  courant;  depuis  l'ouvrage  de  Rû- 
ckert  (1875),  la  question  a  été  renouvelée.  Au  contraire  pour  tout  ce 
qui  touche  à  la  genèse  de  la  traduction  des  deux  Testaments,  puis  de 
la  bible  complète,  aux  réimpressions  et  à  la  diffusion  du  livre,  l'exposé 
est  lucide,  tenu  à  jour  et  très  nourri.  Les  détails  les  plus  précieux  sont 
peut-être  ceux  des  dernières  pages,  sur  cette  révision  du  texte  sortie 
des  séances  où  Luther  avec  ses  amis  corrigeait  infatigablement  sa 
version;  nous  en  avons  conservé  en  partie  les  procès-verbaux  et  elles 
ont  de  plus  laissé  une  autre  trace  :  c'est  un  exemplaire  de  Luther  de 
l'Ancien  Testament,  dit  d'Iéna,  qui  est  chargé  d'annotations  de  sa 
main.  De  toutes  ces  transformations  de  la  pensée  et  de  l'expression 
du  traducteur  M.  R.  a  donné  d'utiles  exemples.  Sous  sa  forme  mo- 
deste sa  brochure  est  à  recommander  à  nos  étudiants. 

L.  R. 

A.  Sauer,  Grillparzers  'Werke.  Im  Auftrage  der  Reichshaupt-und  Residenzstadt 
Wien  herausgegeben.  i.  Band  :  die  Ahnfrau.  —  Sappho.  Gerlach  et  Wiediing. 
Vienne  et  Leipzig,  1909,  in-8°.  p.  112,481. 

Si  surprenant  que  le  fait  paraisse,  l'œuvre  complet  du  plus  grand 
poète  autrichien  n'a  jamais  été  encore  publié  en  Autriche.  La  Ville 
de  Vienne,  à  qui  Kathi  Frôhlich  confia  en  1879  tout  ce  qu'avait 
laissé  Grillparzer  à  sa  mort,  a  tenu  à  s'acquitter  envers  un  de  ses 
plus  illustres  enfants  et  a  assumé  la  publication  d'une  grande  édition 
scientifique.  Elle  en  a  confié  le  soin  au  savant  le  plus  qualifié  pour 
mener  l'entreprise  à  bonne  fin,  à  M.  Sauer,  celui-là  même  que  la 
maison  Cotta  avait  déjà  chargé  d'établir  la  quatrième  et  la  cinquième 
édition  parues  en  1887  et  1892.  Cette  nouvelle  édition  critique,  qui 
comprendra  environ  vingt-cinq  volumes,  a  commencé  en  1909  et  sera 
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terminée  en  191  5.  Elle  donnera,  comme  l'aurait  souhaité  Grillparzer, 
d'abord  l'œuvre  destinée  au  public,  drames  et  poésies,  puis,  dans  un 
second  groupe,  tout  ce  qui  a  un  caractère  fragmentaire  ou  personnel. 
L'orthographe  sera  modernisée,  mais  la  ponctuation  du  poète,  qui  a 
ses  particularités,  religieusement  conservée. 

Le  premier  volume,  contenant  VAhnfrau  et  Sappho,  a  été  déjà 
publié.  Dans  la  préface,  après  avoir  rappelé  en  quelques  pages  d'une 
note  chaude  ce  que  Grillparzer  a  été  pour  l'Autriche  et  pour  Vienne, 
un  poète  essentiellement  national,  le  reflet  le  plus  vivant  de  son  his- 
toire et  de  sa  vie  sociale,  M.  S.  fait  l'historique  des  différentes  publi- 
cations des  œuvres  complètes  du  poète  et  précise  ce  que  sera  la  pré- 
sente édition.  De  la  pièce  de  début,  l'éditeur  a  donné  par  exception 
deux  rédactions,  celle  que' Grillparzer  revit  lui-même  d'une  façon 
définitive  en  1844  et  la  première  rédaction  de  181 7.  Une  introduction 
solide  nous  renseigne  sur  la  genèse  de  l'œuvre,  sur  ses  sources  assez 
troubles,  qui  sont  pour  l'essentiel  deux  adaptations  allemandes, 
l'une  d'une  Histoire  de  Mandrin,  l'autre  d'un  roman  de  l'anglais 
Lewis;  de  toutes  deux,  comme  des  sources  secondaires,  nous  avons 
de  larges  extraits,  permettant  de  justifier  tous  les  rapprochements 
qu'autorise  l'œuvre  de  Grillparzer,  Le  détail  en  est  infini  ;  à  ceux 
qu'il  a  découverts  lui-même  M.  S.  en  a  joint  une  foule  d'autres  signa- 
lés par  divers  critiques;  les  notes  y  ont  encore  ajouté.  On  aurait  pu 
certes  les  grossir  davantage,  mais  peut-être  conviendrait-il  cependant 
de  s'arrêter  dans  cette  chasse  aux  parallèles.  Si  beaucoup  de  ces  con- 
frontations sont  d'un  haut  intérêt,  toutes  ne  paraissent  pas  convain- 
cantes, et  M.  S.  a  raison  de  nous  mettre  lui-même  en  garde  contre  la 
tendance  à  admettre  que  le  poète  ait  tout  tiré  de  ces  œuvres  si 
médiocres  et  si  complètement  oubliées.  En  dehors  de  ces  complé- 
ments à  l'introduction,  les  notes  comportent  surtout  des  observations 
de  langue  et  de  style  ;  les  mots  favoris  de  Grillparzer  sont  relevés, 
rapprochés  dans  la  pièce  ou  dans  les  autres  œuvres  ;  les  motifs, 
expressions,  tours  ou  images  du  drame  fataliste  et  tous  les  procédés 
familiers  aux  Werner,  MCillner,  Houwald  etc.  sans  cesse  comparés 
avec  la  manière  de  VAhnfrau,  et  cette  comparaison,  de  même  que 
celle  qui  s'impose  avec  les  Brigands  de  Schiller  est  vraiment  instruc- 
tive. Enfin  pour  la  première  rédaction  de  la  pièce  les  notes  donnent 
aussi  toutes  les  observations  de  Schreyvogel. 

Pour  Sappho,  dont  le  texte  reproduit  celui  de  l'édition  définitive, 
l'introduction  nous  oriente  sur  les  phases  de  la  composition  si  rapide 
du  drame.  L'éditeur  accorde  pour  les  sources  une  grande  importance 
à  Wieland  ;  tout  l'hellénisme  de  Grillparzer  est  nourri  de  ses  œuvres, 
et  il  relève,  comme  aussi  dans  les  notes  des  passages  significatifs 
d'Agathon,  d'Aristippe  et  d'autres  romans  ;  la  Corinne  de  M«  de  Staël 
a  fourni  aussi  matière  à  beaucoup  de  rapprochements.  Les  notes  à  la 
suite  du  texte  sont  de  môme  ordre  ^ue  pour  VAhnfrau. 
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Déjà  les  éditions  de  Grillparzer  de  M.  S.  se  recommandaient  par 
la  plus  scrupuleuse  exactitude  et  une  érudition  pénétrante.  Avec  les 
anciennes  qualités  celle-ci  offrira  en  plus  tout  ce  qui  depuis  près  de 
vingt  ans  a  été  obtenu  de  résultats  positifs  par  les  critiques  si  nom- 
breux qui  se  sont  occupés  du  grand  dramaturge  autrichien. 

L.  R. 

Lettres  de  Saint-Thomas,  par  A.  Firmin.  Paris,  Giard  et   Brière,  19 lo,  in-8»,  ix 
et  429  p.,  5  fr. 

Lorsque  M.  Firmin  voulut  réunir  et  publier  les  articles  formant  ce 
volume,  il  eut  évidemment  quelque  peine   à    trouver  un  titre.  Celui 
qu'il  a  choisi  n'est  justifié  que  par  le  séjour  de  l'auteur  dans  la  petite 
Antille  danoise,   alors  que    ses  adversaires   politiques  gouvernaient 
Haïti.  Ses  lettres  auraient  pu  être  écrites  au  Pôle  ou  sous  l'Equateur 
sans  qu'il  ait  à  y  changer  un   mot   ailleurs    que  sur   la  couverture. 
M.  F.  n'a  pas  eu  la  main  plus  heureuse  dans  le  baptême  de  quelques- 
uns  de  ses  chapitres.  Celui  qu'il  désigne  sous  la  rubrique  Haïti  et  la 
langue    française,  est    rempli   presque  tout  entier   par   deux   lettres, 
l'une  à   M.   P.   Deschanel  à  propos  de  la  réception   de    M.    Ribot  à 
l'Académie  française,   l'autre  à  M.    A.  Brisson  sur  l'étymologie  du 
mot  la  Muete.  Le  chapitre  intitulé  :  Haïti   et  l'enseignement   public, 
n'est  qu'une  très  virulente  critique  de  l'ouvrage  de  M.  A.   Fouillée 
sur  La  Conception  morale  et  civique  de  V Enseignement,  et  une  véri- 
table philippique  contre  les  études  classiques.  La  mentalité  haïtienne 
est  une  charge  à  fond  de  train  contre  MM.  Edmond  Demolins,  Paul 
de   Rouziers  et  «    nos   autres    maîtres  anglo-saxonnistes  ».  D'autres 
pages  tiennent  mieux  ce  que  leur  titre  promet,  mais  dans  toutes  l'au- 
teur déploie  une  sévérité  un  peu  excessive  contre  ceux  qui  ne  pensent 
pas  comme  lui.  Laissons  de  côté  les  violences  de  langage  qui,  diri- 
gées contre  des  compatriotes,  peuvent  être  excusées  par  l'ardeur  des 
luttes  politiques;  mais  M.    F.   ne  va-t-il   pas  un    peu  loin  quand  il 
accuse  (p.    368)    MM.    Demolins  et    P.    de    Rouziers  de   «  ne    faire 
preuve  que  de  la  plus  profonde  ignorance  de  l'histoire  et  du  droit  admi- 
nistratif anglais  »,  ou  quand  il  dit  (p.  270)  que  si  M.  Fouillée,  dans 
son  livre,   «  ne  se  révèle  pas  un  humaniste    de    premier   ordre,    s'il 
laisse  à  désirer  même  sur  certains  points  de    la   philosophie,  il    s'y 
montre  tout  le  long  de  sa  thèse,  un  rhétoricien  et  un  styliste  accom- 
pli »?  M.  F.,  qui  nous  informe  négligemment  qu'on  l'a   appelé   «  le 
grand  Haïtien  »,  qu'on  le  regarde  comme  le  chef  désigné  de  la  con- 
fédération   des   petites   républiques    latino-américaines,    a    aussi    de 
grandes   prétentions   d'humaniste  et  de  styliste.  Il   croit  justifier  les 
premières  par  d'innombrables  citations  grecques,  latines,  françaises, 
allemandes,  anglaises,  italiennes;  et  les  secondes  par  des  phrases  dont 
la  simplicité  est  par  trop  bannie.   Par  exemple,  pour  peindre  un  pen- 
seur, il  nous  le  montre   «   ayant  au  front  le  signe   ennoblissant  des 
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méditations  profondes  »,  ou  bien  pour  nommer  la  guerre  de  Cuba,  il 
parle  de  «  la  sanglante  contention  entre  les  héritiers  du  Campeador 
et  les  descendants  des  Pilgrims  sur  la  terre  ensoleillée  des  anciens 
Caraïbes.  »  Pour  juger  de  la  mentalité  et  de  la  culture  de  ceux  que 
M.  Firmin  appelle  les  Afro-latins,  il  suffira  de  lire  son  livre. 

A.  BiovÈs. 


Gustav  Wqlf,  Einfûhrung  in  das  Studium  der  neueren  Geschichte.  Berlin, 
Weidmann,  1910,  in-8°,  xxvi-yg^  p.,  16  mk 

Ce  volumineux  ouvrage  n'est  pas  un  traité  de  méthodologie  histo- 
rique. C'est  un  manuel  destiné  aux  étudiants.  L'auteur  a  bien  en  vue 
de  leur  fournir  des  indications  générales  sur  l'objet  de  la  science  his- 
torique, sur  la  manière  dont  elle  s'est  faite  dans  le  passé  et  se  fait 
aujourd'hui,  sur  les  règles  qu'il  convient  de  suivre  dans  l'étude  des 
faits  et  la  recherche  de  leur  enchaînement  ;  mais  il  veut  aussi  les 
renseigner  directement  sur  les  sources  et  la  bibliographie  de  l'his- 
toire moderne,  en  même  temps  que  sur  diverses  questions  techniques 
se  rapportant  au  travail  historique.  Ce  livre  diffère  donc  sensiblement 
des  manuels  analogues  déjà  parus  en  Allemagne  ou  ailleurs,  et  qui 
étaient  soit  des  bibliographies,  soit  des  guides  d'archives,  soit  des 
recueils  de  préceptes  de  méthode.  Il  est  un  peu  tout  cela  à  la  fois,  et 
l'impression  qu'il  nous  laisse  n'est  pas  toujours  très  claire. 
.  M.  W.  divise  la  matière  historique,  comme  il  est  d'usage,  en  deux 
parties  :  la  tradition  et  les  monuments.  Dans  la  première  catégorie,  il 
range  les  témoignages  oraux  et  l'ensemble  des  textes  narratifs.  L'exa- 
men des  conditions  dans  lesquelles  s'établit  la  tradition  écrite  donne 
lieu  à  un  exposé  didactique  fort  étendu  comprenant  l'étude  des 
communications  postales,  de  l'imprimerie,  de  la  librairie,  de  la 
bibliographie  et  des  bibliothèques,  de  l'historiographie,  du  journa- 
lisme. Dans  chacun  de  ces  chapitres,  l'auteur  fait  l'historique  de  ces 
moyens  de  transmission  des  témoignages,  donne  des  listes  des  prin- 
cipaux recueils  et  ouvrages,  et  apprécie  leur  valeur  comme  instru- 
ment de  travail.  Viennent  ensuite,  étudiés  de  même  au  point  de  vue 
historique,  bibliographique  et  critique,  les  mémoires,  les  diction- 
naires et  les  ouvrages  à  caractère  encyclopédique  (M.  W.  insiste  par- 
ticulièrement sur  ce  genre  d'ouvrages,  estimant  qu'en  Allemagne  ils 
servent  trop  peu  à  ceux  qui  sauraient  les  utiliser  comme  il  convient, 
et  beaucoup  trop  à  ceux  qui  en  sont  incapables). 

Dans  la  seconde  partie,  réservée  aux  Monuments  (Ueberreste)  la 
plus  grande  place  appartient  aux  actes  officiels.  Un  long  chapitre  est 
réservé  à  l'histoire  intrinsèque  d'un  acte-type,  depuis  le  premier 
brouillon  du  rédacteur  jusqu'à  l'édition  critique  avec  commentaires. 
Puis  les  différentes  sortes  d'actes  (traités,  pièces  diplomatiques,  lois, 
procès-verbaux  et  comptes  rendus  des  assemblées]  sont  étudiés  sépa- 
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rémeni,  toujours  au  même  point  de  vue  que  les  textes  narratifs.  Des 
indications  techniques  sur  la  conservation  et  le  classement  des 
archives  et  sur  les  procédés  de  publication  des  documents  terminent 
l'ouvrage. 

On  le  voit,  il  n'est  question  dans  tout  cela  que  de  l'histoire  poli- 
tique, bien  que  le  titre  du  volume  n'en  dise  rien.  On  chercherait 
même  vainement  des  renseignements  sur  les  sources  d'origine  judi- 
ciaire, par  exemple,  ou  sur  les  recueils  statistiques,  ou  sur  l'icono- 
graphie, bien  que  l'histoire  politique  ne  puisse  guère  s'en  désintéres- 
ser tout  à  fait. 

Cependant  le  travail  considérable  auquel  M.  W.  s'est  livré,  le  soin 
minutieux  qu'il  a  apporté  non  seulement  à  l'historique  de  nos  élé- 
ments d'information,  mais  à  la  bibliographie  proprement  dite,  seront 
certainement  profitables.  Aisément  maniable  grâce  à  une  table  analy- 
tique et  à  deux  index,  son  livre  fournira  souvent,  sans  peine  et  sans 
délai,  des  titres  d'ouvrages,  des  références  critiques,  des  résumés 
commodes  sur  telle  ou  telle  partie  de  l'histoire  de  la  presse  par 
exemple.  Il  est  à  présumer  que  les  étudiants  allemands,  pour  qui  le 
livre  est  fait,  y  trouveront  une  utilité  directe  et  permanente.  Mais 
nous  sommes  assez  mal  placés  pour  en  juger. 

R.  G. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  10  mars  igii. 
—  M.  le  comte  Durrieu  signale  une  découverte  récemment  faite  en  Angleterre. 
Parmi  les  mss.  détruits  lors  de  l'incendie  de  la  Bibliothèque  nationale  de  Turin 
en  1904  se  trouvait  un  précieux  livre  d'Heures  connu  dès  le  xiv^  siècle  sous  le 
nom  d'Heures  de  Savoie  et  qui  avait  successivement  appartenu  aux  rois  Char- 
les V,  Charles  \'I  et  au  duc  Jean  de  Berry.  Ce  manuscrit  présentait  des  lacunes 
dont  M.  Durrieu  avait  relevé  la  liste.  Or  la  plupart  des  feuillets  jadis  enlevés  au 
volume,  et  qui  ont  ainsi  échappé  aux  flammes,  ont  été  découverts  à  Portsmouth 
par  Dom  Blanchard,  bénédictin  de  Solesmes,  et  M.  Henry  Yates  Thompson 
vient  d'en  publier  la  reproduction  intégrale.  Il  manque  cependant  encore  à  l'appel 
un  certain  nombre  de  feuillets  dont  M.  Durrieu  donne  le  signalement. 

M.  Henri  Cordier  communique  une  lettre  du  D""  Legendre,  datée  de  Ning  youen 
tou,  12  janvier  191  i,  et  relative  à  sa  mission  en  Chine. 

M.  Henri  Omont,  président,  annonce  la  mort  du  R.  P.  Charles  De  Smedt,  pré 
sident  de  la  Société  des  Bollandistes,  qui  était  correspondant  étranger  de  l'Âca 
demie  depuis   1894. 

M.  Philippe  Berger  entretient  l'Académie  des  fouilles  faites  par  M.  Alfred  Mer- 
lin dans  l'ilot  Amiral,  à  Carthage.  —  MM.  Dieulafoy,  Perrot  et  Clermont-Ganneau 
présentent  quelques  observations. 

_M.  Jullian  fait  une  communication  sur  les  énigmes  historiques  de  Lectoure  à 
l'époque  romaine. 

Léon  Dorez. 


IS imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon 
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ScHÛTz,  Les  langues  les  plus  importantes  du  passé.  —  Margolioutii,  Le  Diction- 
naire des  savants,  de  Yaqout.  111.  —  Herbst-Mûller,  Thucydide,  \'11I.  — 
C.  Robert,  Pausanias  écrivain.  —  Marouzeau,  La  phrase  à  verbe  «  être  »  en 
latin;  L'emploi  du  participe  présent  latin  à  l'époque  républicaine.  —  Plummer, 
La  vie  des  saints  d'Islande.  —  Cordev,  Les  comtes  de  Savoie  et  les  rois  de 
France  pendant  la  guerre  de  Cent  ans;  Correspondance  de  Vivonne. —  G. 
Gazier,  Les  inondations  à  Besançon.  —  Semichon,  Les  conférences  de  l'Odéon. 

—  Canat,  L'hellénisme  en  France.  —  Baguenault  de  Puchesse.  Condillac.  — 
Weng.  Schopenhauer.  —  Correspondance  de  Renouvier  et  de  Secrétan.  —  Jau- 
bert,  Les  mystères  de  l'au-delà.  — Wahl.  Le  crime  devant  la  science.  — 
Arnaudet,  Genèse  et   science.  —  Œuvres  de  Huygens,  XII.  —  Collection  Heitz. 

—  Hissel,  L'Ancien  Testament  dans  les  écoles.  —  Niebergall,  Le  salut  dans 
saint  Paul.  —  Simons,  La  confirmation.  —  Bertholet.  Bouddhisme  et  christia- 
nisme. —  ScHLEiFER.  Version  sahidique  de  l'Ancien  Testament.  —  Zu.ler.  La 
crise  de  l'église  évangélique.  —  ^^AN  dex  Bergh.  Récits  bibliques  et  traditions 
de  l'Inde.  —  Preuschen,  Dictionnaire  grec-allemand  du  Nouveau-Testament,  6 
et  7.  —  HoLLACK,  Entweder  oder.  —  Leszinskv,  Traditions  musulmanes  sur  le 
jugement  dernier.  —  Académie  des  Inscriptions. 


Die  Hauptsprachen  unserer  Zeit.  Mit  einer  Einleitung  :  Die  wichtigsten  Spra- 
chen  der  Vergangcnheit  sowie  mit  zahlreichen  Schrift-und  Sprachproben  und 
einer  Sprachenkarte  von  Dr.  Ludwig  Harald  Schûtz.  Frankfurt  amMain.  Vcrlag 
von  J.  St.  Goar.   igio.  In-S"  de  ix-226  pages  et  une  carte.  Prix  :  6  marks. 

Précédé  d'une  habile  réclame,  avec  un  titre  qui  promet  à  l'acheteur 
un  livre  linguistique,  ne  fût-ce  qu'élémentaire,  et  dédié  par  l'auteur 
aux  auditeurs  et  auditrices  de  ses  conférences  de  linguistique  com- 
parée, l'ouvrage  de  M.  Schûtz  est  dépourvu  non  seulement  de  valeur 
scientifique,  mais  même  d'une  valeur  quelconque.  Trente  langues  y 
sont  soi-disant  passées  en  revue.  La  sixième  est  le  français,  dont 
M.  S.  nous  dit  simplement  qu'il  est  parlé  par  5o  millions  d'hommes 
et  qu'il  repose  essentiellement  sur  le  latin.  Il  ajoute  que  la  littérature 
en  est  riche,  témoins  Rabelais,  Montaigne,  Descartes,  Corneille, 
Racine,  Molière,  Boileau,  Lafontaine,  La  Bruyère,  La  Rochefoucauld, 
Lesage,  Condillac,  Voltaire,  Rousseau,  Chateaubriand,  Béranger, 
Victor  Hugo,  George  Sand,  Musset,  Scribe,  les  deux  Dumas,  Saint- 
Pierre,  Daudet  et  Zola.  Suivent,  pour  illustrer  ces  trois   idées  fonda- 

Nouvelle  série  LXXl  10 
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mentales  et  d'aillçurs  uniques,  un  extrait  du  Misanthrope,  les  Adieux 
de  Marie  Stuart,  VOras^e  de  Fahre  d'Eglantine  et  Partant  pour  la 
Syrie.  Le  seul  titre  qui  convînt  à  ce  livre  était  le  vers  de  Perse  cité  à 
la  page  1  2  : 

Quis  leget  haec?  min'  tu  istud  ais?  ncmo  hercule,  nemo. 

Hubert  Pernot. 


Yaqut  :  thc  irshâd  al-arïb  ilâ  ma'rifat  al  adib,  éd.  by  0.  S.  Margoliouth;  vol.  III, 
part.  I.  Leyden-London,  1910  (Gibb  Mémorial). 

M.  Margoliouth  poursuit,  avec  le  même  soin  et  le  même  succès,  la 
tâche  considérable  qu'il  a  entreprise  de  publier  le  «  dictionnaire  des 
savants  »  de  Yaqout  '.  Ce  troisième  volume,  qui  finit  avec  la  notice 
consacrée  à  Ai-Hassan  ben  Mozaffar  an-Nisâpoûri,  termine  la  matière 
contenue  dans  le  manuscrit  d'Oxford,  qui  a  servi,  jusqu'ici,  de  base 
à  l'édition.  Ce  manuscrit  s'arrête  brusquement  aux  premières  lignes 
d'une  biographie  et  contient  par  ailleurs  diverses  lacunes,  que  l'édi- 
teur a  réussi  parfois  à  combler. 

C'était  impossible  pour  le  début  du  chapitre  consacré  au  visir  ai- 
Hassan  ben  Mohammad  al  Mohalleli  et  il  faut  seulement  souhaiter 
que  la  découverte  d'un  manuscrit  nouveau  complète  cette  biographie. 
Les  quatorze  pages  qui  subsistent,  sont  une  preuve,  après  bien  d'au- 
tres, de  l'intérêt  que  présente  l'ouvrage  de  Yaqout.  Si  l'on  compare 
en  effet  ce  chapitre  à  ceux  qu'Ibn  Khallikan  (Wafiyât  al  A'yâh),  et 
qu'ath-Tha'labi  (Yatimat  ad-dahr)  ont  écrit  sur  le  même  personnage, 
on  constate  que  Yaqout  apporte  des  renseignements  tout  nouveaux, 
et  que  les  vers  fort  nombreux  qu'il  cite  ne  se  trouvent  point  dans  les 
deux  autres  auteurs. 

Le  présent  volume  contient  en  effet  un  grand  nombre  de  «  mor- 
ceaux »  de  prose  et  de  poésie,  et  les  éléments  historiques  et  sociaux 
y  sont  moins  nombreux  que  dans  les  précédents.  Citons  pourtant  la 
jolie  page  {210),  où  l'on  voit  pleurer  le  savant  ruiné  qui  vend  ses 
livres.  Chose  incroyable,  il  prêtait  ses  trésors  ;  et  fait  plus  incroyable 
encore,  on  les  lui  rendait  1  «  Les  actions  valent,  lui  dit  quelqu'un,  par 
«  l'intention,  et  la  pureté  de  l'intention  qui  te  les  faisait  prêter  pour 
«  l'amour  d'Allah,  les  a  ramenés  chez  toi.  « 

Dans  sa  préface,  M.  Margoliouth  annonce,  qu'après  une  lacune,  la 
publication  va  continuer,  par  le  tome  V,  grâce  à  la  générosité  du 
professeur  Mohammad  Abbàs  de  Bombay  qui  vient  de  lui  communi- 
quer un  manuscrit  ancien  et  excellent.  Que  Prof.  Mohammad  Abbàs 
soit  remercié  de  tous  les  arabisants. 

M.  G.  1). 


I.  Voir  la  Revue  critique  du  21  octobre  1909. 
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Zu  Thukydides  VIII.  Die  Unzulânglichkeit  des  Codex  Vaticanus  B,  aus  dem 

Nachlasz  von  Luci\\'ig  Herbst  mitgeteilt  durch  Franz  Mùller.  KrstcrTeil.  —  Id., 
mitgeteilt  und  bearbeitet  von  F.  M.  Zweiter  Teil  (Progr.  Quediinburg  1909, 
1910;  Leipzig,  impr.Teubner.  1909- igio  ;  33  6148  p. 

Les  lecteurs  de  la  Revue  savent  qu'après  la  mort  de  L.  Herbst 
M.  Fr.  Mûller  publia,  en  1898,  1899  et  1900,  les  observations  de  ce 
savant,  restées  manuscrites,  sur  les  livres  I-VII  de  Thucydide.  Il 
publie  maintenant  une  autre  série  de  remarques  critiques  sur  le 
livre  VIII,  par  lesquelles  Herbst  se  proposait  de  démontrer  que  le 
Vaticanus  126  (B),  là  où  il  s'écarte  des  autres  manuscrits,  ne  mérite 
en  général  aucune  confiance,  ses  leçons  étant  le  plus  souvent  des 
corrections  ou  des  erreurs  manifestes.  Ces  remarques,  jusqu'au  cha- 
pitre 17,  M.  M.  les  a  rédigées  d'après  les  notes  de  Herbst.  Il  est  cer- 
tain que  le  Vaticanus  ne  doit  pas  être  utilisé  sans  précaution  (cf.  Hude, 
Thuc.  Iiist.  libri  VI-VIII,  1890,  p.  m  :  in  eo  adhibendo  summa  cau- 
tio  diligentiaque  adesse  débet)  ;  il  est  suspect  de  corrections  et  d'addi- 
tions explicatives,  et  la  critique  conservatrice  de  Herbst  devait  par 
cela  même  le  considérer  comme  une  source  insuffisante.  On  verra, 
par  l'étude  de  ces  deux  brochures,  qu'en  certains  passages  il  est  diffi- 
cile d'être  d'accord  avec  lui,  et  que  les  raisons  invoquées  contre  les 
leçons  de  B  sont  peu  convaincantes  ;  mais  on  constatera  aussi  qu'il 
est  souvent  dans  le  vrai,  que  sa  critique,  en  général,  n'a  rien  de  super- 
ficiel, et  que  sa  profonde  connaissance  de  la  langue  de  Thucydide  lui  a 
suggéré  beaucoup  d'observations  délicates.  Il  a  été  quelque  peu  mal- 
traité, encore  après  sa  mort,  par  des  hellénistes  qui  ne  partageaient 
pas  ses  idées  ;  mais  d'autres  ont  su  reconnaître  que  sa  critique  était 
instructive,  et  sa  pénétration  loin  d'être  toujours  en  défaut.  Il  y  a  cer- 
tainement, pour  les  interprètes  de  Thucydide,  beaucoup  de  profit  à 
tirer  de  la  lecture  des  observations  publiées  par  M .  Miiller.  Une  suite 
est  annoncée  où  s'achèvera  la  publication,  arrêtée  ici  au  chapitre  70, 
et  où  seront  défendues  les  leçons  propres  au  Vaticanus  jugées  bonnes 
par  Herbst. 

M  Y. 


Cari    Robert.     Pausanias    ais    Schriftsteller.     Siudien    und    Beobachtungen. 
Berlin,  Weidmann,   IQ09,  348  p. 

Comme  l'indique  le  titre,  c'est  de  Pausanias  considéré  comme  écri- 
vain qu'il  s'agit  dans  le  livre  de  M.  Robert;  c'est-à-dire  que  ces 
Etudes  et  observations  portent  principalement  sur  la  tendance  de 
l'œuvre,  sur  la  manière  dont  Pausanias  a  conçu  son  recueil  de  des- 
criptions et  de  légendes,  sur  l'ordre  adopté  dans  les  descriptions  et  sur 
les  principes  d'après  lesquels  elles  sont  faites,  pour  se  terminer,  après 
quelques  considérations  sur  le  style  et  une  étude  sur  le  plan  général, 
par  un  chapitre  sur  la  date  et  la  patrie  de  l'auteur.  Ainsi  nous  con- 
naissons,  si  toutefois  nous  acceptons  les  idées  de  M.  R.,  un  Pausa- 
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nias  assez  différent  de  celui  que  nous  sommes  habitués  à  nous  repré- 
senter. Il  n'a  eu  en  aucune  façon  l'idée  de  composer  un  «  guide  », 
mais  il  a  simplement  voulu  écrire  un  ouvrage  agréable.  Il  n'a  aucune 
prétention  à  déciire  tout  ce  qu'il  rencontre,  et  choisit  seulement 
ce  qui  lui  paraît  le  plus  important  et  le  plus  intéressant.  Or  ce  qui  est 
pour  lui  le  plus  intéressant,  ce  sont  les  récits  mythico-historiques  et  les 
légendes;  son  ouvrage  n'est  qu'une  vaste  compilation  de  Xôy'"')  à 
laquelle  le  voyage,  la  périégèse  sert  de  cadre,  tout  comme  le  banquet 
chez  Athén.ée  (p.  6)  ;  et  ces  Àôyo'.  sont  loin  d'être  disposés  sans  an.  Ce 
que  veut  Pausanias,  c'est  amuser  et  captiver  le  lecteur,  l'intéresser, 
comme  il  s'y  intéresse  lui-même,  à  des  raretés  et  à  des  curiosités  ; 
mais  il  n'a  tenu  ni  à  lui  donner  un  catalogue  d*oeuvres  remarquables, 
ni  à  provoquer  ses  réflexions  dans  le  domaine  de  l'art  (p.  68).  C'est 
un  littérateur  d'un  genre  particulier,  instructif  sans  doute  pour  nous, 
modernes,  et  d'un  précieux  secours  archéologique;  mais  il  ne  faut  en 
faire  ni  un  savant  antiquaire,  ni  un  observateur  convaincu  des  monu- 
ments, ni  un  «  Baedeker  antique  »  ;  il  est  trop  incomplet,  trop  plein 
de  digressions,  et  les  monuments,  trop  souvent  mentionnés  sèche- 
ment et  sans  détails  précis,  ne  sont  précisément  que  des  prétextes  à 
ces  digressions.  Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  M.  R.  pense  de  cette 
manière;  en  1906,  dans  le  tome  XXXI  de ï Hermès,  il  avait  déjà  émis 
l'opinion  que  l'ouvrage  de  Pausanias  n'est  rien  moins  qu'un  guide, 
et  que  le  périégète  avait  choisi  spécialement  les  œuvres  d'art  aux- 
quelles il  pouvait  rattacher  un  ).ôyo;. 

Ce  jugement  est  peut-être  trop  absolu  ;  et  s'il  se  justifie  dans  une 
certaine  mesure  par  un  besoin  de  réagir  contre  des  hypothèses  trop 
facilement  acceptées,  il  n'en  paraît  pas  moins  entaché  de  quelque 
exagération.  Pausanias,  évidemment,  ne  veut  pas  ennuyer  ses  lec- 
teurs, il  le  dit  lui-même;  évidemment  encore,  il  est  très  à  son  aise,  et 
il  ne  le  cache  pas,  lorsqu'il  peut  trouver  l'occasion  de  placer  une  his- 
toire intéressante.  Mais  que  la  description  des  monuments  n'ait  été 
pour  lui  qu'un  moyen  pour  amener  des  récits,  c'est  ce  qui  ne  me 
semble  pas  démontré.  Il  n'est  pas  complet,  sans  doute,  et  il  n'en  a  pas 
la  prétention  ;  son  ouvrage  a  été,  par  une  comparaison  plus  spécieuse 
que  juste,  assimilé  à  un  guide  du  voyageur,  et  iM.  R.  est  certainement 
dans  le  vrai  lorsqu'il  combat  cette  opinion,  à  laquelle  on  finissait  par 
croire  à  force  de  la  répéter.  Cependant,  quelle  que  soit  la  valeur  de 
Pausanias  comme  archéologue,  quel  que  soit  le  crédit  que  nous 
devions  lui  accorder,  quelles  que  soient  ses  imperfections,  ses  inco- 
hérences, ses  erreurs  même,  il  me  paraît  plus  exact  de  penser  que  son 
plan  fut  de  mentionner  ce  qu'il  voyait  de  plus  digne  d'être  noté,  lais- 
sant de  côté  ce  qui  pour  lui  n'était  pas  Xôyou  a;'.ov.  Mais  aux  monu- 
ments se  rattachent  des  légendes  et  des  souvenirs  historiques,  et  Pau- 
sanias ne  s'est  pas  privé  de  les  raconter,  sans  doute  pour  mieux  retenir 
l'attention  de  ses  lecteurs;  ceux-ci,  qu'ils  visitassent  ou  non  les  villes 
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et  les  sanctuaires  de  la  Grèce,  devaient  mieux  et  plus  facilement 
garder  dans  leur  mémoire  ce  qui  leur  était  ainsi  présenté.  Quoi  qu'il 
en  soit,  que  Ton  admette  avec  M.  R.  que  les  }jr(o:  sont  l'objectif  propre 
de  Pausanias(p.  7)  et  que  les  œuvres  d'art  sont  nomméesuniquement 
pour  les  introduire,  ou  que  l'on  pense  au  contraire,  avec  Pomtow  par 
exemple,  que  l'auteur  a  cherché,  après  avoir  signalé  un  monument,  à 
l'illustrer  par  un  récit  historique  ou  mythologique,  il  n'en  reste  pas 
moins  que  M.  Robert  nous  a  donné  un  ouvrage  d'un  vif  intérêt,  où 
abondent  les  observations  suggestives,  où  les  principes  de  composi- 
tion de  Pausanias  sont  bien  mis  en  luniière,  où  ses  types  divers  de 
description  sont  finement  analysés.    C'est   là  d'excellente  littérature. 

_^___  Mv. 

La  phrase  à  verbe  «  être  »  en   latin,    par  J.  Marolzeau,  agrégé  des  lettres, 

élève  diplùmé   de  l'Ecole  des  hautes  études.  Geuthner,  Paris,  19 10,  334  P-  §■"• 

in-8°. 
L'emploi  du  participe  présent  latin  à  l'époque  républicaine,  par  J.  Marou- 

ZEAu,  docteur  ès-lettres.  Champion,  Paris,  84  p.  gr.  in-8"  'Extrait  des  Mémoires 

de  la  société  de  Linguistique  de  Paris,  tome  XVI). 

Ces  deux  thèses  d'un  jeune  savant  très  actif  ont  obtenu  h  la  Sor- 
boiine  la  mention  très  honorable.  Goûtées  peut-être  des  linguistes, 
elles  léseront  sûrement  moins  des  simples  latinistes;  je  voudrais 
au  moins  indiquer  quelles  seraient  de  ce  côté  nos  raisons  et  nos 
scrupules. 

Nous  sentons  sans  doute  combien  est  estimable  l'effort  qu'a  fait 
xM.  M.  pour  approfondir  et  pour  embrasser  tout  son  sujet.  Dans  le 
détail,  nous  trouverions  à  recueillir  dans  ses  livres  de  très  bonnes 
choses,  alors  même  que  les  règles  proposées  seraient  de  fait  moins 
rigoureuses  que  M.  M.  ne  l'affirme;  mais  sur  le  point  de  départ  de 
M.  M.,  sur  sa  méthode,  son  vocabulaire,  nous  aurions  à  faire  tant 
de  réserves  que  finalement  ses  conclusions  courent,  à  mes  yeux,  grand 
risque  de  rester  encore  à  démontrer'. 

Je  passe  vite  sur  des  fautes  de  détail  plus  graves  cependant  que 
celles  qui  se  comprennent  de  la  part  d'un  débutant  '. 

I.  Publications  antérieures  de  M.  M..  :  dans  la  revue  de  Philologie  en  1906,  un 
article  sur  la  mise  en  relief  par  disjonction  ;  un  autre  sur  l'ordre  de  la  copule  el 
de  l'attribut;  en  1907,  un  article  sur  Temploi  de  la  graphie  st  =  est  ;  sa  thèse  de 
diplôme,  datée  de  igo5  et  publiée  dans  la  Bibliothèque  de  TÉcole  (1907),  fasc.  i58  : 
Place  du  pronom  personnel  sujet  en  latin  ;  dans  les  Mémoires  de  la  société  de  lin- 
guistique de  igo8,  un  article  sur  Tenclisedu  verbe  «  être»  en  latin  ;  dans  les  Mélanges 
Havet,  190g,  un  article  sur  la  forme  du  parfait  passif  latin  ;  dans  les  Mélanges 
Châtelain,  igio  :  la  graphie  ei  =  ï  dans  le  palimpseste  de  Plaute.  —  On  voit,  rien 
que  par  ces  titres,  que  M.  M.  a  repris  ici,  développé  et  coordonné  plusieurs  des 
thèmes  qu'il  avait  traités  précédemment.  Ainsi  sur  l'accent  que  donne  à  la  phrase 
la  place  de  la  copule  transportée  avant  l'attribut  ou  détachée  de  lui. 

I.  I/errata  est  très  incomplet.  —  P.  1 1  au  milieu  lire  soliim  an  lieu  de  illum.  -^ 
P.  i<S5,  I.  4,  M.  M.  imprime  sen5»erit.  —  P.  281  au  bas  dans  le  premier  e.\emplc 
du  De    Orat.    //orum    artium.   et  nombre  de  fautes    pareilles    que   je  ne    relève 
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.rignore  comment  M.  M.  pourra  jusiifier  la  difiiculté  et  les  obscu- 
rités de  la  forme  qu'il  a  choisie.  On  dirait  qu'il  Jes  a  accumulées  à 
plaisir.  Voulait-il  décourager  le  lecteur  bénévole  par  un  vocabulaire 
particulier  tout  hérissé  de  termes  rébarbatifs  ou  équivoques?  II  y  a 
réussi.  Inversion  a  dans  l'usage  un  sens  que  nous  comprenions  depuis 
le  collège  ;  ici  il  en  prend  un  autre  :  il  désigne  l'ordre  inverse,  est 
bonus,  le  verbe  suivi  de  l'attribut.  De  même  pour  disjonction,  qui, 
chez  les  rhéteurs  anciens,  a  un  sens  tout  autre  que  celui  qu'on  lui 
donne  ici.  Je  donne  encore  ci-dessous  quelques  exemples  qui  permet- 
tront de  juger  de  la  collection.  '.  Pourquoi  parler  ainsi  ?  On  s'accom- 
moderait, s'il  le  fallait,  de  ces  belles  énigmes  ;  mais  nous  n'ignorons 
pas  que  Bergaigne,  que  cite  plusieurs  fois  M.  M.,  écrivait  autrement; 
son  soin  d'être  partout  intelligible  était-il  donc  si  fâcheux?  Même  à 
part  cet  étrange  vocabulaire,  M.  M.  sent  bien  que  pour  le  suivre, 
tout  lecteur  aura  besoin  d'un  effort  d'attention  ;  en  l'état  combien  de 
personnes  liront  M.  M.  jusqu'au  bout  ?  C'est  lui  qui  l'aura  voulu. 

La  composition  du  livre  n'est  ni  simple,  ni  claire  ;  malgré  son 
allure  a'gébrique,  elle  me  paraît  peu  logique  ;  plus  d'un  titre  '  est 
d'une  exactitude  contestable  ;  tel  développement  n'est  qu'une  étude 
phonétique  qui  fait  digression;  tel  autre  (ainsi  l'appendice  historique) 
ne  fait  que  masquer  gauchement  les  lacunes  de  la  démonstration  ■'. 

pas.  —  P.  166,  note,  au  2«  vers,  rayer  hostes.  Le  même  exemple  de  Lucilius  vient 
sous  deux  litres  différents  au  bas  des  p.  3o3  et  304.  —  Participe  :  p.  34,  avant  le 
milieu,  lire  deproper^;;f.  —  Ibid.,  p.  46,  vers  le  haut  :  M.  M.  écrit  Aqui^n/w  (pour 
Aqui^fio»).  —  P.  3o6,  le  titre  grec  du  traité  du  Pseudo-Apulée  est  écrit  incorrec- 
tement. Môme  page  qtwddam  dans  le  latin  ordinaire  fait  solécisme  :  il  faut  quiddam. 
—  Singulier  français  par  endroits  :  ainsi  p.  3oo  ;  un  groupe...  far  rapport  auquel 
la  nature  du  mot  pénultième  est  presque  indifférente;  de  même  encore  p.  66  en 
haut.  —  Participe  p.  21,  au  milieu  :  oh  ne  trouve  chez  lui  que  3  exemples  5e///e- 
ment  de...  —  Ibid.,  p.  42,  on  nous  parle  de  »  nuance  de  signification  ».  —  P.  88, 
il  est  question  du  point  le  plus  compact  de  la  proposition.  —  Passim  des  phrases 
enchevêtrées  à  l'allemande,  où  M.  M.  semble  avoir  vraiment  perdu  le  sens  de 
((  Tordre  des  mots  »  en  français.  —  P.  17,  1.  6  :  assent'it  (pour  dire  il  donne  son 
assentiment!).  —  Vulgarisme  :  p.  244,  M.  Havet  observe  qu'en  général...  — 
P.  272,  M.  Meilîet  observe...  M.  Wackernagel  observe...  P.  278,  note,  Beier 
observe  aussi...  —  Germanisme  plutôt  obscur  et  incommode  ;  p.  96  et  ailleurs  : 
de  l'attribut  [resp.  du  sujet)...  le  sujet  [resp.  l'attributt).  Le  mot  revient  encore  dans 
le  Participe  :  là  tout  au  moins,  il  se  trouve  écrit  en  toutes  lettres.  —  Pourquoi 
parler,  p.  258  au  bas,  d'une  conjecture  de  Faber  sur  les  Adelphes? 

1.  Type,  «  son  appartenant  »;  et  «  appartenances  »;  «  sondages  contirmatifs  » 
(tous  le  sont  toujours)  ;  «  exemples  aberrants  »  ;  «  corps  étranger  »  (oculistes, 
merci  !),  etc. 

2.  Doublets  du  verbe  «  être  »;  formes  monosyllabiques,  autres  formes,  etc"  — 
Un  titre  est  des  plus  justes,  celui  d'Appendice,  donné  au  chapitre  qui  précède  la 
conclusion. 

3.  Voici,  pour  que  le  lecteur  en  puisse  juger,  un  résume  de  la  table  des  matières 
de  la  thèse  principale.  Introduction,  historique  de  la  question,  valeur  de  l'ordre 
des  mots  en  latin,  méthode  applicable  à  l'étude  de  l'ordre  des  mots,  motifs 
d'exception.    Deux   parties.  Dans  la   première  six  chapitres  :    constitution   de    la 
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Mais  Je  me  hâte  d'arriver  aux  critiques  sur  le  fond  qui  me  paraissent 
avoir  plus  de  gravité.  M.  M.  part  de  postulats  qui,  sous  certaines 
influences,  se  sont  peu  à  peu  introduits  chez  les  linguistes,  mais  non 
pas  ailleurs.  M.  M.  se  figurerait-il  qu'en  citant,  et  presque  unique- 
ment, Plaute  et  Térence,  il  eût  retrouvé  le  latin  le  plus  «.  vrai  »,  le 
plus  ancien,  le  plus  sûr  ?  Qui  donc  lui  fera  cette  concession?  On  peut 
imprimer  que  la  métrique  n'a  exercé  aucune  influence  sur  la  langue 
de  Plaute  et  de  Térence  ;  que  ces  poètes  sont  en  fait  des  prosateurs  ; 
paradoxes  aimables,  si  l'on  veut  ;  nous  entendons  ici  parler  sérieuse- 
ment, et  il  suffit  de  notre  livre  pour  faire  paraître  les  conséquences 
d'une  telle  méthode.  Il  eût  fallu,  dans  le  titre,  mettre  «  dans  les 
comiques  latins  »  et  non  »  en  latin  »  ;  car  le  champ  de  la  recherche  a 
été  déplacé  et  rétréci  à  plaisir;  ceux  qui  croient  que  le  fonds  de  la 
langue  se  trouve  bien  plutôt  dans  les  anciens  textes,  dans  les  formules 
juridiques  ou  religieuses,  pourront  estimer  qu'on  n'a  ici  déblayé  que 
la  partie  qui  importait  le  moins. 

Plaute  et  Térence  forment  tellement  pour  M.  M.  le  texte  privilégié, 
disons  plutôt  un  texte  sacré,  qu'il  en  dépouille  et  en  cite  les  parties  les 
plus  apocryphes  :  arguments  et  periochae.  Jusqu'à  la  page  285  'on  ne 
rencontrera,  en  dehors  des  textes  des  comiques,  qu'une  demi-dou- 
zaine de  citations  de  Salluste  avec  quelques  allusions  à  César  que 
M.  M.  oppose  avec  Népos  et  Vitruve  aux  autres  classiques. 

D'ailleurs,  dans  la  thèse  principale,  il  n'y  a  pas  à  mon  sens  d'ordre 
ni  de  progrès  véritable.  Nous  sonimes  initiés  à  toutes  les  finesses  de 
la  langue  des  comiques  et  brusquement  l'on  nous  jette  dans  le  latin 
préclassique,  ou  l'on  diverge  vers  quelque  exemple  «  aberrant  »  d'un 
auteur  sans  autorité,  ou  bien  encore  on  nous  avertit  que  tel  auteur 
perdu  d'une  thèse  ou  d'un  programme,  à  telle  page,  a  fait  erreur  ou 
commis  quelque  omission. 

M.  M.,  à  qui  l'on  aura  fait  l'objection  qui  précède,  a  cru  y  parer  par 
son  Appendice  historique  qui  débute  par  cette  phrase  triomphante  : 
c(  il  ne  faudrait  pas  croire  que  les  observations  présentées  ici  n'inté- 
ressent que  la  langue  des  comiques.  En  étudiant  des  textes  de  dates 
diverses,  on  s'aperçoit  (oh  1  tant  mieux  !)  qu'elles  ont  une  portée  géné- 
rale »  :  comme  si  les  choses  devaient  changer  de  rapport  dès  que  cela 
importe  à  la  thèse  de  l'auteur  ! 

On  lit  dans  le  même  chapitre,  p.  3o6  en  haut  :  «  Il  serait  aisé  de 
faire  pour  le  premier  venu  (?)  de  n'importe  quelle  époque  l'applica- 
tion des  principes  exposés  plus  haut  »   :   preuve  bien   nette  que  cet 

phrase  attributive;  valeur  des  différents  ordres  (inversion,  disjonction);  esse 
verbe  d'existence;  ordres  fixes;  formes  nominales  de  la  conjugaison;  la  phrase 
nominale  pure  et  les  formes  nominales  delà  conjugaison.  Deuxième  partie  :  trois 
chapitres  :  doublets  du  verbe  «  être  «  ;  place  du  verbe  «  être  »  dans  le  vers  ;  sa  place 
dans  la  phrase.  Appendice  historique. 
I.  Là  commence  l'Appendice  historique. 
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expose  de  prétendues  de'couvcrtes  n'avait  guère  d'utilité,  tout  ce  qu'il 
contient  allant  de  soi.  A  plus  d'une  page,  on  a  en  etict  l'impression 
que  l'auteur  enfonce  toute  une  suite  des  portes  ouvertes  sauf  à  se 
perdre  ensuite  brusquement  dans  les  «  subtilités  »  et  chercher  la 
petite  bâte. 

C'est  sur  ce  qui  concerne  Plante  que[mes  réserves  seraient  les  plus 
fortes.  Il  semble  que  M.  M.  en  reste  pour  cet  auteur  à  l'ancien  point 
de  vue  et  s'enferme  dans  l'étude  du  détail;  le  seul  souci  étant  d'éviter 
les  «  vers  faux  »  et  d'y  remédier,  suivant  le  rite,  par  de  légères 
retouches,  changements  de  ponctuation,  subtilités  d'interprétation, 
etc.  C'est  à  peine  si  M.  M.  se  résigne  à  se  débarrasser  d'un  doublet 
par  des  crochets  '.  Malgré  les  péripéties  qu'elle  a  traversées,  la  tradi- 
tion paraît  si  solide  à  M.  M.  qu'il  en  discute,  comme  étant  certains 
les  moindres  détails  d'orthographe  ou  de  forme;  il  ne  les  étudie  pas 
au  point  de  vue  paléographique,  ce  qui  se  justifierait  à  merveille; 
il  prétend  en  tirer  des  conséquences  sur  la  critique,  sur  la  langue 
de  Plante.  D'après  un  texte  formel  de  Cicéron,  de  son  temps,  on 
avait  le  choix  entre  sit  et  siet  ;  M.  M.  ne  doute  pas  que  quelque 
cent  cinquante  ans  auparavant.  Plante  n'ait  distingué  avec  pleine 
conscience  entre  les  deux  formes  ;  de  là  statistiques  minutieuses  et 
règles.  De  même  encore  M .  M .  ne  doute  pas  qu'avec  notre  tradition, 
on  ne  puisse  distinguer  sérieusement  les  passages  où  Plante  (non  les 
reviseurs  ou  les  copistes)  écrivait  et  scandait  par  -st  final  de  ceux  où  il 
employait  la  forme  pleine  '.  Rien  que  cette  manière  de  poser  les  ques- 
tions en  dit  long  pour  moi  sur  les  idées  et  la  manière  de  travailler  de 
M.  M.  De  fait,  il  supprime  tout  ce  qui  a  été  gagné,  en  ces  dernières 
années,  pour  l'histoire  de  la  tradition  de  Plante.  Singulier  progrès  en 
vérité!  Les  recherches  minutieuses  sont  une  belle  chose;  encore  faut- 
il  savoir  où  les  appliquer  et  si  elles  peuvent  aboutir.  Il  n'y  a  pas  pire 
méthode  que  celle  qui  prétend  être  méthodique  contre  la  vraie 
méthode. 

Après  cela,  on  constatera  sans  trop  d'étonnement,  que  pour  M.  M., 
la  tradition  de  Caton  est  solide  et  intégrale  et  qu'il  n'a  pas  là-dessus 
le  moindre  doute.  C'est  de  part  et  d'autre  la  même  logique,  la  même 
méthode,  mais  aussi  le  même  résultat. 

Les  jugements  littéraires  qui  se  trouvent  dans  le  livre,  prouvent  de 
la  manière  plus  claire  que  M.  M.  connaît  aussi  mal  la  littérature  que 
l'histoire  :  la  forme  en  vaut  le  fonds.  L'extrait  bizarre  des  Misérables 
qu'on  lira  p.  294  ne  peut  que  tourner  contre  la  démonstration  de 
l'auteur.  Pourquoi  ne  pas  ajouter  quelque  litanie  de  Rabelais?  Quelle 
phrase  malheureuse  que  celle  qu'on  lit  :  Participe,  p.  22  :  «  grâce  aux 
écrivains  sava?îts  ou  pédants  qui  Hxem'les  innovations  de  la  syntaxe 

1.  P.  259,  sur  Meti.  1042. 

2.  A  mes  yeux,  les  deux  recherches  sont  d'excellentes  preuves  par  l'absurde, 
pour  montrer  où  la  méthode  aboutit. 
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[Saîluste,  Cicéroiî,  et  l'auteur  de  Bal.  (^  Bell.  Alex.)...!  »  Voilà  un 
beau  groupe,  bien  qualiHé!  —  Combien  est  médiocre  aussi  (p.  289) 
l'excuse  par  laquelle  M.  M.  veut  expliquer  l'omission  de  la  copule 
chez  Varron  :  l'omission  tiendrait  «  au  caractère  didactique  de  son 
œuvre  ».  Admirable  raison  de  la  part  de  critiques  qui  cherchent  la 
prose  chez  les  comiques!  C'en  est  ici  la  contre-partie.  Quelle  idée 
aussi  d'assurer  (p.  290  et  291)  que  «  Varron  ne  fait  en  réalité  que 
réunir  des  notes!  »  L'auteur  des  Ménippées.,  n'ayant  pas  prévu  les 
règles  de  M .  M.  on  lui  dit  son  fait! 

Je  n'ai  pas  besoin  d'avertir,  après  ce  qui  précède,  que  M.  M.  croit  à 
la  statistique,  la  statistique  brute,  comme  on  l'appelle  justement  ;  qu'il 
l'admire  et  l'applique  à  tout.  Presque  tous  les  défauts  de  la  méthode 
sont  ici. 

Il  est  utile  cependant  d'avertir  qu'on  fera  bien  de  vérifier  les  alléga- 
tions de  M.  M.  Par  exemple,  p.  266,  pour  excuser  une  coupe  de  Riid. 
5  3  f,  M.  M.  invoque  «  la  prononciation  bégayante  de  femmes  qui 
viennent  de  sortir  de  l'eau  »,  argument  certes  fort  ingénieux;  j'ouvre 
le  livre  et  j'ai  le  chagrin  de  constater  que  les  jeunes  filles  sont  venues 
sur  la  scène  plus  de  3oo  vers  plus  haut,  Palaestra  au  v.  i85  et  Ampe- 
lisca  au  v.'  220  :  elles  ont  eu  le  temps  de  grelotter.  —  L'observation 
prêtée  à  Servius  p.  291,  porte  à  faux,  car  elle  est  tirée  des  scolies  de 
Daniel.  Par  quelle  étrange  distraction  M.  M.  attribue-t-il  à  L.  Muller 
la  Plant.  Pros.  (p.  261  au  bas,  266  et  267)?    • 

Bref  la  rigueur  est  bien  ici  dans  les  règles,  dans  la  forme;  elle 
n'est  pas,  où  il  eût  mieux  valu,  dans  la  préparation,  dans  les  preuves, 
dans  leur  déduction,  pas  plus  que  dans  la  composition  du  livre.  J'ai 
bien  peur  que  jointe  au  vocabulaire,  l'allure  ultra-systématique 
donnée  à  toute  la  thèse  ne  décrie  et  finalement  ne  ruine  ce  que  celle- 
ci  contient  de  bon  et  de  solide  '. 

L'étude  des  comiques  est  moins  exclusive  dans  la  seconde  thèse; 
mais  celle-ci  cependant  a  été  préparée  avec  une  méthode  sensiblement 
la  môme.  Voici  la  seule  remarque  que  je  ferai  à  son  sujet  :  il  est 
curieux  que  dans  toutes  ces  pages  sur  le  participe  présent,  on  ne 
trouve  pas  un  mot  de  ce  que  tout  le  monde  sent  et  sentait  à  Rome  : 
à  savoir  que  le  participe  présent  est  une  expression  lourde,  surtout 
quand  il  est  suivi  de  régimes.  On  comprend  dès  lors  que  les  écrivains 
châtiés,  principalement  les  poètes,  l'aient  évité.  La  remarque  était 
essentielle,  mais  sans  doute  trop  simple  pour  que  M.  M.  daignât  la  noter. 

Emile  Thomas. 

I .  On  lit  p.  5  :  «  Une  fois  en  possession  de  règles  précises,  on  pourrait  demander 
à  Tordre  des  mots,  comme  on  le  fait  déjà  à  la  prose  métrique,  de  fournir  à  la 
critique  des  textes,  sinon  un  critère  infaillible,  du  moins  des  éléments  de  contrôle 
et  de  discussion  ».  \'oilà  un  succès  que  M.  M.  pourra  attendre  quelque  temps. 
L'on  n'aurait  pas  cru  qu'après  la  fanfare  de  la  prose  métrique  dont  on  a  vu  le 
triomphe,  nous  entendrions  résonner  si  vite,  comme  un  écho  dans  le  vide,  celle 
de  l'ordre  des  mots. 


25o 


REVUE    CRITIQUE 


Vitae  Sanctorum  Hiberuiae,  partim  hactenus  ineditac,  ad  fidem  codicum 
manuscriptorum  recognovit,  prolegomenis  notis  indicibus  instruxit  Carolus 
Pli-mmkr  a.  m.  —  Oxonii,  Clarendon,  1910,  2  Vol.  in-S  de  cxcii-273  et  Sgi  pages. 

Beau  travail  de  Plummcr  :  trente-cinq  textes,  dont  onze  inédits, 
précédés  d'une    iniroduciion  très    fouillée.    On    sait   que,  les   textes 
isolés  mis  à  part,  nous  avons  gardé  trois  recueils   de  vies  latines  de 
saints  irlandais  :  le  premier  (Codex  Salmanticensis),  qui  est  conservé 
à  Bruxelles  (Bibl.  royale  7672-4)  a  été  publié  en  1888  par  les  P.  P.  de 
Smedt  et  de  Backer  ;  le  deuxième  est  représenté  par  deux  manuscrits 
de  Dublin  (Trinity  Collège,  E.  3.  11  ;  Marsh's  Library,  V.  3,  4),  et  le 
troisième  par  deux  manuscrits  de  la  Bodléicnne  (Rawl.  B  485  et  5o5), 
le  second  n'étant  que  la  copie  du  premier.  Ce_  sont  ces  deux  derniers 
recueils  que   P.  s'est  proposé  de  rendre   abordables  :    Usher,  Ware, 
Reeves  les  avaient  seulement  utilisés  ;  et  plusieurs  des  pièces  qu'ils 
reproduisent  n'avaient  encore  été   imprimées  ni  par  les  Bollandistes, 
ni  par  Colgan,  ni  par  Fleming.  Voici  la  liste  de  ces  saints  dont  la  vie, 
jusqu'à  ce  jour,  était  inédite  :  Albée,  Boscius,  Brendanus,  Ciaran  de 
de  Clonmacois,  Colman  de  Lann  Ela,  Cronan,  Finann  de  Cenn  Eligh, 
Lasrianus  de  Devenish,  Moling,  Ruadan,  Samthanna.  En  appendice 
se  lisent   deux  textes  qui  célèbrent  Brandaine,  un  autre  où  puisait 
l'auteur   du  poème  publié  par  F.   iMichel  et  Suchier.  Le  soin  avec 
lequel  P.  édita  l'histoire  ecclésiastique  de  Bède  nous  garantit  l'exac- 
titude du  présent  travail. 

L'introduction  est  divisée  en  cinq  parties  :  i.  les  manuscrits; 
2.  étude  analytique  de  chacun  des  textes  envisagés  séparément  :  ren- 
seignements sur  les  diverses  versions,  sur  les  personnages  mis  en 
scène,  sur  le  culte;  3.  étude  synthétique  des  textes  envisagés  d'en- 
semble; 4.  contenu  historique;  5.  contenu  mythologique.  Je  ne 
m'explique  pas  bien  pourquoi  P.  n'a  pas  réuni  à  la  troisième  partie 
les  deux  suivantes  :  de  fait,  il  y  continue  l'étude  synthétique  qu'il  a 
commencée  là,  et  qui  s'oppose  si  bien  à  sa pa?'t  II.  The  separate  lives. 
A  l'entendre,  si  tous  ces  textes  sont  récents,  ils  contiennent  des  docu- 
ments anciens;  eux-mêmes  en  avertissent  parfois  le  lecteur  [Riçe- 
mare,  dans  la  vie  de  s.  David,  p.  143].  Les  documents  ont  été  con\- 
binés  de  diverses  manières,  comme  l'indiquent  les  doublets,  et  même 
les  «  quadriplets  »  que  l'on  constate.  De  quoi  nul  ne  doit  s'étonner  : 
le  même  procédé  est  courant  dans  la  littérature  irlandaise  profane 
(noter  que  P.  sait  l'irlandais).  L'objet  principal  de  nos  hagiographes 
est  de  glorifier  le  saint  qu'ils  regardent  comme  le  fondateur  du  monas- 
tère où  ils  travaillent,  ou  l'on  garde  ses  reliques;  leur  livre  est  le 
guide  que  l'on  récite  aux  pèlerins.  Mais  les  auteuis  se  proposent 
aussi,  parfois,  d'expliquer  les  relations  qui  unissent  telles  et  telles 
communautés,  les  usages  qui  y  régnent,  l'origine  des  terres  dont  les 
revenus  les  font  vivre;  etc.  Surtout,  ils  portent  aux  miracles  un 
intérêt  prodigieux  :  dans  le  saint  ils  voient  et  montrent^le  thauma- 
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turge  ;  la  religion  qu'ils  développent  est  une  religion  matérialisée. 
C'est  dire  que  ces  fabuleuses  légendes,  si  elles  n'ont  quasi  aucune 
valeur  historique  pour  l'étude  des  temps  qu'elles  prétendent  faire 
revivre,  présentent  le  plus  grand  intérêt  pour  qui  y  cherche  les  monu- 
ments de  l'époque  même  où  écrivaient  nos  anonymes.  L'historien 
des  moeurs  y  verra  survivre  les  habitudes  de  l'âge  pastoral,  l'impor- 
tance attribuée  à  l'art  de  la  construction,  le  prestige  des  poètes, 
l'influence  de  la  mer  sur  les  imaginations.  L'historien  de  la  religion  y 
notera  le  rôle  capital  des  monastères,  seuls  centres  de  la  vie  chré- 
tienne, les  groupements  qu'ils  forment,  les  pouvoirs  qu'ils  attribuent 
à  l'abbé  et  au  synodus  monasterioriim  (juridiction  criminelle  avec 
pouvoir  dévie  et  de  mort),  le  développement  persistant  des  hospices, 
la  grande  place  faite  au  travail  manuel  (auquel  l'abbé  n'est  pas  sous- 
trait), l'influence  radicale  de  l'idée  d'obéissance,  les  formes  diverses 
de  l'ascétisme  (jeûnes,  continence,  pèlerinages),  l'ignorance  à  peu  près 
complète  où  l'on  est  de  Rome  ;  il  analysera  quelle  action  la  mytho- 
logie solaire  des  Celtes  et  la  magie  des  Druides  ont  exercée  sur  l'hagio- 
graphie de  l'Irlande. 

Ces  quelques  mots  donnent  une  faible  idée  de  toutes  les  questions 
traitées  par  P.  Ce  qu'il  écrit  du  but  que  poursuivent  les  anonymes,  le 
jugement  qu'il  porte  sur  leurs  oeuvres,  tout  cela  rappelle  très  exac- 
tement les  idées  que  m'ont  conduit  à  formuler  mes  propres  études  sur 
les  légendes  romaines  et  méditerranéennes.  Ici  et  là,  la  forme  souvent 
difFère  ,  mais  que  de  points  de  contact  ;  comme  il  est  difficile  à  l'ima- 
gination de  l'homme  de  sortir  de  son  cercle  et  d'inventer  des  thèmes 
nouveaux.  —  Que  P.  me  permeite,  en  terminant,  d'exprimer  un 
regret  :  que  ne  s'cst-il  soucié  davantage  de  dater  ses  vies  !  C'est  si 
difficile,  répondra-t-il.  Raison  de  plus  pour  qu'il  nous  donne  là-dessus 
son  avis  :  connaissant  ces  textes  comme  il  les  connaît,  il  nous  le  doit. 
Si  j'en  crois  une  note  [tome  I,  p.  lxxxix,  n.  2],  il  incline|'à  placer  au 
temps  de  la  Révolution  grégorienne  (xi'^-xii^  siècle)  la  compilation  de 
la  plupart;  le  plus  grand  nombre  des  héros  qu'ils  célèbrent  vivaient, 
ce  semble,  aux  vi^  et  vn^  ;  c'est  donc  du  viii«  au  x^  que,  si  je  ne  me 
trompe,  s'échelonneraient  les  documents  d'où  procèdent  leurs  gestes  '. 

Albert  Dufol'rcq. 

Jean  Cordev.  —  I.  Les  comtes  de  Savoie  et  les  rois  de  France  pendant  la 
guerre  de  Cent  Ans  (1329-1391)  (Bibliothèque  de  l'École  des  Hautes-Etudes). 
I  vol.  in-8"  de  sviii-^igi    pages.  Paris,  Honoré  Champion,  191  i. 

—  n.  Correspondance  du  maréchal  de  Vivonne,  relative  à  l'expédition  de 

I.  J'aurais  été  curieux  aussi  d'avoir  une  carte,  indiquant  la  répartition  des 
monastères  où  nos  versions  ont  été  rédigées.  —  P.  accorde  a  la  mythologie  solaire 
une  importance  considérable,  et  qui  surprend  un  peu  aujourd'hui.  De  ;méme,  il 
incline  [p.  clix]  à  rattacher  la  magie  druidique  à...  Babylone.  —  Un  index  des 
noms  de  lieux,  un  index  des  noms  de  personnes,  une  table  alphabétique  des 
matières,  un  glossaire  latin  et  irlandais  terminent  ces  beaux  volumes. 
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Candie  (1669.  (Société  de  l'histoire  de  France),  i  vol.  in-8o  de  xxv-299  pages. 
Paris,  H.  Laurens,  1910. 
—  111.  Correspondaace  de  Louis-Victor  de  Rochechouart,  comte  de  Vivonne, 
général  des  galères  de  France,  pour  l'année  1671,  i  vol.  in-S»  de  xv-i  .^ôpages, 
Paris.  Honore  Champion,  igti. 

I.  Au  temps  de  la  guerre  de  Cent  Ans,  la  maison  des  comtes  de 
Savoie  s'est  rapprochée  de  la  France.  Le  comte  Aimon  (i32q-i343) 
envoya  des  contingents  à  Philippe  VI  de  Valois  au  début  de  la  lutte, 
et  prit  part  à  l'expédition  qui  précéda  la  signature  de  la  trêve  d'Es- 
plechin  (1340I.    Le  comte  Amédée  VL  bien  connu  sous  le  nom  de 
comte  Vert  (i  343-1 383),  signa  de  nombreux  pactes  avec  Jean  le  Bon  et 
Charles  V.  Amédée  VII,  que  des  documents  postérieurs  appellent  le 
comte  Rouge  (i  383- 1 391),  se   mit  à  la  tête  de  700  lances  «  de  purs 
Savoiens  »  pour  combattre  en  i383  les  Anglais  qui  avaient  pris  pied 
en  Flandre.  De  loin  en  loin   pourtant    ces  rapports  entre  les  deux 
pays,  en  général  amicaux,  furent  traversés  par  quelques  nuages,  par 
exemple  lorsque  la  France  s'établit  dans  le  Dauphiné.  M.  Jean  Cordey 
étudie  ces   relations  d'après  le  texte  même  des  traités  qu'il  a  copiés 
aux  archives  de  Turin  et  qu'il  reproduit  soit  au  cours  de  son  travail, 
soit  en  appendice.  Il  nous  a  donné  ainsi  une    histoire    diplomatique 
très  sérieuse  et  très  précise.  A  côté  des  traités,  il  s'est  servi  d'une 
autre  catégorie  de  documents,  les   comptes   des  princes  de  Savoie; 
il    en  a  tiré  une   série  de  détails  infimes,  si    infimes   qu'il    ne  valait 
vraiment    pas  la   peine  de   les  relever.  A  ces  comptes.    Ton    pouvait 
emprunter  des  dates    précises,  par  exemple  celles    d'un    voyage   du 
comte  Vert   à    Paris,  en   avril    i368;  mais  était-il  nécessaire  de  nous 
apprendre  qu'il  acheta   dans  la  capitale    deux    chapeaux    de    paille 
pour     7    francs?  Qu'avons-nous    besoin    aussi    de    savoir    que,    le 
10  février  1377;,  le  duc  de  Berry,  après  le  mariage  de  sa  fille  avec  Amé- 
dée Monseigneur,  le  futur  comte  Rouge,  fit  confectionner  des   bei- 
gnets? Ces  menus  détails,  soi-disant  pittoresques,  interrompent  inu- 
tilement la  trame  du  récit.  M  .  Cordey  n'a  pas  réussi  à  fondre  les  ren- 
seignements que  lui  donnaient  les  traités  et  ceux  que  lui  fournissaient 
les  comptes.  Ajoutons  qu'il   n'a  rien  voulu  perdre  des  menus   faits 
découverts  dans  ces  derniers  documents  et  dès  lors  il  a  élargi  singu- 
lièrement le  cadre  de  son  sujet;  il  parle  longuement  de  l'éducation  du 
futur  Amédée  VII;  il  nous  fait  voir  que  l'enfant  eut  successivement 
trois  nourrices  :    Pedissette,    Audisie    et    Hugonette   et   que    même 
(p.  212)  «  il  semble  avoir  eu  un  jour  une  nourrice  d'occasion  »,  et  un 
peu  plus  loin,  p.  218,  il  nous  raconte  une  histoire  bien  bizarre  d'une 
pauvre  femme  qui  venait  vendre  au  palais  du  cresson. 

Nous  devons  ajouter  que  l'ouvrage  contient  quelques  maladresses 
et  erreurs.  A  diverses  reprises,  il  est  question  en  note  de  la  Chronique 
inédite  de  Cabaret,  aux  archives  de  Turin,  p.  100,  n.  2  :  p.  108,  n.  2; 
p.  23o,  n.  2;  p.  232,  n.  6;  p.  247,  n.  i  ;  p.  2  5o,  n.  3  ;  p.  2  56,  n.  4  et 
parallèlement  à  cette  chronique  sont  citées  les  Chroiiiques  de  Savoie 
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publiées  dans  les  Monumenta  historiae  patriae,  SS. ,  t.  I,  col.  i-382 
et  attribuées,  dans  la  bibliographie  en  tête  du  livre,  à  Servion  (Jean). 
Or,  ces  deux  ouvrages  n'en  forment  qu'un  :  les  chroniques  réu- 
nies d'abord  par  Jean  Servion  ont  été  continuées  par  un  personnage 
assez  mystérieux  que  Perrinet  du  Pin  à  la  fin  du  xv^  siècle  appelle 
Cabaret  — ■  sans  doute  différent  de  Jean  d'Orville,  dit  Cabaret,  l'auteur 
de  la  Chronique  du  bon  duc  Loys  de  Bourbon.  Il  semble  que  Promis, 
éditeur  de  cette  chronique,  ne  s'est  pas  servi  du  manuscrit  de  Turin  '  ; 
mais  certainement  la  chronique  n'est  pas  inédite,  et  tous  les  passages 
que  M.  Cordey  cite  d'après  ce  manuscrit  se  retrouvent  à  peu  près 
tels  quels  dans  l'édition  imprimée  :  même  un  de  ces  passages 
ne  devient  intelligible  que  si  l'on  recourt  à  l'édition  de  Promis  ^ 
Les  pièces  vraiment  inédites  ne  sont  pas  toujours  publiées  avec 
une  correction  suffisante  ^  P.  3i,  au  lieu  de  Benoit  XII,  il  faut  lire 
Jean  XXII  qui  ne  mourut  que  le  4  décembre  1334.  —  P.  55,  lire 
l'évêque  de  Liège  au  lieu  de  Varchevéque;  ne  dites  pas  «  Aimon  de 
Savoie  figura  au  premier  rang  des  représentants  de  Philippe  VI  à  côté 
du  roi  Jean  de  Bohème,  du  comte  d'Armagnac,  du  duc  de  Lorraine 
et  du  comte  de  Luxembourg  »,  puisque  le  comte  de  Luxembourg  est 
en  1340  Jean  de  Bohème.  —  P.  i56,  Isabelle  de  France,  qui  épousa 
Jean-Galéas  Visconti  en  i36o,  n'est  pas  belle-sœur  de  Bonne  de  Bour- 
bon, mais  sœur  de  son  beau-frère,  le  futur  Charles  V.  Mais  ces  der- 
nières fautes  sont  assez  légères  et  peuvent  être  corrigées  aisément. 
Dans  l'ensemble,  M.  Cordey  a  fait  une  œuvre  estimable  et  utile  qui 
rend  service  à  l'histoire. 

II  et  III.  M.  Cordey  n'est  qu'éditeur  des  deux  autres  volumes  avec 
lesquels  nous  sommes  transportés  sous  le  règne  de  Louis  XIV.  Un 
particulier,  M.  le  duc  de  Polignac,  a  mis  v.  sa  disposition  quatre  regis- 
tres manuscrits  qui  contiennent  la  correspondance  officielle  de  Louis- 
Victor  de  Rochechouart,  comte,  puis  (en  ibjS)  duc  de  Vivonne,  capi- 
taine général  des  galères,  au  cours  des  années  1669,  1671,  1676  et 
1677.  M.  Cordey  publie  dans  un  premier  volume,  dans  la  collection 
de  la  société  de  l'histoire  de  France,  un  choix  des  lettres  de  iô6g  :  sur 
249  pièces  il  en  donne  environ  80.  Il  y  ajoute  certaines  lettres  isolées 
conservées, aujourd'hui  dans  le  fonds  de  la  marine  aux  Archives  natio- 
nales,   dans  les  Mélanges    Colbert  à  la    Bibliothèque   nationale,  au 

1.  P.  VI,  en  note.  M,  Cordey  dit  :  «  Les  Chroniques  de  Savoie,  dont  le  meilleur 
texte  est  encore  inédit,  au  Musée  des  archives  de  Turin.  »  Mais,  au  cours  de  son 
travail,  il  se  sert  de  l'expression  très  défectueuse  :  Chronique  inédite. 

2.  P.  23o,  n.  2  il  faut  lire  :  «  Pour  ce  que  celuy  pais  marchit  aux  frontières  de 
tes  parents  de  France.  » 

3.  P.  77,  dans  la  lettre  adressée  par  Edouard  III  à  Amédée  VI,  le  3o  juin  134?, 
a  un  moment  où  le  comte  de  Savoie  songeait  à  épouser  une  princesse  anglaise, 
«  car  tant  come  le  connte  de  Savoye,  vostre  pière,  qest  a  Dieu  commandé, 
requist  »,  il  faut  de  toute  évidence  lire  vequist. 


2  54  ^^  '^^   CRITIQUE 

Ministère  de  laGuerre'et  des  Affaires  étrangères.  En  appendice,  il  met 
au  jour  le  Journal  de  la  navigation  des  galères  que  rédigea  Duché  de 
Vancy,  secrétaire  du  comte.  Tous  ces  documents  concernent  l'expé- 
dition que  Louis  XIV  envoya  dans  l'île  de  Crète  en  1669  :  le  général 
des  galères  collabora  avec  le  duc  de  Navailles  à  dégager  Candie  assié- 
gée par  les  Turcs  et  eut  sa  part  de  responsabilité  dans  l'échec  final.  La 
correspondance  ajoute  quelques  détails  à  ceux  que  nous  ont  appris  sur 
la  campagne  les  travaux  de  Ch.  Gérin  et  de  Ch.Terlinden  ;  mais  on  peut 
regretter  que  M.  Cordey  ne  nous  ait  pas  fait  connaître  par  une  courte 
analyse  le  contenu  des  lettres  qu'il  a  été  obligé  de  laisser  de  côté.  —  La 
même  observation  peut  être  faite  à  son  troisième  ouvrage,  qui  nous 
fait  connaître  la  correspondance  officielle  de  Vivonne  pendant  l'année 
1671  '  :  sur  174  lettres  du  registre  il  en  a  édité  62,  et  forcément  le 
choix  qu'il  a  fait  est  un  peu  arbitraire  ;  quelques  missives  curieuses 
ont  été  omises.  Cette  correspondance  de  1671  est  moins  intéressante 
que  celle  de  1669;  elle  ne  se  rapporte  à  aucun  fait  saillant;  elle  nous 
apprend  seulement  quelques  menus  détails  sur  l'organisation  des 
galères,  sur  la  condition  et  la  vie  des  galériens,  le  recrutement  des 
bas-officiers,  la  manœuvre  des  voiles,  sur  une  croisière  entreprise  de 
mai  à  août  le  long  des  côtes  de  Provence,  de  Ligurie  et  de  Toscane, 
etc.  Elle  met  aussi  bien  en  relief  le  caractère  désagréable  de  Vivonne 
qui  ne  cesse  de  solliciter  en  cour  faveurs  sur  faveurs,  réclame  la  recons- 
titution à  son  profit  de  l'ordre  de  Saint-Lazare,  la  possession  des  îles 
d'Hyères,  le  commandement  des  vaisseaux,  etc.  ''.  M.  Cordey  compte 
tirer  des  deux  derniers  registres  du  duc  de  Polignac  qui  se  complètent 
ou  se  doublent  par  trois  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale 
(fr.  8o3i-8o33)  un  choix  de  documents  sur  l'expédition  de  Sicile 
(1674-1677)  :  ces  pièces  seront  réparties  en  deux  volumes  de  la 
société  de  l'histoire  de  France. 

Chr.   Pfister. 

Georges    Gazier,     Les     anciennes     inondations     à      Besançon.     Besançon, 
Jacques,  i5io,  in-S",  p.  36. 

M.  George  Gazier  signale  dans  cette  brochure,  d'après  des  docu- 
ments manuscrits  et  imprimés,  les  plus  graves  débordements  du 
Doubs  depuis  1364.  Les  plus  redoutables  furent  ceux  de  1570,  1584, 
1758,   1770,    17786!  1789,   pour  s'arrêter  au    xviii^  siècle.    L'auteur 

1.  Cette  publication  forme  la  petite  thèse  de  doctorat  de  M.  Cordey;  le  !i_vre  sur 
les  comtes  de  Savoie  constitue  la  grande  thèse.  M.  Cordey  a  été  déclaré  docteur 
le  2g  janvier,  avec  la  mention  honorable.  N'est-il  pas  fâcheux  que  le  format  et  les 
caractères  d'imprimerie  ne  soient  pas  les  mCmes  pour  la  correspondance  de  1669 
et  pour  celle  de  1671  ? 

2.  Quelques  |passages  ont  été  mal  lus  par  l'éditeur.  P.  6,  au  lieu  de  :  En 
moyennant,*_lire  :  Et  moyennant;  p.  i5  in  fine,  conjoncture  au  lieu  de  conjecture; 
p.  21,  n.  2  :  lire  il  se  comporte  si  bien,  au  lieu  de  :  il  se  compose  si  bien:  p.  23,  ces 
18  galères  rendront  sans  contredit  un  service,  au  lieu  de  :  rendirent. 
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donne  de  curieux  détails  sur  le  long  procès'qu'engagea'la  ville  contre 
le  chapitre  métropolitain  pour  la  suppression  de  moulins,  cause 
panielle  du  fléau,  de  même  que  sur  le  projet  de  construction  du  canal 
du  Doubs  joignant  le  Rhône  au  Rhin.  Cette  notice  érudite  repré- 
sente une  utile  contribution  à  l'histoire  de  la  Franche-Comté  dont 
la  chaire  est  occupée  par  l'auteur  à  l'Université  de  Besançon.  Un 
plan  sommaire  de  la  ville  eût  été  le  bienvenu  pour  mieux  suivre  ses 
explications. 

L.   R. 

Roger  Semicho.n.  Les  matinées-conférences  du  jeudi  à  l'Odéon.  Paris,  Jorel. 

igio.  In-8%  38  p.  . 

Les  étudiants  et  tous  les  curieux  de  critique  dramatique  sauront 
gré  à  M.  Semichon  de  cette  brochure.  Elle  les  renseignera  sur  l'ori- 
gine de  ces  conférences  dues  à  l'initiative  de  Porel,  les  raisons  qui 
déterminèrent  le  choix  des  sujets  et  le  talent  particulier  des  princi- 
paux conférenciers.  Mais  la  partie  la  plus  utile  de  sa  publication  est 
le  répertoire  (p.  i5-38)  où  l'auteur  donne  d'une  saison  théâtrale  à 
l'autre,  de  1887  à  19 10,  avec  les  noms  des  conférenciers,  le  sujet  et 
la  date  des  conférences,  et  les  imprimés,  généralement  recueils  pério- 
diques, où  le  texte  en  a  été  publié  '. 

L.  R. 

René  Canat,  L'Hellénisme   en  France  pendant   la  période  romantique  :  la 

Renaissance    de  la  Grèce   antique  (i82o-i85o;.  Paris,    Hachette,    191  i,  in-i6  de 
V11-291  pages. 

La  persistance,  le  renouvellement  et  surtout  la  modification  pro- 
fonde des  curiosités  antiques  durant  le  Romantisme  français  :  c'est 
là,  assurément,  un  beau  sujet  d'étude,  dont  le  livre  d'Egger,  la  thèse 
de  M.  L.  Bertrand  pouvaient  faire  deviner  l'importance.  M.  Canat, 
dont  l'ouvrage  sur  la  solitude  morale  rendait  manifeste  la  continuité 
qui,  sur  tant  de  points,  rattache  les  Parnassiens  aux  Romantiques, 
était  particulièrement  qualifié  pour  s'inquiéter  des  précédents  qui 
aboutissent  au  néo-hellénisme  de  1860  dans  la  littérature  française. 
Cependant  il  est  permis  de  regretter  que  le  plan  adopté  par  lui  nous 
donne  un  premier  volume  qui  va  jusqu'au-delà  de  i85o,  mais  sans 
faire  apparaître  dans  les  belles-lettres  contemporaines  le  contre-coup 
ou  le  parallélisme  de  l'hellénisme  archéologique  et  esthétique  étudié 
ici  :  la  littérature  aura  son  tour,  mais  je  persiste  à  croire  qu'il  eût  été 
plus  conforme  au  dessein  de  M .  C.  d'adopter  une  disposition  diffé- 
rente, de  faire  une  coupure  à  1840  en  étudiant,  en-deçà  et  au-delà  de 

I.  Pour  les  traductions  il  eût  été  sage  d'indiquer  le  titre  de  l'original,  d'avertir, 
par  exemple,  que  l'Heureux  naufrage  est  le  Rudens  de  Plaute.  Écrire,  p.  26. 
Ohlenschlâger  et  non  Ohlensdiîager,  et  passim  Amphitryon,  Erinnyes,  au  lieu  de 
Amphytrion,  Erynnies. 
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cetie  date,  les  manifestaiions  juxtaposées  de  la  science  et  de  la  poésie. 

Ce  regret  exprimé,  et  étant  admis  que  les  hellénistes  sont  les  pre- 
miers intéressés  au  présent  volume,  il  convient  d'en  louer  l'attentive 
érudition  ',  les  groupements  habiles  et  la  variété  des  points  de  vue.  Il 
y  a  des  maladresses  fâcheuses  dans  l'exposition,  qui  présente  parfois 
sur  le  même  plan  des  manifestations  qui  sont  loin  d'être  coïncidantes, 
dont  les  unes  devaient  cire  rappelées  comme  des  antécédents,  les 
autres  mises  en  relief  pour  leur  signification  actuelle  :  par  exemple 
p.  io5,  où  la  Sapho  de  M"""  de  Staël,  qui  est  de  1811,  voisine  sans 
nuance  suffisante  avec  les  œuvres  tragiques  de  Grillparzer,dont  on  lire 
argument  en  France  vers  i825;  p.  247,  où  le  retour  de  faveur  dont 
jouit  Théocrite  devrait  être  présenté,  semble-t-il,  avec  certaines  dis- 
tinctionschronologiques,  etc. 

Les  phases  par  lesquelles  passe  le  sentiment  grec  pendant  la  période 
romantique,  si  elles  ne  coïncident  pas  rigoureusement  avec  les  «  domi- 
nantes »  de  la  production  littéraire  —  et  cette  concordance  paraîtrait 
mécanique  et  factice  —  se  rangent  cependant  assez  bien  sous  des 
direc'.ions  analogues.  L'abandon  du  «  beau  idéal  »  et  de  Winckel- 
mann,  la  recherche  de  la  couleur  locale,  du  caractéristique  et  du  pit- 
toresque, puis  le  culte  de  l'énergie  et  de  1'  «  austérité  dorieniie  », 
enfin  de  nouvelles  préoccupations  mythographiques  —  qui  mériteraient 
plus  d'attention  que  les  pages  consacrées  ici  à  Creuzer  et  à  Constant, 
exigeraient  des  recherches  sur  le  mouvement  indianiste  autour  du 
baron  d'Eckstein  et  de  la  Société  asiatique  —  ne  laissent  pas  de  repro- 
duire à  leur  manière  quelques  traits  primordiaux  du  Romantisme  ;  le 
souci  du  réalisme  «  stylisé  »,  le  retour  à  la  «  sérénité  »  attique,  qui 
font  prévoir  Laprade  et  Ponsard,  indiquent  bien  d'autre  part,  après 
1840,  la  nouvelle  orientation  littéraire.  L'histoire  de  l'esthétique  et  du 
goût  saura  gré  à  M.  C.  de  toute  l'information  qu'il  lui  apporte,  en 
regrettant  que  l'abondance  de  sa  matière  ne  lui  ait  pas  toujours  permis 
de  faire  valoir  ce  qui,  au  point  de  vue  de  la  création  artistique,  cons- 
titue l'influence  agissante  ou  le  contact  essentiel. 

F.    Baldensperger. 

Comte  Baguknault   dk    Pucukssk,  Condillac,  sa  vie,  sa  philosophie,  son  in- 
fluence. Paris,  Pion,  igio,  vi-278  p.  3  fr.  3o. 

Quoique  peiit-fils  d'une  nièce  de  Condillac,  M.  Baguenault  de 
Puchesse  maintient  son  jugement  libre  de  tout  parti-pris,  et  sait  fort 
bien  que  son  arrière-grand-oncle   «  n'est  point   un   esprit  original  et 

I.  Ajouter,  pour  rinformation  des  «  premiers  voyageurs  »  —  lesquels  avaient 
eu  nombre  de  précurseurs  au  xviii«  siècle  —  le  Voyage  en  Grèce  de  X.  Scrofani, 
traduction  française,  Paris,  1801  ;  pour  un  long  eiVort  de  meilleure  ditTusion  de 
l'hellénisme  à  la  fin  du  xviii'  siècle,  les  Soirées  littéraires  de  L.  Coupé  que  Cha- 
teaubriand  connaissait  bien;  lire   LrcJc'  pour  La   Harpe  p.  14,  Schweighacuser 
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n'inventa  rien  »,  qu'il  a  «  pris  sa  petite  part  des  abus  de  l'ancien  ré- 
gime '),  enfin  que  «  sa  philosophie  répondait  bien  à  son  temps,  par 
son  apparence,  scientifique  et  son  absence  de  toute  sanction  morale  », 
attendu  qu'  «  une  société  corrompue  n'aime  pas  qu'on  lui  rappelle 
qu'elle  a  des  devoirs  ».  M.  B.  de  P.  est  donc  un  guide  sûr  et  désinté- 
ressé. Des  traditions  orales,  des  pièces  autographes,  des  portraits, 
des  actes  authentiques  et  nombre  de  livres  ayant  appartenu  à  Con- 
dillac  lui  ont  permis  de  composer  «  cette  notice  qui,  dénuée  de  toute 
prétention  philosophique,  n'a  d'autre  but  que  de  rappeler  la  mémoire 
d'un  auteur  assurément  très  remarq.uable  par  sa  simplicité,  sa  préci- 
sion, la  pureté  de  sa  langue,  l'influence  qu'il  a  exercée  sur  son 
époque  »  et  qui  n'est  pas  éteinte,  puisque  «  depuis  quelques  années,  on 
revient;  sinon  à  sa  philosophie,  du  moins  à  l'étude  de  ses  ouvrages  «. 
En  somme,  excellente  étude. 

Th.  ScH. 

Gustave  \\eng.  Schopenhauer-Darwin.  Pessimismus  oder  Optimismus.  Ein 
Beitrag  zur  Fortschrittsbewegung.  Berlin,  Hofmann.  191 1,  in-8°j  189  p. 
2   fr.  5o. 

A  l'occasion  du  cinquantenaire  de  la  mort  de  Schopenhauer, 
M.  Weng  a  écrit  un  livre  digne  du  grand  homme  qui  l'inspire  ;  car, 
comme  lui,  il  fait  réfléchir,  réveille  du  sommeil  routinier  et  renverse 
les  idoles  du  jour,  notamment  la  plus  redoutable  et  la  plus  tyrannique, 
celle  du  Progrès,  qui  est  plutôt  un  Anderssein  qu'un  Bessersein  ;  il 
agite  les  questions  les  plus  profondes  de  l'existence  :  bonheur,  évolu- 
tion morale,  haine  des  sexes,  mariage,  malthusianisme,  le  moi  et  la 
société,  le  génie,  la  religion  et  la  science,  le  retour  éternel,  le  suicide, 
etc.,  et  montre  surtout  combien  est  superficiel  l'optimisme  myope 
des  apôtres  de  la  félicité  moderne,  socialistes,  pacifistes  et  autres 
utopistes. 

Th.  ScH. 

Correspondance  de  Renouvier  et  Secrétau,  Paris,  Colin,  1910,  168  p.  3  fr.  5o, 
in-8°  (avec  2  portraits  hors  texte  en  phototypie). 

Cette  correspondance  s'étend  du  2  décembre  1868  au  2  janvier 
1891,  c'est-à-dire  à  la  mort  de  Secrétan,  qui  avait  été  mis  en  rapport 
avec  Renouvier  par  M"'^  Coignet,  après  avoir,  dès  novembre  1842, 
écrit  dans  le  Semeur  quelques  articles  sur  le  Manuel  de  philosophie  de 
son  futur  ami.  Si  la  conversation  des  deux  philosophes  est  surtout 
d'ordre  intellectuel  et  tend  avant  tout  à  confronter  leurs  systèmes 
respectifs,  en  cherchant  des  points  de  contact,  l'élément  personnel  et 
humain  n'en  est  point  absent  et  fournit  bien  des  détails,  pittoresques 
ou  touchants,  sur  leur  vie  privée  et  professionnelle,  leurs  opinions 
sociales  et  politiques.  On  y  entendra  même  un  écho  profond  des  con- 
vulsions de  1 870-1 871,  du  seize  mai,  des  luttes  pour  le  succès  défini- 
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tif  de  la  République  en  France.  Et  les  dernières  lettres,  plus  espacées 
à  mesure  que  la  mort  approche,  font  sentir,  d'une  façon  voilée  et 
d'autant  plus  saisissante,  le  poids  grandissant  de  l'âge. 

Th.  ScH. 

Les  Mystères  de  l'au-delà,  Dialogues  sur  le  catholicisme  entre  un  croyant  et 
un  athée  :  La  Foi.  Dieu.  L'homme.  Le  Ciirist.  L'œuvre  du  Christ.  L'Eglise  et 
les  Sacrements,  l'Eucharistie,  le  Mariage,  le  Divorce.  Histoire  de  l'Eglise  par 
M.  D.  Jalbert.  Paris,  Daragon,  1910,  in-8"  de  225  p.  5  fr. 

Honnête  apologie  du  catholicisme  intégral.  Les  croyants  la  liront 
avec  plaisir,  car  elle  flattera  toutes  leurs  idées  et  leurs  habitudes.  Les 
autres  ne  la  liront  guère,  car  dès  les  premières  lignes,  ils  pourront  se 
convaincre  qu'elle  ne  leur  apprendra  rien  de  nouveau  :  ce  n'est 
qu'une  variante  d'un  air  bien  connu.  Tout  au  plus  quelques  irréso- 
lus y  pourront-ils  trouver  un  motif  de  tomber  du  côté  où  ils  pen- 
chaient déjà.  C'est  de  l'eau  de  rose,  et  notre  génération  aurait  besoin 
d'un  breuvage  autrement  énergique  pour  secouer  la  torpeur  où  elle 

s'enlise. 

Th.  ScH. 


Dr  Wahl,  Le  crime  devant  la  science.  Giard  et  Brière,  igio.  ln-8»,  3iG  p.  4  tr. 
L'Encyclopédie  internationale  d'Assistance,  Prévoyance,  Hygiène 
sociale  et  Démographie  donne  ce  volume  comme  le  tome  II  de  sa  sec- 
tion démographique.  M.  Wahl  étudie  successivement  le  crime  en 
droit  naturel,  l'évolution  de  l'idée  du  crime,  les  doctrines  médicales 
en  matière  criminelle,  le  crime  et  l'anthropologie,  les  causes  de  la 
dégénérescence,  les  stigmates  physiques  et  la  physiologie  patholo- 
gique des  dégénérés  ainsi  que  leur  psychisme,  les  rapports  de  la 
dégénérescence  et  du  crime,  l'anthropométrie,  la  législation  actuelle 
vis-à-vis  de  l'anthropologie  criminelle.  Entin  il  discute  et  critique  les 
systèmes  de  répression  actuellement  employés  et  propose  des  réformes. 
C'est  donc  le  point  de  vue  biologique  de  la  criminologie  qu'il  envi- 
sage ici,  réservant  le  point  de  vue  social  pour  un  autre  volume. 

Th.  ScH. 

D"-  Arnaudet,    Genèse   et  Science.  La  matière    vivante,    son  travail    dans 

l'Univers.   Paris,  Bloud,  1910,  in-8°,  iI^q  p. 

Ce  volume  fait  partie  de  cette  collection  grandissante  de  livres  qui 
essaient,  avec  plus  ou  moins  d'habileté,  d'accommoder  les  dernières 
données  de  la  science  aux  besoins  catholiques  et  de  concilier  la  foi 
traditionnelle  avec  la  mentalité  moderne.  Ici  l'on  veut  prouver  «  que 
la  thèse  énergétique  s'adapte  de  façon  adéquate  au  récit  mosaïque  ». 
D'où  quatre  parties  :  i"  Commentaire  du  premier  chapitre  de  Moïse, 
mais  plus  spécialement  des  quatre  premiers  jours  de  la  Genèse,  qui 
sont  surtout  consacrés  à  la  matière  et  qui,  pour,  cette  raison,  pour- 
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raient  être  appelés  jours  cosmiques.  2°  Essai  de  biologie  de  la 
matière.  3°  Travail  de  la  matière  vivante  dans  l'univers.  4°  Plusieurs 
questions  de  biologie  proprement  terrestre.  Il  est  regrettable  que 
tant  de  zèle  soit  vicié  et  annulé  par  des  considérations  aussi  suran- 
nées. Le  texte  de  la  Genèse  est  donné  naturellement  d'après  la  Vul- 
gate  ;  on  n'a  même  pas  l'idée  de  recourir  au  texte  original  ou  au 
moins  à  une  traduction  moderne  vraiment  scientifique. 

Th.  ScH. 


—  Nous  avons  reçu  de  la  part  des  Directeurs  de  la  Société  hollandaise  des 
Sciences  qui  siège  à  Harlem,  le  volume  douzième  des  Œuvres  complètes  de 
Christiaan  Huygens. 

—  Plusieurs  volumes  ont  paru  dans  la  Bibliotheca  romanica  de  Heitz  à  Stras- 
bourg :  91.  les  Pensieri  de  Leopardi  ;  92.  le  Menteur  de  Corneille;  gS.  la  neu- 
vième journée  du  Decameron;  94.  le  Tesoretto  de  Brunetto  Latino;  96-98.  le 
Cabinet  des  antiques  de  Balzac;  99-100.  la  dixième  journée  de  Decameron.  Tous 
ces  petits  volumes  sont  édités,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  avec  goût,  avec 
correction,  et  leurs  introductions  se  lisent  avec  profit.  On  remarquera  que  le 
roman  de  Balzac  est  reproduit  d'après  l'édition  de  1844;  mais  on  a  mis  en  noie 
les   variantes   de   la    première  édition   de    1839.  De  même   pour   le  Menteur  :  le 

exte  est  celui  de   1682,  mais  les  notes  indiquent  les  variante?  de  l'édition  origi- 
nale de   1644.  —  C. 

—  Ce  que  nous  dit  M.  R.  Hissel  sur  la  manière  d'enseigner  l'Ancien  Testament 
dans  les  écoles  {Die  Alttestamentliche  Wissenschaft. . .  mit  Beriichsichtigung  des 
Religionsunterriclits;  Leipzig,  Quelle,  1910;  in-12,  viii-224  pages)  ne  manque 
pas  d'intérêt,  même  scientifique,  bien  qu'il  y  ait  à  dire  sur  certaines  opinions, 
très  conservatrices  de  l'auteur.  Mais,  somme  toute,  il  ne  s'agit  pas  là  de  science  : 
traité  de  pédagogie  religieuse  et  méthode  d'enseignement  chrétien  par  TA-ncien 
Testament,  avec  égard  à  certaines  conclusions  de  la  critique.  —  A.   L. 

—  Nouvelle  édition  du  travail  de  M.  F.  Niebergai.l  sur  la  doctrine  du  salut  dans 
saint  Paul,  au  point  de  vue  de  l'enseignement  extéchétique  et  pastoral  [Die 
paulinischc  Erlôsungslehre  im  Konfirmandenunterrichl  und  in  der  Predigt;  Tûbin- 
gen,  Mohr,  1910;  in-8,   i56  pages).  Théologie.  —A.  L. 

—  Brochure  sur  la  confirmation,  dans  les  communautés  protestantes,  par 
M.  E.  SiMONs  \Die  Konfirmation;  Tûbingen,  Mohr,  1909;  in-8,  63  pages).  Inté- 
resse la  discipline  actuelle  de  ces  communautés  en  Allemagne.  —  A.  L. 

—  Deuxième  édition,  revue,  avec  quelques  additions  surtout  bibliographiques, 
de  la  conférence  de  M.  A.  Bertholet  sur  le  bouddhisme  et  le  christianisme 
[Buddhismus  und  Christentum;  Tûbingen,  Mohr,  1909;  in-8,  viii-67  pages).  —  A.  L. 

—  Edition  par  M.  J.  Schleifer,  de  fragments  assez  nombreux  de  la  version 
sahidique  de  l'Ancien  Testament,  conservés]  au  Musée  britannique  [Sahidische 
Bibel-Fragmente  ans  deni  British-Museum  pi  London;  Wien,  Hôlder,  1909;  in-8, 
38  pages.  Sitpingsberichte  d.  K.  Akademie  d.  \\  issenschaften  in  Wien.  Phil.- 
hist.  Klasse;  162  Band,  6  Abhandlung).  Morceaux  importants  d'Isaïe  et  de  Jérémic  ; 
quelques  versets  du  Deutéronome,  I  Rois,  Habacuc,  Osée,  Job,  Proverbes.  —  A.  L. 

—  Comment  les  Eglises  évangéliques  pourraient-elles  se  tirer  de  la  crise  où  les 
a  conduites  le  progrès  des  sciences  bibliques?  C'est  la  question  que  traite 
M.  F.  ZiLLER  {Die   moderne   Bibelwissenschaft  und  die   Krisis   der  evangelischen 
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Kirche.  Tïibingen,  Mohr,  igio,  in-8,  laS  pages).  Excellent  expose  des  difficultés. 
Le  moyen  de  salut  serait  un  changement  d"assicttc;  fonder  la  religion  uniquement 
sur  la  confiance  en  Dieu,  sans  s'inquiéter  du  reste,  même  de  l'ancienne  idée  de 
Dieu.  Une  telle  base  est-elle  assez  large  et  solide  pour  supporter  une  religion? 
Autant  vaudrait  dire  que  la  confiance  en  la  vie  sera  la  religion  de  l'avenir.  Mais 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  ainsi  que  l'entend  M.  Z.  —  A.  L. 

—  Seconde  édition  de  l'estimable  travail  de  M.  G.  A.  van  dkn  Bergh  van  Evsi.nga 
sur  les  rapports  possibles  des  récits  évangéliques  avec  les  traditions  de  l'Inde 
[Indische  Einjlilsse  auf  Evangelische  Evyàhlimgen  ;  Gôttingen,  Vandenhoeck, 
1909;  in-8,  118  pages).  Question  qui  n'avance  pas.  —  A.  L. 

—  Sixième  et  septième  fascicules  du  dictionnaire  grec-allemand  du  Nouveau 
Testament,  publié  par  M.  E.  Preuschen  [Voilstàndiges  Griechisch-Deutsches  Hand- 
wôrterbuch  ^11  den  ScJiviftcn  des  Neuen  Testaments  und  der  iibrigen  Urclirist- 
lichen  Literatur:  Giessen,  Tôpelmann,  1909;  in-8,  col.  8oi-ii<S4).  L'œuvre 
importante  de  M.  P.  est  ainsi  heureusement  terminée.  —  Z. 

—  «  La  plus  belle  plume  de  l'Église  est  la  musique  »,  écrit  M.  R.  Holi.ack 
dans  une  brochure  qui  contient  plusieurs  pensées  de  philosophie  religieuse  un 
peu  obscures  et  dont  je  prie  le  lecteur  de  se  faire  une  idée  par  le  titre  :  Entwe- 
der  -j-  oderll  (Leipzig,  Teichmann,   iqio,  in-8,  36  pages.  —  Z. 

—  Edition,  avec  traduction  et  commentaire  d'un  petit  traité  arabe,  le  Kita^  e^ 
■yuhd^  de  'Asad  ibn  Miîsâ  (viii"^  siècle)  par  M.  R.  Leszynskv,  MohammedaniscJie  Tra- 
ditiouen  iiber  das  jwigste  Gericht;  Berlin,  Mayer,  1909;  in-8,  74-xxxvin  pages). 
Thèse  de  doctorat  en  philosophie.  Travail   intéressant  sur  le-s  conceptions  escha- 

ologiques  de  l'Islam,  comparées  à  celles  du  judaïsme,  du  christianisme  et  du 
parsisme  ;  mais  assemblage  des  matériaux  de  comparaison,  par  manière  de  com- 
mentaire du  livre  arabe,  plutôt  qu'étude  critique  des  sources  de  l'eschatologie 
musulmane.  —  Z. 

—  Dans  la  Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche^  1909,  vi,  article  de  M.  F.  Nie- 
BERGALL,  sur  l'intérêt  pratique  de  la  psychologie  religieuse  dans  le  ministère 
pastoral  et  pédagogique  {Die  Bedeutung  der  Religionspsychologie  filr  die  Praxis 
in  Kirche  und  Schiile;  Tûbingen,  Mohr;  in-8,  64  pages).  —  Z. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  ij  mars  iqii.  — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  de  M.  le  duc  deLoubat 
qui  oflVe  d'accroître  d'une  nouvelle  rente  de  3, 000  francs  la  fondation  qu'il  a 
récemment  faite  en  faveur  de  savants  empêchés  dans  leurs  travaux  par  le  manque 
de  ressources  matérielles  ou  de  leurs  familles  restées  dans  la  gêne.  —  M.  Omont, 
président,  exprime  à  M.  le  duc  de  Loubat  la  reconnaissance  de  l'Académie. 

M.  Morel-Fatio  communique  en  seeonde  lecture  son  mémoire  sur  une  histoire 
de  Charles  Quint  composée  par  un  fourrier  de  sa  cour,  Hugues  Cousin,  frère  du 
secrétaire  d'Erasme. 

M.  de  Gironcourt  signale  la  découverte  à  Bentia,  sur  le  Niger,  d'une  nécropole 
dont  il  a  relevé  les  inscriptions.  Ces  inscriptions  arabes  remontent  au-delà  de 
1  36o  et  constituent  les  monuments  épigraphiques  islamiques  les  plus  anciens  trou- 
vés^ jusc^u'ici  dans  les  pays  nigériens.  D'après  M.  Houdas,  qui  les  a  traduites 
et  étudiées,  elles  jettent  un  jour  nouveau  sur  l'histoire  et  l'épigraphie  du  Soudan 
français. 

M.  Bernard  Haussoullier  donne  lecture  d'une  note  de  MM.  Alfred  Merlin,  direc- 
teur des  antiquités  de  Tunisie,  et  Louis  Poinssot,  relative  à  des  bronzes  de  Mah- 
dia  (Tunisie).  M.  Merlin  croit  que  ces  deux  bronzes  (têtes  de  Dionysos  et  d'Ariane) 
ont  servi  à  décorer  une  des  trières  sacrées  d'Athènes.  Ils  faisaient  partie  du  butin 
d'Athènes  et  du  Pirée  que  Sylla  envoyait  à  Rome.  M.  Haussoullier,  de  son  côté, 
pense  que  ces  deux  bronzes  proviendraient  en  elTet  du  Pirée  et  d'un  des  sanctuai- 
res du  Pircc,  mais  d'un  ex-voto  athénien  et  non  d'une  trière  sacrée.  —  M.  Théo- 
dore Rcinach  présente  quelques    observations. 

Léon  Dorez, 

V imprimeur- gérant  :  Ulysse    Rouchon, 
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OsTHOFF  et  Brugmann,  Recherches  morphologiques,  VI.  —  La  Revue  slavistique. 
—  Ehrlich,  Notes  marginales  à  la  Bible,  III.  —  P.  Batiffol,  Histoire  du  bré- 
viaire romain.  —  Catalogue  Rosenthal  i3o.  —  Heussi,  Compendium  de  l'his- 
toire de  l'Eglise.  —  Bensa,  La  peinture  en  Basse-Provence.  —  'Werle,  Les 
anciens  noms  germaniques.  —  Curts,  La  phrase  de  Luther.  —  Molinier,  Mellin 
de  Saint-Gelais.  —  Pouchenot,  Le  budget  de  Besançon.  — Lamouzèle,  Toulouse 
à  la  fin  de  l'ancien  régime.  —  Du  Breil  de  Pontbriand,  Le  comte  d'Artois  et 
l'expédition  de  l'île  d'Yeu.  ^  Heymann,  Napoléon  et  les  grandes  puissances  en 
en  i8o6. — Wiltberger,  Les  fugitifs  allemands  à  Strasbourg,  1830-1849.  — 
Eyschen,  Le  droit  public  du  Luxembourg.  —  L.  Pichon,  Le  code  de  la  guillo- 
tine. —  Aug.  CocHiN,  La  crise  de  l'histoire  révolutionnaire.  —  Drews,  Le  pro- 
blème de  la  théologie  pratique.  —  Traub,  Théologie  et  philosophie  —  Diction- 
naire des  antiquités  grecques  et  romaines,  44.  — Le  Limes,  XXXIII. — Counson, 
Mélanges  d'histoire.  —  François,  Préhistoire  du  vocable  romantique.  —  Acadé- 
mie des  Inscriptions. 


H.  OsTHOFF  und  K.  Brugmann,  Morphologische  Untersuchungen  auf  dem 
Gebiete  der  indogermanischen  Sprachen.  Sechster  Teil.  Leipzig  (S.  Hirzel), 
1910,  in-8°,  V111-412  p. 

Quand  a  paru,  en  1890,  après  une  interruption  de  près  de  dix  ans, 
le  cinquième  volume  du  recueil  de  mémoires  de  grammaire  comparée 
intitulé  Morphologische  Untersuchungen,  le  regretté  Osthoff,  l'un 
des  auteurs,  faisait  prévoir  que  ce  serait  le  dernier;  ce  volume  com- 
prenait du  reste  la  table  des  cinq  volumes,  qui  en  occupait  près  de 
la  moitié.  L'apparition  en  1910  d'un  sixième  volume  du  recueil  était 
donc  inattendue.  Les  tendances  représentées  par  les  Morphologische 
Untersuchungen  méritaient  dans  les  années  1878- 1881  d'avoir  un 
organe  spécial  ;  et  la  publication  de  MM.  Osthoff  et  Brugmann  a  été  à 
ce  moment  un  événement  important  ;  mais  maintenant  que  ce  qui  dans 
les  idées  alors  émises  était  solide  et  durable  a  passé  dans  l'enseigne- 
ment courant,  il  ne  manque  pas  de  revues  consacrées  à  la  grammaire 
comparée,  et  les  Morphologische  Untersuchungen  ne  répondent  plus  à 
aucun  besoin  spécial.  La  reprise  de  la  publication  est  due  à  un  désir 
du  regretté  Osthoff,  déjà  malade  et  près  de  sa  fin;  M.  Brugmann  ne 
s'y  est  associé  que  par  quelques  brefs  articles  (p.  35i-370)  ;  et  Osthoff 
lui-même  n'aura  pas  vu  le  volume,  dont  son  élève  M.  Sûtterlin  a  eu  la 
charge  de  surveiller  l'impression.  On  peut  donc  considérer  que  le 
6^  volume,  auquel  M.  Guntert  a  donné  un  index  commode,  est  bien 
le  dernier  de  la  collection. 

Le  titre  de  Recherches  morphologiques   ne   convient  au  contenu 
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qu'à  demi  ;  les  deux  auteurs  ont  surtout  donné  des  étymologies.  De 
feu  Osthoff,  il  y  a  trois  longs  mémoires  :  sur  la  famille  de  leicht^  sur 
la  formation  primaire  du  comparatif  et  du  superlatif,  sur  Tétymologie 
de  quelques  comparatifs  et  superlatifs;  au  fond  les  trois  séries  ont 
pour  objet  commun  l'étude  de  quelques  formes  difficiles  de  super- 
latifs et  de  comparatifs.  On  y  trouvera  la  connaissance  étendue  de  la 
bibliographie  du  sujet,  le  souci  d'envisager  toutes  les  possibilités, 
l'exactitude  phonétique  qui  caractérisent  les  travaux  du  regretté  pro- 
fesseur de  Heidelberg.  Nombre  de  remarques  de  détail  sont  neuves 
et  quelques-unes  sans  doute  définitives  ;  ainsi  l'antiquité  du  voca- 
lisme de  timbre  e  dans  le  comparatif  gallois  mn^y  du  positif  à  voca- 
lisme radical  de  tinibre  o  mawr  «  grand  »  est  bien  reconnue.  Mais 
souvent  l'auteur  s'attarde  longuement  à  discuter  des  hypothèses 
étymologiques  trop  compliquées  pour  emporter  l'assentiment  du  lec- 
teur :  si  XoTaOoî  est  un  ancien  Xo-.a-OFo;  «  courant  faiblement  »  com- 
ment le  prouver?  est-ce  même  bien  probable  ?  D'autre  part,  O.  s'at- 
tarde un  peu  trop  exclusivement  au  détail,  sans  s'attacher  à  établir  les 
principes  généraux  ;  par  exemple,  s'appuyani  sur  le  contraste  entre 
^kv.  jydyas-  Q\  jyeshiha-,  il  affirme  que  le  superlatif  comportait  le 
vocalisme  radical  zéro,  par  contraste  avec  le  comparatif;  et  il  ne 
semble  pas  douteux  que  ces  formes  très  archaïques  conservent  en  effet 
l'état  le  plus  ancien  (il  n'en  résulte  pas  que  -/.paTtTuoç  conserve  ce 
même  type  ancien;  /.pâtuto;  admet  une  autre  explication,  par  l'in- 
fluence du  positif  xpatepô;,  et  ne  prouve  rien)  ;  mais,  chose  singulière, 
O.  ne  rattache  pas  ce  fait  particulier  au  grand  principe  que  l'addition 
d'un  suffixe  secondaire  entraînait  en  indo-européen  le  vocalisme 
radical  zéro,  comme  on  le  voit  par  les  oppositions  du  type  sanskrit 
deva-;  J/i^ii- ;  et  pourtant  c'est  ce  principe  qui  justifie  le  vocalisme 
admis.  De  même  l'hypothèse  qu'il  y  avait  dans  lituanien  lengvas  et 
dans  gotique  leihts  un  infixe  nasal  (p.  28  et  suiv.)  est  en  l'air;  car 
rien  n'indique  que  la  nasale  du  sanskrit  ramhati  qui  se  retrouve  au 
causaiif  soit  l'infixé  nasal. 

Les  articles,  assez  courts,  de  M.  Brugmann  sont  au  nombre  de 
trois  :  l'un  sur  lat.  pe?-endie,  où  M.  B.  voit  un  ancien  composé  à 
premier  terme  perno-  ou  perino-,  du  même  type  que  hodie,  et  c'est 
très  séduisant  —  un  second  sur  le  mot  grec  ooùXo;,  dont  M.  B. cherche 
à  expliquer  le  détail  en  y  voyant  un  mot  indo-européen,  mais  sans 
trouver  de  rapprochement  exact  —  enfin  quelques  remarques  sur  un 
type  énigmatique  de  perfectum  ombrien. 

A.   Meillet. 


RoczNiK  SLAWisTYCZNY  (Revue  slavistique  publiée  par  .lean  Los',  Casimir  Nitsch 
et  Jean  Rozwadowski).  Cracovie  (chez  G.  Gebethncr  et  C),  1910,  in-8",  viii- 
398  p.  et   une  carte  hors  texte  (prix,  10  couronnes). 

Les  linguistes    de   Cracovie  poursuivent,   en   l'élargissant  chaque 
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année,  leur  excellente  entreprise  d'une  bibliographie  annuelle  des 
publications  relatives  à  la  linguistique  slave.  Cette  fois,  outre  les 
comptes-rendus  critiques  et  la  bibliographie  proprement  dite,  ils  ont 
introduit  des  mémoires  originaux,  l'un  de  M.  Baudouin  de  Courtenay 
sur  Les  lois  phonétiques^  en  polonais  (p.  i-5  5),  mais  avec  un  long 
résumé  en  français  (p.  57-82),  l'autre  de  M.  Belic\  sur  L'état  actuel 
delà  diaclectologie  slave  (p.  82-io3),  en  allemand;  ce  dernier  est 
complété  par  un  compte-rendu  critique  des  vues  de  M.  Reshetar, 
p.  283-3o6.  Les  comptes-rendus  sont  au  nombre  de  treize  ;  ils  ont 
tous  le  caractère  d'articles  originaux  et  sont  dus  à  des  auteurs  qui  ont 
fait  du  sujet  en  question  une  étude  personnelle  et  qui  en  même  temps 
sont  connus  pour  la  rigueur  de  leur  méthode.  Ainsi  M.  Nitsch  discute 
de  près,  en  ce  qui  concerne  le  domaine  polonais  qu'il  connaît  à  fond, 
les  indications  de  M.  Niederle  sur  les  limites  des  domaines  occupés 
par  les  diverses  langues  slaves.  M.  St.  Mladenov  apporte  sa  protonde 
connaissance  du  bulgare  et  de  la  dialectologie  bulgare  pour  discuter 
l'hypothèse  qu'a  hasardée  un  Roumain,  M.  Barbulescu,  au  sujet  de  la 
date  des  emprunts  slaves  en  roumain.  M.  Asboth  résume  et  met  à 
la  portée  des  slavistes  une  étude  écrite  en  hongrois  sur  un  parler  Slo- 
vène, et  dont  il  dit  grand  bien.  —  La  bibliographie  comporte,  comme 
de  coutume,  des  résumés  commodes  partout  où  la  chose  semble  utile, 
—  La  publication  continue  de  faire  grand  honneur  aux  savants  qui  la 
dirigent.  Peut-être  serait-il  fâcheux  de  trop  grossir  les  volumes  au- 
delà  des  dimensions  maintenant  atteintes  ;  une  bibliographie  doit 
rester  maniable  et  n'être  pas  encombrée  de  trop  d'éléments  acces- 
soires. 

A.   Meillet. 

A.    B.  Ehrlich,   Raudglossen  zur  hetaraeischen  Bibel,   t.  111,  Jostia,  Richter, 

I  und  11  Samitelis,  346  p.  in-S",  Leipzig,  Hinrichs,  igio. 

Les  notes  marginales  destinées  à  illustrer  un  à  un  les  versets  des 
livres  de  Josué,  des  Juges,  de  Samuel  présentent  sensiblement  les 
mêmes  caractères  que  celles  publiées  dans  les  deux  tomes  précédents 
du  même  ouvrage  (v.  R.  crit.,  1910,  t.  I,  p.  338-34i). 

On  y  rencontre  un  grand  nombre  d'explications  utiles  pour  l'inter- 
prétation littérale  du  texte.  Par  exemple,  en  Josué  IV.  g,  après  que 
le  narrateur  a  dit  :  douze  pierres  furent  enlevées  du  Jourdain,  il 
poursuit  :  Josué  ht  dresser  douze  pierres  dans  le  lit  du  Jourdain.  Il  y 
a  simplement  là  un  JTtEoov  -oôteoov.  La  première  partie  du  verset  9  est 
à  traiter  comme  une  parenthèse.  Rien  n'empêche  de  donner  à  Q^'pr^ 
le  sens  du  plus-que-parfait.  L'article  devient  nécessaire  devant  Cj^X, 
mais  il  est  facile  d'en  expliquer  la  chute  par  haplographie,  puisqu'un 
n  précède  En  Jos.  III.  11,  l'auteur  conserve  7^112^  et  considère  les 
mots  suivants  :  «  seigneur  de  toute  la  terre  »,  comme  une  apposition 
à  u  arche  d'alliance  ».  lahvé  y  serait  identifié  à   son  coffre  saint, 


264  REVUE    CRITIQUE 

comme  en  I  Sam.  IV.  7.  —  En  Juges  XVII.  8,  où  il  est  question  du 
lévite  pris  par  un  nommé  Michée  à  son  service,  on  traduit  généra- 
lement IZM  riD^S  :  «  pour  poursuivre  son  voyage  ».  M.E.  montre  qu'il 
faut  entendre  :  »  pour  s'occuper  de  son  affaire  »,  c'est-à-dire,  en 
l'espèce,  pour  se  placer  comme  chapelain. 

Au  lieu  de  «  par  dessus  ses  rives  »,  inilS  Sd  hy^enJos.  III.  i  5,  est  tra- 
duit «  dans  tous  ses  affluents  ».  Le  substantif  hébraïque  est  rap- 
proché de  l'arabe  djadoualou,  ruisseau.  Pour  justifier  le  sens  donné  à 
S",  on  renvoie  à  fsaïe  VIII.  7  et  Genèse  IV.  14.  Le  texte  d'Isaïe 
fournit  une  confirmation  à  tout  le  moins  douteuse,  puisqu'il  s'y  lit 
une  simple  répétition  de  l'expression  '3  S"  et  que  le  contexte  parle 
nettement  d'inondation.  Quant  à  l'emploi  de  Sy  en  Genèse  IV.  14,  il 
est  différent  puisqu'on  y  lit  :  rm-\i<r\  ^JS  hT2  nvr]  "TiN  nci:.  Il  est  vrai  que 
dans  le  tome  II  de  ses  gloses  p.  22  s.  M.  E.  avait  déclaré  ridicule  la 
traduction  commune  de  cette  phrase,  au  reste  délicate,  et,  lisant  ""ID  au 
lieu  de  ''j2,  interprétait  :  en  me  condamnant  à  errer  sans  fin,  tu  m'as 
privé  des  fruits  de  la  terre.  Cela  ne  laisse  pas  d'être  nouveau,  mais 
peut-être  un  peu  violent. 

Dans  le  cantique  dit  de  Débora,  qu'il  ne  tient  pas  pour  aussi  ancien 
qu'on  a  coutume  de  l'admettre,  M.  E.  proposerait-il  la  correction  du 
second  "ijiN  en  "iJlN  [Juges  V.3)  s'il  avait  reconnu  la  structure  générale 
du    morceau,   lequel  se    composerait,  selon    moi    (entre  le  distique 
d'introduction  et  le  distique  de  conclusion),  de  i  5  strophes  de  6  sti- 
ques,  correspondant  aux  versets  3.  —  4.  5.  —  6.  7.  —  8.9.  —  10.  i  i . 
—  12.   i3  — 14.  i5''  —  i5b.    16.  —  17.  18.  —  19.  20.  —  21.  22.  —  23. 
24,  —  25.  26.  —  28.  29.  —  3o,  de  même  que  le  chant  de   David  sur 
Saiil   et  Jonathan  semble  se  composer  de  4  strophes,  également  de 
3  longs  vers  chacune  (II  Sam.  I,  19.  20.  —  21.  22.  —  23.  24.  —  26, 
27.),  les  seules  différences  entre  les  unités  rythmiques  de  ce  dernier 
morceau  étant  celles-ci  :  la  i'"  strophe,  si  on  la  divise  en  stiques,  se 
décompose  ainsi  :  2  -f-  2.  2  tandis  que  la  4''  fournit  2.  2  -f-  2  et  que  les 
deux  strophes  médianes   présentent   2.  2  -]-  3;'2.  2  -|-  3.  Les  élimi- 
nations recommandées  par  la  strophique  seraient,  dans  le  premier 
cantique,  le  verset  Jug.   V.    27,   lequel    est   peut-être    néanmoins  à 
conserver  mais  comme  hors  cadre,  et,  dans  le  second   morceau,  le 
verset  II  Sam.  I.  25,  suspect  également  pour  d'autres  raisons.  M.  E., 
peu  soucieux  qu'il  est  déjà  de  distinguer  les  couches  littéraires,  ne 
s'attarde  naturellement  point  à  de  semblables  considérations. 

Malgré  le  peu  de  succès  qu'avaient  obtenu  ses  premières  boutades 
contre  les  exégètes,  l'auteur  n'a  pas  encore  renoncé  à  ce  ton  déso- 
bligeant :  «  Je  le  dirai  ouvertement.  D'ordinaire  un  Jeune  homme  se. 
consacre  à  la  théologie,  quand  il  n'a  aucune  autre  aptitude  »  (p.  54). 
Aussi  lui  est-ce  un  plaisir  de  railler  «  la  pénétrante  critique  »  de  ces 
gens-là  (p.  17).  Aucun  commentateur,  avant  lui,  n'avait  vu  qu'en 
Josué  IX.  9,  c'est  dans  le  mot  ^N)2  que  se  cache  proprement  la  réponse 
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des  Gabaonites  à  Josué.  En  effet,  nul  peut-être  ne  l'avait  dit  solen- 
nellement, parce  que  tout  le  monde  l'entendait.  —  D'après  M.  E,, 
ni  commentateur,  ni  traducteur  n'avait  jusque  là  compris  qu'en 
Josué  IX.  II  «  et  maintenant  fais  avec  nous  alliance  »  était  la  suite  du 
discours  des  anciens  de  Gabaon  à  leurs  envoyés  :  or  la  simple  ponc- 
tuation adoptée  par  les  versions  même  les  plus  répandues,  telle, 
entre  autres,  la  version  anglicane  autorisée,  montre  ce  qu'il  faut  penser 
de  cette  découverte. 

On  lira  p.  39  une  note  intéressante  sur  la  longue  aversion  d'Israël 
pour  les  chevaux.  Toutefois  dans  le  texte  d'Isaie  II.  7,  auquel  M.  E. 
se  réfère,  si  la  possession  d'une  cavalerie  nombreuse  est  rapprochée 
du  crime  d'idolâtrie,  c'est,  il  faudrait  l'ajouter,  au  même  titre  que 
l'usage  de  l'argent  et  de  l'or,  non  point  à  cause  de  quelque  caractère 
spécifique  du  cheval,  mais  parce  qu'il  appartient  à  cet  ensemble  de 
choses  qui  constituent  la  civilisation  païenne,  opposée  à  l'idéal  de 
simplicité  du  nomade. 

N'est-ce  pas  également  rétrécir  les  points  de  vue  que  d'attribuer  à 
l'insertion  de  la  petite  glose  «  Médite  »  la  loi  «  jour  et  nuit  »  en  Jos.  I. 
8,  l'existence  même  du  rabbinisme  (p.  2)  :  cf  En  effet,  commie  la 
Thora  est  de  beaucoup  trop  peu  d'étendue  pour  occuper  intelligem- 
ment un  homme,  jour  et  nuit,  sa  vie  durant,  —  conformément  à  cette 
injonctmn,  que  l'on  interprétait  littéralement  et  qu'on  appliquait  à 
chaque  Israélite,  on  chercha  à  occuper  le  temps  dans  l'étude  de  la  loi 
divine,  en  raffinant,  en  subtilisant,  en  lisant  entre  les  lignes,  et  le 
résultat  fut  le  Talmud  avec  ses  minuties  verbales  et  son  art  de  couper 
un  cheveu  »  en  quatre.  —  Il  est  trop  certain  que  le  rabbinisme  a  des 
causes  plus  larges  et  plus  profondes  que  cette  interprétation,  déjà 
toute  rabbinique  elle-même,  de  Jos.  I.  8. 

Signalons  en   terminant,  comme    dernier    indice    d'une    tendance 
à    la  précision  parfois    factice,   une     conjecture    risquée  sur  □'''l^in 
et    mSSn,    deux    mots    employés    pour    désigner,   au    concret   et    à 
l'abstrait,  une  sorte  toute  particulière  de  la  folie  morale  des  impies, 
deux  mots  absents  des  écrits  prophétiques  parce  qu'ils  expriment  une 
idée  qui  n'existait  ni   ne   pouvait  exister  au  temps  des  prophètes,  à 
savoir    précisément    les    notions    contenues    dans    les    mots    grecs 
éXXy.viTovls?  et  £>,ÀT,vtc7ijio;  d'après   la  racine   desquels  ils    auraient   été 
formés.  Si   la  traduction   des  Septante  rend  partout  □''^^n  par  T.ciyho- 
\j.o>.  au  lieu  d'employer  le  mot  propre  kÀXr^v/îlovxc;;,  c'est  de  peur  de  blés-  • 
ser  les   Grecs   en   appelant  les  hellénisants  par  leur  nom.  Il  n'est  pas 
étonnant  que  l'expression  dont  il  s'agit  soit  si  fréquente  dans  le  Psau- 
tier :  «  depuis  longtemps,  en  effet,  la  question    n'est  plus  de  savoir 
si  le  psautier  contient  aussi  des   hymnes  de  l'époque   macchabéenne, 
mais  de  savoir  s'il  s'y  trouve  aucun  morceau  antérieur  à  cette  époque  » 
(p.  333   s.).  —  Nous   ne  pourrons  suivre  ici   M.  Ehrlich,  ni  sur   le 
terrain  de  la  linguistique,  ni  sur  celui  de  la  chronologie. 


266  REVUE    CRITIQUE 

Au  total,  il  importe  de  répéter  que  son  livre  est  écrit  avec  une  grande 
science  de  la  langue  et  de  la  littérature  soit  biblique,  soit  rabbinique. 
On  ne  l'ctudiera  pas,  on  ne  le  discutera  pas  sans  en  retirer  profit. 

F.   NiCOLARDOT. 


Pierre  Iîatiffoi..  Histoire  du  bréviaire  romain.  Paris,  Picard  et  Gabalda,   igii, 
x-447  p.  Prix  3  fr.  5o. 

Peu  de  livres  ont  exercé  plus  d'influence  que  le  bréviaire  et  une 
'influence  que  nous  négligeons  trop  souvent.  La  règle  de  l'Eglise  obli- 
geait tous  les  bénéficiers  à  réciter  l'office.  Or  bien  des  gens  n'appar- 
tenaient au  clergé  que  par  leurs  bénéfices.  Quand  Ronsard,  Brantôme 
ou  Pétrarque  récitaient  l'office,  ce  n'était  pas  pure  dévotion.  Mais 
b.eaucoup  de  laïcs  qui  n'avaient  aucun  prieuré  lisaient  par  piété  des 
formes  réduites  de  l'office,  les  heures.  Les  historiens  de  la  peinture 
savent  combien  cette  pratique  a  été  répandue  du  xiV  au  xvii"  siècle. 
Ainsi  l'office  était  la  lecture  quotidienne  de  milliers  de  personnes  et 
des  plus  instruites  et  des  plus  cultivées.  Voilà  qui  est  de  conséquence 
pour  l'histoire  des  littératures  modernes.  Un  homme  comme  Rabe- 
lais synthétise  tout  ce  que  son  livre  contient  d'ecclésiastique  dans  la 
formule  :  Matière  de  bréviaire.  En  fait,  il  ne  connaît  guère  la  Bible  et 
les  Pères  en  dehors  de  ce  que  lui  en  met  sous  les  yeux  le  bréviaire. 

Il  faut  donc  remercier  un  savant  des  choses  d"Eglise  de  nous  intro- 
duire dans  ce  livre  que  nous  ne  pratiquons  plus  et  de  nous  en  retracer 
les  vicissitudes.  Il  nous  épargne  bien  des  tracas  et  encore  plus  de 
méprises.  M.  Batiffol  a  divisé  cette  histoire  en  six  chapitres  :  la  genèse 
des  heures,  des  premiers  essais  du  iv<=  siècle  jusqu'au  vi^  siècle  ;  les 
origines  de  l'office  romain;  l'office  romain  du  temps  de  Charlemagne; 
l'office  moderne  et  les  bréviaires  de  la  cour  romaine  ;  le  bréviaire  du 
concile  de  Trente;  les  projets  de  Benoît  XIV.  L'ouvrage  est  une  édi- 
tion vraiment  refondue.  Il  a  profité  des  recherches  d'un  bénédictin 
allemand,  dom  Baeumer,  et  d'assez  nombreux  travaux  de  détail 
accomplis  depuis  la  première  édition  (1893).  Mais  c'est  surtout 
l'active  recherche  de  l'auteur  lui-même  qui  a  transformé  ce  livre  et  l'a 
fortement  accru  :  il  a  passé  de  366  pages  à  44g.  Beaucoup  d'asser- 
tions ont  été  contrôlées,  rectifiées  ou  précisées.  C'est  un  livre  nouveau 
et  solide. 

La  préface  se  termine  par  les  lignes  suivantes  :  «  Les  premières 
éditions  de  ce  livre  étaient  dédiées  à  J.-B.  de  Rossi,  auprès  de  qui  j'ai 
travaillé  jadis  de  1887  à  1889,  à  Rome  :  on  ne  sera  pas  surpris  que 
son  nom  se  lise  toujours  en  première  page.  Ce  livre  juvénile  s'est  fait 
dans  Tenchantement  de  Rome,  la  Rome  de  De  Rossi  et  de  Léon  XIII. 
Plus  tard,  Léon  XIII,  pensant  aune  correction  nouvelle  du  bréviaire, 
nomma  une  commission  à  la  tête  de  laquelle  il  plaça  Mgr  Duchesne, 
et,  si  les  noms  des  consulteurs  ne  furent  pas  publiés,  du  moins  j'ai  pu 
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connaître  l'un  de  ces  noms.  De  Rossi  n'est  plus  là  !  Que  du  moins  le 

rappel  de  son  souvenir,  ici,   témoigne  de  mon  inaltérable  fidélité  à 

l'esprit  qui  était  le  sien.  »  On  ne  laisse  pas  entendre  plus  délicatement 

ce  qu'on  ne  peut  pas  dire. 

M.  D. 


Katalog  Rosenthal  130.  Seltene  Wiegendrucke,  Handschriften,  Musiker- 
Autographen,  Erd  =  und  Himmelsgloben,  etc.  i  uj  n»%  41  >  Hg.  et  planches. 

La  librairie  Rosenthal  de  Munich  a  publié  pour  le  cinquantième 
anniversaire  de  sa  fondation  son  Catalogue  i3o.  En  tète,  le  portrait 
de  M.  Rosenthal.  Parmi  les  imprimés,  nous  signalerons  :  7.  Bartho- 
lomaeus    Pisanus,    Summa    de   casibus   conscientiae,    goth.,    Coria, 
vers    1489,    seul   exemplaire    complet    connu;    10.    H. -S.    Beham, 
Biblisch  Historien,   Francfort,    i533   (la  vignette  reproduite  montre 
saint  Paul  écrivant;  à  droite,  un  métier  à  tisser  fort  intéressant  pour 
l'histoire  des  arts)  ;    14.   la   première  Bible   allemande,    Strasbourg, 
1466;  27-34.   Bréviaires  de   Martinsberg  en   Hongrie  (i  519),  Sainte- 
Marie  d'Erfurdt  (1497,  grav.  de  Durer),  Prague  (i5o2),  Ratisbonne 
{1480),    bénédictines     de    Soissons    (i533,     reliure    exécutée     pour 
Henri   IIIj,  Trêves  (Marienthal,  vers   1468),  Windesheim  (  1498);  5i. 
Donatus,   Partes  emendate,   Burgos    1498  ;    64.   deux  feuillets    d'un 
Donat,  De  octo  partibus,  impression  de  Gutenberg,  à  3o  lignes  ;  65. 
le  fameux   Missale  spéciale;  76.  Jacobus  à  Villascusa,  Dialogi  quat- 
tuor   super   auspicato    Hispaniar.    principis    emortuali    die,    Anvers, 
1498  (inconnu  Jusqu'ici);  une  série  de    missels;    120.   Rabelais,   Le 
cinquiesme    livre    (1549);     i3o.    Santaella,    Sacerdotalis    instructio, 
Sevilla,   «   por  très  alemanes  companeros   »,   1499.   Les   manuscrits 
intéressants    sont   assez   nombreux   :    27.    Bréviaire   de  Verdun,   du 
xm"  siècle;  67-09.  Heures  avec  miniatures  du  xv"  siècle  ;  86.  Menée 
grec  du  xii"   s.,    i"''  oct.    —  fin  janvier;  90.  Missel  de  Salzburg,  du 
XII''  s.  ;  91.  Missel  flamand  du  xiv'^  s.  avec  miniatures;  154.  Fragment 
d'un  opéra  de  Wagner  resté  inachevé  :  Die   Hochzeit.    Les   globes, 
cartes  et  portulans  sont  également  des  raretés.  Ce  catalogue  contient 
le  fonds  le  plus  précieux  de  la   librairie   Rosenthal,   déjà  en   partie 
connu  par  des  catalogues  antérieurs.  On  retrouvera  beaucoup  d'autres 
ouvrages  dans  le  Katalog  i35,  Mamiscripte,  Inkunabeln,  Holischnitt 
iind  Kupfenperke  iind  andere  Kostbarkèiten,  Teil   I,  A-L  (91    fig.  ; 
141 5  nos  ;  252  p.  et  29  pi.).  Dans  ce  volume,  outre  les  figures  du  texte, 
on  trouve  à  la  fin,  à  part,  une  série  de  planches.  Ces  catalogues  sont 
d'utiles  répertoires  pour  les  bibliographes  et  les  historiens. 

S. 

Karl  Heussi,  Kompendium  der  Kirchengeschichte  (Tubingue,  Mohr,  p.  449  à 
620,  I  à  XV,   1910  ;  prix  de  Touvrage  complet  :  8  Mk.  60). 

Cet  ouvrage  dont   nous   annonçons  le  dernier   fasçiculç,   est  un 
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résumé  assez  détaillé  qui  rendra  service  aux  débutants.  La  disposition 
typographique  est  assez  heureuse.  Pour  toute  bibliographie,  en  tôie 
de  l'ouvrage,  une  liste  d'histoires  générales  de  l'Eglise,  avec  apprécia- 
tion. Beaucoup  de  personnes  pourront  se  contenter  de  ce  livre  qui 
fournit  rapidement  un  renseignement  précis.  La  préoccupation  de 
résumer  a  parfois  entraîné  à  négliger  certaines  nuances;  ainsi  la 
parenté  philosophique  de  M.  Bergson  avec  M.  Blondel  aniène 
M.  Heussi  à  transformer  M.  Bergson  en  apologiste  du  néo-caiholi- 
cisme.  Ces  petites  confusions  sont  inévitables  dans  un  résumé. 

V. 


Ben'sa  (Thomas),  La  Peinture  en  Basse-Provence,  à  Nice  et  en  Ligurie, 
depuis  le  XIV'  siècle  jusqu'au  milieu  du  XVI"  (s.  1.  ni  date)  [Nice,  1909], 
in-4»,   I  planche. 

La  légende  de  l'humilité  de  ces  Primitifs  que  leurs  contemporains 
célébraient  cependant  à  l'égal  des  plus  grands  artistes  de  l'Antiquité, 
que  les  princes  les  plus  illustres  choisissaient  comme  chambellans, 
comme  ambassadeurs,  paraît  avoir  définitivement  fait  son  temps.  Elle 
a  vécu  —  soyons  précis  — ,  soixante-douze  ans  :  de  juillet  1 83/,  date  à 
laquelle  un  romantique  la  créa  de  toutes  pièces  dans  le  Journal  de 
Paris,  jusqu'à  nos  jours,  où  les  critiques  d'art,  dont  les  yeux  ont  fini 
par  s'ouvrir,  apportent  quotidiennement  à  sa  démolition,  l'ardeur 
que  leurs  prédécesseurs  mirent  à  l'édifier  '.  Il  faut  reconnaître 
que  c'est  si  facile  de  nier  '.  que  cela  simplifie  tellement  les  discussions  ! 
Les  primitifs  ne  signaient  pas  leurs  œuvres;  dès  lors,  l'histoire  de 
l'art  pouvait  s'écrire  bien  tranquillement  ;  nulle  controverse  ;  les 
attributions  les  plus  fantaisistes  pouvaient  se  produire;  sept  ou  huit 
grandes  figures  se  partageaient  tout  le  domaine  de  l'art  entre  iBoo  et 
i5oo;  on  acceptait,  sans  que  personne  émît  le  moindre  doute,  l'attri- 
bution à  un  artiste,  de  plus  de  trois  mille  pages,  et  encore  «  ce  n'était 
qu'une  partie  de  son  œuvre  »  ;  les  gros  volumes  succédaient  aux  gros 
volumes;  au  fond,  il  n'y  avait  pourtant  que  deux  ou  trois  livres, 
auxquels  tous  puisaient  pour  répéter  pieusement  les  mêmes  affirma- 
tions. 

Mais  quand,  il  y  a  deux  ans,  on  finit  par  reconnaître  que  les  inscrip- 
tions, dans  les  œuvres  d'art,  regardées  jusqu'alors  comme  fantaisistes, 
signifiaient  parfois  quelque  chose,  qu'on  fut  forcé  de  reconnaître  que 
leur  déchiffrement  n'était  pas  «  insensé  »,  qu'elles  fournissaient  des 
noms  et  des  dates,  alors  en  se  mit  en  campagne  et  l'on  vit  surgir  quan- 
tité de  noms,  dont  les  Archives  identifièrent  immédiatement  une  par- 
tie. On  s'aperçut  également  que  les  artistes,  nommés  dans  les  marchés. 


I.  Voir  au  sujet  de  rautomatisme  subjectif  de  cette  légende  un  livre  qui  vient 
de  paraître  :  Réalités  Imaginatives,  réalités  positives  par  M.  de  Gastc.  Paris,  .\lcan, 
191 1,  in-S",  p.  i35. 
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auxquels  par  conséquent  on  se  croyait  autorisé  à  attribuer  «  en  toute 
certitude  «  les  monuments  dont  ils  parlaient,  étaient  de  simples  chefs 
d'atelier,  des  entrepreneurs,  des  éditeurs,  qui  confiaient  souvent  à  d'au- 
tres artistes  sous  leurs  ordres,  les  travaux  qu'ils  s'étaient  chargés  de 
mènera  bien. Et  les  travailleurs  reprirent  alors  l'œuvre  des  Texier,  des 
Girardot,  des  Guilhermy,  des  Didron  que  le  Comité  d'Archéologie 
avait  supprimée  naguère  d'un  trait  de  plume,  d'abord  le  8  mai  1844, 
puis,  devant  son  inconvenante  vitalité,  le  10  janvier  i853.  Il  était 
interdit  aux  artistes  de  signer  leurs  œuvres  (Delisle,  Cabinet  des 
Manuscrits,  t.  I,  p.  i3).  L'axiome  était  formel,  nul  n'avait  plus  le 
droit  d'y  contredire.  Aujourd'hui  les  choses  sont  singulièrement 
modifiées;  on  a  vu  que  les  œuvres  d'art  parlaient;  et  les  recherches 
ont  commence. 

Dans  la  résurrection  de  cette  méthode,  la  seule  scientifique,  qui  a  déjà 
conduit  à  de  si  précieuses  identifications,  on  ne  peut  omettre  de  signa- 
ler tout  particulièrement  le  volume  précieux  que  M.  Bensa  vient  de 
consacrer  à  la  peinture  en  Basse-Provence  au  moyen  âge.  Dans  les 
quatre  chapitres  qui  composent  son  livre,  il  étudie  d'abord  la  peinture 
à  Marseille  et  à  Nice  aux  xiv  et  xv^  siècles,  puis  il  montre  l'interna- 
tionalisme de  l'école  de  Provence,  où  vinrent,  de  1400  à  i5oo,  s'éta- 
blir un  grand  nombre  de  peintres  étrangers. 

Dès  la  fin  du  xiii=  siècle,  en  1 291,  il  trouve  à  Nice  le  fresquiste 
Ludovic  Ropetti,  et  à  Marseille  entre  i  294  et  i3i9,  Marin  de  Arsa.  De 
1346  à  1398,  il  peut  grouper  treize  peintres;  au  xv^  s.,  il  en  découvre 
vingt-trois  des  origines  les  plus  diverses  :  d'Avignon,  de  Montpellier, 
de  Naples,  de  Clèves,  de  Limoges,  du  Piémont,  de  Picardie,  de 
Bruges.  De  tous  ceux  là,  il  en  retiendra  surtout  deux^  Pierre  Villate, 
dit  Malebouche,  étudié  naguère  par  Bouchot,  et  Miralheti,  auquel  il 
consacrera  tout  un  chapitre. 

De  cette  réunion  d'éléments  si  divers,  s'est  formée  une  école  très 
personnelle,  où  les  Flamands  revivent  par  certains  détails  de  types  et 
de  paysages,  les  Italiens,  et  les  Siennois  surtout,  brillent  par  la  magni- 
ficence de  leur  couleur,  la  douceur  et  la  noblesse  de  certains  visages. 
Avant  de  reprendre  la  biographie  des  chefs  d'ateliers,  M.  Bensa 
nous  conduit  d'abord  dans  les  petites  villes  de  Provence,  à  Nice,  à 
Lucéram,  à  Grasse,  au  Bar;  nous  sommes  en  plein  xv^  siècle.  Et 
l'auteur  peut  alors  nommer  un  nombre  considérable  d'artistes  dont 
les  deux  principaux,  Miralheti  et  Barthélémy  Bensa,  vont  faire  l'objet 
d'un  examen  particulier. 

Jean  Miralheti,  dont  les  écrivains  d'art  ne  parlent  pas,  quitte  Mont- 
pellier pour  venir  à  Nice,  avant  141 8.  De  1432  à  1444,  il  circule  à 
travers  la  Provence,  puis  il  revient  définitivement  se  fixer  à  Nice,  où  il 
meurt  très  probablement  en  1437.  Son  œuvre  est  importante.  De  lui 
nous  avons  plusieurs  rétables  :  le  premier  est  de  1432  :  UAnnoncia^ 
f?o;î,  aujourd'hui  à  la  Major  de  Marseille.  Le  2  juillet  1440,  il  exécute 
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pour  Honoré  de  Gardannc  un  retable,  un  peu  après  le  rétable  de  la 
sacristie  de  N.-D.  de  la  Miséricorde  de  Nice,  signé  :  HOC  PINXIT 
JOHNES  MIRALHETI.  Son  influence  fut  si  considérable,  que  c'est 
elle  qui  en  réalité  créa  Técole  Niçoise. 

Parmi  les  maîtres  qui  succèdent  à  Miralheii,  Ludovic  Bréa,  rils  d'un 
tonnelier  de  Nice,  fut  celui  dont  la  maîtrise  est  à  bon  droit  la  plus 
réputée.  La  signature  d'un  tableau  de  la  Cathédrale  de  Monaco  nous 
permetde  connaître  sans  incertitude  sa  manière;  il  travaillaitvers  1480. 
Autour  de  lui  vivait  toute  une  pléiade  d'artistes,  entr'autres  un 
maître  qui  signait  une  Passion  et  un  Jugement  dernier  à  Pigna  : 
Presbiter  Johannes  Canavesi  de  Pinerolo  pinxit  AICCCCLXXXII. 

Bréa  porte  son  école  à  Gênes  ;  mais  avant  de  partir  il  avait  laissé  à 
réglise  de  Cimiez  à  Nice  un  triptyque  qu'il  signe  :  /./ji,  die  XXV 
junii,  Liidoviciis  Brea  pinxit.  En  Italie,  à  Savone,  à  Gènes,  à  Men- 
ton, il  signe  —  sans  humilité  —  nombre  d'œuvres.  Il  meurt  enfin 
entre  i522  et  i  525. 

Le  dernier  chapitre  passe  en  revue  les  élèves  du  Maître,  qui 
essayent  de  continuer  sa  manière.  L'un,  François  Bréa,  travaille  vers 
i5o4;  il  signe,  à  cette  date,  à  Gênes  un  Saint  Antoine  ermite. 
L'autre  est  cet  habile  Jean  Cordonnier  de  Troyes,  étudié  naguère  par 
M.  Pératé,  à  propos  du  célèbre  rétable  de  Six-Fours.  Et  ce  qui  montre 
bien  l'internationalisme  de  cette  école,  c'est  qu'ayant  pris  en  i5  2o 
l'engagement  de  peindre  quatre  tableaux  et  craignant  de  ne  pas  satis- 
faire la  commande,  il  appelle  à  lui  un  peintre  d'Anvers  Jean  Guyens, 
dit  le  Flamand. 

On  comprend  combien,  dans  cette  confusion  de  mentalités  artis- 
tiques si  différentes,  il  est  difficile  de  se  reconnaître.  Les  signatures 
sont  donc  indispensables  pour  préciser  nos  incertitudes.  Aussi 
devons-nous  être  fort  reconnaissants  à  M.  Bensa,  qui  ne  s'est  pas  con- 
tenté de  nous  apporter  une  étude  sentimentale  sur  l'art  du  Midi  de  la 
France,  mais,  qui,  après  nous  avoir  fait  toucher  du  doigt  la  com- 
plexité d'une  question,  au  premier  abord  très  simple,  est  venu  l'étayer 
de  preuves,  tout  à  fait  objectives,  qu'il  est  impossible  de  récuser. 

F.  de  Mély. 


Georg  Werle.  Die  altesten  germanischen  Personennamen.  Strassburg,  Triib- 
ner.  In-S",  1910,  2  mark  -jb. 

C'est  un  fascicule  complémentaire  de  la  Zeitschrift  fUr  deutsche 
Wortforschung  [12"  volume)  et  il  traite  des  noms  propres  germa- 
niques de  la  période  la  plus  ancienne.  L'ouvrage  comprend  trois  par-- 
ties  :  indications  et  examen  des  documents  où  se  trouvent  les  noms 
propres  germaniques;  énumération  de  ces  noms  ainsi  que  la  citation 
des  passages  où  ils  paraissent  ;  observations  sur  la  phonétique  et  la 
graphie  de  ces  mots.  La  partie  la   plus  utile  est  certainement  la 
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seconde,  pour  laquelle  l'auteur  a  dépouillé  de  nombreux  textes  et  qui 
fournit  un  répertoire  depuis  longtemps  désiré, 

F.  P. 

Paul  CuRTs  :  Luther's  Variations  in  Sentence  arrangement  from  the  modem 
literary  usage,  with  primary  référence  to  the  position  ot"  the  verb  {New  Haven. 
1910). 

Dans  cette  thèse  présentée  à  l'Université  de  Yale,  M.  Curts  a  étu- 
dié Tordre  des  mots  et  surtout  la  place  du  verbe  dans  la  phrase  de 
Luther.  Ce  sont  les  œuvres  écrites  entre  i520  et  1327  qu'il  examine. 
Trois  parties  épuisent  les  recherches  :  les  modifications  dans  les  pro- 
positions où  régnerait  :  i'^  la  disposition  de  l'ordre  normal;  2°  celle 
de  l'inversion;  3°  celle  du  rejet.  Il  ressort  de  cette  étude  que  Tordre 
des  mots  chez  Luther  diffère  assez  sensiblement  de  celui  qui  est  la 
règle  aujourd'hui,  puis,  que  ce  n'est  pas  l'habitude  du  latin  qui  a  ins- 
piré à  Luther  ses  procédés,  et  que  le  Réformateur  tend,  avec  les 
années,  à  se  rapprocher  de  l'usage  moderne.  De  précises  statistiques 
donnent  au  diligent  travail  de  M.  Curts  la  base  la  plus  solide. 

F.  P. 


H.-J.  MoLiNiER,  Essai  biographique  et  littéraire  sur  Octovien  de  Sain*-Ge- 
lays,  évêque  d'Angoulème  1468-1502).  Paris,  A.  Picard  et  fils,  1910,  in-80 
de  xxii-3o7  pages.   Prix  :  4  francs. 

Du  même,  à  la  même  librairie.  Mellin  de  Saint-Gelays  (1490  ?-1558;.  Étude 
sur  sa  vie  et  sur  ses  œuvres.  ln-8°  de  xxxti-614  pages.  Prix  :  7,5o. 

Ces  deux  ouvrages  sont  des  thèses  de  doctorat  ès-lettres  soutenues 
devant  la  Faculté  des  lettres  de  Toulouse.  Le  premier  (thèse  complé- 
mentaire) arrive  à  point  pour  contenter  la  curiosité  éveillée  autour  de 
l'œuvre  d'Octovien  de  Saint-Gelais  par  le  substantiel  et  spirituel 
article  que  M.  Henry  Guy  a  consacré  au  Séjour  d'hoiuieur  dans  la. 
Revue  d'Histoire  littéraire  de  la  France  (1908,  p.  196-231).  M.  Moli- 
nier  passe  en  revue,  analyse  et  juge  les  nombreuses  productions  de 
Tévêque  d'Angoulème;  comme  ces  livres  ne  sont  point  toujours 
faciles  à  consulter,  on  lui  saura  gré  de  nous  en  avoir  donné  de  nom- 
breux extraits. 

Octovien  de  Saint-Gelais  fut  un  homme  actif  et  un  écrivain  fécond. 
Il  mourut  à  34  ans  ;  mais  il  avait  eu  le  temps  de  se  pousser  à  la  cour,- 
d'obtenir  le  titre  officiel  de  «  facteur  ou  orateur  du  roi  »  Charles  VIII, 
de  se  faire  nommer  évêque  à  26  ans  et  d'écrire  des  milliers  de  vers. 
La  première  de  ses  compositions  poétiques  fut  VYstoire  de  Eiirialiis 
et  de  Lucresse,  traduite  d'  «  Eneas  Sylvius  nommé  pape  Pie  »  (1493). 
Elle  fut  suivie  de  la  traduction  des  Héroïdes  d'Ovide,  du  Séjour 
d'honneur,  de  la  traduction  du  Livre  des  persécutions  des  Crestiens 
de  Boniface  Symonetta,  du  Trésor  de  noblesse,  du  Débat  du  Seigneur 
de  court  et  du  Seigneur  des  champs,  du  Livre  des  vices  et  des  vertus, 
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de  la  Chasse  et  Départ  cf  amours,  d'une  traduction  de  l'Enéide,  d'une 
traduction  aujourd'hui  perdue  de  quelques  chants  de  ÏOdysséc.  A 
cette  liste,  il  faut  joindre  un  certain  nombres  de  poèmes  de  circons- 
tance. Mais  c'est  à  tort  qu'on  y  ferait  figurer  cette  traduction  de  l'ylr^ 
d'aimer  et  des  Remèdes  d'amour,  qui  fournissait  à  Henri  Estienne 
une  occasion  de  protester  contre  le  relâchement  des  mœurs  du  haut 
clergé  catholique  :  la  démonstration  de  M.  Molinier,  sur  ce  point, 
paraît  fort  pertinente. 

Aucun  poème  d'Octovien  n'offre  l'intérêt  artistique  et  documentaire 
du  Séjour  d'honneur.  C'est  là  son  œuvre  essentielle.  Dans  l'étude  de 
ce  chef-d'œuvre,  M.  Molinier  n"a  rien  ajouté  àl'exposé  qu'en  avait  fait 
son  maître  M.  Guy.  Pourtant,  il  ne  semble  pas  que  la  question  des 
sources  de  l'érudition  dans  le  Séjour  soit  épuisée.  Ainsi,  p.  94,  à  pro- 
pos de  l'apostrophe  des  Parques  :  «  Où  est  lo,  Hercé  ou  Pandrosos...  » 
M.  Molinier  se  contente  de  noter,  après  M.  Guy,  l'imitation  évidente 
de  la  Ballade  des  dames  du  temps  jadis.  Mais  il  ne  se  demande  pas  où 
Octovien  a  pris  les  éléments  de  cette  énuméraiion  de  femmes  illustres  : 
Briseïs,  Lucrèce,  Penthésilée,  etc.  Sa  source  principale  ne  serait-elle 
pas  le  De  mulieribus  claris  de  Boccace?  et  Villon  lui-môme  n'aurait- 
il  pas  tiré  de  ce  même  catalogue  les  noms  de  ses  héroïnes  :  Thaïs, 
Flora,  etc.? 

En  somme,  hormis  quelques  parties  qui  sont  originales  par  l'inspi- 
ration et  par  l'art,  l'œnivre  d'Octovien  nous  apparaît  dans  l'étude  de 
M.  Molinier  comme  peu  différente  des  autres  productions  des  grands 
rhétoriqueurs.  On  y  trouve  tous  les  défauts  de  cette  école  :  le  goût  de 
la  versification  compliquée  et  mécanique,  le  pédantisme  et  l'enflure; 
peut-être  à  un  degré  moindre  que  chez  les  autres  rhétoriqueurs. 

Je  relève  quelques  lacunes  et  inadvertances  dans  l'exposition  de 
M,  Molinier.  P.  220,  le  tableau  de  la  «  querelle  des  femmes  »  au 
moyen  âge  est  très  incomplet  et  la  bibliographie  de  M.  Molinier  sur 
cette  question  très  insuffisante.  On  la  complétera  en  recourant  à  l'ar- 
ticle que  M.  Lefranc  a  publié  sur  le  même  sujet  dans  la  Revue  des 
Études  rabelaisiennes,  1903,  p.  i  et  78.  —  P.  222.  «  C'était  le  Petit 
Jehan  de  Saintré,  démonstration,  par  l'exemple,  de  la  fausseté  de 
l'amour  platonique,  tant  prôné  par  la  tradition  chevaleresque.  »  La 
chevalerie  a  ignoré  Platon  et  sa  conception  de  l'amour;  le  Petit  Jehan 
de  Saintré  ne  l'a  pas  connu  davantage  et  n'a  point  pour  objet  d'en 
montrer  la  «  fausseté  ». 

Le  travail  que  M.  Molinier  a  consacré  à  Mellin  de  Saint-Gelais  se 
divise  en  deux  parties  :  1°  la  vie  du  poète,  2"  ses  œuvres.  Sur  la  biogra- 
phie proprement  dite,  M.  Molinier  a  réuni  et  rapporté  tout  ce  que 
l'on  peut  trouver.  Il  pense  que  Mellin,  Melin  ou  Merlin  de  Saint- 
Gelais  était  le  Hls,  non  d'Octovien,  comme  on  le  croit  généralement, 
mais  de  Mellin,  seigneur  de  Saint-Séverin,  frère  du  précédent.  Il 
appuie  son  opinion  sur  plusieurs  témoignages  contemporains  et  sur 
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cette  remarque  que  Mellin  entra  dans  les  ordres  juste  au  moment  où 
naquit  au  seigneur  de  Saint-Séverin  un  fils  légitime.  Il  nous  montre 
le  jeune  Mellin  élevé  dans  le  palais  épiscopal  d'Octovien,  achevant 
ensuite  ses  études  en  Italie,  entrant  à  la  cour  de  François  pf,  bientôt 
nommé  aumônier  du  dauphin  François,  puis  du  dauphin  Henri  et 
enfin  du  roi  lui-même.  Mellin  est  à  l'apogée  de  sa  faveur,  en  relations 
avec  tous  les  courtisans  et  tous  les  lettrés,  lorsqu'éclate  sa  querelle 
avec  Ronsard  (i55o).  En  i552,  les  deux  adversaires  sont  réconciliés. 
La  faveur  de  Mellin  à  la  cour  reste  constante  et  il  meurt  en  i558, 
laissant  dans  le  monde  des  lettrés  des  regrets  universels. 

Le  défaut  de  cette  biographie,  c'est  qu'elle  nous  offre  un  grand 
nombre  de  documents,  parfois  contradictoires,  dont  on  ne  voit  pas 
que  M.  Molinier  ait  fait  une  critique  sérieuse.  Ainsi,  p.  59,  il  allègue 
une  affirmation  «  expresse  »  de  Colletet  pour  établir  que  la  «  douceur 
et  la  mélodie  du  style  »  de  Mellin  procédaient  de  son  séjour  en  Italie. 
Quelle  est  sur  ce  point  la  valeur  du  témoignage  de  Colletet  formulé 
en  ces  termes  :  «  Comme  il  respirait  le  doux  air  d'Italie,  il  s'acquit 
insensiblement  aussy  une  certaine  doulce  et  agréable  faculté  d'es- 
crîre...  »  !  M.  Molinier  semble  ailleurs,  faire  bien  peu  de  cas  de  Col- 
letet(dont  «  le  sens  critique  était  peu  développé,  »  p.  345.  De  même, 
p.  70,  Mellin  nous  est  présenté  comme  habile  dans  la  médecine  «  à 
ce  que  l'on  dit.  »  Qui    est  cet   on  ? 

Mêmes  contradictions  et  même  inconsistance  dans  l'étude  des 
amitiés  de  Mellin  de  Saint-Gelais.  P.  119,  l'énigme:  «  Le  grand 
vainqueur  des  hauts  monts  de  Carthage  »  est  alléguée  comme  un 
témoignage  de  l'amitié  qui  unissait  Mellin  à  Marot.  Elle  «  serait 
pleine  des  allusions  les  plus  transparentes  aux  malheurs  de  maître 
Clément  ».  M.  Molinier  suit  ici  Prosper  Blanchemain  qui  a  iden- 
tifié arbitrairement  les  personnages  de  cette  énigme  avec  les  contem- 
porains de  Marot,  Scipion  avec  l'inquisiteur  Bouchard,  etc.  Mais 
rien  ne  garantit  les  hypothèses  de  Blanchemain.  Il  semble  bien,  au 
contraire,  que  cette  énigme,  dont  on  trouve  des  fragments  dans 
les  Fanfreluches  antidotées  de  Gargantua  soit  antérieure  à  i5  34, 
c'est-à-dire  aux  malheurs  de  Marot.  Plus  loin,  M.  Molinier  finit 
par  renoncer  aux  interprétations  de  Blanchemain;  p.  420,  il  se 
dispense  de  porter  un  jugement  sur  les  énigmes  de  Mellin  parce  que, 
dit-il,  elles  sont  inexplicables. 

Son  étude  des  rapports  de  Rabelais  et  de  Mellin  de  Saint-Gelais 
n'est  pas  beaucoup  plus  solide.  A  propos  des  démêlés  de  Mellin  avec 
la  Pléiade,  p,  257,  il  n'hésite  pas  à  ranger  Rabelais  parmi  les  adver- 
saires de  Ronsard  :  «  il  se  déclara  formellement  contre  les  novateurs  ». 
C'est  une  pure  hypothèse.  Sans  doute,  Rabelais  et  Mellin  étaient  en 
rapports  d'amitié  depuis  longtemps  ;  mais  il  ne  s'ensuit  pas  que  Rabe- 
lais ait  pris  parti  dans  la  querelle  de  Mellin  avec  la  nouvelle  école,  ni 
surtout  qu'il  se  soit  «  déclaré  »   contre  Ronsard»   Le  témoignage  de 
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Bernier  invoqué  par  M.  Molinier  est  de  i  3o  ans  postérieur  à  Rabe- 
lais. Quant  à  l'opinion  de  M.  Laumonier,  on  s'étonne  de  la  voir  allé- 
guer dans  la  note  i  de  la  page  257;  car  elle  ruine  précisément  la 
thèse  de  M.  Molinier.  M.  Laumonier  a  montré  quel  était  le  véritable 
sens  dcTépitaphe  de  Rabelais  par  Ronsard  :  clic  aurait  pu  être  écrite 
parle  poète  pour  lui-même.  Évidemment  de  l'article  de  la  Revue  des 
Etudes  Rabelaisiennes  mentionné  dans  celte  note,  M.  Molinier  n'a  lu 
que  le  titre;  sa  source  est  le  Manuel  bibliographique  de  M.  Lanson, 
où  il  a  pris  pour  le  titre  de  l'article  (qui  est  YÉpitaphe  de  Rabelais 
par  Ronsai'd)  une  indication  générale  de  M.  Lanson  :  Rapports  de 
Rabelais  et  Ronsard. 

Trop  souvent  M.  Molinier  s'est  donc  borné  à  compiler  des  docu- 
ments, des  témoignages  et  des  jugements  sans  faire  œuvre  critique. 
Trop  souvent  aussi  il  s'en  est  tenu  à  des  conjectures  que  rien  ne 
garantit.  P.  164,  VAdvertissement  à  une  studieuse  demoiselle^  ouvrage 
d'astrologie,  «  a  du  »  exercer  une  influence  importante.  P.  175, 
«  Catherine  de  Médicis...  devait  éprouver  une  singulière  sympathie, 
italienne  transplantée  à  la  cour  de  France,  pour  cet  aumônier  si  ita- 
lien par  tant  décotes.  »  P.  257  :  «  Rabelais  dut  voir  d'un  très  mau- 
vais œil  la  tentative  tapageuse  de  ces  réformateurs  enthousiastes.  » 
P.  451.  La  pièce  «  Du  jeu  des  eschecs  »  dut  avoir  du  succès.  Etait-il 
donc  si  difficile  à  M.  Molinier  de  trouver  des  indices  ou  des  témoi- 
gnages propres  à  confirmer  ses  conjectures? 

L'étude  de  l'œuvre  de  Mellin  présentait  des  difiicultés  d'un  ordre 
particulier.  Ce  poète  ne  voulut  rien  faire  imprimer.  Il  n'est  pas  sûr 
que  l'édition  de  ses  œuvres  qui  parut  en  1547  ait  été  publiée  par  ses 
soins.  A  sa  mort, 'la  plupart  de  ses  poèmes  circulaient  encore  manus- 
crits et  ce  n'est  qu'en  i  374  qu'ils  furent  imprimés  à  Lyon,  par  Antoine 
de  Harsy.  Dès  lors,  il  était  difficile  d'étudier  dans  l'œuvre  de  Mellin 
l'évolution  de  son  talent,  puisque  nous  ignorons  les  dates  de  compo- 
sition de  ses  poèmes.  La  première  tâche  de  son  historien  eût  été  de 
chercher  à  dater  ces  œuvres  diverses.  Il  ne  semble  pas  que  M.  Moli- 
nier y  ait  apporté  grande  diligence.  Il  n'a  pas  même  essayé  de  dater 
les  recueils  manuscrits  de  notre  Bibliothèque  nationale,  qu'il  cite 
dans  sa  bibliographie  '.  En  outre,  il  ne  relève  pas  exactement  dans  les 
Anthologies  de  l'époque  les  diverses  pièces  de  Mellin  de  Saint-Gelais 
qui  y  furent  insérées  avec  ou  sans  le  consentement  de  l'auteur.  C'est 
ainsi  qu'il  n'a  mentionné,  ni  dans  sa  Bibliographie,  ni  dans  son  tableau 
del'œuvre  littéraire  de  Mellin,  p.  338,1a  Fleur  de  poésie  francoyse 
de  1542  (Paris,  Alain  Lotrian)  qui  apportait  sei^e  pièces  inédites  de 
Mellin  de  Saint-Gelais.  De  même,  parmi  les  poèmes  parus  avant  i  547, 
il   ne   cite  pas  l'énigme  :   Le  grand  vainqueur   des   hauts   monts  de 

I.  Nous  apprenons  incidemment,  dans  une  note  de  la  page  336,  que  le  ms.  885, 
de  la  B.  N.  date  de  l'année  i555  «  selon  toute  vraisemblance...  Ou  voudrait  savoir 
d'où  est  tirée  cette  vraisemblance, 
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Cartilage,  antérieure  à  Gargantua,  qui  en  reproduit  une  partie  dans 
les  Fanfreluches  antidatées.  D'une  manière  géne'rale,  M.  Molinier 
n'a  pas  su  tirer  parti  de  quelques  indications  de  dates  que  nous 
donnent  ces  recueils  '. 

On  s'étonnera  également  de  ne  pas  trouver  dans  ce  volume  de 
614  pages,  à  défaut  d'une  étude  détaillée,  un  tableau  des  sources  de 
Mellin  de  Saint-Gelais,  M.  Molinier  se  contente  de  nous  renvoyer 
aux  travaux  de  M.  Vianey  et  de  M.  Francesco  Flamini.  Ne  pouvait-il 
au  moins  nous  exposer  les  résultats  des  recherches  de  ces  érudits  ? 
Les  jugements  esthétiques  de  M.  Molinier  sur  les  poèmes  de  Mellin 
sont  intéressants,  sans  doute,  mais  il  leur  manque  ce  sens  du  relatif, 
qu'on  attend  de  toute  critique  moderne.  Nous  le  regretterions  moins 
s'il  nous  avait  permis  de  juger  de  l'originalité  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais,  en  nous  offrant  de  nombreux  rapprochements  de  son  œuvre 
avec  celles  de  ses  modèles.  M.  Vianey  ',  en  citant  le  sonnet  de  Bur- 
chiello  qui  a  inspiré  le  fameux  sonnet.  «  Il  n'est  point  tant  de  barques 
à  Venise  »,  nous  fait  mieux  comprendre  en  une  page  le  tour  d'esprit 
particulier  de  Mellin  que  M.  Molinier  en  un  chapitre. 

A  la  fin  de  son  livre,  M.  Molinier  nous  transcrit  des  manuscrits  de 
la  Bibl.  Nat.  quelques  poèmes  inédits  qu'il  attribue  à  Mellin  de 
Saint-Gelais.  11  devait  nous  exposer  les  raisons  de  cette  attribution, 
puisque  ces  pièces  sont  anonymes  dans  les  manuscrits.  L'une  d'elles 
Amour  et  Argent,  p.  SôS-Sji,  est  assurément  considérable  et  l'on 
s'étonne  que  M.  Molinier  n'ait  pas  étudié  les  circonstances  de  sa 
composition,  sa  date,  etc.  Il  nous  semble  qu'elle  doit  être  rapprochée 
de  la  Victoire  et  Triumphe  dArgent  contre  Cupido...  de  Papillon 
(Lyon,  Juste,  i  537). 

Il' serait  trop  long  de  relever  les  très  nombreuses  coquilles  typo- 
graphiques de  ce  volume.  Je  mécontente  d'en  signaler  quelques-unes 
qui  altèrent  les  textes  anciens  reproduits  par  M.  Molinier.  —  P.  107, 
(II,  65),  lire  délivre  et  désir,  au  lieu  de  délivre  et  désir.  —  P.  146, 
dans  la  lettre  de  Dolet,  lire  Amy,  au  lieu  de  Ainsy,faultes  au  lieu  de 
facultés...  —  P.  410,  le  dernier  vers  cité  est  faux.  Lire  :  à  tous  hommes 
commune  au  lieu  de  :  à  tous  ces  hommes  commune. ...  — P.  i2  5,  à 
propos  du  meurtre  commis  par  Dolet,  lire  i536  au  lieu  de  i535. 
—  P.   10,  je  suppose  qu'isswrent  est  également  une  coquille. 

A  la  Bibliographie  des  œuvres  de  Mellin  p.  xi,  il  faut  ajouter  les  vers 
de  Cupido  et  Psyché  du  ms.  523  de  Chantilly,  publiés  par  M.  Gohin 
dans  son  édition  d'Heroet  (Collection  des  textes  français  modernes), 
p.  r3i...  M.  Molinier,  p.  142,  suppose  que  Mellin  avaitent  repris  de 
traduire  tout  le  Courtisan  de  Castiglione.  «  Nous  trouvons,  en  effet, 

1.  Il  n'apparait  pas  non  plus  qu'il  ait  éludié  les  diverses  éditions  du  Recueil 
de  vraie  Poésie  Françoyse  (1344.  Jan  Longis  et  Vincent  Sertenas,  i55y,  Benoît 
Rigaud,  etc.). 

2.  Le  Pétrarqnismc  en  France,  p.  l^ôG. 
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dans  un  ms.  IV.  2335  lu  traduction  des  pages  du  Courtisant,  traduc- 
tion assez  différente  de  celle  qui  l'ut  publiée.  »  Selon  M.  Gohin, 
op.  cit.,  p.  xxni,  «  cette  traduction  partielle  serait  un  fragment  de 
l'ébauche  dont  Jacques  Colin  avait  confié  la  revision  à  Mellin  de 
Saint-Gelais  ;  le  ms.  contient,  en  effet,  plusieurs  pièces  de  Jacques 
Colin.  » 

En  somme,  nous  avons  dans  ce  volume,  fruit  «  de  sept  années  de 
travail  »  une  foule  de  documents  sur  Mellin  de  Saint-Gelais.  Il  est 
fâcheux  qu'il  y  manque  encore  :  i°  un  tableau  chronologique  de  ses 
oeuvres;  2°  un  répertoire  de  ses  sources.  Nul  ne  serait  mieux  préparé 
que  M.  Molinier  pour  nous  donner  maintenant  ces  deux  instruments 
indispensables  à  l'étude  de  ce  poète.  . 

J.   Plattard. 


PoucHENOT,  Le  budget  communal  de  Besançon  au  début  du  XVIII    siècle. 

Paris,  Champion,  1910    In-8",    i33  p.  (tasc.    184  de  la  Bibliothèque    de  l'Ecole 

des  Hautes-Etudes). 
Lamouzèle,  Essai  sur  l'administration  de  la  ville  de  Toulouse  à  la  fin  de 

l'ancien  régime.  Paris,  Giard  et  Brière,  igio.  ln-8',  i3.t  p. 
Vicomte  du  Breil  de  Pontbriand.  Le  comte  d'Artois  et  l'expédition  de  l'ile 

d'Yeu.  Paris,  Champion,  1910.  In-i6,   167  p. 
Ernst  Heymann,  Napoléon  und  die  grossen  Mâchte  1806.  Berlin,  Rothschild, 

igio.  In-8°,  171  p.  6  t"r.   25. 
Otto  WiLTBERGER,  Die  deutscheu  Flûchtlinge  in  Strassburg  1830-1849.  Berlin, 

Rothschild,  ln-8»,  216  p. 
Eyschen,  Das   Staatsrecht  des    Grossherzogtums    Luxembourg.    Ti^ibingen, 

Mohr,  1910.  In-S",  232  p.   10  fr. 
L.  PiCHON,  Code  de  la  guillotine.  Paris,  librairie  générale  du  droit,  1910.  Petit 

in-8°,  127  p. 
Augustin  CocniN,    La    crise    de  l'histoire  révolutionnaire.    Paris,  Champion, 

1909.  In-S",  io3  p. 

La  partie  principale  de  la  brochure  de  M.  Pouchenot  sur  Le  budget 
communal  de  Besançon  au  début  du  xyui"  siècle  est  la  reproduction 
intégrale  des  comptes  de  la  ville  pour  i6go,  ijoS  et  1710,  années 
choisies  on  ne  sait  pas  bien  pourquoi.  M.  P.  accompagne  ces  comptes 
d'une  étude,  assez  complète  et  intéressante,  des  sources  principales 
de  recette  et  de  dépense  (on  n'y  voit  pas  figurer  les  dettes  de  la  ville), 
d'un  tableau  des  budgets  de  1690  à  1710  (ils  sont  en  déficit  croissant 
jusqu'en  169g,  l'équilibre  tend  à  se  rétablir  depuis  1704,  et  il  y  a  un 
excédent  en  1710),  d'indications  sur  l'administration  de  la  ville  en 
général,  et  de  pièces  justificatives  pas  toujours  en  rapport  avec  le 
sujet.  A  cela  s'ajoutent  un  plan,  une  vue  et  une  carte,  bien  repro- 
duits. M.  P.  annonce  que  cette  monographie  est  un  fragment  détaché 
d'une  Histoire  économique  de  la  Franche-Comté  de  1671  à  1789.  Le 
sujet  semble  intéressant  et  les  archives  locales  riches  de  documents. 
Mais  avant  d'entreprendre  ce  travail,  M.  P.  fera  bien  de  s'exercer  à 
composer  et  à  tirer  des   textes   ce   qu'ils   contiennent  d'important. 
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L'usage  des  recueils  imprimés,  par  exemple  de  la  Correspondance 
des  Intendants  publiée  par  M.  de  Boislisle,  qu'il  semble  ignorer,  lui 
serait  aussi  profitable. 

L,^ Essai  sur  V administration  de  la  ville  de  Toulouse  d  la  fin  de  l'An- 
cien régime  de  M.  Lamouzèle  n'est  guère  qu'une  suite  d'analyses  et 
d'extraits  des  procès-verbaux  imprimés  du  conseil  général  et  du  con- 
seil politique  de  la  ville  de  1783  à  1790.  L'auteur  les  a  classés  par 
ordre  méthodique  en  les  reliant  par  un  commentaire  succinct  où 
l'éloge  de  l'ancienne  municipalité  revient  souvent.  Des  notes  histo- 
riques et  biographiques  éclairant  le  texte  feraient  mieux  notre  affaire. 
Mais  il  y  a  des  faits  intéressants  à  retenir,  notamment  sur  le  rôle  du 
Parlement  et  sur  l'assistance  publique  à  la  veille  de  la  Révolution. 

M.  le  vicomte  du  Breil  de  Pontbriand  a  remarqué  que  les  repro- 
ches de  lâcheté  adressés,  même  par  les  historiens  royalistes,  au  comte 
d'Artois  à  propos  de  l'expédition  de  l'île  d'Yeu  en  octobre-novembre 
1795,  reposent  sur  le  témoignage  suspect  des  Mémoires  de  Vauban. 
Il  a  écrit  un  livre  pour  critiquer  ce  témoignage.  Il  montre  bien  qu'au 
moment  où  Monsieur  se  décida  à  retourner  en  Angleterre,  l'armée  de 
Charette  était  déjà  vaincue  et  presque  détruite,  et  que  les  Anglais 
refusaient  tout  secours.  D'après  les  documents  du  Record  Office  qu'il 
publie,  le  prétendu  débarquement  partiel  opéré  à  la  Tranche  ou  à 
Saint-Jean  des  Monts,  et  dont  le  comte  d'Artois  n'aurait  pas  profité, 
semble  bien  n'avoir  pas  eu  lieu,  au  moins  à  la  date  qu'on  lui  assigne. 
Enfin  l'auteur  pose,  à  la  suite  d'un  érudit  rochefortais,  la  question  de 
savoir  si  un  passager  mystérieux  saisi  sur  un  cutter  anglais  par  une 
frégate  française  et  qui  s'évada,  n'était  pas  justement  le  prince  qui 
essayait  de  prendre  terre.  Un  document  des  archives  de  Chantilly, 
publié  dans  le  Temps  du  29  octobre  19 10  prouve  que  ce  personnage 
était,  non  le  comte  d'Artois,  mais  le  marquis  de  Chabannes  La  Palice. 

La  brochure  de  M.  Ernst  Heymann  sur  la  crise  diplomatique  qui 
précéda  la  campagne  d'Iéna,  fait  partie  de  l'excellente  collection  des 
Abhandlungen  \ur  mittleren  iind  neueren  Geschichte^  publiée  sous  la 
direction  de  MM.  Meinecke,  von  Below  et  Finke.  Elle  n'apporte  pas 
de  révélations  sur  ce  point  capital  de  la  politique  napoléonienne,  déjà 
connu  dans  ses  grandes  lignes  depuis  les  publications  de  Bailleu  et  de 
Coquelle.  Mais  l'auteur  a  cherché,  avec  succès,  à  préciser  les  détails 
des  deux  négociations  de  Talleyrand  avec  Yarmouth  et  avec  d'Oubril, 
et  il  y  a  réussi  en  se  servant  adroitement  des  textes  publiés  en  France, 
en  Prusse  et  en  Angleterre,  ainsi  que  de  ceux  qu'il  a  lui-même  décou- 
verts à  Berlin  et  à  Paris.  Il  a  par  exemple  bien  tiré  au  clair  l'histoire 
des  dépêches  de  Lucchesini,  qui  décidèrent  le  roi  de  Prusse  à  mobili- 
ser son  armée,  et  bien  montré  que  Napoléon  n'avait  pas,  en  août 
1806,  l'inieniion  d'attaquer  la  Prusse,  ni  même  le  parti-pris  de  lui 
reprendre  le  Hanovre  dans  tous  les  cas.  Cette  étude  consciencieuse 
rendra  des  services.  On  est  surpris  que  M.  H.,  qui  connaît  bien  la 
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littérature  de  son  sujet,  ne  mentionne  même  pas  le  lome  VII  de  Sorel. 
Il  est  permis  de  discuter  son  jugement  sur  la  conduite  de  Napoléon 
en   1806;  il  n'est  pas  permis  de  paraître  l'ignorer. 

Dans  la  même  collection,  M.  Otto  Wiltberger  publie  une  étude  sur 
les  réfugiés  allemands  en  Alsace  sous  Louis-Philippe.  Il  retrace  rapi- 
dement la  biographie  des  plus  notoires  parmi  ces  réfugiés,  dont  aucun 
n'est  un  chef  de  marque  (Karl  Vogt  a  bien  été  des  leurs,  mais  pendant 
très  peu  de  temps,  et  il  avait  à  peine  l'âge  d'homme),  puis  il  étudie 
leurs  rapports  avec  les  Strasbourgeois  et  avec  le  gouvernement  fran- 
çais, la  part  qu'ils  ont  prise  aux  mouvements  révolutionnaires,  et 
enfin  leurs  publications  politiques  et  littéraires.  Moins  nombreux  que 
les  Polonais,  moins  misérables  et  plus  travailleurs,  ils  furent  assez 
bien  accueillis  par  les  libéraux  et  les  républicains  d'Alsace  et  vus  d'un 
assez  bon  œil  par  l'autorité,  jusqu'au  moment  où  on  s'aperçut  qu'ils 
faisaient  de  la  propagande  antifrançaise.  Leur  part  aux  insurrections 
de  Paris  et  de  Lyon  ne  paraît  pas  grande  ;  mais  là-dessus  les  recherches 
de  M.  W.,  qui  n'est  pas  venu  consulter  les  documents  de  police  et 
judiciaires  des  Archives  Nationales,  sont  insuffisantes.  Il  y  aurait  eu 
à  prendre  aussi  dans  les  Archives  du  Quai  d'Orsay,  car  les  réfugiés 
ont  donné  lieu  à  des  négociations  fréquentes  et  à  beaucoup  de  diffi- 
cultés entre  les  ministres  de  Louis-Philippe  et  les  gouvernements 
allemands.  L'étude  des  sociétés  secrètes  et  des  clubs,  celle  des  jour- 
naux publiés  par  les  Harring,  Rauschenplatt  et  autres  sont  plus  com- 
plètes et  seront  plus  utiles. 

Une  monographie  sur  le  droit  public  du  Grand-Duché  de  Luxem- 
bourg, due  à  M.  Eyschen,  vient  de  paraître  dans  la  Collection  das 
offentUche  Recht  der  Gegenwart,  fasc.  XI.  C'est  une  analyse  métho- 
dique, détaillée  et  précise  de  toutes  les  institutions  du  pays.  Réper- 
toire commode,  mais  sans  discussion  historique  ni  critique  des  points 
controversés,  ce  livre  est  surtout  destiné  aux  étudiants,  semble-t-il. 

En  attendant  un  -ï  grand  ouvrage  »  sur  l'histoire  de  la  Guillotine, 
M.  L.  Pichon  publie  les  textes  législatifs  et  administratifs  sur  ce 
sujet  en  une  brochure  intitulée  Code  de  la  Guillotine  (Paris,  librairie 
générale  de  droit,  19 10,  petit  in-8°,  127  p.).  Ces  documents  sont  en 
partie  inédits,  en  partie  tirés  des  recueils  juridiques  ou  de  la  Revue 
rétrospective.  La  publication  est  correcte,  la  recherche  semble  avoir 
été  faite  avec  soin;  le  recueil  de  M.  P.  sera  utile  à  tous  ceux,  députés 
ou  non,  qu'intéresse  cette  question  un  peu  pénible. 

Le  livre  de  M.  Aulard  sur  Taine  historien  a  suscité  beaucoup  de 
publications  en  sens  divers.  Parmi  les  réponses  qu'on  lui  a  faites  du 
côté  des  admirateurs  de  Taine,  celle  de  M.  Augustin  Cochin  est  sans 
doute  la  plus  étudiée.  Elle  commence  par  une  revision  détaillée  des 
erreurs  reprochées  à  Taine  dans  une  partie  (12  pagesj  du  livre  de 
M.  Aulard;  M.  C.  conclut  à  réduire  de  28  à  i  5  le  nombre  de  ces  erreurs. 
Puis  vient  une  critique  des  méthodes    respectives   de  Taine    et   de 
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M.  Aulard,  l'une  «  psychologique  »,  l'autre  «  de  défense  républi- 
caine ».  La  vraie  méthode,  selon  M.  Cochin,  est  sociologique.  Elle 
seule  expliquera  la  Révolution  par  le  jacobinisme  et  le  jacobinisme 
par  «  le  grand  fait  historique  du  xviiie  siècle,  la  venue  au  monde  et  au 
pouvoir  des  sociétés  de  pensée  »  spécialement  de  la  franc-maçonne- 
rie. La  seule  nouveauté  de  cette  opinion  est  dans  l'intervention  de  la 
sociologie,  qui  décidément  est  bonne  à  bien  des  choses  :  M.  Cochin 
(Augustin)  y  voit  le  moyen  de  prouver  que  tyrannie  jacobine  et  démo- 
cratie sont  tout  un,  cependant  que  M.  Cochin  (Denys)  y  découvre  la 
présence  du  Léviathan  de  Hobbes,  parmi  «  des  paradoxes  engourdis- 
sants et  préparateurs  de  tyrannies  «  {Revue  de  Paris,  i5  avril  19 10). 

R.  G. 


—  Vue  de  M.  P.  Drews,  sur  la  réforme  à  introduire  dans  les  études  théolo- 
giques en  donnant  moins  de  place  à  l'exégèse  de  l'Ancien  Testament  et  à  l'histoire 
ancienne  "de  l'Église,  davantage  à  la  théologie  pratique,  en  élargissant  cette 
discipline  (Das  Problem  der  Praktischen  Théologie;  Tûbingen,  Mohr,  1910;  in-8, 
82  pages).  L'auteur  voudrait  qu'on  songeât  davantage  à  la  formation  profes- 
sionnelle des  pasteurs,  sans  préjudice  cependant   pour  l'esprit  scientifique.  —  Z. 

—  Accord  de  la  théologie  et  de  la  philosophie  conclu  sur  la  base  du  protestan- 
tisme libéral  (foi  au  Dieu  père,  intuition  ou  expérience  directe,  valeur  que  la  raison 
ne  peut  ébranler,  etc.),  dans  le  livre  de  M.  F.  Traub  {Théologie  itnd  Philosophie; 
Tûbingen,  Mohr,  1910;  in-8,  235  pages).  Forme  spéciale  de  fidéisme.  —  Z. 

—  Le  44"  fascicule  du  Dictionnaire  des  antiquités  grecques  et  romaines^  publié 
par  la  maison  Hachette  sous  la  direction  de  MM.  Saglio  et  Pottikr  (t.  IV, 
2<=  partie,  p.  1297-1456),  contient  les  articles  suivants  :  Sibyllae,  sibyllini  libri, 
Silvanus,  Somnus,  Soranus,  Spes  (J.  A.  Hild);  sica,  signa  militaria,  sigyna, 
spatha,  spatula  (A.  J.  Reinach)  ;  siciliens,  siliqua,  signator  (F.  Lenormant)  ; 
siclus,  solidus  (Babelon)  ;  Sicyonia,  sindon,  singilio,  sisura,  sitesis,  solarium, 
spatha,  spatula,  spinther,  spienium,  spoliarium,  spyris  (E.  Saglio)  ;  sigillum 
(A.  Blanchet)  j'sigillum,  sinum,  sinus,  simpulum,  simpurium,  skallion,  spon- 
deion,  spondocheion,  stamno  (Pottier);  signum,  soccus,  socii  navales,  solea, 
solium,  spectabiles  (Chapot);  silentiarius,  silva,  skyria  diké,  societas,  socius 
(delicti),  solarium,  sortitio,  specificatio,  sportula,  spurius  (Lécrivain)  ;  silicarii 
(Labatut);  silphium  (A.  Rainaud);  singularis,  sodales  augustales,  sodalitas, 
speculator,  spolia  (Gagnât);  siparium,  sparsio  (Fabia)  ;  skapheion,  sipho,  spi- 
thama,  stadium  (Sorlin-Dorigny)  ;  Sirènes,  sitophylakes,  Sminthia,  spondophoros 
(Ch.  Michel);  sistrum  (Seymour  de  Ricci);  situia  (A.  Grenier);  skaperda,  sta- 
bulum  (Lafaye);  Skiereia,  Skira,  Skirophoria,  Sol,  Sopatria,  sportia  (E.  Gahen); 
skolion  (A.  Martin);  sol(Gumont);  solutio  (Huvelin)  ;  somatophylakes  (Jalabcrt)  ; 
sophronistès(P.  Girard);  sortitio  (Glotz)  ;  soteria  (R.  Foucart);  spéculum  (Ridder); 
sphinx  (Nicole);  spongia  (Besnier);  sporta  (Albertini).  Ce  fascicule  est  rccom- 
pagné  d'une  table  méthodique  provisoire,  rédigée  par  M.  Pottier,  pour  les 
lettres  A  à  O. 

—  La  XXXllP  livraison  de  la  grande  publication  Der  obergermanischraetische 
Limes  des  Rômerreiches,  qui  vient  de  paraître  (librairie  Otto  Petters,  Heidelberg) 
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est  consacrée  au  camp  de  Stockstadt.  Le  camp  est  bien  conservé  ;  on  y  a  trouvé 
le  prétoire,  des  thermes,  un  temple  de  Mithra,  un  autre  de  Jupiter  Dolichenus. 
Nombreuses  inscriptions;  beaucoup  de  morceaux  figurés, 

-r-  Nous  recevons  deux  brochures  de  M.  Counson  ;  i»  dans  les  Publications  du 
Musée  belge,  n°  6,  des  Mélanges  d'histoire  littéraire  (Louvain,  Peeters  ;  Paris, 
Champion,  1909,  29  pages  in-8»),  qui  étudient  le  livre  de  M.  Doutrepont  et  ratta- 
chent, à  cette  histoire  d'une  grande  époque  de  la  civilisation  franco-belge,  quel- 
ques problèmes  très  actuels;  qui  résument  les  recherches  les  plus  récentes  dont 
l'œuvre  et  la  personnalité  de  Chateaubriand  ont  été  l'objet,  et  qui  reconnaishent, 
dans  r  <■  Enchanteur  »,  le  moins  véridique  et  le  plus  vaniteux  des  autobiographes  ; 
2'  un  tirage  à  part  de  la  Revue  générale  qui  examine  soigneusement  —  et  ceci 
complète  l'étude  ci-dessus  —  les  deux  séjours  de  Chateaubriand  en  Belgique  (Bru- 
xelles, Gœmaere,  1909,  56  pages  in-S"),  le  premier  pendant  l'Émigration,  le 
second  durant  les  Cent-Jours.  Il  va  de  soi  qu'une  mise  au  point  de  bien  des 
allégations  des  Mémoires,  de  bien  des  reconstitutions  colorées  des  œuvres  histo- 
riques ressort  de  cette  attentive  recherche.  —  F.  B. 

—  Répondant  en  quelque  sorte  à  un  desideratum  exprimé  ici  même  par 
M.  Bourciez,  M.  A.  François  étudie  la  préhistoire  du  vocable  Romantique,  le 
mot  et  le  sentiment  en  France,  au  xvui'  siècle  (38  p.  in-8»  extraites  du  tome  V 
des  Annales  de  la  Société  Jean-Jacques  Rousseau)  :  avant  que  les  théories  litté- 
raires octroient  une  valeur  nouvelle  et  une  généalogie  imprévue  à  cette  épithète 
promise,  en  môme  temps  que  le  substantif  correspondant,  à  une  si  belle  formule, 
un  sens  pittoresque  lui  est  presque  exclusivement  réservé.  C'est  une  variété 
émouvante  de  sites  ou  de  jardins  anglais,  propres  à  faire  résonner  dans  l'esprit 
du  spectateur  des  harmoniques  indistinctes  :  M.  François  s'attache  à  repérer  au 
plus  juste  l'emploi  que  notre  xviii»  siècle  s'essaie  à  faire  de  ce  mot  franco-anglais, 
avec  les  nuances  de  sens  qui  le  sollicitent.   —  F.  B. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lkttres.  —  Séance  du  24  ma)-s  igi  i .  — 
M.  Morel-Fatio  annonce  que  la.  commission  du  prix  Saintour  a  partagé  ce  prix 
de  la  manière  suivante  :  1200  francs  à  Mgr  Fuzet  et  au  chanoine  Jouen  pour  leur 
travail  intitulé  :  Comptes,  devis  et  inventaire  du  tnanoir  archiépiscopal  de  Rouen; 
800  francs  à  M.  Léonce  Cellier  pour  son  ouvrage  sur  les  Dataires  du  xv  siècle  et 
les  origines  de  la  Daterie  apostolique  et  pour  son  Catalogue  des  actes  des  évêques 
du  Mans  jusqu'à  la  fin  du  xii'  siècle;  boa  fr.  à  M.  Albert  Feuillerat,  pour  son 
étude  sur  John  Lily,  contribution  à  Ihistoire  de  la  Renaissance  en  Angleterre; 
56o  fr.  à  M.  Emile  Bertaux,  pour  son  livre  sur  L'Exposition  rétrospective  de  Sara- 
gosse  de  igo8. 

M.  Philippe  Berger  continue  sa  communication  sur  les  fouilles  exécutés  dans 
l'îlot  Amiral  à  Carthage.  Il  appelle  l'attention  de  l'Académie  sur  les  symboles  et 
les  caractères  puniques  que  l'on  trouve,  soit  peints  à  l'encre,  soit  gravés  au  trait, 
sur  les  blocs  des  soubassements  puniques  découverts  dans  ces  fouilles.  11  les  rap- 
proche de  signes  analogues  relevés  sur  les  fondations  du  temple  de  Jérusalem, 
plus  récemment  sur  les  murs  du  temple  d'Eryx  en  Sicile,  et  enfin,  par  M.  Cler- 
mont  Ganneau,  à  Tripoli.  —  M.M.  Perrot,  Haussoullier  et  Dieulafoy  présentent 
quelques  observations. 

M.  Pottier  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Charles  Dugas  sur  les  fouilles  de 
Tégée. 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel  communique  une  note  de  M.  R.  Valois  sur  le 
portique  de  Philippe  à  Délos.  —  M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques  obser- 
vations. 

Léon  Dorez. 

V imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 

L,e  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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G.  Klein,  L'existence  historique  de  Jésus.  —  Weinel,  Le  Jésus  libéraL  —  J.Weiss 
et  Grûtzmacher,  L'historicité  de  Jésus.  —  H.  Zimmern,  Le  mythe  du  Christ.  — 
Gros,  Nouvelles  fouilles  de  Tello.  —  Brehier,  Philon  et  son  commentaire  des 
saintes  lois.  —  Galland,  L'atïaire  Sirven.  —  Welvert,  Autour  d'une  dame 
d'honneur.  —  Fribourg,  Les  Jacobins  de  1790.  —  P.  de  Vaissière,  La  mort  du 
roi.  —  PoupÉ,  Lettres  de  Barras  et  de  Fréron.  —  Billard,  Les  femmes  enceintes 
devant  le  tribunal  révolutionnaire.  —  Tausserat,  Les  papiers  de  Barthélémy, 
VI.  —  MoNTERNOT,  Y. -A.  de  Marbeuf.  —  Mangerel,  Le  capitaine  Gerbaud.  — 
G.  Mathieu,  Sources  de  l'histoire  révolutionnaire  de  la  Corrèze.  —  Skalkowski, 
Les  Polonais  en  Egypte.  —  La  Pologne  dens  la  carrespondance  de  Napoléon.  — 
Cazalas,  De  Stralsund  à  Lunebourg.  —  Frémeaux,  Dans  la  chambre  de  Napo- 
léon mourant.  —  Stenger,  Grandes  dames  du  xix^  siècle.  —  Lehautcourt, 
Guerre  de  1870-1871.  —  Guerre  russo-japonaise,  1.  —  H.  de  Curzon,  Meyerbeer. 

—  DuBuissoN,  Positivisme  intégral.  —  Ward,  Chez  les  cannibales  d'Afrique.  — 
Roosevelt,  Mes  chasses  en  Afrique.  —  De  Bary,  Grand  gibier  et  terres  incon- 
nues. —  Les  races  humaines.  —  Morris,  Satires  d'Horace.  —  Béry,  Saint  Justin. 

—  Deslandres,  Pie  V  et  la  défaite  de  l'islamisme.  —  A.  Mueller,  Maternus.  — 
Jung,  Le  refuge  anglais  de  Francfort.  —  M""  Martelliére,  L'amour  chez  les 
classiques  et  les  romantiques.  —  Publications  Scandinaves.  — Académie  des  Ins- 
criptions. 


Ist  Jésus  eine  historische  Persônlichkeit?  von  G.  Klein,  Tûbingen,  Mohr, 
1910  ;  in-8°,  46  pages. 

Ist  das  «  libérale  »  Jesusbild  -widerlegt?  Eine  Antwort  von  H.  Weinel.  Tûbin- 
gen, Mohr,  1910  ;  in-8°,  vii-i  i  i  pages. 

Jésus  von  Nazareth  Mythus  oder  Geschichte?  Vortrâge  von  J.  Weiss.  Tûbin- 
gen, Mohr,  igio;in-8";  \-ni-i7i   pages. 

Die  Geschichtlichkeit  Jesu.  Zwei  Reden  von  J.  Weiss  und  G.  Grûtzmacher. 
Tûbingen,  Mohr,  19 10;  in-8°,  3o  pages. 

Zum  Streit  um  die  «  Christusmythe  ».  Das  babylonische  Material  in  seinen 
Hauptpunkten  dargestellt,  von  H.  Zimaiern.  Berlin,  Reuther,  1910;  in-S», 
66  pages. 

Tous  ces  écrits  ont  été  provoqués  par  l'ouvrage  de  M.  A.  Drews, 
Die  Christusmythe,  publié  au  commencement  de  l'année  19 10.  Sauf 
le  dernier,  ce  sont  des  réfutations  de  ce  livre,  qui  a  fait  grand  bruit  en 
Allemagne. 

M.Klein  établit  la  réalité  historique  de  Jean-Baptiste,  décrit  la  situa- 
tion du  judaïsme  palestinien  au  commencement  de  l'ère  chrétienne, 
et  montre  que  les  principaux  discours  de  Jésus  dans  les  trois  premiers 
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Évangiles  s'adaptent  parfaitement  à  ce  cadre.  Tout  de  suite  il  conclut 
à  la  pleine  originalité  de  renseignement  du  Chiistet  à  l'historicité  de 
son  personnage.  L'argument  ne  porte  pas  si  loin  :  c'est  un  argument 
de  vraisemblance,  ni  plus  ni  moins,  et  l'existence  réelle  de  Jésus  est  à 
prouver  d'abord  par  le  témoignage  des  gens  qui  l'ont  connu. 

Pour  M.  Weinel,  il  s'agit  moins  de  prouver  l'historicité  de  Jésus 
que  de  défendre  contre  M.  Drews  l'idée  que  se  fait  du  Christ  histo- 
rique le  protestantisme  libéral.  Et  d'abord  il  entend  montrer  que 
M.  Drews  est  un  dilettante, —  reproche  exagéré,  car  le  Mythe  du 
Christ  n'est  pas  un  livre  superficiel,  bien  que  l'auteur  ne  soit  pas  exé- 
gète  et  que  sa  méthode  soit  très  défectueuse;  —  il  blâme  M.  Schmiedel 
d'avoir  écrit  qu'un  livre  du  même  genre,  par  M.  W.  B.  Smith,  n'était 
pas  déjà  si  facile  à  réfuter  ;  il  blâme  Wrede  d'avoir  ébranlé  la  confiance 
qu'on  avait  dans  l'Évangile  de  Marc  ;  il  tance  M.Wellhausen  pour  avoir 
essayé  —  avec  moins  de  raison  et  de  succès,  —  de  faire  pour  la  source 
dite  des  Logia  ce  que  Wrede  a  fait  pour  Marc.  Au  fond,  M.  W.  n'a 
pas  tout  à  fait  tort  d'attribuer  à  ces  auteurs  une  part  de  responsabilité 
dans  les  écarts  de  M.  Drews.  Mais  l'exagération  et  le  ton  déplaisant 
de  ses  remarques  plaide  en  faveur  des  personnes  qu'il  attaque. 
Il  y  a  une  responsabilité  que  M.  W.  oublie  de  signaler,  parce  qu'il  ne 
la  voit  pas.  Après  avoir  bien  critiqué  tout  le  monde,  il  parle  avec 
beaucoup  d'emphase  de  la  valeur  incomparable  et  éternelle  de  l'Évan- 
gile, c'est-à-dire  de  l'essence  évangélique  concentrée  dans  la  foi  au 
Dieu  père  qui  pardonne  le  péché,  foi  qui  constituerait  le  christianisme 
en  économie  purement  morale  du  salut.  Et  pas  un  mot  des  motifs 
qu'un  historien  peut  avoir  d'admettre  que  Jésus  a  réellement  vécu.  Or 
la  partie  la  plus  consistante  du  livre  de  M.  Drews  se  trouve  être  celle 
où  il  a  voulu  prouver  que  le  rôle  de  Jésus  ainsi  compris  est  difficile  à 
entendre  historiquement,  vu  que  ce  n'est  pas  celui  que  lui  attribue 
l'Évangile.  Le  Christ  du  protestantisme  libéral  a  induit  M.  Drews  à 
penser  que  Jésus  n'avait  pas  existé,  et  M.  W.  va  le  confirmer  dans 
son  endurcissement. 

Mais  M.  J.  Weiss  mériterait  de  le  convertir.  Lui  aussi  commence 
par  un  mea  culpa  discret,  non  appliqué  sur  la  poitrine  de  tel  ou  tel  : 
il  aurait  fallu  peut-être  fonder  la  foi  sur  une  base  plus  large  que  celle 
du  «  Jésus  historique  »  ;  on  n'aurait  pas  dû  être  si  porté  à  confondre 
l'essence  du  christianisme  avec  son  commencement  ;  la  religion  des 
premiers  chrétiens  n'était  pas  individualiste  au  sens  tout  subjectiviste 
oîi  l'on  est  maintenant  enclin  à  l'entendre.  Ces  aveux  ont  leur  impor- 
tance. La  thèse  de  M.  Drews  est  réfutée  ensuite  point  par  point.  M.  W. 
n'oublie  même  pas  les  précurseurs  de  M.  Drews,  surtout  M.  Jensen, 
qui  a  pensé  trouver  dans  les  débris  du  vieux  poème  babylonien  de 
Ghijgamès  la  clef  de  l'histoire  des  religions,  la  source  de  la  Bible,  de 
l'Evangile,  on  pourrait  presque  dire  de  toute  mythologie.  Peut-être 
conviendrait-il  de  s'arrêter  moins  longuement  à  cette  erreur  systém^- 
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tique  d'un  assyriologue  éminent;  il  y  a  si  peu  de  chances  qu'elle 
devienne  contagieuse!  La  réfutation  de  M.  Drews  est  parfois  assez  dure 
dans  la  forme,  elle  est  très  scientifique  dans  le  fond.  M.  W.  expose 
fort  bien  une  chose  que  M.  Drews  paraît  ignorer,  à  savoir  ce  qu'est 
réellement  et  ce  que  vaut  la  tradition  évangélique.  Peut-être  s'est-il 
fié  un  peu  trop,  dans  les  détails,  à  la  solidité  de  certaines  conclusions 
qui  lui  sont  personnelles  touchant  la  signification  et  l'autorité  de  tel 
ou  tel  texte.  Dans  l'ensemble,  son  exposé  est  très  clair,  judicieux, 
démonstratif.  Il  fait,  d'ailleurs,  aussi  large  qu'il  convient  la  part  du 
feu,  c'est-à-dire  de  l'élaboration  traditionnelle,  de  l'amplification 
légendaire,  du  développement  mythologique. 

Les  idées  générales  de  la  brochure  se  retrouvent  dans  la  conférence 
de  M.  "W.  sur  l'historicité  de  Jésus.  M.  Griiizmacher  insiste  sur  la 
nécessité  d'une  éminente  personnalité  religieuse  à  l'origine  d'un  grand 
mouvement  religieux.  L'argument  n'est  pas  sans  valeur;  mais  s'il 
n'était  appuyé  de  témoignages  positifs,  nets  et  sûrs,  il  pourrait  laisser 
place  à  bien  des  doutes.  Il  y  a  mouvement  et  mouvement,  personnalité 
et  personnalité.  On  ne  comprend  pas  l'islamisme  sans  Mahomet,  le 
christianisme  primitif  sans  Jésus;  mais  il  est  tel  mouvement  religieux, 
par  exemple,  la  grande  expansion  du  culte  de  Mithra  dans  l'empire 
romain,  durant  les  premiers  siècles  de  l'ère  chrétienne,  auquel  on 
serait  bien  empêché  d'assigner  pour  cause  initiale  l'action  d'une 
grande  personnalité  religieuse. 

Craignant,  non  sans  quelque  raison,  que  l'ouvrage  de  M.  Drews  ne 
contribue  à  discréditer  la  méthode  comparative  en  histoire  des  reli- 
gions, M.  Zimmern,  après  avoir  affirmé  l'existence  historique  de 
Jésus,  entreprend  de  montrer,  par  un  certain  nombre  de  rapproche- 
ments choisis,  comment  la  tradition  évangélique,  dans  son  dévelop- 
pement, offre,  sur  plusieurs  points,  des  analogies  avec  la  mythologie 
babylonienne,  et  des  emprunts,  non  peut-être  immédiats,  à  cette 
mythologie.  En  principe,  rien  de  plus  légitime.  En  fait,  M.  Z.  accorde 
beaucoup  à  la  critique  fantaisiste  en  disant  que  la  personne  du  Christ 
pourrait  être  historique  sans  que  le  nom  de  Jésus  le  fût;  en  procla- 
mant que  le  système  de  M.  Jensen  est  fondé  pour  une  bonne  partie, 
—  ce  qui  peut  nous  expliquer  rétrospectivement  pourquoi  M.  J.  Weiss 
a  pris  la  peine  de  le  réfuter;  —  en  trouvant  des  emprunts  là  où,  la 
plupart  du  temps,  il  n'y  a  que  rapport  d'analogie.  Et  l'analogie  est 
quelquefois  si  lointaine!  Par  contre,  il  n'y  a  de  commun  que  le  nom 
d'agneau  ou  de  bélier  entre  le  Christ  agneau  de  Dieu  et  le  bélier  ' 
immolé  pour  la  prestation  du  serment  de  Matiel  d'Arpad  :  victime 
découpée  en  morceaux  dans  un  rite  imprécatoire,  pour  vouer  Matiel 
au  même  sort  que  le  bélier  si  le  serment  est  violé.  M.  Drews  lui- 
même  n'a  rien  produit  de  plus  artificiel  que  ce  rapprochement.  On 
dirait  que  M.  Z.  se  croit  tenu  de  rattacher  à  Bàbylone  tous  les  élé- 
ments non  historiques  de  l'Évangile.  La  préoccupation  paraît  excès- 
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sive.  La  difficulté  qu'on  éprouve  à  définir  en  eux-mêmes  les  mythes 
babyloniens  devrait  inspirer  quelque  circonspection  à  ceux  qui  veulent 
s'en  servir  pour  interpréter  les  récits  évangéliques. 

Alfred  Loisv. 

•  —^—^— — 

Nouvelles  fouilles  de  Tello,  par  le  Commandant  G.  Gros,  publiées  avec  le  con- 
cours de  L.  Helzkv  et  F.  Thureau-Dangin.  Deuxième  livraison,  pp.  105-224. 
Paris,  Leroux,  191  i  :  in-4''. 

Suite    de    l'important     recueil    que     nous    avons    précédemment 
annoncé.   Le   journal  des    fouilles,  du    Commandant    Gros,    est    un 
modèle  de  précision;  et  ses  descriptions  se  lisent  avec  un  véritable 
intérêt.  A  noter  surtout,  dans  le  présent  fascicule,  «  la  nécropole  du 
Tell  H  »  (fouilles  de  1904  et  iQoS),  où  ont  été  trouvées  des  sépultures 
de  différentes  époques.  Le  mobilier  funéraire  a  fourni  des  objets  très 
variés.  Autres  objets  sans  rapport  avec  les  sépultures  ;  notamment  le 
chien  votif  du  roi  d'Our,  Soumou-ilou,  remarquable  par  Tinscription 
qu'il  porte,  et  que  traduit  et  commente  philologiquement  M.  Thureau- 
Dangin,  et  comme  œuvre  d'art,  ce  que  fait  valoir  M.  Heuzey  :  curieuse 
figurine   de   stéatite,   à  laquelle  a  été    ultérieurement  adaptée,   pour 
quelque  usage  sacré  ou  profane,  une  espèce  de  godet.  Un  cylindre  en 
marbre  représente  le  dieu  Nin-gish-zida,  avec  les  deux  serpents  qui 
lui  sortent  des  épaules,  et  un  quadrupède  fantastique,  espèce  de  dra- 
gon, qui  lui  sert  de  trône;  un  personnage  qui  tient  uue  sorte  de  pique 
renversée  lui  présente  Tadorateur,  Nig-kal-la,   «  le  pasteur  des  mou- 
tons gras  »,   qui  a    voué  l'objet  «    pour  la  vie    du    roi  Dounghi    ». 
M.  Heuzey  observe  que  le  dieu  n'a  pas  de  coiffure  et  il  attribue  cette 
particularité    à   la   condition   de  l'offrant,  à  son   milieu    champêtre. 
Pourtant  Nig-kal-la  n'est  pas  un  simple  berger,  et  il  est  permis  de  se 
demander  si  le  caractère  même  du  dieu  n'est  pas  pour  quelque  chose 
dans  cette  particularité.  Très  bonne  notice  de  M.  Thureau-Dangin 
sur  la  déesse  Nisaba,  à  propos  d'une  tablette  de  pierre  qui  la  con- 
cerne :  Nisaba  est  devenue  la  déesse  des  céréales,  mais  elle  paraît  avoir 
des    origines    plus    humbles  ;     primitivement,    c'était    la   déesse   des 
roseaux  ou  même  la  déesse  roseau  ;  comme  on  se  servait  de  roseau 
pour  écrire,  elle  est  devenue  aussi  la  déesse  delà  science;  ainsi  l'évo- 
lution de  cette  personnalité  divine  est  fort  instructive.  D'autres  ^textes 
en   assez   grand  nombre  sont   reproduits,   et   quelques-uns,  plus   ou 
moins  importants,  sont  traduits  et  commentés  par  M .  Th  .-D. 

Cette  publication  est  en  très  bonnes  mains. 

Alfred  Loisv. 

Philon,  Commentaire  allégorique  des  saintes  lois  après  l'œuvre  des  six 
jours;  texte 'grec,  traduction  française,  introduction  et  index,  par  E.  Bréhier. 
Paris, fPicard,  njotj  ;  xxxviii-33o  p.  (Textes  et  documents  pour  l'étude  historique 
du  christianisme, '9). 

On  aurait  pu  s'étonner  à  bon  droit  si  MM.  Hemmer  et  Lejay  n'avaient 
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pas  donné  place  dans  leur  utile  collection  à  quelques-uns  des  traités 
de  Philon,  le  plus  illustre  représentant  de  l'école  allégorique  juive.  Ils 
ont  choisi  dans  son  œuvre  le  Commentaire  allégorique  des  saintes 
lois,  Nô[j.wv  kpwv  d(ÂXr,Yop(x,  en  trois  livres  qui   forment  le  commence- 
ment du  vaste  commentaire  sur  la  Genèse,  et  où  la  méthode  allégo- 
rique est  employée  dans  ce  qu'elle  a  de  plus  subtil  et  en  même  temps 
de  plus  élevé.  Le  livre  sera  donc  le  bienvenu,  quoiqu'il  ne  soit  pas  à 
l'abri  de  la  critique,  comme  nous  le  verrons.  Le  soin  de  la  publication 
et  de  la  traduction  a  été  confié  à  M.  E.  Bréhier,  à  qui  nous  devons 
un   ouvrage  intitulé  Les  Idées  philosophiques  et  religieuses  de  Philon 
d'' Alexandrie,    favorablement   apprécié  ici  même,    malgré   certaines 
réserves,   par  un    Juge  très  compétent  [Revue  du    14   janvier  1909). 
«  Notre  texte,  dit  M.  B.,  reproduit,  à  quelques  détails  près,  celui  de 
l'édition  Cohn.  »   Ces  détails  sont  en  effet  peu  nombreux;  une  fois 
(II,  63)  une  note  nous  avertit  qu'on  adopte  une  conjecture  de  Mangey, 
ij'jvTt6ô[jiivojv,  au  lieu  de  ïiz'.x'M\}.i^iw) ,  qui  est  cependant  resté  dans  le  texte  ;' 
et  en  deux  autres  passages,  citations  de  la  Bible  (I,  3  i  et  III,  1  )  M.  B. 
préfère  la  lecture  de  Nestlé.  L'introduction  consiste  en  quelques  ren- 
seignements sur  la  vie  de  Philon,  dont  en  somme  nous  ne  savons  pas 
grand  chose,  et  en  une  analyse  minutieuse  des  trois  livres  des^//e- 
gories,  dans  laquelle  est  exposée  très  exactement  la  suite  des  inter- 
prétations de  Philon,  avec  les  fréquents  retours  en  arrière  et  les  nom- 
breuses digressions  qui  caractérisent  la  marche  de  sa  pensée;  elle  se 
termine  par  une  énumération  des  comparaisons  ou  images  qui   re- 
viennent à  chaque  instant  dans  le  traité,  et  par   un  bref  résumé  des 
principales  théories  philosophiques  auxquelles  se  rattache  l'inspira- 
tion de  l'auteur  :  une  théorie  du   monde   intelligible,  une   théorie  de 
l'âme  et  de  ses  parties,  et   une  théorie  du   progrès  moral,  ces  deux 
derniers  ayant  un  fond  stoïcien,  mélangé  à  des  doctrines  de  l'école 
cynique.  La   traduction,  je   regrette   d'avoir   à  le   dire,   ne  peut  être 
approuvée  de  tout  point;  elle  est  trop  souvent  infidèle  ou  inexacte; 
infidèle,  en  ce  sens  qu'il  n'est  pas  rare  de  voir  des  parties  du  texte  qui 
ne  sont  pas  rendues  (en  revanche  il  arrive  que  des  mots  ou  des  mem- 
bres de  phrase  sont  omis  dans  le  grec);  inexacte,  en  ce  qu'elle  se  con- 
tente trop  facilement  d'approximations,  et  que  maintes  fois   elle  est 
à  côté  du  sens.  Je  dois  justifier  cette  appréciation.  Exemples  de  mots 
non  traduits  :  I,  i3  jîeào?,  89.xocOap'jv,  92  -coù-:'  su-civ  ô  vo'j?;  II,   8  "/.al  I-ki- 
e'j(j.(a,  60  r,  "po-T,  ;  III,  ^o  xojcftoc,  i63  àôpôov,  i83  -Jj  è'pw-r'..  Membres  de 
phrase  omis  dans  la  traduction  :  I,  71  y-'^'-  -âXtv  '\i'r/r,;...  tô   ïrj.%'JiiT^zvAfr/ 
(2  lignes),  "3  ;xà-£pov  oï  -ido^  Hèr,-ïOL'.  -rwv    t,v'.u)v  ;  II,    2  5,  xà  w-ca  èirtcppàTTO- 
tiev,  84  oî    o'j/.    T,v    'jocop;    III,    49    [jlÔvojv  yàp .  . .    ô    EpvaTÔiJicvoc  (  I   ligne),  Sq 
ÔTTO'j  o't  of'jyo^neç  apzxr^'j^  y 2  oizz   cttXoawij.a'co;;  'j-àp^iov.  Le  texte  grec  manque, 
par  exemple,  I,  41  «  les  autres  par  Dieu,  mais  non  par  son  intermé- 
diaire, »   87  «  de  l'accusateur,  »  95   les  deux  appellations  «  de  Sei- 
gneur »  et  de  Dieu,  II,  99  «  et  qu'on  les  a  fait  chanceler,  »  etc.  Quelle 
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que  soit  l'origine  de  ces  omissions,  elles  n'en  dénotent  pas  moins  une 
ne'gligence  regrettable  soit  dans  le  travail  lui-même,  soit  dans  la  révi- 
sion du  travail  ;  et  l'examen  de  la  traduction  en  elle-mcMiie  ne  modifie 
pas  cette  opinion.  On  pourra  en  effet  ne  pas  attacher  d'importance  à 
des  expressions  impropres  comme  I,  20  à-rlxjjtapTa  incertains,  3i  ÏTzi'cr, 
est  issu,  45  -.yj~:y.Co;  par  comparaison,  III,  45  il-iltj-.o'.  difficiles  à 
troubler,  etc.,  quoiqu'elles  soient  très  nombreuses,  ou  à  des  traduc- 
tions inexactes  comme  I,  36  jjlt,  yi?  toTajtr,;  à-o-lai.;  y.-J7.TSAr,zihir,[j.z'i  car 
nous  ne  sommes  pas  assez  absurdes  pour  ...  I,  4?  [xr^oï  £■;  vojv  è'XOo; 
TTOTE  Tov  7, aÉ-spov  f,  ~.o'.Tj~r,  |j.oOoiT;o'.(a  une  telle  mythologie  ne  nous  serait 
môme  jamais  venue  à  l'esprit,  etc .  ;  rien  de  tout  cela  ne  touche  au  sens 
en  lui-même,  et  ce  sont  de  légères  taches,  évitables  sans  doute,  mais 
qui  seraient  à  peine  visibles  dans  l'ensemble  d'une  bonne  traduction. 
Mais  on  rencontre  trop  souvent  des  traductions  qui  altèrent  le  sens  en 
tout  ou  en  partie,  et  qui  induiront  en  erreur  le  lecteur  insuffisamment 
familiarisé  avec  la  langue  grecque.  I,  25  [j.t,  wjttep  'jovio?  y.aî  z~>.>\/v/.i^o^r.o^ 
opioc'.  \xvj  yObi\x7.z'x,  oiovà;  os  à>'-of(,  yv'j'zz'.  oï  ...  y.%\  xaT;  xXÀai;  Ta  oIxeIoc  to'j 
al-J.o'j.  M.  B.  prend  ces  datifs  pour  des  datifs  d'instrument  et  les  tra- 
duit par  pai'  :  Si  la  cause  suprême  ne  lui  (à  l'intelligence)  envoie  pas... 
les  couleurs  ^a/-  la  vue,  les  sons  par  l'ouïe,  etc.;  à  tort,  contrairement 
à  ce  qui  précède  et  à  ce  qui  suit,  cf.  25  âàv  yàp  îjlt,  È7T0[j.Sp/,cjT|  Tal;  a'.?- 
6T,a£iTi  Ta;  à-^ziX'/^^tiii  tîov  •jTro/.e'.[i.évtov  ô  OeÔ;,  et  26  oTav  oï  aooîiv  ô  Oîô;  OLO^r^-oLi 
TTjV  a'.'!T6T,aiv  a'.aOrjToT;.  I,  42  çuXaTxoiJiÉvcov  yào  oùolv  t^xtov  xal  ijir,  ix6ujji:w[jiéva)v 
E'jwota  x;;  '[inzoL'.,  «  si  on  les  conserve  et  si  elles  ne  s'évaporent  pas,  les 
plantes  (lisez  ces)  ont  une  bonne  odeur.  »  Il  s'agit  des  aromates,  qu'on 
brûle  pour  en  développer  le  parfum;  si  M.  B.  avait  traduit  ojoev  t^xtov, 
il  aurait  compris  ce  que  dit  Philon  :  qu'on  les  garde  même  sans  les 
brûler,  ils  n'en  dégagent  pas  moins  une  bonne  odeur.  II,  10  ô'>j-£p  xal 
xtov  TTÔXeojv  sjxtv  ox£  ol  a'jjjiaot^o!  TTpooôxa;  xa'  a'jxoijLOÀoi,  comme  dans  Ics 
cités  alliées  il  y  en  a  quelquefois  qui  sont  traîtres  et  transfuges.  II,  2q 
ojy.  £;'jSp(^o;j.cv  oià  xôpov,  nous  ne  mangeons  pas  jusqu'à  satiété.  III,  72 
Èpajxr,;  llyj  xo-j  xaÀo'j  xoù  Çojvxo;  £v  lauxto  y.T^Oîxa'.  (^'jy-r,;,  (le  philosophe] 
amant  du  beau,  donne  ses  soins  à  l'âme  qui  vit  en  lui.  III,  76  0  otj  oia- 
xfOr^a'-v  avôpwrov  oo'.;,  xojxo  xa'.  <}^u/t,v  '^.^^J^'i,  «  la  disposition  du  serpent 
envers  l'homme,  c'est  celle  du  plaisir  envers  l'àme;  »  Philon  vient  de 
dire  que  le  serpent  est  de  sa  nature  (i;  èauxo^i,  que  M.  B.  traduit  par 
spontanément)  un  animal  c&GopoTro'.ôv,  et  il  ajoute  :  ce  dont  le  serpent  est 
cause  pour  l'homm;  (à  savoir  oOopâ),  c'est  cela  même  que  le  plaisir 
produit  dans  l'âme.  III,  89  v,  xuyo'jTa  xaxîa;  'fivtai^.^  n'importe  quel  vice 
dès  sa  naissance.  III,  202  longue  phrase  où  M.  B.  traduit  mal  àvx-.êâ; 
...  àvx'.Ttvcu  ne  comprend  pas  la  valeur  de  0;;,  laisse  de  côté  àXXâ  qui 
est  nécessaire,  rend  inexactement  È^aoïatpopsTv  et  encore  plus  inexacte- 
ment Z'i/.i'.  av  £7C'.çrcov?,aa'..  Il  est  inutile  de  multiplier  les  exemples  ;  cette 
traduction  n'est  pas  suffisante.  L'exécution  matérielle,  elle  non  plus, 
n'est  pas  irréprochable.  Les  fautes  d'impression,  dans  le  texte,  sont  en 
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petite  quantité  (il  n'y  en  a  guère  qu'une  quarantaine);  mais  dans  les 
notes  et  dans  l'index  '  elles  dépassent  la  mesure  ;  ce  sont,  à  part  quel- 
ques-unes, des  fautes  d'accentuation  dans  les  mots  grecs.  Une  révision 
attentive  du  travail,  avant  la  publication,  aurait  certainement  épargné 
à  M.  Bréhier  la  plupart  de  ces  critiques.  Philon  n'est  pas  toujours 
facile  à  traduire,  soit;  mais  il  n'est  pas  de  traduction  qui  ne  soit  faci- 
litée   par  une    bonne    méthode    et  par    l'observation    des    principes 

grammaticaux. 

Mv. 


Elie  Galland.  L'Affaire  Sirven;  étude  historique  d'après  les  documents  origi- 
naux: avec  une  lettre  de  M.  Emile  Faguet.  Mazamet,  chez  l'auteur,  s.  d.  (1910)  ; 
in-8°  de  xi-542  pages. 

M.  Gallaud,  avec  une  patience  infatigable,  a  repris  sur  nouveaux 
frais  l'étude  minutieuse  de  cette  douloureuse  affaire  Sirven;,  que  per- 
sonne n'avait  encore  examinée  avec  autant  de  scrupuleuse  attention  : 
et  il  y  fallait  assurément,  outre  un  zèle  sans  égal  et  une  sympathie 
presque  passionnée  pour  une  victime  de  l'intolérance  ^  les  circons- 
tances particulières  qui  mettaient  l'auteur  au  centre  du  pays  qui  fut 
le  premier  théâtre  de  l'affaire,  à  portée  des  dépôts  d'archives  'qu'il  a  si 
diligemment  explorés.  L'ordre  chronologique  suivi  patiemment  '\ 
non  sans  une  sorte  d'ingénuité  touchante  qui  accueille  tout  ce  qui,  de 
près  ou  de  loin,  concerne  les  personnages  du  drame,  reconstitue  à  lui 
seul  la  genèse  de  cette  erreur  judiciaire,  la  série  des  interventions,  la 
réparation  et  la  réhabilitation  :  et  les  documents  s'ordonnent  d'eux- 
mêmes,  du  prologue  à  l'épilogue,  comme  sous  les  cinq  actes  d'une 
pièce  bien  faite;  mais  c'est  la  vie  qui  fournit  les  éléments  de  ce  drame 
vieux  de  moins  d'un  siècle  et  demi. 

F.  Baldensperger. 


Eugène  Welv'ert.  Autour  d'une  dame  d'honneur,  Françoise  de  Chalus, 
duchesse  de  Narbonne-Lara,  i  734-1821,  Paris,  Calmann-Lévy,  1910.  In-S", 
VIII  et  338  p.   7  fr.  5o. 

André  Fribourg.  Le  club  des  Jacobins  en  1790  d'après  de  nouveaux 
documents.  Paris,  Cornély,  19 10.  In-S",  148  p. 

1.  Cet  index  lui-même  pourrait  être  meilleur.  On  nous  dit  qu'il  comprend,  entre 
autres,  les  mots  rares  ;  et  cependant  on  n'y  trouve  pas  dtSiaywyo;  III,  i56  (mot  d'ail- 
leurs suspect),  aÛToaaOw;  I,  92,  svx'j;.t6£'jo)  I,  106,  108,  sù6'JÔo).w-axo:  II,  38,  X-r.oaîvw 
II,  60  ;  III,  i55,  etc. 

2.  11  est  certain  que,  pour  \'oltaire,  Sirven  et  sa  famille  devaient  paraître  un  peu 
«  tètes  à  l'envers  »,  quoi  qu'en  dise  M.  Galland,  et  que  sa  formule  de  tolérance  ne 
pouvait  pas  tout  à  fait  coïncider  avec  l'état  d'àmede  son  protégé.  M.  Lévy-5chnei- 
der  a  consacré  à  l'abbé  Audrn,  dans  la  Revue  d'histoire  de  Lyon,  sept-oct.  1908, 
une  étude  qu'il  eût  été  bon  de  connaître  :  la  conclusion  un  peu  absolue  de  la 
page  43o  en  eût  été  sans  doute  modifiée. 

3.  Ecrire  Schérer,  p.  414;  Nyon,  p.  483.  La  lettre  du  10  décembre  1769,  p.  414, 
est  à  l'abbé  Audra. 
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Pierre  de  Vaissière.  La  mort  du  roi.  '21  janvier  ijQ^).   Paris,  Perrin,  1910.   In- 

8",  VII  et  224  p.  3  fr.  5o. 
Edouard  Poupk.  Lettres  de  Barras  et  de  Fréron  en  mission  dans  le  Midi.  Dra- 

guignan,  impr.   Latil,   1910.  In-8%  ix  et  222  p. 
Df  Max  Billard.  Les  femmes  enceintes  devant  le  tribunal  révolutionnaire 

d'après  des  documents  inédits.  Paris,  Pcrrln,  1910.  In-8",  23o  p.  3  fr.  3o. 
•Papiers   de    Barthélémy,     ambassadeur    de    France    en     Suisse,    publiés    par 

Alexandre  Tausserat-Radkl.   Tome   \'f,   Paris,    Alcan,    1910.    In-B",  xxxviii    et 

3ori  p. 
Yves-Alexandre  de  Marbeuf  par  l'abbé  Charles  Monternot.  Lyon,  Lardanchet, 

191  I .  In-8°,  XIII  et  436  p. 
Le  capitaine  Gerbaud  (1773-1799),  documents  publiés  et   annotés  par  Maxime 

Mangerel.  Paris,  Pion,  1910.  In-8»,  xi  et  385  p.  7  fr.  5o. 
Georges  Mathieu.  Essai  sur  les  sources  de  l'histoire  de  la  Corrèze  pendant  la 

Révolution.  Paris,  Champion.  In-S",  55  p.  2  fr. 
Adam  Skalkowski.  Les  Polonais  en  Egypte  (17901801).   Paris,  Grasset,  1910. 

In-8°,  xcix  et  485  p.   10  fr. 
En  marge  de   la  correspondance  de  Napoléon  I.  Pièces  inédites  concernant 

la  Pologne  (  1801-181  5).  Paris,  Le  Soudier,   igii.  In-8°,  99  p. 
E.  Cazalas.  De  Stralsund  à Lunebourg.  Paris,  Fournier,   191 1.  In-S»,  68  p.   2  fr. 
Paul  Frémeaux.  Dans  la  Chambre   de  Napoléon   mourant.  Journal  inédit  de 

Hudson  Lowe.  Paris,  Mercure  de  France,   19 10.  In-B",  245  p.  3  fr.  5o. 
Gilbert  Stenger.  Grandes  dames  du  xix«  siècle.  Paris,  Perrin,   191 1.  In-8°,  ix  et 

463  p.  5  fr. 
Pierre  Lehautcourt.  Guerre  de  1870-1871.  Aperçu  et  Commentaires.   I.  La 

destruction   des  armées    impériales.    II.    Les    armées   de    la  défense    nationale. 

Paris,   Berger-Levrault,   1910,  vol.  In-80,  vu  et  317  p.,  408  p.   Chaque  volume, 

5  fr. 
Guerre  russo-japonaise,  1904- 1905.  Historique  rédigé  à  l'état  major  général  de 

l'armée  russe.  Tome  I.  Première    partie.    Paris,  Chapelot,  1910.    In-8'',  xvii   et 

665  p. 

Le  nouveau  livre  de  M.  Welvert  Autour  d'une  dame  d'honneur  est 
consacré  à  Françoise  de  Chalus,  diichesse  de  Narbonne-Lara,  qui 
montra  la  plus  touchante,  la  plus  immuable,  la  plus  héroïque  fidélité 
à  Mesdames  tantes,  et  d'ailleurs  Mesdames  surent  reconnaître  son 
dévouement  et  le  récompenser  par  des  bienfaits  de  toute  sorte.  Mais 
combien  d'autres  auraient,  lorsque  vint  la  Révolution,  tiré  leur  der- 
nière révérence  à  leur  maîtresse,  tandis  que  M'"^  de  Narbonne  parta- 
gea le  pain  de  l'exil  avec  Madame  Adélaïde  et,  après  la  mort  de  la 
princesse,  veilla  fidèlement  sur  son  tombeau!  La  duchesse  de  Nar- 
bonne forme  le  centre  du  livre.  C'est  autour  d'elle  que  gravitent  les 
autres  personnages.  Elle  a,  en  effet,  une  certaine  influence  sur  ses 
entours;  elle  intervient  dans  les  relations  de  Marie-Antoinette  avec 
Madame  Adélaïde  et  Madame  du  Barry,  et  qui  ne  connaît  son  fils,  le 
brillant,  le  séduisant  comte  Louis  de  Narbonne?  Ce  Narbonne,  nous 
le  comprenons  mieux  depuis  que,  grâce  à  M.  Welvert,  nous  connais- 
sons sa  mère.  M.  W.  nous  fait  le  portrait  de  Narbonne,  il  nous  le 
peint  avec  ses  qualités  et  ses  défauts,  il  nous  raconte  sa  curieuse  des- 
tinée, nous  le  montre  successivement  chevalier  d'honneur  de  Mes- 
dames,  constitutionnel,   ami  de  M'""  de  Staël,   ministre  de  la  guerre 
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sous  l'Assemblée  législative,  émigré,  aide-de-camp  de  Napoléon.  Les 
principaux  épisodes  de  cette  existence  accidentée  se  déroulent  sous 
nos  yeux,  et  le  lecteur  remarquera  surtout  les  pages  où  M.W.  retrace 
la  jeunesse  dissipée  de  Narbonne,  son  mariage,  son  rôle  à  Arnay-Ie- 
Duc  lors  de  l'arrestation  des  Mesdames,  ses  années  d'exil,  ses  rap- 
ports avec  Talleyrand  qui  craignait  en  lui  un  rival  possible  et  qui 
tâcha  de  le  perdre  dans  l'esprit  de  Napoléon,  les  services  que  Nar- 
bonne rendit  de  1809  à  i8i3  dans  diverses  missions,  sa  belle  et  crâne 
attitude  durant  l'expédition  de  Russie,  sa  mort  à  Torgau.  Le  livre  de 
M.  Welvert  est  vraiment  attachant;  il  fourmille  de  détails  sur  la  fin 
du  xviii=  siècle  et  le  commencement  du  xix*';  il  est  habilement  com- 
posé, avec  autant  de  goût,  autant  de  finesse  et  d'esprit  que  de  savoir  ', 
M.  Fribourg  a  retrouvé  dans  un  journal  oublié,  le  Courrier  extra- 
ordinaire  ou  le  Premier  arrivé  rédigé  par  Joseph-Benoist  Duplain,  les 
comptes  rendus  de  plusieurs  séances  du  club  des  Jacobins  en  1790. 
Ces  analyses  de  séances  font  presque  totalement  défaut  dans  les  pre- 
miers temps  du  club.  M.  F.  les  a  publiés  lils  vont,  très  irrégulière- 
ment d'ailleurs,  du  3o  avril  1790  au  3  février  1791)  et  il  les  a  accom- 
pagnés de  notes  dont  le  lecteur  fera  son  profit.  Dans  l'introduction,  il 
donne  de  curieux  renseignements  sur  le  Courrier  et  sur  Duplain.  Ce 
Duplain  avait  compris  qu'il  fallait  s'attacher  le  public  en  donnant  un 
compte  rendu  de  ces  Jacobins  «  où  se  préparent  et  se  discutent  les 
questions  qui  doivent  être  soumises  aux  représentants  »,  et  il 
employait  dans  la  rédaction  et  l'administration  de  son  journal,  des 
procédés  dont  l'originalité  et  l'actualité  nous  étonnent,  les  procédés 
qui  sont  devenus  ceux  du  journalisme  moderne,  le  reportage,  l'inter- 
view, les  correspondants  de  provinces,  les  correspondants  militaires. 
Comme  dit  M.  Fribourg  à  la  fin  de  sa  préface,  Duplain  semble  avoir 

I.  P.  I  5-i6.  11  ne  suffisait  pas  de  citer  sur  la  naissance  de  Narbonne  et  Golovkine 
et  M""»  de  Boigne  :  Gouverneur  Morris  écrit  à  Washington  (4  février  1792)  que 
Narbonne  est,  dit-on,  le  fils  de  Louis  XV  et  de  M""*  Adélaïde.  Durant  l'émigration, 
on  rapportait  qu'il  était  le  fils  de  M""  Adélaïde  et  du  comte  Jean-François  de  Nar- 
bonne; cf.  M^e  d'Arblay,  Diary,  V,  p.  37  r,  lettre  de  la  sœur  de  P'anny  Burney  du 
27  novembre  1792;  elle  ajoute  :  «  M™o  de  La  Châtre  m'a  dit  que  le  fait  était 
connu  et  que  tous  ses  amis  (de  Narbonne)  en  parlaient  familièrement  »  —  p.  49 
«  nous  ne  CDunaissons  guère  que  le  nom  de  M™"  de  Montlezun  »;  voir  pourtant 
Thiébault,  Mém.  I,  p.  io5-iog  —  p.  143  cf.  sur  les  difficultés  apportées  au  voyage 
de  Mesdames  le.  Journal  de  la  cour  et  de  la  ville,  20  février  1791,  qui  les  attribue 
aux  cabales  de  M"""  de  Staël  désolée  du  départ  de  son  amant.  —  p.  24g  on  aurait 
pu  trouver  d'amusants  détails  sur  le  séjour  de  M^^  de  Narbonne  à  Naples  dans 
les  Mém.  de  M"'^  d'Abrantès,  i83i,  IV,  p.  291.  —  268.  «  Juniper  Hall  près  de  Nor- 
bury  »  :  Norbury  était  la  résidence  de  la  famille  Lock,  le  village  s'appelait  Mickle- 
ham.  —  Id.  le  père  de  Fanny  Burney  était,  non  un  médecin  du  voisinage,  mais  un 
musicien,  pourvu  par  son  ami  Burke  d'une  place  d'organiste  à  Chelsea  Hospi- 
tal,  auteur  d'une  History  of  music  et  «  doctor  of  miusic  »  de  l'Université  d'Oxford; 
il  vivait  à  Londres  dans  un  milieu  artistique  où  fréquentaient  Johnson,  Burke, 
Sheridan,  Sir  Joshua  Reynolds  et  Garrick. 


2gO  RKVUE    CRITIQUE 

été  l'un  des  personnages  les  plus  intéressants  de  la  presse  révolution- 
naire., mais,  accuse  de  royalisme,  il  périt  en  1704  sur  l'échafaud. 

Le  récit  de  M.  de  Vaissière  sur  la  mort  de  Louis  XVI  est  fort  inté- 
ressant, très  clairement  ordonné  en  ses  sept  chapitres,  plein  de  détails 
puisés  dans  les  relations  les  plus  diverses  —  et  elles  ne  manquent  pas 
—  et  sur  nombre  de  points  il  est  arrivé  à  une  précision,  sinon  défini- 
tive, du  moins  plus  satisfaisante  que  Bcauchesne  et  Chantelauze.  Il 
a,  du  reste,  laissé  parler  les  textes  en  s'abstenant  de  tout  commentaire 
personnel  et  en  ne  citant  pas  un  fait  qui  ne  soit  appuyé  par  un  docu- 
ment. En  pareille  matière,  comme  il  dit,  les  textes  sont  plus  élo- 
quents que  l'auteur.  Des  gravures,  un  index  alphabétique,  trois 
appendices  ajoutent  à  l'utilité  et  à  l'attrait  de  ce  volume  où  il  y  a  plus 
d'art  que  ne  le  dit  M.  de  Vaissière,  où  il  y  a,  comme  dans  tous  les 
travaux  de  l'auteur,  beaucoup  de  soin,  de  goût  et  de  justesse  '. 

Les  Lettres  de  Barras  et  Fréron  publiées  par  M.  Poupé,  lui  ont  été 
libéralement  communiquées  par  M.  le  marquis  de  Clapiers.  Comme 
le  dit  justement  M.  Poupé,  ces  lettres  sont  du  plus  grand  intérêt  pour 
l'histoire  de  la  Révolution  dans  les  départements  du  Midi.  Il  les  a  très 
bien  annotées  et  il  leur  a  donné  et  une  introduction  et  un  appendice. 
Dans  l'appendice,  il  reproduit  plusieurs  documents  qui  éclairent  ou 
complètent  la  correspondance  des  deux  représentants.  Dans  l'intro- 
duction il  retrace  à  grands  traits,  et  de  très  fidèle  et  attachante  façon, 
la  mission  des  deux  hommes  que  le  club  de  Draguignan  avait  nom- 
més les  sauveurs  du  Midi.  Une  table  onomastique  rehausse  la  valeur 
de  cette  publication  qui  compte  plus  de  deux  cents  pages  et  qui 
témoigne  d'une  bonne  méthode,  d'un  soin  remarquable  et  d'une  rare 
connaissance  du  sujet. 

Si  étrange  que  semble  au  premier  abord  la  matière  traitée  par 
M.  Billard,  on  le  remerciera  d'avoir  fait  ce  livre.  Il  nous  parle  des 
femmes  qui  comparurent  devant  le  tribunal  révolutionnaire  et  qui, 
affolées  par  l'idée  de  mourir,  déclaraient  qu'elles  étaient  sur  le  point 
d'être  mères  et  obtenaient  un  sursis  ;  les  médecins  du  tribunal  déci- 
daient, mais,  dit  M.  Billard,  non  sans  raison,  leur  diagnostic  con- 
cluait trop  vite  à  l'exécution  immédiate,  et  il  ajoute  que  la  Terreur  se 
lavera  difiicilement  de  l'inculpation  qui  pèse  sur  elle,  d'avoir  fait 
périr  des  femmes  enceintes,  d'avoir  traîné,  toutes  chancelantes 
encore,  à  l'échafaud,  des  malheureuses  qui  venaient  d'accoucher. 
Dans  une  suite  de  chapitres  intéressants  M.  Billard  fait  passer  devant 
nous  la  plupart  de  ces  infortunées  :  femmes  exécutées  après  leur 
délivrance,  ou  en  état  de  grossesse;  femmes  «  simulatrices  »  que  les 
médecins  du  tribunal  ne  reconnurent  pas  enceintes  —  car  beaucoup, 
pour  retarder  la    mort,   avouaient  une  faute   qu'elles  n'avaient    pas 

I.  P.  58  quel  temps  faisait^il  le  21  janvier?  Un  Allemand  dont  je  publierai  pro- 
chainement le  récit,  dit  qu'il  faisait  froid,  mais  que  le  temps  était  assez  serein, 
qu'il  y  eut  seulement  un  brouillard  jusqu'à  midi. 
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commise  —  femmes  enceintes  échappées  à  la  guillotine.  Beaucoup  de 
ces  faits  étaient  connus  :  mais  il  était  bon  de  les  rassembler.  Le  livre 
se  clôt  d'ailleurs  par  un  utile  index  '. 

Le  volume  VI  et  dernier  des  Papiers  de  Barthélémy  est  en  même 
temps  le  dernier  de  la  série  de  publications  inaugurée  il  y  a  vingt- 
cinq  ans  sous  le  nom  d'Inventaire  analytique,  à  l'imitation  des  State 
Papers  publiés  à  Londres  par  le  Record  Office,  et  nous  comprenons 
parfaitement  les  considérations  qui  ont  déterminé  la  cessation  de  cet 
/wven^^ire  d'ailleurs  qualifié  assez  improprement  d'  «  analytique». 
Quant  au  sixième  et  dernier  volume  des  Papiers  de  Barthélémy,  on 
Taccueillera  avec  gratitude,  et  on  en  félicitera  l'éditeur,  M.  Taus- 
serat.  On  ne  nous  offre  plus,  cette  fois,  une  suite  de  documents  dis- 
posés dans  l'ordre  chronologique  sans  divisions  d'aucune  sorte,  sans 
note  et  sans  commentaire.  M.  Tausserat  a  publié  dans  ce  tome,  en 
établissant  quelques  divisions,  les  documents  qui  intéressent  directe- 
ment la  paix  avec  l'Espagne  et  l'échange  de  Madame  Royale.  Il  a 
éclairé  ces  textes  par  un  certain  nombre  de  notes  qui  sont  fort  utiles, 
car,  même  lorsqu'elles  concernent  des  personnages  dont  la  biographie 
est  connue,  elles  précisent  des  dates  et  des  faits.  Enfin,  il  a  fait  pré- 
céder sa  publication  d'une  introduction  qui  résume  avec  beaucoup  de 
clarté  et  de  savoir  le  caractère  des  négociations  conduites  par  Barthé- 
lémy '■. 

Quel  que  soit  l'esprit  qui  anime  l'abbé  Charles  Monternot,  il  a  fait 
un  livre  utile  sur  cet  Yves-Alexandre  de  Marbeuf  qui  fut  ministre  de 
la  feuille  des  bénéfices  et  archevêque  de  Lyon,  et  il  faut  lire  les  cha- 
pitres consacrés  à  Talleyrand  et  à  Lamourette  qui  succédèrent  à  Mar- 
beuf, l'un,  comme  évêque  d'Autun,  et  l'autre,  comme  évêque  de 
Lyon,  —  et  M.  M.  insiste  beaucoup  sur  Lamourette;  il  raconte  lon- 
guement son  rôle  à  l'assemblée  législative,  son  procès,  sa  mort  et  sa 
rétractation.  —  Il  y  a  de  même,  dans  l'ouvrage,  quelques  renseigne- 
ments intéressants  sur  la  Terreur  à  Lyon,  sur  la  réorganisation  du 
culte  après  la  Terreur,  sur  le  presbytère  rétabli  dans  sa  fonction 
constitutionnelle  par  les  soins  de  Charrier  de  la   Roche,  sur  l'attitude 

I.  P.  16  lire  Cloots  au  lieu  de  Cloot^  et  dire  que  le  «  grand  seigneur  autri- 
chien »  était  Kaunitz;  p.  20  lire  Ornain  et  non  Ornin ;  p.  29  l'expression  «  exécu- 
tions navales  »  appliquée  aux  noyades  de  Carrier  est  étrange;  p.  3i  Tronjolly 
ne  se  prénomme  pas  Philippe,  mais  se  nomme  Phelippcs  de  Tronjolly;  p.  34 
lire  O'  Sullivan  et  non  Osulivant;  p.  47  on  appelle  M""  Hébert  plutôt  Françoise 
que  Marguerite  ;  p.  2i5  la  dernière  phrase  du  livre  est  un  peu  emphatique  ;  «  le 
jeune  homme  aux  joues  dévalées  (?)  qui  va,  avec  ses  victoires,  féconder  la  Répu- 
blique pour  qu'elle  mette  au  monde  un  empereur.  » 

I.  N'oublions  pas  l'index  analytique  en  deux  colonnes  (p.  275-3oi)  et  l'appen- 
dice qui  contient,  outre  des  additions  et  corrections,  des  notes  sur  la  collection  des 
papiers  de  Barthélémy  conservées  aux  archives  des  affaires  étrangères  et  une  ana- 
lyse des  principales  pièces  de  la  correspondance  (conservée  aux  Archives  natio- 
nales) entre  Barthélémy  et  le  Comité  de  salut  public. 
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de  Marbeuf  qui,  bien  qu'cmigrc,  se  dit  toujours  primat  des  Gaules  et 
se  pique  d'être  encore  «  à  la  tête  de  ses  affaires  »,  sur  le  diocèse  de 
Lyon  lors  du  coup  d'état  du   18  fructidor  '. 

Le  capitaine  Gerbaiid  est  un  recueil  de  documents  publiés  et 
annotés  par  M.  Mangerai,  petit  neveu  de  ce  capitaine  qui  servit  dans 
les  volontaires  de  la  Creuse,  prit  part  à  l'expédition  de  Sardaigne, 
passa  trois  ans  de  captivité  en  Espagne,  appartint  au  corps  d'occupa- 
tion de  Rome  et  fit  les  campagnes  d'Egypte  et  de  Syrie.  Le  recueil 
sera  le  bienvenu.  Les  lettres  abondent  en  détails  expressifs  sur  la  vie 
des  soldats  durant  la  guerre  de  la  Révolution  et  le  Journal  des  cam- 
pagnes d'Egypte  et  de  Syrie  est  du  plus  grand  prix.  M.  Mangerai  a 
bien  mérité  de  l'histoire  en  déchiffrant  ces  deux  carnets  aux  lignes  si 
serrées,  aux  abréviations  si  fréquentes,  et  il  faut  admirer  la  patience 
inlassable  qu'il  a  déployée  dans  ce  véritable  et  rebutant  travail  de  tra- 
duction ;  mais  il  y  a  tant  de  précieuses  observations,  tant  de  détails 
précis  et  quelquefois  ignorés  dans  ce  Joî«*«a/!  M,  Mangerel  a  donc 
excellemment  rempli  sa  tâche  d'éditeur,  et  il  a  droit  à  tous  les  éloges, 
à  tous  les  compliments.  Les  notes  qu'il  a  mises  au  bas  des  pages 
témoignent  de  ses  vastes  lectures  ;  personne  n'est  plus  au  courant 
que  lui;  personne  ne  connaît  mieux  les  travaux  d'histoire  militaire 
parus  jadis  et  naguère  sur  les  événements  dont  traitent  les  lettres  et 
le  Journal  de  Gerbaud.  Le  brave  capitaine,  d'ailleurs  instruit,  intel- 
ligent, sagace,  et  qui  mourut  trop  tôt  (il  tomba  sous  les  murs  de  Saint- 
Jean-d'Acre)  ne  pouvait  trouver  un  éditeur  plus  consciencieux,  plus 
exact,  plus  digne  de  lui  \ 

L'archiviste  de  la  Corrèze,  M.  Georges  Mathieu,  a  publié  un  travail 
sur  les  sources  de  l'histoire  révolutionnaire  dans  son  département,  et 
il  a  poussé  jusqu'aux  premières  années  du  xix®  siècle  ce  travail  qui 
semble  complet  et  qui  rendra  de  grands  services  aux  chercheurs  : 
M.  Mathieu  y  a  indiqué,  non  seulement  les  documents  inédits,  mais 
les  travaux  publics,  notes  et  articles  de  journaux  et  revues  \ 

1.  Lire  p.  24  Varèse  et  non  Varè^e.  P.  24g.  Dorfeuille  n'était  pas  «  représentant 
du  peuple  )). 

2.  Les  notes  suivantes  n'atténuent  en  rien  la  valeur  de  cette  remarquable  édi- 
tion et  ne  serviront  qu'à  montrer  à  M.  Mangerel  que  nous  l'avons  lu  attentivement 
et  avec  le  plus  vif  intérêt.  Lire  Aymé,  Baraguey,  Friant,  Lazowski  (p.  874  et  non 
p.  375  .  Loison,  Perrée,  Rambeaud,  Rostollant,  Seruricr,  Veaux  au  lieu  de 
Aimé,  Baragiiai,  Friand,  Lagowsky,  Loyson,  Pérée,  Rambaiid,  Rostolland,  Ser- 
rurier, Vaux.  En  ce  qui  concerne  Sulkowski,  ajouter  à  la  table  p.  287  et  sup- 
primer la  note  qui  ne  fait  que  répéter  la  note  de  la  p.  262.  Ecrire  p.  92  et  383 
Huguet  et  non  Nuguet  et,  p.  'i^o  remarquer  que  Delesalle  n'était  encore  que  sous- 
lieutenant,  qu'il  devint  chef  d'escadron  et,  en  i8i5,  commandant  d'armes  à  Lille. 
Dans  le  «  Journal  »,  p.  325,  lire  :  Say  et  Souhait,  chefs  de  bataillon  du  génie,  et 
non  des  grenadiers  (cf.  p.  367).  P.  349  Leturcq  est  né  à  Boynes,  et  non  à  Borne, 
et  il  fut  aide  de  camp  de  Benhier  en  1796,  non  en  1793.  P.  374  (et  non  p.  3jh) 
Vernois  est  Prévost  de  Vernois  qui   devint  général. 

3.  L'article  de  Rebière  sur  les  Vachot  a  paru  à  part  à  soixante  exemplaires  non  mis 
dans  le  commerce  [Les  généraux  Vachot.  iVo^e.  Tulle,  Crauffon,  1899,  in-S»,  81  p.). 
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C'est  une  très  louable  et  profitable  publication  que  M.  Adam  Skla- 
kowski  a  entreprise  sous  le  titre  les  Polonais  en  Egypte.  Il  nous  y 
donne  les  lettres  et  mémoires  de  trois  officiers  polonais,  Sulkowski, 
Lazowski  et  Zayonchek.  On  sera  aise,  croyons-nous,  de  trouver  là  la 
grande  letti-e  de  Malte  de  Sulkowski  et,  dans  leur  teneur  intégrale,  ses 
notes  sur  l'expédition  d'Egypte.  La  correspondance  de  Zayonchek 
remplit  à  elle  seule  presque  tout  le  volume,  quatre  cents  pages  envi- 
ron, et  elle  ne  présente  pas  moins  d'intérêt  :  Zayonchek  commanda 
dans  les  diverses  parties  de  l'Egypte  et  il  fut  nommé  au  mois  de 
mai  1801  général  de  division  et  commandant  de  la  cavalerie  de 
l'armée.  M.  Skalkowski  a  d'ailleurs  retracé,  dans  une  introduction 
très  soignée  et  complète,  la  carrière  des  trois  glorieux  Polonais  dont 
il  nous  communique  les  notes  et  missives  égyptiennes.  On  remar- 
quera principalement  la  notice  consacrée  à  Sulkowski,  un  des 
Polonais  les  plus  intelligents  et  les  plus  habiles  qui  aient  jamais 
servi  la  France.  Lazowski  était,  de  même,  très  peu  connu.  Remer- 
cions, et  de  tout  cœur,  M.  Skalkowski  de  nous  faire  mieux  con- 
naître ces  trois  hommes,  ses  compatriotes,  qui,  comme  il  dit, 
n'eurent  pas  aux  événements  de  la  campagne  d'Egypte  une  part 
insignifiante  et  qui  dans  leur  vie  et  leurs  écrits  nous  offrent,  comme 
dans  un  microcosme,  la  vie  de  l'armée  française  et  l'histoire  de 
l'expédition  '. 

On  accueillera  de  même,  avec  intérêt  et  avec  reconnaissance,  le 
travail  paru  dans  une  revue  de  Lwow  et  publié  à  part  sous  le  titre  de 
En  marge  de  la  correspondance  de  Napoléon  Z^"",  pièces  inédites  con- 
cernant la  Pologne.  Il  y  a  là  nombre  de  pièces  utiles  que  nous  avions 
nous-mêmes  rencontrées  au  cours  de  nos  recherches  et  que  nous 
retrouvons  imprimées  pour  notre  plaisir  et  profit  depuis  l'apostille 
ajoutée  en  1801  au  vœu  des  militaires  polonais  (présenté  par  Jablo- 
nowski)  jusqu'au  décret  de  181 5  sur  l'organisation  des  régiments 
étrangers.  L'éditeur  ne  s'est  pas  contenté  de  dresser  une  table  des 
matières;  il  a  rédigé  un  index  des  noms.  Ce  qui  nous  servira  aussi, 
c'est  l'orthographe  des  noms  polonais  qui  nous  sont  donnés  dans  leur 
exacte  transcription  \ 

Le  2  avril  181 3,  le  général  baron  Joseph  Morand  fut  cerné  à 
Lunebourg  par  les  Russo-Prussiens,  blessé  à  mort  et  fait  prisonnier. 
Cette  malheureuse  affaire  est  peu  connue  en  France.  M.  Cazalas, 
dans  le  travail  que  nous  annonçons,  reconstitue,  grâce  à  l'ouvrage  de 
Cerrini  sur  les  Saxons,  grâce  aussi  à  des  renseignements  tirés  de 
nos  archives  et  de  divers  auteurs  allemands  ou  russes,  cet  épisode 
oublié.  On  suit  avec  lui,  dans  le  détail,  la  retraite  que  Morand  dut 
faire  de  Stralsundà  Brème,  puis  la  marche  du  général  sur  Lunebourg, 


1.  Lire  p.  xlix  Eschasseriaux  et  non  Essacherioiix. 

2.  Lire  p.  5i  Chassenon  et  non  Chahenou  et  p.   69  Castanos  et  non   Casticliou. 
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puis  le  combat  extraordinaire  qui  se  livra  entre  son  détachement  et 
les  troupes  de  Tchernychev  et  de  Dornberg.  On  conclut  avec  lui  que 
Morand  se  laissa  surprendre  et  se  Ht  battre  bien  maladroitement, 
puisqu'il  était  supérieur  à  l'ennemi  en  infanterie  et  en  artillerie. 
Notons,  dans  l'appendice  de  cette  excellente  étude,  aussi  claire  que 
complète,  un  point  de  grand  intérêt  :  Tchernychev  trouva  dans  les 
papiers  de  Morand  l'original  de  la  fameuse  lettre  écrite  le  i  2  juin  1 789 
par  le  lieutenant  Napoléon  Bonaparte  à  Paoli  :  «  Je  naquis  quand  la 
patrie  périssait,  etc.  »  ;  évidemment,  comme  juge  M.  Cazalas  avec 
beaucoup  de  sagacité,  Morand  avait  trouvé  en  Corse  cette  lettre  com- 
promettante et  il  la  gardait  comme  une  arme. 

Le  Journal  inédit  deHudson  Lowe,  qu'a  traduit  et  publié  M.  Paul 
Frémeaux,  offre  une  assez  grande  importance.  Il  ajoute  beaucoup  à 
ce  que  nous  savons  des  derniers  moments  de  Napoléon  et  il  prouve 
que  l'empereur  a  été  tué,  non  seulement  par  le  cancer,  mais  parle 
chagrin  et  le  dégoût  :  nous  le  voyons  refuser  les  remèdes,  accepter 
de  rares  aliments  sur  les  prières  de  ses  serviteurs,  arracher  ses 
cataplasmes.  M.  Frémeaux  accompagne  le  Journal  de  nombreuses 
notes  ainsi  que  d'une  introduction,  d'une  conclusion  et  d'un  appen- 
dice :  l'introduction  explique  la  maladie  de  Napoléon  ;  la  conclusion 
expose  les  causes  de  sa  mort;  l'appendice  contient,  entre  autres  pièces, 
les  bulletins  du  docteur  Arnott  et  une  note  du  chirurgien  Henry  sur 
l'autopsie.  Ce  livre  s'ajoute  donc  à  la  littérature  déjà  considérable 
dont  Sainte-Hélène  est  l'objet;  Sainte-Hélène,  dit  M.  Frémeaux,  est 
une  des  périodes  napoléoniennes  qui  excitent  à  l'heure  actuelle  le 
plus  d'intérêt  et  d'attention. 

On  lit  avec  plaisir  les  études  auxquelles  M.  Gilbert  Stenger  a  donné 
pour  sous-titre  Chronique  du  temps  de  la  Restauration.  Il  nous  offre  un 
tableau  dessalons  de  la  bonne  compagnie  et  nous  présente  plusieurs 
grandes  dames  :  faciès  non  omnibus  una  ;  une  coquette,  une  politi- 
cienne, une  intrigante,  une  femme  de  raison  supérieure,  etc.,  et  il 
n'oublie  pas  de  nous  montrer  les  hommes  marquants,  les  satellites 
qui  rayonnaient  autour  de  ces  astres.  On  connaît,  avec  la  prin- 
cesse de  la  Trémoïlle,  l'esprit  des  ultras,  avec  la  duchesse  d'Abrantès, 
les  mœurs  de  l'Empire  finissant,  avec  la  duchesse  de  Duras,  Chateau- 
briand dans  la  splendeur  de  son  égoïsme,  avec  la  marquise  de 
Montcalm,  le  duc  de  Richelieu  dans  la  noblesse  de  son  caractère, 
avec  la  comtesse  de  Cayla,  Louis  XVHI  dans  tout  ce  qu'il  a  de 
sensuel  et  de  sceptique,  avec  la  duchesse  de  Dino,  Talleyrand  dans 
toute  sa  fourberie.  Il  y  aurait,  sur  nombre  de  points,  plus  et  mieux 
à  dire.  Mais  telles  quelles,  ces  études  se  lisent  ;  elles  sont  composées 
d'après  les  documents  et  les  mémoires  du  temps,  et  M.  Stenger  y 
répand  à  pleines  poignées  les  anecdotes  ;  il  pense,  comme  Mérimée, 
qu'on  ne  doit  donner  dans  l'histoire  que  les  anecdotes,  et  parmi  les 
anecdotes,    celles    qui  peignent    les  mœurs    et  les    âmes  ;    comme 
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Mérimée,  il  donnerait  tout    Thucydide   pour  les  mémoires  authen- 
tiques d'Aspasie  ou  d'une  esclave  de  Périclès  '. 

L'ouvrage  de  M.  Pierre  Lehaucourt  est  un  résumé,  et  on  regrettera 
qu'il  forme  deux  volumes  :  un  seul  plus  écourté,  plus  condensé 
encore,  aurait  mieux  valu.  Mais,  venant  d'un  homme  aussi  compétent, 
aussi  instruit  et  laborieux,  qui  n'est  nullement  un  faiseur  et  qui  s'est 
fait  connaître  par  des  travaux  antérieurs  si  solides,  si  consciencieux 
et  si  fouillés,  ce  résumé  ne  peut  qu'être  excellent.  L'auteur  n'entre  pas 
dans  le  détail.  Il  se  borne  à  l'essentiel,  il  s'attache  aux  causes  plutôt 
qu'aux  résultats,  aux  enseignements  qui  se  tirent  des  faits  plutôt  qu'au 
récit  des  faits.  II  reconnaît  d'ailleurs  qu'en  revoyant  ainsi  son  Histoire 
de  la  guerre  de  iSjo-iS-j i  et  en  la  coordonnant,  il  a  dû,  à  plusieurs 
reprises,  modifier  ses  conclusions  antérieures,  adoucir  certaines 
appréciations,  accentuer  au  contraire  la  sévérité  de  certains  jugements. 
Est-il  besoin  de  dire  qu'il  a  écrit  cet  ouvrage  en  pleine  indépendance, 
en  dehors  de  toute  idée  de  secte  et  de  parti?  Qui  ne  sait  que  Pierre 
Lehautcourt  est  franc  et  sincère,  et  que,  si  ses  travaux  lui  ont  valu 
des  «  inimitiés  sournoises  »,  ils  lui  ont  attiré  de  vives  sympathies? 
S'il  raconte  à  nouveau  l'année  terrible,  c'est  non,  comme  d'autres, 
par  amour  du  lucre  et  pour  faire  parler  de  soi,  mais  par  patriotisme, 
pour  appeler  l'attention  de  ses  compatriotes  sur  des  événements  qui 
doivent  être  mieux  connus,  pour  répandre  des  notions  plus  exactes, 
pour  enseigner  la  vérité. 

Le  premier  volume  de  la  traduction  française  de  l'ouvrage  de  l'état- 
major  général  russe  sur  la  guerre  russo-japonaise  vient  de  paraître.  Il 
est  dû  à  une  vingtaine  de  nos  officiers  connaissant  la  langue  russe  et 
appartenant  à  divers  corps  de  troupes  et  éiats-majors,  et  il  a  été  cor- 
rigé, revisé,  mis  au  point  par  le  colonel  Cheminon  qui  faisait  partie 
de  la  mission  française  pendant  la  campagne  de  Mandchourie.  Il 
serre  d'ailleurs  l'original  de  très  près,  et  il  donne  le  texte  entier  ainsi 
que  les  cartes  de  la  publication  russe.  On  le  lit  avec  le  plus  vif  intérêt. 
Il  contient  cinq  chapitres  :  préparation  des  deux  pays  à  la  guerre, 
théâtre  des  opérations,  plans  de  campagne,  forces  et  répartition  de 
l'armée  russe,  organisation  et  composition  de  l'armée  japonaise,  et  il 
abonde  en  détails  intéressants  de  tout  genre.  L'état-major  russe  recon- 
naît que  la  guerre  était  impopulaire  et  que  l'armée  sentait  que  le  pays 
ne  s'intéressait  pas  à  elle,  ne  vivait  pas  avec  elle  d'une  vie  commune  ; 
il  reconnaît  que  les  troupes  furent  renforcées  trop  lentement  et  trop 

I.  11  ne  faut  pas  dire  pourtant  que  le  jeune  Castries  fut  pris  dans  la  campagne 
de  Russie,  en  i8i3  ;  ee  fut  en  1812  (et  pour  être  exact,  le  8  décembre,  à  Vilna)  et 
pourquoi  ne  pas  nous  apprendre  qu'il  se  prénommait  Edmond  et  qu'il  fut  promu 
en  1828  maréchal  de  camp  ?  —  P.  i  ig,  Kornmann  (et  non  Konnann)  était  ban- 
quier, et  non  «  ancien  magjstrat  ».  — P.  i3i,  on  ne  peut  faire  fonds  sur  les 
Mémoires  d'une  femme  de  qualité.  —  P.  299,  le  récit  de  Thiébault  sur  la  folie  de 
Junot  est  inexact,  et  tout  cela  s'est  passé  d'ailleurs,  non  à  Raguse  et  à  Milan,  mais 
à  Goritz. 
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tard,  que  la  faiblesse  russe  tenta  le  Japon,  que  l'armée  japonaise  était 
dès  le  commencement  de  la  lutte  beaucoup  supérieure  en  nombre, 
etc.,  etc.  Si  l'état-major  russe  veut,  comme  il  dit,  mettre  en  pleine 
lumière  les  brillants  épisodes  qui  éclairent  cette  sombre  campagne,  il 
n'hésite  pas  —  et  il  faut  l'en  louer  —  à  <(  montrer  impartialement  ses 
erreurs  »  et  à  déclarer  que  le  Japon  sut  grouper  ses  forces,  sut 
concentrer  ses  moyens  sur  un  seul  point,  et  déploya  au  plus  haut 
degré  le  sentiment  national,  la  confiance  en  soi  et  l'esprit  d'abnégation. 

A.  Chuquet. 

Les  musiciens    célèbres.    Meyerbeer,    par  Henri    de  Clrzon.  Paris,   Laurens, 
1910.  ln-8".    128  p.  avec  12  planches  hors  texte.  2  fr.  5o  broché,  3  fr.  5o  relié. 

On  lit  avec  plaisir  et  profit  cette  étude  historique  et  critique  sur  la 
vie  et  l'œuvre  de  Meyerbeer.  L'auteur,  M.  de  Curzon,  a  su  apporter 
un  peu  de  nouveau  sur  le  sujet.  Il  a  consulté  les  travaux  allemands 
—  ce  dont  personne  ne  s'était  encore  avisé  en  France  —  les  articles 
et  les  souvenirs  de  Weber  l'ce  caniarade  de  Meyerbeer  et  qui  l'a  tant 
soutenu  par  la  plume)  et  les  Forschungen  d'Altmann.  Il  a  pu  ainsi 
glaner  plus  d'un  renseignement  inédit,  corriger  plus  d'une  erreur 
courante.  D'ailleurs,  il  apprécie  les  œuvres  du  musicien  avec  compé- 
tence, avec  impartialité,  et  l'on  remarquera  qu'il  a  étudié  sérieuse- 
ment leur  exécution,  et,  qu'à  ce  propos,  il  montre  de  façon  très 
intéressante  comment  cette  exécution  est  arrivée,  avec  le  temps,  à 
fausser  complètement  la  signification  des  œuvres  et  la  pensée  même 
de  Meyerbeer.  De  curieuses  reproductions  de  scènes  et  de  portraits, 
dont  quelques-uns  inconnus  jusqu'ici,  rehaussent  la  valeur  du 
volume,   le  vingt-deuxième   de  la   collection  des  Musiciens  célèbres. 

A.  Ch. 

Positivisme  intégral,  foi,  morale,  politique,  par  Alfred  Dubuissox.  Paris,  George 
Grès,  3  bis.  place  de  la  Sorbonne.  In-8",  viii  et  352  p.  6  fr. 

M.  Dubuisson  a  eu  le  dessein  de  présenter  dans  son  intégralité  le 
positivisme  d'Auguste  Comte  et  de  ses  disciples  les  plus  autorisés. 
Il  veut  achever  l'œuvre  théorique  du  «  maître  du  savoir  »,  et  donner 
à  ses  dernières  conceptions  le  tour  de  roue  que  Comte  n'avait  pu 
qu'ébaucher.  N'est-il  pas  l'un  des  derniers  élèves  de  Comte  et  Tun  de 
ses  exécuteurs  testamentaires  ?  Aussi,  de  nombreux  extraits  du  maître 
se  mêlent  au  texte  de  M.  D.  Mais  l'auteur  sait  et  il  reconnaît  que 
Comte  est  «  d'un  accès  et  d'une  compréhension  parfois  difficiles  »  ; 
c'est  pourquoi  il  s'efforce  d'être  clair,  et  souvent  il  y  réussit.  Selon 
lui,  la  doctrine  de  Comte,  coinplétée  par  sa  Synthèse,  peut  seule 
satisfaire  les  aspirations  de  la  nature  humaine  et  ses  besoins  supé- 
rieurs, tant  afTectifs  que  spéculatifs.  Dès  qu'on  l'accepte,  l'émancipa- 
tion   graduelle   de   tout  théologisme,  de  toute  métaphysique  ne  doit 
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plus  être  considérée  comme  un  mal,  et  un  positiviste  conscient  né 
voit  dans  le  catholicisme  et  la  royauté  que  des  convictions  ou  des 
institutions  dépassées.  M.  D.  croit  avoir  ainsi  construit,  avec  et  d'après 
Comte,  l'édifice  théorique  qui  doit  abriter  les  nouvelles  générations, 
et  il  juge  que  Tidéal  positiviste  se  concrétise,  se  réalise  de  plus  en 
plus.  Il  y  a  évidemment,  dans  ce  travail  en  vingt  chapitres,  un  grand, 
un  sincère  et  généreux  effort  auquel  nous  rendons  hommage  e^  M.  D. 
a  noblement,  vaillamment  tenté  de  combler  les  lacunes  laissées  par 
Comte  qui  mourut  sans  avoir  pu  refondre  son  Catéchisme  et  terminer 
sa  Synthèse  ;  mais  ce  n'est  pas  ici  le  lieu  de  critiquer  et  d'entrer  dans 
le.  détail.  Ce  qui  rehausse  la  valeur  du  volume  et  en  facilite  l'usage, 
c'est  l'index  qui  comprend  une  centaine  de  colonnes  en  petit  texte 
ainsi  qu'un  glossaire  et  des  notes  nombreuses.  On  a  là,  par  suite,  un 
manuel  pratique  et  complet  et  comme  un  vade-mecum  du  positivisme. 
Le  lecteur  peut  y  trouver  sans  retard  la  solution  des  problèmes  de 
notre  temps,  car  le  positivisme  répond  à  tout,  le  positivisme  résout 
tout,  à  condition  qu'on  l'accepte,  comme  M,  Dubuisson  l'expose,  dans 
son  intégralité  :  il  harmonise  en  effet  dans  notre  àme,  selon  l'expres- 
sion de  l'auteur,  la  science  et  la   foi  qui  toutes  deux  ont  pour  objet 

l'ensemble  mondial. 

A.   Ch. 


Herbert  Ward.  Chez  les  Cannibales  de  l'Afrique  Centrale;  Paris,  Pion,  in-S", 

av.  62  ^rav.  (7  fr.  40). 
Th.   RoosKVKLT.  Mes  chasses  en  Afrique;  Paris,  Hachette,  pet.  in-4oav.  48  pho- 

togr.  (i5fr,) 
M.     de  jBarv.    Grand  gibier  et    terres    inconnues;   Paris,     Pion,    in-8«,    av. 

86  phot.  (10  fr.). 
Les  Races  humaines;  les  types,  les  mœurs,  les  coutumes;  Paris,  Hachette,  in-4'' 

av.    12  pi.  et  400  phot.   (i5  fr.). 

Engagé  comme  officier  dans  l'expédition  Stanley,  de  1884  a  1889, 
M.  Herbert  Ward  était  venu  en  Afrique  sans  idée  préconçue,  par  le 
seul  besoin  d'aventures.  Il  en  trouva,  il  vécut  une  vie  impression- 
nante et  neuve,  et  s'attacha  de  plus  en  plus  à  un  pays  et  des  races  que 
tant  de  choses  éloignent  de  nous.  Cannibales,  oui,  mais  hommes  tout 
de  même,  et  avec  qui  l'on  peut  vivre,  il  paraît  :  «  J'appris  à  les  con- 
naître, ils  m'enseignèrent  leur  langage  barbare,  je  m'aperçus  que 
sous  leurs  aspects  cruels  et  sournois  se  cachaient  des  sentiments 
humains  semblables  aux  nôtres,..  .  et  je  les  aimai.  »  Il  les  aima 
et  les  étudia,  en  penseur  et  en  artiste,  car  il  est  sculpteur  et  s'est  fait 
une  réputation  en  reproduisant  leurs  traits.  Il  est  un  écrivain  aussi. 
Son  livre  Che:{  les  Cannibales  de  r Afrique  Centrale  n'est  pas  un  récit 
de  voyages,  mais  une  collection  d'études,  de  souvenirs,  de  scènes 
prises  sur  le  vif,  d'observations  ethnographiques.  Et  il  sera  précieux 
à  ce  point  de  vue  aussi. 

Cette  Afrique  Centrale  est  d'ailleurs  le  grand  terrain  de  chasse  des 
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amateurs  de  coups  extraordinaires  et  de  dépouilles  pas  banales. 
Depuis  quelque  temps,  chaque  année  voit  naître  un  ou  deux  récits 
d'aventures  et  d'exploits  cynégétiques  de  quelque  chasseur  à  l'étroit 
dans  son  pays.  Le  volume  que  l'ex-prcsident  Roosevelt  a  intitulé 
Mes  chasses  en  Afrique  est  le  fidèle  miroir  de  son  esprit  clair,  de  son 
humeur  vibrante,  de  son  tempérament  souverainement  actif.  Il  parle 
avec  passion  des  «  joies  suprêmes  de  l'Afrique,  joie  d'errer  en  plein 
inconnu,  joie  de  combattre  les  puissances  des  vastes  solitudes  :  la 
ruse,  la  méfiance,  la  force  brutale.  »  Il  est  lui-même  un  fort,  et  joyeux 
de  l'être.  Sa  confiance  en  sa  supériorité  morale  et  physique  s'impose 
à  force  de  naïve  assurance.  On  s'étonne  un  peu  de  le  voir  citer  avec 
soin  dans  son  récit  la  liste  des  compatriotes  reconnaissants  qui  lui  ont 
ofîert  un  fusil  d'honneur,  ou  celle  des  livres  qu'il  emporta  avec  lui, 
et  dont  il  fait  en  passant  la  haute  critique...,  mais  le  détail  de  ses 
chasses  est  intéressant,  fertile  en  observations,  relevé  d'ailleurs 
d'excellentes  photographies,  et  son  éloquence  est  incontestable  :  on  a 
vraiment  le  frisson  de  la  «  vie  intense  »  rêvée,  voulue,  choisie  par 
l'auteur.  Et  ceci  n'est  pas  banal. 

Autre  récit  de  chasses,  Grand  gibier  et  terres  inconnues,  le  livre  de 
M.  Maxime  de  Bary,  et  dans  la  même  région  au  Nord  et  à  l'Est  du 
lac  Victoria  Nyanza,  mais  plus  localisé  dans  les  passages  du  Mont 
Flgon,  et  d'une  allure  plus  simple.  Il  a  vu,  il  a  observé;  il  ne  charge 
pas  de  documentation  après  coup  les  notes  rapportées  :  il  dit  ses 
impressions  et  ses  trouvailles,  sans  s'attarder  en  grandes  phrases,  et 
d'autant  plus  instructif  peut-être  qu'il  note  plus  sobrement.  Une 
quantité  d'excellentes  petites  photographies  complète  heureusement, 
avec  une  carte  à  assez  grande  échelle,  le  côté  documentaire  du  livre. 

C'est  aussi  la  photographie  qui  est  le  document,  et  presque  le  seul, 
apporté  par  cette  sorte  d'album,  de  tableau  des  Races  humaines  : 
types,  mœurs,  coutumes.  Le  texte,  encore  qu'assez  fourni  d'indi- 
cations topiques,  est  trop  sommaire  pour  s'imposer  comme  un  réper- 
toire utile  à  consulter;  la  profusion  des  images  directes  y  supplée 
avec  plus  d'originalité  et  apporte  avec  elles  un  enseignement  précieux. 
Cet  enseignement  est  d'ailleurs  surtout  ethnographique  et  ne  porte 
guère  que  sur  tout  ce  qui  nous  qsx  exotique  :  il  y  a  ici  beaucoup  plus 
de  types  singuliers  et  caractéristiques  que  significatifs  d'une  beauté 
propre,  et  peut-être  n'aurait-il  pas  été  indigne  d'une  entreprise  de  ce 
genre  de  chercher  un  peu  plus  à  évoquer  les  plus  beaux  types  de 
chaque  race,  —  la  notre  y  comprise. 

H.    de   CURZON, 

—  L'édition  des  Satires  d'Horace  que  donne  M.  Morris  (Horace,  The  Satires,  with 
introduction  and  notes,  by  Edward  P.  Morris,  professor  of  latin  in  Yalc  Collège, 
New-York,  Cincinnati,  Chicago,  American  Book  Company,  1909),  a  un  caractère 
élémentaire   et   est  destinée   aux   écoliers.  Elle   a  d'ailleurs  été   faite   avec   soin  " 
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M.  Morris  s'est  appliqué  surtout,  soit  dans  rintroduction  qui  précède  chaque 
pièce,  soit  dans  les  notes,  à  rendre  sensible  l'enchaînement  des  idées  dans  Ipi 
Satires.  —  P.  de  L. 

—  Si  l'on  cherche  des  aperçus  originaux  sur  Saint  Justùj,  sa  Vie  et  sa  Doctrine, 
ce  n'est  pas  dans  la  brochure  de  l'abbé  A.  Béry  qu'on  les  trouvera  (Paris,  Bloud, 
191 1  ;  prix  :  o  fr.  60).  L'auteur  se  contente  d'y  donner  un  exposé  très  élémentaire, 
avec  des  citations  qu'il  emprunte  aux  traductions  de  MM.  G.  Archambault  et 
L.  Pautigny  dans  la  collection  Hemmer-Lejay.  —  P.  de  L. 

—  M.  Paul  Deslandres  trace  dans  une  brochure  de  la  collection5cieMce  et  Religion 
(Saint  Pie  V  et  la  défaite  de  l'Islamisme,  Paris,  Bloud,  191 1;  prix  :  o  fr.  60)  le 
portrait,  non  pas  très  vivant,  mais  du  moins  très  appliqué  et  très  consciencieux 
d'un  pape  réformateur,  qui  fut  le  principal  artisan  de  la  ligue  de  lôyi  contre  les 
Turcs  et  qui  prépara  la  victoire  de  Lépanic.  —  P.  de  L. 

—  La  dissertation  de  M.  Alfons  Mueller,  Ztir  Ueberlieferung  der  Apologie  des 
Firmicus  Maternus  (Tùbingen,  1908)  est  consacrée  à  l'unique  manuscrit  du  de 
er rare  prof anarum  religionum,  le  Vat.  Pal.  lat.  i65.  M.  A.  Mueller  soutient  (contre 
quelques  critiques)  l'identité  de  ce  manuscrit  avec  le  manuscrit  de  Minden  d'après 
lequel  Matthias  Flaciu's  lllyricus  publia  en  i562  l'édition  princeps  du  de  err. 
prof.  rel.  Il  s'efforce  de  déterminer  les  étapes  par  où  le  manuscrit  de  Minden 
vint  jusqu'à  Rome,  et  il  en  fait  une  étude  approfondie  qui  sera  très  utile  pour  la 
constitution  du  texte  de  l'Apologie  de  Firmicus  Maternus.  — P.  de  L. 

—  M.  R.  Jung,  directeur  des  archives  de  la  ville  de  Francfort,  retrace  la  brève 
et  troublée  histoire  du  Refuge  anglais  de  cette  cité  [Die  englisclie  Flîichtlings- 
Gemeinde  in  Frankfurt  am  Main,  i554-i55g;  Frankfurt  a.  M.,  1910,  Baer,  gr. 
in-S"  de  66  pages)  ;  il  s'agit  de  la  colonie  d'Anglais  réformés  qui,  après  l'avène- 
nient  de  Marie  Tudor,  trouvèrent  à  Francfort,  entre  le  27  juin  i554  et  les  derniers 
mois  de  i  SSg,  une  hospitalité  que  troubla  un  aigre  conflit  relatif  à  la  liturgie,  John 
Knox  et  Richard  Cox  ayant  eu  en  i335,  dans  l'hospitalière  cité,  un  différend  qui 
ne  fat  pas  sans  influence  sur  le  développement  du  protestantisme  anglais.  L'au- 
teur ne  semble  pas  connaître  la  notice  de  Th.  Heyer  sur  la  colonie  anglaise  éta- 
blie à  Genève  de  i555  à  i56o  [Mém.  de  la  Soc.  d'hist.  et  d'archéol.  de  Genève, 
t.  IX),  qui  complète  utilement  —  à  partir  du  départ  de  Knox  ^  sa  soigneuse 
enquête.  —  F.   B. 

—  «  L'âge  généreux  mais  un  peu  utopique  hélas  !  où  ne  tenant  pas  compte  des 
mystères  ataviques  légués  à  nos  individualités  par  le  long  processus  des  orga- 
nismes moraux  qui  nous  amènent  lentement  à  la  vie,  nous  n'acceptions  pas  les 
causes  profondes  de  chutes  reléguées  aux  parties  secrètes  de  nos  êtres  ». 
M"«  G.  Martellière,  qui  parle  ainsi  devant  un  public  de  jeunes  filles  [Conférence 
du  24  mai  I gog,  VAmour  clie^  les  classiques  et  les  romantiques;  Paris,  Daragon, 
1910,  3o  p.  in-S")  a  peur  que  «  l'on  crée  à  la  nouvelle  génération  de  nos  jeunes 
filles  des  mentalités  d'Allemandes  en  les  dirigeant  laborieusement  à  travers  les 
arcanes  de  la  philosophie  et  de  la  métaphysique  ».  Elle-même,  pour  parer  à  ce 
danger,  entend  étudier  la  conception  de  l'amour  féminin  chez  les  romantiques  et 
les  classiques  :  et,  si  justement  élogieuse  qu'elle  soit  pour  ceux-ci,  c'est  aux  autres 
qu'elle  fait  la  belle  part  dans  sa  couférence  ;  et  les  mères  de  famille  ne  seront 
peut-être  pas  aussi  convaincues  qu'elle  voudrait  de  ses  affinités  classiques.  —  F.  B. 

—  Comptes-rendus  de  publications  Scandinaves  :  Joh.  Steenstrup,  Kundskaben 
om  Jorden  gennem  Tiderne  (Copenhague,  Tillge,  19 10).  In-H»  de  124  pp. 
Ce  résumé  de  l'histoire  de  la  géographie  à  travers  les  âges  s'adresse  parti- 
culièrement    aux     étudiants    d'histoire.    Il     peut    être    utile     à    tous.    Sans    la 


300  REVUE    CRITIQUE    d'hISTOIRE    ET      DE    LITTÉRATURE 

connaissance  physique  des  différentes  régions  de  la  terre,  nous  ne  saurions 
comprendra  la  vie  des  peuples  qui  n'ont  cessé  de  se  les  disputer.  Mais  les  pays 
qui  font  les  races  sont,  à  leur  tour,  transformés  par  les  hommes  :  et  c'est  cette 
influence  réciproque  et  constante,  la  vraie  cause,  en  somme,  de  la  civilisation, 
qu'il  est  important  et  intéressant  d'étudier.  M.  Steenstrup,  I  après  ces  considéra- 
tions générales,  expose  II  ce  que  les  [anciens  croyaient  connaître  de  notre  globe 
III  comment  ces  connaissances  se  sont  peu  à  peu  augmentées  et  précisées,  IV  sur- 
tout à  l'époque  des  grandes  découvertes  aux  xv  et  xvi*  siècles,  V  aux  xvii'  et 
xviu^  siècles.  Un  chapitre  final  VI  fait  valoir  le  développement  de  la  science  géo- 
graphique en  ces  dernières  années.  Chaque  chapitre  est  suivi  d'une  bibliographie 
qui  donne  les  ouvrages  essentiels  à  consulter.  —  Islandica,  Vol.  III.  Bibliography 
oftlie  sagas  of  the  kings  of  Norway  and  related  sagas  and  taies  by  Halldôr  Her- 
mannson.  Cornell  University  Library.  New-York,  1910.  La  présente  bibliographie 
comprend  les  sagas  des  rois  de  Norvège  (Konunga  Sôgur)  et  autres  récits  de 
moindre  importance  s'y  rapportant,  ainsi  que  les  sagas  plus  ou  moins  histori- 
ques concernant  les  Féroé,  les  Orknades,  le  Danemark,  la  Suède  et  la  Rus- 
sie, depuis  la  première  moitié  du  ix'  siècle  [usqu'a  la  fin  du  xiii".  —  A.  Noréen, 
Vàrt  Sprdk.  Nysvensk  Grammatik.  Vol.  II,  fasc.  2  et  3  (Lund,  Hbr.  Gleerup). 
Continue  l'étude  de  l'accentuation.  —  Hugo  Pipping,  Studier  i  nordisk  Filologi. 
B.  I.  rielsingfors,  1910.  Ce  XCII"  volume  des  Publications  de  la  Société  littéraire 
suédoise  de  Finlande  contient  trois  études  :  I,  de  Evald  Lidén  sur  les  surnoms 
dans  le  nordique  ancien  (52  pp.);  II,  de  Hugo  Pipping  sur  le  langage  judiciaire  en 
vieux  suédois  (24  pp.);  III,  de  Ralf  Saxén  sur  les  noms  des  cours  d'eau  en  finlan- 
dais(i83  pp.).  Cette  dernière  particulièrement  importante  pour  la  préhistoire  de 
la  Finlande.  —  L.  P.  

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. —  Séance  du  3i  mars  igii.  — 
M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  note  de  M.  l'abbé  Leynaud,  curé  de 
Sousse,  qui  lui  a  été  transmise  par  M.  Merlin,  directeur  du  service  des  antiquités 
et  arts  de  Tunisie.  Dans  les  fondations  du  clocher  de  la  nouvelle  église  de  Sousse, 
M.  Leynaud  a  mis  au  jour  un  coin  du  sanctuaire  phénicien  déjà  signalé  au  même 
endroit  par  M.  le  D^  Carton.  Il  y  a  recueilli  une  cinquantaine  de  petites  urnes  en 
terre  contenant  des  ossements  calcinés,  une  douzaine  de  stèles  en  pierre  du  pays, 
une  trentaine  de  lampes  à  deux  ou  trois  becs,  des  centaines  de  vases  en  terre, 
noircis  par  le  feu,  et  une  inscription  qui  semble  phénicienne. 

M.  le  D''  Capitan  communique  le  résultat  des  dernières  découvertes  préhisto- 
riques qu'il  a  faites  avec  M.  Peyrony  à  la  Ferrassie  (Dordogne).  Il  s'agit  d'un  nou- 
veau squelette  humain  fossile  gisant  dans  la  même  couche  moustérienne  que  celui 
qu'ils  avaient  découvert  un  an^auparavant.  C'est  probablement  celui  d'une  femme. 
Le  caractère  des  ossements  est  exactement  le  naème  que  celui  du  squelette  précé- 
dent et  du  squelette  de  la  Chapelle-aux-Saints;  ils  indiquent  une  race  très  primi- 
tive, inférieure  aux  races  actuelles  les  plus  grossières. 

M.  Henri  Violiet  rend  compte  des  résultats  obtenus  au  cours  de  la  mission  en 
Mésopotamie  qui  lui  a  été  confiée  par  le  Ministère  de  l'Instruction  publique. 
M.  Violiet  peut  aujourd'hui  donner  le  plan,  restitué  presque  en  entier,  d'un  ma- 
gnifique château  construit  au  début  du  ix"  siècle  par  un  fils  de  i4aroun-al-Raschid 
sur  les  bords  du  Tigre,  au  N.  de  Bagdad.  De  très  nombreux  fragments  décoratifs, 
en  marbre,  en  stuc,  en  mosaïque  de  verre,  en  brique  émaillée,  ont  été  retrouvées; 
ils  donnent  une  idée  des  palais  féeriques  décrits  par  les  auteurs  arabes.  On  igno- 
rait jusqu'ici  à  peu  près  complètement  ce  que  pouvait  être  le  style  architectural 
et  ornemental  abbasside.  Ce  style,  qui  s'élabore  en  Mésopotamie  sous  les  Khalifes 
de  Bagdad  et  qui  se  répandra  ensuite  sur  toutes  les  côtes  de  la  Méditerranée  et 
même  en  Espagne,  constituera  ce  que  l'on  est  convenu  d'appeler  l'art  musulman. 
Etudiant  les  influences  diverses  qui  ont  contribué  à  sa  création,  M.  \'iollei  dit 
que  l'influence  sassanide  y  domine  sans  conteste  ;  mais  il  pense  que  c'est  après 
avoir  émigré  en  Egypte,  en  Syrie,  à  Byzance,  que  cet  art  persan  revint  à  son  pays 
d'origine.  L'exécution  des  éléments  qui  le  composent  fut  confiée  à  des  artisans 
coptes,  grecs,  syriens.  Les  formes  primitives  sassanides  se  transformèrent  entre 
les  mains  de  ces  ouvriers  étrangers  qui  marquèrent  des  caractères  de  leur  race 
chacune  de  leurs  compositions.  —  MM.  Dieulafoy  et  Perrot  présentent  quelques 
observations.  Léon  Dorez. 

Vimpj-imeur- gérant  :  Ulysse   Rouchon. 
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JiiTHNER,  La  gymnastique  de  Philostrate.  —  Ménandre,  p.  Kœrte,  Capps  et  Mac- 
cari.  —  Lucien.  Podagra  et  Ocypus.  p.  Zimmermanx.  —  M"<-  Rlutz-Rees,  Charles 
de  Sainte-Marthe.  —  Laumonier, Tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ronsard. 
—  Lebègue,  Thouret.  —  Fauchier-Magnan.  Lady  Hamiiton.  —  Chateaubriand, 
Pages  choisies,  p.  Giraud.  —  Guiard,  Hugo  et  \'irgile.  —  Grillet,  La  Bible 
dans  Hugo.  —  Guizot  et  L.  de  Lavergne,  p.  Cartier.  —  Azzolini,  Carducci  et  la 
littérature  allemande.  —  Roubv,  La  vérité  sur  Lourdes.  —  Maurel,  La  Sicile  et 
Un  mois  à  Rome.  —  Schrader,  L'année  cartographique.  XX.  —  Sisson,  La 
République  Argentine.  —  Legendre,  Le  Far- West  Chinois.  —  Sôderblom,  Père, 
fils  et  saint  esprit.  —  Bai.tzer.  Questions.  —  Etudes  sur  Kant,  i3.  —  J.  Schuetz 
Le  machinisme  de  la  vie. 


J.  JuTHNER.    Philostratos,  Ueber  Gymnastik.    Leipzig-Berlin,  Teubner,    1909; 
viii-336  p.  grand  in-8». 

Il  y  a  déjà  plusieurs  années,  M.  Juthner  avait  publié,  sous  le  titre 
Der  Gymnastikos  des  Philostratos,  une  dissertation  dans  laquelle, 
après  avoir  résumé  l'histoire  du  texte  de  l'opuscule  jusqu'à  la  décou- 
verte du  manuscrit  de  Mynas  (P.  Paris,  suppl.  gr.  i256',  il  donnait 
une  collation  partielle  de  ce  manuscrit,  et  examinait  la  valeur  cri- 
tique du  texte  publié  par  Kayser(V.  Revue  du  6  avril  ipoS).  L'édition 
annoncée  alors  fut  retardée  par  diverses  circonstances  ;  xM.  J.  tenait, 
en  outre,  à  ce  que  le  traité  de  Philostrate  fût  accompagné  de  tout  ce 
qui  peut  aider  à  en  comprendre  le  but  et  la  portée,  ce  qui  a  nécessité 
des  recherches  dans  un  grand  nombre  de  branches  de  la  littérature 
grecque.  De  ces  recherches  est  sorti  le  présent  volume  ;  il  se  compose, 
en  réalité,  de  deux  travaux  qui  auraient  pu  être  publiés  séparément,  et 
dont  le  premier,  Die  Gymnastik  in  der  Literatiir^  aurait  pu  facilement 
recevoir  des  développements  plus  étendus.  Toutefois,  M.  J.  a  su  se 
borner,  et  cette  première  partie,  du  reste,  est  loin  d'être  sans  intérêt. 
M.  J.  y  parcourt  un  domaine  de  l'activité  hellénique  assez  peu 
exploré  jusqu'ici.  La  gymnastique,  moyen  d'éducation  ou  partie  delà 
médecine,  entraînement  pour  les  athlètes  ou  discipline  purement 
hygiénique,  était  un  art  qui  eut  ses  théoriciens  et  ses  méthodes  ;  les 
gymnastes  et  les  pédotribes  écrivirent  des  traités,  qui  ne  nous  sont 
pas  parvenus,  mais  dont  on  connaît  quelques  titres,  par  exemple 
\\-.o\  -.M'i  ■Ai-.y.  u.ïo^}- '^'ifvi'X':[iM-^)  t\  ru(j.vx!T~'.-/.à  de  T'héon  d'Alexandrie;  les 
œuvres  de  Platon,  d'Aristote,  de  Galien,  d'autres  encore,  témoignent 
de  l'intérêt,  ne  serait-il  pas  connu  autrement,  que  les  philosophes  et 
les  médecins  attachaient  aux  exercices  du  corps.  M.  J.,  en  passant  en 
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revue  ce  qui  nous  a  été  transmis  dans  cet  ordre  d'idées,  fait  ainsi,  en 
quelque  sorte,  un  résumé  historique  des  idées  des  anciens  Grecs  sur 
la  gymnastique,  sur  sa  valeur  éducative  et  sur  son  importance  médi" 
cale.   11  complète  ses  observations  par  quelques  pages  sur  les  cata- 
logues des  vainqueurs  aux  jeux  olympiques,  sur  les  écrits  Utp\  àyornov, 
et  sur  les  périégèses,  où  l'on  peut  puiser,  relativement  à  la  gymnas- 
tique et  à  l'agonistique,  d'intéressants  détails  qui  servent  utilement  à 
commenter  l'ouvrage  de   Philostrate.  Ici  commence,  à  proprement 
parler,  l'édition  du   rufjLvatTTixô;,  ou   mieux,  suivant  le    Parisinus,  nspî 
ruijivaTTiy.-^i;.  Ce  qui  est  dit  des  manuscrits  et  des  éditions  antérieures 
est  répété  de  l'ouvrage  cité  plus  haut  (pp.  i  1-26,  4,  8-1 1,  21,  56).  On 
lira  avec  intérêt  ce  qui  suit.   M.  J.  analyse  d'abord  le  traité,  et  expose 
quelle  conception  l'auteur  avait  de  la  gymnastique,  qu'il  considérait 
avant  tout  comme  un  sport  à  l'usage  des  athlètes  ;  puis  il  se  demande 
à  quel  genre  de  littérature  on  peut  rattacher  cet  ouvrage,  et  le  présente 
comme  un  essai  épidictique,  ayant  pour  but  de  caractériser  la  gym- 
nastique et  d'en  faire  l'éloge  !p.    101);  il  recherche  enfin  quelles  ont 
été  les  sources,  gymnastiques,  médicales  et  philosophiques  auxquelles 
a  puisé  Philostrate.  Vient  alors  le  texte,  accompagné  d'une  traduction 
en  allemand,  et  suivi  d'un  copieux  commentaire.  Le  texte,  naturelle- 
ment, est  celui  de  P,  l'unique  source,  puisque  des  deux  autres  manus- 
crits l'un,  le  Monacensis  242,  ne  donne  qu'un  texte  abrégé  et  ne  con- 
tient d'ailleurs  que  le  dernier  tiers  de  l'ouvrage,  et  l'autre,  le  Lauren- 
tianus  LVIII,  32,  n'a  que  les  trois  derniers  paragraphes.  L'édition  est 
donc,  comme  on  pouvait  le  prévoir,  bien  supérieure  aux  précédentes, 
dont  les  auteurs    n'avaient  à  leur  disposition  que  ces  deux  manus- 
crits incomplets  et  les  copies  de  Mynas;  et  Mynas  lui-même,  qui  avait 
découvert  le  manuscrit  P,  n'avait  pas  assez  de  méthode  ni   d'esprit 
critique  pour  en  donner    une  édition  satisfaisante.    La   richesse   du 
commentaire  de  M.  Juthner,  la  sûreté  de  son  information  archéolo- 
gique et  littéraire,  l'abondance  de  ses  références  aux  écrivains   anté- 
rieurs seront  d'un  très  utile  secours  pour  l'étude  et  l'interprétation  du 

texte. 

My. 

Menandrea  ex  papyris  et  membranis  vetustissimis  edidit  A.  Kœrte.  Ed.  maior, 
accedunt  duo  tabulae  phototypicae.  Leipzig,  Teubner,  1910;  Lvin-260  p.  —  Le 
même  ouvrage,  Ed.  minor.  Leipzig,  Teubner,  1910;  vi-214  p.  {Bibl .  script, 
grœc.  et  rom.   Teubiieriana). 

Four  plays  of  Menander,  the  Hero,  Epitrcpontes,  Pcriceiromene  and  Samia, 
edited  with  introductions,  explanatory  notes,  critical  appcndix  and  bibliography 
by  E.  Capps.  Boston,  Ginn  and  Company,   1910;  xii-329  p. 

E.  Capps.  The  plot  of  Menander's  Epitrepontes  Extr.  de  Amer.  Joitrn.  of  Phi- 
lology,  XXIX,  4,  p.  410-431).  lialtimore,  The  .lf)hns  Hopkins  Press,   1908. 

L.  Maccari.  La  Perikeiromene  di  Menandro.  Trani,  Vccchi  e  C,  1909:  41  p. 

Il  y  a  déjà  près  de  quatre  ans  que  G.   Lefebvre  a  communiqué  au 
monde  savant   sa   belle  découverte,    et   les    nouveaux  morceaux   de 
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Ménandre  ne  cessent  pas  d'attirer  l'attention;  ils  sont,  pour  les  hellé- 
nistes, un  sujet  d'étude  toujours  passionnant.  Les  questions  relatives 
au  plan  des  pièces,  à  la  conduite  de  l'action,  à  la  répartition  des  per- 
sonnages, à  la  place  probable  des  scènes  et  des  fragments  isolés  ne 
sont  pas  encore  toutes  résolues,  et  le  champ  des  recherches  est  tou- 
jours vaste.  Toutefois,  il  semble  bien  qu'en  ce  qui  concerne  le  texte 
même,  si  l'on  met  à  part  les  passages  trop  mutilés,  il  n'y  ait  plus 
grand  chose  à  faire;  éditeurs  et  critiques,  sans  avoir  dit  le  dernier 
mot,  ont  néanmoins  suffisamment  corrigé,  là  où  le  manuscrit  est  fau- 
tif, et  restitué,,  là  où  il  otîre  des  lacunes  peu  étendues,  pour  qu'il  n'y 
ait  plus  maintenant  qu'à  glaner  après  eux.  Le  moment  est  venu  où 
Ménandre  ne  doit  plus  rester  la  propriété  des  seuls  savants,  et  où  il 
doit  être  donné  sous  une  forme  plus  accessible  aux  étudiants  et  aux 
amis  des  lettres  grecques.  Cela  fut  fait  chez  nous  dès  1908  par 
M.  Croiset,  mais  seulement  pour  V Arbitrage^  et  par  Bodin  et  Mazon, 
mais  seulement  pour  des  extraits  de  deux  comédies;  en  Allemagne 
par  C.  Robert  (igo8),  mais  cette  édition  n'est  pas  dans  le  commerce, 
et  par  Sudhaus  (1909);  quant  à  l'édition  anglaise  de  «  Unus  multo- 
rum  «  (^Lord  Harburton),  que  son  titre  indique  comme  une  édition 
classique  (1909),  je  ne  la  connais  pas  encore.  La  bibliothèque  Teub- 
nérienne  devait  avoir  son  Ménandre;  le  soin  de  la  publication  fut 
confié  à  M.  Kôrte,  qui  s'est  déjà  beaucoup  occupé  du  poète;  on  sait 
que  c'est  lui  qui  a  fait  connaître  deux  nouveaux  fragments  de  la  Peri- 
keiroméiiè,  et  qu'il  a  donné  du  papyrus  du  Caire  une  nouvelle  colla- 
tion très  soignée.  L'édition  est  comprise  d'une  façon  très  pratique 
pour  l'étude  du  texte;  aux  pages  paires  est  la  reproduction  du  papy- 
rus en  caractères  épigraphiques,  avec  les  paragraphes,  points,  doubles 
points,  accents  et  autres  signes  qu'il  renferme  ;  aux  pages  impaires,  le 
texte,  corrigé  et  complété  quand  il  y  a  lieu,  en  minuscules;  en  bas, 
les  noms  des  auteurs  des  corrections  et  des  restitutions,  avec  un  choix 
de  conjectures.  M.  K.  ne  s'en  est  pas  tenu  aux  fragments  du  papyrus 
d'Aphroditopolis  '  ;  il  y  a  ajouté  tous  les  autres  morceaux  de 
Ménandre  connus  par  les  manuscrits,  c'est-à-dire,  avec  ceux  de  la 
Perikeiroménè  qu'il  a  publiés  lui-même  (ms.  de  Leipzig,  1908)  et 
ceux  qu'ont  publiés  Grenfell  et  Hunt  (Oxyr.  Pap.  II,  1899),  les  frag- 
ments du  Laboureur  (Pap.  Gen.  éd.  Nicole,  1898),  du  Cithariste 
(Berl.  Klassikertexte,  V,  édd  Schubart  et  v.  Wilamowitz,  1907),  du 
Kolax  et  de  la  Périntliienne  (Oxyr.  Pap.  III,  igoS  et  VI,  1908),  ainsi 
qu'un  fragment  inédit  des  Kàneia:{omènes^  découvert  par  Zereteli 
dans  la  bibliothèque  de  Dorpat,  et  trois  morceaux  provenant  du 
Sinai,  actuellement  à  Saint-Pétersbourg,  dans  l'un  desquels  Jernstedt, 

I .  C'est-à-dire  Héros,  Epitrepontes,  Peiikeiromene,  Samia,  et  une  comédie  non 
identifiée,  dont  il  reste  seulement  5g  vers,  sur  lesquels  18  sont  entiers.  Au  même 
manuscrit  appartenaient  deux  courts  fragments  mis  à  la  disposition  de  M.  Korte 
par  M.  Th.  Reinach  (p.   i3o  de  l'édition). 
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qui  les  a  publiés  pour  la  première  fois  au  complet  (1891),  a  reconnu 
un  passage  du  Phasma.  EnHn,  après  chaque  pièce  sont  les  passages 
isolés  connus  par  les  citations  anciennes.  —  C'est  ainsi  que  se  pré- 
sente l'édition  minor  de  M.  K.  L'édition  maior  comprend  en  outre  un 
index  verborum,  et  une  préface  étendue  dans  laquelle  M.  K.  décrit  le 
papyrus  du  Caire;  il  expose  ensuite  dans  quel  état  chaque  pièce  nous 
est  parvenue,  et  il  en  donne  le  plan  tel  qu'il  le  conçoit  et  tel  que  les 
fragments  conservés  permettent  de  le  conjecturer.  Ce  n'est  pas  ici  le 
lieu  de  discuter  les  reconstitutions  proposées  ;  étant  données  la  lon- 
gueur des  lacunes,  la  mutilation  de  certaines  parties,  et  l'insuffisance 
des  renseignements  fournis  par  quelques  fragments,  plusieurs  inter- 
prétations offrent  un  égal  degré  de  probabilité,  et  l'imagination  per- 
sonnelle de  chacun  joue  ici  son  rôle.  Je  note  seulement  que  je  crois 
M.  K.  dans  le  vrai  lorsqu'il  refuse  de  rattacher  à  V Arbitrage  les  frag- 
ments de  Saint-Pétersbourg;  les  raisons  qu'il  invoque  me  paraissent 
plus  probantes  que  les  arguments  produits  en  sens  contraire.  Les 
deux  pages  du  manuscrit  étant  inséparables,  on  peut  encore  ajouter 
ceci  :  dans  l'intrigue  telle  que  la  fait  connaître  le  papyrus  du  Caire,  la 
joueuse  de  luth  est  l'esclave  de  Charisios,  dont  elle  espère  obtenir 
son  affranchissement;  dans  le  texte  de  Jernstedt  il  est  dit  seulement 
que  le  jeune  homme  donne  douze  drachmes  par  jour  à  un  leno,  de 
qui  par  conséquent  dépend  la  jeune  fille;  la  situation  est  donc  toute 
différente.  La  collation  de  M.  K.  a  confirmé  souvent  des  conjectures 
proposées;  elle  a  rectifié  des  lectures  du  premier  éditeur;  elle  a  sur- 
tout, en  de  nombreux  passages,  complété  ces  lectures,  et  donné  par 
suite  des  points  d'appui  plus  sûrs  pour  le  rétablissement  du  texte.  Il 
suffira  de  faire  la  comparaison  pour  se  rendre  compte  des  progrès 
réalisés. 

Peu  de  temps  après  l'édition  de  Kôrte,  M.  Capps  publiait  les  quatre 
pièces  du  papyrus  du  Caire.  M.  C.  avait  déjà  beaucoup  étudié 
Ménandre,  en  particulier  les  Epitrepontes ;  un  de  ses  articles  était 
une  discussion  du  plan  de  cette  dernière  comédie.  Jusqu'ici,  du  reste, 
c'est  sur  elle,  la  mieux  conservée  et  par  là-méme  la  plus  attirante, 
que  se  sont  principalement  exercés  les  commentateurs.  Dans  cet 
article,  M.  C.  tentait  une  reconstruction  de  la  pièce  d'après  une  dis- 
position nouvelle  des  fragments,  disposition  assez  problématique, 
qui  reposait  en  partie  sur  l'identification  des  morceaux  publiés  par 
Jernstedt.  Dans  son  édition,  il  a  modifié  ses  vues  en  ce  qui  concerne 
le  fragment  noté  M,  qu'il  attribuait  au  début  de  la  pièce  ',  et  qu'il 
place  maintenant  après  NT,  suivant  les  observations  de  Seymour  de 
Ricci  ;  mais  il  est  resté  dans  la  même  opinion  sur  le  fragment  de 
Jernstedt,  et  le  considère  toujours  comme  appartenant  à  la  pièce. 
L'édition  est  destinée  aux  étudiants,  et  par  conséquent  accoinpagnée 

2.  Encore  dans  l'introduction  qui   précède   la   comédie  (p.   36).  Rectihé  dans  la 
préface  (p.  ix)  et  dans  le  texte  (pp.  90  et  93). 
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de  notes  explicatives  au  bas  des  pages,  et  d'une  étude  littéraire  et  cri- 
tique avant    chaque    comédie;    un    appendice   critique    et    bibliogra- 
phique  termine  le  volume.  Je  signale  ici  quelques-unes  des  correc- 
tions que   M .    C.    a  apportées  au    texte;  elles    sont  de  valeur   bien 
inégale.  Epitr.  5  le  point  d'interrogation  après  -nrij/to  n'est  pas  heu- 
reux; 53  la  réponse  £•>  rffO(',)  de  Syriscos  est  plutôt  faible  ;  au  contraire 
21  5  Èp5ffOa[i  Ttposeoôy.wv  est  une  bonne  conjecture,  et  261  aj-cr,...  a^nir-x'.- 
Iv)  (pap.-Cov)  est  suggestif;  la  note  sur  ce  vers  est  fort  juste.  Sam.  181 
jiôva;  liaToat  SiaTpsyo'jor'  Irv.   oe'-vx,  eu  laissant  intact  le  vers   précédent, 
est  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  meilleur  jusqu'ici   pour  restituer  ce  vers 
corrompu     Maintes  restitutions  intéressantes  sont  encore  proposées 
par  M.  C,  surtout  dans  la  Perikeiroménè ;  mais  la  plupart  sont  très 
incertaines;  elles  devaient  toutefois  être  données,  vu  le  caractère  de 
l'édition,  parce  qu'il  est  préférable,  dit  avec  raison  M.  C,  de  mettre 
entre  les  mains  de  l'étudiant  un  texte  restitué,  malgré  ses  incertitudes 
inévitables,   plutôt   que   de   laisser   trop   de    lacunes,    où  des   lettres 
isolées  et  des  séries  de  points  troublent  l'attention.   Si   l'on   n'a  pas 
ainsi  les  mots  mêmes  du  poète,  on  peut  du  moins  se  flatter  d'avoir  sa 
pensée;  d'ailleurs   une  conjecture   inexacte    est  souvent  le  point  de 
départ  d'une  conjecture  nouvelle  qui  peut  plus  tard  être   unanime- 
ment admise.  L'annotation  tend  surtout  à  expliquer  les  détails  de  la 
langue  et  du  stvle  de  Mcnandre;  elle  contient  des  observations  rela- 
tives  à  la  grammaire,  et  à  la  métrique  quand  il  y  a  lieu,  ainsi  que  de 
nombreuses   comparaisons    et  des   renseignements    sur   les   jeux   de 
scène,  tels  que  M.  Capps  se  les  représente  ;  en  sorte  que  cette  édition 
pourra  rendre  des  services,   même  si  l'on  ne  partage  pas  toujours 
l'avis  de  l'auteur. 

Avant  l'apparition  de  ces  éditions,  M.  Maccari,  qui  lui-même  pré- 
pare une  édition  des  fragments  du  Caire,  avait  publié  une  brochure 
sur  la  Perikeiroménè  ;  il  y  traduit  les  principaux  morceaux  et  analyse 
le  développement  de  l'action.  Ses  observations,  en  partie  fort  justes, 
reposent  toutefois,  en  ce  qui  touche  certains  détails,  sur  un  texte  qui 
ne  peut  plus  être  considéré  comme  exact;  d'où  résultent  des  traduc- 
tions que  M.  M.  n'approuve  certainement  plus  lui-même.  Je  relève 
dans  une  de  ses  notes  (p.  8)  que  «  les  savants  n'apprécient  pas  suffi- 
samment un  grand  nombre  de  productions  de  la  philologie  ita- 
lienne. »  Il  pourrait  constater  qu'ici  même,  dans  cette  Revue.,  plu- 
sieurs ouvrages  philologiques  de  ses  compatriotes  ont  été  l'objet  d'un 
jugement  très  favorable  ;  mais  on  publie,  en  Italie  comme  ailleurs 
des  travaux  médiocres,  et  il  n'y  a  pas  à  s'étonner  s'ils   ne   sont  pas 

couverts  de  fleurs  par  la  critique. 

M  Y, 

Luciani  quae  feruotur  Podagra  et  Ocypus,  prœfatus  edidit   cominentaïus  est 
J.  ZiMMERMANN.  Lcipzig,  Tcubiier^  i909:xn-82  p.  ' 

TpaYworj-ooâYP'-<,  OU  plutôt  lloo^Yp-/  d'après  le   meilleur  manuscrit,  et 
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'iîy.jTTou;  sont  deux  scènes  en  vers  publiées  parmi  les  œuvres  de  Lucien, 
mais  leur  authenticité  est  fortement  contestée;  si  quelques  savants  ont 
attribué  à  Lucien  les  deux  ouvrages,  plusieurs  se  sont  nettement  pro- 
noncés pour  la  négative,  tandis  que  d'autres,  plus  prudents  peut-être, 
refusent   à    Lucien    seulement  YOcj'pus.  M.  Zimmermann,  un  élève 
de  Radermacher,  reprend  la  question,  et  s'appuie  sur  des  considéra- 
tions de  pure  forme;  il  étudie  les  deux  morceaux  dans  leur  vocabu- 
laire et  leur  métrique,  examine  la  tradition  manuscrite,   analyse  et 
compare  leur  allure  générale  et  leur  disposition  extérieure,  et  conclut 
enfin  que  la  Podagra  et  VOcypiis  ne  sont  pas  du   même   auteur.  On 
l'admettra  avec  lui  ;  les  ditîérences  sont  en  effet  assez  sensibles.  La 
Podagra  est  de  Lucien,  poursuit  M.  Z.  ;  rien  n'impose  l'opinion  con- 
traire, et  le  ton  ironique  à  l'égard  des  dieux  comme  Tusage  de  certains 
mots  sont  des  raisons  suffisantes  pour  s'en   rapporter  à  l'attribution 
faite  par  les  manuscrits.  Quant  à  VOcjyus,   M.   Z.,  suivant  en  cela 
Sievers  et  Seeck,  qui  s'appuient  sur  une  lettre  de  Libanios,  y  voit  une 
composition  d'un  ami  du  rhéteur,  nommé  Acacios-,  et  il  apporte  un 
nouvel  argument  que  n'est  pas  sans  poids.  Dans  le  Vaticanus  90,  le 
meilleur  de  la  seconde  classe  des   manuscrits  de  Lucien,    VOcypus 
est  suivi  du  discours /ro  Saltatoribus,  qui  est  de  Libanios  ;  envoyé  à 
celui-ci    par  son  ami,  il  prit  place  dans  sa  bibliothèque,  et  put  donc 
être  attribué  à  Lucien  comme  le  fut  également  le  discours.  Au  début 
de  son   livre,  M.  Zimmermann  a  donné   une  édition  des  deux  mor- 
ceaux, accompagnés  d'un  appareil  critique  soigné,  et  suivis  d'annota- 
tions où  il  justifie   ses  lectures  ;  son  principe  est  de  s'attacher  aux 
leçons  du  Vaticanus,  et  d'avoir  recours  aux  autres  manuscrits  seule- 
ment lorsqu'elles   ne  peuvent  pas  être  défendues.   L'ensemble  est  un 
travail  sérieux,  malgré  certaines  inadvertances  dé  détail  '. 

My. 


Caroline  Ruutz-Rees.  Charles  de  Sainte-Marthe  1512-1555  .  New-York.  The 
Columbia  University  Press.  A  Paris,  en  dépôt  à  la  librairie  H.  Champion,  in-8« 
de  xn-664  pages.  Prix  :  10  Ir. 

La  vie  de  Ch.  de  Sainte-Marthe  n'offre  pas  d'incidents  bien  curieux. 

I.  Par  exemple  sur  la  quantité  :  p.  3i,  dans  le  vers  Pod.  i58  il  est  parlé  d'un 
spondée  'au  quatrième  pied,  qui  est  p''j!^«v  i\  XsSôpoi/  ;  de  môme  p.  55  bi\^z\zTi 
£-fÉ|-3to[xev  est  pris  pour  un  dactyle  ;  p.  52  otavj|î3tr  est  pris  pour  un  anapeste.  Les 
statistiques  sont  souvent  inexactes  :  p.  57  on  signale  un  seul  exemple  de  deux 
tribraques  dans  un  même  vers  pour  Pod.  (v.  i85);  ajouter  1265  anapeste  et  dac- 
tyle Pod.  189;  inexact,  ce  sont  deux  anapestes.  Un  seul  exemple  dans  Pod.  d'un 
vers  avec  trois  dissolutions  (169);  ajouter  175  et  260;  P.  57  «  dans  la  Podagra,  il 
n'y  a  jamais,  sauf  au  vers  174  {lire  175),  plus  de  trois  brèves  de  suite  ;  >- or  les  suc- 
cessions dc''quatre  brèves  sont  fréquentes;  on  en  trou\e  même  six  au  v.  218. 
P.  Gi ,  mois  composés  où  le  premier  élément  a  une  finale  brève,  le  second  commen- 
çant par  muette  et  liquide;  «  dans  VOcypiis  il  n'y  [a  pas  Fd'exemple  de  ce  genre;  » 
inexact;  gi  <so:  xaTaxvîjw.  P.  43,  «  au  second  pied,  dans  VOcypus,  l'anapeste  ne  se 
trouve  que  trois  fois  »  ;  mais  p.  5i  on  en  cite  sept  exemples  ;  il  est  vrai  que  deux 
renvois  sont  inexacts. 
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Sa  production  littéraire  est  mince  :  il  a  publié  un  recueil  de  vers  ; 
La  Poésie  française  [Lyon,  1540)  des  commentaires  en  latin  sur  le 
VI%  le  XXXII P  et  leXC'  psaumes,  une  Oraison  funèbre  pour  Margue- 
rite de  Navarre,  une  autre  pour  Françoise  d'Alençon,  duchesse  de 
Beaumont,  et  quelques  poèmes  de  circonstances.  Il  est  incontestable- 
ment médiocre  et  en  vers  et  en  prose.  Sur  l'intérêt  du  personnage  et 
de  son  œuvre,  M^'^  Ruutz-Rees  ne  s'est  fait  aucune  illusion.  Il  lui  a 
semblé  pourtant  que  Ch.  de  Sainte- Marthe  méritait  une  étude 
détaillée,  parce  qu'il  est  un  témoin,  d'autant  plus  sûr  que  sa  per- 
sonnalité est  plus  effacée,  des  tendances  et  des  modes  littéraires 
en  France  entre  i535  et  i55o.  lia  même  l'avantage  d'être  le  pre- 
mier à  représenter  des  formes  d'imagination  et  de  sensibilité  que 
devaient  illustrer  de  plus  grands  que  lui.  Disciple  deMarot,  il  annonce 
la  Pléiade  par  son  «  pétrarquisme  ».  Il  devance  également  dans  l'ex- 
pression poétique  des  idées  platoniciennes  l'Ecole  lyonnaise,  puisque 
sa  Poésie  française  est  antérieure  aux  oeuvres  de  Maurice  Scève  et 
d'Antoine  Héroet.  Son  originalité  tient  toute  dans  ce  léger  avantage 
de  priorité. 

A  discerner  les  diverses  influences  qu'a  subies  Ch.  de  Sainte-Marthe, 
M""  Ruutz-Rees  a  apporté  une  méthode  et  une  sagacité  dignes  d'un 
plus  grand  sujet.  Il  est  intéressant  de  voir  comment  se  heurtent  ou 
s'arraneent  dans  l'œuvre  de  Ch.  de  Sainte-Marthe  les  tendances  les 
plus  contradictoires.  II  est  bien  l'image  des  humanistes  de  son  temps. 
Il  incline  au  protestantisme,  est  même  emprisonné  comme  luthé- 
rien et  pourtant  il  veut  rester  dans  le  sein  de  l'Eglise.  Il  est  pla- 
tonicien, il  tente  même  d'appliquer  son  platonisme  à  la  piété  et  il 
abhorre  le  paganisme  naturaliste  où  tombent  tant  de  lettrés  con- 
temporains. Il  commente  les  psaumes  en  humaniste  nourri  de  lec- 
tures antiques. 

Au  demeurant,  l'intérêt  du  livre  de  M"«  Ruutz-Rees  est  moins  dans 
la  rnonographie  qu'elle  nous  donne  ou  dans  les  conclusions  que  dans 
les  nombreux  documents  qu'elle  a  mis  en  œuvre.  Sur  la  condition 
des  maîtres  dans  les  collèges,  sur  les  cercles  des  gens  de  lettres  à  Lyon 
vers  iSqo,  sur  le  mouvement  platonicien  en  France  à  la  même  époque, 
sur  l'éloquence  latine  des  humanistes,  sur  les  sources  de  leur  érudi- 
tion, on  trouvera,  soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes  et  appendices 
une  foule  de  documents  ou  d'aperçus  intéressants  '. 

Jean  Plattard. 

I.  La  correction  typographique  des  textes  français  et  latins  laisse  beaucoup  à 
désirer  :  les  épreuves,  imprimées  en  Amérique,  auraient  gagné  à  être  revues  par 
un  Français.  Il  reste  en  outre  quelques  menues  inadvertances.  Ainsi  p.  245,  note 
125  poèmes  anonymes  du  Recueil  de  wave  poésie  française  de  1544,  celui  que 
M"«  Ruutz-Rees  attribue  à  Rabelais  :  Un  mary  se  voulant  coucher,  qui  parut,  en 
effet,  dans  le  Quart  Livre  de  i552,  est  très  probablement  de  Mellin  de  Saint- 
Gelais. 
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Paul  I. AUMONIER,  Tableau  chronologique  des  œuvres  de  Ronsard,  suivi  de 
poésies  non  recueillies  et  d'une  table  alphabétique,  2'  édition,  remaniée 
et  très  augmentée.  Paris,  Hachette  et  C'",  kjii.  ln-8",  xi-140  pages. 

Voici  un  instrument  de  travail  indispensable  à  tous  ceux  qui  vou- 
dront étudier  l'auvre  de  Ronsard  dans  sa  genèse,  son  développement 
et  son  rapport  avec  la  vie  de  l'auteur.  C'est  un  tableau  chronologique 
indiquant  par  ïincipit  primitif,  dans  leur  ordre  d'apparition,  toutes 
les  œuvres  de  Ronsard,  prose  et  vers,  qui  sont  parvenues  jusqu'à  nous. 
Il  les  fait  précéder  de  la  date  et  du  titre  des  plaquettes  et  des  recueils 
où  elles  ont  paru  pour  la  première  fois  ;  il  les  fait  suivre  de  la  double 
référence  à  l'édition  Blanchemain  et  à  l'édition  Marty-Laveaux.  Pour 
montrer  l'intérêt  de  ce  travail,  il  suffit  de  rappeler  que  le  recueil  inti- 
tulé dans  les  dernières  éditions  collectives  et  dans  l'édition  Marty- 
Laveaux,  4  woz^7-.s<ie  Ca.W(7;z<Yre,  est  un  mélange  de  pièces  parues  en 
dix  fois,  de  i552  à  1569;  que  dans  la  même  édition,  les  Odes  sont 
un  recueil  de  pièces  parues  en  dix-huit  fois  de  1547  a  1584,  et  que 
l'ordre  de  leur  apparition  y  est  profondément  bouleversé.  Grâce  au 
tableau  chronologique  de  M.Laumonier,on  peut, en  attendant  l'édition 
critique  qu'il  donnera  dans  les  Textes  français  modernes,  distinguer 
dans  ces  recueils  les  essais  de  jeunesse  des  œuvres  de  la  maturité  et 
suivre  les  progrès  ou  les  modifications  du  goût  de  Ronsard.  A  ce 
tableau  sont  annexées  une  table  alphabétique  des  incipit  et  une  table 
des  variantes  d'incipit  avec  renvois  aux  pages  du  tableau  chronolo- 
gique. M.  Laumonier  a  retranché  de  ces  catalogues  quelques  pièces 
Indûment  attribuées  à  Ronsard.  En  revanche,  il  donne  le  texte  de 
treize  pièces  qui  ne  figurent  pas  dans  les  éditions  dites  complètes  de 
Blanchemain  et  de  Marty-Laveaux. 

Jean   Plattard. 


Ernest  Lebèoue,  Thouret  (1746-1749).  Paris,  Félix  Alcan,  1910,  320  pages  in-8», 
7  francs. 

Le  Constituant  Thouret  fut  plus  préoccupé  de  réussir  dans  la  vie 
que  de  défendre  les  grands  principes.  Il  se  conduisit  toujours  en  vrai 
normand  qu'il  était,  tâtant  le  terrain  et  changeant  souvent  de  tactique 
et  de  politique,  ce  qui  ne  l'empêcha  pas  du  reste  de  monter  sur  la 
fatale  charrette.  Comme  la  plupart  des  hommes  de  loi  de  son  temps, 
il  combattit  pour  les  réformes  avant  89.  Procureur  syndic  de  l'As- 
semblée provinciale  de  Haute-Normandie,  il  eut  à  résister  aux  intri- 
gues jalouses  du  parlement  de  Rouen  qui  voyait  dans  la  nouvelle 
Assemblée  un  pouvoir  rival.  Il  joua  un  rôle  important  dans  la  cam- 
pagne électorale  de  89,  tant  par  les  brochures  qu'il  rédigea  que  par 
ses  fonctions  de  rapporteur  du  cahier  du  Tiers-État.  Mais  déjà  il  se 
gardait  de  s'engager  trop  avant.  Son  Avis  des  bons  Normands,  qui 
eut  un  grand  succès,  s'appliquait  à  rassurer  les  privilégiés.  Il  écrivait 
alors  que  les  droits  féodaux  étaient  des  propriétés  sacrées  et  que  la 
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nation  périrait  par  la  démocratie  !  On  le  regardait  avec  assez  de  vrai- 
semblance comme  un  agent  du  ministère,  une  créature  de  Necker.Aux 
Etats-Généraux,  il  fut  au  début  l'homme  des  conciliations  et  des  partis 
moyens.  Il  s'opposa  à    la  motion   par  laquelle  Sieyes,  coupant   les 
ponts,   transforma  le  Tiers  en  Assemblée  nationale  et  cette  attitude 
lui  valut,  le  i^""  août,  d'être  nommé,  par  les  voix  des  privilégiés,  pré- 
sident de  l'Assemblée  à  deux  voix  de  majorité.  Il  comprit  alors  qu'il 
faisait  fausse  route.  Il  donna  sa  démission  et  se  hâta  de  rattraper  le 
gros  de  l'armée  patriote.  Dans  la  discussion  sur  les  biens  d'Église  il 
soutint  que  le  clergé  n'était  pas  propriétaire  et  fit  supprimer  les  con- 
grégations religieuses,  donna  des  gages  et  rentra  en  grâce.  Il  prit  une 
part  importante  à  l'organisation  de  la  France  en  départements  et  à  la 
réforme  Judiciaire.  Son  caractère  pourtant  n'avait  pas  changé.  Il  res- 
tait  l'homme  fuyant  et  souple  d'autrefois,  soucieux  avant   tout   de 
ménager   les  puissances.    Lafayette  succède  dans  son    admiration    à 
Necker    usé.    Il  entre  au  club  de    89    qui  se  proposait   d'enrayer  la 
Révolution.  La  démocratie  continue  à  l'inquiéter.  Après  Varennes, 
il  préside  à  la  révision  de  la  Constitution  dans  un  sens  conservateur 
et  s'efforce  de  maintenir  la  royauté  comme  la  meilleure  sauvegarde  de 
l'ordre.  Président  d'une  section  du  tribunal  de  cassation  sous  la  Légis- 
lative et  sous  la  Convention,  il  ne  s'entête  pas  à  confondre  son  sort 
avec  celui  du  feuillantisme.  Il  accepte  les  faits  accomplis  :  le  10  août, 
]e  22  septembre,  le  21  Janvier.  Il  essaie  de  conquérir  le  nouveau  pou- 
voir qui  s'élève  ou  tout  au  moins  de  l'amadouer.  Mais  les  Jacobins 
ont  bonne  mémoire.  Thourei  est  arrêté  le  25  brumaire  an  II.  Il  pro- 
teste en  vain  de  son  républicanisme.  Impliqué  dans  la  conspiration 
des  prisons,  il  monte  sur  l'échafaud  le  3  floréal  an  II. 

L'homme  privé  apparaît  peu  dans  le  livre  de  M.  Lebègue  et  la 
chose  s'explique.  La  corresp-ondance  de  Thouret  a  disparu.  II  n'en 
existe  que  des  fragments  sans  importance.  —  Le  biographe  a  dû  tra- 
vailler sur  les  seuls  documents  officiels.  L'étude  psychologique  a  cédé 
le  pas  à  l'exposé  des  affaires  administratives  auxquelles  Thouret  a  été 
mêlé  à  Rouen  et  à  Paris.  Le  livre  se  trouve  ainsi  composé  d'une  série 
d'études  diverses  simplement  rattachées  les  une  aux  autres  par  la  per- 
sonne de  Thouret  :  l'assemblée  provinciale  de  Haute-Normandie  et 
sa  commission  intermédiaire;  les  élections  aux  États-Généraux  à 
Rouen  ;  les  premières  séances  de  la  Constituante;  les  biens  du  clergé  ; 
la  réforme  administrative;  la  réforme  Judiciaire;  la  revision  de  la 
Constitution  de  1791.  —  Aucune  de  ces  questions  n'est  naturellement 
traitée  à  fond.  Toutes  sont  effleurées.  C'est  le  genre  biographie  qui 
en  est  cause. 

M.  Lebègue  a  tiré  de  son  mieux  parti  d'un  sujet  quelque  peu 
ingrat.  Sa  documentation  est  étendue,  son  exposé  lucide  et  son  style 
sobre  —  j'ajoute  qu'il  est  homme  de  bonne  foi.  Cédant  comme  tant 
d'autres  au  préjugé  anii-robespierriste  si  répandu,  il  avait  cru  pouvoir 
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hasarder  dans  sa  conclusion  Thypoibèse  que  Thouret  avait  été  arrêté 
sous  TinHuence  de  Robespierre.  Il  ne  lui  avait  pas  fallu  d'autre 
preuve  qu'une  preuve  morale.  Robespierre  avait  été  souvent  à  la 
Constituante  l'adversaire  de  Thouret,  donc...  C'est  avec  ce  raison- 
nement que  Fouquier  Tinville  faisait  tomber  les  lètes.  J'ai  fait  remar- 
quer à  M.  Lebègue  que  le  nom  de  Robespierre  ne  se  trouvait  pas  au 
bas  de  l'arrêté  des  deux  comités  ordonnant  l'arrestation  de  Thouret 
et  cependant  Robespierre  assistait  à  la  séance  où  la  décision  fut  prise. 
Le  procès-verbal  en  fait  foi.  On  s'explique  alors  qu'au  témoignage  de 
Beaulieu,  Thouret  dans  sa  prison  ait  compté  surtout  sur  Robespierre 
pour  le  sauver.  M.  Lebègue  a  reconnu  son  erreur.  Il  l'a  confessée 
publiquement  lors  de  sa  soutenance  et  l'a  rétractée  dans  le  résumé 
qu'il  a  remis  ensuite  à  la  Révolution  française  '.  Il  est  seulement 
dommage  que  sa  rectification  ne  figure  pas  à  l'erratum  de  son  livre  '. 

A.  Mz. 

A.   F.^uchier-Magnan,  Lady  Hamilton  (1763-1813).   Paris,   Perrin.    1910,    in-8», 
'i-jb  p.  (portraits),  5  fr. 

Les  biographies  de  beautés  célèbres,  même  de  «  beautés  profes- 
sionnelles »  sont  très  favorablement  accueillies  du  public  depuis 
quelque  temps.  Lady  Hamilton  fournissait  ainsi  un  sujet  détude 
tout  à  fait  actuel.  M.  F. -M.  avait,  nous  dit-il,  commencé  de  s'inté- 
resser à  elle  en  curieux  ;  l'ayant  reconnue  bientôt  comme  une  véri- 
table héroïne  de  roman  d'aventures,  et  s'apercevant  qu'aucun  livre 
français  ne  lui  était  consacré,  il  a  écrit  cette  biographie,  «  d'après  de 
nouveaux  documents  ».  Dans  quelle  mesure  a-t-il  fait  œuvre  person- 
nelle? Cela  est  difficile  à  préciser  à  la  simple  lecture.  En  tête  du 
volume,  M.  F. -M.  énumère  les  collections  de  manuscrits  où  sont 
conservées  les  nombreuses  lettres  de  Lady  Emma,  de  Nelson,  de 
Hamilton,  etc.  Il  mentionne  les  principaux  ouvrages  anglais  qui 
sont  consacrés  à  l'histoire  de  ce  singulier  ménage  à  trois,  depuis  la 
Life  of  Nelson  de  Pettigrew  jusqu'aux  deux  Emma  Hamilton  de 
Gamlin  et  de  W.  Sichel,  mais  il  ne  renvoie  presque  jamais,  dans  le 
cours  de  son  travail,  aux  livres  de  ses 'devanciers;  comme  d'autre 
part,  il  cite  la  plupart  du  temps  les  textes  sans  référence,  on  a  quel- 
quefois, à  la  lecture,  une  impression  un  peu  incertaine  sur  la  valeur 
originale  du  récit. 

Après  avoir  retracé,  assez  rapidement,  les  débuts  d'Emma   Lyon, 

1.  La  Révolution  française  du  14  février  igii,  p.  117. 

2.  P.  XX,  lire  10  prairial  an  VIII  et  non  an  VII;  p.  289,  1.  17,  lire  d'Angivillers 
et  non  d'Angevillers.  —Cette  noie  de  la  page  242  me  paraît  étrange  :  «  Lameth, 
contrairement  à  l'opinion  commune,  attribue  sa  fondation  [du  club  de  89]  a  des 
amis  de  Lafayette  ».  11  n'est  pas  douteux  que  le  club  de  89  fut  essentiellement  un 
club  fayettiste.  P.  270,  la  protestation  des  290  députés  du  côté  droit  contre  la 
suspension  du  roi  après  Varennes  ne  fut  pas  secrète,  mais  publique  et  dès  le 
premier  jour. 
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son  enfance  obscure,  ses  débuts  dans  la  galanterie  après  une  période 
de  misère,  M.  F. -M.  insiste  avec  raison  sur  le  rôle  joué  auprès  d'elle 
par  Sir  Charles  Greville,  qui  après  s'être  attache,  au  meilleur  prix 
possible,  la  belle  fille  dont  il  avait  su  attendre  et  exploiter  la  détresse, 
la  transmit  (c'est  le  moins  qu'on  puisse  dire)  à  son  oncle  Sir  William 
Hamilton,  lequel  l'emmena  à  Naples  où  il  était  ambassadeur  et 
l'épousa  en  1791.  C'est  à  partir  de  ce  moment  qu'elle  appartient  à 
l'histoire.  L'auteur,  qui  s'était  efforcé,  avec  succès  en  somme,  de 
réfuter  les  légendes  accumulées  sur  son  héroïne  (liaison  avec  Roinney, 
figuration  chez  le  trop  fameux  docteur  Graham,  etc.),  insiste  sur  les 
services  rendus  par  elle  à  l'Angleterre  grâce  à  sa  liaison  avec  la  reine 
Marie-Caroline  de  Naples.  Plus  tard,  veuve  et  malheureuse,  lady 
Hamilton  s'est  beaucoup  vantée  d'avoir  procuré  au  ministère  Pitt  des 
informations  secrètes  sur  les  traités  de  paix  et  d'alliance  de  1795  et 
1796  entre  la  France  et  l'Espagne.  M.  F. -M.  lui  reconnaît  ce  mérite; 
mais  si  les  lettres  qu'il  publie  ne  sont  pas  mal  datées,  la  prétendue 
révélation  n'en  est  pas  une  :  le  traité  de  paix  franco-espagnol  est  du 
22  juillet  1795  et  la  lettre  citée  p.  167,  qui  l'annonce  comme  «  non 
conclu  »  est  du  1 1  août.  De  même,  l'alliance  de  1796  est  du  20  août 
fet  non  12  septembre,  comme  dit  M.  F. -M.,  p.  168),  si  c'est  «  vers  le 
milieu  de  septembre  »  que  lady  Hamilton  connut  le  fait  et  si  c'est  le 
21  qu'elle  '<  donna  l'alarme  »,  elle  n'a  pas  rendu  grand  service  à 
l'amirauté,  puisque  le  traité  était  tout  au  long  dans  le  Moniteur  du  14. 
Enfin,  si  c'est  bien  le  17  juin  1798  (p.  174)  qu'Emma  prétend  avoir 
obtenu  de  haute  lutte  des  souverains  napolitains  les  ordres  néces- 
saires au  ravitaillement  de  la  flotte  de  Nelson,  son  récit  est  contredit 
par  une  lettre  de  Marie-Caroline  à  elle-même,  datée  du  11,  et  publiée 
dans  les  Dropmoi'e  papers  (IV,  237).  Il  est  possible  que  cette  der- 
nière lettre  soit  mal  datée;  en  tout  cas,  la  contradiction  est  à  noter, 
et  reste  à  résoudre.  Les  documents  du  Record  Office,  non  vus  par 
M.  F. -M.,  en  fourniraient  sûrement  les  movens.  Il  faudra  de  même 
utiliser  avec  beaucoup  de  précaution  le  récit  du  retour  de  Nelson  et 
de  Ferdinand  IV  à  Naples,  et  de  la  réaction  signalée  par  la  mort  de 
Caracciolo.  Les  conclusions  décisives  sur  ce  point  ont  été  formulées 
dans  les  livres  ou  articles  de  Helfert,  Gutteridge,  Maresca  et  Huflér, 
que  M.  F. -M.  n'a  pas  consultés. 

La  dernière  partie  du  récit  est  aussi  intéressante  et  plus  solide,  car 
elle  s'appuie  tout  entière  sur  les  lettres  de  Nelson  et  de  lady  Hamilton, 
confirmées  par  quelques  extraits  de  mémoires  heureusement  choisis. 
On  y  assiste  à  l'existence  bizarre  du  couple  Hamilton,  logé  chez 
Nelson,  qui  a  rompu  avec  sa  femnie  et  que  l'ex-ambassadeur  continue 
de  traiter  —  sincèrement,  paraît-il —  en  amij  fidèle,  bien^qu'Emma 
ait  donné  secrètement  le  jour  à  deux  enfants,  Horatia^et  Emma,  qui 
sont  certainement  des  œuvres  de  l'amiral.  L'adoration  que  l'héroïque 
marin  avait  vouée  à  cette   maîtresse  quadragénaire,  fort  épaissie  et 
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d'une  intelligence  modérée  résista  à  toutes  les  épreuves.  Il  brava  pour 
elle  les  affronts  et  le  ridicule,  et  l'expression  de  cette  passion,  qui 
ferait  sourire  chez  d'autres,  est  presque  touchante  chez  lui.  On  sait 
qu'à  Trafalgar  ses  derniers  mots  furent  pour  recommander  à  ses 
amis  et  à  son  roi  sa  fille  et  celle  qu'il  appelait  «  son  épouse  ».  Le 
gouvernement  anglais  n'entendit  pas  cette  prière,  mais  lady  Hamilton 
avait  de  quoi  vivre  :  son  mari  lui  avait  laissé  vingt  mille  francs  de 
rente,  et  elle  reçut  de  Nelson  quelques  autres  revenus.  Elle  resta 
fidèle  à  la  mémoire  du  défunt —  du  moins  M.  F. -M.  le  pense — , 
mais  aussi  à  ses  habitudes  de  prodigalité.  Sir  Artfiur  Paget,  dans  une 
lettre  du  i3  mai  1800,  affirme  qu'elle  avait  la  passion  du  jeu,  ce  qui 
expliquerait  sa  déconfiture  et  la  lassitude  de  ses  amis  à  la  secourir. 
Elle  mourut  à  Calais  en  181  5,  et  san  mobilier  fut  évalué  à  228  francs. 
Cette  triste  fin,  et  les  traits  généraux  d'un  caractère  où  l'on  découvre 
du  courage  à  l'occasion,  sans  nulle  trace  de  fourberie,  suffisent  en 
somme,  à  lui  mériter  l'indulgence  que  M.  F. -M.  réclame  pour  elle, 

R.  G. 

Chateaubriand.  Pages  choisies;  avec  une  introduction,  des  notices  et  des  notes 
par  Victor  Giraud.  Paris,  Hachette,  191 1;  in-i6  de  xxii-328  pages. 

Spécialiste  fort  qualifié  en  la  matière,  M.  Giraud  a  réuni  dans  ce 
volume  un  certain  nombre  d'extraits  caractéristiques  empruntés  aux 
œuvres  complètes  de  Chateaubriand  ou,  pour  la  correspondance,  à 
des  sources  indirectes.  Des  notes  discrètes  — plus  copieuses  pour 
Atala  et  René,  oh  une  sorte  de  leçon  de  style  peut  ressortir  d'une 
énumération  des  variantes  — ,  des  notices  en  tête  de  chaque  division  du 
livre,  une  introduction  qui,  en  dépit  de  son  titre,  examine  moins 
Vœiivre  que  Vinfîuence  de  Chateaubriand,  permettront  à  un  lecteur 
non  initié  de  s'orienter  à  travers  la  production  variée  de  l'écrivain.  Il 
est  à  peine  besoin  d'observer  qu'avec  un  dévot  de  René  tel  que  M.  G., 
l'apologie  (et  presque  V apologétique)  s'insinue  presque  toujours  dans 
l'exposé  '  :  et  il  ne  serait  pas  difficile  d'opposer,  aux  listes  d'écrivains 
dressées  pour  faire  cortège  au  grand  homme,  des  énumérations  aussi 
importantes  d'antagonistes;  de  distinguer  entre  des  influences  de  sur- 
face et  des  divergences  foncières;  d'excepter  expressément  des  genres 
aussi  importants  que  le  théâtre  et  la  poésie  lyrique  d'une  énumération 
trop  complaisante  (p.  xvn)  selon  laquelle  «  il  a  touché  à  presque  tous 
les  genres,  et  il  les  a  presque  tous  renouvelés  ».  Les  influences  les 
plus  profondes,  celles  qui  aident  les  personnalités  à^se  développer 
«  de  l'intérieur  à  l'extérieur  »,  devraient  être  mises  à  part  de  celles 

I.  Il  va  sans  dire  que  M.  G.  accepte  sans  observation  le  «  j'ai  pleure  et  j'ai 
cru  »  de  la  fameuse  conversion  (p.  xix),  et  que  les  témoignages  favorables  à  la 
traduction  de  Milton,  aux  Etudes  historiques,  à  l'objectivité  des  voyages,  sont 
assurés  d'un  meilleur  accueil  auprès  de  lui  que  les  autres.  Ce  sont  moins  des  Alle- 
mands que  des  Italiens  (p.    1.^2^  qui  ont  contesté  Vltiucraii-e. 


d'histoire  et  de  littérature  3i3 

qui  signifient  des  actions  moins  essentielles  et  moins  vivaces.  Mais  le 

zèle  de  M.  G.  ponr  son  grand  homme,  avec  tout  ce  qu'il  comporte  de 

dévotion  absolue,  est  une  foi  positive  et  agissante  à  laquelle  on   ne 

peut  que  rendre  hommage  '. 

F.  Baldensperger. 

I.  Amédée  Guiard.   La  fonction  du  poète;  étude   sur  Victor   Hugo.    Paris, 
b  Bloud,  igio;  in-i6  de  \iii-3i6  pages. 

II.  Amédée  Gui.ard.    Virgile    et    Victor   Hugo,   Paris,   Bloud,    19 lo;   in-8"   de 
VIII- 195  pages. 

III.  Claudius  Grillet.   La  Bible  dans  Victor  Hugo,  d'après  de  nombreux 
tableaux  de  concordance.  Paris,  Hachette,  19:0;  in-S»  de  vi-35o-i04  pages. 

I.  Inge'nieusement,  M.  Guiard  met  chacune  des  conceptions  domi- 
nantes que  Victor  Hugo  se  fit  du  rôle  du  poète  sous  l'invocation  et 
sous  l'étiquette  de  l'homme  ou  du  demi-dieu  qui  la  symbolisait  le 
mieux  :  et  il  y  a  là,  en  effet,  dans  l'évolution  d'Hugo,  une  sorte  de 
hero-H'orship  changeant  qui  rend  compte  de  plus  d'une  de  ses  atti- 
tudes, de  mainte  particularité  de  son  oeuvre  et  de  sa  vie.  D'Orphée  à 
Dante,  et  de  Prométhée  à  Voltaire,  tout  un  Panthéon  idéal  offrait  à 
un  poète  moderne  des  objets  variés  d'exaltation  et  d'émulation  : 
M.  G.  dégage  et  synthétise  ces  cultes  successifs,  non  sans  simplifier 
souvent,  et  l'histoire  littéraire  contemporaine  d'Hugo  \  et  la  chrono- 
logie des  textes  invoqués  ',  et  les  divers  remous  qui  pourraient  nuan- 
cer davantage  chacune  des  zones  principales.  C'est  ainsi  que  le  cha- 
pitre Moïse  ne  se  comprend  guère  sans  une  mention,  plus  poussée 
que  l'allusion  de  la  page  37,  à  Lamartine  et  à  la  «  harpe  »  opposée  à 
la  «  lyre  »  par  le  romantisme  chrétien  ;  que  le  chapitre  V,  consacré  à 
Shakespeare,  est  à  peu  près  vide  de  significations  shakespeariennes, 
alors  que  la  fonction  d'un  poète  dramatique  de  grand  style, 
après  i83o,  pouvait  paraître  à  Hugo  analogue  au  rôle  joué  par  l'au- 
teur des  historiés  à  l'issue  des  guerres  dynastiques  anglaises.  Le  cha- 
pitre VHI,  Voltait^e,  ne  «  rend  »  pratiquement  presque  rien  :  et  c'est 
plutôt,  après  la  conception  eschylienne  liée  au  sort  des  Burgraves  — 
et  d'une  entente  franco-allemande  — ,  l'abandon  de  la  «  fonction  du 
poète  »  au  profit  d'une  sorte  de  journalisme  supérieur.  A  plusieurs 
vQ^i'iSQ?,  !inss\  [Discours  à  V Académie,   1841,  lettre  à  Wolftcrs  1837), 


1.  Le  Voyage  àt  Sparte  Qsi  décidémentle  titredulivre  de  M.  Barrès(p.  xiv  et  i36). 

2.  Se  garder  de  mettre  trop  tôt  Lamennais  et  Soumet  du  «  groupe  académique  » 
(p.  19);  riiostilité  dont  le  Mercure  de  France  au  XIX"  siècle  est  animé  contre 
Cromwell  se  rattache  à  la  question  du  drame-chronique  (p.  57);  les  fameuses 
«  deux  morales  »  sont  évoquées  d'une  manière  contestable  p.  95  ;  il  est  peu  pro- 
bable que  la  citation  du  Globe  reproduite  p.  46  soit  d'Artaud  ;  de  l'obscurité, 
p.  161,  dans  «  l'indignation  violente  qui,  dès  1820,  l'avait  dressé  contre  les  plats 
courtisans  de  l'Empire...  »',  la  ponctuation  est,  en  général,  fâcheusement  négli- 
gée; écrire  François  de  Neufchâteau  passim;  W'itlierp.  5o. 

3.  Par  exemple  la  Source,  invoquée  p.  140  avec  sa  date  apparente  de  1846,  mais 
qui  est  de   1854  ou  i855. 
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le  précédent  de  Goethe  contribue  à  exalter  son  jeune  émule,  avant  de 
devenir  l'objet  de  réprobation  que  l'on  sait,  et  que  signale  M.  G.  Il 
est  caractérisque  de  noter  à  ce  sujet  que  la  seule  des  grandes  «  fonc- 
tions du  poète  »  qui  n'ait  jamais  cié  prise  en  considération  par  l'au- 
teur des  Mages  est  celle  qu'illustrerait  le  mieux,  avec  la  Bouteille  à  la 
mer  de  Vigny,  cette  boutade  du  soi-disant  olympien  de  Weimar  : 
«  Je  bâtis  mon  vaisseau  sur  la  cime  d'une  montagne;  jamais  je  ne  le 
mets  moi-même  à  l'eau  ;  mais  l'eau  monte  vers  lui  et  l'emporte...  » 

II.  La  seconde 'thèse  de  M.    G.  —  qui  coïncide   assez   malencon- 
treusement avec  une  étude  de  M.  Chabert  sur  le  même  sujet  '  —  suit 
avec  beaucoup  de  délicatesse  l'influence  virgilienne  dans  l'œuvre  et  la 
vie  du  poète.  Surtout  pour  ce  qui  est  délimitation  des  souvenirs,  rap- 
pel d'analogies  et  confrontation  d'expressions,  il  y    a  là  un    travail 
fait  avec  tact  et  méthode.  Je  m'étonne  cependant  que  M.  G.  place  au 
chapitre  V,  vers  1860,  ce  qu'il  appelle  «  l'apogée  »  de  la  dépendance 
d'Hugo  à  l'égard  de  Virgile  :  ce  serait  donc  à  l'époque  où,  dans  son 
autre  livre,  il  donnait  à  l'exilé  de  Guernesey  Juvénal  ou  Prométhée 
lui-même  comme   chef  spirituel  ;  et  cette  coïncidence,  si   elle  rend 
compte  de  l'interprétation  particulièrement  tendancieuse  que  Virgile 
subit  alors,  écarte  d'elle-même  cette  façon  de  contact  suprême  allégué 
par  M.  G.  Au  lieu  qu'entre  i836  et  1840,  s'insinuant  si  l'on  veut  entre 
«  Mirabeau  »  et  «  Eschyle  »,  il  y  a  véritablement  l'heure  de   Virgile 
pour  le  poète  des  Voix  Intérieures  et  des  Rayons  et  les  Ombres^  avec 
des  affinités  déjà  contrariées  par  une  sorte  d'effarement  visionnaire 
que  signale  M.  G.,  mais  qui  ne  laissent  pas  moins  s'établir  de  belles 
et  fraîches  concordances]^entre  Tibur  et  Bue.  Le  poète  des  Bucoliques 
et  des   Géorgiques  plutôt  sans  doute  que  celui   de  cette  Enéide  qui 
avait  été  une  des  lectures  favorites  de  l'écolier,  puis  un  des  objets  de 
réprobation  du  révolutionnaire,   incarne  vraiment   pour  lui  ce  qu'on 
pourrait  appeler  la  sérénité  dans  le  panthéisme  mythologique  :  et  c'est 
du  chapitre  III  qu'il  fallait  faire  le  point  culminant  vers  lequel  condui- 
saient déjà  maintes  allusions  éparses  au  précédent,  d'où  s'écartent  en 
revanche  les  sentiers  hasardeux  qui  mènent  au  dolmen  de  Rozel...  En 
dépit  des  souvenirs  de  V Enéide  qui  se  retrouvent,  parmi  tant  d'autres 
éléments,  dans  la  Légende  des  Siècles,  et  en  raison  de  la  détérioration 
que  le  poète  latin  va  subir  désormais  dans  l'estime  de  son  successeur, 
il  eût  été  certainement  conforme  aux  nécessités  intérieures  du  sujet  de 
mettre  en  valeur  cette  courte  période  où  le  «  vieux  Virgile  »,  «  le  doux 
Virgile    )-,    «    le   Virgile    serein    »   suscite    ici    tant    d'harmonieuses 
consonances. 


I.  Bulletin  de  l'université  de  Grenoble,  190g  et  1910. 

I.  L'exemple  île  rejet  donné  p.  7,  loin  d'être  «  le  programme  de  la  réforme 
du  vers  tentée' par  les  romantiques  »,  illustre  le  genre  de  coupe  auquel  s'en 
tient  Chénicr,  et    qui    suppose    l'agraiidissement    de    l'alexandrin  plutôt  que    sa 
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On  nous  dit  que  M.  Bergeret  «  méprisait  la  gloire  littéraire, 
sachant  que  celle  de  Virgile  reposait  en  Europe  sur  deux  contresens, 
un  non-sens  et  un  coq-à-l'âne  »  :  il  va  sans  dire  que  le  Victor  Hugo 
«  magique  »  d'après  l'exil,  l'interprète  somptueusement  arbitraire  de 
l'histoire  de  l'humanité,  ne  s'embarrassait  pas  de  ces  scrupules,  et  les 
derniers  chapitres  de  M.  G.,  à  côté  de  réminiscences  virgiliennes  attar- 
dées, marquent  surtout  quelles  déformations  le  poète  des  Châtiments 
faisait  subir  à  l'ami  d'Auguste.  Une  sobre  conclusion  reprend  les 
points  principaux  de  la  confrontation,  non  sans  donner  un  peu  dans 
le  «  parallèle  »,  qui  est  évidemment  l'écueil  d'études  comme 
celle-ci. 

III.  «.Et  ma  Bible  sourit  dans  l'ombre  à  mon  Virgile...  »  Je  pré- 
férerais, pour  caractériser  une  partie  des  dépendances  poétiques 
d'Hugo,  ce  vers  des  Rayons  et  des  Ombres  à  l'épigraphe  un  peu  bien 
absolue  que  M .  Grillet  a  empruntée  à  l'écrivain.  Mais  la  légitimité  de 
son  étude  se  défend  de  soi,  et  il  faudrait  être  fort  ignorant  des  aspira- 
tions et  des  curiosités  du  premier  romantisme  pour  s'étonner,  en  parti- 
culier, de  «  l'influence  indirecte  que  la  Bible  exerça  sur  Hugo  à  travers 
Lamartine  »,  et  des  survivances  instinctives  ou  consciemment  rafraî- 
chies que  les  Testaments  laissèrent  dans  l'esprit  du  grand  écrivain  et 
qu'on  retrouve  dans  ses  œuvres  le  plus  tardives. 

C'est,  d'ailleurs,  une  connaissance  approfondie  des  alentours  de  son 
sujet  qui  semble  le  plus  faire  défaut  à  M.  G.  Il  a  eu  soin  d'attribuer 
aux  pièces  qu'il  examine  une  date  plus  assurée  que  celle  que  le  poète 
leur  assignait;  il  a  pratiqué  de  la  manière  la  plus  diligente  l'œuvre  de 
Victor  Hugo  et  aussi,  naturellement,  les  Évangiles  —  sauf  peut-être  les 
Apocryphes.  Mais  il  est  visible  qu'il  n'est  orienté  qu'insuffisamment, 
et  par  des  lectures  peu  étendues  où  Demogeot  trouve  encore  place, 
dans  le  mouvement  d'idées  où  plongent  les  racines  de  son  sujet  '. 
Aussi  ne  songe-t-il  pas  à  déterminer  tout  ce  qu'un   «  orientalisme  » 

dislocation.  Dans  quelle  mesure  V.  Hugo,  en  pleine  bataille  romantique,  a-t-il 
été  satisfait  de  la  publication  en  i83o,  par  le  Mercure  de  France  au  XIX'^  siècle, 
t.  XXIX,  p.  3g,  de  son  Antre  des  Cyclopes?  Peut-être  la  correction  citée  p.  g5, 
Gallus  remplaçant  Werther  dans  Floréal,  est-elle  surtout  un  résultat  de  la  mau- 
vaise humeur  d'Hugo  à  l'égard  de  Goethe  après  la  traduction  des  Entretiens  avec 
Eckermann.  Ici  encore,  M.  G.  aurait  dû  tenir  un  compte  plus  minutieux  des  dates 
certaines  des  pièces  invoquées. 

I.  11  est  prématuré  de  dire  (p.  5)  que  «  ce  fut,  h  partir  de  1802,  une  magnifique 
efPiorescence  de  littérature  biblique  »  :  pratiquement,  cela  reste  bien  sporadique 
avant  1814.  Dante  mérite-t-il  vraiment,  à  travers  toute  la  carrière  d'Hugo,  la  mise 
en  vedette  de  la  page  8?  La  traduction  du  Paradis  perdu  par  Delille  parut  dès 
i8o5  (p.  9).  Ajouter  p.  i3  la  traduction  en  vers  du  Psahniste,  par  Mgr  de  Bois- 
gelin  (1799  et  1818).  Comment  la  rédaction  du  Globe  (p.  28)  est-elle  qualifiée  de 
"  classiques  attardés  »?  Il  y  a  encore,  à  Hautcviile-House,  des  livres  provenant  des 
lectures  de  l'exilé  :  ils  n'étaient  donc  pas  tous  «  détruits  à  mesure  qu'utilisés  » 
i,p.  24,  note  3).  Laprade  devrait  être  cité  au  début  du  chapitre  xii. 
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de  plus  en  plus  informe  pouvait  ajouter,  peu  à  peu,  à  la  simple  curio- 
sité pieuse  des  jeunes  gens  de  1820;  ii  simplifie  exagérément  la  litté- 
rature néo-chrétienne  ou  biblique  en  s'en  tenant  à  Milton  à  l'exclu- 
sion de  Klopstock  et  même  de  Moore,  pour  citer  deux  noms  que  le 
Romantisme  chérit  à  cause  d'Abbadonna  et  des  Amours  des  Anges. 
Dès  lors,  bien  des  rapprochements  proposés  par  M.  G.,  en  dépit  de  la 
rigueur  de  la  «  citation  parallèle  »,  restent  sujets  à  révision  ',  tandis 
que  les  grandes  lignes  tracées  autour  de  Tinspiration,  ou  plutôt  de 
r  ((  innutrition  »  d'Hugo  en  cette  matière  sont  en  général  parfaitement 
admissibles  :  le  prodigieux  ouvrier  s'alimente  d'abord  d'un  merveilleux 
nouveau  et  d'ornements  littéraires  chrétiens,  puis  de  lyrisme  reli- 
gieux; de  pittoresque  ensuite,  de  pessimisme,  de  visions  apocalyp- 
tiques, d'épisodes  hébraïques,  d'invectives  pathétiques  et  de  parousies 
véhémentes,  dans  les  livres  sacrés  qui  prennent  ainsi  pour  lui  des 
valeurs  changeantes  qu'il  valait  la  peine  de  retenir  et  de  fixer. 

La  deuxième  partie,  où  M.  G.  donne  en  une  sorte  d'appendice  un 
répertoire  des  images,  comparaisons,  symboles  bibliques,  en  même 
temps  que  des  pièces  justificatives,  gagnerait  certainement  en  utilité 
si  elle  était  munie  d'un  glossaire,  ou  disposée  comme  le  livre  analogue 


de  M.  Trenel  sur  d'Aubigné  -. 


F.  Baldenspi:rger. 


Correspondance  de  Guizot  avec  Léonce  de  Lavergne(i  838- 1874),  publiée  par 
Ernest  Cartier.  Paris,  Pion,  igio;  in-i6  devii-218  pages. 

Cette  correspondance  n'ajoute  rien  d'essentiel  à  la  détermination 

du  caractère  ou  des  idées  de  l'homme  d'état  :  il  y  a  là,  sur  bien  des 

points,  comme  des   doubles  et  des  répliques   de  ses  lettres   à   M.  et 

M'"=  Lenormand.  Cependant  la  politique  européenne,  la  destinée  de 

la  société  moderne  tiennent  une  place  plus  grande  ici;  et  l'amertume 

de  la  retraite,  le  recul  olTert  par  l'exil  ne  laissent  pas  d'élargir  les  vues 

politiques  de  l'ancien  doctrinaire.  «  Optimisme  lointain  »,  dit-il  pour 

caractériser  son  attitude  en  face  de  trente-cinq  ans  d'histoire  de  France 

qui  se  déroulent  sans  lui;  cette  expression  convient  mieux  à  son  état 

d'âme  que  celle  d'  «  inaltérable  sérénité  »  (transformée  en  sévérité  dans 

le  communiqué  de  l'éditeur!)  dont  se  sert  M.  C.  Ne  faut-il  pas  lire, 

p.  147,  auteurs  plutôt  qu'ac/eîo-5  ? 

F.  B. 

1 .  Par  exemple,  p.  Sy,  note  2,  où  ''analogie  annoncée  ne  se  montre  guère  ;  p.  83, 
où  Extase  devrait  être  rapportée,  plutôt  qu'à  VApocalypsc  alléguée  par  Hugo,  au 
psaume  Visitasti  lenam. 

2.  I,irc  Sumbreuil,  p.  33;  Hoffman,  p.  55;  Ossian  fils  de  Fingal,  p.  64;  Marine 
Terrace^p.  11  5.  Les  «  diantre  1  «qui  paraissent  en  plus  d'un  passage  sour,  la  plume 
de  M.  G.  sont,  en  l'espèce,  doublement  choquants;  et  si  commodes  que  soient  en 
général,  et  si  tolérables  à  l'occasion,  les  néologismes  tels  que  biblisme,  etc.,  leur 
répétition  ne  laisse  pas  d'être  choquante,  ou  leur  répétition  comme  dans  «  l'oriffine 
miltonienne  de  Vapocalyptisine  hugolicn...  «  (p.  168). 
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M.  AzzonNi.  Giosue  Carducci  und  die  deutsche  Liiteratur  ;  in-8°  de  96  pages 
(Tûbingcn,  Mohr,  igio,  n"  3  de  Spraclie  und  Diclitimg). 

Ce  travail,  où  M"*^  M.  Azzolini  étudie  les  rapports  de  Carducci  avec 

la  littérature  allemande,  est  un  travail  à  double  détente  :  la  dernière 

partie  rassemble  un  certain  nombre  de  jugements  parus  dans  la  presse 

d'outre-Monts  sur  l'auteur  des  Odi  barbare  et  signale  ses  principaux 

traducteurs.  Mais  l'essentiel  de  l'effort  de  M"«  A.  porte,  dans  les  deux 

premières  parties,  sur  les  traces  d'influence  allemande  dans  les  œuvres 

de  Carducci  et  sur  ses  traductions  de  l'allemand  (dans  la  mesure  où 

celles-ci  ne  font  pas  partie  de  manuscrits  encore  inédits).  Le  résultat 

est  positif,  mais  modique,  et  il  est  certain  que  la  culture  de  Carducci 

comprenait  un   certain  apport  allemand.  Encore    serait-il   intéressant 

d'examiner  si,  dans  bien  des  cas,  une  traduction  ou  une  appréciation 

française  n'avaient  pas   «  fait  le  pont  »  entre   le  poète   et  ses  émules 

de    Germanie.     P.    96,    les   Studien    de    Betz   sont    classées   comme 

périodique. 

F.  B. 

Df  RoLBY.  La  Vérité  sur  Lourdes.  Paris,  Nourry,  1910;  32o  p.,  in-8°.  Prix  :  7  fr.5o. 

Ce  volume  comprend  quatre  parties  inégales  :  1°  l'histoire  de  Ber- 
nadette (p.  1-57J;  2°  critique  et  explications  scientifiques  de  tous  les 
grands  miracles  de  Lourdes  (p.  58-274);  3°  Lourdes  au  temps  de 
Péricl.ès  ;  guérisons  miraculeuses  dans  le  temple  d'Asclépios  (p.  275- 
3 12)  ;  4°  la  source  miraculeuse  d'Alésia,  conclusion. 

La  partie  principale  de  cet  ouvrage  est  celle  où  le  docteur  Rouby 
intervient  avec  sa  compétence  personnelle;  mais  elle  échappe  presque 
complètement  à  l'objet  de  cette  revue.  Cependant  il  y  a  dans  les 
miracles  de  Lourdes  un  élément  fort  important  que  la  critique  doit 
contrôler.  Pour  qu'il  y  ait  miracle,  il  faut  qu'il  y  ait  maladie,  et,  s'il  y 
a  maladie,  il  faut  en  outre  qu'un  traitement  préalable  ne  puisse  être 
soupçonné  d'avoir  déterminé  la  guérison.  Or  c'est  précisément  le  cas 
d'un  grand  nombre  de  miracles  de  Lourdes  :  maladies  et  infirmités 
simulées  A.  M.  D.  G.,  insufïisamment  constatées  par  des  certificats 
antérieurs  au  pèlerinage,  définies  par  ces  certificats  de  manière  à  lais- 
ser ouverte  l'hypothèse  d'une  guérison  naturelle  ;  maladies  et  infir- 
mités traitées  convenablement  par  les  médecins  terrestres  et  préparées 
à  une  solution  heureuse.  Ajoutons  que  la  guérison  doit  être  défini- 
tive, sans  rechute.  Tout  le  monde  a  lu  dans  Le^  foules  de  Lourdes 
l'histoire  du  petit  infirme  de  Belley  et  les  réflexions  ennuyées  de 
Huysmans  sur  ce  miracle  d'un  jour.  Quand  on  a  éliminé  tous  ces 
faux  miracles,  il  reste  quelques  guérisons  authentiques.  M.  R.  les 
explique  par  l'hystérose  ;  il  explique  de  même  les  révélations  de  Ber- 
nadette. Nous  n'avons  pas  à  entrer  dans  cette  discussion. 

Mais  on  peut  soutenir  que  cette  étude  médicale  n'est  pas  indispen- 
sable. Le  plus  fort  argument  contre  Lourdes,  c'est  qu'il  y  a  toujours  eu 
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des  miracles.  Les  deux  dernières  parties  sur  les  miracles  d'Asclépios 
et  les  guérisons  d'Alise,  sont  une  très  grave  objection  contre  tous  les 
miracles.  Le  pèlerinage  païen  d'Alise  est  d'autant  plus  intéressant 
qu'il  a  été  continué  par  un  pèlerinage  chrétien.  Mais  la  source  qui 
guérissait  les  païens  n'est  plus  celle  qui  guérit  les  chrétiens.  Les  Pères 
de  l'Église  se  seraient  bien  gardés  d'insister  sur  des  faits  merveilleux 
pour  prouver  la  vérité  du  christianisme.  Ils  savaient  que  les  démons 
l'ont  aussi  des  miracles.  Le  docteur  Rouby  le  sait  aussi,  lui  qui  cite 
les  miracles  du  diacre  Paris  et  même  les  miracles  américains  de  Zion- 
City.  La  discussion  scientitiquc  peut  servir,  en  enlevant  leur  carac- 
tère mystérieux  à  des  faits  naturels.  xMais  l'histoire  fournit  contre 
Lourdes  un  préjugé  d'ordre  général. 

Ce  livre  serait  encore  plus  utile  s'il  était  pourvu  d'un  index. 

M.  D. 

André  Maurel,  La  Sicile,  pet.  in-4"  de  2G2  p.  et  25o  grav.  Paris,  GoupiJ  :  Prix 
relié  40  fr.  —  Un  mois  à  Rome,  avec  i52  grav.  Paris,  Hachette.  Prix  relié  : 
7  fr.  5o.  —  F.  SciiRADER,  L'Année  cartographique  (2o«  année),  3  cartes  in- 
t'olio,  av.  texte.  Paris,  Hachette.  Prix  :  3  fr.  —  A.  D.  Sisson,  La  République 
Argentine.  Paris,  Pion,  in-12.  Prix  :  3  fr.  5o.  —  D'  A.  F.  Legendre.  Le  Far- 
West  Chinois  :  Kientchang  et  Lolotie.  Paris,  Pion,  in-12,  av.  cartes  et  phot. 
Prix  :  5  fr. 

M.  André  Maurel  s'est  fait  depuis  quelque  temps  comme  une  spé- 
cialité de  l'Italie.  Nul  ne  connaît  mieux  les  petites  villes  négligées  du 
touriste,  les  coins  oubliés  de  l'historien,  les  sites  inaperçus  du  peintre. 
Dans  un  style  qui  n'a  rien  de  Térudit  et  ne  prétend  pas  à  faire  étalage 
d'information,  mais  dont  la  verve  est  très  vivante  et  inspire  confiance, 
il  semble  emmener  avec  lui  son  lecteur  comme  un  compagnon  de 
route,  et  diriger  sa  flânerie  en  l'instruisant  sans  en  avoir  l'air.  Tout  ce 
qu'il  voit  lui  devient  texte  à  rappel  d'histoire,  à  évocation  d'art  et  de 
littérature,  à  rapprochement  pittoresque.  Mais  une  qualité,  un  don  si 
l'on  veut,  empêche  son  discours  de  devenir  pédant  et  fatigant,  c'est  son 
amour  du  beau.  On  le  suit  passionnément  épris  des  belles  choses,  de 
toutes  les  belles  choses,  antiquités  ou  nature,  art  ou  vie,  et  il  sait 
rendre  communicative  sa  chaleureuse  passion,  peut-être  avec  de  bien 
grands  mots  parfois,  pas  toujours  avec  assez  de  simplicité,  mais  avec 
éloquence  en  tous  cas.  Au  bout  de  son  voyage  à  pied  en  Italie,  il 
devait  aboutir  à  la  Sicile  :  cette  terre  prestigieuse  lui  a  fourni  la 
matière  d'un  beau  livre,  plein  de  flamme  et  très  documenté  d'ailleurs, 
qui  soit  par  lui-même,  soit  par  une  abondante  et  remarquable  illus- 
tration photographique,  donne  en  tous  points  le  dernier  mot  sur  cette 
terre  si  attirante  et  si  pleine  de  souvenirs,  si  pleine  d'art  et  de  carac- 
tère. Il  s'y  ajoute  d'ailleurs  cet  attrait  que  tous  les  monuments  qui, 
par  suite  des  derniers  événements,  ne  sont  plus  aujourd'hui  qu'un  sou- 
venir, ont  été  l'objet  de  photographies  particulièrement  développées. 
Un   plan  très  net,  comme  d'habitude,  a  permis  à  son  récit  de  tout 
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passer  en  revue,  et  Ton  ne  saurait  rêver  guide  plus  commode  et  mieux 
renseigné.  —  A  Rome  aussi  il  a  pensé  à  frayer  la  route  aux  touristes 
hésitants  ou  manquant  de  plan  de  conduite.  Il  a  dressé  à  leur  usage 
un  petit  itinéraire  en  3o  jours  sans  fatigue,  il  Ta  semé  de  bonnes 
petites  photographies  pour  lui  donner  courage,  allégé  de  souvenirs 
utiles,  d'anecdotes  topiques,  et  une  fois  de  plus,  il  a  {surtout  donné 
l'envie  d'y  aller  voir.  C'est  encore  ce  qu'il  pouvait  faire  de  mieux. 

—  L'année  cartographique,  ce  supplément  annuel  que  M.  Franz 
Schrader  a  comme  annexé  à  son  Atlas  moderne,  sitôt  paru,  en  est 
aujourd'hui  à  sa  20^  année.  C'est  donc  un  nouvel  Atlas  de  60  cartes, 
avec  texte,  qu'il  se  trouve  avoir  ainsi  peu  à  peu  formé  ;  un  atlas  où  se 
trouvent  consignées,  au  fur  et  à  mesure,  toutes  les  découvertes,  toutes 
les  explorations,  toutes  les  additions  aux  cartes  courantes.  Le  fait  est 
unique,  du  moins  en  France,  et  l'on  n'en  saurait  trop  remercier  les 
éditeurs.  Cette  fois,  la  feuille  consacrée  à  l'Asie  (texte  de  M.  Aïtoff) 
comporte  les  résultats  de  la  mission  Pelliot,  de  l'itinéraire  Lacoste, 
des  itinéraires  Brooke,  Prinz,  Schultz,  Zugmayer,  de  ceux  de  M.  et 
M"i«  Bullock-Workman;  la  feuille  d'Afrique  (M.  Chesneau)  donne  les 
cartes  de  nos  officiers  au  Soudan,  au  Tchad,  à  l'Ouganda...;  la  feuille 
d'Amérique  (M.  Huot)  contient  les  expéditions  arctiques  Peary  et 
Charcot,  la  carte  des  chemins  de  fer  du  Brésil  et  de  l'Argentine,  etc. 

—  L'étude  que  M.  H.  D.  Sisson  a  consacrée  à  la  République 
Argentine,  «  pôle  latin  de  l'Amérique  »,  est  à  la  fois  une  histoire,  une 
description  et  une  monographie  sociale  :  elle  vise  à  donner  un  aperçu 
très  complet  de  tout  ce  qui  peut  faire  connaître  et  apprécier  le  floris- 
sant Etat  ;  elle  vise  à  instruire  les  voyageurs  ou  mieux,  les  émigrants 
de  toutes  les  connaissances  élémentaires  que  peut  leur  donner  pour 
leur  gouverne  un  de  leurs  compatriotes  après  quinze  ans  d'observa- 
tion. Ce  livre  est  une  sorte  de  manuel,  clair,  net,  sans  phrases. 

—  C'est  aussi  après  un  long  séjour  en  Chine  que  le  D'"  Legendre 
nous  communique  son  étude  nouvelle  sur  le  Far- West  et  qu'il  étudie 
devant  nous  les  contrées  si  peu  connues  du  Kientchang  et  de  la  Lolotie 
A  une  époque  où  l'on  parle  si  souvent  de  cette  mystérieuse  Asie 
sans  en  connaître  beaucoup  plus  que  les  côtes  et  la  surface,  de 
pareilles  explorations,  — explorations  morales  et  ethniques  autant  que 
géographiques,  —  ont  un  singulier  mérite  et  nous  apportent  une 
documentation  hautement  nouvelle.  Encore  ici,  peu  de  phrases,  des 
observations;  mais  des  observations  faites  avec  ardeur,  avec  cœur, 
chaleureuses  et  éloquentes  par  leur  simplicité  même,  souverainement 
intéressantes  par  leur  nouveauté.  Ce  volume,  qu'accompagnent  une 
carte  et  de  bonnes  photographies,  est  un  des  plus  remarquables  que 
nous  ait  donnés  l'étude  de  l'Asie  depuis  longtemps. 

H.     DE    C. 

—  La  Sammlung  gemeinverstdndlicher  Vortrâge  itnd  Schri/ten  aus  dem  Gebiet 
dey  Théologie  iind  Religionsgeschidite,  éditée  par  Mohr  à  Tubingue,  donne,  dans 
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ses  n°'  58  et  dq,  les  deux  imcressantes  brochures  suivantes  :  \'ater.  Solin  und 
Geist  uuter  den  licitigen  Dreilieiten  itnd  vor  der  religiosen  DenUweisc  der  Gegeu- 
ivart'-;?'  p.,  i  M.  80),  par  M.  D.  Nathan  Soederblo\ï,  professeur  à  l'université 
d'Upsal;ct  Weltanschauitngsfragen  (-3  p.,  1  M.  5o)  par  M.  Otion  Bai.tzer,  pas- 
teur à  Guben.  Le  premier  de  ces  opuscules,  dont  l'auteur  n'est  pas  un  inconnu  à 
Paris,  où  il  a  fait  un  séjour  fructueux  avant  d'occuper  sa  chaire  de  théologie, 
veut  montrer,  d'une  part,  que  les  trios  comparés  le  plus  fréquemment  avec  la 
Trinité  chrétienne  embrouillent,  plus  qu'ils  ne  l'éclaircissent,  la  question  de  son 
origine  et  de  sa  signification;  d'autre  part,  que  la  seule  analogie  utile  et  réelle, 
offerte  par  l'histoire  des  religions,  est  la  trinité  boudhistc  de  Boudha,  Dhamma  et 
Sangha;  enfin  que  ces  deux  trinités  font  partie  d'un  groupe  nettement  délimité, 
non-polythéiste,  appartenant  à  des  religions  historiquement  fondées  et  n'appa- 
raissant clairement  formulées  que  dans  ces  deux  principales  religions  mondiales. 
M.  S.  s'est  consciencieusement  acquitté  de  sa  tâche;  mais  il  aurait  dû  montrer 
mieux  combien  ici,  comme  en  tant  d'autres  domaines,  l'homme  a  été  la  dupe  de 
son  langage,  en  prenant  bientôt  pour  une  entité  réelle  ce  qui  n'était  d'abord  qu'un 
simple  signe  verbal  destiné  à  marquer  seulement  une  face  ou  une  phase  de  l'ac- 
tivité divine.  C'est,  p.  ô5,  qu'il  aurait  eu  l'occasion  d'éclairer  cette  duperie.  P.  71, 
1.  4,  Vive  dans.  De  l'autre  brochure  nous  n'avons  qu'un  mot  à  dire  :  il  faut  la  lire 
d'un  bout  à  l'autre;  car  elle  est  de  la  plus  haute  actualité  pour  tous  ceux,  plus 
nombreux  qu'il  ne  semble,  qui  cherchent  une  croyance  où  asseoir  un  optimisme 
confiant  comme  l'était  celui  que  nos  pères  puisaient  dans  le  christianisme  inté- 
gral. Sa  langue  est  claire,  prenante,  imagée,  et  ses  idées  tout  à  fait  modernes. 
Tous  ceux  qui  ont  une  vie  intérieure  intense  y  trouveront  un  morceau  d'eux- 
mêmes.  —  Th.  ScH. 

—  Le  n»  i3  des  Kantstudien  contient  une  forte  étude  de  M.  Joseph  Kremer,  cou- 
ronnée par  la  fondation  Walter-Simon,  sur  Das  Problem  der  Tlieodicee  in  der  Plii- 
losopliie  itnd  Literatur  des  1 8 .  Jahrhiinderts  mit  besonderer  Rucksicht  atif  Kant 
w«<i5c/u//er  (Berlin,  Reuther  et  Reichard,  1909,  xii-210  p.  7  M.  5o).  C'est  l'exposé 
des  idées  de  Leibniz  qui  remplit  la  plus  grande  partie  du  volume,  sauf  un  demi- 
chapitre  sur  Shaftesbury  (p.  78-93)  et  son  influence  sur  Bolingbroke  et  Pope  (p.  97- 

104).  Ls  ch.  X  s'occupe  de  la  théodicée  chez  "Voltaire,  Diderot  et  Rousseau  (p. vu,  1. 

14,  lire  Helvctius),  et  le  dernierchapitre  consacre  deux  pages  à  Gœthe.  — Th.  Sch. 

—  M.  Jules  ScHUETZ,  dont  nous  avons  déjà  signalé  ici  (1906,  p.  91).  Die  Bilder 
von  der  Materie,  vient  de  publier  un  livre  non  moins  savant,  mais  plus  spécial  et 
plus  ardu  sur  Die  Maschinen-Tlieorie  des  Lebens  (Gœttingue,  Vandenhoeck  et 
Ruprecht,  258  p.  6  M.  40).  C'est  en  philosophe  plutôt  qu'en  naturaliste,  tout  en 
prodiguant  suffisamment  d'érudition  pour  eflaroucher  bien  des  lecteurs,  que  l'au- 
teur y  reprend  la  vieille  question  :  vitalismc  ou  machinisme?  Après  avoir  lon- 
guement et  savamment  rediscuté  le  pour  et  le  contre,  il  se  décide  (p.  86)  pour  la 
2»  théorie  et  revient  ainsi  à  la  position  que  la  philosophie  occupait  il  y  a  deux  géné- 
rations. Quel  que  soit  le  point  de  vue  où  l'on  se  place,  ce  livre  mérite  d'être  con- 
sulté et  étudié,  car  il  repense  tout  le  sujet  avec  autorité,  profonde  compétence  et 
bonne  foi  absolue.  Pour  s'en  convaincre,  il  suffit  de  lire  l'antithèse  finale,  p.  229. 
Rappelons  encore  que  M.  S.  a  écrit  aussi  Psychologie  der  Axiome  (1899)  et 
Die  drei  Welten  der  Erkenntnistheorie  (1907),  dont  il  a  également  été  rendu 
compte  ici.  —Th.  Scn. 

IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 

Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Grenffel  et  HuNT,  Papyrus  d'Oxyrhynchos  avec  les  fragments  de  Théopompe  et 
de  Cratippe.  —  Cauiîr,  L'art  de  traduire.  4°  éd.  —  Partsch,  Le  cautionnement 
grec,  L  —  Strack,  Jésus,  les  hérétiques  et  les  chrétiens.  —  Le  Roi,  Les  con- 
temporains juifs  sur  Jésus-Christ.  —  Gœthals,  Josèphe  témoin  de  Jésus.  — 
Rescu,  La  Galilée  près  de  Jérusalem.  —  Bertholet,  La  fin  de  l'Etat  juif.  — 
Brandt,  Les  baptêmes  et  la  purification  des  Juifs.  —  Gry,  Les  paraboles  d'Hé- 
noch  et  leur  messianisme.  —  Strack,  La  Mischna.  —  Couillault,  La  réforme 
de  la  prononciation  latine.  —  Durieux,  Les  vainqueurs  de  la  Bastille.  — A. 
Mathiez,  La  Révolution  et  l'Eglise;  Le  club  des  Cordeliers;  Rome  et  le  clergé 
français  sous  la  Constituante.  —  Cardenal,  Les  volontaires  du  Périgord.  — 
GuiMBAUD,  Montyon.  —  Comminges,  Souvenirs  d'enfance  et  de  régiment.  — 
Dumoulin,  Etudes  et  portraits  d'autrefois.  —  Zinkernagel,  L'Hyperion  d'Hol- 
derlin.  —  Erdmann,  Les  tragédies  historiques  d'Eichendorff.  —  Heiberg  et  Kuiir, 
Les  papiers  de  Kierkegaard,  II.  —  Soubies,  Les  membres  de  l'Académie  des 
Heaux-Arts.  —  Dorbec,  Théodore  Rousseau.  —  Gauthier  et  Capelle,  Traité  de 
composition  décorative.  —  Hénard,  Les  jardins  et  les  squares.  —  Bertaux, 
Etudes  d'histoire  de  l'art.  —  Ricci,  Italie  du  Nord.  —  Schirmer,  La  vie  romaine. 
—  SoLARi,  Volterra.  —  Moriaud,  La  simple  famille   paternelle  en  droit  romain. 


Hellenica  Oxyrhynchia  cum  Theopompi  et  Cratippi  fragmentis  recognoverunt 
b?-evique  adnotatione  critica  instruxerunt  B.  P.  Grenfell  et  A.  S.  Hunt.  Oxford, 
Clarcndon,  s.  d.  (1909  à  la  fin  de  la  préface),  viii  p.,  le  reste  sans  pagination 
{Script,  class.  bibl.  Oxoniensis). 

MM.  Grenfell  et  Hunt  ont  publié  il  y  a  trois  ans  dans  les  Papyrus 
d'Oxyrhynchos,  V,  des  fragments  historiques  qui  ont  fait  couler  beau- 
coup d'encre  ;  on  ne  sait  en  effet  à  qui  les  attribuer.  Sont-ils  de  Théo- 
pompe, ou  de  Cratippe,  ou  d'un  autre  historien?  Ils  les  donnent 
maintenant  à  nouveau  dans  la  Bibliothèque  d'Oxford;  et  afin  d'en 
rendre  l'étude  plus  facile,  ils  ont  ajouté  tous  les  fragments  connus  de 
Théopompe  et  de  Cratippe.  Ces  fragments,  dans  l'édition  de  Miiller, 
ont  l'inconvénient  d'être  reproduits  d'après  des  éditions  déjà  an- 
ciennes ;  en  outre  la  répartition  n'y  est  pas  assez  sérieusement  faite  entre 
les  fragments  authentiques  d'un  ouvrage  et  les  fragments  incertœ 
sedis  ;  enfin  de  nouveaux  morceaux  ont  été  connus  et  devaient  prendre 
place  dans  le  recueil.  Pour  toutes  ces  raisons  MM.  G.  et  H.  ont  jugé 
utile  d'adopter  un  ordre  différent  ;  une  table  à  la  fin  du  volume,  avant 
l'index  des  auteurs  qui    ont  fourni  les  fragments  et  celui  des    noms 
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propres,  donne  la  concordance  des  numéros.  Les  fragments  dont  l'at- 
tribution à  un  livre  déterminé  est  incertaine,  ainsi  que  les  diibia  et 
spuria,  sont  rangés  selon  Tordre  alphabétique  des  auteurs  qui  les 
citent.  Enfin  sous  un  même  numéro  se  trouvent  les  fragments  relatifs 
au  même  fait  cités  par  plusieurs  auteurs,  et  les  citations  sont  faites 
d'après  les  éditions  les  meilleures  et  les  plus  récentes.  Les  fragments 
nouveaux  sont  nombreux;  on  remarquera  ceux  qui  proviennent  de 
découvertes  nouvelles,  telles  que  le  Commentaire  sicr  Démosthène  de 
Didyme,  et  deux  fragments  fournis  par  des  papyrus  inédits.  Les  édi- 
teurs ont  soigneusement  examiné  tous  les  travaux  auxquels  leur  pre- 
mière édition  du  papyrus  avait  donné  lieu,  et  il  en  est  résulté  un 
appareil  critique  intéressant  et  quelques  corrections  au  premier  texte, 
par  exemple  \xvi  wv  pour  alvov  III,  i,dû  à  Boissevain  ainsi  que  la 
conjecture  va'j;  au  lieu  de  rXoTa  11,4;  ^V,  i  l~z]'.  toû-zw  de  Sanctis  pour 
TTîp];  TO'jxo;  XVI,  2  7:Go-£pa[(a  Y£vo][jiivv,v  Fuhr  au  lieu  de  -orj-io^ 
[vsYïvrjJijLévr^v;  les  notes  contiennent  également  les  plus  importantes 
conjectures  des  savants  relatives  à  la  restitution  des  lacunes. 

My. 

P.  Cauer.  Die  Kunst  des  Uebersetzens.  Ein  Hilfsbuch  fiirden  lateinischen  und 
griechischen  Unterricht,  Vierte,  vielfach  verbesserte  und  vermehrte  Auflage. 
Berlin,  Weidmann,  1909,  viii-166  p. 

Cet  opuscule  parut  pour  la  première  fois  en  i8g3,  et  il  est  mainte- 
nant à  sa  quatrième  édition.  Il  est  rempli  d'excellents  conseils,  et  de 
nombreux  exemples  montrent  comment  la  théorie  doit  être  mise  en 
pratique.  Traduire  du  grec  ou  du  latin  en  une  langue  moderne  est  fort 
difficile;  il  faut  pour  cela  posséder  à  fond  la  langue  ancienne,  et  con- 
naître non  moins  solidement  toutes  les  ressources  de  la  langue  dans 
laquelle  on  traduit.  Et  encore  cela  n'est  pas  suffisant;  il  faut  de  plus 
être  très  familier  avec  l'auteur  que  l'on  fait  passer  dans  une  autre 
langue,  car  «  la  manière  propre  de  chaque  poète  ou  prosateur  doit 
être  conservée,  et  l'on  ne  traduit  pas  Homère  comme  Virgile,  ni 
Tacite  comme  Cicéron.  »  Il  faut  s'efforcer  de  conserver,  pour  le  lec- 
teur moderne,  l'impression  produite,  ou  que  l'on  suppose  produite 
sur  le  lecteur  ancien.  En  d'autres  termes,  le  traducteur  doit  viser  à 
rendre  non  seulement  le  sens  et  la  pensée,  mais  encore  le  ton,  la  cou- 
leur et  l'allure  du  texte  traduit.  Ainsi  compris,  l'exercice  de  la  traduc- 
tion a  une  double  utilité  ;  il  oblige  à  étudier  de  près  le  sens  des  mois, 
à  établir  une  comparaison  perpétuelle  entre  les  tournures  propres  aux 
deux  langues,  à  pénétrer  dans  les  finesses  de  l'usage;  et  d'un  autre 
côté  le  traducteur,  grâce  à  ses  efforts  pour  reproduire  les  traits  distinc- 
tifs  de  l'original,  développe  et  perfectionne  sa  connaissance  des 
moyens  d'expression  de  sa  propre  langue.  M.  Cauer  se  défend  d'avoir 
voulu  donner  un  système  de  règles  partout  applicables;  et  en  effet 
c'est    seulement    par    des    principes    très     généraux,    accompagnés 
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d'exemples  appropriés,  qu'il  est  possible  d'exposer  ce  que  doit  être 
l'art  de  traduire.  Il  n'y  a  pas  de  traduction  parfaite;  mais  on  peut 
toujours,  sachant  qu'on  n'atteindra  pas  la  perfection,  chercher  du 
moins  à  s'en  rapprocher.  Les  moyens,  M,  Cauer  les  indique,  dans 
une  série  de  brefs  chapitres  sur  le  sens  fondamental  des  mots,  sur  le 
sens  figuré,  sur  l'emploi  des  synonymes,  sur  les  particules,  les  diffé- 
rences de  tournure,  l'ordre  des  mots,  les  termes  importants  et  la  struc- 
ture delà  phrase.  La  lecture  de  son  opuscule,  bien  que  plusieurs 
observations  de  détail  ne  puissent  pas  s'appliquer  à  la  traduction  en 
français,  ne  laissera  pas  d'être  utile  à  nos  professeurs. 

My. 

Josef  Partsch.    Griechisches  Biirgschaftsrecht.  Ersxer  Teii  :    Das    Recht    des 
altgriechischen  Gemeindestaats.  Leipzig-Berlin,  Teubner,  1909;  x-434  p. 

Le  but  de  l'auteur  est  d'étudier  et  de  faire  connaître  à  fond  riyyjr, 
grecque,  en  utilisant  tout  le  matériel  hellénique  fourni  par  les  écri- 
vains classiques,  les  inscriptions,  les  papyrus  et  même  par  les  com- 
mentaires des  gi-ammairiens.  C'est  alors  seulement,  dit  M .  Partsch, 
que  l'on  pourra  comprendre  avec  sûreté  les  relations  des  formules 
grecques  avec  le  droit  romain;  d'une  façon  générale,  rechercher 
comment  le  droit  des  plus  anciennes  nations  européennes  s'est  déve- 
loppé ne  peut  être  fait  utilement  sans  la  connaissance  des  sources 
grecques.  Un  premier  travail  doit  donc  être,  pour  ce  qui  concerne  le 
cautionnement,  l'étude  de  son  origine  et  de  son  évolution  dans  le  droit 
grec,  ainsi  que  des  relations  à  ce  sujet  entre  le  droit  grec  et  le  droit 
romain.  Une  monographie  s'imposait;  de  là  le  présent  ouvrage,  dont 
ce  volume  forme  la  première  partie,  traitant  de  la  caution  et  du  cau- 
tionnement dans  les  plus  anciens  états  grecs  ;  la  seconde  doit  s'occu- 
per plus  particulièrement  de  l'époque  ptolémaïque  et  des  papyrus 
égyptiens.  Voici  maintenant  comment  se  déroule  le  travail  de  M.  P. 
D'abord  une  étude  sur  la  forme  la  plus  ancienne  du  cautionnement, 
d'après  l'Odyssée  VIII,  844  svv.  ^Kv-p^'^Oxi  est  «  se  remettre  aux  mains 
de  quelqu'un  »,  et  Vi'ci'yft  était  primitivement  un  contrat  par  lequel  un 
homme  libre  se  remettait  aux  mains  d'un  autre,  comme  une  sorte 
d'otage,  en  vue  de  garantir  l'exécution  d'une  obligation;  et  l'effet  juri- 
dique de  ce  contrat  était  que  le  créancier  pouvait,  le  cas  échéant,  se 
saisir  de  la  personne  de  I'I'yyuo;.  Ce  n'est  là,  il  est  vrai,  qu'une  hypo- 
thèse. Le  reste  du  livre  se  subdivise  en  sept  autres  chapitres;  M.  P.  y 
étudie  d'abord,  au  point  de  vue  du  sens,  les  termes  juridiques  en  usage 
dans  la  langue  attique  et  dans  les  autres  dialectes,  relativement  au 
cautionnement,  et  expose  les  théories  des  modernes  ;  théories  inexactes 
selon  lui,  parce  qu'elles  ne  reposent  pas  sur  un  examen  suffisamment 
approfondi  de  toutes  les  sources;  puis,  dans  le  chapitre  suivant,  il 
développe  sa  théorie  personnelle,  en  étudiant,  dans  le  droit  privé 
attique,  la  formation  juridique  de  r^fi"->'i,  la  forme  et  le  contenu  du 
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contrat,  la  situation  dcVzy(\jriVf^^  au  point  de  vue  du  droit,  ci  cenains 
cas  particuliers  ;  il  traite  ensuite  de  rexiinciion  du  cautionnement,  du 
cas  de  plusieurs  cautions  pour  une  mèMiie  garantie,  des  rapports  entre 
le  cautionnement  et  l'hypothèque,  sujet  pour  lequel,  nous  dit-il,  nous 
sommes  mal  renseignés  et  où  l'on  ne  peut  guère  sortir  de  Thypothèse; 
il  expose  enfin  les  droits  et  les  recours  de  la  caution  contre  le  débiteur 
pour  lequel  elle  s'est  engagée.  C'est  la  partie  la  plus  importante  de 
l'ouvrage,  car  c'est  dans»ce  long  chapitre  que  M.  P.  démontre  sa 
thèse.  Dans  les  chapitres  suivants,  il  s'occupe  des  différents  cas  où 
peut  intervenir  riY7'J''i  dans  le  droit  prive  et,  après  avoir  étudié  la  pro- 
cédure civile  et  la  procédure  criminelle,  dans  le  droit  public  et  dans 
le  droit  international.  Il  ressort  des  considérations  et  des  analyses  de 
M.  P.,  ainsi  que  de  son  hypothèse  sur  râ^Y'^'i  primitive,  que  dans  le 
droit  privé  classique  la  conception  antique  de  la  caution  otage  est 
toujours  restée  présente  à  la  pensée  grecque,  qu'elle  s'est  toutefois 
beaucoup  affaiblie,  et  qu'il  n'en  subsista  qu'un  contrat  de  garantie 
obligeant  pécuniairement  la  caution  envers  le  créancier,  mais  que  les 
cas  d'application  de  ce  contrat  n'ont  subi  aucune  modification  essen- 
tielle. Les  juristes  trouveront  dans  le  livre  de  M.  P.  abondante  matière 
à  discussion,  et  toute  discussion  doit  susciter  un  progrès;  les  hellé- 
nistes, de  leur  côté,  y  puiseront  des  renseignements  et  des  éclaircis- 
sements sur  un  grand  nombre  de  passages  des  auteurs  et  des  inscrip- 
tions qui  sont  analysés  au  cours  de  cette  étude;  et  pour  rendre  son 
travail  plus  accessible  et  en  même  temps  plus  fructueux,  M.  Partsch, 
qui  pourtant  l'a  composé  loin  des  bibliothèques,  à  peu  près  isolé  en 
pleine  montagne,  où  son  état  de  santé  l'avait  obligé  à  faire  un  long 
séjour,  a  donné  à  la  fin  du  volume  un  répertoire  très  détaillé  de  ses 
sources  :  prosateurs  et  poètes  grecs,  orateurs  attiques,  grammairiens 
et  lexicographes,  inscriptions  et  papyrus.  L'ouvrage  est  vraiment  d'une 
incontestable  utilité  pour  la  science. 

M  Y. 


Jésus,  die  Haeretiker  und  die  Christen  nach  dcn  âltcsteu  jûdischen  Angaben. 

Texte,  L'ebersctzung  und    Krlauterungen,  von  M.  L.    Strack.  Leipzig,  Hinrichs, 

1910;  in-8,  88-40  pages. 
Neujîidische   Stimmen  Uber  Jesum  Christum,   gesanimelt  von  J.   de  1.1:  Roi, 

Leipzig,  Hinrichs,  njio;  in-S,  04  pages. 
Josèphe  témoin   de  Jésus,   par  A.  Gikthals.   Pari.s^    l'isclibachcr,    sans  date; 

in-8,  29  pages. 
t)as  Galilaea  bel  Jérusalem,  von  A.  Ri;scii.  Leipzig,  Hinrichs,  1910;  in-8,  54  p. 

Le  recueil  de  textes  rabbiniques  anciens  que  publie  M.  Strack  sera 
Utile  à  consulter.  Il  permet  de  constater  facilement  ce  qu'on  savait 
déjà,  c'est-à-dire  la  parfaite  insignifiance  de  ces^  textes  en  ce  qui 
regarde  les  origines  du  mouvement  chrétien.  Ce  n'est  pas  l'apparition 
de  Jésus  qui  a  laissé  des  traces  dans  le  souvenir  des  rabbins,  c'est  le 
christianisme  qui  les  a  anienés  à  s'occuper  de  Jésus,  des  Evangiles, 
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des  chrétiens.   Et  ce  qu'ils  disent  ne  nous   renseigne  guère  que  sur 
leurs  sentiments  peu  bienveillants  à  l'égard  de  la  nouvelle  religion. 

M.  de  le  Roi  nous  apporte  des  citations  choisies  d'un  certain 
nombre  d'écrivains  juifs  contemporains.'  C'est  surtout  le  judaïsme 
libéral  qui  a  la  parole  et  qui  fait  un  sérieux  effort  pour  apprécier  en 
toute  sérénité  le  rôle  et  le  caractère  personnels  de  Jésus.  Il  ne  semble 
pas  néanmoins  que  la  quantité  de  ces  extraits  atteste  l'existence  d'un 
puissant  courant  de  pensée  sur  le  sujet. 

Ce  n'est  pas  en  quelques  pages  que  pourrait  être  démontrée  l'au- 
thenticité des  additions  que  contient  l'ancienne  version  slave  de  la 
Guerre  juive  de  Josèphe,  non  plus  que  l'authenticité  relative  du  pas- 
sage des  Antiquités  concernant  Jésus,  En  ce  qui  regarde  surtout  les 
additions  slaves,  les  rétiexions  de  M.  Gœthals  sont  vraiment  trop 
sommaires  et  la  question  demande  un  plus  large  débat,  si  toutefois  on 
trouve  que  l'opinion  négative  de  Schurer  et  d'autres  critiques  n'est 
pas  suffisamment  fondée.  M.  G.  trouve  tout  naturel  qu'il  y  ait  eu 
dans  le  temple,  à  côté  des  inscriptions  qui  interdisaient  aux  païens 
l'accès  des  parvis  intérieurs,  une  inscription  relative  à  Jésus  et  con- 
çue en  ces  termes  :  «  Jésus  n'a  point  régné;  il  a  été  crucifié  par  les 
Juifs  pour  avoir  annoncé  la  destruction  de  la  ville  et  la  désolation  du 
temple.  »  Jusqu'à  meilleure  information,  cette  donnée  de  la  version 
slave  est  la  chose  du  monde  la  plus  invraisemble  et  qui  trahit  son 
interpolateur.  Qu'aurait  signifié  une  telle  déclaration? 

Depuis  longtemps  M.  A.  Resch  s'efforce  de  persuader  aux  exégètes 
que  les  récits  évangéliques  relatifs  à  la  résurrection  de  Jésus  s'ac- 
cordeni  parfaitement  en  ce  qui  regarde  le  lieu  des  apparitions,  vu  que 
la  Galilée  dont  il  est  question  à  la  fin  des  deux  premiers  Évangiles 
est  la  banlieue  de  Jérusalem,  et  plus  précisément  la  montagne  des 
Oliviers,  qui  est,  d'après  Luc  et  les  Actes,  le  lieu  principal  des  appa- 
ritions hiérosolymitaines.  Il  est  vrai  que  l'appendice  du  quatrième 
Evangile  raconte  une  apparition  qui  aurait  eu  lieu  sur  le  lac  de  Tibé- 
riade.  M.  R.  veut  bien  que  le  lac  de  Tibériade  ne  soit  pas  situé  sur  la 
montagne  des  Oliviers  :  c'est  l'apôtre  Pierre  qui,  après  toutes  les 
apparitions  signalées  ailleurs,  avait  eu  l'idée  de  retourner  à  son  métier 
de  pêcheur.  Jésus  dut  se  montrer  à  lui  pour  le  rappeler  au  soin  de 
ses  ouailles  :  a  Pais  mes  agneaux.  Pais  mes  brebis.  »  L'érudition  de 
M.  R.  est  considérable.  Il  expose  fort  pertinemment  que  les  mots 
g^elil  ou  gelild  ne  s'entendent  pas,  dans  l'Ancien  Testament,  que  de 
la  région  voisine  du  lac  de  Tibériade.  Un  seul  point  lui  échappe  : 
l'évidence  du  témoignage  évangélique.  Il  ne  voit  pas  l'artifice  par 
lequel  Luc,  son  grand  témoin,  a  escamoté  la  tradition  des  apparitions 
galileennes.  Dans  Marc(xvij7),  l'ange  disait  aux  femmes  de  prévenir 
les  apôtres  que  Jésus  ressuscité  les  précédait  en  Galilée.  Luc  (xxiv, 
6),  corrigeant  ce  discours,  afin  de  retenir  disciples  et  apparitions  à 
Jérusalem,  fait  dire  à  l'ange  que  Jésus  est  ressuscité,  comme  il  lavait 


326     '  REVUE    CRITIQUE 

annoncé  en  Galilée.  Pour  M.  R.,  l'ange  de   Luc   n'a  pas  en   vue   la 

même  Galilée  que  l'ange  de  Marc.  Mais   il  s'agit  bien   des  anges  !  Ce 

sont  les  évangélisies  qui  sont  ici  en  cause,  et  leurs  intentions  ne  sont 

nullement  obscures. 

Alfred  LoisY. 

* 
Das   Eude   des  jûdischen  Staats'wesens.  Scchs   \ortrâge  von  A.    Bkhtholeï, 

Tùbingen,  Mohr,   19 lo;  iii-8,  vii-i65  pages. 
Die  jûdischen   Baptismen,  von  \\".    I^randt.   Giessen.  Topelmann,  lyio;   in-8, 

vi-148  pages. 
Jiidische    Reinheitslehre    und    ihrc     Beschrcibung     in    dcn    Evangelien,    von 

W.  Brandt.  Giessen.  Tôpelmann,  1910;  in-8,  vii-64  pages. 
Les   paraboles   dllénoch    et  leur  messianisme,  par    L.    Grv.   Paris,   Picard, 

1910:  gr.  in-8,  XVI-191  pages. 

Les  conférences  de  M.  Bertholet  sont  un  large  exposé,  en  forme 
populaire,  de  l'histoire  Juive  depuis  la  prise  de  Jérusalem  par  Pompée 
jusqu'à  la  destruction  de  la  ville  et  du  temple  par  Titus.  L'auteur 
possède  à  fond  le  sujet  qu'il  traite.  On  est  un  peu  surpris  de  voir  un 
critique  aussi  prudent  présenter,  surtout  dans  un  travail  de  ce  genre, 
le  livre  de  Habacuc  comme  traduisant  probablement  les  impressions 
des  Juifs  devant  la  conquête  d'Alexandre.  D'autre  part,  le  récit  de  la 
mort  de  Jean-Baptiste,  tel  que  le  donnent  Marc  et  Matthieu,  la 
condamnation  de  Jésus  par  le  sanhédrin,  l'incident  de  Barabbas  sont 
admis  sans  réserve. 

M.  Brandt  traite  des  ablutions  rituelles,  des  rites  de  purification 
par  l'eau,  et  il  en  suit  la  pratique  depuis  l'antiquité  Israélite  jusqu'à 
l'origine  du  christianisme,  et  spécialement  dans  les  sectes  judéo-chré- 
tiennes. Étude  très  solide  et  très  documentée,  d'une  critique  très 
pénétrante.  Sur  certains  points  de  détail,  cette  critique  est  peut  être 
trop  sommaire  en  ses  jugements.  M.  B.  considère  comme  théoriques 
et  artificielles  les  prescriptions  du  Lévitique  (xiii-xiv)  concernant  la 
purification  du  lépreux  guéri,  et  pour  cette  bonne  raison,  que  la  lèpre 
n'est  pas  guérissable.  Mais  il  est  tel  rite,  par  exemple  celui  des  deux 
passereaux  dont  l'un  est  tué  et  l'autre  lâché,  qui  semble  être  origi- 
nairement une  recette  magique  pour  la  guérison  de  la  maladie,  et  qui 
peut,  comme  tel,  être  fort  ancien.  Beaucoup  trouveront  subtile  l'expli- 
cation donnée  à  la  sentence  rabbinique  :  «  Les  Livres  saints  rendent 
les  mains  impures  ».  C'est,  dit  M.  B.,  que  les  mains  doivent  être 
supposées  impures  à  l'égard  des  Ecritures  sacrées,  et  qu'on  doit  les 
laver  avant.de  toucher  celles-ci.  La  prescription  ne  vise  pas  cette 
ablution  préalable,  mais  une  ablution  subséquente,  non  moins  néces- 
saire, le  contact  du  sacré  produisant  le  même  effet  de  contagion  que 
le  contact  de  l'impur.  Les  exégètes  liront  surtout  avec  intérêt  ce  qui 
concerne  le  baptême  des  prosélytes  chez  les  Juifs;  ils  pourront  voir 
que  les  témoignages  sur  le  sujet  ne  sont  pas  très  nombreux,  ni  la  signi- 
fication du  rite  parfaitement  nette.  Il  n'est  pas  invraisemblable,  conclut 
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M.  B.,  que  le  baptême  Juif  des  prosélytes  soit  aussi  ancien  et  même 
plus  ancien  que  le  baptême  chrétien,  et  que  celui-ci,  dans  les  com- 
niunauiés  hellénochrétiennes,  procède  de  celui-là.  En  terminant,  l'au- 
teur observe  que  l'Évangile  et  la  première  Epître  Johanniques  sem- 
blent viser  un  parti  chrétien  qui  ne  voulait  pas  d'autre  sacrement  que 
les  baptêmes  multipliés,  et  Jean,  xiii,  10,  condamnerait  cette  pratique. 
Toutes  réserves  faites  sur  l'interprétation  du  passage  évangélique, 
comme  le  second  sacrement,  le  sang  du  Christ  dans  la  cène,  est  déjà 
connu  de  saint  Paul,  les  écrits  johanniques  ne  feraient  qu'affirmer  la 
tradition  paulinienne.  Du  moins  est-il  vrai  que  les  chrétiens  judaïsants 
sont  à  l'égard  du  christianisme  paulinien  et  johannique  une  secte 
baptiste.  M.  B.  n'a  pas  vu  l'appui  que  fournissent  à  cette  idée  les 
récits  à'Act.  xviii,  25,  xix,  1-7,  qu'il  est  sans  doute  un  peu  trop  pressé 
de  regarder  comme  purement  fictifs.  Ces  récits  ne  visent  pas  des 
disciples  de  Jean-Baptiste,  mais  des  chrétiens  baptisant  à  la  manière 
de  Jean,  et  qui  se  convertissent  au  christianisme  de  Paul. 

A  propos  des  paroles  de  Jésus  sur  ce  qui  est  cause  de  souillure 
pour  l'homme  [Marc,  vu,  i5-23),  et  sur  les  pharisiens  qui  nettoient 
l'extérieur  des  plats  sans  s'inquiéter  de  l'intérieur  [Matth.  xxiii,  2  5- 
26),  M.  B.  a  recherché  dans  la  littérature  rabbinique  les  indications 
concernant  l'ablution  des  mains  ou  le  bain  avant  le  repas,  ainsi  que 
la  purification  de  coupes  et  des  plats.  Sa  conclusion  est  que  les  textes 
des  Évangiles  sont  en  rapport  suffisamment  exact  avec  les  coutumes 
juives  des  temps  apostoliques,  mais  qu'ils  ne  représentent  point  des 
paroles  authentiques  de  Jésus,  attendu  qu'elles  résoudraient  avant 
Paul  la  question  des  observances  légales  en  matière  alimentaire.  Cette 
conclusion  pourrait  bien  n'être  qu'à  moitié  fondée.  Elle  vaut  contre 
le  ch.  VII  de  Marc,  pris  dans  l'ensemble  de  sa  rédaction  ;  mais,  comme 
il  est  facile  d'en  détacher  la  donnée  primitive  que  l'évangéliste  a 
glosée,  et  spécialement  la  sentence  :  «  Ce  n'est  pas  ce  qui  entre  du 
dehors  dans  l'homme  qui  le  souille,  c'est  ce  qui  sort  de  lui  »,  sentence 
qui  ne  vise  pas  l'absorption  des  aliments  proscrits  par  la  Loi,  l'argu- 
ment ne  porte  plus.  Quant  au  texte  de  Matthieu,  qui  appartient  aux 
invectives  du  Christ  contre  les  pharisiens,  il  oppose  le  souci  de  la 
pureté  pour  les  plats  à  l'insouciance  des  moyens  par  lesquels  on  les 
remplit,  ce  qui  ne  touche  pas  non  plus  la  question  des  observances. 
M.  B.  n'en  a  pas  moins  le  mérite  d'avoir  donné  aux  discours  évan- 
géliques,  tels  que  les  a  élaborés  la  tradition,  un  commentaire  rabbi- 
nique du  plus  haut  intérêt. 

Comme  chacun  sait,  le  livre  d'Hénoch,  tel  qu'il  nous  est  parvenu 
en  traduction  éthiopienne,  est  fait  de  pièces  et  de  morceaux.  L'un  des 
morceaux  les  plus  intéressants  est  le  livre  des  Paraboles  [Hénocli, 
xxxvii-Lxi),  qui  est  lui-même  une  compilation.  C'est  ce  que  démontre 
parfaitement  M.  Gry.  Avec  les  indications  fournies  par  le  texte  même, 
il  débrouille  et  reconstitue,  autant  que   faire  se  peut,  les  éléments  de 
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la  combinaison.  D'autres  critiques  lui  avaient  préparé  les  voies;  mais 
les  résultats  de  son  analyse  sont  en  partie  nouveaux  et  semblent  bien 
garantis.  L'intérêt  de  cette  étude  consiste  surtout  dans  la  discussion 
des  idées  messianiques  et  de  leur  rapport  avec  celles  qu'on  trouve 
ailleurs,  dans  les  écrits  juifs  et  dans  le  Nouveau  Testament.  Les  deux 
sources  principales  des  Paraboles  connaissent  un  Messie  préexistant  à 
sa  manifestation  terrestre  ;  dans  cette  manifestation,  il  est  roi  et  il  est 
juge  des  ressuscites;  il  est  qualifié  de  Fils  de  l'homme,  et  Ton  touche 
ici  à  l'Évangile.  M.  G.  observe    p.  119)  avec  une  parfaite  discrétion 
que  ce  Fils  de  l'homme  <-  a  quelques  traits  qui  rappellent  plus  ou  moins 
certaines  figures  des  littératures   sacrées  de  l'Orient  »,  Yima,  fils  de 
Vivanhant,  dans  l'Avesta,  Mardouk  et  Adapa  dans  la   mythologie  de 
Babylone.  Mais  les  rapprochements,  dit-il,   «   sont   fort  légers,   et  il 
importe  qu'ils  ne  soient  point   grossis  ».  C'est   tout  de  même  de  ce 
côté,  probablement,  qu'il   faut  chercher  l'origine  de  cette  conception 
singulière  de  l'homme-type,  vivant  auprès  de  Dieu,  réservé  pour  la 
manifestation  de   son   règne,  idée  qui  diffère  essentiellement  de  celle 
du  Messie  cà  naître  de  l'ancienne  race  royale,  souverain  pieux  de  Juifs 
■fidèles  à  la  Loi.  Mais  qui   nous  dira  sous  quelle  forme  le  mélange  de 
mythologie  babylonienne  et   iranienne   à    pu   parvenir    aux    auteurs 
inconnus  qui  ont  rédigé  les  Paraboles  d'Hénoch,  durant  le  premier 
siècle  avant  notre  ère?  M.  G.  indique,  en  effet,  comme  date  vraisem- 
blable des   Paraboles,   l'époque  d'Alexandre  .Tannée    ou    les    années 
qui  ont  précédé  immédiatement  l'entrée  de  Pompée  à  Jérusalem.  Le 
messianisme  dei  Paraboles  paraît  n'avoir  eu   qu'une   influence  très 
limitée  sur  la  tradition  juive.  Ses  affinités  sont  surtout  avec  le  messia- 
nisme chrétien.  Il   n'entrait  pas  dans  le  plan  de  M.  G.  d'insister  sur 
ce  dernier  point.  On    ne  saurait  trop   l'encourager  à  y  revenir  ulté- 
rieurement. 

Alfred  Loisv. 


Sanhedrin-Makkoth.  Die  Mischnatraktate  ûber  Strafrecht  und  Gerichtsverfah- 
ren,  nach  Ilaudschritten  und  alteii  Drucken  herausgegeben,  ûbersetzt  und  er- 
lauterlvon  H.   L.  Strack.   Leipzig,  Hinrichs,  19:0;  in-8,  6o-56  pages. 

Die  Mischnatractate  «  Sanhédrin  »  und  <■  Makkot  »  in  Deutsche  ûbersetzt  und 
mit  Anmerkungcn  \'ersehen,  vo!i  G.  Hrn.sr.nicR.  Tùbingcn,  Mohr,  iqio  ;  in-8, 
VIII- 143  pages. 

Ces  deux  traités  de  la  Mischna  nen  formaient  originairement 
qu'un  seul,  concernant  la  procédure  judiciaire  et  les  pénalités. 
M.  Strack  nous  donne  une  édition  du  texte  rabbinique,  avec  une 
traduction  et  des  notes.  Il  indique  dans  une  brève  introduction  les 
manuscrits  et  les  éditions  imprimées  sur  lesquels  il  fonde  cette  édition 
nouvelle.  Il  ne  s'agit  pas  précisément  d'une  édition  critique  défini- 
tive. Le  texte  est  accompagné  de  notes  indiquant  les  variantes.  Les 
notes  qui  accompagnent  la  traduction  forment  un  petit  commentaire 
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historique  très   substantiel.   Un    lexique    hébreu-allemand  des   deux 
traités  complète  cette  utile  publication. 

M.  Hôlscher  a  pris  pour  base  de  sa  traduction  le  plus  ancien 
manuscrit  connu  (ms.  de  Berlin,  commencement  du  xui«  siècle, 
i  222-1223),  en  le  complétant  ou  corrigeant  au  besoin  d'après  d'au- 
tres manuscrits  et  les  éditions.  Introduction  détaillée  sur  l'origine  et 
l'objet  des  deux  traités.  Traduction  soignée,  disposée  de  manière  à  en 
faciliter  la  lecture  aux  profanes.  Commentaire  abondant  et  érudit. 
Attention  spéciale  aux  rapports  avec  le  Nouveau  Testament.  Il  n'est 
pas  toujours  facile  de  discerner  dans  les  prescriptions  ce  qui  est 
fondé  sur  une  tradition  réelle  et  ce  qui  est  de  théorie  rabbinique.  Du 
moins  est-il  évident  que  ce  qui  est  raconté  dans  les  Evangiles  tou- 
chant le  procès  de  .lésus  devant  le  sanhédrin  ne  s'accorde  aucune- 
ment avec  les  règles  de  la  Mischna.  Tout  porte  à  croire  que  ce  pro- 
cès n'eut  pas  lieu  réellement  et  qu'il  n'y  eut  pas  d'autre  jugement  en 
forme  que  celui  de  Pilate.  Ce  qui  est  dit  des  exécutions  capitales 
montre  aussi  que  le  supplice  de  Jésus,  pas  plus  que  sa  condamna- 
tion, ne  s'accomplit  dans  les  formes  déterminées  par  la  tradition 
juive.  Mais  les  trente-neuf  coups  de  bâton  que  saint  Paul  (II  Cor. 
XI,  34)  se  flatte  d'avoir  reçus  des  Juifs  se   retrouvent  dans  Makkoth, 

III,  10. 

Alfred  Loisv. 

Camille  Couii.laui.t,  Vers  l'achèvement  de  l'unité  liturgique.  La  Réforme  de 
la  prononciation  latine.  Préface  du  R""  Dom  Pothier,  O.  S.  B.  Paris,  Bloud, 
1910,  petit  in-i2  de  174  p. 

Par  ce  titre  seul,  on  devine  que  l'ouvrage  vise  les  diocèses  et  le 
clergé  plutôt  que  les  simples  lecteurs.  L'auteur,  avec  force  arguments 
et  sur  un  ton  d'homélie,  développe  cette  idée  que  l'Eglise  doit  avoir 
«  l'unité  liturgique  »  et  «  l'unité  de  chant  »  :  ce  n'est  pas  notre  affaire. 
La  question  d'ailleurs  est  bien  posée  ;  l'historique  soigné,  et  la  con- 
clusion raisonnable  :  M.  C.  conseille  d'adopter,  sauf  quelques  tics, 
la  prononciation  italienne  du  latin. 

É.  T. 


Joseph  DuRiEux,  Les  Vainqueurs  de  la  Bastille.  Paris,  H.  Champion,  1910,  in- 12. 
L'auteur  de  ce  livre  termine  ainsi  son  introduction  :  a  Nous  croyons 
avoir  poursuivi  ce  travail  sans  prévention,  en  dehors  de  tout  parti 
pris  de  dénigrement,  de  panégyrique  et  de  réhabilitation,  avec  une 
absolue  bonne  foi  et  une  complète  indépendance.  »  M.  Durieux  peut 
se  rendre  ce  témoignage  avec  toute  justice.  Esprit  calme,  équitable  et 
modéré,  il  a  réussi  à  se  préserver  de  plus  d'un  danger,  en  nous  pré- 
sentant les  vainqueurs  de  la  Bastille  :  ce  sont,  en  effet,  des  person- 
nages qui  ont  soulevé  autant  de  colère  que  d'enthousiasme,  autant 
de  quolibets   que  d'applaudissements.  M.  Durieux  s'est   abstenu   de 
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toute  considération  sur  l'œuvre  même  de  ces  héros  populaires  ;  il 
s'est  borné  à  nous  faire  connaître,  un  à  un,  tous  ceux  qui  ont  laissé 
quelque  trace,  je  ne  dis  pas  dans  l'histoire,  mais  dans  le  souvenir  des 
iiommes,  et  si  l'entreprise  ainsi  conçue  était  d'une  exécution  difficile 
à  cause  des  recherches  étendues  et  minutieuses  qu'elle  nécessitait,  le 
bénédictin  laïque  qui  Sort  dans  l'âme  de  l'auteur  a  été  récompensé 
de  sa  peine  par  l'intérêt  qu'il  a  su  répandre  sur  quelques-unes  des 
figures  les  plus  ignorées  de  cette  longue  galerie.  Je  n'en  veux  pour 
exemple  que  le  portrait  tracé  par  lui  d'un  certain  La  Reynie  qui  est 
bien  un  des  types  d'aventuriers  les  plus  extraordinaires  que  la  Révo- 
lution ait  suscités.  Après  avoir  fait  défiler  les  divers  groupes  de  vain- 
queurs de  la  Bastille  (les  brevetés,  les  gardes-françaises,  les  gendarmes 
à  pied,  les  assiégeants  divers),  M.  Durieux  les  a  repris  par  départe- 
ments ou  pays  d'origine;  et,  enfin,  comme  s'il  avait  quelque  regret  à 
se  séparer  d'eux,  il  les  a  fait  repasser  une  dernière  fois  devant  nous 
en  un  index  général  de  tous  les  noms  cités  dans  son  livre. 

De  tels  ouvrages  ne  s'analysent  pas;-  on  loue  ou  l'on  blâme  leur 
auteur  du  choix  qu'il  a  fait  de  ses  matériaux,  de  l'ordre  dans  lequel 
il  les  a  distribués,  du  goût  qu'il  a  mis  à  les  présenter  au  public.  A 
tous  ces  égards,  je  crois  que   M.  Durieux  défie   la  critique  la  plus 


exigeante. 


E.  Welvert. 


Albert  M ATHiEz,  La  Révolution  et  l'Eglise,  Etudes  critiques  et  documentaires. 
Paris.  Colin,  1910.  In-S",  xiii  et  3o7  p.  'i  fr.  5o. 

—  Le  club  des  Cordeliers  pendant  la  crise  de  Varennes  et  le  massacre  du 
Champ  de  Mars.  Documents  en  grande  partie  inédits.  Paris,  Champion,  1910. 
In-8»,  392  p.  7  fr.  5o. 

—  Rome  et  le  clergé  français  sous  la  Constituante.  Paris,  Colin,  191 1.  In-S", 
553  p.  5  fr. 

Voici  trois  publications  d'un  de  nos  meilleurs,  d'un  de  nos  plus 
infatigables  travailleurs  qu'on  ne  saurait  trop  encourager,  trop  féli- 
citer, et  qui  joint  à  une  méthode  sûre,  à  la  patience  et  à  la  minutie 
des  recherches,  à  la  sagacité  des  aperçus,  le  talent  d'écrire  et  de  mettre 
en  œuvre  les  documents  qu'il  a  recueillis. 

La  Révolution  et  FEglise  est,  comme  dit  le  sous-titre,  un  recueil 
d'études  critiques  et  documentaires  sur  des  points  mal  connus  ou 
controversés.  Ces  études  sont  au  nombre  de  sept.  I.  Les  philosophes 
et  la  séparation  de  VEgli.,e  et  de  VEtat.  M.  Mathiez  prouve  que  les 
philosophes  voulaient,  non  séparer  l'Eglise  de  l'Etat,  mais,  comme  il 
dit  spirituellement,  unir  l'Eglise  et  l'Etat  plus  étroitement  par  un 
mariage  de  raison  où  l'Etat  aurait  exercé  tous  les  droits  du  mari,  y 
compris  le  droit  de  correction.  II.  La  lecture  des  décrets  au  prône. 
M.  M.  essaie  de  pénétrer,  selon  son  expression,  dans  Fàme  des  révo- 
lutionnaires et  dans  celle  des  prêtres  et  de  trouver  les    raisons  pro- 
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fondes  de  leur  rapide  divorce;  divorce  fatal,  selon  lui,  puisque 
les  prêtres  réfractaires,  voulant  résister  aux  empiétements  de  l'Etat, 
reprirent  la  vieille  théorie  des  deux  puissances; ce  sont,  dit  M.  Mathiez, 
les  prêtres  qui  ont  lancé  l'idée  de  la  séparation  comme  une  mesure 
de  défense  bien  avant  qu'elle  ne  fût  adoptée  par  les  révolutionnaires 
qui  finirent  par  se  résigner  à  cette  «  nécessité  inéluctable  ».  III. 
Robespierre  et  le  christianisme;  il  s'agit  des  questions  qui  se  posèrent 
en  brumaire  an  II  et  que  Robespierre  «  sut  résoudre  ».  IV.  Le  régime 
légal  des  cultes  sous  la  première  séparation.  M.  M.  s'efforce  de  traiter 
ce  sujet  difficile  :  quel  fut,  sous  la  première  séparation,  le  régime 
légal  des  cultes,  comment  fonctionna  ce  régime,  et  la  séparation 
d'alors  ressemblait-elle  à  celle  d'aujourd'hui.  V.  Les  théophilanthropes 
et  les  autorités  à  Paris.  M.  M.  réfute  dans  cette  étude,  à  l'aide  de 
documents  nouveaux,  l'opinion  qui  représente  comme  une  entreprise 
gouvernementale  l'Eglise  déiste  née,  sous  le  Directoire,  de  l'initiative 
du  libraire  Chemin  et  de  l'instituteur  des  aveugles  Valentin  Hauy. 
VI.  Le  culte  privé  et  le  culte  public  sous  la  première  séparation  et  VII. 
La  veille  et  le  lendemain  du  Concordat.  Quelles  que  soient  les  opinions 
du  lecteur,  il  ne  pourra  que  tirer  grand  profit  de  ces  sept  études,  car 
M.  Mathiez  est  certainement  l'homme  du  monde  le  plus  qualifié  pour 
écrire  l'histoire  religieuse  de  la  Révolution,  et  il  a  raison  de  dire  qu'il 
est  aussi  capable  que  quiconque  de  comprendre  les  choses  ecclé- 
siastiques et  d'en  parler  sans  haine. 

Presque  en  même  temps  que  ce  recueil  d'études,  paraissait  une 
autre  publication  de  M.  Mathiez,  non  moins  utile  et  méritoire.  Il  y 
a  réuni  les  principaux  documents  qui  nous  font  connaître  l'activité  du 
club  des  Cordeliers  après  l'événement  de  Varennes.  Dans  une  pre- 
mière partie,  il  essaie  de  reconstituer  les  délibérations  et  les  actes  du 
club  depuis  le  20  juin  jusqu'au  7  août  1791  et  il  tente  cette  reconsti- 
tution à  l'aide  des  dix  numéros  du  journal  officiel  du  club  (le  journal 
parut  justement  en  cet  instant  de  crise),  des  arrêtés,  placards  et 
ordres  de  toute  nature  émanés  du  même  club  et  des  papiers  saisis  chez 
Momoro.  Dans  la  seconde  partie  il  rassemble  les  pièces  éparses  du 
dossier  judiciaire  de  l'affaire  du  Champ  de  Mars  :  pièces  copiées  par 
l'avocat  Buirette  de  Verrières,  papiers  de  l'accusateur  public  Bernard 
de  Beauvoir,  papiers  du  comité  des-  recherches  et  des  rapports  de  l'As- 
semblée nationale,  papiers  du  procès  de  Bailly.  Tous  ces  documents 
sont  accompagnés  de  copieux  éclaircissements,  de  notes  instructives  et 
une  bonne  table  des  noms  de  personnes  en  rend  l'usage  plus  facile  et 
plus  prompt.  Ils  forment  une  masse  considérable,  imposante,  et  le 
recueil  de  M.  Mathiez  est  une  des  sources  les  meilleures  qui  soient 
pour  l'étude  de  l'époque  qui  se  déroule  entre  la  fuite  de  Louis  XVI  et 
le  massacre  du  Champ  de  Mars.  On  y  voit  que  le  club  des  Cordeliers 
ose  au   nom  de  la  République,  prendre  la  direction  du  mouvement 
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démocratique  et,  comme  disait  M""'  Roland,  agir  ouvertement  tandis 
que  les    Jacobins  entrent   en  convulsions  au    nom  de  République  '. 

Puis  M.  Mathiez  est  revenu  à  ses  études  favorites,  et  le  troisième 
ouvrage  que  nous  annonçons,  Romeet  le  clergé  français  sous  la  Cons- 
tituante, date  de  quelques  semaines.  L'ouvrage  est  digne  du  plus  grand 
éloge.  M.  Mathiez  Ta  composé  d'après  des  pièces  nouvelles,  ce  qui  est 
bien,  mais  ce  qui  est  mieux  encore,  d'après  les  pièces  déjà  connues 
et  de  nouveau  examinées  avec  attention,  avec  finesse  et  pénétration  : 
correspondance  de  Rome,  papiers  du  comité  d'Avignon,  cartons  du 
comité  ecclésiastique,  lettres  du  ministre  de  l'intérieur  et  des  admi- 
nistrations du  département,  lettres  du  garde  des  sceaux  Champion  de 
Cicé,  documents  publiés  par  Theiner,  Richemont  et  Gendry,  jour- 
naux, brochures  et  écrits  du  temps.  Le  point  essentiel,  c'est  l'expli- 
cation de  la  politique  du  Saint-Siège.  On  croit  communément  que 
les  constituants  sont  seuls  responsables  de  la  rupture,  qu'ils  ont 
sciemment  cherché  et  voulu  cette  rupture,  qu'ils  ont  tout  fait  pour  la 
rendre  inévitable,  méconnaissant  les  droits  du  pape,  violant  de  parti- 
pris  les  lois  de  l'Eglise  par  le  vote  de  la  constitution  civile  du  clergé, 
poussant  Rome  à  bout  par  la  rigueur  et  la  hâte  de  leurs  mesures, 
obligeant  le  pape  à  leur  répondre  par  un  acte  de  légitime  défense, 
par  un  acte  que  dictait  l'intérêt  supérieur  de  l'Eglise  et  de  la  religion . 
Mais  le  pape  n"a  pas  condamné  sur  le  champ  la  constitution  civile 
du  clergé  :  il  est  resté  près  de  neuf  mois  avant  de  fulminer  sa  sen- 
tence. D'où  vient  ce  silence?  D'où  viennent  ces  lenteurs?  Serait-ce  à 
cause  des  craintes  et  des  instances  de  Louis  XVI  que  le  pape  voulait 
préserver  d'un  outrage,  d'un  péril?  Serait-ce  pour  avoir  le  temps  de 
travailler  le  clergé  français  et  de  le  préparer  à  la  résistance?  pour 
avoir  le  temps  d'influencer  le  roi  et  de  le  détourner  de  la  sanction  des 
décrets?  Ne  serait-ce  pas  plutôt  parce  qu'au  conflit  de  suprématie 
ecclésiastique  se  joignit  alf)rs  un  conflit  de  souveraineté  temporelle, 
parce  que  la  Révolution  éclata  à  Avignon,  que  la  «  réunion  »  ou 
annexion  d'Avignon  fut  demandée  et  que  l'Assemblée  intervint? 
C'est  ce  qu'a  très  bien  vu  xM.  Mathiez.  et  c'est  pourquoi,  en  son  récit 
de  même  que  dans  la  réalité  il  suit  Tordre  chronologique  et  ne  sépare 
pas  l'une  de  l'autre  l'affaire  de  la  constitution  civile  du  clergé  et  l'affaire 
d'Avignon.  Il  démontre  comment  les  deux  litiges,  le  spirituel  et  le 
temporel,  de  même  que  sous  l'ancien  régime,  se  croisent,  s'emmêlent, 
s'enchevêtrent.  L'Assemblée  n'a-t-elle  pas,  et  dans  le  même  temps, 
tranché  souverainement  les  deux  litiges?  N'a-t-elle  pas,  le  12  juillet, 
adopté  l'ensemble  de  la  constitution  civile  du  clergé  et  le  22,  nomme 
le  comité  d'Avignon?  N'est-elle  pas  peu  à  peu  amenée  à  menacer  les 

I.  Lire  p.  27  Du  Chastellet  et  non  Diichatelct  (le  même  qui  est  cité  p.  41?  dans 
Rome  et  le  clergé  frmtçais)  ;  p.    ifif»,  Cappon  et  nnn  dapton. 
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intérêts  temporels  du  pape  pour  le  forcer  à  céder  sur  les  intérêts 
spirituels?  M.  Mathiez  démontre  aussi  que  la  constitution  civile  du 
clergé  ne  fut  pas,  comme  on  l'a  dit,  une  église  d'état  instituée  par 
des  incrédules,  par  une  assemblée  de  philosophes.  Il  démontre 
que  les  Constituants  étaient,  en  grande  partie,  des  catholiques  qui 
craignaient  de  porter  atteinte  à  la  religion  et  qui  croyaient  môme  la 
fortirier  en  la  mettant  en  harmonie  avec  les  institutions,  qui  croyaient 
trouver  Tassentiment  unanime,  croyaient  user  de  leurs  droits  de 
législateurs,  en  réformant  la  discipline  de  TEglise  sans  toucher  au 
dogme.  (Cf.  p.  89  le  mot  de  Grellet,  «  c'est  aux  biens  ecclésiastiques, 
et  non  à  la  religion  qu'on  en  voulait  »).  Il  démontre  que  la  constitu- 
tion civile  du  clergé  «  fut  une  œuvre  attendue  par  l'opinion,  longue- 
ment réfléchie,  discutée  et  mûrie  par  ses  auteurs,  Juristes,  canonistes 
et  ecclésiastiques  d'une  compétence,  d'un  sang-froid  et  d'une  sincérité 
indiscutables»  (p.  i5i),que  l'assemblée  donna  despreuves  nombreuses 
de  sa  modération  et  de  son  esprit  politique  fp.  3o8).  Nous  ne  pouvons 
entrer  sur  le  détail  et  il  nous  faut  renvoyer  le  lecteur  à  l'ouvrage 
même  où  est  tout  ce  détail,  clairement  exposé  d'ailleurs,  très  bien 
ordonné,  très  nettement  distribué  en  dix-huit  chapitres.  Une  foule  de 
passages  sont  vraiment  remarquables  et  nous  noterons  principalement 
ceux  qui  ont  trait  à  la  loi  du  serment  (on  y  voit  que  le  comité 
ecclésiastique  reste,  jusqu'au  bout,  animé  de  l'esprit  de  conciliation) 
à  l'occupation  d'Avignon,  au  suprême  appel  à  Rome,  au  schisme,  à  la 
rupture,  au  rappel  de  Bernis  et  du  nonce.  Louons  enfin  l'impartialité 
de  M.  Mathiez.  Si  bien  disposé  qu'il  soit  pour  la  Constituante,  il 
reconnait  qu'en  voulant  créer  une  Eglise  nationale,  qu'en  voulant 
faire  servir  la  religion  à  la  consolidation  de  l'ordre  nouveau,  elle  a 
obligé  à  la  lutte  un  grand  nombre  de  prêtres,  jusque-là  bons  servi- 
teurs de  la  Révolution  et  «  grossi  le  parti  aristocrate  du  formidable 
renfort  des  consciences  timorées  »;  qu'au  lieu  d'instituer  une  Eglise 
d'Etat,  l'assemblée  n'a  institué  que  «  l'Eglise  d'un  parti,  l'Eglise  du 
parti  au  pouvoir,  en  lutte  dès  le  premier  jour  avec  l'ancienne  Eglise 
devenue  l'Eglise  du  parti  provisoirement  vaincu  »  ;  qu'elle  a  dû 
réformer  la  constitution  civile  pour  la  rendre  applicable;  qu'elle  s'est 
ainsi  attiré  le  reproche  de  jouer  au  concile.  Mais  que  devait-elle  faire  ? 
Pouvait-elle  d'ores  et  déjà  proclamer  l'Eglise  libre  dans  l'Etat  libre? 
Et  que  d'événements  il  a  fallu,  que  de  heurts  et  de  déchirements  (p.  47 5) 
pour  que  peu  à  peu  se  dégage  ce  système!  Quoi  qu'il  en  soit,  le  livrç 
de  M,  Mathiez  est  le  plus  solide,  le  plus  fouillé,  et  le  plus  intéres- 
sant que  nous  ayions  sur  les  rapports  du  cierge  français  avec  Rome 
sous  la  Constituante. 

A.  Chuquet. 

Lieutenant  de  Cardenal.   Recrutement  de  l'armée  en   Périgord  pendant   la 
période  révolutionnaire  (1789-1800).  Périgucux,  191  r.  53i  passes. 

Cet  ouvrage  —  que  l'Académie  des  sciences  morales  et  politiques  a, 
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sur  le  rapport  de  M.  A.  Chiiquet,  justement  couronné  — ■  présente  un 
doubhe  intérêt  juridique  et  historique.  Les  archives  de  la  Dordogne, 
la  législation  militaire  de  la  première  République  en  ont  fourni  la 
moelle. 

Les  Assemblées  révolutionnaires  ont  franchi  en  dix  ans  la  route 
immense  conduisant  de  l'engagement  volontaire  au  service  obli- 
gatoire pour  tous  :  les  bases  du  recrutement  se  modiHèreni, 
pour  ainsi  dire,  sous  le  canon  de  Tenncmi.  La  Constituante  vou- 
dra conserver  le  recrutement  libre  de  l'ancien  régime,  auquel  suc- 
cédera un  service  obligatoire  mitigé;  mais  par  un  hommage  nomi- 
nal aux  principes  de  liberté,  les  recrues  s'appelleront  volontaires 
nationaux.  Avec  la  levée  en  masse  apparaîtra  un  service  obligatoire  à 
caractère  exceptionnel  et  transitoire.  La  loi  Jourdan  du  28  germinal 
an  VII  viendra  enfin  régulariser  le  recrutement,  endiguer  les  abus  et 
organiser  la  conscription. 

Dans  beaucoup  de  cantons  de  la  Dordogne,  les  mesures  militaires 
des  assemblées  révolutionnaires  furent  accueillies  avec  tiédeur,  voire 
même  avec  aversion.  Nombre  de  volontaires  refusent  catégorique- 
ment d'aller  combattre  la  Vendée.  xA  mesure  que  les  guerres  se  pro- 
longeront, le  recrutement  s'opérera  avec  des  difficultés  croissantes  : 
les  bois  se  peupleront  de  déserteurs,  groupés  en  bandes  armées;  ces 
fuyards  deviennent  le  jouet  des  partis  politiques  et  il  faut  organiser 
de  véritables  expéditions  contre  eux.  Une  loi  du  23  fructidor  an  VI 
viendra  même  frapper  d'une  sorte  de  mort  civile  les  réquisitionnaires 
fugitifs.  —  Ces  ombres  ne  doivent  pas  faire  oublier  les  pures  ligues 
du  tableau  :  les  recrues  de  Périgord  occupèrent  une  large  place  dans 
ces  admirables  demi-brigades  qui  firent  reculer  l'Europe. 

Pierre  Laborderie. 

Louis    GuLviiAUD,  Auget   de   Moutyon.    Paris,  Emile-Paul,    1909,    in-S",   xiv   et 

408  p.,  7  fr.  5o. 
Comte  de  Comminges,  Souvenirs  d'enfance  et  de  régiment.  Paris,  Pion,  1910, 

in-i6,  289  p.  3  fr.  3o. 

Il  a  semblé  à  M.  Guimbaud  que  Montyon  méritait  une  étude  plus 
complète,  plus  sérieuse  que  celles  qui  lui  ont  été  consacrées  jusqu'ici. 
Il  a  donc  remis  sur  le  métier  l'œuvre  de  ses  devanciers,  en  utilisant 
de  nombreuses  pièces  négligées  ou  ignorées.  Dans  le  portrait  très 
poussé  qu'il  a  dessiné  de  Montyon,  le  philanthrope  trop  connu  reste 
au  second  plan,  et  on  découvre  l'administrateur  distingué,  un  homme 
du  monde,  presque  le  courtisan  de  l'ancien  régime,  le  penseur  et 
l'écrivain.  M.  G.  a  insisté  surtout  sur  l'existence  de  son  héros  avant 
la  Révolution,  et  les  chapitres  dans  lesquels  il  étudie  l'intendant 
d'Auvergne,  de  Provence,  d'Aunissont  particulièrement  intéressants. 
C'est  dans  ces  pages  que  l'on  voit  le  grand  bourgeois  annoncé  par  le 
sous-titre  de  l'ouvrage.  Le    reste  est  moins  poussé,  sans  doute  parce 
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que  la  moisson  de  l'auteur  dans  les  archives  a  été  moins  abondante. 
Lui  qui  reproche  à  M.  F.  Labour  de  s'être  trop  laissé  aller  à  l'imagi- 
nation, s'abandonne  au  moins  une  fois  à  ce  défaut  quand  il  déduit 
(p.  60)  d'une  ébauche  de  roman  par  lettres  que  Montyon  fut  amené  à 
la  misogynie  par  une  désillusion  d'amour.  Il  ne  tient  pas  d'ailleurs 
outre  mesure  à  cette  conjecture  risquée,  puisqu'il  affirme  plus  loin 
(p.  172)  que  Montyon  n'éprouvait  aucun  éloignement  pour  les  femmes 
et  pour  l'amour.  Néanmoins  celte  biographie  est  très  supérieure  à 
celles  que  nous  avions,  et  elle  constitue  un  digne  monument  élevé  à 
la  mémoire  du  bienfaiteur  de  tant  de  braves  gens  et  d'hommes  de 
lettres  '. 

La  vie  du  comte  de  Comminges  n'a  pas  été  assez  remplie  pour  que 
ses  souvenirs  soient  particulièrement  attachants.  Ils  débutent  pour- 
tant par  un  tableau  assez  piquant  de  la  noblesse  gasconne  sous  le 
rè«^ne  de  Louis-Philippe.  Nous  ne  dirons  pas  grand'chose  des  années 
d'école  et  de  régiment  parce  qu'il  n'y  avait  pas  grand'chose  à  en  dire. 
Le  récit  devient  plus  captivant  quand  l'auteur,  nommé  sous-lieutenant 
aux  guides,  entreprend  de  peindre  l'existence  dorée  de  ce  corps 
d'élite  ou  plutôt  de  parade.  M.  de  C.  y  a  connu  le  général  Fleury,  le 
général  de  Galliffet,  il  a  approché  alors  la  famille  impériale,  fréquenté 
nombre  de  grands  personnages,  mais  généralement  il  en  parle  d'une 
façon  superficielle  et  sommaire.  U  a  pris  part  à  la  campagne  d'Italie, 
mais  sa  mauvaise  chance  l'a  tenu  éloigné  des  grandes  batailles,  il  n'a 
pas  même  vu  le  feu  et  n'a  rien  à  raconter.  En  1870  il  a  commandé  un 
bataillon  de  mobiles  qui  s'est  distingué  à  Beaune-la-Rolande  et  dans 
la  campagne  de  TEst.  En  somme,  bien  que  ses  souvenirs  soient  écrits 
avec  bonne  humeur  et  entrain,  la  contribution  qu'ils  pourront  fournir 
aux  historiens  futurs  est  si  faible  qu'ils  ne  paraissent  guère  mériter 
l'honneur  qu'on  leur  a  fait  en  les  publiant. 

A.  BiovÈs. 

Maurice  Dumoulin,  Études  et  Portraits  d'autrefois.  Paris,  Pion,  191  1;  in-8£  écu 
de  11-321  pages,  avec  neuf  portraits.  5  francs. 

La  fin  du  xvni^  siècle  a  la  part  la  plus  importante  dans  ces  «  essais  » 
réunis  par  M.  Dumoulin,  qui  apportent  à  l'histoire,  à  la  chronique 
ou  à  la  biographie  quelques  documents  appréciables.  Desaix  mis  en 
cause  pour  la  pension  de  l'enfant  laissée  en  nourrice  dans  les  Vosges 
par  l'aventurière  iM'""  de  La  Borderie  ;  Sophie  Arnould  vieillie,  s'in- 
géniant  pour  caser  et  pousser  ses  enfants,  criant  misère  ei  famine  à 
tous  les  échos;  le  général  Dupuy  traversant  la  Terreur  et  la  campagne 
d'Italie  pour  tomber  au  Caire  sous  la  lance  d'un  émeutier  arabe  ;  les 
aérostiers  de  la  République  bénéficiant  quelque  temps,  et  faisant  pro- 

I.  P.  5o,  Rousseau  n'a  pu  remplir  en  7792  les  fonctions  de  secrétaire  de 
i\l"'e  Dupin.  P.  93,  il  n'y  avait  pas  de  régimcut  de  Mousquetaires  noirs.  P.  327, 
en  i8o3,  Cambacérès,  second  Consul,  ne  pouvait  étie  appelé  5.  E.  le  grand  juge . 
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titer  la  patrie  en  danger,  de  rengouemeni  suscité  par  les  monigol- 
lières  ;  la  princesse  Elisabeth  de  Bade  fiancée  à  quatorze  ans  au 
grand-duc  Alexandre  de  Russie  et  attendant  sans  fièvre,  dans  la  can- 
deur de  sa  jeunesse  et  la  nostalgie  de  Carlsruhe,  le  moment  d'être 
impératrice;  l'organisation  de  Tart  officiel  par  l'Académie  et  le  Direc- 
teur des  bâtiments  du  Roi,  avec  des  renseignements,  extraits  de  la 
correspondance  de  Cochin,  sur  Falconet,  Boucher,  F'ragonard  et 
Grcuze  ;  la  carrière  de  Charles  Langlois,  limonadier  à  Versailles  sous 
l'ancien  régime,  concessionnaire  du  Petit-Trianon  durant  quelques 
années,  entre  le  Directoire  et  la  reconstitution  du  domaine  de  la  cou- 
ronne. 

Tout  ceci  ne  touche  guère  à  l'histoire  des  idées  ou  à  l'histoire  tout 
court,  et  otfre  surtout  des  points  de  tangence  curieux  à  quelques 
biographies  et  à  la  chronique  des  mœurs.  En  revanche,  il  y  a  des 
documents  intéressants  sur  l'auteur  du  Livre  du  peuple  dans  l'étude 
intitulée  Lamennais  et  M""'  Clément  :  ce  sont  des  lettres  qui  complè- 
tent celles  qu'a  publiées  M.  Maréchal  en  1905  (p.  3i5  il  est  inquiétant 
que  M.  D.,  qui  cite  ce  dernier,  écrive  «  la  survie  ne  se  conçoit  pas 
sans  cette  sanction  nécessaire  »  où  M.  Maréchal  faisait  dire  à  Lamen- 
nais :  «  le  devoir  ne  se  conçoit  pas,  etc.  »  Corriger,  p.  3o3,  la  date  de 
i83i).  Enhn  l'article  intitulé  Osu'ald  et  Corinne  commente  ingé- 
nieusement les  révélations  récentes  sur  l'épisode  sentimental  qui 
lia,  à  Rome,  en  i8o5,  M^^^  de  Staël  et  M.  de  Souza  et  laissa  dans 
Corinne  sa  trace  éclatante  et  secrète.  Ainsi  M.  D.  atteint  l'objet  de 
son  ambition,  qui  est  de  rendre  service  à  l'histoire  générale,  ou  à 
ceux  «  qui  aiment  à  lire  pour  savoir  mieux  »  '. 

F.  Baldensperger. 

Franz  Zinkernagkl,  Die  Entwickluugsgeschichte   von  Hôlderlins  Hyperion 

(Qucllen  und  Forschungeii  zur  Sprach-und  Cultuigcschichte...  IC;.    Strassburg. 
Trûbner,  1907;  in-8"  de  xiv-242  pages. 

Considérant  très  justement  que  l'espèce  d'isolement  intellectuel  et 
de  simple  parallélisme  au  développement  du  romantisme  que  l'his- 
toire littéraire  attribuait  à  l'auteur  d'Hyperion  constituait  une  impro- 
bable anomalie,  M.  Zinkernagel  s'est  préoccupé  —  môme  avant  la 
belle  étude  de  M.  Dilthey  — •  d'établir  quelques  points  de  contact 
entre  cette  pensée  inquiète  et  le  mouvement  des  idées  contempo- 
raines. Partant  des  premières  allusions  qui  se  trouvent  faites,  en 
1792,  à  ce  projet  de  «  roman  »,  s'appuyant  longuement,  ensuite,  sur 
le  fragment    inséré  dans   la   Thalia  de    1794  avec   ses    consonances 

i.P.  4-S,  le  Mémoire  (manuscrit)  contre  le  S''  André  Murville,  conscivc  aux 
Archives  ddAcadéuiic  française,  pouvait  être  cité  à  la  défense  d'Alexandre  Duval  ; 
lire  busqué,  p.  i3o,  et  rectifier  quelques  vers  p.  i32.  On  voudrait  savoir  quelle 
parenté  rattache  le  comte  de  Palmella  au  second  mari  de  M""^  de  Flahault,  et  si 
l'édition  des  Lusiades  (Didot,  1817)  attribuée  à  ce  dernier  doit  être  restituée  à 
celui-là. 
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schilleriennes,  il  étudie  en  grand  déiail  les  particularités  nouvelles 
de  forme  et  de  fond  que  les  rédactions  ultérieures  offraient  successi- 
vement :  l'influence  de  Fichte  et  de  Schelling,  et  même  du  jeune 
Hegel,  ajoute  d'implicites  données  à  un  plan  qui  semble  avoir  été 
d'abord  celui  d'un  roman  d'éducation  à  la  façon  de  Wieland.  Deux 
fragments  reproduits   d'après  les  manuscrits  de  la   Bibliothèque   de 

Hambourg  sont  donnés  en  appendice. 

F.  B. 


Julius  Erdmann.  Eichendorffs  historische  Trauerspiele .    Eine  Studie.    Halle, 
Niemeyer,    1908  ;  in-S"  de  xii-ia?  pages. 

Les  deux  tragédies  historiques  d'Eichendorff,  E^elin  von  Romano 
et  Der  létale  Held  von  Maricnbiirg,  sont  étudiées  par  M.  Erdmann 
dans  leur  rapport  aux  sources  —  Raumer  et  Voigt  —  et  dans  leurs 
particularités  intrinsèques.  Ces  tentatives  théâtrales  d'un  talent  plu- 
tôt lyrique,  doué  d'une  médiocre  faculté  plastique,  fervent  des  choses 
de  la  nature,  sont  caractéristiques  pour  le  Romantisme  allemand  :  il 
v  a  peut-être  quelque  imprudence  à  les  rapprocher,  comme  le  fait 
M.  E.,  des  théories  d'Eichendorff  sur  le  drame,  telles  qu'elles  furent 
formulées  en  1834  et  1857,  car  les  préoccupations  confessionnelles 
deviennent  ici  prédominantes.  On  s'attendrait  en  revanche  à  des  rap- 
prochements plus  poussés  avec  la  dramaturgie  romantique  elle-même, 
Kleist  en  particulier.  La  liste  des  œuvres  fondées  sur  les  mêmes  sujets 
néglige,  p.  120,  la  nouvelle  de  C  ¥.  Meyer,  Die  Hoch:{eit  des 
Mônchs,  fondée  sur  Raumer,  elle  aussi. 

F.  B. 


P. -A.  Heiberg   og   \'.   KuiiR  :  Soeren  Kierkegaards  Papirer.  II.    Copenhague, 
Gyldendal.  19  10.  In-S"  de  xv-418  pp. 

Ce  deuxième  volume  des  Papiers  de  Sœren  Kierkegaard  comprend 
du  27  janvier  au  2  juin  1840  A  des  Notes  de  Journal  et  feuilles  déta- 
chées, B  des  Notes  diverses  se  rapportant  à  ses  écrits,  C  des  Extraits 
et  Notes  inspirées  par  ses  lectures.  De  ces  trois  parties  la  première  est 
de  beaucoup  la  plus  importante  et,  naturellement,  la  plus  intéres- 
sante aussi,  toute  remplie  qu'elle  est  de  remarques  profondes  ou 
piquantes  et  sur  les  sujets  les  plus  divers  :  sur  la  façon  dont  il  con- 
vient de  conter  histoires  et  légendes  aux  enfants  ;  sur  Faust,  qu'il 
compare  à  Socrate  :  tous  deux  symbolisant  l'affranchissement  de 
l'individu,  celui-ci  vis-à-vis  de  l'État,  lui,  vis-à-vis  de  l'Église;  sur  la 
philosophie,  nourrice  sèche  de  l'humanité,  qu'elle  guide,  mais  qu'elle 
est  incapable  de  nourrir;  sur  l'humour  et  l'ironie...  Et,  au-dessus  de 
tout  ce  pêle-mêle  d'idées,  la  pensée  du  philosophe  s'élève  et  s'affirme, 
de  plus  en  plus  religieuse. 

Léon  Pineau. 
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Albert  Soubies  :  Les  Membres  de   l'Académie  des  Beaux-Arts,  tomes  3  et  4 

(1853-1S73'.  Paris,  f'Iamniarion,  2  vol.  in-S". 
P.  DoRBix  :  Théodore  Rousseau  (Les  Grands  Artistes;,  Paris,  IL  Laurens,  1  vol. 

in-8°  av.  24  phot. 
J.  Galtiiier  et  L.    Capeiie  :  Traité  de   Composition  décorative.  Paris,  Pion, 

I  voL  in  8°,  ill. 
R.  Hénard  :  Les  Jardins  et  les  Squares  (Les  Richesses  d'art  de  la  Ville  de  Paris). 

Paris,  H.  Laurens.  i  vol.  in-8°  av.  64  planches. 
E.   Bertaux   :   Études  d'histoire    de  l'art.    Paris,    Hachette,    i    vol.   in- 12,   avec 

33  phot. 
Corrado  Ricci  :  Italie    du   Nord   (Histoire  générale  de   l'art).    Paris,   Hachette, 

I  vol.  in-i8. 

—  M.  Albert  Soubies  a  entrepris  une  tâche  souvent  délicate  avec 
son  histoire  des  Membres  de  l Académie  des  Beaux-Arts,  qu'il  doit 
juger,  caractériser,  mettre  en  relief  selon  leur  physionomie  propre  et 
le  talent  original  auquel  ils  ont  dû  cette  gloire.  Mais  chez  lui  l'infor- 
mation, nombreuse  et  impeccable,  se  double  d'une  grande  dextérité 
dans  la  critique,  et  sa  chronique  satisfait  Topinion  en  même  temps 
que  la  curiosité.  Il  ne  se  refuse  d'ailleurs  pas  tel  souvenir  personnel, 
ou  tel  document  inédit,  qui  achève  de  donner  du  prix  à  ces  pages,  de 
leur  épargner  l'apparence  d'un  dictionnaire,  de  les  faire  vivre  enfin. 
Les  deux  nouveaux  tomes  qu'il  vient  de  faire  paraître  sont  consacrés, 
l'un  à  la  période  du  Second  Empire  ;  1852-1870),  l'autre  à  celle  de 
l'Assemblée  nationale  (187 1-1875).  Cette  dernière  contient  un  tableau 
synoptique  général  de  tous  les  membres,  par  dates  et  par  classes,  de 
1795  à  1910,  de  la  plus  claire  conception.  Parmi  les  notices  les  plus 
attachantes,  je  citerai  celles  que  M.  Soubies  a  consacrées  à  Delacroix, 
Gérôme,  Baudry,  Perraud,  Barye,  Duban,  Gounod,  Henri  Dela- 
borde,  Charles  Garnier. 

—  C'était  une  nature  d'artiste  très  intéressante  à  étudier  que  celle 
de  Théodore  Rousseau.  Quelle  que  soit  la  place  que  l'on  accorde 
aujourd'hui  à  ses  paysages  parmi  les  oeuvres  qui  ont  marqué  à  jamais 
leur  valeur  souveraine,  il  est  certain  que  leur  importance  est  grande 
dans  l'évolution  de  la  peinture,  dans  l'éducation  de  l'œil  devant  la 
nature,  et  comme  témoins  de  la  lutte  qu'il  fallut  jadis  soutenir  pour 
l'expression  vraie  et  spontanée  de  la  vie,  si  Ton  peut  dire,  de  la  terre, 
des  champs,  des  arbres.  M.  Prosper  Dorbec  a  su  rendre  cette 
impression  avec  finesse  et  conter  la  vie  du  peintre  avec  une  compé- 
tence très  informée  qui  attire  le  lecteur  à  une  étude  personnelle  de 
son  œuvre. 

—  Le  Traité  de  Composition  décorative  de  MM.  J.  Gauthier  et 
L.  Capelle,  tous  deux  professeurs  à  l'École  des  Beaux-Arts  de 
Nantes,  est  certainement  destiné  à  rendre  les  plus  continuels  services, 
non  seulement  aux  élèves  des  écoles,  mais  aux  amateurs  de  toute 
espèce.  Ils  y  trouveront  en  effet,  de  la  façon  la  plus  claire,  sans 
grandes  considérations,  sans  phrases,  toujours  dans  le  sens  le  plus 
pratique,  un  guide  sûr  pour  toutes  les  ressources,  tous  les  procédés 
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de  la  décoration  et  de  rornementation,  soit  au  point  de  vue  théo- 
rique, soit  dans  les  industries  spéciales  du  fer  ou  de  la  pierre,  du  bois 
ou  du  verre,  de_^la  céramique  ou  de  la  broderie.  Une  grande  profu- 
sion de  croquis  (918)  éclaircit,  naturellement,  pour  le  lecteur,  toutes 
les  «  sources  décoratives  »  empruntées  à  la  géométrie,  à  la  flore,  à  la 
faune,  puis  réparties  suivant  certaines  lois,  stylisées,  relevées  de  tant 
de  manières  et  selon  le  goût  ou  la  fantaisie. 

—  Le  dernier  volume  de  la  collection  des  «  richesses  d'art  de  la 
ville  de  Paris  »  est  consacré  aux  Jardins  et  aux  Squares.  Il  a  pour 
auteur  M.  Robert  Hénard,  qui  déjà  s'est  plus  d'une  fois  attaché  à 
l'histoire  ou  la  description  de  la  capitale.  La  tâche  était  toute  pitto- 
resque cette  fois,  et  utilement  aidée  de  jolies  photographies  (plus 
d'une  centaine).  Il  a  pris  soin  cependant  de  relever  ses  «  paysages  » 
d'une  documentation  historique  qui  répondra  à  bien  des  questions 
courantes  et  réformera  sans  doute  bien  des  opinions  On  sent  assez 
tout  ce  qu'il  y  avait  à  dire  en  ce  sens  sur  des  lieux  comme  les  Tuile- 
ries, le  Jardin  des  plantes,  les  Champs-Elysées,  le  Parc  Monceau,  le 
Bois  de  Boulogne  ou  le  Bois  de  Vincennes.  Une  copieuse  table  des 
noms  est  très  suggestive  à  cet  égard. 

—  Quatre  études  d'histoire  et  d'art  ont  été  réunies  par  M  .  E.  Ber- 
TAUx,  professeur  à  la  Faculté  de  Lyon  :  trois  ont  l'Italie  pour  théâtre, 
une  l'Espagne.  Le  goût  artistique  y  est  appuyé  sur  une  solide  et 
curieuse  information  historique,  et  de  vraies  découvertes  naissent  de 
ce  rapprochement,  des  observations  neuves,  auxquelles  on  n'avait 
guère  pensé.  En  admirant  dans  un  village  calabrais,  à  Cosenza,  le 
tombeau  longtemps  oublié  de  la  reine  Isabelle,  femme  de  Philippe-le- 
Hardi,  l'érudit  voyageur  remarque  l'intérêt  spécial  qui  s'attache  à  ces 
sculptures,  le  roi,  qui  s'y  trouve  représenté,  ayant  certainement  été 
copié  vivant  et  d'après  nature,  et  la  reine  sur  le  cadavre.  Dans  l'art 
italien,  dans  les  peintures  de  Giotio,  dans  d'autres  monuments,  il 
retrouve  le  culte  persistant  des  deux  Saints  Louis  français,  le  roi  et 
l'évêque  de  Toulouse,  et  l'éclairé  de  détails  historiques  du  plus  vif 
intérêt.  En  examinant  de  près  les  fresques  de  Botticelli  et  l'originalité 
de  son  art,  il  a  l'idée  d'étudier  la  richesse  et  la  nouveauté  de  ses  cos- 
tumes, de  ses  étoffes,  de  ses  tissus  où  apparaissent  |_les  premières 
fleurs  naturelles,  de  ses  parures,  de  ses  modes  enfin,  et  tous  ces  docu- 
ments lui  permettent  de  reconstituer  maint  trait  de  mceurs  de 
l'époque.  Enfin  un  tour  en  Espagne,  dans  le  royaume  de  Valence, 
lui  otïre  l'occasion  de  conter  l'histoire  des  Borgia  qui  y  vécurent  et 
de  rechercher  les  monuments  de  la  statuaire,  de  la  peinture,  de  l'or- 
fèvrerie qui  en  conservent  encore  le  souvenir.  Peu  de  livres  con- 
tiennent, en  aussi  peu  de  pages,  autant  d'aperçus  neufs  et  développés 


^vec  goût. 


—  Nous  avons  déjà  signalé  la  collection  nouvelle  de  petits  volumes 
Ars  "Una,  species  mille  »,  destinés  à  constituer  en  cinq  langues,  une 
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histoire  générale  de  l'art.  Après  V Angleterre^  voici  V Italie  du  Nord, 
dont  la  description  artistique,  en  vingt-cinq  chapitres,  est  due  à 
M.  Corrado  Ricci,  directeur  des  Antiquités  et  des  Beaux-Arts,  à 
Rome.  Ravenne,  Venise,  Padoue.  Mantoue,  Vérone,  Rergame, 
Milan,  la  Lombardie,  la  Ligurie,  l'Emilie,  en  sont  les  grandes  étapes, 
et  six  cent  trente-trois  reproductions,  réduites  mais  très  nettes,  de 
monuments  ou  d'œuvres  d'art,  éclairent  le  texte,  que  des  bibliogra- 
phies soignées  et  un  index  alphabétique  considérable  achèvent  de 
rendre  de  la  plus  grande  commodité  de  référence.  Cette  entreprise  est 

vraiment  digne  de  tous  les  éloges. 

H.  ni:  CuRZON. 


—  Je  souhaiterais  de  voir  paraître  chez  nous  un  petit  volume  comme  celui  que 
vient  de  publier  chez  Weidmann  (148  p.  in-12)  M.  Karl  Schirmkr  de  Magdebourt;, 
sous  le  titre  :  Bilder  ans  dem  altrômisdien  Leben.  Destiné  d'abord,  quoique  non 
pas  exclusivement  aux  élèves  d'Ecoles  réaies,  il  me  semble  devoir  intéresser  tous 
les  élèves  ;  le  plan,  le  choix  des  gravures  (3o  en  tout],  la  rédaction,  tout  me  paraît 
bien  entendu,  sans  compter  que  le  fond  est  pris  aux  bonnes  sources.  Donc  livre 
d'enseignement  à  recommander.  —  É.  T. 

—  Le  professeur  Arturo  Soi.ari,  libéra  docoite  di  storia  antica  à  l'Universitc  de 
Pise,  dont  j'ai  déjà  signalé  (191 1,  1,  p.  114)  une  étude  sur  le  territoire  de  Luna, 
vient  de  donner  dans  les  Stiidi  storici  per  VAutichità  Classica  (Pise,  1910,  HI, 
2-3,  3o  p.  in-8")  une  plaquette  ;  Sulla  demografia  di  Volterra  nell  Antichità.  Au 
texte  sont  joints  un  plan  de  \'olterra  étrusque  et  au  moyen  âge;  la  reproduction 
d'une  statue  de  Sévir  augustal,  d'une  inscription  [liostia  in  liistrum  arcis  anno 
novo)  ti  de  quatre  photographies  de  la  porte  et  du  mur  Eltrusque.  L'étude  me 
paraît  soignée;  elle  est  de  forme  claire  et  se  lit  bien.  —  E.  T. 

—  M.  Paul  MoRiAUD,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Genève,  a  publié,  îi  l'oc- 
casion du  Jubilé  de  l'Université,  un  ouvrage,  dont  nous  a\ons  reçu  la  première 
partie  :  «  De  la  simple  famille  paternelle  en  droit  romain  »  (227  p.  gr.  in-8», 
Georg,  à  Genève,  ou  .Marcel  Rivière,  à  Paris).  D'abord  Introduction  :  Famille 
agnatique  et  simple  famille  paternelle;  ensuite,  dans  le  chapitre  I,  intitulé  :  Les 
liberi  dans  la  succession  prétorienne,  5  paragraphes  dont  voici  les  titres  :  Dis- 
tinction des  trois  catégories  de  liberi  appelés  à  la  succession  en  cas  de  b.  p.  con- 
tra tabulas;  Des  liberi  succédant  contre  le  testament  même  en  cas  de  prétérition 
et  ab  intestat  unde  liberi  ;  Des  liberi  exclus  de  la  b.  p.  unde  liberi,  mais  succédant 
contra  tabulas  quand  ils  sont  institués;  Des  liberi  quitus  poi-tio  liereditatis  co>i- 
scri'jtur  ;  De  l'édit  de  conjungendis  cum  emancipato  liberis  ejus.  Annexe  :  Enumé- 
ration  des  liberi  ayant  droit,  d'après  les  textes,  à  la  b.  p.  unde  liberi  ou  même 
omis,  à  la  b.  p.  coUtra  tabulas.  Voici  brièvement  le  sujet  d'après  l'introduction. 
M.  M.  croit  avoir  distingué,  à  travers  le  dédale  des  espèces,  la  notion  de  la 
famille  paternelle;  non  pas  la  famille  agnatique  romaine,  mais  la  pure  famille 
paternelle,  composée  d'un  auteur  commun  mâle  et  de  ses  descendants  par  les 
mâles  qu'ils  soient  ou  ne  soient  pas  agnats.  Le  caractère  le  plus  frappant  de  la 
simple  famille,  c'est  qu'elle  est  indépendante  de  la  puissance  paternelle.  Le  livre 
m'a  paru  ingénieux,  très  bien  raisonné  et  fort  intéressant.  J'y  ai  goûté  notamment 
(p.  67)  la  définition,  d'après  les  textes  littéraires  et  juridiques,  du  terme  liberi.  — 
É.  T. 

V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 
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BoNNER,  La  justice  à  l'époque  d  Homère;  La  constitution  fédérale  béotienne.  — 
Perrin-,  Le  jugement  de  Plutarque  sur  Périciès.  —Wright.  La  source  d'Hérodote 
sur  Platées.  —  Zieb.\rth,  L'école  grecque.  —  Ovide  et  Grattius,  p.  Vollmer.  — 
Tacite,  Histoires,  p.  Fischer.  —  Perse  et  Juvenal,  p.  Leo.  —  Ganzenmûller,  La 
•  Nux.  —  AussARESsEs.  L'armée  byzantine.  —  S.  Bacon,  Les  sources  de  Willehalm. 
—  KiTTELMANN,  Quclqucs  manuscrits  mixtes  du  Parsival.  —  Lachévre,  Le  pro- 
cès de  Théophile;  Des  Barreaux  et  Saint-Pavin.  —  Vallette,  Rousseau  gene- 
vois. —  DuFOUR,  Quelques  lettres  de  Rousseau.  —  Tornezy,  La  légende  des 
philosophes.  —  M.  Dupo.nt-Chatelain,  Les  encyclopédistes  et  les  femmes.  — 
Bry,  Les  vigueries  de  Provence.  —  Luxel,  Le  théâtre  et  la  Révolution.  — 
Csaszar,  Bessenyei.  —  Mixich,  Fœldi.  —  Kazinczy,  Correspondance,  xx.  — 
RuBiNvi,  .Mikszath.  —  Bulletin  de  l'Université  de  Virginie.  —  Rabaud,  Traduc- 
tion du  De  Signis  et  du  De  Suppliciis.  —  A.  Weber,  La  localisation  des  indus- 
tries. 


Administration  of  justice  in  the  âge  of  Homer,  by  Robert  J.  Bonner  {Clas- 
sical  Philology,  janvier  igii),  26  p. 

Comme  bien  on  pense,  la  description  d'une  se'ance  de  justice  sur  le 
bouclier  d'Achille  (//.  XVIII,  47g  sqq.i  est  le  centre  de  l'article  : 
M.  B.  conclue  que  les  2  tal.  sont  pour  la  partie  gagnante.  Le  but 
général  du  travail  est  ainsi  indiqué  par  l'auteur  :  «  No  one,  I  believe, 
has  collected  ail  the  data  furnished  by  the  poems  for  a  first  chapter 
of  Greek  légal  history.  The  présent  paper  is  the  resuit  of  an  attempt 
to  reconstruct  the  Homeric  judicial  sysiem  ». 

E.  Cavaignac. 

The   Boeotian  fédéral   Constitution,  by  Rob.  J.  Bonner  [Classical  Philology, 
cet.  1910),  i3  p. 

Quelques  remarques  intéressantes  dans  cet  article,  sur  un  sujet 
déjà  traité  par  MM-  Ed.  Meyer  [Theopomps  Hellenika,  1909),  Glotz 
(Bull.  Corresp.  hellén.,  1908),  etc.  Le  cens  en  Béotie  devait  être 
assez  bas,  puisque  les  fonctions  politiques  étaient  rétribuées.  Le 
sénat  fédéral  était  divisé  en  quatre  sections  (l'accord  semble  être  fait 
sur  cette  question).  L'accession  de  Chéronée  en  424,  la  conquête  de 
Chéronée  en  424,  la  conquête  de  Platées  en  427,  n'ont  pas  changé  la 
constitution  de  la  ligue. 

Une  remarque  seulement  sur  la  p.  407,  où  M.  B.  contamine  les 
renseignements  fournis  par  Théopompe  !?]  avec  les  conclusions  de 
Nouvelle  série  LXXI  18 
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l'ciude    staiislique    de    M.    Beloch,    antérieures   à    la   découverte    de 
rhistorien.  C'est  une  méthode  vicieuse.  Le  fait  est  celui-ci  : 

D'après  Théopompe,  la  Béotie,  vers  447,  était  en  état  de  mettre 
en  ligne  i  2000  cavaliers  ou  hoplites.  Comme,  au  temps  d'Hérodote, 
on  comptait,  en  gros,  que  les  hoplites  formaient  la  moitié  de  la  force 
totale  d'une  cité,  ce  chiffre  donne  environ  25ooo  hommes  en  âge  de 
porter  les  armes,  soit  plus  de  1 00000  âmes  pour  la  population  de  la 
Béotie.  Si  les  conclusions  de  l'étude  de  M.  Beloch  [Klio,  1906) 
peuvent  être  maintenues  pour  le  iv"  et  le  m"  siècle,  nous  aurions  sim- 
plement la  preuve  que  la  Béotie  a  décliné,  au  point  de  vue  de  la' 
population,  du  v^  siècle  au  Iv^ 

E.  Cavaignac. 


B.  Perrix,  The  austère  consistency  of  Pericles  (Plutarchs  Pericles  IX-XV). 
—  H.    B.  Wright,   Herodotus'  source  for  the  opening  skirmish  at  Plataea 

(Extr.    des    Trans.  of  the   Connecticut  Acad.   of  arts  and    sciences.    Vol.    X\', 
juillet  1909,  p.  219-224  et  2g5-3o3). 

Le  premier  de  ces  deux  articles  a  rapport  au  jugement  porté  par 
Plutarque  sur  Périclès.  Dans  la  Vie  de  Pericles,  IX,  il  est  question 
d'un  changement  survenu  dans  les  manières  et  la  conduite  de  l'homme 
d'état  athénien;  ce  changement  est  encore  rappelé  au  chapitre  xv. 
Périclès  aurait  d'abord  flatté  le  peuple  ;  plus  tard,  quand  il  sentit  son 
pouvoir  assuré,  son  gouvernement  ne  fut  plus  démocratique  que  de 
nom.  Or  Plutarque  est  le  seul  qui  parle  de  ce  changement.  C'est, 
dit  M.  Perrin,  qu'il  a  voulu  concilier  les  opinions  contradictoires 
qu'il  trouvait  d'une  part  dans  Thucydide,  d'autre  part  dans  d'autres 
sources  (aXXot  ttoXXoî,  ch.  ix),  Platon  par  exemple.  En  réalité,  il  n'y 
eut  aucun  changement  ni  dans  la  conduite  de  Périclès,  ni  dans  sa 
méthode  de  gouvernement;  il  faut  s'en  tenir  au  jugement  de  Thu- 
cydide (II,  65).  —  Dans  l'autre  article,  M.  Wright,  considérant  que 
l'engagement  des  Grecs  avec  la  cavalerie  de  Masistios,  qui  a  précédé 
la  bataille  de  Platées,  est  raconté  par  Hérodote  avec  plus  de  détail 
que  le  reste  de  la  bataille,  se  demande  si  l'historien  n'avait  pas  à  sa 
disposition  une  source  toute  spéciale.  On  a  supposé  une  source 
orale,  sans  rien  démontrer.  M.  W.  constate  dans  cet  épisode  un  ton 
plus  dramatique  qu'historique;  d'autre  part  les  rapports  entre  Héro- 
dote et  les  Perses  d'Eschyle,  au  sujet  de  la  bataille  de  Salamine,  sont 
bien  connus;  la  source  d'Hérodote,  pour  ce  point  particulier,  ne 
serait-elle  pas  une  tragédie  perdue?  Un  des  drames  de  la  tétralogie 
à  laquelle  appartenaient  les  Perses  est  le  Glaucos  Potnieus  ;  les 
fragments  conservés  se  rapportent  aisément  à  un  combat  et  à  une 
lutte  autourd'un  corps  ;  il  y  avait  un  temple  de  Glaucos  à  Potnia,  près 
de  Platées  ;  Glaucos,  dit  une  légende,  aurait  été  dévoré  par  ses  propres 
cavales,  et  c'est  une  chute  de  cheval  qui  fut  la  cause  initiale  de  la 
mon  de  Masistios;  tous  ces  traits,  et  quelques  autres  encore,  peuvent 
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avoir  servi  de  thème  à  un  épisode  tragique.  On  voit  la  conclusion 
possible  :  si  Hérodote  s'est  étendu  si  complaisamment  sur  la  charge 
de  Masistios,  c'est  qu'il  avait  un  bon  modèle.  Cela  fait  honneur  à 
l'imagination  de  M.  W.  ;  hypothèse  intéressante,  mais  si  fragile, 
que  sur  elle  il  faudrait  bien  se  garder  d'en  construire  d'autres. 

My. 


Erich  ZiEBARTH.  Aus  dem  griechischen  Schul-wesen.  Leipzig-Berlin,  Teubner, 

1909  ;   viii-i5o  p. 
Le  même.  Aus  der  antiken  Schule.  Sammlung  griechischer  Texte  auf  Papyrus, 

Holztafeln,  Ostraka,  ausgewâhlt   und    erklârt.   Bonn,    Marcus  et   Weber,   1910; 

23  p. 

Dans  la  séance  publique  annuelle  des  cinq  académies  du  25  octobre 
1909,  M.  Haussoullier  a  fait  une  très  intéressante  lecture  au  suje't 
d'une  inscription  de  Milet  récemment  découverte,  des  dernières  années 
du  iii^  siècle.  C'est  un  décret  en  l'honneur  d'un  riche  citoyen,  Eudé- 
mos,  qui  a  fait  don  à  la  ville  d'une  somme  de  60,000  drachmes  pour 
l'instruction  des  enfants  libres.  Tout  y  est  réglé  d'avance,  le  place- 
ment des  fonds,  l'emploi  des  rentes  pour  le  salaire  des  maîtres  et  pour 
l'organisation  d'une  fête  scolaire,  ainsi  que  le  mode  de  nomination  des 
quatre  pédotribes  et  des  quatre  maîtres  d'école,  avec  le  montant  de 
leur  traitement  et  le  serment  que  doivent  prêter  les  candidats,  jurant 
qu'ils  ne  se  sont  fait  recommander  en  aucune  manière.  M.  Ziebarth  a 
pris  occasion  de  ce  même  document  pour  nous  introduire,  après  avoir 
commenté  l'inscription,  dans  le  monde  des  écoles  et  des  gymnases 
grecs.  Dans  un  second  chapitre,  il  étudie  le  rôle  de  l'état  dans  l'ins- 
truction publique;  dans  un  troisième,  les  fondations  d'écoles  et  les 
donations  diverses  faites  aux  établissements  scolaires  ;  dans  un  der- 
nier, il  nous  conduit  dans  les  écoles  mêmes,  pour  nous  faire  assister  à 
leur  vie  intérieure.  Tous  les  documents  actuellement  connus  ne  sont 
pas  utilisés,  et  M.  Z.  en  fait  lui-même  la  remarque  (p.  vi);  mais  il  a 
su  tirer  de  ceux  qu'il  analyse  une  foule  de  détails  qu'on  ne  lira  pas 
sans  profit.  On  voit  dans  ce  dernier  chapitre,  de  beaucoup  le  plus 
curieux,  comment  étaient  établies  les  listes  des  élèves,  comment  ils 
étaient  répartis  en  classes,  comment  les  écoliers  (et  aussi  les  maîtres) 
formaient  entre  eux  des  associations;  on  y  est  renseigné  sur  la  situa- 
tion sociale  des  maîtres,  sur  leurs  devoirs  et  leurs  privilèges,  sur  les 
matières  enseignées  et  sur  les  procédés  d'enseignement  ;  on  y  apprend 
encore  comment  les  écoles  étaient  représentées  en  public,  aux  fêtes 
nationales,  aux  processions  religieuses,  aux  convois  funèbres  des 
grands  citoyens;  et  l'on  quitte  le  livre  avec  l'impression  que  malgré 
l'éloignement  dans  le  temps,  malgré  l'évolution  des  mœurs  et  des 
idées,  et  la  différence  des  conceptions  sociales  et  politiques,  il  y  a  dans 
les  écoles  modernes  et  leur  organisation  bien  des  choses  qui  n'ont 
guère  changé.  —  Peu  de  temps  après  son  livre,  M.  Z.  a  publié  une 
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petite  brochure  contenant  une  collection  de  textes  sur  papyrus,  ostraka 
et  tablettes  de  bois  ou  de  cire,  qui  nous  permettent  de  suivre,  pour 
ainsi  dire  à  l'école  même,  les  procédés  de  l'enseignement  en  ce  qui 
concerne  la  lecture,  l'écriture  et  la  grammaire  élémentaire.  Pour  la 
lecture,  les  enfants  avaient  des  alphabets,  des  syllabaires,  des  listes  de 
noms;  pour  l'écriture,  ils  copiaient  d'après  des  modèles  ou  écrivaient 
sous  la  dictée  des  vers  d'Homère  et  d'Hésiode,  des  fables  de  Babrios 
et  des  sentences  monostiques  ;  pour  la  grammaire,  ils  répétaient  une 
phrase  donnée,  à  tous  les  cas  et  à  tous  les  nombres,  conjuguaient  des 
verbes,  transcrivaient  des  listes  de  verbes  en  indiquant  le  cas  de  leur 
régime.  On  rencontre  çà  et  là  des  corrections  ;  une  phrase  comme 
celle-ci  :  «ptAoTiôvEi,  w  TtaT,  [xtj  oapf,î  plusieurs  fois  répétée,  semble  indi- 
quer que  le  système  des  pensums  n'était  pas  inconnu;  et  des  obser- 
vations, dues  évidemment  au  maître,  prémunissaient  l'écolier  contre 
certaines  fautes  de  langage  :  TtXoutà),  rj'j  'Xi-izzoï.i  TrXouToùfjiai,  po'jXoij.ai, 
ou  XéyeTai  poûXw.  On  pense  à  ces  anciennes  grammaires  avec  leurs  listes 
sur  deux  colonnes,  portant  en  tête  l'une  dites,  l'autre  ne  dites  pas. 
C'est  ainsi  que  peu  à  peu  nous  pénétrons  dans  les  plus  menus  détails 
de  la  vie  antique  ;  et  ce  ne  sont  pas  les  moins  intéressants. 

My. 

Poetae  latini  minores.  Post  jï^milium  Baehrens  iterum  recensuit  Fridericus  Voll- 
MER.  Vol.  II,  fasc.  I.  Ovidi  Halieuticon  libri  I  fragmentum.  Gratti  Cynegeiicon 
libri  I  fragmentum.  Bib.  Teubner,  53  p.  in-12,  60  pf. 

A  l'occasion  du  tome  I  contenant  VAppendix  Vergiliana  ',  j'ai  eu 
occasion  de  parler  de  cette  nouvelle  collection  des  Poetae  latini 
minores  que  donne  le  professeur  de  Munich,  Fr.  Vollmer.  Voici  le 
début  du  tome  H.  On  y  lira  les  livres  fragmentaires  d'Ovide  et  de 
Grattius  sous  une  forme  plus  exacte,  plus  châtiée,  telle  que  l'attend 
la  science  contemporaine.  Les  épreuves  ont  été  revues  par  MM.  Rader- 
macher  et  Skutsch  qui  de  plus  ont  communiqué  quelques  indications 
utiles  à  l'éditeur.  Aux  passages  obscurs,  de  courtes  notes  soulignent  le 
sens.  Il  en  est  qui  recommandent  telle  conjecture  des  éditeurs,  dont 
autrement  on  n'eût  jamais  saisi  le  sens  (ifa/.Sy,  Prorf/^zV).  A  la  lin  deux 
index,  l'un  des  chiens,  chevaux,  bêtes,  herbes,  instruments  ou  termes 
techniques;  l'autre  des  noms  propres  employés  dans  les  deux  poèmes. 
Renvois,  pour  quelques  passages  difficiles  (177,  261,  299),  aux  cita- 
tions réunies  dans  les  volumes  parus  du  nouveau  Thésaurus.  Quelques 
interprétations  particulières  :  493,  multa  =  muleta,  i.  lenita.  514, 
Callaecis  est  scandé  ;  Callaicis.  Ci-dessous  quelques  objections  \ 

Emile  Tho.mas. 


8.  Revue  de  1910,  I,  p.  454. 

9. Tel  vers  donné  ici  sous  la  forme  traditionnelle  :  6S,lmbibei-it,  sans  lacune  aupa- 
ravant, me  paraît  inintelligible.  —  Bien  malheureuse  à  mon  sens  la  conjecture  de  la 
note  :  tyn.  337,  a^ectHsqne.  —  Quevcui  dire  p.  24,  84,  audax  nom.  c.  inf.?—  Je  ne 
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Cornelii  Taciti  Historiarum  libri.  Recognovit  brevique  adnotatione  critica  ins- 
truxit  C.  D.  Fischer  aedis  Christi  aluinnus.  Bib.  d'Oxford.  Date  à  la  fin  de  la 
préface  :  juillet  1910,  3  sh.  6  d. 

Voici  les  Histoires  éditées  par  le  savant  qui  avait  publié  les  Annales 
dans  la  même  collection  '.  Dès  le  début  on  est  séduit  par  la  netteté  de 
l'exposition  et  du  cadre  quoique  ce  ne  soit  pas  un  mérite  propre  du 
livre,  mais  de  la  collection.  M.  F.  suit  la  mode  du  jour  qui  est  con- 
servatrice :  dans  toute  une  série  de  passages  ^  il  revient,  contre  Halm, 
au  texte  de  Mediceus.  L'apparat  est  éclectique;  M.  F.  avertit  nette- 
ment qu'il  n'a  donné,  parmi  les  leçons  du  Mediceus,  que  celles  qui  lui 
paraissaient  utiles  '\  A  côté  de  ces  leçons  les  conjectures  des  savants 
sont  ici  plus  nombreuses  que  dans  Halm  *.  M.  F.  propose  lui-même 
trois  corrections  (I,  52,  HI,  5  et  IV,  56)  sans  grande  importance. 

Je  regrette  seulement   une  gaucherie  fâcheuse  dans  le    choix   des 

sigles   \  Comme  dans  les  Annales,  quelques  obscurités  de  rédaction 

qui,  plus  d'une  fois,  forcent  le  lecteur  de  recourir  à  d'autres  éditions 

pour  savoir  quelle  est  au  juste  la  tradition,  enfin  quelques  lapsus  que 

corrigera  M.  F.  dans  l'édition  suivante  ®. 

Emile  Thomas. 

A  Persii  Flacci  D.  Junii  Juvenalis  Sulpiciae  Saturac.  Recognovit  Otto  Jahn. 
Post  Francisci  Buecheleri  iteratas  curas  editionem  quartam  curavit  Fridericus 
Léo.  Weidmann,  1910,  xxix-3o4  p. 

La  dernière  revision  du  Perse  et  du  Juvénal  de  Jahn  (Weidmann, 
3^  édition)  date  de  i8g3.  M.  L.  nous  avertit  qu'il  ne  nous  donne  pas 
présentement  des  deux  poètes  la  recension  qu'il  eût  souhaitée  ;  pour 
la  préparer,  il  eût  fallu  des  recherches  et  des  collations  qu'il  ne  pou- 
vait faire  ;  il  nous  y  achemine  tout  au  moins  en  complétant  et  en  rec- 
tifiant d'une  manière  très  importante  notre  ancien  texte.  D'abord  il 
abandonne  délibérément  le  point  de  vue  où  restaient  Buecheler  et  aussi 
Friedlaender  et  Vahlen.  En  dehors  du  Juvénal  de  la  recension  tradi- 
tionnelle, ces  savants  ne  voulaient  voir  qu'interpolations;  la  décou- 
verte du  fragment  d'Oxford  a  ruiné  ce  système,  quelle  qu'ait  été  la 

comprends  pas  non  plus  l'explication  donnée  p.  28,  pour  le  v.  174  :  s.  fines  laesi. 
—  Dans  les  vers  5i8et  s.  je  vois  non  des  hyperbates  accumulés,  comme  l'indique 
M.  V.,  mais  bien  plutôt  un  enchevêtrement  de  mots  inextricable.  —  P.  27,  144, 
aux  notes,  lires  string-e.  —  M.  V.  est  des  plus  sévères  à  l'égard  de  Curcio. 

1.  Voir  la  Revue  de  1907,  I,  p.  69. 

2.  Voir  p.  v,  n.  i. 

3.  Quelques  inexactitudes  de  l'apparat  de  Halm  sont  rectifiées  :  dans  de  petits 
mots  (I,  12,  2  a  pour  e;  16,  9,  e  pour  a,  etc.). 

4.  J'en  vois  de  Gudeman,  de  W.  Herâus,  surtout  de  V^an  der  Vliet. 

5.  M'  désigne  ici  les  corrections  de  M. 

6.  L'indication  de  la  lacune  du  Mediceus  est  donnée,  I,  69,  2,  d'une  manière 
incomplète  ;  il  eût  fallu  y  ajouter  celle  de  I,  86,  i3  :  inopia  quaestus  à  II,  2,  7, 
Cypriim,  puisque  là  on  renvoie  au  premier  passage.  —  I,  i5,  24  :  écrire  Freuden- 
berg.  —  La  première  leçon  est  ici  inintelligible  dans  l'apparat  :  I,  63,  3.  —  Lire 
dans  le  texte,  I,  72,  3,  impudica.  —  Sur  II,  14,  11  écrire  f.  Thotnae, 


It 
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résistance  tentée  ci'abord.  Non  seulement  le  fragment,  ici,  comme 
dans  le  livre  de  M.  Owen,  a  pris  sa  place  dans  le  texte,  accompagné 
delà  bibliographie  nécessaire  et  tenu  pour  du  vrai  Juvénal;  mais  il  a 
étendu  son  influence  sur  toutes  les  satires  et  grandement  modifié 
l'idée  que  nous  nous  faisons  de  l'histoire  du  texte.  M.  L.  y  a  aidé 
pour  sa  part  dans  un  article  de  l'Hermès  (1909,  p.  600-617  •  Doppel- 
falsungen)  dont  je  résume  ici  le  fond. 

Depuis  longtemps  les  savants  avaient  reconnu  que  le  texte  du  poète 
était  corrompu  d'une  manière  évidente  en  divers  passages,  et  plu- 
sieurs d'entre  eux  avaient  pressenti  qu'il  avait  dû  y  avoir  mélange  de 
recensions  différentes.  La  découverte  du  grand  morceau  inédit  du 
ms.  d'Oxford  (VI,  34  v.  après  le  v.  365)  est  venue  confirmer  ces  vues 
d'une  manière  éclatante.  Il  a  bien  fallu  admettre  qu'ici,  comme  en 
plusieurs  autres  textes  (en  Grèce,  dans  la  troisième  Philippique  de 
Démosthène;  voir  Weil;  chez  nous  dans  les  sermons  de  Bossuet  édi- 
tés par  dom  Déforis)  recenseurs  ou  copistes,  par  la  préoccupation  de 
ne  rien  perdre,  avaient  réussi  à  tout  brouiller  :  trouvant,  dans  des 
manuscrits  différents  ou  dans  un  archétype  amplifié  à  la  marge  de 
doublets,  deux  recensions,  le  plus  souvent  l'une  plus  courte,  l'autre 
plus  développée,  ils  ont  tant  bien  que  mal,  et  plutôt  mal  que  bien, 
amalgamé  les  deux  textes. 

M.  L.  a  suivi  et  accentué  ce  mouvement  d'opinion.  La  revision 
dont  on  l'avait  chargé  l'a  conduit  à  reprendre  à  ce  point  de  vue  tout 
le  Juvénal  pour  le  soumettre  à  une  étude  systématique;  il  a  relevé 
dans  les  Satires  tous  les  doublets  qu'il  a  pu  trouver,  qu'ils  soient 
indiqués  par  des  signes  extérieurs,  ou,  ce  qui  est  plus  rare,  dans  les 
cas  même  où  l'on  ne  fait  que  les  pressentir.  Quelle  est  la  recension  à 
laquelle  s'est  décidé  en  dernier  lieu  le  poète?  La  plus  courte  sans 
doute  bien  souvent  (VI,  365,  IX,  i,XI,  162);  mais  on  ne  pourrait 
toujours  décider  en  ce  sens;  les  passages  doivent  être  examinés 
séparément.  En  voici  la  liste  :  avec  les  deux,  les  plus  célèbres  (VI, 
365,  et  374),  ce  sont  :  VI,  614  et  557;  VIII,  i  et  121-124;  IX,  i  et  118- 
123  ;  i3o-i34;  enfin  XI,  162-171.  M.  L.  les  a  discutés  en  détail  dans 
l'article  ;  l'édition  les  signale,  notamment  en  imprimant  les  vers  des 
doublets  en  retrait  sur  la  marge. 

On  comprend  que,  malgré  toute  la  discrétion  voulue  par  M.  L., 
le  livre  de  Jahn  ait  été  par  suite  profondément  renouvelé. 

Pour  les  rectifications,  collations  nouvelles  qui  lui  ont  paru  néces- 
saires, M.  L.,  en  dehors  des  publications  récentes,  a  eu  recours  à 
l'aide  de  divers  savants  qu'il  nomme  '.  Quoique  le  Pithœanus  serve 
toujours  de  base,  l'apparat  est  ici  complété  ei  très  modifié.  Les  doutes 
qu'on  avait  sur  telles  mains  de  correcteurs  sont  élucidés.  La  distinc- 

I.  A  cause  de  la  généralité  de  la  phrase  de  la  préface  (p.  xxr,  au  bas  :  reliquos 
plerosque  Vaticanae  bibliothecae  codices),  je  me  demande  si  M.  L.  connaît  l'ar- 
ticle de  M.  Nougaret  dans  les  Mélanges  Havet  (1909)  sur  le  Vatic.  b-jbo. 
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tion  précise  des  corrections  et  des  mains  dans  le  Pithœanus  (P'  P' 
P'i  Pb)  donne  ici  une  tout  autre  valeur  aux  notes  critiques.  Pour  sen- 
tir combien  l'apparat  du  Juvénal  a  gagné,  il  suffit  d'ailleurs  d'un  coup 
d'oeil  sur  la  liste  des  sigles  (Bucheler,  5  lignes;  ici,  i5).  Par  là  s'est 
encore  accentué  le  contraste  qu'on  sentait  déjà  précédemment  entre 
l'apparat  si  riche  du  Juvénal  et  celui  de  Perse.  —  Suivant  son  habitude 
de  concentrer  en  quelques  lignes  le  résultat  de  longues  recherches, 
M.  L.  donne  ici  dans  une  note  (p.  xxii,  n.  i)  son  avis  sur  la  valeur 
des  manuscrits  de  Juvénal  dont  M.  Housman  a  récemment  publié  des 
collations.  —  Parfois  une  note  explicative  est  insérée  dans  l'apparat; 
passim  et  plutôt  rarement  quelques  conjectures. 

Il  y  a  pas  mal  de  changements  sur  des  points  de  détail  ;  tels  vers 
que  défendait  Bucheler  sont  maintenant  entre  crochets  (XIV,  229  etc.). 
Les  Index  ont  été  remaniés  et  contiennent  ici  trois  pages  de  plus. 
Bref  M.  L  nous  a  donné  réellement  un  nouveau  livre,  tout  à  fait 
digne  du  nom  qui  l'a  signé  '. 

Emile  Thomas. 

Die  Elégie  Nux  und  ihr  Verfasser  von  Cari  Ganzenmueller.   Tubingue,  Hecken- 
hauer,  1910,  87  p.  in-4'>,  3  m. 

Les  latinistes  ont  conservé  le  souvenir  d'excellents  Beitràge  ■{ur 
Ciris  donnés  comme  supplément  (n°  40)  au  Jahrbuch  de  Fleckeisen 
(1894).  L'auteur,  maintenant  en  retraite,  s'occupe  d'Ovide.  Il  vient 
de  composer  pour  le  Philologus  un  article  :  Aus  Ovids  Werkstatt  qui, 
je  crois,  n'a  pas  encore  paru  ;  il  a  poursuivi  son  étude  en  traitant  de 
la  Nux  avec  une  revue  de  toutes  les  questions  d'authenticité  ou  de 
forme  qui  s'y  rattachent.  Le  travail  est  dédié  à  Schanz. 

Cinq  chapitres  :  le  premier  sur  le  texte;  le  deuxième  sur  l'origine 
de  l'élégie;  le  troisième  sur  Ja  métrique;  le  quatrième  sur  la  langue  ; 
dans  le  cinquième  conclusion. 

D'abord,  appréciation  des  travaux  antérieurs  (Wilamowitz,  Baeh- 
rens)  sur  la  Nux,  et  indications  des  manuscrits;  texte  du  poème, 
avec  une  suite  de  remarques.  A  la  fin  du  premier  §,  M.  G.  répond 
d'une  manière  précise  et  qui  me  paraît  décisive  aux  objections 
qu'avait  opposées  M.  Wilamowitz  à  la  thèse  de  l'authenticité  de  la 
Nux.  Il  est  fâcheux  toutefois  que  la  présente  étude  laisse  subsister 
maint  doute  sur  la  tradition  de  F  (58  ;  81,  i5o). 

Au  §  III,  sur  la  métrique,  recherches  Originales,  avec  statistiques 
précises  et  fort  bien  présentées.  Cependant  M.  G.  sent  parfaitement  (du 
moins  chez  les  autres)  combien  sont  fragiles  beaucoup  d'arguments 
qu'on  lire  de  la  métrique  (nombre   d'élisions,   d'aphérèses,  d'hiatus 

I.  Je  ne  puis  m'empêcher  de  regretter  la  suppression  des  lemmes  des  scolies.  On 
ne  voit  plus  pour  quelques-uns  (on  le  voyait  dans  Bucheler,  ainsi  par  ex.  XIV,  71 
patriae)  leur  contradiction  avec  la  scolie  elle-même.  Il  eût  fallu  tout  au  moins  par 
quelque  signe  indiquer  quand  a  lieu  ce  désaccord  si  important.  —  P.  i65,  au  v.  Jy 
dans  le  texte,  lire  aede. 
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avec  moyennes  suivant  les  ouvrages).  A  retenir  cette  remarque  que, 
pour  la  langue  et  plus  encore  pour  la  métrique,  la  Nux  se  rapproche 
bien  plus  des  œuvres  de  l'exil  que  des  premiers  poèmes  sur  lesquels 
se  fonda  surtout  la  réputation  d'Ovide.  —  A  côté  des  exemples  de 
pulverulentus  cités  au  milieu  de  la  p.  33,  il  eût  fallu  rappeler  les 
cinq  exemples  du  mot  dans  Virgile.  —  Il  est  question,  p.  i  3,  note, 
des  mots  rares  qu'emploie  ici  le  poète  :  pourquoi  73,  dilaminat  n'est- 
il  pas  cité,  et  pourquoi  n'y  a-t-il  ailleurs  sur  ce  mot,  ni  variante,  ni 
remarque?  Ce  qui  n'empêche  qu'on  devine  partout  une  lecture  très 
étendue  non  seulement  d'Ovide,  mais  de  tous  les  poètes  latins.  Beau- 
coup de  soin,  de  verve;  partout  l'on  sent  l'amour  du  sujet  traité. 
—  Aussi  au  4'  §  toutes  sortes  de  rapprochements  et  avec  Ovide 
et  avec  les  autres  auteurs.  M.  G.  ne  pourrait  cependant  contester  que 
plus  d'une  de  ces  rencontres  ne  soit  due  au  hasard,  aux  nécessités  du 
mètre  ou  encore  aux  habitudes  générales  de  la  langue.  Quelques  rap- 
prochements même,  à  mon  sens,  n'auraient  pas  dû  être  faits  :  par 
exemple  celui  que  je  lis  sur  74  :  prônas. 

Les  imitations  de  la  Nux  que  M.  G.  croit  trouver  dans  d'autres  poè- 
mes ne  sont  pas  toujours  bien  sûres  (p.  8 5  au  milieu,  sur  l'.^f/î^).  J'avoue 
n'être  pas  convaincu  de  l'existence  de  «  l'atmosphère  juridique  »  dont 
M.  G.  voit  trace  en  plusieurs  vers  de  la  Nux.  Il  s'agit  là  de  mots  et 
d'expressions  d'usage  courant  dont  un  poète  romain  aurait  eu  quelque 
mal  à  s'abstenir  entièrement.  Dans  la  fin  surtout,  des  exagérations 
sentimentales,  plutôt  fâcheuses.  J'aurais  souhaité  enfin  un  index  géné- 
ral visant  les  notes  sur  les  vers  du  poème  et  les  textes  cités  '. 

Emile  Thomas. 

F.  AussARESSEs,  L'armée  byzantine  à  la  fin  du  vi'  siècle,  d'après  le  Strategicon 
de  l'empereur  Maurice.  Bordeaux,  Féret  et  fils;  Paris,  Fontemoing,  1909; 
1 15  p.  (Bibl.  des  Univ.  du  Midi,  fasc.  XIV). 

M.  Aussaresses,  dans  un  intéressant  article  de  la  Revue  des  Etudes 
anciennes,  VIII  (igo6,  et  non  igoS,  comme  il  le  dit  par  erreur,  p.  5, 
note  2),  n'a  peut-être  pas  prouvé  que  le  Strategicon  est  l'œuvre  de 
l'empereur  Maurice,  mais  il  a  du  moins  démontré  que  rien  ne  s'op- 
pose à  cette  attribution.  Il  revient  maintenant  sur  cet  ouvrage  pour  y 
puiser  et  réunir  dans  un  tableau  d'ensemble  tous  les  traits  caractéris- 
tiques de  l'armée  byzantine  à  l'époque  où  il  fut  composé,  c'est-à-dire 
à  la  fin  du  vi"  siècle.  Ce  tableau  n'est  pas  sans  lacunes,  car  le  Strategi- 
con n'est  pas  un  traité  complet  d'art  militaire;  c'est  plutôt,  comme  le 
dit  M .  A.,  un  manuel  destiné  au  général  byzantin,  et  comme  tel  il 
suppose  connus  beaucoup  de  détails  ;  mais  l'auteur  a  suffisamment 
développé  ses  théories  et  ses  conseils  pratiques  pour  qu'on  puisse  en 
tirer  une  image  fidèle  de  ce  qu'était  l'armée,  son   organisation  et  sa 

I .  P.  9,  au  V.  2  3,  lire  juoîquam;  p.  i  i,  au  v.  i38.  lire  S\tqt4e;  p.  38,  1.  1 1,  du 
bas  :  lire  iamen. 
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tactique.  C'est  sous  ces  deux  titres,  organisation  et  tactique,  que 
M.  A.  a  disposé  sa  dissertation.  Dans  la  prennière  partie  il  étudie  le 
recrutemL*nt,  les  cadres,  l'adininisiration  ;  dans  la  seconde,  les  exer- 
cices, le  service  en  campagne,  le  combat.  Il  y  a  bien  çà  et  là,  dans 
l'exposition  de  M.  A.,  quelques  détails  qui  ne  sont  pas  entre  eux  en 
concordance  parfaite  ;  par  exemple  on  lit,  p.  1  i  :  Le  soldat  s'arme, 
semble-t-il,  à  ses  frais;  p.  12  :  L'état  prend  à  sa  charge...  Tarmement 
en  partie;  p.  21  :  L'armement...  est  peut-être  à  la  charge  du  corps. 
Mais  il  serait  peu  utile  de  relever  ces  minuties;  l'ensemble  constitue 
un  travail  sérieux;  la  seconde  partie  surtout,  où  M.  Aussaresses  était 
mieux  servi  par  le  texte  grec,  beaucoup  plus  explicite  sur  la  tactique, 
est  traitée  avec  précision,  et  le  tableau  hnal  d'une  «  journée  »  de  l'ar- 
mée byzantine  en  campagne  n'est  dépourvu  ni  d'animation  ni  de  vie. 

M  Y. 


The  Sources  of  Wolfram's  Willehalm  by  Susan  Almira  Bacon,  Associate  Pro- 
fesser of  French  in  Mount  Holyoke  Collège  South  Hadley,  Massachusetts, 
U.  S.  A.  (Sprache  und  Diehtung,  hgb.  von  D'^  Harry  Maync  und  D''  S.  Singer, 
Heft4).  Tùbingen.  J.  C.  B.  Mohr  fPaul  Siebeck)  1910.  In-8°,  vni-170  pp.,  5  m. 

Einige  Mischhandischriften  von  Wolframs  Parzival.  Von  D"^  Teodor  Kittel- 
MANN  (Quellen  und  Forschungen,  hgb.  von  A.  Brandi,  E.  Martin,  E.  Schmidt). 
Strassburg,  K.  J.  Trûbner,  1910.  In-8°,  vi-88  pp.  2,5o  m.) 

Wolfram  d'Eschenbach  est  fertile  en  énigmes.  Nous  ne  savons  si 
son  Par:(ival  est  original.  Nous  sommes,  il  est  vrai,  assurés  que  son 
Willehalm  (forme  bavaroise  pour  Wilhelm)  est  imité  d'un  poème 
français,  mais  lequel?  Le  poème  d'Aleschans  est  bien,  pour  l'es- 
sentiel, d'accord  avec  le  Willehalm.  Mais  des  divers  manuscrits 
qui  nous  l'ont  conservé,  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  poème 
allemand  M,  ne  peut  être  considéré  comme  la  source  utilisée  par 
Wolfram  à  cause  des  «  plus  »  du  Willehalm.  En  outre,  il  y  a  dans  le 
poème  allemand  des  allusions  à  des  faits  intéressant  la  geste  de  Guil- 
laume d'Orange  et  qui  font  défaut  dans  toutes  les  versions  —  con- 
servées —  d'Aleschans.  L'auteur  des  Sources  du  Willehalm  de  Wol- 
fram s'est  appliqué  à  comparer  les  versions  diverses  —  travail  facilité 
par  l'Aliscans  édité  en  1903  —  entre  elles  et  au  Willehalm,  avec  l'es- 
poir d'apporter  une  solution  définitive.  Cet  espoir  a  été  déçu.  Après 
ce  livre,  comme  avant,  il  y  a  des  possibilités,  des  probabilités  peut- 
être,  nulle  certitude.  Ce  qui  semble  le  plus  vraisemblable  à  son  auteur, 
c'est  d'admettre  l'existence  d'une  version  française  d'Aleschans  à 
laquelle  manqueraient  certains  traits  que  Wolfram  a  appris  par  voie 
orale.  On  souhaiterait  que  cette  enquête,  diligente  et  prudente  en 
général,  ne  se  fût  pas  arrêtée  à  certaines  limites,  que,  notamment,  le 
manuscrit  m,  dont  l'importance  est  évidente  à  l'égard  du  sujet  traité, 
eijt  été  mieux  utilisé. 

M.    Kittelmann    s'est   préoccupé  d'étudier    les  manuscrits    mixtes 
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du  Parsival,  c'est-à  dire  les  manuscrits,  ou  fragments,  dans  lesquels 
apparaissent  des  formes  empruntées  à  dessein  les  unes  au  groupe  D, 
les  autres  au  groupe  G.  Son  investigation  a  porté  sur  les  frag- 
ments de  Schwaz  et  de  Pfeiffer  I,  dérivés  de  la  même  copie,  sur 
des  manuscrits  de  Berleburg  et  de  Donauseschingen,  dont  M.  Kittel- 
mann  donne  la  généalogie  compliquée,  enfin  sur  le  fragment  de  Rein, 
qui  se  rapproche  du  groupe  G  sans  en  être  cependant  issu  directement. 
Le  travail  de  M.  Kittelmann  est  certainement  de  nature  à  aider  au 
classement  définitif  des  manuscrits  du  Parcival. 

F.  Piquet. 


Frédéric  LACHàvRE.  Le  Procès  du  poète  Théophile  de  Viau,  12  juillet  i623-i" 
septembre  1625.  Publication  intégrale  des  pièces  inédites  des  Archives  natio- 
nales. Paris,  Champion,  1909,  in-8%  2  vol.  pp.  46,  592  et  448.  Fr.  20. 

—  Disciples  et  Successeurs  de  Théophile  de  Viau.  La  Vie  et  les  Poésies  liber- 
tines inédites  de  Des  Barreaux  (iSgç-iôyS)  et  Sainl-Pavin  (ogS-iôyo).  Ibid., 
1911,  in-S'.pp.  14,  541. 

I.  La  courte  carrière  du  poète  Théophile  de  Viau  est  dominée  par 
son  procès,  on  peut  même  dire  qu'il  lui  doit  la  plus  grosse  part  de  sa 
notoriété.  Il  n'était  donc  pas  inutile  de  nous  le  faire  connaître  dans 
tous  ses  détails  et  il  faut  féliciter  M.  Lachèvre  d'avoir  mis  à  le  recons- 
tituer l'érudition  la  plus  scrupuleuse.  Son  mérite  est  d'autant  plus 
grand  qu'il  ne  saurait  être  taxé  de  partialité  pour  son  héros,  loin  de  là. 

Une  introduction  générale  oriente  le  lecteur  sur  les  progrès  de 
l'esprit  libertin  en  France  jusqu'au  moment  du  procès.  La  condam- 
nation de  Théophile  lui  porta  un  coup  droit;  les  recueils  de  vers 
libres  et  impies  après  1626  deviennent  rares  ou  disparaissent  II  fau- 
drait attribuer  au  P.  Garassus,  le  vainqueur  de  Théophile,  le  mérite 
de  ce  succès.  Est-il  si  exactement  vrai  que  le  libertinage  de  pensée  et 
de  moeurs  ait  disparu  en  France  jusqu'au  siècle  philosophique  ?  Le 
courant  n'a-t-il  pas  continué  d'exister  latent?  Pourquoi  Molière 
aurait-il  alors  porté  à  la  scène  le  caractère  du  grand  seigneur  libertin? 
La  condamnation  du  poète  athée  n'eut  pas  une  vertu  aussi  absolue. 
Avant  d'aborder  le  procès,  l'auteur  nous  a  exposé  la  vie  du  poète,  en 
faisant  de  larges  emprunts  à  ses  œuvres  et  à  celles  de  ses  amis  qui 
offrent  un  intérêt  biographique.  Recherché  de  bonne  heure  par  les 
grands,  protégé  de  Candale,  de  Montmorency,  de  Luynes,  de  Buckin- 
gham,  banni  deux  fois  pour  athéisme,  mais  bon  soldat  et  apprécié  de 
Louis  XIII,  Théophile  abjure  en  1622  le  protestantisme.  Plusieurs  de 
ses  œuvres  avaient  déjà  paru,  sans  avoir  été  inquiétées,  lorsque  la 
publication  du Parfia55e  satyrique  provoqua  les  premières  poursuites; 
condamné  par  contumace,  il  est  brûlé  en  effigie  (août  i623).  La  cause 
déterminante  du  procès  avait  été  l'attaque  du  P.  Garassus  qui  dans  sa 
Doctrine  curieuse  chargeait  lourdement  et  férocement  sur  l'athée  et 
le  débauché.   M.   L.  a  copieusement   cité  le  P.  Garassus;  dans  cette 
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longue  capucinade  dont  le  style  rappelle  le  moine  de  Schiller  dans 
son  Camp  de  Wallenstein,  le  parti-pris  et  Tanimosité  frappent  avant 
tout.  Cependant  le  second  procès  va  s'engager.  Théophile,  entouré 
d'espions,  d'émissaires  du  P.  Voisin,  jésuite,  est  arrêté  au  Châtelet, 
enfermé  à  la  Conciergerie,  où  il  devait  passer  deux  ans.  L'information 
avance  lentement,  ses  adversaires  et  ses  amis  échangent  des  pam- 
phlets ;  lui-même  écrit  une  requête  au  roi,  un  Theophilus  in  carcere, 
pour  émouvoir  ses  juges  qu'il  sut  toujours  habilement  ménager,  et 
d'autres  justifications  encore.  Toutes  ces  pièces  et  un  grand  nombre 
de  moindre  importance  nous  sont  communiquées  par  l'auteur.  L'in- 
terrogatoire commence  le  22  mars  :  l'accusé  se  défend  en  montrant 
l'interprétation  exagérée  de  certaines  propositions  tirées  de  ses  oeuvres, 
et  taxées  d'impiété  et  en  refusant  de  se  reconnaître  l'auteur  des  autres 
pièces  incriminées;  les  dépositions  des  témoins  et  les  confrontations 
n'aggravent  guère  les  charges.  Mais  que  penser  de  cette  instruction 
qui  laisse  sans  les  inquiéter  les  principaux  libraires  intéressés,  les 
éditeurs  mêmes  de  Théophile  ?  qui  ne  recherche  pas  les  témoins  cités 
au  cours  des  débats?  qui  ignore  volontairement  bien  d'autres  auteurs 
passibles  des  mêmes  peines  ?  qui  laisse  paraître  de  nouvelles  éditions 
des  oeuvres  poursuivies?  etc.  La. sentence  fut  rendue  le  i«^  septembre 
1625  :  elle  condamnait  Théophile  au  bannissement  perpétuel.  L'in- 
dulgence avec  laquelle  le  gouvernement  ferma  les  yeux  sur  la  con- 
duite du  banni  qui  menait  à  Chantilly  ou  au  château  de  Selles,  tour  à 
tour  hôte  de  Montmorency  et  du  duc  de  Béthune,  une  vie  mi-reli- 
gieuse, mi-épicurienne,  est  une  preuve  de  la  victoire  relative  que  les 
adversaires  de  Théophile  avaient  réussi  seulement  à  remporter.  On 
sent  à  travers  toute  la  documentation  de  M.  L.  que  de  part  et  d'autre 
des  intérêts  opposés  sont  aux  prises,  hostiles  ou  favorables  au  poète, 
et  que  ce  procès  religieux  cache  aussi  une  lutte  ardente  de  corps 
constitués,  Parlement,  Université,  Compagnie  de  Jésus.  Pour  toute 
Cette  action  qui  est  restée  en  dehors  de  la  procédure,  mais  qui  l'a  cer- 
tainement influencée,  le  dossier  réuni  par  M.  L.  n'apporte  pas  une 
suffisante  lumière. 

Mais  il  faut  se  contenter  de  ce  qu'il  nous  a  donné  et  qui  représente 
un  labeur  considérable  ;  seul  pouvait  s'en  acquiter  un  bibliophile 
aussi  familier  qu'il  l'est  avec  les  publications  du  xvn*  siècle.  Il  a 
restitué  avec  une  grande  science  à  chaque  auteur  les  vers  qui  lui 
appartiennent  et  démêlé  avec  une  infatigable  patience  cet  amas  de 
productions  anonymes.  Le  second  volume  est  consacré  à  l'œuvre  pos- 
thume de  Théophile,  aux  pièces  que  l'intérêt  attaché  à  son  nom  fit 
encore  naître.  M.  L.  a  ajouté  une  reproduction  des  Quatrains  du 
déiste  déjà  publiés  dans  son  Voltaire  mourant.  Il  a  examiné  les  rap- 
ports de  Théophile  avec  Claude  Garnier,  un  des  derniers  ronsardi- 
sants,  et  vu  dans  l'attaque  de  Garnier  comme  un  premier  engagement 
de  la  querelle  des  Anciens   et  des  Modernes.  Les   lettres  échangées 
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entre  Balzac  et  Théophile,  entre  Balzac  et  le  P.  Garassus  éclairent 
aussi  le  procès.  M.  L.  nous  montre  comment  Voltaire  l'a  entendu, 
c'est-à-dire,  d'une  manière  très  peu  critique.  Enfin  il  donne  une 
bibliographie  des  œuvres  de  Théophile  avec  une  description  minu- 
tieuse des  différentes  éditions,  puis  la  reproduction  des  pièces  conte- 
nant des  passages  incriminés  dans  le  procès.  Il  est  difficile  d'énumé- 
rer  tous  les  documents  que  l'activité  du  chercheur  a  réunis  dans  ces 
deux  volumes,  mais  j'en  aurai  dit  assez  pour  montrer  que  nous  pou- 
vons grâce  à  lui  nous  faire  une  opinion  personnelle  du  procès  de 
Théophile. 

II.  Après  cette  copieuse  exposition  de  la  condamnation  du  maître, 
M.  L.  aborde  l'étude  desesdisciples,  en  commençant  par  Des  Barreaux 
et  Saint-Pavin;  des  travaux  ultérieurs  nous  feront  connaître  lesautres, 
Blot,  Cyrano  de   Bergerac,  Claude  Le    Petit,    Lignières,  Dehénault, 
M-  Deshoulières,  Chaulieu  et  La  Fare.  Une  première  publication  de 
l'auteur  en  1907  nous  avait  déjà  présenté  Des  Barreaux,  mais  dans  ce 
nouveau  volume  il  a  accumulé  les  documents  et  suivi  de  plus  près  sa 
biographie.  Elle  se  confond  jusqu'à  la  mort  de  Théophile  avec  celle 
de  son  ami  et  M.  L.  n'a  eu  qu'à  extraire  du  volumineux  dossier  du 
procès  les  pièces  intéressant  Des  Barreaux  ;  il  a  trouvé  ainsi  l'occasion 
de  compléter  et  de  rectifier  certains  points  de  détail  de  sa  précédente 
étude.  Né  en  iSgg,  d'une   famille  riche  et  très  estimée,  brillant  élève 
des  Jésuites  à  La  Flèche,  Jacques  Vallée  Des  Barreaux  devint  à  Paris 
le    chef  d'une    troupe  de   viveurs  qui  lui  décerna   bientôt    le    nom 
d'  «  Illustre  débauché  ».   Il  visite  Théophile  dans  son  exil  à  Bous- 
sères,  partage  ses  équipées,  devient  en  1 62  i  son  éditeur,  mais  pendant 
le    procès   se   sépare   cyniquement  de  lui,   fait  parade  de   sa  propre 
orthodoxie  et  l'exhorte  à  mourir  ;   il  est  juste  d'ajouter  qu'à  la  veille 
de  la  condamnation,  il  intervint  pour  arracher  son  ami  au  bûcher. 
Du  reste  de  l'existence  de  Des  Barreaux  il  n'y  a  guère  à  relever  que 
son  voyage  de   1627  en   Italie,   où  il  entend  à  Padoue  les  leçons  du 
matérialiste  Cremonini,   sa  rencontre  avec   Marion  de   L'Orme  qu'il 
sut  plus  tard  disputer  à  Richelieu  (M.    L.  admet  cette  rivalité)   mais 
non   défendre   contre    Cinq-Mars.    Il    court    la   province    en    savant 
gourmet  et  fin  connaisseur  de  vins  ou  continue  à  Paris  sa  vie  d'épi- 
curien esprit-fort,  jusqu'à  ce  que  la  vieillesse  et  la  maladie  le  ramènent 
au  christianisme.   De  ses  poésies,  M.   L.  a  cité  un  grand   nombre  au 
cours  de  la  biographie  et  ajouté  à  la  suite  les  autres  qui  sont  d'un 
caractère  philosophique.   Eparses  dans  divers  recueils  poétiques,   il 
n'était  pas  facile  de  les  restituer  toutes  à  leur  auteur;  le  critique  nous 
indique  les  raisons  qui  ont  déterminé  ces  attributions  souvent  déli- 
cates   à    établir,   mais   il  a   pu-  réunir    53    pièces  appartenant  à   Des 
Barreaux.  Il  en  a  dressé  la  bibliographie  avec  grand  soin,  indiquant 
l'origine  de  chaque  poésie  avec  les  variantes.    L'appendice   renferme 
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des  documents  relatifs  à  la  famille  de  Des  Barreaux  et  reprend  la  dis- 
cussion sur  la  question  du  fameux  sonnet  du  Pénitent  contesté  par 
Voltaire  au  poète  libertin. 

La  vie  de  Saint  Pavin  est  encore  plus  unie  que  celle  de  Des 
Barreaux.  Elle  n'avait  jamais  encore  été  exactement  retracée.  M.  L.  a 
réuni  les  documents  précis  (ils  sont  aussi  donnés  dans  un  appendice) 
qui  permettent  de  la  reconstituer  et  il  a  surtout  fait  revivre  l'entou- 
rage du  poète,  les  personnages  avec  ilesquels  l'abbé  commendataire  de 
Grestain,  contrefait  et  perclus,  entretint  une  correspondance  galante 
ou  spirituelle,  M"'^  de  Sévigné,  sa  voisine  à  Livry,  plus  tard  sa  fille, 
puis  Hortense  Desjardins,  M''"  La  Vigne,  Conrart,  le  marquis  de 
Jarzay  (ces  dernières  lettres  étaient  inédites),  etc.,  ou  encore  ceux 
contre  qui  il  aiguisa  des  épigrammes,  tels  que  Boileau  et  Chapelain. 
Comme  pour  Des  Barreaux,  M.  L.  a  su  découvrir  nombre  de  poésies 
que  les  anciens  éditeurs  de  Saint-Pavin  avaient  ignorées  et  il  a  ajouté 
54  pièces  au  recueil  publié  en  1861  par  Paulin  Paris.  Ces  vers  sont 
d'un  esprit  vif  et  ingénieux,  mais  souvent  très  libres;  les  plus  licen- 
cieux ont  dû  être  imprimés  dans  un  fascicule  à  part.  On  pourra  dif- 
férer d'avis  avec  M.  L.  dans  le  jugement  qu'il  porte  sur  les  boutades 
philosophiques  de  ces  menus  poètes,  mais  les  historiens  du  xvii^  siècle 
lui  seront  reconnaissants  d'en  avoir  exploré  avec  tant  de  sûreté  et  de 
patience  les  recoins  cachés. 

L.    R. 


Gaspard  Vallette,  Jean-Jacques  Rousseau  Genevois.    Paris,  Plon-Nourrit  et 

Genève,  JuUien,   191 1,  8°  pp.  3o,  454.  Fr.  7,5o. 
Th.  DurouR,  Quelques  lettres  de  J.-J.  Rousseau  (1766-1769).  Genève,  Kûndig, 

1910,  8°,  p.  60. 

A.  ToRNEZY,  La  Légende  des  «  Philosophes  ».  Voltaire,  Rousseau,  Diderot 
peints  par  eux-mêmes.  Paris,  Perrin,  1911,8",  p.  459.  Fr.  7,5o. 

Marguerite  Dupont-Chatelain,  Les  Encyclopédistes  et  les  Femmes.  Diderot, 
d'Alembert,  Grimm,  Helvétius,  D'Holbach,  Rousseau,  Voltaire.  Paris,  Daragon, 

191 1,  8°  p.    169.   Fr.  6  (avec  deux  planches  hors  texte  gravées). 

L  Tous  ceux  qui  ont  parlé  de  Rousseau  ont  souligné  l'influence  de 
son  origine  genevoise.  La  question  est  assez  importante  pour  mériter 
une  étude  spéciale  et  il  convenait  qu'un  Genevois  l'entreprît,  même  en 
s'exposant  au  danger  de  s'exagérer  cette  influence.  Le  livre  de 
M.  Vallette,  qui  laissera  en  plus  d'un  endroit  cette  impression,  com- 
mence par  étudier  la  part  qui  revient  à  Genève  dans  la  formation  de 
Rousseau.  Il  nous  renseigne  avec  précision  sur  la  vie  politique  de  la 
cité,  son  gouvernement  aristocratique  et  l'esprit  démocratique  des 
«  gens  du  bas  »,  sur  son  protestantisme,  autre  forme  du  civisme  dans 
la  ville  de  Calvin,  sur  le  mouvement  intellectuel  et  philosophique 
au  commencement  du  xvm*  siècle,  et  aussi  sur  l'industrie  nationale  à 
laquelle  appartenait  le  père  de  Rousseau.  Sans  apporter  de  documents 
nouveaux,  à  l'aide  d'une  abondante  littérature  locale,  mais   en  citant 
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aussi  les  registres  du  Conseil  et  ceux  du  Consistoire,  l'auteur  a  écrit 
un  chapitre  très  instructif  qui  était  le  cadre  indispensable  à  son  étude. 
Ce  qui  suit,  sur  la  jeunesse,  sur  les  influences  étrangères  de  la  Savoie 
et  de  Paris,  sur  la  crise  intérieure  aboutissant  au  Discours  de  Dijon, 
est  moins  neuf  et  il  n'y  est  souvent  question  de  Genève  que  par  com- 
paraison. Pour  M.  V.,  il  y  a  toujours  eu  dans  le  Rousseau  de  cette 
période  un  tréfonds  genevois  qui  a  provoqué  justement  sa  conversion 
morale  et  s'est  exprimé  dans  la  Dédicace  du  Discours  à  la  République. 
La  deuxième  et  la  troisième  partie  du  livre  rentrent  plus  entièrement 
dans  le  sujet  même  :  il  s'agit  de  la  place  que  tient  Genève  dans 
l'œuvre  surtout  philosophique  de  Rousseau  et  des  luttes  provoquées 
par  la  condamnation  des  plus  hardies  d'entre  elles.  M.  V.  appelle  la 
Lettre  à  d'Alembert  sur  les  spectacles  l'écrit  le  plus  genevois  de 
Rousseau,  qui  a  parlé  en  représentant  de  la  vieille  bourgeoisie  puri- 
taine et  traditionaliste.  La  Nouvelle  Héloïse  par  son  cadre  est  un 
roman  suisse  dont  le  critique  s'est  appliqué  à  identifier  les  lieux  et  les 
personnages.  Le  Contrat  social  est,  pour  l'esprit,  l'œuvre  d'un  Gene- 
vois de  l'opposition,  d'un  membre  de  cette  bourgeoisie  mécontente 
des  empiétements  successifs  des  gouvernants,  comme  les  De  Luc  ou 
les  Micheli  du  Crest,  et  dans  sa  partie  spéculative,  un  écho  direct  des 
théoriciens  du  droit  politique  à  Genève,  en  particulier  de  Burla- 
maqui.  De  même  pour  V Emile,  dont  l'épisode  seul  du  vicaire  savoyard 
intéresse  ici  le  critique,  la  religion  naturelle  de  Rousseau  ressemble 
à  s'y  méprendre  à  celle  de  beaucoup  de  théologiens  genevois;  mais  ils 
furent  trop  timides  pour  reconnaître  dans  l'auteur  un  allié.  On  sait 
comment  le  Petit  Conseil  et  le  Consistoire  traitèrent  Rousseau  ;  M.  V. 
a  exposé  avec  beaucoup  de  détails  et  la  condamnation  des  livres  et  la 
lutte  politique  qu'engagèrent  à  la  suite  les  «  représentants  »  ;  il  a 
analysé  minutieusement  les  Lettres  de  la  campagne  de  Tronchin  et  la 
réponse  qu'y  fit  Rousseau  :  les  Lettres  de  la  montagne  sont  pour  lui 
«  les  Provinciales  de  la  démocratie  et  du  christianisme  libéral  ». 

Aucun  des  biographes  de  Rousseau  n'avait  donné  une  idée  aussi  com- 
plète des  démêlés  du  philosophe  avec  sa  patrie.  La  dernière  partie  du 
livre,  «  Genève  dans  le  caractère  de  Rousseau  »,  me  paraît  la  moins 
solide.  Pour  l'auteur  presque  tous  les  traits  essentiels  de  la  nature  de 
Rousseau,  sont  d'origine  genevoise  :  orgueil,  sincérité,  sérieux  moral, 
timidité,  humeur  grondeuse;  il  en  est  de  même  de  menus  détails 
particuliers  dans  ses  goûts  et  ses  habitudes.  Pour  deux  qualités 
seulement  M.  V.  juge  que  Rousseau  ne  doit  rien  à  Genève  :  l'imagi- 
nation et  le  talent  de  la  forme.  Quoi  qu'il  en  soit,  certains  de  ces  rap- 
prochements sembleront  spécieux  :  qui  croirait  que  Rousseau  ait  été 
prédisposé  au  délire  de  la  persécution,  parce  qu'il  vient  d'une  cité 
méfiante,  obligée  toujours  de  se  garder  d'ennemis  perfides?  En  tout 
cas  M.  V.  eut  dû  moins  s'attarder  à  ces  lointaines  analogies;  et  pour- 
cjuoi  parler  si  longuement  des  Confessions^  de  la  folie?  En  revanche 
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pourquoi  n'avoir  pas  abordé  la  question  de  la  langue  ?  Un  article  des 
Annales  avait  amorcé  cette  étude  qui  devait  tenir  une  place  essentielle 
dans  un  livre  sur  Rousseau  Genevois.  [1  est  vrai  qu'il  y  faudrait  des 
travaux  préparatoires  et  que  presque  rien  n'a  encore  été  fait;  mais 
M.  V.  qui  nous  a  donné  un  ouvrage  très  nourri  dans  certaines  parties 
eut  eu  grand  mérite  à  y  ajouter  au  moins  l'esquisse  d'un  chapitre  si 
neuf  et  si  précieux. 

II.  M.  Dufour,  l'un  des  plus  érudits  et  des  plus  actifs  rousseauistes, 
a  transcrit  sur  un  manuscrit  du  British  Muséum  27  lettres  du  philo- 
sophe à  Richard  Davenport  qui  lui  avait  donné  l'hospitalité  à  Woot- 
ton.  Sur  ces  27  lettres  21  étaient  encore  restées  inédites;  on  peut  en 
être  surpris,  car  le  manuscrit  qui  les  contient  a  été  acquis  par  le  Bri- 
tish Muséum  depuis  1874  déjà.  M.  D.  a  complété  sa  publication  par 
quatre  autres  lettres  de  Rousseau  au  même  et  cinq  billets  à  divers;  il 
a  rapproché  son  texte,  partout  où  il  l'a  pu,  des  minutes  conservées  à  la 
bibliothèque  de  Neuchâtel  et  rectifié  maintes  erreurs  de  lecture,  de 
dates  et  de  noms  de  correspondants.  Il  faut  le  remercier  de  cette  utile 
contribution  à  l'histoire  du  séjour  de  Rousseau  en  Angleterre. 

III.  Pour  M.  Tornezy,  Voltaire,  Rousseau,  Diderot  et  d'autres 
encore  dont  il  s'occupe  moins  longuement,  d'Alembert,  d'Holbach, 
Helvétius,  Condorcet,  ne  sont  que  de  prétendus  philosophes  ;  c'est  le 
sens  des  guillemets  accolés  à  leur  nom.  L'auteur  leur  reproche  d'abord 
le  manque  de  dignité  de  leur  existence,  et  il  nous  raconte  en  détail  la 
vie  privée  de  Voltaire  à  Cirey  et  à  Ferney,  les  liaisons  successives  de 
Diderot,  la  passion  romanesque  de  Rousseau  pour  M"»*  d'Houdetot.  Il 
leur  fait  aussi  grief  d'un  manque  d'indulgence  pour  leurs  amis,  d'une 
humeur  vindicative  pour  leurs  ennemis,  et  il  reprend  l'histoire  des 
démêlés  de  Voltaire  avec  Jean-Jacques,  avec  J.-B.  Rousseau,  avec  La 
Beaumelle,  de  ceux  de  Diderot  avec  Rousseau,  s'attardant  longue- 
ment aux  relations  de  l'hôte  de  l'Ermitage  avec  M""  d'Épinay. 
En  quoi  ces  querelles  particulières  des  philosophes  ou  leurs  fai- 
blesses de  caractère  diminuent-elles  la  valeur  de  leurs  idées  ?  II  est 
à  peine  besoin  de  faire  remarquer  que  jusqu'à  présent  on  n'a  pas 
songé  à  juger  des  unes  par  les  autres.  Mais  M.  T.  a  voulu  écrire 
moins  une  étude  de  critique  littéraire  qu'un  livre  tendancieux.  Il  rend 
les  philosophes  responsables  de  l'affaiblissement  du  sentiment  reli- 
gieux et  par  suite  des  pires  aberrations  politiques  et  sociales  dont 
souffre  à  ses  yeux  la  France  moderne  :  propagande  collectiviste, 
anticléricalisme,  neutralité  scolaire,  proportion  grandissante  des 
divorces,  dépopulation,  etc.,  la  fauteen  est  au  Contrat  social  et  à  l'En- 
cyclopédie. Il  s'est  attaché  cependant  à  démontrer  dans  son  livre  que 
ces  prétendus  pères  de  l'athéisme  contemporain  ont  été  de  francs 
déistes,  que  Rousseau  fut  dans  sa  jeunesse  bon  catholique  (M.  T.   ne 


356  REVUE    CRITIQUE 

s'est  pas  renseigné  auprès  de  M.  Vallette),  que  Diderot  a  écrit  à  son 
frère  une  profession  de  foi  religieuse,  que  Voltaire  fut  un  dévot 
sérieux,  un  pratiquant  sincère,  qui  fit  une  tin  édifiante  et  dont  la 
fameuse  formule  «  Ecrasons  l'infâme!  »  ne  visait  pas  la  religion,  mais 
plutôt  l'esprit  calomniateur  de  ses  adversaires  littéraires.  M.  T.  aura 
de  la  peine  à  convaincre  ses  lecteurs  ;  aux  arguments  qu'il  présente 
les  partisans  d'une  thèse  contraire  pourront  en  opposer  de  plus  nom- 
breux et  d'aussi  forts.  Mais  il  a  touché  dans  son  livre,  et  non  sans  de 
fréquentes  redites  et  digressions,  à  trop  de  questions  pour  en  entre- 
prendre ici  la  discussion.  Il  n'a  pas  apporté  pour  soutenir  ses  opi- 
nions de  documents  nouveaux  :  sans  doute  il  fait  de  fréquents 
emprunts  au  Bulletin  de  M.  Charavay  et  aux  catalogues  de  différentes 
ventes  d'autographes,  mais  je  ne  sais  dans  quelle  mesure  ces  courts 
fragments  sont  inédits.  Par  contre  sur  nombre  de  points  délicats  il  eût 
pu  se  renseigner  dans  des  études  précises  ;  c'est  ainsi  qu'il  ne  dit  rien 
à  propos  du  procès  de  Voltaire  à  Berlin  du  livre  de  M.  Mangold, 
Voltaires  RechtsstJ'eit  mit  Hirschel,  igoS;  rien,  à  propos  de  ses 
affaires  d'argent,  de  celui  de  M.  Rossel,  Voltaire  créancier  du  Wur- 
temberg, 1909;  il  ne  renvoie  jamais  aux  volumes  des  Annales  de  la 
Société  de  J.-J.  Rousseau,  où  sur  bien  des  détails  qu'il  a  effleurés  il 
aurait  puisé  une  information  sûre.  Tout  en  respectant  les  convic- 
tions de  l'auteur,  il  sera  permis  de  dire  que  son  livre,  qui  ne  peut 
s'adresser  qu'au  grand  public,  ne  doit  être  lu  qu'avec  précaution  '. 

IV.  Celui  de  M™'  Dupont  Châtelain,  qui  ne  va  pas  à  des  lecteurs  dif- 
férents, est  une  série  de  brèves  esquisses  sur  les  mêmes  philosophes 
dont  nous  a  entretenus  M.  Tornezy,  mais  sans  Tintention  de  leur 
faire  leur  procès;  l'auteur  a  voulu  simplement  s'arrêter  sur  leur  vie 
sentimentale.  Il  n'apporte  rien  qui  ne  soit  depuis  longtemps  bien 
connu  ;  quant  à  l'étude  de  l'influence  que  les  femmes  ont  pu  vraiment 
exercer  sur  la  pensée  des  Encyclopédites,  on  la  cherche  vainement 
dans  ce  livre.  Pourquoi  M™'  D.  Ch.,  si  ce  sujet  l'a  séduite,  ne  s'est  elle 
pas  bornée  à  examiner  un  seul  cas  particulier  de  cette  action  fémi- 
nine, au  lieu  de  nous  promener  à  travers  la  biographie  et  l'œuvre 
touffue  de  sept  philosophes?  L'agrément  de  la  forme  devrait  au  moins 
servir  d'excuse  à  des  compilations  de  ce  genre  ;  celle-ci  y  prétendra 
difficilement  \ 

L.   ROUSTAN. 

1.  P.  53,  la  composition  des  Saisons  de  Saint-Lambert  est  bien  postérieure; 
p.  i34,  la  collaboration  de  Voltaire  à  l'article  Genève  ne  fait  pas  de  doute  et, 
p.  3o5,  son  appréciation  du  Vicaire  savoyard  tut  loin  d'être  élogieuse.  Les  noms 
propres  sont  parfois  mal  transcrits  ;  M.  T.  imprime  :  N.  de  Lanclos,  la  Farre, 
Hirsch,  Moulton,  Schaftesbiiry,  Schelburne. 

2.  Voici  un  échantillon  du  style  du  livre  :  p.  89,  «  M""  de  Warens  avait  le  tem- 
pérament qui  convenait  pour  s'immiscer  dans  l'âme  et  les  sens  d'un  être  tel  que 
Rousseau  et  p.  99,  «  l'esprit  paradoxal  de  Rousseau  commence  à  ratiociner  ».  Le 
français  même  y  est  souvent  maltraité  :  p.  82,  «  quoi  qvC'û\x!i\  plaisdt  fort.  » 
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M.  J.  Bry,  Les  Vigueries  de  Provence.  Paris,  Picard.  1910,  in-8°,  464  pages. 

C'est  dans  le  fonds  de  la  Cour  des  Comptes  de  Provence,  aux 
archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône,  et  dans  le  fonds 
de  la  viguerie  d'Aix,  aux  archives  communales  de  cette  ville,  que 
l'auteur  a  puisé  la  substance  de  cette  contribution  à  l'histoire  admi- 
nistrative de  la  Provence.  Une  première  partie  retrace  l'évolution  des 
Vigueries  depuis  l'avènement  de  la  maison  d'Anjou  jusqu'à  la  fin  du 
xvi"  siècle.  Ces  chapitres  sont  remplis  de  précisions  érudites,  mais 
d'un  intérêt  assez  faible  pour  quiconque  n'est  pas  provençal;  à  leur 
lecture,  on  est  tenté  de  dire  :  cette  poussière  d'érudition,  est-ce  bien 
du  droit?  Empressons-nous  de  reconnaître  que  dans  la  seconde  partie 
les  horizons  s'élargissent.  M.  Bry  y  développe  l'organisation  et  le 
rôle  de  la  Viguerie  aixoise  aux  xvii«  et  xviii'^  siècles.  Ses  attributions 
administratives,  financières,  politiques,  méritent  l'attention  de  l'his- 
torien. Signalons  comme  particulièrement  intéressants  les  rapports 
de  la  Viguerie  d'Aix  et  des  Etats  de  Provence.  L'ouvrage  se  termine 
sur  les  Assemblées  de  la  Viguerie  d'Aix  en  1789.  Notons  là  un  dis- 
cours retentissant  de  Roman-Tributiis  affirmant  l'autonomie  de  la 
Provence  qui  «  est  incontestablement  un  co-État  uni  à  un  plus  grand 
sans  y  être  subalterné  ». 

Pierre  Laborderie. 

Ernest  Lunel,  Le  Théâtre  et  la  Révolution.  Paris,  Daragon,  1910,  in-S". 

Il  y  a  deux  manières  de  lire  ce  livre,  deux  manières  d'inégal  profit. 
Après  une  journée  laborieuse,  il  peut  servir  de  délassement  pendant 
une  couple  d'heures  aux  personnes  (et  elles  sont  nombreuses  en 
France)  qu'intéresse  le  monde  des  comédiens.  C'est  une  tranche 
d'histoire  théâtrale,  coupée  dans  une  période  particulièrement 
attrayante  et  présentée  sous  une  forme  qui  n'exige  aucun  effort  d'assi- 
milation. Si  donc  l'intention  de  l'auteur  a  été  d'offrir  au  public  une 
lecture  purement  récréative,  et  il  semble  bien  que  telle  elle  a  été,  ne 
lui  marchandons  pas  cette  satisfaction  :  il  a  réussi. 

Mais  pour  ceux  qui  ouvriront  ce  livre  en  vue  de  s'instruire  ou  d'y 
trouver  du  nouveau,  ils  n'y  apprendront  pas  grand'chose.  D'abord,  en 
dépit  du  titre,  qui  flotte  comme  un  vêtement  trop  large,  il  n'y  a  point 
là,  ou  presque  point,  de  sujet.  C'est  une  succession  de  chapitres  dont 
les  deux  et  même  les  trois  premiers  {le  Théâtre  et  l'Église  ;  l'Église 
et  le  Théâtre;  Comment  le  Théâtre  devint  une  arme  politique)  sont 
des  hors-d'œuvre,  et  dont  les  autres,  subdivisés  en  une  multitude  de 
petits  paragraphes  avec,  comme  dans  les  livres  d'école,  un  sous-titre 
à  chacun  d'eux,  ne  sont  reliés  entre  eux  que  par  le  fil  ténu  de  la 
chronologie.  Encore  ce  fil  est-il  parfois  brisé  par  des  paragraphes 
digressifs  (pp.  22,  23,  100,  1 14,  i  16). 

On  rencontre  dans  ce  livre  des  propositions  qui,  empruntées  à 
d'autres  ouvrages,  peuvent  s'expliquer  dans  ceux-ci,  mais  qui  perdent 


358  REVUE    CRITIQUE 

de  leur  sens,  transposées  dans  une  étude  sur  le  Théâtre  et  la  Révo- 
lution. Par  exemple,  le  christianisme  a  pu  être,  selon  un  mot  d'Emile 
Deschanel,  le  père  du  théâtre  dans  le  monde  moderne.  Mais,  du  jour 
où  l'Eglise  frappa  d'anathème  les  spectacles  profanes,  ce  père  avait 
renié  son  enfant.  Or  cette  rupture  s'était  opérée  longtemps  avant  la 
Révolution. 

D'autres  assertions  manquent  de  solidité.  Ainsi  on  ne  peut  pas 
dire  sans  témérité  que  Talma,  simplement  pour  s'être  querellé  avec 
le  curé  de  Saint-Sulpice  qui  lui  refusait  la  bénédiction  nuptiale 
ou  pour  avoir  conduit  une  députation  qui  demandait  la  suppression 
d'un  décret,  «  joua,  comme  citoyen,  un  rôle  des  plus  importants 
dans  l'histoire  de  la  Révolution  »  (p.  29). 

Enfin  ce  livre,  qui  traite  cependant  de  questions  littéraires,  est  écrit 
dans  une  langue  sans  aucune  prétention  à  cet  égard.  Boileau  ne  serait 
pas  seul  à  s'offenser  de  phrases  comme  celle-ci  :  «  Le  grand  mouve- 
ment littéraire  du  xvii«  siècle  allait  grandir  pendant  vingt  ans  pour 
briller  d'un  incomparable  éclat  autour  du  trône  de  Louis  XIV  (p.  8)  ». 
Ailleurs  nous  apprenons  que,  sur  l'emplacement  d'une  salle  de  spec- 
tacle démolie  en  1826,  on  a  construit  des  maisons  qi  percé  la  Bourse 
(p.  17).  Plus  loin,  après  avoir  cité  ce  billet  d'une  femme  galante  : 
«J'ai  un  cœur  pour  aimer;  j'ai  amassé  quelque  chose  en  aimant; 
j'en  fais  l'offrande  à  la  Patrie  »,  l'auteur,  transporté  d'admiration, 
s'écrie  :  «  O  France,  toi  seule  possèdes  de  tels  enfants!  (p.  26)  ». 
Plus  loin  encore,  nous  retrouvons  Talma  remarié,  «  sadonnant  à  ses 
habitudes  »  de  paisible  bourgeois  (p.  29).  Je  m'arrête,  ne  voulant 
point  paraître  attacher  plus  d'importance  qu'il  ne  convient  à  des 
fautes  de  grammaire,  de  style  ou  de  goût,  préférant  répéter  en  ter- 
minant ce  que  j'ai  dit  en  commençant,  à  savoir  que  ce  livre,  malgré 
ses  défauts,  est  très  propre  à  contenter  ceux  qui  ne  cherchent  qu'un 

divertissement  dans  les  annales  du  théâtre. 

E.  Welvert. 


—  Dans  un  mémoire  intitulé  :  Les  efforts  de  Bessenyei  pour  créer  une  Acadé- 
mie [Bessenyei  akadémiai  tœrekvései.  Budapest,  Académie,  1910.  —  78  p.  in-8*) 
M.  Elemér  Gsaszar  traite  avec  beaucoup  de  détails  le  plan  d'une  Académie  que  le 
chef  de  V École  française  avait  élaboré  en  1781  et  que  Rêvai  a  édité  en  1790  sous 
le  titre  :  Vœu  ardent  pour  la  fondation  d'une  société  hongroise.  Bessenyei  prit 
comme  modèle  l'Académie  française,  mais  son  vœu  ne  fut  pas  réalisé.  Ce  n'est 
qu'en  iSaS  que  l'Académie  hongroise  put  être  fondée.  La  Commission  qui  élabo- 
rait les  statuts  de  cette  Académie,  en  1828,  se  servait  encore  du  Plan  de  Besse- 
nyei. —  I.  K. 

—  Le  fascicule  XXV  de  VAncieune  Bibliothèque  hongroise  contient  les  Poésies  de 
Jean  Fceldi  [Fceldi  Jdnos  kœlteményei.  Budapest,  Académie,  1910.  —  238  pages, 
in-S")  Fœldi  (1755-1801)  était  médecin;  dans  sa  jeunesse  il  a  écrit  quelques  poé- 
sies, a  traduit  des  Odes  d'Horace,  des  chansons  d'Anacréon  et  de  Catulle.  La 
plupart  de  ces  essais  ne  sont  connus  que  grâce  à  sa  correspondance  avec  Kazin- 
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czy  auquel  il  les  avait  soumis.  M.  Louis  Mixich  nous  les  donne  réunis  dans  cette 
édition  critique  dont  le  principal  mérite  est  l'étude  qui  sert  d'introduction  (p.  3- 
124)  et  qui  donne  la  première  biographie  détaillée  que  nous  ayons  de  Fœldi. 
M.  Mixich  y  t'ait  ressortir  le  mérite  de  cet  écrivain,  qui,  le  premier  en  Hongrie, 
essaya  d'écrire  des  vers  dans  les  mètres  antiques  mais  avec  des  rimes;  il  ana- 
lyse ses  travaux  esthétiques  inspirés  par  Baumgarten  et  Sulzer  et  démontre  la 
part  de  Fœldi  dans  la  célèbre  Grammaire  hongroise  de  Debrec^en.  Médecin, 
Fœldi  s'est  acquis  une  certaine  notoriété  par  des  travaux  d'histoire  naturelle 
grâce  auxquels  la  Société  savante  d'iéna  l'a  élu  membre  honoraire.  Son  Histoire 
naturelle  d'après  le  système  de  Linné  (Tome  I.  Zoologie,  1801)  a  établi  la  nomen- 
rlature  scientifique  hongroise  et  fait  époque  dans  l'histoire  des  sciences  en 
Hongrie.  —  I.  K. 

—  Le  tome  XX  de  la  Correspondance  de  François  Kapnciy  [Ka^inc^y  Ferenc:^ 
levele^ése.  Budapest,  Académie,  19 10.  —  XLVII-ôSy  pages,  in-8°)  contient 
343  lettres  (n«s  4617-4959)  dont  199  de  Kazinczy.  Ces  lettres  vont  du  i"  avril 
1826  au  3i  décembre  1828.  Les  sujets  traités  sont  d'ordre  politique  et  littéraire. 
En  politique,  c'est  toujours  la  Diète  de  1825-1827  qui  forme  le  sujet  des  entretiens 
épistolaires.  Le  mot  de  Paul  Nagy,  un  des  grands  orateurs  de  cette  Diète,  disant  : 
«  Notre  patrie  ressemble  aux  pyramides  d'Egypte;  du  dehors,  c'est  grand,  magni- 
fique et  éblouissant;  mais  dedans,  c'est  la  mort  qui  les  habite  »,  semble  être  le 
thème  favori  des  correspondants  de  Kazinczy  :  le  Transylvain  Nicolas  Cserey  lui 
envoie  de  véritables  dissertations  politiques.  D'autres  lettres  parlent  de  l'éloquence 
de  Wesselényi  à  la  Diète.  Du  côté  littéraire,  c'est  toujours  la  grande  misère  des 
hommes  de  lettres  qui  s'étale;  Rumy  qui,  à  Vienne,  a  fait  connaître  la  littérature 
hongroise  et  a  publié  plusieurs  ouvrages  de  mérite,  reste  longtemps  sans  emploi; 
la  grande  épopée  de  Vœrœsmarty  :  La  fuite  de  Zaldn  (1825)  qui  marque  une  date 
dans  l'histoire  littéraire,  trouve  quatre  vingt-huit  souscripteurs;  Kazinczy,  le  chef 
vénéré,  ayant  perdu  un  procès,  est  dans  la  misère.  Mais  malgré  l'apathie  du 
public  et  la  malveillance  des  pouvoirs,  un  nouvel  esprit  se  manifeste  à  Pest. 
Lorsque  Kazinczy,  de  sa  solitude  de  Széphalom,  s'y  rend,  il  voit  que  la  jeune 
école  groupée  autour  de  Charles  Kisfaludy  et  de  son  almanach  Aurora,  tout  en 
lui  marquant  son  estime,  suit  d'autres  directions.  Kazinczy  continue  son  activité 
dans  les  revues,  remanie  quelques-unes  de  ses  œuvres  et  met  ses  poésies  à  la  dis- 
position de  Toldy  qui  préparait  alors  son  HandbucJi  der  ungarischen  Poésie,  la 
première  Chrestomathie  hongroise  qui  ait  paru  en  Allemagne  (1828).  —  L  K. 

—  La  librairie  Rêvai  Frères  publie,  comme  supplément  à  la  belle  édition  des 
œuvres  complètes  deCoioman  Mikszâth,  le  romancier  hongrois  décédé  en  1910 
(Cf.  Revue  critique,  1910,  n»  5o)  un  travail  de  M.  Moïse  Rubinyi  sur  Le  style  et  la 
langue  de  Coloman  Miks:{dth  {Miks^dth  Kàlmdn  stilusa  es  nyelve.  Budapest, 
Rêvai,  1910.  —  246  pages,  in-80).  Dans  quelques  chapitres  bien  nourris,  l'auteur 
fait  ressortir  les  beautés  et  les  particularités  de  la  langue  de  Mikszâth,  telles 
qu'elles  se  manifestent  dans  le  rythme  des  mots  et  de  la  pensée,  dans  les  tour- 
nures, dans  la  concision  de  la  phrase,  dans  les  figures,  dans  les  tropes  et  les 
comparaisons.  Il  ajoute  finalement  un  Lexique  (p.  103-246)  qui  embrasse  les 
mots  et  les  tournures  qui  méritent  une  attention  particulière.  Mikszâth  ayant 
enrichi  le  vocabulaire  de  nombreux  provinciaiismes  qui  ne  se  trouvent  dans 
aucun  dictionnaire  hongrois-français  ou  hongrois-allemand,  les  lecteurs  du 
romancier  eussent  été  reconnaissants  à  M.,  Rubinyi  s'il  avait  ajouté,  entre  paren- 
thèses, l'équivalent  hongrois   usuel  de  ces  mots.  C'est  la  seule  critique  que  nous 
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puissions  faire  de  ce  travail  de  patience  qui  permet  d'étudier  toutes  les  particula- 
rités du  style  de  Mikszâth.  —  J.  K. 

—  Un  fascicule  n"  3  nous-parvient  d'un  «  Bulletin  of  the  School  of  latin  »  de 
l'Université  de  Virginie  (Anderson  brothers,  i  dollar)  :  The  literary  Saturniati. 
Part.  /,  Livius  Andronicus  b)'  Thomas  Fitz  Hugh)  prof,  of  Latin  in  the  Univ. 
May  I  1910.  Voici  les  titres  des  quatre  numéros  de  Bulletins  précédents  :  i,  Pro- 
let^omena  to  the  History  of  Italico-Romanic  Rhyihm,  1908;  2,  Carmeij  Arvale 
seii  Martis  Verber  or  The  Tonic  Laws  of  Latin  Speech  and  Rhythm,  1908;  3,  The 
Sacred  Tripudium,  1909;  4,  Italico-Keltic  Accent  and  Rhythm,  1909.  J'avoue  que 
ces  titres  pleins  de  promesses  ne  sont  pas  pour  diminuer  les  doutes  que  nous  sug- 
gère de  page  en  page  le  nouveau  fascicule.  —  E.  T. 

—  M.  Gaston  Rabaud,  professeur  au  lycée  Charlemagne,  vient  de  publier  chez 
Hachette  en  deux  petits  in-12  (114  et  i32  p.)  la  traduction  du  De  Signis  et  celle 
du  De  Suppliciis.  En  tète,  courte  introduction  (xii  p.),  commune  aux  deux  discours; 
ce  qui  n'est  pas  sans  causer  quelque  étonnement).  Ensuite  la  traduction  du  dis- 
cours par  chapitres,  avec  un  titre  pour  chacun  des  chapitres.  Au  bas  des  pages,  en 
petites  notules  très  peu  nombreuses,  l'indispensable  comme  faits,  biographie,  éva- 
luation des  monnaies,  etc.  La  traduction  est  élégante,  vive,  coulante  et  comme  il 
convenait  pour  de  telles  œuvres,  avant  tout  oratoire.  En  plus  d'un  passage,  elle 
m'a  paru  particulièrement  heureuse.  Je  regretterais  seulement  plus  d'une  inver- 
sion forcée.  «  Je  ne  l'ai  pas  fait  sans  danger  »  {De  Signis,  p.  11  vers  le  bas)  est  sans 
doute  un  lapsus.  —  Le  terme  :  «  i<:>"  discours  contre  Verres  »  (pour  rendre  Actio 
prima)  est  équivoque  ;  car  il  traduirait  tout  aussi  bien  le  titre  :  Oratio  prima  qui, 
dans  les  anciennes  éditions,  désigne  la  Divinatio.  Pures  vétilles,  comme  on  voit, 
dans  un  livre  soigné.  —  E.  T. 

—  Des  deux  volumes  de  M.  Alfred  Weber  (Heidelberg),  Uber  den  Standort  der 
Industrien.  le  i^'"  seul  a  paru,  sous  ce  titre  :  Reine  Théorie  des  Standortes.  Mit 
einem  mathematischen  Anhang  von  Georg  Pick  (Mohr,  190g,  264  p.  avec  64  figures. 
3  M.  60).  Le  2^  volume  devait  paraître  en  même  temps,  mais  a  été  retardé  pour 
attendre  la  publication  des  dernières  statistiques.  On  ne  trouvera,  dans  le  volume 
que  nous  annonçons  ici,  que  l'essai  dune  théorie  pure  de  la  localisation  des  indus- 
tries, une  sorte  d'introduction  philosophique  à  la  géographie  industrielle;  c'est 
en  d'autres  termes,  la  recherche  des  lois  générales  qui  président  à  la  localisation 
des  industries,  l'étude  des  facteurs  et  de  la  dynamique  de  cette  localisation,  de 
l'orientation  des  transports  et  du  travail,  de  la  formation  des  agglomérations,  etc. 
On  trouvera  p.  214  et  suiv.  une  bibliographie  raisonnée  du  sujet,  et  p.  224  un 
Index  des  expressions  techniques.  — Th.   Sch. 


IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-on-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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F.  ScHULZE,  Histoire  de  la  librairie  Teubner.  —  Hrozny,  La  bière  en  Egypte  et 
en  Babylonie.  —  Môller,  Textes  hiératiques,  III.  —  Schiele  et  Zscharnack,  La 
religion  dans  l'histoire  et  le  présent,  II.  —  Thureau-Dangin  et  Genouillac, 
Fouilles  de  Telle.  —  Ungnad  et  Gressmann,  Gilgamès.  —  Kluge,  Le  culte  de 
Mithra.  —  Eger,  L'enregistrement  des  biens-fond.s  en  Egypte  sous  les  Romains. 
— WiLLEMS,  Le  droit  public  romain,  7'  éd.  —  Dom  Leclercq,  Les  martyrs,  X.  — " 
R.  de  Frémont,  Le  tiers  état  de  Périgord.  —  Brissot,  Mémoires,  p.  Perroud.  — 
Vélélis,  Capodistria.  —  Maugatn,  Fénelon  en  Italie.  —  Seillière,  Barbey  d'Au- 
revilly.—Castren,  Le  Nord  Scandinave  dans  la  littérature  française.  —Procès, 
La  transcription.  —  CoFFiNET,  Le  notariat  en  1610  et  le  notariat  actuel.  — 
Siegmund,  Octavia.  —  Garrett,  Le  mythe  d'Hercule  à  Rome.  —  Gustaffson, 
Paratactica  latina.  —  Stangl,  Asconiana.  —  Académie  des  inscriptions. 


B.  G.  Teubner,  1811-1911;  Geschichte  der  Firma,  in  deren  Aut'trag  herausge- 
geben  von  Friedrich  Schulze.  Leipzig  im  Jahre  loii;  vi-520  p.  in-S"  carré; 
49  planches. 

La  librairie  Teubner  a  été  fondée  le  2  1  février  181 1  par  Beiiedictus 
Gotthelf  Teubner.  Elle  publie  un  beau  volume  jubilaire,  rempli  de 
portraits  et  de  fac-similés.  Avec  le  concours  d'un  certain  nombre  de 
spécialistes,  M.  Fr.  Schulze  fait  l'histoire  de  la  maison.  Le  fondateur 
sortait  d'une  lignée  de  pasteurs.  On  a  souvent  remarqué  quelle  force 
les  pays  protestants  tirent  de  ces  familles  modestes  où  le  sérieux  et  la 
dignité  de  la  vie  s'unissent  à  la  culture  intellectuelle, 

La  maison  Teubner  a  d'abord  été  une  imprimerie  adaptée  aux  tra- 
vaux d'érudition  classique  et  de  mathématiques.  B.  G.  Teubner  l'avait 
reprise  de  Weinedel,  après  l'avoir  d'abord  dirigée.  Les  relations  de 
Teubner  avec  les  philologues  dont  il  imprimait  les  œuvres,  surtout 
avec  ceux  de  l'école  de  Gottfried  Hermann,  lui  donnèrent  l'idée  en 
1823  de  fonder  une  librairie  spéciale.  Cependant  les  difficultés  de 
l'époque  ne  permirent  pas  aux  publications  philologiques  de  prendre 
leur  essor,  sauf  que  Passow  fonda  en  1826  les  Neiie  Jahrbiicher . 
Pendant  une  dizaine  d'années,  la  librairie  Teubner  publia  des  ouvrages 
illustrés  pour  la  jeunesse  et  des  livres  littéraires  pour  le  grand  public. 
En  1849,  ^^^  circonstances  devenaient  plus  favorables  et  Teubner 
commençait  sa  célèbre  collection  d'auteurs  grecs  et  latins,  la  Biblio- 
theca  teubneriana,  qui  comprend  aujourd'hui  environ  25o  auteurs  et 
55o  volumes.  Puis  parurent  les  grandes  éditions  critiques  qui  faisaient 
dire  à  Ritschl  que  «  in  génère  philologico  la  maison  Teubner  s'élevait 
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comme  raii;lc  au-Jessus  de  toutes  les  entreprises  analogues  ».  Il  est 
inutile  d'insister  sur  les  mérites  de  cette  librairie.  Tous  les  volumes 
de  la  Revue  critique  pourraient  en  rendre  témoignage.  C'est  encore 
chez  Teubner  que  les  cinq  académies  allemandes  publient  depuis 
1900  le  Thésaurus  lin^uae  latinae.  L'histoire  de  celte  librairie  est 
mêlée  intimement  à  l'histoire  de  la  philologie  depuis  soixante  ans.  A 
vrai  dire,  le  présent  volume  est  un  chapitre  de  Thisioire  de  la  philolo- 
gie. On  V  trouvera  des  détails  et  des  documents  inédits  sur  certaines 
grandes  œuvres  du  xix«  siècle,  comme  la  collection  des  grammairiens 
latins  et  le  Plaute  de  Ritschl. 

En  même  temps,  B.  G.  Teubner  favorisait  les  publications  de 
mathématiques.  Au  moment  de  sa  mort,  survenue  le  21  janvier  i856, 
fut  fondée  la  Zeitschrift  fïir  Mathematik  und  Physik;  en  1868,  la 
librairie  entreprenait  les  Mathematische  Annalen;  en  1898,  les  quatre 
académies  de  Gôttingue,  Leipzig,  Munich  et  Vienne  commençaient 
VEncyclopàdie  dcr  mathematischen  Wissenschaften.  Ce  n'est  donc 
pas  seulement  l'histoire  de  la  philologie,  mais  aussi  l'histoire  des 
sciences  qui  est  intéressée  à  celle  de  la  maison  Teubner. 

C'est  aussi  l'histoire  économique.  D'une  part,  nous  voyons  l'entre- 
prise d'un  homme  devenir  dans  les  trente  dernières  années  une  insti- 
tution, avec  des  organes  complexes.  Aujourd'hui,  les  grandes  librai- 
ries du  monde  sont  devenues  de  véritables  ministères.  D'autre  part, 
les  machines  et  les  salaires  ont  subi  des  améliorations  et  des  accrois- 
sements qui  sont  rendus  sensibles  dans  ce  volume  par  des  tableaux. 
Un  compositeur,  qui  gagnait  en  i855,  12  mark  par  semaine,  en 
gagnait  35  en  1910.  En  1 81  i,  l'imprimerie  occupait  10  personnes 
avec  quelques  presses  de  bois.  En  191  i,  elle  compte  65o  personnes, 
41  presses  rapides,  une  rotative  et  126  machines  auxiliaires. 

Une  autre  évolution  s'est  produite  dans  la  nature  des  publications. 
La  librairie  a  créé  récemment  des  collections  d'excellente  vulgarisa- 
tion, notamment  Aus  Natur  und  Geisteswelt.  Elle  fait  une  place  de 
plus  en  plus  grande  aux  œuvres  d'histoire  et  de  littérature  modernes. 
Cette  évolution  est  sensible  partout,  même  à  la  Revue  critique.  La 
librairie  Teubner  suit  le  mouvement  général  et  s'efforce  d'y  corres- 
pondre avec  intelligence. 

Je  laisse  de  côté  quantité  de  choses  intéressantes.  'Voici  maintenant 
des  critiques.  La  librairie,  à  côté  de  cette  histoire  si  pleine  de  faits 
neufs  et  curieux,  aurait  dû  nous  donner  une  bibliographie  générale  et 
scientifique  de  ses  publications.  Nous  avons  bien  reçu  un  catalogue 
en  même  temps  que  le  volume  dont  nous  rendons  compte  '.  Mais  c'est 
un  choix  de  publications,  en  vue  d'un  large  public.  Aucune  édition 
d'auteur  classique  n'y  figure.  La  plus  grande  place  est  donnée  à  la 
collection  Aus  Natur  und  Geisteswelt.  Parmi  les  planches,   j'aurais 

I.  Aus  dem  Verlage  von  B.  G.  Teubner  in  Leipzig  und  Berlin,  1 8 1 1  - 1 gi  i  ; 
X11-352-184-8  p.,  in-18.  Très  abondamment  illustré. 
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voulu  trouver  la  reproduction  des  marques  de  la  librairie;  j'en  con- 
nais au  moins  deux.  Les  gravures  dans  le  texte  imitent  l'ancienne  et 
grossière  gravure  sur  bois.  Ce  genre  d'illustration  sévit  en  ce  moment, 
en  Allemagne  et  ailleurs.  Il  est  inutile  de  faire  des  réserves.  Cepen- 
dant on  peut  douter  que  ce  qui  a  été  autrefois  l'effet  de  moyens  tech- 
niques insuffisants  puisse  passer  pour  un  mérite.  Enfin  un  index  eût 
été  le  bienvenu;  car  j'ai  fait  l'expérience  de  la  difficulté  qu'on  éprouve 
à  retrouver  ce  qu'on  a  lu. 

Toutes  ces  remarques  ne  sont  pas  graves,  sauf  le  défaut  de  biblio- 
graphie, qui  peut  être  réparé  par  une  publication  particulière.  Nous 
rendons  hommage  à  l'exécution  très  soignée  du  volume  :  elle  fait 
honneur  à  l'imprimerie  ;  nous  apprécions  l'exactitude  et  l'intérêt  de 
l'histoire  de  la  maison  Teubner  :  elle  fait  honneur  à  la  librairie.  Nous 
adressons  à  l'active  et  savante  maison  nos  plus  sincères  félicitations. 

H.  W. 

F.  Hrozny,  Ueber  das  Bier  im  alten  Babylonien  und  -^Egypten  (extrait  de 
V Ani^eiger  der  phil.-hist.  Klasse  de  TAcadémie  des  Sciences  de  Vienne  (1910, 
noXXVI),  in-8°,  Vienne,  A.  Hôlder,  1910,  9  p. 

Dans  cette  note,  qui  fait  suite  à  une  note  parue  il  y  a  quelques 
mois  au  même  recueil,  M.  Hrozny  expose  brièvement  que  l'usage  de 
la  bière  était  aussi  répandu  en  Babylonie  qu'en  Egypte,  dès  la  plus 
haute  antiquité,  et  que  les  procédés  de  fabrication  étaient  identiques 
dans  les  deux  pays.  Les  noms  coïncident  aussi,  car,  si  en  égyptien  la 
bière  s'appelle  hiqit-heqit,  en  babylonien  on  a  khiqou,  du  verbe  khâ- 
kou  «  mêler  »,  pour  la  bière  mêlée  d'eau  :  l'espèce  de  céréales  avec 
laquelle  on  la  faisait  est  boutoiittoii  en  babylonien  et  bôdet-bôdit  en 
égyptien.  Hiqit  n'ayant  pas  d'étymologie  connue  aux  bords  du  Nil, 
tandis  que  le  parallèle  khiqou  en  a  une  fort  satisfaisante,  M.  Hrozny 
conclut  de  là  que  l'Egypte  emprunta  aux  pays  de  l'Euphrate  le  nom 
et  la  chose  pour  la  plante  et  pour  la  liqueur  qu'on  en  tire,  et  poussant 
plus  loin  la  conjecture,  il  se  demande  si  les  Egyptiens,  dont  la  langue 
est  apparentée  aux  idiomes  des  Sémites,  n'auraient  pas  touché  la 
Babylonie  dans  quelqu'une  de  leurs  migrations  lointaines 

Les  faits  qu'il  cite  sont  intéressants  et  ils  méritent  d'être  étudiés  de 
près,  bien  que  certains  des  arguments  apportés  ne  soient  pas  aussi 
convaincants  qu'on  le  souhaiterait.  Si  hiqit,  par  exemple,  n'a  pas  de 
racine  connue  en  Egypte,  cela  prouve  uniquement,  je  pense,  qu'il 
appartient  au  très  vieux  fonds,  comme  tant  d'autres  mots  dont  l'éty- 
mologie  nous  échappe  et  qui  sont  pourtant  le  bien  propre  de  la 
langue  :  d'autre  part,  pour  que  le  rapprochement  avec  khdqou  fût 
entièrement  démonstratif,  il  faudrait  que  les  deux  termes  dési- 
gnassent un  mélange  de  bière  et  d'eau,  ce  qui  n'est  pas  le  cas.  Notez 
que  je  n'écarte  pdiS  à  priori  la  possibilité  d'une  origine  étrangère  pour 
la  bière  d'Egypte,  pas  plus  d'ailleurs  que  pour  la  bière  de  Babylonie  : 
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je  voudrais  seulement  que  l'on  ne  transformât  pas  en  vérité  prouvée 
ce  qui  n'est  encore  au  plus  qu'une  hypothèse,  et  qu'on  ne  déduisit  pas 
de  ces  hypothèses  premières  des  hypothèses  au  second  degré  pour 
reconstruire  une  préhistoire  aux  peuples  de  l'Euphrate  et  du  Nil. 
Réduit  à  rénumération  des  faits,  le  petit  mémoire  de  M.  Hrozny  ne 
perd  rien  de  son  intérêt:  il  me  fait  souhaiter  la  prompte  apparition 
d'une  œuvre  plus  développée. 

G.  Maspero. 


G.  MôLLER,  Hieratische  Lesestûcke  fur  den  Akademischen  Gebrauch.  — 
Drittes  Heft,  Musterbriefe  und  Geschâftliche  Texte  des  Neuen  Reiches. 
Anhânge:  Spâthieratisches;  Steininschrift.  in-4".  Leipzig,  J.  C.Hinrichs'sche 
Bucchandlung,  1910. 

Le  troisième  fascicule  ne  s'est  pas  fait  attendre  r  en  moins  de  deux 
ans,  M.  Môller  a  terminé  la  tâche  qu'il  avait  assumée,  et  grâce  à  lui 
les  étudiants  ont  aujourd'hui  à  leur  disposition  un  recueil  qui  leur 
permettra  de  s'initier  facilement  au  déchiffrement  des  formes  de 
l'écriture  hiératique  à  nous  connues,  depuis  les  plus  anciennes  jusques 
aux  plus  récentes. 

Les  morceaux  sont  bien  de  nature  à  donner  aux  commençants  l'idée 
des  différences  qu'on  remarque  entre  les  types  successifs.  J'aurais 
souhaité  pourtant  trouver  à  la  XIX**  dynastie,  aux  côtés  de  la  grosse 
écriture  carrée  d'Anastasi  IV  et  V,  un  spécimen  au  moins  de  l'écri- 
ture lancée  telle  que  nous  l'avons  dans  Anastasi  II.  Les  deux  premiers 
papyrus  sont  dûs,  je  crois,  à  des  libraires  de  profession,  tandis  que  le 
.troisième  est  d'un  scribe  qui  travaillait  pour  son  propre  compte  à 
copier  rapidement  un  ouvrage  qu'il  n'avait  pas  :  comme  ils  apparte- 
naient tous  trois  au  même  collège,  celui  qui  siégeait  au  Ramesséum 
de  Thèbes,  il  y  aurait  là  pour  les  étudiants  matière  à  des  comparai- 
sons et  à  des  réflexions  instructives.  Somme  toute,  nous  soupçonnons 
à  peine  ce  qu'était  l'enseignement  de  l'écriture  chez  les  Egyptiens, 
dans  quelles  conditions  on  éditait  les  auteurs  anciens  ou  nouveaux, 
en  deux  mots  ce  qu'était  l'industrie  du  livre  :  l'examen  de  spécimens 
empruntés  à  des  volumes  sortis  de  la  même  officine  aurait  peut-être 
inspiré  à  quelque  lecteur  des  Lesestûcke  \q  désir  de  traiter  ces  ques- 
tions. A  cela  près,  on  ne  peut  qu'approuver  le  choix  des  pièces.  La 
plupart  d'entre  elles  ont  été  déjà  publiées  et  transcrites  ou  traduites  en 
plusieurs  langues  européennes.  Je  me  demande  s'il  n'y  aurait  pas  eu 
quelque  utilité  à  mentionner  les  endroits  où  ces  transcriptions  et  ces 
traductions  se  trouvent.  Le  recueil  de  M.  Môller  est  destiné  surtout 
aux  élèves  qui  suivent  les  cours  universitaires,  et  là  ces  indications 
peuvent  être  fournies  verbalement  par  le  professeur,  s'il  y  a  lieu.  Mais 
il  sera  aussi  entre  les  mains  de  personnes  que  l'éloignement,  l'âge, 
le  manque  de  loisir  pendant  le  jour,  écarteront  des  Universités,  et  qui 
n'auront  point  l'aide  directe  du  maître  pour  résoudre  les   problèmes 
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de  déchiffrement  qu'offrent  plusieurs  manuscrits,  le  Papyrus  Abbott 
par  exemple  :  ceux-là  auraient  été  reconnaissants  à  M.  Miller  de  leur 
avoir  fourni  des  renseignements,  grâce  auxquels  ils  auraient  pu  cher- 
cher dans  les  livres  l'explication  qui  ne  leur  apparaissait  pas  évidente 
du  premier  coup. 

Comme  aux  deux  fascicules  précédents,  les  fac-similés  sont  ici 
d'une  netteté  qui  ne  laisse  rien  à  désirer.  M.  Môller  ne  songera-t-il 
pas  à  compléter  son  ouvrage  par  un  fascicule  au  moins  d'extraits  pris 

dans  les  papyrus  démotiques? 

G.  Maspero. 


Die  Religion  in  Geschichte  und  Gegenwart,  herausgegeben  von  F.  M.  Schiele 
und  L.  ZscHARNACK.  II  Band,  von  Deittsclimann  bis  Hessen.  Tûbingen,  Mohr, 
1910;  in-4,  2i74colones. 

L'esprit  et  l'objet  de  cette  publication  ont  été  signalés  dans  cette 
Revue  à  l'occasion  du  tome  i«'.  Il  suffit  d'indiquer  quelques  articles 
particulièrement  intéressants  ou  importants  dans  le  présent  volume. 
J.  DoUinger  (Anrich),  notice  très  remarquable.  —  Eigentum  (Nau- 
mann),  article  documenté,  mais  notions  un  peu  vagues  sur  le  rôle 
des -idées  religieuses  dans  les  origines  de  la  propriété.  «  On  admet, 
dit  l'auteur,  que  l'idée  de  propriété  s'est  développée  chez  les  peuples 
primitifs,  parce  que  presque  tous  avaient  coutume  de  laisser  aux 
morts,  par  motifs  religieux,  leurs  outils.  »  Cette  coutume  même  sup- 
pose une  notion  mystique  de  la  propriété  ;  elle  n'en  est  pas  la  racine 
première;  on  laisse  aux  morts  l'usage  de  leur  bien,  parce  que  c'est 
leur  bien,  parce  qu'on  ne  conçoit  pas  l'un  séparé  de  l'autre,  que  l'ou- 
til fait  pour  ainsi  dire  partie  de  la  personnalité  de  son  propriétaire, 
en  quelque  chose  de  lui,  et  non  seulement  à  lui,  une  façon  d'esprit 
nécessairement  associé  à  l'esprit  du  mort.  La  crainte  d'irriter  le  mort 
en  le  privant  d'une  chose  dont  il  avait  l'habitude  de  se  servir  est  fon- 
dée sur  ce  sentiment.  —  Erscheinungsipelt  der  Religion  (E.  Leh- 
mann),  excellent  traité,  bien  ordonné,  de  la  phénoménologie  reli- 
gieuse :  coutumes  sacrées,  magie  et  culte  ;  paroles  sacrées,  incanta- 
tion et  prière,  livres  saints  ;  personnes  sacrées.  Certains  détails 
seraient  discutables,  par  exemple  :  que  les  sacrifices  de  fondation 
n'auraient  pas  eu  d'autre  motif  que  d'apaiser  le  génie  du  lieu  ;  que  le 
sacrifice  animal  serait  fondé  sur  l'idée  d'une  incarnation  du  sacré  ou 
de  la  divinité  dans  la  victime  par  l'effet  de  la  consécration  ;  que  cette 
idée  ne  serait  pas  entièrement  étrangère  aux  sacrifices  de  purifica- 
tion, même  dans  le  rituel  mosaïque.  —  Frankreich  (Elkan),  bon 
résumé  de  l'histoire  religieuse  de  la  France  depuis  la  fondation  des 
premières  communautés  chrétiennes  dans  la  vallée  du  Rhône,  jus- 
qu'au ministère  Briand.  Mais  ce  n'est  pas  Léon  XIÎI,  c'est  Pie  X, 
qui  a  protesté  contre  la  visite  de  M.  Loubet  au  roi  d'Italie.  —  L'au- 
teur de  l'article  Dupanloup  dit  que  l'évoque  d'Orléans  salua  joyeuse- 
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ment  le  Syllabus  de  1864:  le  fait  est  qu'il  en  tut  consterné,  comme 
ses  amis  libéraux,  mais  qu'il  se  hâta  d'en  donner  un  commentaire  qui 
atténuait  les  propositions  les  plus  irritantes,  ce  dont  Rome  voulut 
bien  ne  pas  lui  savoir  trop  mauvais  gré.  Ces  menues  erreurs  sont 
assez  rares  dans  les  notices  contemporaines.  Dans  la  bibliographie 
des  articles  d'exégèse  on  omet  volontiers  les  livres,  même  ceux  de 
savants  protestants,  qui  n'ont  pas  été  écrits  en  allemand. 

Alfred  Loisv. 

Inventaire  des  fouilles  de  Tello  conservées  au  Musée  impérial  ottoman. 
Tome  I,  Textes  de  lépoque  d'Agadé,  par  F.  Tulreau-Dangin  ;  tome  II,  'l'extes  de 
l'époque  d'.\gadé  et  de  l'époque  d'Ur  (première  partie),  par  H.  de  Genouillac. 
Paris,  Leroux,  1910;  deux  in-4,  3o  pages  et  3o  planches  autogr.,  66  pages  et 
83  planches. 

Catalogue  des  tablettes  provenant  des  fouilles  d'Ernest  de  Sarzec  à 
Tello  en  189461  1895,  et  conservées  au  Musée  de  Constantinople. 
Les  textes  relevés  par  M.  Thureau-Dangin,  inscrits  sous  les  numé- 
ros 1039-1476,  forment  une  collection  homogène,  et  ils  ont  été  trou- 
vés dans  le  même  endroit.  Ce  sont  des  tablettes  d'affaires  :  contrats 
de  vente,  comptes,  listes  d'objets  divers,  animaux,  grains,  poissons, 
etc.  L'intérêt  de  ces  documents  n'est  pas  grand  pour  l'histoire  poli- 
tique, mais  on  y  pourra  puiser  des  renseignements  utiles  sur  les  cou- 
tumes et  sur  l'état  de  la  civilisation.  Le  contenu  de  tous  les  textes  est 
indiqué  sommairement;  s'il  y  a  un  détail  notable  dans  l'inscription,  il 
est  signalé,  M.  Th.  D.  s'étant  proposé  de  fournir  aux  assyriologues 
un  répertoire  qui  leur  permettra  de  savoir  ce  qu'ils  peuvent  trouver 
dans  ces  textes. 

Le  travail  de  M.  de  Genouillac  a  porté  sur  des  tablettes  provenant 
des  fouilles  de  Sarzec  en  1894  et  appartenant  à  l'époque  des  rois  d'Ur  : 
numéros  617-1038  du  musée  de  Constantinople.  Documents  plus 
variés  et  en  certain  nombre  plus  étendus,  mais  de  même  caractère, 
analysés  d'après  la  même  méthode  que  dans  le  volume  précédent. 
Quantité  de  noms  propres  relevés.  Assez  grand  nombre  d'inscriptions 
ayant  caractère  juridique;  archives  de  manufactures  de  tissus;  em- 
preintes de  sceaux  armoriés.  M.  de  G.  a  eu  soin  de  donner  un  index 
des  légendes  de  sceaux,  et  une  table  analytique  des  matières. 

Cette  publication,  œuvre  de  patience  non  moins  que  de  science,  fait 
le  plus  grand  honneur  aux  deux  assyriologues  qui  l'oni  entreprise. 
On  ne  peut  que  leur  souhaiter  bon  courage  pour  la  suite,  avec  la 
reconnaissance  de  leurs  confrères  en  assyriologie. 

Alfred  Loisv. 

Das  Gilgamesch-Epos   neu   ûbersetzt  von  \.  Ungnad,   und   gemeinverstandlich 
erklârt  von  H.  Gressmann.  Gôttingen,  Vandenhoeck,  191  i;  in-8°,  iv-232  pages. 
Der  Mithrakult,  von  T.  Kluge.  Leipzig,  Hinrichs,  191  i  :  in-S",  3i  pages. 

La  collaboration  de  MM.  Ungnad  et  Gressmann  nous  fournit  une 
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très  remarquable  étude  sur  le  poème  babylonien  de  Gilgamès.  Tra- 
duction et  interprétation  sont  également  soignées,  A  la  traduction  du 
poème  M.  U.  a  joint  celle  des  fragments  qui  représentent  d'autres 
recensions  du  déluge,  notamment  le  fragment  de  Nippour  auquel 
M.  Hilprechr  a  fait  naguère  une  réclame  si  exagérée,  et  celle  d'un 
morceau  de  l'épopée  dans  une  recension  babylonienne  (fragment  de 
Meissner),  texte  précieux  pour  la  comparaison,  à  cause  de  son  anti- 
quité, puisqu'il  remonte  aux  environs  de  l'an  2000,  antérieur  de 
douze  ou  treize  siècles  à  la  copie  ninivite  par  laquelle  nous  est  connu 
le  poème  en  son  entier. 

Dans  ce  fragment  ancien  le  nom  du  héros  est  écrit  Gish,  variante 
de  désignation  qui  ne  donne  même  pas  lieu  de  conjecturer  que  deux 
personnages  distincts  auraient  pu  être  faits  héros  des  mêmes  aven- 
tures. Abrévation  ou  non,  Gish  doit  correspondre  à  la  première  partie 
du  nom  Gil  (écrit  parfois  Gish-bil)  -gamésh.  Le  fragment  concerne  le 
voyage  de  Gish-Gilgamès  à  la  recherche  de  l'immortalité.  L'accord 
avec  le  grand  poème  est  assez  étroit  pour  le  fond  :  d'où  résulte  pré- 
somption de  haute  antiquité  pour  l'ensemble  de  l'épopée.   Mais  les 
deux  textes  ne  sont  pas  en  conformité  verbale.  L'ancienne  recension 
paraît  avoir  été  plus  sobre  en  ses  développements.  Détail  curieux,  la 
déesse  Sabitu  y  tient  au  héros,  sur  l'inutilité  de  sa  démarche,  un  dis- 
cours qu'on  dirait  tiré  de   l'Ecclésiaste  et   qui  n'a  pas  d'équivalent 
dans  les  morceaux  conservés  de  la  recension  plus  récente.  «  Lorsque 
les  dieux,  dit-elle,  ont  créé  l'humanité,  ils  ont  attribué  à   l'humanité 
la  mort,  et  ils  ont  retenu   la  vie  dans  leur  main.  ...  Que  chaque  jour 
te  soit  donc  une  fête  »,  etc.  La  grande  épopée  n'est  pas  moins  pessi- 
miste, mais  son  pessimisme  est  moins  franc  de  langage  et  plus  diffus. 
M.  Gressmann  a  fort  bien   montré  que  l'épopée  doit  être  faite  d'un 
certain  nombre  de  légendes  mythiques  qui  ont  eu  originairement  une 
existence  indépendante.  On  savait  déjà  que  le  récit  du  déluge  était  une 
pièce  artificiellement  rapportée,  qui  a  dû  constituer  d'abord  par  elle- 
même  un  poème  distinct.  Une  hypothèse  un  peu  risquée  peut-être  est 
celle  qui  fait   mourir  Gilgamès  à  son  retour  dans   la  ville  d'Érek, 
après  le  voyage  inutile  auprès  de  l'immortel  Utnapishtim    :   la  der- 
nière tablette,  où  est  racontée  l'évocation  d'Engidu  (l'ami  de  Gilga- 
mès, dont  le  nom  était  lu  jadis  Eabani  par  les  assyriologuesi,  serait 
un  appendice  à  l'égard  du  poème  déjà  construit.  On  ne  peut  guère 
supposer  que  la  mort  de  Gilgamès  aurait  été  mentionnée  à  la  fin  de  la 
onzième  tablette,  et  que  le  héros  reparaîtrait  vivant  sur  la  douzième; 
tout  ce  qu'il  est  permis  d'admettre  est  que  la  scène  de  l'évocation, 
comme  telle  autre  partie  de  l'épopée,  a  pu  être  d'abord  conçue  à  part, 
et  adaptée  ultérieurement  au  poème,  l^lus  décisive  est  l'argumenta- 
tion de  M.  G.   pour  montrer  que  Ton   s'est  trompé  en   plaçant  à  la 
base  de  l'épopée  un  thème  de  mythologie  astrale  et  une  correspon- 
dance des  exploits  de  Gilgamès  avec  le  cours  du  soleil  et  les  signes  du 
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zodiaque.  Cette  correspondance  n'existe  pas  réellemeni,  et  les  traces 
de  mythes  astrologiques  que  l'on  peut  encore  çà  et  là  soupçonner 
sont  bien  incertaines.  Il  n'y  a  pas  plus  de  rapport  entre  les  douze 
tablettes  de  répop<;e  et  les  douze  signes  zodiacaux  qu'entre  les  sept 
tablettes  du  poème  babylonien  de  la  Cre'ation  et  les  sept  jours  de  la 
création  génésiaque.  Le  nombre  des  tablettes  est  voulu  sans  doute, 
mais  pour  lui-même.  Inutile  de  dire  que  M.  G.  couronne  son  argu- 
mentation par  une  solide  critique  du  panbabylonisme  de  M.  H. 
Winckler. 

L'impression  que  laisse  au  lecteur  cette  pénétrante  analyse  est  que, 
si  l'on  a  beaucoup  fait  pour  l'intelligence  du  poème  en  tant  qu'œuvre 
littéraire,  il  n'en  va  pas  de  même  pour  l'interprétation  de  ses  élé- 
ments constitutifs,  des  différents  thèmes  mythiques  qui  v  sont  tou- 
chés ou  développes.  Gilgamès  est-il  un  dieu  humanisé,  ou  bien  un 
ancien  roi  d'Erek  dont  la  légende  aurait  exploité  le  souvenir?  M.  G. 
paraît  incliner  vers  la  seconde  hypothèse.  La  première  n'est  guère 
moins  probable,  étant  donnée  l'association  du  personnage  avec  le 
mythique  Engidu.  Quelle  est  au  juste  la  signification  de  celui-ci?  On 
ne  saurait  le  dire.  C'est  assurément  un  type  de  l'humanité,  mais  cet 
animal-homme  fait  une  figure  un  peu  singulière  à  côté  du  beau  Gil- 
gamès, roi  d'Erek,  assez  audacieux  pour  dédaigner  l'amour  d'Ishtar. 
Le  poème  qui  raconte  comment  s'est  formée  l'amitié  des  deux  per- 
sonnages, les  prouesses  qu'ils  ont  accomplies  ensemble  jusqu'à  la 
mort  d'Engidu,  le  voyage  de  Gilgamès  à  la  poursuite  de  l'immor- 
talité, et  enfin  l'évocation  du  mort,  exploite  des  thèmes  mythiques 
déjà  fort  anciens  à  l'époque  où  ils  ont  été  ainsi  utilisés.  On  conçoit 
que  leur  signification  originelle  nous  échappe  en  même  temps  que  les 
circonstances  de  leur  formation,  M.  G.  a  fait  bonne  justice  d'inter- 
prétations hâtives;  mais,  sans  le  vouhjir  peut-être,  il  a  montré  que 
l'exégèse  des  mythes  babyloniens  est  encore  à  créer.  Il  a  réfuté  sans 
peine  la  thèse  de  M.  Jensen  sur  le  poème  de  Gilgamès,  prétendue 
source  de  l'histoire  biblique,  y  compris  les  Évangiles,  et  de  la  mytho- 
logie hellénique. 

Voici  comment  M.  G.  croit  pouvoir  expliquer  le  mythe  du  déluge. 
La  ville  de  Shurippak,  où  est  censé  avoir  vécu  Utnapishtim,  a  réel- 
lement existé;  mais  elle  a  été,  à  une  époque  fort  ancienne,  détruite 
par  le  feu.  Comme  elle  était  voisine  de  l'Euphrate,  la  tradition  après 
un  long  temps,  se  serait  imaginée  qu'elle  avait  péri  par  une  inonda- 
tion ;  puis  le  cadre  aurait  été  élargi,  le  déluge  aurait  été  compris 
comme  universel,  en  sorte  que  les  hommes  et  bêtes  sauvés  du  cata- 
clysme devinrent  souche  d'une  création  nouvelle.  Hypothèse  abstraite 
et  construction  logique,  qu'il  doit  être  imprudent  de  considérer 
comme  représentant  l'évolution  historique  du  mythe.  Le  point  d'atta- 
che à  Shurippak  permet  de  localiser  l'origine  de  la  légende,  mais  il  ne 
prouve  pas  que  le  mythe  même  n'ait  eu   pour  objet   primitif  qu'une 
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inondation  locale.  Les  mythes  religieux  sont  un  travail  de  l'imagina- 
tion sur  les  choses  religieuses,  non  sur  des  croyances  théoriques  ou 
sur  des  laits  quelconques.  Tant  qu'on  n'a  pas  établi  le  rapport  de  ces 
mythes  avec  les  réalités  du  culte  qu'ils  concernent  originairement, 
toute  exégèse  mythologique  manque  de  base  et  de  consistance.  Tel 
parait  être  ici  le  cas. 

M.  Kluge  résume  convenablement  les  données  acquises  touchant  le 
culte  de  Mithra  dans  l'empire  romain.  Il  ne  devait  pas,  semble-t-il, 
citer  sans  réserve  comme  formules  usitées  dans  les  mystères  de 
Mithra  certains  morceaux  du  papyrus  magique  où  A.  Dieterich 
[Eine  Mithraslitiirgie,  1903)  avait  pensé  reconnaître  une  liturgie 
mithriaque.  Ce  que  dit  M.  K.  des  origines  mésopotamiennes  du  culte 
de  Mithra  est  tout  à  fait  contestable.  Le  texte  découvert  par  M.  H. 
Winckler,  où  Mithra  et  Varuna  sont  mentionnés  dans  un  traité 
entre  le  roi  des  Hittites  et  le  roi  de  Mitanni,  au  xiV^  siècle  avant 
notre  ère,  va  contre  la  thèse  pour  laquelle  il  est  ici  invoqué.  M.  K. 
va-t-il  réclamer  aussi  Varuna  pour  le  panthéon  sémitique?  Mithra 
était  pour  les  Assyro-babyloniens  un  dieu  étranger.  Voir  à  ce  sujet  la 
judicieuse  note  de  C.  Fossey,  Journal  asiatique,  mai-juin  igio,  p.  523. 

Alfred  Loisy. 


Ouo  Eger.  Zum  Aegyptichen  Grundbuch-wesen  in  rômischer  Zeit.  Untersu- 
chungen  aut  Grund  der  griechischen  Papyri.  Leipzig-Berlin,  Teubner,  1909; 
VIII-2  I  2   p. 

Dans  cette  dissertation,  M.  Eger  s'occupe  d'une  institution  souvent 
mentionnée  dans  les  papyrus  égyptiens  postérieurs  à  l'époque  ptolé- 
maique,  pendant  une  période  d'environ  trois  siècles,  depuis  l'occupa- 
tion de  l'Egypte  parles  Romains  jusqu'à  Dioclétien.  Celte  institution 
porte  le  nom  de  ^£\iofir,y.ri  èYXTr,aewv,  et  les  agents  de  cette  administra- 
tration,  les  ptoX-.ocpuXaxcç  lY/.zr^(7tM^j,  avaient  des  fonctions  spéciales  que 
M.  E.  étudie  et  détermine,  dans  les  limites  du  possible,  à  la  lumière 
des  documents  assez  nombreux  qui  nous  sont  parvenus  '.  Il  y  avait 
de  ces  fonctionnaires,  selon  toute  apparence,  dans  chaque  chef-lieu  de 
district.  Dans  un  premier  chapitre,  M.  E.  distingue  une  institution 
analogue,  la  piêXtoOr^xT,  OTj[jLOfftwv  Àôywv,  qui  avait  des  attributions  diffé- 
rentes, entre  autres  la  conservation  des  y.cix'  o'./.îav  àTroypacpa';  (feuilles  de 
recensement],  et  qu'il  laisse  de  côté  dans  son  étude.  Il  convenait 
d'abord  de  préciser  quelle  était  la  compétence  de   la  pt6Xto6-r)y.T,   ky.zri- 

I.  M.  Eger  donne  trois  listes  de  ces  documents  :  Listel  (p.  4-i3^  :  Papyrus  por- 
tant la  mention  Jj'.êA'.o6f,)iT,  (ou  |ît6)>io'fjXay.iov,  |j:6Xio-fj>vay.s;)  avec  ou  sans  l'addition 
de  5T|aoTLa,  5ti[X05Îuv  Xôywv,  èyxTr.Tï'jJV,  etc.;  dénominiuiun  du  papyrus,  genre  de  l'acte 
enregistré,  nature  de  l'immeuble  auquel  il  se  rapporte,  date.  Listes  II  et  III 
(p.  90-100)  :  Documents  relatifs  à  une  vente  et  à  une  hypothèque  :  nom  du  papy- 
rus, désignation  de  Timmeuble,  termes  déterminant  la  nature  de  l'acte,  autres 
observations  caractéristiques,  date. 
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ciEwv;  dune  façon  générale,  elle  recevait,  dit  M.  E.,  toutes  les  décla- 
rations antérieures  (irpoaaYYE/.'-a-.)  ou   postérieures  (àr.oYpacia!),  concer- 
nant l'aliénation  de  la  propriété  immobilière,  l'hypothèque,  l'héritage, 
l'extinction  de  droits  réels.  Sa  principale  fonction   était  d'établir  oflfi- 
ciellement   la   situation  des   biens-fonds  au    point  de   vue  juridique; 
la  conservation  des  registres  des  contrats  semble   n'avoir  été  qu'une 
fonction  secondaire.  M.  E.  détermine  la  nature  des  immeubles  qui 
peuvent  donner  lieu  à  l'inscription  dans  la  ^tê).'.oOT/,-/.T,  h/y,zr,itwi ,  et  quels 
sont  les  droits  que  celle-ci  garantit;  car  sa  compétence  ne  s'étend  pas 
à  tous  les  biens-fonds  en  général;  il  s'agit  uniquement  de  la  propriété 
privée,  y?,  -.oiôx-r^-o;,  y  compris  ce  qu'on  appelait  /.a-o'.y.'.-/.ô;  y.Xf.po;;,  c'est- 
à-dire  les  terres  primitivement  distribuées  aux  soldats  par  les   Ptolé- 
mées.  On  avait  ainsi  une  sorte  de  cadastre,  qui  établissait  les  droits  de 
propriété   et  assurait  ainsi  la  transmission  légale  des  immeubles  par 
voie  de   vente  ou    d'héritage,  et  qui   garantissait  en   même  temps  les 
droits  d'auirui;  car  on   peut   conjecturer,   sachant  que   l'hypothèque 
était  inscrite  par  les  ^'.êÀ-.oci/'jXay.E;,  qu'il  en  était  de  même  pour  les  autres 
jura  in   re  aliéna.  M.   E.  s'occupe  alors  des   formalités  de  l'enregis- 
trement et  des  conditions    requises   pour   qu'une  rpoaavYîXia  ou   une 
à-Tovpa'i/  reçtJt  sa  pleine  valeur  juridique  ;  à  cette  occasion  il  passe  en 
revue  les  différents  types  de  documents  suivant  qu'ils  ont  ou  non  le 
caractère  de  publicité,  et  suivant    qu'ils    ont    rapport   à   la   vente,   à 
l'héritage,  aux   droits  réels   ou  à  leur  extinction.  A  coté  de   ràTroypacp-/; 
se  rencontre   une  autre  forme  de  déclaration,  la  TrapâGôa-.c,  mais  seule- 
ment dans  les  papyrus  du  Fayoum  ;  mais  la  valeur  précise  du   terme 
est  mal  connue,  et  ce  sont  plutôt  des  hypothèses  que  M.  E.  présente 
à  ce  sujet;  ce  qui  est  plus  clair,  c'est  que  l'acquéreur  d'un  immeuble 
ou  d'un  droit  s'exerçant  sur  un   immeuble  pouvait    faire  garantir  ce 
droit  en   le    faisant   notifier   aux  piê/.'.ocsjXaxeç  par  l'intermédiaire  des 
agoranomes.  Pour  les  mutations  survenues  dans  la  propriété  foncière, 
la  |3'.ê),io6-/-y.Tj    ^f/.TY'jEwv  constitue  donc  des  archives;   et  M  .  E.  montre 
comment,  dans  des  sortes  de  tables  analytiques,  les  oiaaxpw[i,a-:a.  les 
documents  étaient  classés  par  villages  et  par  noms  des  possesseurs, 
et  comment,  pour  remédiera  un  désordre  éventuel  et  pour  réviser  les 
registres,  on  ordonnait  une  déclaration  générale  des  propriétés  ;  c'était, 
il  est  vrai,  une  mesure  exceptionnelle.  Enfin,  M.  E.  étudie  les  à-Koypoi- 
o'x\  qui  n'étaient  pas  faites-à  cette  pt6Xio6v/.r,,  comme   les  déclarations 
relatives  au  bétail,  les  /.ax"  o'.y.lav  i-no-^ p%'fOLl  et  les  déclarations  de  pertes 
ayant  pour  but  un  dégrèvement  d'impôts.  Le  dernier  chapitre  est  un 
résumé,  concis  et   fort  clair,  des  résultats  acquis  par  cette  excellente 
étude;  M.  E.  y  fait  ressortir  le  but  de  l'institution  et  son  importance 
au   point  de  vue   du  droit  privé.  La  ^toX-.oOv/.r,  Èy/.xr^CTEwv  n'a  pas  été 
instituée  seulement  dans  l'intérêt  de  l'état;  elle  le  fut  aussi  dans  l'in- 
térêt des  particuliers.  Ses  listes  devaient  servir  sans  doute  pour  l'éta- 
blissement de  l'impôt,  mais  il  est  clair  que  pour  les  transactions  privées 
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elles  devaient  être  d'une  utilité  incontestable,  facilitant  à  chacun, 
grâce  aux  inscriptions  faites  sous. le  contrôle  d'un  service  public,  la 
connaissance  des  droits  de  propriété  sur  les  immeubles  en  même  temps 
que  des  charges  qui  les  grevaient.  On  peut  admettre,  dit  M.  Eger,  que 
personne  ne  concluait  une  affaire  ayant  pour  objet  la  propriété  fon- 
cière sans  s'être  renseigné  auprès  des  3t?X'.ocp'j).ax£?  iy/xy^aîiov.  Mais  il 
reste  encore,  ajoute-t-il,  beaucoup  de  points  de  détail  à  élucider. 

My. 


Le  droit  public  romain  par  P.  Willems;  septième  édition   publiée   par  J.  Wil- 
LEMs.  Louvain,  Peeters,  1910,  Lii-682  p..  in-8°. 

Le  traité  de  Willems  est  toujours  un  des  meilleurs  manuels  que 
l'on  puisse  recommander  aux  jeunes  philologues.  Moins  encyclopé- 
dique que  celui  de  Mommsen,  il  est  aussi  plus  court  et  plus  facile  à 
étudier.  Une  bibliographie  très  complète  et  bien  comprise  permet  de 
se  reporter  aux  sources  et  aux  ouvrages  modernes.  Le  fils  de  Willems, 
professeur  à  l'université  de  Liège,  a  revu  cette  septième  édition.  Il  a, 
en  général,  gardé  le  texte.  Il  a  surtout  mis  à  jour  la  bibliographie. 
C'est  ce  qui  a  entraîné  un  remaniement  de  l'introduction.  Les  cha- 
pitres relatifs  aux  judicia  privata  ont  été  aussi  refondus,  en  partie  sans 
doute,  pour  tenir  compte  du  livre  de  M.  P.  F  Girard  sur  YOrganisa- 
tion  judiciaire  des  Romains.  Un  certain  nombre  de  pages,  relatives 
au  droit  privé,  ont  été  supprimées.  Nous  recommanderons  une  petite 
amélioration  matérielle  pour  la  huitième  édition  :  l'addition  de  titres 
courants  et  l'indication  du  numéro  des  paragraphes  en  haut  de  la  page. 

R.  M. 


R.-P.  DoM   H.    [.ECLERCQ,    Les  Martyrs,  t.  X  :    le  xviii*"  siècle,  Paris,   G.  Oudin, 
1910,  in-80,  433  p.,  4  fr.  3o. 

L'auteur  de  cette  collection  n'est  pas  un  historien,  mais  un  hagio- 
graphe.  Il  a  pourtant  la  préoccupation  de  ne  pas  écrire  une  légende 
dorée,  et,  au  lieu  de  narrer  à  sa  façon  la  vie  et  la  mort  des  Confes- 
seurs, il  reproduit  presque  uniquement  les  dispositions  de  témoins 
oculaires.  xMais  il  ne  connaît  ou  n'accueille  que  celles  de  ses  coreli- 
gionnaires, ne  discute  jamais  la  valeur  de  leur  récit,  et  ne  reproduit 
pas  une  seule  fois  le  témoignage  d'un  adversaire  ou  d'un  ennemi;  ce 
qui  lui  eut  été  facile  au  moins  en  partant  des  victimes  des  Camisards 
ou  des  Jésuites  persécutés  en  Portugal  sous  le  ministère  de  Pombal. 
Il  est  manifeste  que  le  R.  P.  Dom  H.  Leclercq  n'a  voulu  composer 
qu'un  livre  d'édification,  et  les  ouvrages  de  ce  genre  ne  relèvent  pas 
de  la  critique  historique. 

A.  BiovÈs. 
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R.  De    Frémont,  Les  doléances  financières  du  Tiers-État  du   Périgord   en 
1789.  Bordeaux,  1910,  174  pages. 

L'auteur  a  puisé  à  pleines  mains  —  et  on  ne  saurait  mieux  faire  — 
dans  les  cahiers  rédigés  par  les  paroisses  périgordines  en  vue  des 
États-Généraux,  documents  conservés  aux  archives  de  la  Dordogne. 
Les  doléances  des  paroisses  sont  examinées  dans  le  triple  domaine  des 
finances  royales,  seigneuriales  et  ecclésiastiques.  En  appendice  est 
annexé  le  cahier  du  Tiers-Etat  de  la  province  :  il  est  piquant  d'y  voir, 
à  une  heure  si  grave,  les  trois  villes  sénéchales,  Périgueux,  Bergerac, 
Sarlat,  se  querellant  sur  de  mesquines  questions  locales.  Louons 
M.  de  Frémont  du  sentiment  persévérant  d'impartialité  qui  marque 
son  travail.  Il  veut  bien  promettre  des  recherches  plus  étendues  sur 
les  doléances  du  Tiers-État  de  Périgord.  Nous  nous  faisons  un  plaisir 
de  lui  donner  acte  ici  de  cette  promesse. 

Pierre  Laborderie. 

J.-P.  Brissot.  Mémoires,  publiés  avec  étude  critique  et  notes  par   Cl.    Perroud, 
Paris,  Alph.  Picard  et  fils,  s.  d.  [191 1],  2  vol.  in-80,  t.   I,  Li-402  p.  ;  t.  Il,  406  p. 

Dans  le  vaste  domaine  de  la  Révolution,  M.  Cl.  Perroud  s'est 
réservé  l'enclos  des  Girondins.  Encore  a-t-il  eu  jusqu'ici  l'excessive 
modestie  de  ne  pas  écrire  de  livre  sur  eux,  mais  de  se  borner  à  réé- 
diter leurs  œuvres.  Toutefois,  quand  on  a  eu  à  faire  usage  de  son 
édition  des  Mémoires  et  surtout  des  Letti~es  de  M™"  Roland,  on  est  à 
même  d'apprécier  combien  les  mots  peuvent  varier  de  sens  selon  leur 
application.  En  effet,  publier  un  texte  à  la  façon  de  M .  Perroud,  c'est 
agrandir  singulièrement  le  rôle  de  l'éditeur.  M.  Perroud  ne  se  contente 
pas  d'établir  la  meilleure  version  de  son  auteur  ;  il  accompagne 
celui-ci,  et,  à  chaque  phrase,  à  chaque  mot,  dirais-je,  qui  lui  paraît 
exiger  une  explication  ou  une  observation,  il  rédige  une  note.  Les 
lecteurs  se  contenteraient  fort  bien  de  ce  commentaire  perpétuel. 
Mais  M.  Perroud  ne  se  satisfait  pas  si  aisément.  Il  lui  faut,  déplus, 
une  préface,  une  étude  critique,  une  bibliographie,  des  variantes,  des 
additions,  des  notices  complémentaires  sur  l'auteur,  sur  ses  portraits, 
ses  parents,  ses  amis,  ses  éditions  successives,  etc.  Une  telle  parure 
sied  à  merveille  à  un  livre  qui  est  par  lui-même  une  grande  œuvre 
littéraire.  El  c'est  pourquoi  on  ne  saurait  avoir  trop  de  reconnaissance 
à  M.  Perroud  pour  nous  avoir  présenté  dans  un  si  somptueux  enca- 
drement les  Lettres  et  les  Mémoires  de  M™'  Roland  qui  contiennent 
quelques-unes  des  pages  'es  plus  ardentes  de  la  langue  française. 
Mais  Brissot?  M.  Perroud  croit-il  que  tout  le  monde  éprouvera,  à 
lire  sa  prose,  le  même  plaisir  que  lui?  Cette  prose  même,  est-elle 
bien  de  Brissot  ?  M  .  Perroud  nous  raconte  longuement  la  cuisine  que 
lui  a  fait  subir  son  premier  éditeur,  et  dans  quelle  sauce  a  été  sub- 
mergé ce  civet,  dont  tous  les  morceaux,  même  conservés  par  lui,  ne 
sont  peut-être  pas  du  lièvre. 
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Qu'un  chef  de  groupe  comme  Brissot  excite  l'intérêt,  on  le  com- 
prend, mais  comme  chef  de  groupe,  et  non  comme  écrivain,  car 
Brissot,  la  plume  à  la  main,  n'est  qu'un  journaliste.  Faites-nous  donc 
connaître  l'homme  et  son  rôle  politique,  mais  non  ses  productions. 
Donnez-nous  sur  lui  une  étude  historique,  mais  ne  le  réimprimez  pas. 
Je  sais  bien  qu'il  s'agit  ici  de  ses  Mémoires,  et  je  vois  que  M.  Perroud 
les  juge  «  un  document  de  premier  ordre  pour  l'histoire  de  la  fin  du 
xviii''  siècle  et  de  la  Révolution  française  ».  Je  me  suis  efforcé  de  me 
le  persuader  à  mon  tour,  en  lisant  plus  attentivement  que  les  autres 
les  chapitres  que  M.  Perroud  signale  particulièrement  à  notre  atten- 
tion. Mais  je  lui  en  demande  bien  pardon  :  je  n'y  suis  pas  parvenu. 
Le  récit  que  Brissot  a  laissé  de  son  adolescence,  encore  que  trop 
long,  diffus  et  encombré,  n'est  pas  sans  intérêt,  je  le  reconnais.  Mais 
il  ne  faudrait  pas  le  comparer,  par  exemple,  à  celui  de  Merlin  (de 
Thionville)  sur  le  même  sujet  :  il  y  perdrait  trop.  Quant  aux  pages 
de  Brissot  sur  son  arrestation  après  le  2  juin  1793,  pour  que 
M.  Perroud  les  trouve  «  émouvantes  »,  il  faut  qu'il  y  mette  de  la  com- 
plaisance ;  elles  le  sont  médiocrement  en  soi,  et  moins  encore  lors- 
qu'on songe  à  tous  les  drames  de  la  Terreur  et  surtout  à  l'odyssée 
des  autres  Girondins.  Enfin,  je  ne  pense  pas  non  plus  que  la  réponse 
de  Brissot  au  rapport  de  Saint-Just  et  son  projet  de  défense  devant  le 
tribunal  révolutionnaire  aient  pour  l'histoire  une  valeur  documen- 
taire. Nous  avons  affaire  ici  à  un  homme  qui  défend  sa  tête  contre 
d'autres  qui  cherchent  à  la  lui  couper.  Il  a  donc  mis  toute  l'énergie, 
toute  la  passion  possible  dans  son  plaidoyer,  comme  Saint-Just  et 
Amar  en  avaient  mis  dans  leurs  réquisitoires.  Il  y  a  peut-être  là  de 
beaux  effets  d'audience,  comme  on  dirait  au  Palais,  de  l'éloquence,  de 
la  dialectique,  tout  ce  que  l'on  voudra,  mais  de  l'histoire  proprement 
dite,  c'est  une  autre  question. 

Comme  on  le  voit,  ces  critiques  ne  sont  que  de  mesure  et  de  pro- 
portion. Mais  ce  qu'on  ne  saurait  trop  admirer  en  M.  Perroud,  c'est 
la  profonde  connaissance  de  son  sujet  ;  l'art  avec  lequel  il  sait  l'élargir 
et  le  corser,  tout  en  restant  sobre  de  gestes  et  de  mois  là  où  cepen- 
dant est  grande  la  tentation  de  déclamer  ;  sa  rigueur  et  sa  probité 
scientifiques  dont  je  n'ai  rien  dit  et  sur  lesquelles  j'aurais  dû  appuyer; 
beaucoup  d'autres  qualités  encore,  qui  font  de  lui  le  premier  éditeur 
de  textes  depuis  que  M.  de  Boislisle  est  mort.  La  seule  chose  que 
l'on  puisse  regretter  ici    c'est  qu'il  ait  mis  ces  qualités  au  service  d'un 

texte  qui  leur  est  inférieur. 

Eugène  'Welvert. 

Athènes,    1908;    T,'-igo    p.    d'une    seule    suite.    (2ÛAXoyo<;  irpôî    QiaSoffiv    wcpsX^iJLOJv 
Pi6X((ov,  n°s  gi-92). 

L'auteur  laisse  de  côté  le  rôle  politique  de  Capodistria  pour  s'occu- 
per  uniquement    de    son   administration  intérieure,  et  de  celle-ci  il 
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n'envisage  qu'une  partie,  les  mesures  prises  par  le  chef  du  gouverne- 
ment grec  pour  l'organisation  et  le  développement  de  l'instruction 
publique.  M.  Vélélis  expose  la  misérable  condition  de  l'enseignement 
public  en  Grèce  avant  la  guerre  de  l'indépendance,  et  les  efforts  des 
particuliers  pour  remédier  à  cet  état  de  choses  pendant  la  guerre 
même  ;  il  nous  montre  ensuite  les  progrès  réalisés  pendant  les  quatre 
ans  que  Capodistria  fut  le  chef  du  pouvoir.  On  sait,  en  effet,  que  cet 
homme  d'état  considérait  l'instruction  du  peuple  comme  une  condi- 
tion indispensable  du  relèvement  de  la  Grèce.  Dès  i8i5,  il  proposait 
des  moyens  d'organiser  l'enseignement  dans  les  Sept-Iles,  et  de  sa 
visite  à  l'école  d'agriculture  de  Fellenberg,  à  Hofwyl  près  de  Berne, 
il  avait  rapporté  une  vive  impression.  Dès  qu'il  fut  à  la  tête  du  gou- 
vernement, il  donna  une  impulsion  énergique  au  mouvement  com- 
mencé; le  peuple  grec,  d'ailleurs,  savait  ce  qui  lui  manquait,  et  de 
toutes  parts  des  écoles  se  fondèrent.  Des  citoyens  généreux  fournirent 
les  fonds  nécessaires  ;  les  plus  pauvres  familles  contribuaient  à  l'œuvre 
selon  leurs  moyens;  M.  V.  donne  à  ce  sujet  d'intéressants  détails. 
Capodistria,  qui  avait  dès  le  début  fondé  l'Orphanotrophéion  d'Egine 
pour  donner  asile  aux  orphelins  de  la  guerre,  créa  des  établissements 
pour  former  des  maîtres,  comme  l'Ecole  centrale  d'Egine,  sans 
négliger  tout  ce  qui  d'un  autre  côté  pouvait  servir  au  développement 
intellectuel  de  la  Grèce;  il  créa  entre  autres  l'Ecole  militaire  de  Nau- 
plie.  M.  V.  nous  le  montre  parcourant  le  pays,  inspectant  lui-même 
les  écoles,  contribuant  de  ses  propres  deniers  à  l'oeuvre  de  régénéra- 
tion, s'intéressant  aux  Jeunes  gens  qui  étudiaient  à  l'étranger,  rappe- 
lant sans  cesse  à  ses  compatriotes  qu'un  peuple  libre  doit  être  instruit 
pour  être  digne  de  la  liberté.  On  a  reproché  à  Capodistria  de  s'être 
intéressé  seulement  aux  écoles  élémentaires  et  d'avoir  négligé  les 
autres  ordres  d'enseignement;  M.  V.  le  justifie  par  cette  seule  raison 
que  le  moment  n'était  pas  encore  venu  de  faire  tout  à  la  fois,  qu'il 
fallait  commencer  par  la  base,  et  que  Capodistria  n'aimait  pas  le 
XoYiwtaTijijioç.  Il  est  certain  que  ce  qui  pressait  le  plus,  c'était  l'organi- 
nisation  de  l'enseignement  primaire  et  la  formation  de  maîtres  capa- 
bles de  donner  cet  enseignement;  sous  ce  rapport  Capodistria  tut 
vraiment  le  fondateur  de  l'instruction  publique  en  Grèce.  —  l.e 
sujet  avait  été  mis  au  concours  par  le  comité  directeur  du  premier 
congrès  de  l'enseignement  en  Grèce;  l'ouvrage  de  M.  Vélélis  obtint  le 
prix,  et  fut,  à  juste  titre,  publié  par  le  Syllogue  pour  la  diffusion  des 

livres  utiles. 

My. 

Gabriel  Mam.ain,  Documenti  bibliografici  e  critici  per  la  storia  délia  fortuna 
del  Fénelon  in  Italia  (Bibliothèque  de  l'Institut  français  de  Florence,  i'"  série, 
tome  I).  Paris,  Champion,  1910;  in-8°  de  xxi-229  pages. 

Il   y   a  un  peu   de  tout  dans  ce  volume,  et,  grâce  à  un  index  des 
auteurs  cités,  l'histoire  littéraire  saura  en  tirer  parti.  Il  est  assurément 
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assez  singulier  que  le  British  Muséum  ou  son  admirable  catalogue 
imprimé  n'aient  pas  été  inventoriés  à  temps  pour  faire  passer  dans  le 
corps  de  l'ouvrage,  au  lieu  de  l'appendice,  quelques  traductions  de 
Télémaque  '  et  pour  permettre  de  compléter  diverses  indications  de 
seconde  main.  Mais  M.  Maugain  a  poussé  avec  beaucoup  de  soin  son 
enquête  italienne  ;  et  —  dans  la  mesure  où  la  statistique  est  révélatrice 
en  ces  matières  ^  —  la  diffusion  des  œuvres  de  Fénelon  en  Italie 
apparaît  jalonnée  d'indications  précises.  Reste  à  écrire  l'histoire  de 
son  influence  et  à  déterminer  avec  équité  la  part  qui  lui  revient  dans 
les  vicissitudes  de  la  critique,  de  la  théologie,  de  la  sociologie  transal- 
pines :  la  courte  préface  de  M .  M.  ne  fait  que  donner  un  léger  crayon 
de  ce  tableau,  dont  des  fragments  sont  offerts  plus  loin  par  des  réu- 
nions de  jugements  italiens  sur  Télémaque,  les  Dialogues,  etc. 

F.  B. 


Ernest    .Seillière,  Barbey   d'Aurevilly.  Ses   idées   et  son   œuvre.  Paris,  Bloud, 
igio,  ia-i6  de  288  pages. 

Recueil  de  conférences  assez  peu  remaniées  :  ei  il  faut  avouer  qu'il 
y  paraît  trop,  non-seulement  à  une  négligence  fâcheuse  en  fait  de 
ponctuation,  ou  à  la  fréquence  de  formules  plus  oratoires  que  livres- 
ques %  mais  à  une  simplification  excessive  du  c  cas  »  Barbey  et  à  une 
certaine  indifférence  à  la  succession  chronologique  ou  aux  ambiances 
d'idées.  Les  origines  du  dandysme  de  Barbey  ne  sont  qu'imparfai- 
tement débrouillées,  puisque  la  fin  de  carrière  de  Brummell  à  Caen 
n'est  signalée  qu'en  passant  (p.  63)  et  qu'une  certaine  incertitude  per- 
siste (p,  5g  à  62)  au  sujet  des  suggestions  de  Balzac  :  la  préface  de 
l'Histoire  des  Trei:[e  et  les  épisodes  du  livre,  outre  des  dates  fort 
diverses,  sont  loin  d'offrir  un  apport  homogène  à  une  théorie  du  dan- 
dysme. M.  Seillière  met  d'ailleurs  parfaitement  en  valeur  —  et  en 
partie  grâce  à  cette  simplification  voulue  —  la  thèse  qui  est  l'armature 
de  son  livre  et  qui  se  rattache   à  ses  idées  synthétiques  sur  le  mal 

1.  Ajouter  une  édition  de  'Pagani  à  Francfort,  1759  et  Vienne,  1807.  L'auteur 
de  la  traduction  n"  80  signe  D.  A.   B. 

Outre  une  liste  imposante  d'en-ata,  écrire  Treuttel,  p.  IÎ9  ;  Deboffe,  p.  197. 

2.  Car  il  est  entendu  que  telles  éditions  franco-italiennes  publiées  par  des  maî- 
tres de  langues  de  Londres  ou  de  Nancy  signifient  moins  des  curiosités  italiennes 
pour  Fénelon  que  des  nécessités  pédagogiques  dont  la  langue  italienne  est  Tobjet. 

3.  Cf.  «  un  plus  éloquent  orateur  ».  p.  i5,  «  un  savant  éminent  »  p.  ig,  «  un 
émincnt  critique  >>  p.  22,  «  un  critique  éminent  »  p.  23  ;  «  sa  lointaine  hérédité 
Scandinave  l'a  fait  admirateur  des  beautés  robustes,  a  la  flamande  »  (p.  39J. 
Shaf'csbury  peut  être  rangé  parmi  les  préromantiques  (p.  43)  pour  son  symbole 
de  Prométhée,  mais  ses  tendances  morales  ne  peuvent  pas  avoir  «  préparé  l'éclo- 
sion  de  la  sensibilité  nouvelle  ».  Il  faudrait  vérifier  (p.  234)  l'anecdote  de  Persigny 
traducteur  de  Gœthe  :  n'y  aurait-il  pas  une  confusion,  dans  l'information  de  Bar- 
bey, avec  Fortoul  ?  Les  errata  sont  surtout  nombreux-  aux  pages  73,  i33,  t34,  286. 
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romantique,  «  celte  singulière  dualité  de  conscience  qui   se  révéla  de 
bonne   heure  et  persista  jusqu'à   la  fin   dans  cet  artiste    romantique 

doublé  d'un  moraliste  rationnel  ». 

F.  Baldensperger. 

Gunnar   Castrkn.   Norden   i   den    franska  litteraturen.    [Helsingfors,    1910], 
Waseniuska  Bokhandeln;  in-8  de  270  pages. 

Le  dessein  était  intéressant  et  valait  d'être  exécuté  :  retracer^  à  travers 
les  témoignages  de  la  littérature,  l'image  que  la  France  s'est  faite  du 
Nord  Scandinave;  et  si  un  petit  nombre  d'œuvres  de  premier  ordre  se 
trouvaient  seules  engagées  dans  cette  enquête,  elle  avait  du  moins 
l'avantage  de  préciser  bien  des  points  de  l'histoire  de  la  littérature  ou 
de  la  civilisation.  Mais  peut-être  y  aurait-il,  d'une  façon  générale,  un 
avantage  de  méthode  et  d'équité  à  ce  que  ces  estimations  soient  plutôt 
établies  par  les  peuples  «  débiteurs  »  qui  restent  meilleurs  juges  des 
nouveautés  et  des  singularités  par  où  leur  tradition  est  interrompue, 
rafraîchie  ou  désorientée.  Et  c'est  ainsi  que  M.  Castrén,  dans  sa 
conclusion,  n'arrive  pas  à  mettre  en  valeur  les  résultats  de  son  travail, 
et  se  contente  trop  aisément  de  remarquer  que  les  malentendus  de 
mœurs,  et  de  caractère,  les  ignorances  et  les  préjugés,  font  le  plus 
souvent  pour  la  France,  une  terra  ignota  de  la  Scandinavie,  alors 
que  la  culture  française  a  une  part  immense  dans  le  développement 
des  civilisations  septentrionales. 

Le  plan  de  l'ouvrage  n'est  pas  bien  clair  :  il  n'adopte  ni  l'ordre 
historique  pur  et  simple,  ni  cette  disposition  demi-logique  demi- 
chronologique  qui  me  semble  à  la  fois  la  plus  objective  et  la  plus 
nette  dans  les  exposés  de  ce  genre;  et  la  suite,  méthodique  en  appa- 
rence, à  laquelle  il  se  rallie  promène  le  lecteur  du  Grand  Cyrus  à 
Rabelais  et  de  M""*  de  Krudener  à  Swedenborg  sans  compensation 
logique  suffisante.  Enfin  —  défaut  plus  grave  à  mon  sens  —  les  points 
culminants  de  ces  trois  siècles  de  relations  franco-scandinaves  n'appa- 
raissent pas  très  nettement.  Si  bien  que  ce  livre,  en  général  bien 
informé  et  judicieux  ',  et  qui  témoigne  d'une  connaissance  très  distin- 
guée de  notre  littérature,  ne  remplit  qu'imparfaitement  son  objet. 

Passons  sur  les  antécédents  médiévaux,  en  nous  étonnant  que  Sone 
de  Nansai  et  ses  allusions  norvégiennes,  auxquelles  M.  Nyrop  a 
consacré  deux  articles  \  n'aient  pas  au  moins  un  rappel.  Les  cha- 
pitres 11:  et  IV,  avec  Christine  de  Suède  et  Gustave  Wasa  comme  figures 
centrales,  sont  les  plus  attentifs  et  les  plus  complets,  et  mettent  bien 

1.  Ajouter  les  Campagnes  de  Charles  XII  de  Grimarest  (i7o5),  les  traductions 
ou  les  adaptations  françaises  de  Holberg  qui  sont  assez  nombreuses  depuis  1746; 
Ch.  y\.ai\o,  VAntigone  Scandinave,  scène  lyrique  de  i8i5;  d'innombrables  récits 
dans  le  goût  Scandinave  dans  VAlmanach  des  Muses,  le  Mercure  étranger,  etc. 
Sch»pflin  n'est  pas  allemand,  p.  127;  écrire  Pour  et  Contre,  p.  141,  Cours,  p.  145. 
La  correction  des  citations  fait  le  plus  grand  honneur  à  la  typographie  finlandaise. 

2.  Romania,  oct.  1906  et  Aarboger  for  nordisk  Oldkyndighed,   1907. 
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en  lumière  l'importance  que  ces  personnages  prennent  en  France  au 
moment  de  TefFervescence  aristocratique  de  i65o,  puis  dans  le  roman 
sentimental  qui  en  est  une  des  transpositions  littéraires.  Vient  ensuite 
une  période  surtout  rationaliste  qui  tend  à  dédaigner  la  couleur 
locale  et  les  rivalités  psychologiques  au  nom  des  «  lumières  »  et  de 
la  sociabilité  :  il  eût  été  curieux  de  citer  une  lettre  «  écrite  de  Pello 
dans  la  Laponie  suédoise  »  où  un  certain  Le  Monn'ier  {Mercure  de 
France,  1736,  p.  2730)  décrit,  entre  autres  singularités,  le  soleil  de 
minuit;  il  eût  fallu  examiner  de  près  la  question  soulevée  par  Cailhava 
et  laissée  sans  réponse  par  Larroumet  :  le  Jeu  de  Vamoiir  et  du 
hasard  doit-il  quelque  chose  au  Henri  et  Pernille  de  Holberg?  L'âge 
du  cosmopolitisme  littéraire,  qui  accueille  la  Scandinavie,  grâce  à 
La  Beaumelle  et  à  ses  continuateurs,  dans  son  alliance  européenne 
dont  la  France  est  la  régulatrice,  a  connu  un  autre  périodique  que  le 
Mercure  danois  :  ce  sont  les  Mémoires  sur  la  littérature  du  Nord 
(Copenhague  et  Genève,  1 759-60).  Une  méprise  singulière,  que  signale 
M.  Castrén  en  son  lieu  et  qui  développe  des  conséquences  infinies, 
associe  la  Scandinavie  à  la  renommée  d'Ossian  :  il  y  aurait  lieu,  à 
mon  sens,  d'épuiser  dans  un  chapitre  indépendant  cet  aspect  de  la 
vaste  question  ossianique,  et  d'y  rattacher  la  notoriété  commençante 
de  Swedenborg  dans  une  partie  du  public  français  de  la  fin  du 
xviii"  siècle  français.  Avec  le  préromantisme,  la  France  a-ugmente  à  la 
fois  son  information  Scandinave  grâce  à  des  voyageurs  nombreux  et 
attentifs  (ajouter  Suremain  et  Bouille  parmi  les  émigrés,  le  Voj''age 
pittoresque  de  Scandinavie  du  comte  de  Saint-Morys,  Londres,  1802, 
parmi  les  relations  spéciales;  et  son  répertoire  pseudo-septentrional, 
bizarre  composé  de  style  troubadour  et  d'actions  et  de  sentiments 
plus  ou  moins  féroces  :  mais  il  faudra  mieux  que  le  romantisme  lui- 
même,  où  Han  d'Islande  et  Christine  ont  cependant  leur  belle  place,  il 
faudra  le  Parnasse  et  une  perception  aiguisée  du  folk-Iore  ei  de  l'ethno- 
graphie primitive  pour  acclimater  quelques  émouvants  thèmes  Scan- 
dinaves dans  notre  poésie.  M.  Castrén  arrête  sa  recherche  à  Leconte 
de  Lisle,  sans  poursuivre  la  fortune  d'Andersen  et  de  Tegnér  en 
France,  sans  annoncer  les  manifestations  du  Nord  littéraire  qui 
auront  leur  heure  après  1880  et  dont  l'histoire  littéraire  aura  à  s'in- 
quiéter quelque  jour.  Son  livre  ne  laisse  pas  de  causer  un  sentiment 
de  déception  à  qui  en  entreprend  la  lecture  dans  l'espoir  de  trouver 
une  information  de  première  main  sur  le  plus  grand  nombre  de  points 
possible,  ou,  à  défaut,  un  groupement  ingénieux  de  données  connues. 

F.  Baldensperger. 

La  Transcription.  Essai  d'un  aperçu  historique  des  principes   généraux, 

par  A.  Procès.  Bruxelles,  Bruylant,  1910,  iii-^»,  xv  et  200  p. 
Le  Notariat  en  1610  comparé  avec  le  Notariat  actuel  par  Gcorgee  Coffinet. 
Paris,  Giard  et  Brière,  1910,  in-i8,  ii3  p.;  2  tr. 

Depuis  le  Code  civil  la  volonté  des  parties  suffit  pour  transférer  la 
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propriété  immobilière  susceptible  d'hypothèques,  mais  pour  sauve- 
garder les  intérêts  des  tiers  la  vente  ne  peut  leur  être  opposée  que 
lorsqu'elle  a  été  transcrite  sur  le  registre  du  conservateur  des  hypo- 
thèques. M.  Procès  soutient,  contrairement  à  la  doctrine  et  à  la  juris- 
prudence de  son  pays,  que  la  loi  belge  du  16  décembre  i85i  a  eu 
pour  objet  de  corriger  l'anomalie  créée  sans  motif  suffisant  parle 
légiste  français.  D'après  lui  la  convention  ne  conférerait  à  l'acqué- 
reur qu'un  droit  de  créance  contre  le  vendeur,  et  seule  la  transcription 
l'investirait  de  la  propriété  de  la  chose  vendue.  Ce  serait  en  somme 
un  retour  pur  et  simple  au  droit  romain  qui  exigeait  la  tradition,  et  à 
la  législation  des  pays  de  nantissement.  M.  P.  a  conscience  de  son 
audace,  et  s'attend  à  voir  sa  thèse  discutée  et  combattue.  Ses  prévisions 
ne  le  tromperont  vraisemblablement  pas. 

Après  avoir  brièvement  esquissé  l'histoire  du  notariat  et  exposé  le 
rôle  des  notaires  dans  la  vie  sociale,  M.  Cofïinet  reproduit  un  curieux 
document  retrouvé  dans  une  étude  de  l'Est  :  Le  Protocole  des 
Notaires,  Tabellions  et  autres  Praticiens  de  cour  laie,  édicté  sous  le 
règne  de  Henri  IV.  M.  C.  en  commente  minutieusement  chaque 
article,  et  montre  ce  que  les  lois  et  les  usages  en  ont  fait.  Ce  travail 
consciencieux  et  méthodique  a  été  remarqué  justement  au  deinier 
congrès  des  notaires  de  France. 

A.  BiovÈs. 


—  Le  programme  en  dix  pages  (Zur  Kritik  der  Tragôdie  Octavia)  du  D'  Anton 
SiEGMUND  (gr.  in-8")  n'est,  d'après  l'auteur  lui-même,  qu'un  remaniement  d'une 
étude  qu'il  avait  publiée,  à  très  peu  près  avec  le  même  titre,  (Leipzig  et  Vienne, 
Deuticke)  en  1907.  Pour  un  travail  ainsi  repris,  j'avoue  m'étonner  quelque  peu.  Il 
s'en  faut  que  M.  S.  soit  clair.  Avec  ses  allusions  vagues  et  tous  les  textes  qu'il 
entasse,  il  obscurcit  à  plaisir  les  passages  discutés.  L'auteur  parle  sans  cesse  et 
avec  emphase  de  méthode;  celle  qu'il  pratique  me  parait  des  moins  sûres.  M.  S. 
croit  établir  la  conviction  ;  il  n'aboutit  d'ordinaire  qu'à  un  vrai  fouillis.  Les  correc- 
tions semblent  malheureuses  et  là  dessus  s'échafaudent  toutes  sortes  de  citations 
inutiles.  Sûrement  517  :  Suis,  repris  deRutgers,  fait  mal,  comme  second  adjectif, 
à  côté  de  viribus  magnis.  —  E.  T. 

—  Dans  un  tirage  à  part  des  University  of  Michigan  Studies  (Humanistic  séries, 
vol.  IV,  102  p.,  New  York,  Macmillan,  1910),  M.  John  Garrett,  professeur  à 
cette  Université,  publie  un  article  sur  le  Mythe  d'Hercule  à  Rome.  Quatre  chapi- 
tres :  I,  Le  problème;  II,  Récits  et  sources  des  diverses  versions;  III,  La  forme 
originale  du  mythe;  IV,  Représentations  du  mythe  dans  l'art.  Bibliographie 
copieuse,  autant  qu'il  me  sembiC,  très  soignée  et  tout  à  fait  au  courant.  L'étude 
est  faite  surtout  dans  le  sens  de  l'histoire  des  religions  et  au  point  de  vue  de  l'art. 
Dans  le  second  chapitre  sur  les  sources  du  mythe  (qui  m'a  paru  particulièrement 
soigné),  j'ai  remarqué  une  très  bonne  page  (202)  sur  les  citations  dans  Servius  et 
dans  le  Pseudo-Servias.  En  somme,  très  bonne  publication,  avec  des  parties  origi- 
nales. —  E.  T. 

—  Une  brochure    récente  de    M.  F.    Gustafsson,  {Paratactica  lalina,    11,   pro- 
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grarama  Academicum,  Helsingforsiae,  1919,  43  p.  in  4°)  est  consacrée  à  Tétude  de  la 
construction  paratactique  de  si,nisi,  nisi  si,  ni,miru>n  si,  quasi,  sin,  si  non,  sive-, 
seu,  vel.  Dans  un  programme  précédent,  M.  G.  avait  déjà  étudié  le  sens  démons- 
tratif de  si  [—sic);  ici  au  début  il  donne,  avec  raison,  un  résumé  de  ses  remarques. 
A  la  bibliographie  très  complète,  très  précise  est  jointe  une  appréciation  des 
livres  indiqués.  Les  exemples  sont  cités  avec  soin,  sans  oublier  les  variantes  des 
mss.  et  les  leçons  des  éditeurs.  Le  défaut  serait  une  certaine  subtilité  dans  les 
sens  que  dégage  M.  G.  ou  dans  leur  filiation.  Y  a-t-il  faute  d'impression  ou 
hardiesse  orthographique  dans:  prohitiviis  usus  (p.  4  et  5).  —  E.  T. 

—  J'appelle  l'attention  des  latinistes  sur  un  court  article  {6f  p.)  du  Philologus  de 
1910:  Asconiana,  de  M.  Th.  Stangl,  article,  je  ne  le  dissimule  pas,  assez  dur  à 
lire,  en  partie  à  cause  du  sujet  :  il  s'agit  de  retrouver  et  le  sens  et  le  vrai  texte  de 
scolies  souvent  difficiles;  en  partie  aussi  par  ce  que  le  professeur  de  Wiirzbourg 
l'a  bourré  de  choses  multiples  sous  une  forme  condensée.  Mais  ici  le  lecteur  sera 
payé  de  sa  peine,  ce  qui  est  plutôt  rare  ailleurs.  M.  St.  a  fait  entrer  dans  son  tra- 
vail ce  quïl  a  trouvé  d'utile  dans  les  plus  récentes  publications  (Gaffiot,  Sjôgren'); 
mais  c'est  là  son  moindre  mérite  ;  il  s'appuie  sur  des  recherches  originales  et 
arrive  à  des  résultats  où  lui  seul  pouvait  aboutir.  D'abord  il  dispose  de  collations 
personnelles  des  sources  manuscrites,  revues  et  vérifiées,  ce  qui  lui  permet  de  rec- 
tifier sur  des  points  de  détail  les  éditions  de  Kiessling-Schœll  (Leipzig)  et  de  Clark 
(Oxford);  de  plus  il  a  fait  dresser  par  ses  élèves  un  lexique  complet  des  quatre 
scoliastes  (Asconius,  Pseudo-Asconius,  Scholia  Bobiensia,  scolies  deGronove);  de 
là  des  statistiques  précises  qui  prouvent  que  tels  mots  ne  sont  pas  dansces  scolias- 
tes (par  ex.  actutum,  confestim,  extemplo,  e  vestigio,  propere);  que  tels  autres  mots 
ne  s'y  trouvent  que  tant  de  fois  ;  je  veux  bien  que  ces  conclusions  ne  soient  pas 
toujours  aussi  décisives  que  M.  St.  paraît  le  croire;  elles  n'en  ont  pas  moins  leur 
force.  Enfin  depuis  plus  de  vingt  ans  M.  St.  a  étudié  ces  textes;  il  les  connaît 
mieux  que  personne;  sa  compétence  particulière  lui  permet  de  passer  au  crible 
les  conjectures  des  deux  éditeurs;  à  supposer  qu'il  n'ait  pas  toujours  raison,  il  a 
plus  que  personne  le  droit  d'être  entendu.  Me  trompé-je  ?  Dans  tout  le  travail,  je 
crois  voir  une  réaction  contre  Madvig,  contre  telle  de  ses  conjectures  devenue  la 
vulgate,  contre  ses  régies  en  général,  etc.  C'est  la  mode  du  jour.  Pour  le  texte  M.  St. 
fait  surtout  la  guerre  aux  conjectures  de  Poggio  et  il  reproche  vivement  à  Clark 
de  s'appuyer  sans  raison,  contre  les  autres  sources  (S  et  M),  sur  la  copie  de  Poggio 
(P),  qui  en  ces  conditions,  n'a  pas  d'autorité.  —  Ajouter  à  cela  un  contrôle  perpé- 
tuel des  articles  du  Thésaurus,  et  maintes  remarques  générales  qui  intéresseront 
tons  les  latinistes  (emploi  de  iitique  ;  emploi  des  verbes  simples  au  second  siècle 
avec  le  sens  des  composés,  etc.)  On  n'eût  pas  cru  qu'un  article  de  revue  pût  conte- 
nir tant  d'excellentes  choses.  —  E.  T. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-lettres.  —  Séance  du  j- avril  igii.  ■ — 
M.  Antoine  Thomas  annonce,  au  nom.de  la  commission  du  prix  Chavée,  que 
ce  prix  a  été  partagé  entre  M.  Georges  Millardet  (1400  fr.  pour  son  Recueil  de 
textes  des  anciens  dialectes  landais,  son  Atlas  linguistique  des  Landes  et  ses  Etudes 
de  dialectologie  landaise,  et  M.  F.  Boillot  (400  francs  pour  son  ouvrage  intitulé  : 
Le  patois  de  la  Grand'Combe,  Doubs).  Une  mention  honorable  a  en  outre  été 
attribuée  au  Glossaire  du  patois  de  Blônay,  livre  posthume  de  M'""  Louise  Odin, 
avec  préface  de  M.  Ernest  Muret. 

M.  le  comte  Paul  Durrieu  fait  une  communication  sur  un  très  beau  manuscrit 
des  Statuts  de  l'ordre  de  Saint-Michel,  conservé  dans  la  coHection  du  colonel  Sir 
George  Holford.   Dans  une  des  miniatures  de  ce  volume,  M.  Durrieu  croit  recon- 
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naître  un  portrait  du  jeune  roi  Edouard  VI  d'Angleterre  qui  fut  créé  chevalier  de 
Saint-Michel  dans  sa  quatorzième  année,  et  il  en  conclut  que  ce  livre  pourrait 
bien  être  un  don  fait  par  le  roi  de  France  Henri  II  au  souverain  anglais  à  l'oc- 
casion de  son  entrée  dans  l'ordre,  en  i55i. 

M.  Juilian  tente  d'expliquer  une  inscription  du  Musée  de  Nîmes  contenant  le  mot 
Arnemetici.  11  voit  dans  ce  nom  l'équivalent  de  ante  liicum.  11  s'agirait  des  habi- 
tants d'un  village  qui  se  serait  formé  autour  d'un  temple  ou  à  l'entrée  d'un  bois 
sacré,  et  qui  serait  .lonquières,  dans  le  Gard. 

AcADiÎMiiî  DES  Inscriptions  et  Belles  lettres.  —  Séance  du  12   avril   rgi  i.  — 

M.  Philippe  Berger  termine  sa  communication  sur  les  ports  de  Carthage  en 
donnant  connaissance  à  l'Académie  d'une  note  du  docteur  Carton,  non  plus  sur 
le  port  intérieur  de  Carthage,  mais  sur  des  constructions  de  grand  appareil  qu'il 
a  pu  étudier  grâce  à  une  baisse  extraordinaire  des  eaux  et  qui  se  poursuivent  tout 
le  long  de  la  côte  et  se  prolongent  au  Sud,  à  l'intérieur  du  lac  de  Tunis. 
M.  Carton  voit  dans  ces  murs  puissants  non  pas  des  quais,  mais  les  restes  des 
fortifications  de  l'ancienne  Carthage. 

M.  Paul  Foucart  lit  un  mémoire  sur  un  bas-relief  inédit  du  iv°  siècle  avant 
notre  ère.  Il  représente  un  Zeus,  adoré  par  Idrieus  et  Ada,  qui  succédèrent  à  Mau- 
solc  et  Arlémise,  comme  maîtres  de  la  Carie.  Le  dieu  n'est  pas  hellénique,  mais 
le  Zeus  Stratios  Je  Labranda.  Le  sculpteur  a  reproduit  les  deux  attributs  carac- 
téristiques :  la  double  hache  et  les  mamelles  multiples.  Le  premier  de  ces  deux 
attributs  montre  que  ce  Zeus  était  considéré  comme  un  dieu  de  l'atmosphère, 
maître  de  la  Foudre.  M.  Foucart  recherche  ensuite  les  origines  de  son  culte. 
D'une  part,  il  constate  la  parenté  des  Cariens  avec  les  tribus  qui,  vers  la  période 
de  Minos,  appor:èreitt  en  Crète  le  culte  d'un  dieu  armé  de  la  bipenne.  D'autre 
part,  les  traditions  lydiennes  rapportaient  que  la  dynastie  des  Héraclides  avait 
reçu  la  Double  Hache  d'Héraclès-Sanda,  un  des  grands  dieux  des  Hétéens.  Il 
figure,  en  effet,  avec  la  bipenne,  sur  plusieurs  des  bas-reliefs  les  plus  anciens  de 
la  Cappadoce  et  le  culte  du  Zeus  Stratios  persista  dans  cette  province,  jusqu'à 
l'époque  gréco-romaine.  Ces  rapprochements  suggèrent  l'hypothèse  que  le  Zeus 
de  Labranda  est  une  forme  locale  du  dieu  dont  les  tribus  hétéennes,  au  deuxième 
millénaire,  ont  porté  le  culte  dans  l'Asie-Mineure  et  dans  le  bassin  de  la  mer 
Egée. 

M.  J.  Toutain,  directeur-adjoint  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  expose  les  résul- 
tats des  fouilles  exécutées  en  1910  sur  remplacement  d'Alésia  par  la  Société  des 
sciences  de  Semur.  Le  principal  résultat  de  ces  travaux  a  été  la  découverte  d'un 
ensemble  d'habitations  gauloises.  Ces  habitations  consistent  en  excavations,  de 
forme  quadrangulaire  plus  ou  moins  régulière,  taillées  dans  le  roc  vif.  Plus  tard 
ces  excavations  turent  remaniées;  le  long  des  parois  primitives,  formées  par  la 
roche  taillée  à  pic,  des  murs  en  pierres  sèches  ou  à  mortier  furent  construits  pour 
régulariser  l'aspect  et  le  plan  de  ces  excavations.  Aucune  trace  de  construction 
romaine  importante  n'a  été  trouvée  autour  de  ces  habitations.  Pourtant  elles 
furent  encore  occupées  à  l'époque  impériale,  comme  le  prouvent  des  monnaies 
romaines  et  diverses  poteries,  avec  signatures  latines,  retrouvées  dans  les  excava- 
tions fouillées  Les  découvertes  de  la  Société  des  sciences  de  Semur  apportent  des 
renseignements  précis  et  nouveaux  à  la  fois  sur  la  forme  des  habitations  gauloises 
et  sur    l'aspect    que  certains    quartiers    d'Alésia  présentaient   encore    à    l'époque 


romaine. 


Léon  Dorez. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  fuy-cii-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Roucliou  et  Gamou. 
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Mélanges  d'indianisme,  recueil  offert  par  ses  élèves  à  Sylvain  Lévi.  —  Mutzbauer, 
Le  temps  en  grec,  II.  —  Bywater,  La  Poétique  d'Aristote.  —  Chroniques  byzan- 
tines, XIV.  —  Fougères,  Guide-Joanne,  Grèce.  —  Schmitz,  Le  sacrifice  dans  le 
judaïsme. —  Lombard,  La  glossolalie  chez  les  premiers  chrétiens. —  B.  Weiss, 
L'Epitre  aux  Hébreux.  —  E.  Schwartz,  Les  règlements  pseudo-apostoliques.  — 
ScHERMANN,  Lc  fragment  liturgique  de  Dèr-Balizeh.  —  Holl,  La  tradition 
manuscrite  d'Epiphane.  —  Frazer,  Le  Rameau  d'or,  III,  trad.  Toutain.  — 
Petitot,  La  prétendue  retractation.de  Pascal.  —  A.  Gazier,  Les  derniers  jours 
de  Pascal.  —  Masson-Forestier,  Autour  d'un  Racine  ignoré.  —  Longuemare, 
Bossuet  et  la    société   française.  —  Académie  des  inscriptions. 


Mélanges  d'indianisme  offerts  par  ses  élèves  à  M.  Sylvain  Lévi,  le  29  janvier 
191  I,  à  l'occasion  des  vingt-cinq  ans  écoulés  depuis  son  entrée  à  l'Ecole  des 
Hautes-Études.  Paris,  Leroux,  191 1,  in-S"  (m)  345  p. 

Il  ne  m'appartient  pas  de  louer  dans  cette  revue  où  écrit  M.  Sylvain 
Lévi  un  recueil  de  Mélanges  auquel  j'ai  collaboré  et  qui  est  dédié  à 
un  ami;  je  me  bornerai  à  en  marquer  le  caractère  et  à  en  indiquer 
le  contenu. 

Jeune  encore,  M.  Sylvain  Lévi  enseigne  déjà  depuis  vingt-cinq  ans, 
non  pas  seulement  le  sanskrit,  mais  l'indianisme  tout  entier;  il  a 
attiré  et  formé  de  nombreux  étudiants;  et  les  vingt-trois  articles  qui 
composent  le  recueil,  œuvres  de  ses  élèves  et  de  ses  disciples,  touchent 
à  toutes  les  parties  de  l'indianisme-  la  variété  du  recueil,  tout  entier 
consacré  à  l'Inde,  donne  quelque  idée  de  la  variété  de  son  enseigne- 
ment. Et  il  ne  s'agit  pas  de  l'Inde  au  sens  étroit;  personne  n'a  plus 
que  M.  S.  Lévi  le  souci  de  marquer  l'action  de  l'Inde  au  dehors  et 
les  actions  du  dehors  sur  l'Inde  :  les  lecteurs  du  recueil  passeront  de 
la  Grèce  et  même  de  la  France  à  la  Chine,  de  l'Indo-Chine  à  l'Asie 
centrale;  et  pourtant  l'Inde  —  quelque  peu  négligée  elle-même  rela- 
tivement —  reste  le  centre  auquel  viennent  aboutir  tous  les  articles. 

En  voici  la  liste  avec  un  essai  de  classement  : 

Philologie  védique  :  N.  Colinet,  Etude  sur  le  sens  du  mot  svadhâ 
dans  le  Rigveda  (p.  158-172).  M.  Colinet  applique  à  l'examen  du 
mot  védique  svadhâ  une  méthode  1  qui  s'inspire  des  travaux  de 
Bergaigne,  le  maître  de  M.  S.  Lévi  et  le  fondateur  de  l'école  d'india- 
nisme de  Paris.  — M.  Mauss,  Anna-virâj  (p.  333-34i);  étude  sur  la 
conception   d'un   mètre    dans    les  brdhmana;  appendice  d'un  travail 

Nouvelle  série   LXXI  3» 
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encore  inédit  sur  la   notion   de   nourriture  dans  la  littérature  védique 
et  les  origines  de  la  notion  de  substance. 

Littérature  classique  :  A.  Roussel,  LInde  sociale  d'après  le  Sabhà- 
parvan  {p.  91-109) ,  étude  d'un  livre  du  Mahàbhàrata,  au  point  de  vue 
de  ce  qu'il  enseigne  sur  la  société  hindoue. 

Bouddhisme  :  Mabel  Bode,  The  legend  0/  Ranapdla  in  the  Pâli 
Apaddna  and  Buddhaghosas  Commentary  (p.  183-192).  L'article 
s'inspire  des  vues  de  M.  S.  Lévi  sur  l'importance  du  bouddhisme  du 
Nord.  —  G.  de  Blonay,  Note  sur  la  déesse  buddhique  Tard  (p.  35- 
39);  complément  à  l'étude  du  même  auteur  sur  ce  personnage  divin. 
—  A.  FoucHER,  Essai  de  classement  chronologique  des  diverses  ver- 
sions du  Shaàdanta-jdtaka  (p.  231-248);  M.  Foucher  se  sert  des 
monuments  figurés  pour  dater  par  comparaison  les  versions  succes- 
sives d'un  jàtaka. 

Épigraphie  :  A.  M.  Boyer,  V inscription  de  Sitdbengd  (p.  121-128), 
discussion  d'une  inscription  très  difficile  en  caractères  d'Açoka.  — 
G.  CoEDÈs,  Les  deux  inscriptions  de  Vat  Thipdei  (p.  213-229),  pre- 
mière édition,  avec  traduction  et  commentaire,  de  deux  inscriptions 
sanskrites  du  Cambodge. 

Influence  de  l'Inde  sur  les  autres  pays:  L.  Finot,  Sur  quelques 
traditions  indo-chinoises  (p.  193-212);  partant  de  l'observation  que 
les  temples  étaient  situés  en  fait  —  ou  en  droit  —  sur  la  montagne, 
M.  Finot  en  vient  à  discuter  l'étymologie  du  nom  propre  Founan  et 
une  légende  relative  à  l'origine  de  la  dynastie  cambodgienne.  — 
J.  Hackin,  Notes  d'iconographie  tibétaine  [p.  3 1 3-328);  l'auteur 
examine  l'influence  qu'a  eue  l'art  hindou  sur  les  artistes  —  ou  plutôt 
les  artisans  —  bouddhiques  du  Tibet.  —  A.  F.  Hérold,  L'Inde  à  la 
Comédie-Française  et  à  la  Comédie-Italienne  en  i/jo  (p.  41-64)  :  les 
auteurs  de  pièces  relatives  à  l'Inde  en  1770  ne  savent  encore  à  peu 
près  rien  de  l'Inde  bien  qu'on  commence  à  s'intéresser  à  ce  pays.  — 
E.  HuBER,  Sur  le  texte  tibétain  de  quelques  stances  morales  de  Bha- 
rata  (p.  3o5-3 1 2)  ;  utilisant  d'une  part  des  versions  syriaques  et  arabes 
qui  représentent  un  original  pehlvi  disparu,  de  l'autre  une  version  chi- 
noise, M.  Huber  rectifie  les  traductions  très  inexactes  que  Schiefner 
avait  données  de  la  version  tibétaine  de  quelques  stances  sanskrites 
de  Bharata,  dont  l'original  n'est  pas  conservé.  —  F.  Lacôte,  Sur  l'ori- 
gine indienne  du  roman  grec  (p.  249-304)  ;  l'auteur  montre  que  la 
coïncidence  entre  le  plan  d'une  kathâ  indienne  et  celui  d'un  roman 
grec  est  trop  complète  pour  être  fortuite.  —  H.  Maspero.  Sur  la  date 
et  l'authenticité  du  Fou  fa  tsangyin  yuan  tchouan  (p.  129-149)  ;  «  texte 
bouddhique  qui  n'a  pas  d'original  hindou  et  qui  est  un  faux  du 
vie  siècle  ».  —  P.  Pelliot,  Un  bilingue  sogdien-chinois  (p.  329-33i); 
indication  de  l'existence  d'un  texte  chinois  correspondant  à  l'un  des 
grands  textes  sogdiens  rapportés  de  Touen-Houang  par  M .  Pelliot; 
ijs'agit  d'un  sûira  apocryphe,  dont  l'original  hindou  n'existe  pas. 
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Linguistique  :  J.  Bloch,  Sur  quelques  transcriptions  de  noms 
indiens  dans  le  Périple  de  la  mer  Erytlirée  (p.  i-ib);  discussion  des 
conclusions  qu'autorise  la  forme  des  mots  hindous  cités  sur  l'état  des 
dialectes  de  l'Inde  à  la  date  du  Périple.  —  A.  Cuny,  Sanskrit  védique 
apàshthah  (p.  79-83);  le  mot  appartient  à  la  racine  aç-  i(  pointe  ».  — 
A.  Ernout,  Skr.  çraddhâ,  lat.  crêdô,  irl.  cretim  (p.  85-89),  examen 
de  l'étymologie  et  discussions  de  détail.  —  R.  Gaothiot,  Paonano  Pao 
(p.  111-120);  M.  Gauthiot  marque  l'influence  du  titre  iranien  ■<  roi 
des  rois  »,  en  Asie  centrale,  et  explique  par  là  le  titre  «  dieu  des  dieux  »  : 
skr.  devdtideva-  a  été  fait  sur  le  modèle  de  pràkr.  rdjddirdja.  — 
M.  Grammont,  La  métatèse  en  pâli  ip.  65-78);  cette  théorie  complète 
des  faits  de  métathèse  en  pâli  (où  elle  jouait  un  grand  rôle)  fait  partie 
de  l'ensemble  des  recherches  de  l'auteur  sur  la  métathèse.  —  J.  et 
E.  Marouzeau,  Sur  les  formes  et  l'emploi  du  verbe  «  être  »  dans  le 
Divyàvadâna  (p.  i5i-i58);  M.  et  Madame  Marouzeau  exposent,  en 
les  expliquant,  les  règles  de  l'alternance  des  formes  de  as-  et  de  bhû- 
dans  le  texte  étudié,  et  aussi  les  cas  où  le  verbe  «  être  »  est  employé. 
—  A.  Meillet,  La  finale  -uli  de  skr.  piiu/z,  vidu/z,  etc.  (p.  L7-33);  le 
traitement  -z<h  de  r  voyelle  en  fin  de  mot  est  un  fait  de  sandhi  et  montre 
que  la  fin  des  mots  a  des  traitements  phonétiques  spéciaux.  — 
J.  Vendryes,  Le  type  verbal  en  -%kelo- de  V indo-iranien  (p.  173-182); 
le  suffixe  -ccha-  des  verbes  tels  que  gacchati  est  secondaire  et  sert 
souvent  à  fournir  des  présents  à  des  verbes  qui  n'avaient  que  des  pré- 
sents radicaux  anomaux. 

De  petits  index  facilitent  l'usage  du  volume.  UErrata  ne  corrige 
pas  les  fautes  de  la  table  des  matières  :  svddhd  (sous  Colinet)  et  1777, 
au  lieu  de  1770  (sous  Hérold).  P.  3  12,  à  la  fin  de  l'article  de  M.  Huber 
(dont  l'auteur  n'a  pu  revoir  la  dernière  épreuve),  les  formes  du  nom 
ar?he  cité  ont  été  malencontreusement  interverties. 

A.  Meillet. 


Cari   MuTZBAUER.  Die  Grundlagen  der  griechischen  Tempuslehre   und    der 

homerisc?ie   Tempusgebrauch.   Ein   Beitrag   zur   historischen   Syntax   der   grie- 
chischen Sprache.  Zweiter  Band.  Strasbourg,  Trûbner,  i909;xiv-324  p. 

Un  long  temps  s'est  écoulé  avant  que  M.  Mutzbauerpût  achever  la 
publication  de  cet  ouvrage,  dont  la  première  partie  parut  en  1893.  Ce 
second  volume  reproduit  sommairement,  dans  une  courte  introduc- 
tion, les  théories  exposées  plus  au  long  dans  le  premier.  Le  grec  ne 
se  préoccupe  pas  d'exprimer  les  relations  temporelles  des  actions  entre 
elles;  c'est  à  l'auditeur  de  les  découvrir  et  de  les  reconnaître.  La 
signification  temporelle  ne  réside  que  dans  l'indicatif  présent,  impar- 
tait et  aoriste.  Et  si  les  autres  modes  semblent  (ce  n'est  pas  moi  qui 
souligne)  par  occasion  prendre  une  signification  d'antériorité  ou  de 
simultanéité,  c'est  nous  qui  en  réalité  la  leur  attribuons,  d'après  l'en- 
chaînement  des    pensées.  J  ai   eu   l'occasion,    à  propos  du    premier 
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volume,   d'exprimer  nidii   opinion   sur  cette  théorie,  qui,  prise  dans 
toute  sa  ligidité,  enlèverait  à  la  langue  grecque  une  bonne  part  de  sa 
finesse  d'expression  et  desa  richesse  de  nuances  (V.  Revue  du  3o  juillet- 
(5  août  1894).  Si  l'on  veut  remontera  la   signification  originelle  des 
radicaux  temporels,  on  dira  sans  doute  avec  raison   que  le  radical  de 
l'aoriste,  par  exemple,  n'exprime  pas  autre  chose  que  Tinstantanéitc, 
un  point,  comme  le  dit   M.  M.,  dans  le  développement  de   l'action. 
Mais  autre  chose  est  la  signification  du  radical,  et  autre  chose  l'em- 
ploi qui  est  fait  du  temps  par  la  langue,  une  fois  ce  temps  formé  et 
entré  dans  l'usage,  et  c'est  tomber  dans  la  subtilité  que  de  dire,   par 
exemple   :   Le  participe  aoriste  semble  parfois  exprimer   l'antériorité 
par  rapport  au  verbe  dont    il  dépend,  mais  il  ne  l'exprime  pas;  il  ne 
marque   qu'un   point  de  l'action,    rien    de    plus.  Nous  avons,   nous 
modernes,   à  constater  l'usage  grec  ;   et  quand  nous  sommes  en  pré- 
sence d'une  phrase  comme  celle-ci  :  A  611  èvOx  xaOEôc;'   àvaSâ;,   nous 
constatons  nécessairement  deux  choses  :  i)  que  l'action  signifiée  par 
àvagaîvcf;   est   antérieure  à    celle   que   signifie   y.aOEÔoî'.v,    et   2)    que  la 
première  est    exprimée    par  une  forme  aoristique,   mise  en   relation, 
parce  qu'elle  est  un  participe,  avec  la  seconde  ;  or  cette  relation  est 
une  relation  de  temps,  qui  ne  semble  pas  seulement  être,  mais  qui  est 
effectivement   une  relation  d'antériorité.    Quand    M.    M.    dit,  dès  le 
premier  verbe  qu'il  analyse,  à   propos  de  P  5q5  à7-:p2'];a;  iï  ijiàXa  <^z';iX' 
ïy--j-z,  que  nous  sommes  portés  à  attribuer  au  participe  une  significa- 
tion de  passé  qu'il  n'a  pas  par  lui-même  et  que  le  passage  ne  réclame 
pas  (p.  I,  s.  V.  àcr-ûà-Tio),  il  y  a  cependant,  là  encore,  deux  actions  dont 
Tune  est  antérieure  à  l'autre;  et  alors  pourquoi  celle  qui  est  antérieure, 
exprimée  par  un  participe,  est-elle  à  l'aoriste,  sinon  parce  que  le  grec 
se  sert  du  participe  aoriste   pour  exprimer  l'antériorité?   Dans  l'index 
grammatical,     p.    32 1,    M.    M.    range    ce   participe    parmi    ceux    qui 
semblent  mavquev  le  passé;  ce  qu'il  v  a   de   sûr,  c'est  qu'il  exprime 
effectivement  une  action  antérieure  à  celle  qui  est  signifiée  par  ïy-'j-nz'. 
Si  donc  on  constate  un  rapport  de  temps  dans  de  telles  constructions, 
c'est  systématiquement  dénaturer  les  faits   que  de  dire  :  Ce  rapport 
n'existe  pas  pour  le  grec  ;  il  semble  être  exprimé,   mais  en  réalité   il 
ne  l'est  pas.  Gela  d'ailleurs  ne  touche  en  rien  à  la  signification  propre 
et  primitive  des  radicaux  temporels;  mais  cette  signification  exclut- 
elle  l'expression    d'un   rapport   de  temps?  C'est  ce   qui    est  encore    à 
démontrer.   Le  grec  conçoit  ces  rapports  à  sa  manière,  qui  n'est  pas 
celle  du  latin  ou  de  nos  langues  modernes;  il  a  les  moyens  de  les 
exprimer,  et  quand  il  le  fait,  c'est  toujours  clairement  et  pas  seule- 
ment en  apparence.  — ■  Ce  second  volume  comprend  les  subdivisions 
suivantes  :  Verbes  en  -zm.  à   nasale,  inchoatifs,  en  /w,  verbes   dérivés, 


I.    M.    Mul^bauer  traduit,    conformément    à    son  système    :    "     Indem    er    den 
lilitzstrahl  cntsandte;  »  ce  n"cst  pas  ce  que  dit  le  grec. 
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autres  verbes.  Comme  l'ordre  alphabétique  n'est  pas  observé,  sauf 
dans  la  dernière  subdivision,  une  table  alphabétique  facilite  les 
recherches. 

M  Y. 


'  Ap'.7T0T£/.5-j;  Ilspi  noLf.Tixf.ç.  Atistotlc  0)1  tlie  art  of  Poetry,  a  revised  text  with  cri- 
tical  introduction,  translation  and  commentary  by  Ingram  Bvwater.  Oxford, 
Clarendon,  190g;  xlviii-SSj  p. 

En  1897,  M.  Bywater  a  publié  la  Poétique  d'Aristote,  avec  quel- 
ques mots  de  préface  oij  il  se  bornait  à  dire  qu'il  suivait  le  Parisinus 
1741,  et  qu'il  préparait  un  commentaire  dans  lequel  il  rendrait 
compte  des  corrections  qu'il  jugeait  devoir  apporter  au  texte.  Douze 
ans  après,  il  nous  donne  une  nouvelle  édition,  cette  fois  avec  une 
introduction  critique,  une  traduction  en  anglais  et  un  commentaire 
abondant  qui  occupe  à  lui  seul  les  deux  tiers  du  volume.  La  traduc- 
tion n'est  pas  littérale  au  sens  propre  du  terme,  sans  être  cependant 
une  paraphrase  continue;  M.  B.  traduit  librement,  pour  rendre  plus 
intelligible  au  lecteur  l'expression  souvent  elliptique  d'Aristote,  et  il 
ajoute  çà  et  là  des  mots  ou  de  brefs  membres  de  phrase  destinés  à 
éclaircir  le  sens  et  la  suite  des  idées.  C'est  peut-être,  dit-il,  ce  qu'au- 
rait fait  Aristote  lui-même,  s'il  avait  pensé  au  lecteur  moderne.  L'in- 
troduction a  un  double  but  :  M.  B.  se  propose  de  mettre  en  juste 
lumière  l'autorité  des  manuscrits  de  la  Renaissance,  et  la  valeur  de  la 
version  arabe  dont  Margoliouth  a  publié  d'importants  extraits  tra- 
duits en  latin.  Pour  l'une  comme  pour  les  autres  il  est  également 
affirmât! f.  La  version  arabe,  en  tant  que  secours  pour  établir  le  texte, 
a  contre  elle  qu'elle  n'est  pas  faite  sur  un  texte  grec;  elle  est  elle- 
même  la  traduction  d'une  version  syriaque  perdue;  elle  suggère  ou 
contirme,  il  est  vrai,  un  certain  nombre  d'améliorations,  mais  en 
revanche,  en  un  très  grand  nombre  de  passages  où  le  texte  est  parfai- 
tement sain,  elle  s'en  éloigne  et  conduirait  plutôt  à  le  déformer. 
D'ailleurs  le  Syrien  peut  avoir  mal  compris  le  grec,  comme  on  le 
voit  par  l'unique  fragment  qui  subsiste,  dont  M.  B.  compare  la 
traduction  latine  avec  le  Parisinus  ;  l'Arabe  peut  aussi  avoir  mal 
rendu  le  syriaque;  de  telle  sorte  qu'en  dernière  analyse  la  version 
arabe  est  insuffisante  pour  autoriser  des  corrections  sûres  dans  le 
texte  du  Parisinus.  Quant  aux  apographes,  il  semble  que  certains  cri- 
tiques soient  «  plus  qu'à  moitié  disposés  «  à  les  rattachera  un  manus- 
crit perdu  indépendant  de  Ac  (le  manuscrit  de  Paris)  ;  quelques-unes 
de  leurs  leçons  sont  en  effet  certaines,  en  présence  d'erreurs  de  Ac. 
M.  B.  examine  ces  leçons,  montre  qu'elles  peuvent  être  de  simples 
conjectures,  et  que  les  plus  importantes  d'entre  elles  se  trouvent 
dans  un  seul,  au  plus  dans  deux  des  apographes.  L'hypothèse  d'un 
manuscrit  meilleur  dont  ceux-ci  seraient  dérivés  est  donc  difficile  à 
soutenir,  et  il   convient  de  s'en  tenir  à  l'opinion  de  Spengel  et  de 
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Vahlen  :  Ac,  dans  l'éiat  actuel  des  choses,  est  Tunique  source  pour  le 
texte  de  la  Poétique.  Le   Parisinus  n'est  pas,  tant  s'en    faut,  exempt 
d'erreurs  :  confusion  de  lettres,  omission  de  syllabes  et  de  mots,  assi- 
milation de  terminaisons,  voire  même  essais  malheureux  d'émenda- 
tion,  il  a  cela  de  commun  avec  beaucoup  d'autres  manuscrits;  M.  B. 
énumère  tous  ces  genres  de  fautes  dans  son  introduction,  et  en  donne 
des  exemples.  La  plupart  ont  été  corrigées;  mais  il  reste  encore  dans 
la  Poétique  des  passages  altérés  pour  lesquels   une  correction  est  à 
trouver.  M.  B.  introduit  donc  dans  le  texte  plusieurs  de  ses  conjec- 
tures personnelles;  les  unes  ont  un   grand  caractère  de  probabilité  ; 
quelques  autres,  tout  en  étant  peu  sûres,  semblent  néanmoins  plus 
intelligibles  que  la  tradition  ;   d'autres  enfin,  à   mon   avis,   modifient 
sans  nécessité  une  leçon  qui   ne  choque  ni  le  sens  ni  la  grammaire. 
Quelques  exemples  :  145  i^    27  (deux  événements  de  la  vie  d'Ulysse) 
wv  ojoÈv  OatÉpo'j  '^t^to\j.hio\>  àvayxaTov  rî    =r/.ô;  Oà-Eoov  -l'Evi-jOa;.    M.    B.    lit  o-joÉ 
(assez  timidement  toutefois    :    «    I    hâve  ventured  to  restore  ojoi  », 
p.  186)  «  parce  qu'avec  oôoiv  le  verbe  ycvijOat  semble  avoir  deux  sujets, 
et  parce  que  wv  suivi  de  Oa-ipoj  et  de  OàTîpov  se  rapporte  naturellement 
aux  deux  épisodes  qui  viennent  d'être  mentionnés.  »  On  estimera  sans 
doute  que  ces  raisons  ont  peu  ou  point  de  valeur  critique  ;  si  vivÎTOat 
semble  avoir  deux  sujets,  c'est  à  nous  de  savoir  prendre  pour  sujet' le 
mot  qui  l'est  effectivement;  d'autre  part  qu'on  lise  ojoév  ou  ojoi,  cela 
ne  change  rien  à  la  construction  de  wv.  M.  B.  oublie  de  dire  quel  sens 
il  donne  à  ojoé,  et  sa  traduction  ne  nous  éclaire  pas.  Or  Oa-ipoj  'ivio\xï- 
voj  est  isolé  en  tant  que  génitif  absolu,  oùoév  «  en  rien,  aucunement  » 
est  un  accusatif  et  se  rattache  à  àvxYy.aiov ;  le  texte  n'est  pas  à  toucher. 
1461  ^  29  oT,Àov  o~'.  T,  (à  savoir  ;ji!ar,j'.;)  ''j.~-jM-.'j.  atixojîjiÉvT,  ciooT'././^.  Selon 
M.   B.    ce  texte  ne  convient  pas  au  raisonnement  suivi  dans  ce  pas- 
sage; la  logique,  dit-il  (p.  353),  demande  ttoô;  à-av-a  ;  «  la  tragédie  est 
oopTiXT,  parce  que,  au  lieu  de  s'adresser  à  un  public  de  choix  (^~po^  Oîa- 
ikc,  £Ttt£txEK),   elle  s'adresse  au  premier  venu,  à  tout  le   monde  (•^pô; 
â'TTavta)  ».  Il  s'agit  de  la  valeur  relative  de  l'épopée  et  de  la  tragédie,  et 
Aristote  expose  d'abord  les  raisons  de  ceux  qui  jugent  l'épopée  supé- 
rieure. M.  B.  ramène  ces  raisons  à  un  syllogisme  qui  ne  manque  pas 
de  justesse  (p.  352)  :  L'art  inférieur  est  celui  qui  s'adresse  à  un  public 
inférieur  ,  or  la  tragédie  s'adresse  à  un  public  inférieur;  donc  elle  est 
un  art  inférieur.  La  vérité  de  la  mineure,  ajoute-t-il,  est  prouvée  par 
la   pratique   des   acteurs,    qui    devaient    connaître   leur    public  et    la 
mesure  de  son  intelligence.  Cependant  la  correction  proposée   laisse 
de  côté   un  élément  qui    a    son    importance  pour    le    raisonnement. 
Lisons  le  Parisinus  :  La  meilleure  imitation  (disent  certains)  est  celle 
qui  est   le  moins  vulgaire  ;  or  une   imitation  qui   imite  tout   est  'fop- 
T'./-/].  Telle  est  la  tragédie,  avec  sa  -oÀÀr,  /.;vr,7'.,-    et  ses   T/-r^\t.x-,'-j. ,  qui 
s'adressent    aux  o^OXot    (oaalv    elva-.    tv'    -paY'.y.TiV    [[JLi[ar,atv]    Tcpù;    cpa'jXo'j?) . 
L'imitation  tragique,  suivant  ce  raisonnement,  est  qualifiée  de  ':;0^- 
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Tr/.Y-,  non  parce  qu'elle  s'adresse  à  un  public  inférieur,  mais  parce  que, 
disent-ils,  s'adressant  à  un  tel  public,  i-av-x  \v.[}.z~-'v. ,  à  l'aide  de 
mov^ens  qui  eux-mêmes  sont  vulgaires,  gestes,  attitudes,  mouvements 
de  toute  sorte.  Le  texte  est  donc,  à  mon  sens,  clair  et  correct,  et  il  n'y 
a  pas  lieu  d'y  apporter  une  correction,  fût-elle  aussi  séduisante  que 
celle  de  M.  B.  On  remarquera  de  plus  qu'avec  tcoô?  arav^a  le  mot 
[i'.ijLO'j[ji£VT,  senible  superflu,  et  que,  si  -oh-  ol-ki^j-.x  doit  être  pris  comme 
l'équivalent  de  -pô;  to'j;  '^tjXo'j;,  l'expression  manque  de  propriété.  Le 
commentaire  de  M.  B.  suit  le  texte  pas  à  pas  ;  très  nourri,  très  érudit, 
il  ne  néglige  rien  d'important  ;  tout  y  est  solidement  discuté,  et  s'il 
appelle  des  réserves  en  plusieurs  points,  il  est  cependant  un  excellent 
guide  pour  l'interprétation  de  la  Poétique.  Il  est  suivi  d'un  appendice 
où  sont  réunies  toutes  ou  presque  toutes)  les  traductions  de  la 
fameuse  phrase  1449  b  i~  ot  iXiou  •/.'£•.  00600  -epatvo'jTx  tT|V  tcov  -zo-oÔTtov 
7:aOr,;jLàxwv  /.ocOapa'.v  ;  liste  curieuse,  qui  toutefois  ne  nous  renseigne  pas 
sur  le  sens  qu'attribuait  à  sa  traduction  chacun  des  auteurs  cités.  Elle 
s'arrête  en  1 899  ;  M  .  By  water  aurait  pu  y  ajouter  celle-ci  :  1 900  Fins- 
1er  (Platon  und  die  aristotelische  Poetik,  p.  116)  :  welche  durch 
Erregung  von  Mitleid  und  Furcht  die  Ausgleichung  dieser  Seelen- 
leiden  bewirkt;  et  cette  autre,  très  originale  et  la  dernière  proposée,  si 
je  ne  me  trompe  :  1906  Knoke  {Begriff  der  Tragodie  nach  Aristo- 
teles,  p.  56-57)-  :  (la  tragédie)  voUzieht  sich...  unter  Erregung  von 
Mitleid  und  Furcht,  doch  so,  dasz  sie  wieder  eine  Reinigung  von 
solchen  Gemiitserregungen  bewirkt.  Le  point  essentiel  de  cette  der- 
nière est  que  o-,'  iXhj  y.y.\  'ijSou  n'est  pas  rattaché  à.~îpa(vo'jTa. 

My. 

Chroniques  byzantines  (t.  XIV)    Vi:[.   Vremennik,  Saint-Pétersbourg,  1908-1909 

t.  X\'.  1909-1910. 

Le  tome  XV  contient  dans  ses  fascicules  2-3  île  fasc.  i  ne  nous  est  pas 
parvenu)  les  articles  suivants  en  russe  :  Une  étude  de  M.  Chestakov 
sur  les  sources  de  la  vie  de  saint  Clément  de  Rome,  martyrisé  à  Kher- 
son  ;  des  recherches  de  M.  Westberg  sur  la  vie  de  saint  Etienne  de 
Sougdéa;  et  la  publication,  par  M.  Kratskovskij,  d'un  manuscrit 
arabe  de  la  fin  du  ix''  siècle,  contenant  un  fragment  apocryphe  du 
Nouveau  Testament,  avec  une  traduction  et  un  commentaire. 
M.  Vasiléiev  donne  le  catalogue  détaillé  de  vingt-huit  manuscrits 
grecs  hagiographiques  du  Sinai  ;  ces  manuscrits  contiennent,  avec 
beaucoup  de  vies  de  saints,  principalenient  des  martyrs,  un  assez 
grand  nombre  de  discours  des  Pères  de  l'Eglise,  Basile,  Chrysos- 
tome,  Grégoire  de  Nazianze,  etc.  Enfin  M.  Loparev  publie,  avec  une 
introduction  et  une  analyse,  le  texte  grec  d'un  dialogue  entre  le 
patriarche  de  Constantinople  Michel  Anchialos  et  l'empereur  Manuel 
Comnène  au  sujet  de  l'union  avec  les  Latins  Un  article  est  en  grec, 
dû  à  M.  Khaviaras;  c'est  un   recueil   de  mots  et  de  locutions  qui  se 
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sont  conservés  dans  la  langue  de  Tilc  de  Synié  depuis  le  moyen  âge 
byzantin,  avec  une  dizaine  de  proverbes  se  rapportant  au  droit.  On 
notera  encore,  avec  la  chronique  médiévale  de  Palestine  par  le 
P.  Vailhé  ;en  français),  une  communication  de  M.  Fasmer  (en  russe) 
sur  une. méthode  pour  bien  parler  la  langue  grecque,  du  xiii'"  siècle. 
Le  fasc.  4  contient  la  bibliographie  annuelle,  avec  la  table  des 
matières.  Dans  les  fascicules  i,  2-S  du  tome  XV  M.  Bolotov, 
récemment  enlevé  à  la  science,  expose  en  deiix  articles  le  résul- 
tat de  ses  recherches  sur  la  géographie  historique  de  l'Egypte 
au  iV  siècle,  d'après  un  bref  de  Mélitios,  évêque  de  Lvkopolis 
(russe);  M.  C.  Papadopoulos-Kéramefs  essaie  de  retrouver  l'ori- 
gine de  la  notation  musicale  byzantine  d'après  les  renseignements 
fournis  par  des  documents  slaves  et  grecs  (russe);  M.  Loparev  donne 
une  étude  sur  saint  Athanase,  patriarche  d'Alexandrie  au  commence- 
ment du  ix*"  siècle  (russe);  MM.  latsimirskij  et  Chestakov  font  des 
recherches  critiques,  l'un  sur  la  vie  de  Grégoire  le  Sinaite,  l'autre  sur 
la  forme  primitive  de  la  légende  de  Syméon  Thaumastoritès,le  second 
stylite  (russe).  M.  A.  Papadopoulos-Kéramefs  discute  (en  grec)  l'ori- 
gine et  la  composition  de  l'hymne  akathistos  avec  les  auteurs  d'arti- 
cles parus  à  ce  sujet  (Théarvic,  PI.  de  Meester,  Krvpiakiewicz)  après 
son  livre  ô 'A/.7.O1J-0;  'J[vio^  (Athènes,  1903).  Deux  articles  importants 
de  M.  Wesiberg  (en  russe)  sont  consacrés  à  l'étude  très  fouillée  d'un 
curieux  texte  grec  du  x'=  siècle,  appelé  quelquefois  Anonymiis  Tâiiri- 
ciis\  publié  par  Hase  dans  les  notes  de  son  édition  de  Léon  le  Diacre, 
et  dont  M.  W.  s'est  déjà  occupé,  ainsi  que  plusieurs  autres  savants. 
Il  en  fait  une  analyse  minutieuse,  traite  de  certaines  questions  susci- 
tées parce  document,  et  en  donne  une  traduction  nouvelle  en  russe, 
après  avoir  reproduit  la  traduction  latine  de  Hase  et  la  traduction 
russe  de  Vasilievskij.  Parmi  les  communications,  on  remarquera  un 
premier  article  où  M.  Khaviaras  commence  la  publication  d'inscrip- 
tions chrétiennes  qu'il  a  recueillies  dans  la  Ghersonèse  de  Gnide  et 
dans  les  régions  voisines. 

Mv. 


Guide-Joanne,  Grèce,  par  Gustave  Fougères  (Paris,    191  i,  54.  i.xxxiv  et  320  p., 
27  cartes,  5o  plans,  3o  illustrations  et  i  tableau:  prix  :  i.S  fr.). 

On  accueillera  avee  plaisir  cette  deuxième  édition.  La  première  est 
de  1909.  Le  texte  pouvait  difficilement  subir  des  remaniements  pro- 
fonds après  un  temps  assez  court,  à  peine  deux  ans.  Gependant 
M.  Dugas  a  fait  une  vérification  sur  place  qui  tient  le  guide  au 
courant.  M.  Fougères  a  suivi  avec  soin  toutes  les  fouilles  et  toutes 
les  publications  qui  rentrent  dans  son  domaine,  Ainsi  des  passages 
ont  été  retouchés  ;  des  cartes  et  des  plans  ont  été  mis  au  point.  De 
plus,  celte  édition  contient  quelques  cartes  et  plans  nouveaux  : 
Grèce  médiévale,  Grèce  antique  en  deuïc  feuilles,  Argolide,,  cimetière 
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de  TEridanos,  Hiéron  d'Apollon  Délien,  maison  et  citerne  de  Délos, 

palais  de  Phoesios  et  d'Ha^ia  Triada. 

^  S. 


Die  Opferanschauung  des  spaeteren  Judentunis  und  die  Opferaussagen  des 
Neuen    Testamentes,    von    O.    Sciimitz.   Tiibingen    Mohr,    19 10;    in-8",    xii- 

Discussion  minutieuse,  très  fine,  souvent  heureuse  et  parfois  sub- 
tile, de  l'idée  du  sacrifice  dans  le  judaïsme  (c'est  plutôt  :  dans  la  lit- 
térature juive)  depuis  le  second  siècle  avant  notre  ère,  et  dans  les  écrits 
du  Nouveau  Testament.  L'objet  propre  de  ce  travail  est  de  déterminer 
le  rapport  qui  peut  exister  entre  la  notion  du  sacrifice  chez  les  Juifs, 
tant  palestiniens  qu'hellénistes,  et. les  applications  qui  se  font  de  cette 
même  idée  au  Christ  et  au  salut  par  le  Christ,  dans  les-Synoptiques, 
dans  les  Epîtres  de  Paul,  dans  la  littérature  johannique  et  dans  l'Épître 
aux   Hébreux. 

Un  chapitre  préliminaire,  sur  l'idée  du  sacrifice  dans  l'Ancien  Tes- 
tament, a  paru  indispensable.  C'est  celui  qui  prête  le  plus  à  la  critique. 
La  question  du  sacrifice  expiatoire  dans  l'antiquité  Israélite  y  est  posée 
de  façon  très  confuse,  M.  S.  ne  sachant  comment  expliquer  l'absence 
des  sacrifices  dits  pour  le  péché,  dans  les  temps  préexiliens,  et  sem- 
blant considérer  ces  sacrifices  comme  proprement  expiatoires  de 
péché.  En  fait,  ces  sacrifices  étaient  surtout  des  rites  lustratoires,  des 
purifications  liturgiques,  qui  ne  concernaient  pas  directement  la  répa- 
ration des  fautes  morales.  La  Loi  punit  les  délits  volontaires  et  ne 
prescrit  pas  pour  ceux-ci  d'autre  expiation  que  le  châtiment.  Les 
temps  préexiliens  ont  certainement  connu  des  pratiques  lustratoires, 
parmi  lesquelles  figuraient  des  rites  sanglants  ;  s'il  n'en  est  pas  fait  men- 
tion dans  les  textes,  ce  doit  être  parce  que  ces  pratiques  ne  comptaient 
point  parmi  les  sacrifices  dont  on  honorait  la  divinité.  Les  immola- 
'tions  qui  s'adressaient  à  lahvé  étaient  l'holocauste  et  le  sacrifice  dit 
de  paix  ou  de  salut,  sac'rifices  qui  pouvaient  servir  à  toutes  fins,  pro- 
pitiation,  demande,  action  de  grâces,  la  pureté  rituelle  étant  d'ailleurs 
requise  pour  ces  sacrifices,  et  obtenue  comme  il  vient  d'être  dit. 
Après  l'exil,  la  systématisation  des  pratiques  lustratoires  et  leur  coor- 
dination directe  au  culte  de  lahvé  amènent  l'introduction  des  sacri- 
fices dits  de  péché  dans  le  rituel  lévitique.  La  question  des  origines  du 
sacrifice  est  beaucoup  plus  complexe  que  ne  le  supposent  M.  S.  et  les 
savants  dont  il  s'autorise;  au  lieu  d'être  dérivé  d'un  rite  primaire  qui 
se  serait  diversifié  au  cours  des  temps,  le  système  sacrificiel  d'une 
religion  historique,  celle  d'Israël  par  exemple,  apparaît  bien  plutôt 
comnie  une  synthèse  et  une  combinaison  de  rites  originairement 
multiples. 

Pour  le  Judaïsme  des  derniers  temps,  le  régime  des  sacrifices  n'est 
plus  guère  qu'une  coutume  prescrite  par  la  Loi,  observée  comme  iclle, 
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et  qu'on  n'éprouve  pas  le  besoin  de  Justifier  autrement  ;  l'idée  d'offrande 
y  subsiste,  mais  passablement  effacée  ;  l'idée  de  substitution  n'apparaît 
pas;  celle  de  communion  est  absente.  Du  moins,  M.  S.  l'affirme; 
mais,  sur  cet  article  de  la  communion,  il  est  contredit  par  saint  Paul. 
L'Apôtre  (I  Cor.  x.  18-22)  dit  que  les  fidèles  du  Christ  sont  en  com- 
munion avec  lui  dans  la  cène,  comme  le  sont  par  le  sacrifice  les  Juifs 
avec  «  l'autel  «  (on  ne  veut  pas  dire  Dieu,  mais  cela  revient  au  même), 
et  les  païens  avec  leurs  dieux.  Cette  idée  de  Paul  était  l'opinion  com- 
mune et  populaire;  un  repas  de  sacrifice  est  toujours,  en  quelque 
manière,  une  communion  sacrée.  A  cet  égard,  le  témoignage  de  Paul 
compte  plus  que  celui  des  lettrés  du  judaïsme.  Les  allégories  philoso- 
phiques de  Philon  sur  le  rituel  mosaïque  ne  représentent  pas  le 
sentiment  de  ceux  qui  offraient  des  sacrifices  dans  le  temple  de 
Jérusalem. 

Dans  la  suite  de  son  étude,  M.  S.  est  toujours  soucieux  de  montrer 
que  l'idée  de  substitution,  prise  en  rigueur,  ne  se  rencontre  pas  dans 
les  textes  du  Nouveau  Testament  où  il  est  parlé  de  la  mort  du  Christ 
comme  d'une  immolation  plus  ou  moins  analogue  à  celle  des  vic- 
times du  sacrifice.  L'analogie  dont  il  s'agit  n'est  point  diminuée  par 
cette  constatation,  vu  que  l'idée  de  substitution  n'est  aucunement  essen- 
tielle au  sacrifice,  et  qu'elle  ne  semble  pas  avoir  existé  dans  le  judaïsme. 
Mais  une  différence  très  apparente  se  remarquerait  entre  les  premiers 
fidèles  du  Christ  et  les  Juifs  sur  ^a  question  du  sacrifice  :  les  Juifs, 
sous  l'empire  de  la  Loi  et  de  la  tradition,  ne  songent  pas  à  supprimer 
leur  antique  service  d'immolations  sanglantes;  les  chrétiens  y  ont 
renoncé,  et  si  parfaitement,' qu'ils  ne  pensent  même  pas  à  s'en  excuser. 
Ce  n'est  pas  la  critique  rationnelle  de  cette  institution  qui  les  en  a 
détachés,  ni  une  réaction  mystique  contre  le  ritualisme,  plus  consé- 
quente et  plus  décidée  que  celle  de  Philon  ;  ce  serait  le  sentiment  qu'ils 
ont,  avec  Paul,  d'être  «  dans  le  Christ  une  nouvelle  création  ».  En 
môme  temps,  et  pour  cela  même,  la  terniinologie  du  sacrifice  aurait  été- 
appliquée  à  la  mort  de  Jésus,  qui  se  trouvait^  selon  M.  S.,  tenir,  dans 
l'économie  nouvelle,  une  place  analogue  à  celle  du  sacrifice  dans 
l'économie  ancienne,  puisqu'elle  servait  aussi  à  supprimer  l'abîme  que 
le  péché  crée  entre  l'homme  et  Dieu.  Seulement  cette  terminologie, 
nonobstant  les  formes  très  concrètes  et  très  précises  de  son  application 
ne  serait,  dans  la  pensée  du  christianisme  priniitif,  qu'un  vaste  sys- 
tème de  comparaison,  suggéré  ou  imposé  par  le  milieu,  auquel  ne 
correspondrait  dans  la  réalité  que  la  vertu  de  la  foi,  celle-ci  donnant 
l'esprit  par  lequel  les  horùmes  sont  unis  au  Christ  immortel.  11  n'y 
aurait  en  tout  cela  qu'une  vaste  métaphore,  et  la  mort  du  Christ 
n'aurait  pas  été  véritablement  comprise  comme  un  sacrifice. 

La  distinction  est  subtile,  trop  subtile  probablement.  Le  supplice  de 
Jésus  ne  pouvait  jamais  être  considéré  que  comme  V équivalent  d'un 
sacrifice,  quelque  chose  d'analogue  et  d'efficacité  plus  grande.  Ainsi 
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l'entendent  les  écrivains  du  Nouveau  Testament;  et,  ce  faisant,  ils 
se  montrent  beaucoup  plus  préoccupés  du  sacrifice  que  ne  devaient 
l'être  la  plupart  des  Juifs,  puisque  ceux-ci,  après  la  ruine  du  temple, 
ont  pu  se  passer  de  sacrifice  et  n'en  ont  même  pas  retenu  de  symbole 
ou  d'équivalent  mystique.  En  fait,  l'idée  chrétienne  ne  se  rattache  pas 
directement  au  système  sacrificiel  du  judaïsme  contemporain  de 
Jésus,  non  plus  qu'aux  sacrifices  ordinaires  des  cultes  païens.  Mais  la 
mort  du  Christ,  envisagée  comme  un  sacrifice,  n'est  qu'un  sacrifice 
mythique,  qui  se  trouve  à  l'égard  du  culte  chrétien  dans  le  rapport 
où  est  à  l'égard  des  mystères  de  Mithra  le  sacrifice  du  taureau  égorgé 
parce  dieu.  Ce  n'est  pas  précisément  un  sacrifice,  c'est  le  prototype 
divin  des  mystères,  le  symbole  du  salut.  Et  le  christianisme  de  Paul 
est  vraiment  une  religion  de  mystères  :  à  Tarrière-plan  est  le  mystère 
que  Ton  croit,  la  mort  du  Christ,  expiatoire  et  propitiatoire,  à  l'instar 
d'un  sacrifice;  au  devant  de  la  perspective  est  le  mystère  que  l'on  vit, 
l'union  mystique  au  Christ  immortel,  dont  on  a  reçu  l'Esprit  dans  le 
baptême,  et  avec  lequel  on  communie  spécialement  dans  la  cène.  C'est 
ce  double  mystère  qui  est  le  christianisme  organisé  en  dehors  du  judaïs- 
me, et  si  l'on  peut  dire  qu'il  ne  doit  presque  rien  au  régime  des  sacri- 
fices mosaïques,  force  est  de  reconnaître  qu'il  est  de  près  apparenté  aux 
mystères  païens,  tout  en  ayant  sur  eux  l'avantage  d'une  espérance  plus 
précise,  d'un  patron  divin  plus  vivant  et  plus  touchant,  d'une  doctrine 
morale  plus  complète  et  plus  haute.  La  religion  de  pure  foi,  sur- 
chargée d'images  empruntées  aux  religions  cultuelles,  qui  est  supposée 
par  M.  S.,  n'a  pas  réellement  existé.  Il  n'y  a  aucune  place  pour  elle 
dans  l'histoire  entre  Jésus,  qui  a  observé  le  culte  du  temple,  et  Paul, 

qui  a  organisé  le  culte  chrétien. 

Alfred  Loisv. 


De  la  glossolalie  chez  les  premiers  chrétiens  et  des  phénomènes  similaires, 

Etude  d'exégèse  et  de  psychologie,  par   E.   Lombard.  Paris,    Fischbacher      1910, 
gr.  in-S»,  xii-254  pages. 

Livre  excellent  sur  un  sujet  assez  délicat.  L'auteur  y  fait  preuve 
d'une  rare  pénétration,  soit  dans  la  discussion  des  textes,  soit  dans 
l'analyse  des  faits  psychiques.  La  glossolalie  des  premiers  chrétiens^ 
phénomène  dont  on  a  encore  des  exemples  de  nos  jours  dans  certains 
«  réveils  »  protestants,  est  un  langage  automatique,  inintelligible, 
«  fortement  additionné  de  phonations  inarticulées  et  d'exclamations 
émotionnelles,  avec  peut-être  certaines  poussées  de  néologismes  subli- 
minaux  ».  La  littérature  juive  et  païenne  antérieure  au  christianisme 
fournit  des  cas  analogues,  mais  non  tout  à  fait  semblables.  Le  «  parler 
en  langues  »  ne  disparut  point  avec  l'âge  apostolique,  mais  le  monta- 
nisme  le  rendit  suspect.  La  tradition  se  persuada  que  c'avait  été  «  un 
polyglottisme  miraculeux  ».  L'origine  de  la  glossolalie  est  d'ordre 
psychique  :  excès  d'émotion   religieuse  aboutissant  h  une  désappro- 
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priaiion  des  organes  de  la  parole,  qui  semblent  fonctionner  indépen- 
damment de  la  vulonic  du  sujet.  En  état  d'extrême  surcxcitaiion,  le 
glossolalc  parle  sans  savoir  précisément  ce  qu'il  dit  ;  ceux  qui  l'écou- 
tent  ne  comprennent  pas  davantage,  mais  on  peut  «  interpréter  », 
soit  que  l'inspiré  'ui-mème  garde  souvenir  d'idées  et  de  sentiments 
qu'il  associait  à  son  discours,  soit  qu'un  auditeur  soit  ou  se  croie  en 
mesure  de  discerner  ces  idées  et  ces  sentiments.  On  voit  par  I  Cor.  xii, 
3,  que  le  «  déchaînement  affectif  »  dans  lequel  se  trouve  le  glossolale 
peut  laisser  échapper  certains  sentiments  d'ordinaire  contenus,  qui 
apparaissent  en  forme  de  blasphèmes  ou  autres  étrangetés  que  Ton 
attribue  naturellement  au  démon.  La  glossolalie  est  donc  tout  ce 
qu'il  y  a  de  moins  miraculeux;  au  point  de  vue  du  sens  commun, 
cela  ressemble  d'assez  près  à  la  folie.  Toutefois  M.  L.,  au  lieu  de 
conclure  à  la  nécessité  d'une  liygiène  mentale  qui  tendrait  à  prévenir 
de  pareils  accidents,  a  préféré,  pour  finir,  émeitre  sur  le  sujet  un 
„  jugement  de  valeur  «  :  puisqu'on  ne  peut  faire  «  un  grief  à  la  reli- 
gion de  ses  origines  affectives  »,  regardons  «  l'infantilisme  »  de  la 
glossolalie  comme  «  la  rançon  »  du  rajeunissement  qui  «  donne  pour 
moteur  à  la  vie  l'impérissable  charité  »,  et  bornons  nous  à  espérer 
que  la  psychologie  contribuera  déplus  en  plus  à  «  éclairer  la  piété  ». 

Ce  jugement  de  «  valeur  »  ressemble  trop  à  un  sentiment  de  foi 
pour  qu'on  soit  tenté  d'y  faire  objection  ici.  Notons  seulement  que  la 
glossolalie  a  fait  descendre  l'Évangile  à  un  degré  d'  «  infantilisme  » 
passablement  inférieur  à  celui  où  était  Jésus, en  qui  le  principe  de  cha- 
rité n'est  associé  qu'à  l'illusion  du  prochain  règne  de  Dieu.  Ajoutons 
que  les  paroles  de  M.  L.  ont  une  portée  extrême  en  ce  qui  regarde  la 
religion  ;  car,  s'il  est  vrai  que  le  sentiment  religieux,  abandonné  à  lui- 
même,  conduise  si  aisément  à  différentes  formes  d'aberration  mentale, 
non  seulement  l'Eglise  catholique  a  rendu  à  la  civilisation  un  signalé 
service  en  endiguant  l'esprit  des  glossolales,  mais  un  chacun  est 
autorisé  à  se  défier  quelque  peu  de  «  l'homme  spirituel  »  qui, 
d'après  saint  Paul,  ne  veut  «  être  jugé  par  personne  »,  et  à  penser  que 
le  -contrôle  du  sens  commun,  de  la  raison  sociale,  de  la  froide  expé- 
rience, est  de  nécessité  absolue  pour  protéger  l'humanité  contre 
elle-même,  contre  le  danger  des  émotions  qui  dérangent  ce  que 
M.    L.  appelle   si   joliment  sa   «  stabilité  mentale  ». 

M.  L.  s'est  longuement  arrête  sur  le  récit  de  la  Pentecôte  dans  les 
Actes,  à  seule  fin  d'en  dégager  la  relation  historique  d'un  fait  ancien, 
la  première  scène  de  glossolalie  qui  se  serait  produite  dans  l'Eglise 
chrétienne.  Le  texte  ne  se  prête  guère  à  cette  dissection.  Autant  il 
paraît  clair  que  le  narrateur,  consciemment  ou  inconsciemment,  inter- 
prète à  faux  la  glossolalie  comme  la  faculté  de  parler  toutes  sortes  de 
langues  étrangères,  autant  il  est  malaisé  de  voir  s'il  a  pris  occasion 
de  ce  contresens  dans  un  récit  qui  concernait  la  glossolalie  chez  les 
premiers  fidèles,  ou  bien  s'il  n'a  pas  très  délibérément  transporté  tout 
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au  début  de  l'histoire  chrétienne  la  glossolalie  ainsi  comprise,  afin  de 
faire  remonter  au  premier  cercle  apostolique  et  aux  premiers  jours  de 
l'Église  les  dons  de  l'Esprit  qu'il  savait  avoir  été  ultérieurement 
répandus  dans  les  communautés  helléno-chrétiennes,  tout  comme  il 
a  voulu  très  délibérément  attribuer  à  Pierre  l'introduction  des  pre- 
miers païens  dans  l'Église  du  Christ.  La  tradition  de  Marc  et  de 
Matthieu  ignore  tout  à  fait  l'institution  de  l'Église  par  la  descente  de 
l'Esprit  sur  les  apôtres  ;  cette  idée  parait  être  une  conception  systé- 
matique de  Luc;  et  c'est  au  profit  de  cette  idée  qu'a  été  arrangée, 
qu'a  pu  être  inventée  de  toutes  pièces  la  scène  de  la  Pentecôte. 
Certains  passages  des  Actes  donneraient  à  croire  que  l'Evangile  a  été 
prêché,  pendant  quelque  temps,  au  seul  nom  de  Jésus  ressuscité, 
avec  un  baptême  que  n'accompagnaient  pas  encore  les  dons  extraor- 
dinaires de  l'Esprit. 

Çà  et  là  M.  L.  semble  opposer  les  «  facteurs  sociaux  de  la  glosso- 
lalie »  à  son  principe,  qui  serait  «  d'ordre  essentiellement  psychique  ». 
Sans  doute  il  veut  réagir  contre  les  tendances  de  certains  savants  qui 
pensent  rendre  pleinement  raison  de  tous  les  phénomènes  humains 
en  démontrant  leur  origine  sociale.  Mais  si  ces  savants  négligent  trop 
l'aspect  individuel  des  phénomènes  en  question,  ce  n'est  pas  un  motif 
pour  tomber  ou  pour  persévérer  dans  l'excès  contraire.  «  Il  faut 
toujours  que  quelqu'un  commence  n,  dit  M.  L.  à  propos  des  épidé- 
mies de  glossolalie,  qui  se  manifestent  d'abord  dans  un  individu,  et 
qui  sont  relativement  limitées  ;  mais  tout  aussitôt  il  ajoute  que  «  le 
meneur»  aété«mené».  L'initiateur  a  été  lui-même  suggestionné  de 
mille  manières;  et  qu'est-ce  que  cette  suggestion  sinon  l'influence  de 
la  société  sur  l'individu?  ]vl'est-il  pas  vrai,  d'ailleurs,  que  chacun 
porte  innée  en  soi,  par  l'etfet  de  l'hérédité,  une  accumulation  latente 
de  social  individualisé  (si  l'on  peut  ainsi  parler),  qui  le  prépare  aux 
suggestions  du  milieu,  de  l'instruction,  de  la  tradition  religieuses?  Le 
social  devient  psychique  en  s'individualisant  ;  le  psychique  devient 
social  en  se  communiquant.  Rien  fin  sera  celui  qui  tracera  la  ligne 
de  démarcation  définitive  entre  l'un  et  l'autre,  si  tant  est  qu'il  y  ait 
lieu  de  fixer  une  telle  frontière.  Sociologues  et  psychologues  pour- 
raient s'entendre  sans  aucun  dommage  pour  leurs  sciences  respec- 
tives, et  l'intérêt  même  de  ces    sciences  paraît  exiger  la  collaboration 

mutuelle  de  leurs  représentants. 

Alfred   LoisY. 

Der  Hebrlierbrief  in  zeitgeschichtlicher  Beleuchtung,  von  B,  Weiss.  Leipzig, 

Hinrichs,  1910;  in-8,  110  pages. 
Ueber  die  pseudoapostolischen  Kirchenordnungen.  von  E.  Sc.hwartz  (Schrif 

ten  der  wissenschajtlichcn  GeseUschaJt    in  Strasiburg,  6).   Strassburg,  Trûbacr 

1910';  in'4,  40  pages, 
Der  liturgisohe   Papyrus  von  Dêr-Balyzeh,    bearbeitet  von  T.  Schermann. 

Leipzig>  Hinrichs,  1910;  in-8,  vi-42  pages. 

M.  B. 'Weiss  soutient  encore  que  l'Épître  aux  Hébreux  a  été  adressée 


394  REVUE    CRITIQUE 

aux  judéo-chrétiens  de  Palestine,  lorsqu'ils  n'avaient  pas  cessé  de  parti- 
ciper au  culte  du  temple,  et  pour  les  engager  à  rompre  avecle  judaïs- 
me. La  place  prépondérante  qu'a  dans  cette  Épître  l'interprétation  allé- 
gorique de  l'Ancien  Testament  permet  de  supposer  dans  les  détails  tel 
ou  tel  rapport  avec  le  judéochristianisme,et  la  thèse  de  M.W.  est  très 
ingénieusement  et  assez  logiquement  construite;  mais  il  semble  que 
la  base  manque  tout  à  fait.  Le  déploiement  de  textes  et  d'allégories 
n'a  qu'une  signification  théorique,  si  l'on  peut  dire  :  il  sert  à  prouver 
à  des  chrétiens  nullement  mêlés  au  judaïsme  l'excellence  de  la 
révélation  chrétienne  ;  et  si  l'auteur  avait  eu  l'intention  qu'on  lui 
prèle,  on  devrait  avouer  qu'il  l'a  lui-même  trahie  en  ne  la  manifes- 
tant pas  plus  clairement  à  ses  lecteurs.  L'intérêt  qu'il  porte  au  culte 
juif  est  dépourvu  d'actualité.  Rien  n'oblige  à  admettre  que  le  temple 
existe  encore  dans  le  temps  où  il  écrit. 

La  dissertation  de  M.  Schwartz  sur  les  recueils  de  règlements  et 
canons  pseudo-apostoliques,  fort  bien  conduite,  et  qu'il  nous  est 
impossible  d'analyser  ici  en  détail,  tend  à  prouver  que  le  huitième 
livre  des  Constitutions  apostoliques  est  fondé  sur  la  Kirchenordniing 
{Règlement  ecclésiastique  d'Egypte,  ou  Canons  d'Hippolyîe),  et  que 
ce  dernier  document  représente,  abstraction  faite  des  retouches  et  des 
interpolations,  une  œuvre  authentique  d'Hippolyte,  son  'A-oaToX-.xT, 
TiapâooT'.c,  laquelle  figure  sur  sa  statue  après  le  nspl  yjxoiciii-Mv.  Précisé- 
ment le  préambule  de  l'ancienne  version  latine  de  la  Kirchenordniing 
(préambule  qu'on  retrouve  paraphrasé  dans  Const.  ap.  VIH,  3)  se 
réfère  à  un  ouvrage  précédent,  De  donationibus,  et  l'auteur,  parlant 
en  son  nom  personnel,  avec  une  certaine  solennité,  annonce  l'inten- 
tion d'exposer  la  discipline  traditionnelle  des  Églises.  Il  suit  de  là 
que  l'œuvre  ne  se  donnait  aucunement  comme  apostolique,  mais 
comme  émanant  d'un  évêque,  gardien  autorisé  de  la  tradition  ecclé- 
siastique. A  raison  de  son  titre,  le  livre,  négligé  en  Occident,  fut 
compilé  en  Orient,  avant  la  fin  du  m''  siècle,  dans  une  collection 
pseudo-apostolique  et  se  trouva  ainsi  démarqué.  Les  conclusions  de 
M.  Schwartz  ont  leur  importance  pour  l'histoire  de  la  discipline  ecclé- 
siastique et  de  la  liturgie  chrétienne,  et  elles  paraissent  solidement 
fondées. 

Les  fragments  liturgiques  qu'étudie  M.  Schermann  ont  été  trouvés 
en  Egypte  par  M.  Flinders  Pétrie,  et  publiés  par  D.  de  Puniet  (Revue 
bénédictine,  xxvi,  1909,  pp.  34-5i).  Il  semble  que  l'éditeur  bénédictin 
ait  interverti  Tordre  où  doivent  se  lire  les  trois  feuillets  dont  il  s'agit  ; 
le  court  symbole  qu'il  fait  venir  au  milieu  de  la  liturgie  devait  au 
contraire  se  lire  à  la  fin.  Par  la  comparaison  de  la  Kirchenordniing 
en  ses  différentes  recensions,  M.  S.  établit  avec  beaucoup  de  vrai- 
semblance que  ces  débris  de  textes  représentent  une  très  ancienne 
forme  de  la  messe  baptismale,  avec  seconde  profession  de  foi  au 
moment  de  la  communion.  Le  svmbole  et  les  autres  morceaux  litur- 
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giques  ont  un  caractère  de  haute  antiquité.  On  pourrait  se  demander 
peut-être  s'ils  ne  sont  pas  en  étroite  parenté  avec  l'œuvre  originale 
d'HippoIyte;  la  prière  eucharistique  contient  une  phrase  qui  se  trouve 
littéralement  dans  le  Pasteur  d'Hermas,  et  le  rapport  n'est  certaine- 
ment pas  accidentel.  L'invocation  au  Saint-Esprit  précède  les  paroles 
de  l'institution  eucharistique;  mais  M.  S.  admet  qu'il  y  avait  une 
autre  épiclèse  dans  la  suite  de  la  prière,  qui  n'est  pas  conservée.  Dans 
quelle  mesure  cette  seconde  épiclèse  faisait  double  emploi  avec  la 
première,  c'est  ce  qu'on  ne  saurait  dire,  puisqu'on  n'en  peut  pas 
même  conjecturer  la  teneur. 

Alfred  Loisy. 

Die  haudschriftliche  Ueberlieferung  des  Epiphanius  (Ancoratus  und  Pana- 
rionj,  von  K.   Holl,  Leipzig,  Hinrichs,   1910,  iii-8,  98  pages. 

Etude  critique  sur  la  tradition  manuscrite  des  œuvres  de  saint  Epi- 
phane,  Ancoratus  et  Panarion.  Par  la  discussion  très  minutieuse  à 
laquelle  M.  Holl  a  soumis  les  manuscrits  actuellement  connus  il 
apparaît  que  la  plupart  procèdent  d'un  seul  exemplaire  encore  existant, 
qui  est  le  Vaticanus  5o3  (ix''  siècle).  Seul  indépendant  de  cette  tra- 
dition est  le  Marcianus  i25  (daté  de  l'année  1057).  II  en  résulterait 
une  grande  simplification  de  l'apparat  critique  si  le  Vaticanus  s'était 
conservé  intégralement,  mais  il  ne  contient  que  le  premier  livre  du 
Panarion.  Le  Genuensis  4,  oili  M.  H.  reconnaît  une  copie  du  Vatica- 
nus, plus  jeune  de  cinquante  ans  environ  que  l'original,  contient  le 
Panarion  tout  entier,  sauf  une  lacune  que  supplée  l'Urbinas  17-18 
(xiF  ou  xiii'^  siècle).  Tout  en  classant  ses  manuscrits,  M.  H.  fait  d'in- 
téressantes remarques  sur  la  conservation  des  œuvres  de  S.  Épiphane, 
qui  ont  été  peu  copiées,  sur  l'ordre  primitif  de  la  collection,  où  l'An- 
coraîus  venait  le  premier,  sur  l'inauthenticité  de  l'Anakephalaiosis, 
simple  extrait  du  Panarion,  et  qui  ne  saurait  être  attribué  à  Épi- 
phane, etc.,  etc. 

A.    L. 

J.  G.  Frazer,  Le  Rameau  d'or,  Etude  sur  la  magie  et  la  religion.  Traduit  de 
l'anglais  par  R.  Stiébel  et  J.  Toutain.  Vol.  III  et  dernier,  Les  cuites  agraires 
et  silvestres,  par  J.  Toutain.  Paris,  Schleicher,  191 1,  590  p.  in-S».  Prix  :  10  fr. 

Ce  volume  termine  la  traduction  française,  entreprise,  il  y  a  déjà 
bien  des  années,  de  The  golden  Bough.  Elle  s'achève  au  moment  où 
M.  Frazer  reprend  pour  la  seconde  fois  en  sous-œuvre  son  livre 
capital  et  vient  de  nous  donner,  en  un  volume  distinct,  trois  des  treize 
chapitres  du  présent  volume.  MM.  Stiébel  et  Toutain  ne  pouvaient 
suivre  M.  Frazer  sur  cette  toile  de  Pénélope.  Pour  Adonis,  Attis  et 
Osiris,  ils  ont  traduit  l'ancien  texte  et  se  sont  contentés  de  renvoyer 
le  lecteur  au  livre  anglais. 

Tel  qu'il  est,  ce  volume  de  la  traduction    française   nous  rend  un 
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Mannhaidt  refait  d'après  les  idées  et  la  mode  d'aujourd'hui.  Je  crois 
utile  de  rappeler  les  grandes  divisions  de  celte  partie.  Elle  comprend 
trois  livres  :  les  cultes  agraires  et  silvestres  dans  les  légendes,  croyances 
et  coutumes  populaires  (culte  des  arbres,  meurtre  de  l'esprit  des 
arbres.  Carnaval  et  Mi-Carême),  les  cultes  agraires  et  silvestres  dans 
rOrient  et  l'antiquité  classique  (Adonis,  Attis,  Osiris,  Dionysos, 
Demeter  et  Proserpine,  Lityerses  et  ses  parallèles,  divinités  à  forme 
animale),  la  mort  des  divinités  de  la  végétation  et  le  rameau  d'or 
(Saturnales  et  fêtes  analogues,  Balder,  le  gui  et  le  rameau  d'or). 

Les  traducteurs  ont  ajouté  à  la  fin  un  double  index  général  pour 
les  trois  volumes  :  index  géographique  et  ethnographique,  index 
mythologique  et  religieux.  Au  moment  où,  de  tous  côtés,  l'on  proteste 
dans  la  science  contre  la  muliiplicité  des  tables  alphabétiques,  on 
pourra  contester  ruiilité  d'une  semblable  division.  Mais  ces  tables 
rendront  les  plus  grands  services.  Elles  sont  le  complément  indis- 
pensable de  cet  ouvrage:  elles  témoignent  encore  du  soin  et  du  désin- 
téressement mis  par  MM.  Stiébler  et  Toutain  à  faire  connaître  cet 
ouvrage  de  premier  ordre  au  public  français. 

M.  D. 


H.  Pi-TiTOT,  La  Prétendue  Rétractation  de  Pascal,  Paris,  Bcauchesne,  lyw, 
8",  p.  75. 

Augusiin  Gazier,  Les  derniers  jours  de  Biaise  Pascal.  Etude  historique  et  cri- 
tique, avec  deux  similigravures.  Paris,  Champion,    191  i,  in-i6,  p.  70.  Fr.   i.5o. 

I.  Tandis  que  les  professeurs  veulent  arracher  Pascal  aux  jansé- 
nistes, voici  que  les  théologiens  entrent  dans  le  débat  pour  le  leur 
conserver.  M.  Jovy  avait  dans  son  Pascal  inédit  II  soutenu  la  thèse 
d'un  Pascal  se  séparant  de  Port-Royal  et  évoluant  vers  l'orthodoxie. 
Dans  une  brochure  extraite  de  son  ouvrage  la  Vie  religieuse  de 
Pascal^  M.  Petitot  reprend  les  arguments  de  M.  Jovy  et  conclut  à  un 
Pascal*  plus  intransigeant  que  les  jansénistes,  irrité  contre  eux  au 
moment  de  la  signature  du  formulaire,  non  parce  qu'il  voulait 
retourner  à  l'orthodoxie,  mais  parce  qu'il  était  sur  le  point  d'avancer 
Jusqu'au  schisme.  L'argument  tiré  des  mémoires  du  P.  Beurrier  qui 
mentionne  une  retraite  de  Pascal  antérieure  de  deux  ans  à  sa  mort  ne 
saurait  servir  à  soutenir  la  thèse  d'un  abandon  des  doctrines  jansé- 
nistes; en  effet  il  n'y  a  pas  h  faire  fond  sur  les  assertions  embarrassées 
et  l'information  vague  du  maladroit  cure  de  Saint-Eiienne-du-Mont, 
M.  P.  veut  donc  conserver  à  l'égard  de  Pascal  l'opinion  tradition- 
nelle et  ceux  que  séduirait  trop  la  démonstration  tentée  par  M.  Jovy 
feront  bien  avant  d'y  acquiescer  de  lire  les  objections  qui  lui  sont 
adressées.  Il  est  vrai  que  les  catholiques  ont  trouvé  un  biais  pour 
conserver  Pascal  avec  eux  :  le  mystique,  le  contemplatif  leur  appar- 
tient; l'homme  actif,  le  théologien  est  abandonné  aux  jansénistes. 
Mais  qu'eût  pensé  Pascal  de  cet  «  esprit  de  finesse  »  r 
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II.  Avec  moins  de  mansuétude,  mais  autant  de  rigueur  dans  la  dis- 
cussion, M.  Gazier  attaque  la  thèse  de  M.  Jovy.  Il  n'y  a  jamais  eu  de 
brouille  véritable  entre  Pascal  et  les  solitaires,  mais  seulement  un 
dissentiment  passager.  Les  jansénistes  n'ont  pas  eu  autour  du  mou- 
rant l'attitude  que  leurs  adversaires  leur  ont  prêtée  et  enfin  l'histoire 
de  la  fameuse  rétractation  ne  fut  qu'une  fable  utilisée  par  les  Jésuites 
qui  profitèrent  des  maladresses  du  P.  Beurrier.  Sur  les  mémoires  de 
celui-ci,  M.  G.  nous  rcnsci.^ne  en  détail  :  ils  sont  d'après  lui  sans 
valeur,  composés  à  des  dates  différentes,  difficiles  à  fixer,  par  quelque 
secrétaire  peu  habile  sur  des  notes  diffuses  et  contradictoires,  laissées 
par  un  religieux  honnête,  mais  d'une  intelligence  médiocre  et  peu 
informé  des  controverses  de  son  temps. 

En  rendant  compte  ici  même  du  livre  de  M.  Jovy,  j'exprimais  les 
doutes  que  ne  manquerait  pas  d'éveiller  dans  des  esprits  non  pré- 
venus son  antipathie  pour  le  jansénisme.  Il  faut  bien  convenir  que 
l'attitude  constante  de  Pascal  et  celle  de  sa  famille  s'expliquent  plus 
aisément  et  s'accordent  mieux  avec  l'ensemble  des  témoignages  dans 
l'interprétation  des  auteurs  de  cette  double  réfutation  qu'avec  la  thèse 
tendancieuse  de  M.  Jovy.  M.  G.,  en  combattant  pro  aris  etfocis,  a 
été  pour  lui  d'une  dureté  excessive;  les  documents  patiemment  réunis 
par  le  savant  chercheur,  même  s'ils  n'ont  pas  tous  le  mérite  de  l'inédit, 
conservent  leur  prix. 

L.  R. 


Masson-Forestier,  Autour  d'un  Racine  ignoré,  Paris,  Mercure  de  France,  kjio. 
8»,  p.  441     Fr.  7. 

On  a  beaucoup  parlé  du  Racine  de  M.  Masson-Forestier.  Le  livre 
est  bien  fait  pour  provoquer  la  discussion  ;  nous  ne  l'appellerons  pas 
«  impertinent  »,  bien  que  l'auteur  lui-même  lui  ait  donné  ce  qualifi- 
catif, mais  il  sera  permis  de  le  juger  fort  paradoxal  et  aventureux.  Le 
paradoxe  est  d'ailleurs  plus  dans  le  détail  de  l'argumentation  que  dans 
la  thèse  soutenue  par  M.  M. -F.  Il  estime  justement  que  le  Racine 
doux  et  tendre,  pieux  et  contrit  d'une  légende  accréditée  par  Port- 
Royal  et  le  fils  du  poète,  ne  répond  à  rien  de  réel,  et  en  effet  la  cri- 
tique moderne  a  souligné  tout  ce  qui  dans  le  caractère  de  Racine 
comme  dans  ses  créations,  jure  avec  cette  idée  superficielle.  On  lui 
accordera  donc  que  Racine  a  été  violent  et  passionné,  ambitieux, 
intéressé,  que  ses  héros  sont  des  impulsifs  et  des  êtres  d'instinct  sous 
des  dehors  polis  et  élégants.  Mais  pourquoi  cette  outrance  dans  la 
démonstration  ?  Racine  ne  nous  aurait  montré  qu'un  défilé  de  fauves, 
et  lui-même,  c'est  le  beau  tigre,  ou  le  chat-tigre,  ou  encore  le  loup, 
l'hyène,  la  panthère,  le  léopard.  Puisque  le  poète  se  complait  dans  la 
peinture  des  passions  brutales,  c'est  cju'il  les  partage;  mais  alors  que 
dira-t-on  d'un  Crébillon  ou  d'un  Shakespeare,  sans  parler  des  ima- 
ginations   plus  étranges   d'un    Kleist  ou   d'un  Grabbe?  D'ailleurs  le 
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même  raisonnement  peut  aussi  bien  s'appliquer  au  spectateur  et  au 
simple  lecteur  :  goûter  Mithridaïc  et  Néron,  c'est  leur  ressembler. 
Voilà  un  exemple  entre  beaucoup  des  conclusions  excessives  de  l'au- 
teur; il  serait  trop  long  de  relever  toutes  celles  qui  au  cours  de  son 
gros  volume  irritent  des  lecteurs  doués  de  moins  d'imagination,  et  de 
discuter  en  détail  tout  ce  que  tire  l'auteur  des  origines  du  poète,  de 
l'influence  du  terroir,  de  l'écriture,  du  fameux  portrait  de  Langres, 
etc.  M.  M  .-F.  n'aime  pas  les  jansénistes  ;  il  lui  déplaît  de  croire  à  une 
action  profonde  de  Port-Royal  sur  le  jeune  Racine  et  même  à  une 
affection  véritable  pour  les  solitaires  dans  le  Racine  des  dernières 
années.  Il  a  voulu  expliquer  ce  qui  avait  ^/'c^^^rtrc  le  poète,  ce  qu'il  doit 
à  la  double  souche  des  Racine  et  des  Sconin  et  à  sa  bourgade  natale. 
Il  y  a  dans  cette  première  partie  de  son  livre  bien  du  nouveau,  beau- 
coup de  renseignements  amassés  par  l'érudition  locale  et  recueillis 
et  accrus  par  l'auteur;  mais  que  d'assertions  téméraires,  que  de  rap- 
prochements spécieux,  que  de  généralisations  imprudentes  '  !  De 
combien  de  villes  ne  pourrait-on  pas  évoquer  la  physionomie  latine 
comme  pour  la  Ferté?  et  chez  combien  d'écrivains  ne  retrouverait-on 
pas  le  Franc  brutal  de  la  conquête,  comme  dans  «  les  terribles 
Sconin  »,  ancêtres  maternels  de  Racine  ?  Toutes  ces  constructions 
ethnologiques  sont  bien  fragiles.  M.  M. -F.  a  raison  de  dire  que  son 
héros  est  énigmatique  ;  il  a  bien  fait  de  réviser  des  jugements  peu 
fondés,  trop  fidèlement  répétés  ;  mais  pourquoi  ne  pas  établir  avec 
plus  de  rigueur  scientifique  ce  qu'il  a  découvert  de  nouveau,  au  lieu 
de  se  contenter  de  conjectures?  Son  livre,  écrit  avec  tant  de  verve, 
plein  d'aperçus  neufs,  eût  gagné  en  solidité  ce  qu'il  aurait  peut-être 
perdu  de  trop  ingénieux. 

L.   R. 

E.  LoNGUEMARE,  Bossuet  et  la  société  française  sous  le  règne  de  Louis  XIV. 
Paris,  Bloud,  njio,  in-12,  2S4  p.  ;■;  fr.  3o. 

Tout  ce  qui  contribuera  à  replacer  les  «  grands  hommes  »  du 
XVII''  siècle  dans  leur  milieu,  à  marquer  leurs  rapports  avec  ce  milieu, 
doit  être  bienvenu.  Encore  ne  faut-il  pas  torturer  la  vie  et  l'œuvre 
des  grands  homnies  pour  leur  faire  avouer  des  influences  qu'elles 
n'ont  pas  subies  ou  des  intentions  qu'elles  n'ont  janiais  eues. 

C'est  un  peu  le  cas  de  M.  Longuemare.  Avec  de  belles  ressources 

I.  P.  142,  de  ce  que  le  nom  demeure  intact,  M.  M. -F.  conclut  que  le  sang  n'a 
pas  été  altéré.  P.  217  et  suiv.,  Racine  aurait  le  premier  introduit  le  geste  dans  la 
tragédie  :  et  toute  la  tradition  de  la  comédie  ?  et  les  farceurs  italiens  ou  français  ? 
Corneille  serait  figé  et  toujours  digne  :  et  Rodogiine  ?  P.  421,  la  supposition  d'un 
Racine  joué  en  allemand  et  interprété  «  avec  une  extrême  violence  »,  parce  que 
la  forme  classique  n'y  est  plus,  est  démentie  par  les  faits  :  on  connaît  l'adaptation 
que  fit  Schiller  de  la  Phèdre  ;  elle  était  justement  destinée,  comme  les  adaptation 
analogues  de  Gœthe,  adonner  aux  acteurs  et  au  public  de  Weimar,  trop  amis  du 
réalisme  à  la  scène,  le  goût  de  la  correction  et  de  la  réserve. 


d'histoire  et  de  littérature  399 

d'habileté  et  des  connaissances  fort  étendues,  il  s'est  efforcé  d'extraire 
des  sermons  toute  une  série  de  «  témoignages  »,  de  jugements  sur  la 
société  du  xvii«  siècle.  Ainsi  présenté,  Bossuet  gagne  assurément  en 
finesse,  en  souplesse  d'esprit  ;  il  se  rapproche  des  qualités  propres  à 
Bourdaloue;  il  est  même  supérieur  à  Bourdaloue  pour  cette  science 
du  présent,  puisqu'il  exprime  les  mêmes  vérités  en  traits  plus  fermes 
et  plus  rapides. 

On  ne  peut  refuser  à  cette  thèse  le  mérite  d'être  séduisante.  Gomme 
ce  serait  curieux,  d'avoir  découvert,  à  côté  du  grand  lyrique  et  de 
l'ardent  batailleur,  un  Bossuet  averti  de  toutes  les  complications 
psychologiques  et  sociales  de  son  siècle  !  Par  malheur,  on  ne  peut 
guère  se  fonder  sur  l'ouvrage  de  xM.  Longuemare  pour  affirmer  l'exis- 
tence d'un  tel  personnage.  M.  Longuemare,  il  est  vrai,  cite  beaucoup 
de  textes,  mais  il  ne  donne  aucune  référence  ;  or,  nous  n'avons  plus 
l'habitude  de  croire  les  gens  sur  parole,  et  nous  tenons  à  vérifier  au 
moins  le  sens  du  contexte  (cf.  p.  ex.  p.  186  et  sq.).  Il  en  va  de  même 
pour  toutes  les  affirmations  de  M.  Longuemare  :  elles  ne  s'appuient 
que  sur  le  crédit  que  sa  personne  peut  inspirer,  pas  une  source 
n'est  citée. 

Ce  défaut  est  d'autant  plus  grave  que  M.  Longuemare,  par  ailleurs, 
nous  oblige  à  la  prudence.  Il  fait  sortir  du  moindre  texte  mille  idées 
larges  ou  profondes,  que  Bossuet  peut-être  n'y  avait  pas  mises.  Dans 
le  chapitre  «  des  pauvres  et  des  humbles  »  surtout,  cette  dialectique 
règne  avec  audace  et  donne  quelque  vertige. 

C'est  pourtant  un  livre  intéressant  que  le  «  Bossuet  »  de  M.  Lon- 
guemare. Au  prix  d'un  peu  plus  de  mesure  et  de  précautions  critiques, 
c'eût  été  un  livre  utile. 

Georges  Hardy. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.   —  Séance  du  2t  avril  i  q  1 1 .  

M.  Léger,  vice-président,  annonce,  au  nom  de  M.  Omont,  qu'un  ms.  du  xiv"  siècle, 
intitulé  EtJiimologiae  moraliter  distinctae,  provenant  de  la  collection  Ashburnham- 
Barrois,  et  dont  M.  Delisle  avait  signalé  l'origine  frauduleuse,  vient  de  rentrer 
à  la  Bibliothèque  nationale.  Ce  ms.,  mentionné  dans  le  premier  catalogue  de  la 
Librairie  royale  de  Blois  sous  François  l^'^,  devait,  ces  jours  derniers,  être  mis  en 
vente  à  Londres,  en  même  temps  que  la  première  partie  des  collections  de 
M.  Charles  Butler.  Le  fils  de  ce  dernier,  ayant  reconnu  la  provenance  suspecte 
du  volume,  l'a  spontanément  fait  remettre  à  la  Bibliothèque  nationale. 

M.  Paul  Foucart  continue  sa  communication  sur  le  Zeus  Carien  d'après  un 
bas-relief  inédit  du  iv^  siècle.  Il  passe  au  second  attribut  de  ce  Zeus  :  les  six 
mamelles  sculptées  sur  la  poitrine  du  dieu.  Avec  cet  exemple  certain,  on  peut 
reconnaître  le  môme  type  sur  des  monnaies  cariennes  de  l'époque  impériale  et 
sur  un  bas-relief  de  Mylasa.  Les  représentations  de  ce  genre  doivent-elles  faire 
croire  que  les  anciens  ont  adoré  des  divinités  androgyncs?  M.  Foucart  ne  le 
pense  pas.  Il  rnontre,  par  exemple,  pour  l'Aphrodite  barbue  de  Cypre,  que  ce 
n'est  pas  une  divinité  mâle  et  femelle,  mais  une  déesse  à  laquelle  on  a  donné  une 
barbe  comme  signe  de  sa  force,  et  il  le  prouve  par  des  statuettes  de  Suse  que  lui 
a  communiquées  le  P.  Scheil  ainsi  que  quelques  extraits  d'hymnes  assyriens.  De 
même,  les  mamelles  du  Zeus  carien  ne  sont  pas  une  marque  de  son  sexe,  mais  un 
moyen_  conventionnel  d'exprimer  un  de  ses  attributs  :  la  fécondité  nourricière 
qu'il  répand  sur  la  terre  avec  les  eaux  célestes  dont  il  est  le  maitre.  Le  bas-relief 
permet  donc  de  reconstituer  l'antique  idole  de  Labranda,  et  d'y  reconnaître  un 
dieu  de  l'atmosphère,  disposant  des  pluies  et  de  la  foudre,  apparenté  à  l'Héraclès 
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Sanda  des  tribus  hétéennes  de  TAnatolie.  —  MM.  Jullian  et  Salomon  Reinach  pré- 
sentent quelques  observations. 

M  Philippe  Berger  communique  une  inscription  sufFétale  trouvée  à  Carthage 
par  le  P.  Delattrc.  Un  des  membres  de  cette  famille,  qui  tous  portent  le  titre  de 
sutTète  ou  de  Rab,  joint  au  titre  de  surtète  une  fonction  religieuse,  encore  mal 
comprise,  mais  qui  semble  le  rattacher  au  culte  d'une  divinité  qui  s'appellerait 
Mithrah-Astarni.  Ce  serait  une  divinité  doublé,  comme  Moloc-.^sloret,  Esmoun- 
Astoret  et  d'autres  encore,  bien  connues  dans  la  religion  phénicienne,  et  qui  sont 
des  variantes  de  l'Herm-Aphrodite.  M.  Berger  signale  la  ressemblance  que 
présente  le  premier  de  ces  noms  avec  celui  du  dieu  Mithra,  tout  en  faisant  les 
plus  extrêmes   réserves   sur   les  conclusions  qu'on  pourrait  être    tenté  d'en  tirer. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  28  avril  iq  1 1 .  — 
M.  Collignon  cominunique  des  photographies  représentant  une  plaque  deïronton 
de  style  archaïque,  qui  a  été  récemment  découverte  à  Corfou.  Elles  lui  ont  été 
adressées  par  M.  Charles  Picard,  membre  de  l'Ecole  française  d'Athènes.  La 
plaque  a  été  trouvée  dans  une  propriété  voisine  du  Canoni.  Elle  est  en  calcaire 
coquillier  et  mesure  dans  sa  plus  grande  hauteur  2  mètres  71.  Elle  comprend  un 
morceau  du  rampant,  de  la  plinthe,  et  deux  figures  en  relief  qui  faisaient  partie 
d'une  Gigantomachie.  A  gauche,  Zeus,  armé  du  foudre,  combat  contre  un  géant 
qui  est  tombé  sur  le  genou  droit  et  saisit  d'une  main  une  des  nattes  de  la  cheve- 
lure du  dieu.  Zeus  estimberbe,  comme  dans  certaines  statues  de  l'école  argienne, 
celles  d'Hagelaïdas  et  de  Dionysios,  qui  sont  mentionnées  dans  les  textes.  Le  type 
du  visage,  la  forme  de  la  coiffure  rappellent  certaines  têtes  de  kouroi  archaïques 
de  provenance  insulaire.  Quant  à  la  tète  du  géant,  avec  sa  che\elure  aux  larges 
nattes  massées  sur  le  cou,  elle  évoque  plutôt  le  souvenir  des  œuvres  Cretoises  et 
péloponnésiennes.  D'autre  part,  le  travail  de  la  musculature,  certaines  conventions 
d'attitude  trahissent  des  analogies  avec  les  plus  anciennes  méthodes  de  Sélinonte. 
C'est  donc  à  l'art  péloponnésien  que  se  rattache  ce  remarquable  morceau  de 
sculpture  monumentale,  dont  la  date  paraît  devoir  se  placer  vers  le  milieu  du 
vr  siècle. 

M.  Loth  fait  une  communication  sur  le  sort  et  l'écriture  chez  les  anciens  Celtes. 
Les  Celtes,  comme  les  Germains,  consultaient  le  sort  en  lançant  en  l'air  des  mor- 
ceaux de  bois  préalablement  gravés.  A  l'époque  historique,  ces  signes  gravés, 
chez  les  Germains,  étaient  des  runes.  Chez  les  Irlandais,  c'était  peut-être  des 
aghama.  L'alphabet  aghamique  a  été  constitué  d'après  l'alphabet  latin,  mais  les 
caractères  proprement  dits  de  cet  alphabet  remontent  à  une  haute  antiquité.  11  a 
existé,  chez  les  Celtes  insulaires,  une  écriture  sur  bois,  consistant  en  traits  mis 
des  deux  côtés  d'une  ligne  centrale  ou  en  travers  de  cette  ligne.  Primitivement, 
ces  caractères  avaient  une  valeur  magique,  comme  dans  l'ancienne  Grèce.  Il 
semble  que  l'on  en  trouve  trace  à  une  époque  très  reculée.  Sur  une  ardoise 
trouvée  dans  un  monument  mégalithique  de  l'île  de  Groix.  on  remarque  des 
caractères  qui  rappellent  singulièrement  les  caractères  aghamiques.  Récemment 
M.  G.  Chauvet  a  découvert,  sur  des  baguettes  de  l'époque  magdalénienne,  des 
signes  analogues 

M.  Paul  Viollet  fait  une  communication  sur  les  séjours  des  empereurs  en 
F"rance.  Ceux-ci  se  considéraient  comme  les  continuateurs  des  empereurs  romains. 
Le  droit  romain  devint  leur  droit  et  dès  lors  fut  suspect  aux  rois  de  France  ;  il 
est  bien  probable  que  cette  préoccupation  doit  servir  à  expliquer  la  prohibition  de 
l'enseignement  du  droit  romain  à  Paris,  à  expliquer  aussi  le  rôle  secondaire  que 
l'on  accordait  à  ce  droit  dans  la  France  entière.  Quant  aux  voyages  des  empe- 
reurs en  France,  celui  de  Charles  IV  qui,  au  xiv"  siècle,  vint  rendre  visite  à  son 
neveu  Charles  V^  mérite  la  plus  grande  attention  .  Le  roi  prit  les  plus  extrêmes 
précautions  pour  éviter  toute  apparence  de  sujétion,  tout  rite  qui  aurait  pu 
paraître  impliquer  de  la  part  du  roi  de  France  quelque  dépendance  :  on  évita 
notamment  de  faire  monter  l'empereur  sur  un  cheval  blanc,  ce  qui  était  réservé 
au  souverain.  Le  voyage  de  Charles  Quint  fait  constraste  avec  celui  de  Charles  IV  : 
François  I""",  qui  désirait  ardemment  la  cession  du  Milanais,  artécta  tout  au  contraire 
de  traiter  Charles  Quint  en  souverain  qui  parcourt  ses  propres  Etats.  Ce  fut  en 
pure  perte.  —  MM.  Bouché  Leclercq,  Havet  et  Prou  présentent  quelques 
observations. 

Léon  Dorez. 

IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 
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tique dans  les  Métamorphoses  d'Ovide.  —  Romier,  Le  bureau  des  finances  de 
Caen  sous  Henri  IV.  —  Aulard,  Napoléon  I  et  le  monopole  universitaire.  — 
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P.  A.  A.  Bœshr,  Beschreibung  der  ^gyptischen  Sammlung  des  Nieder- 
landischen  Reichsinuseums  der  Altertûmer  in  Leiden.  Die  Denkmaeler 
der  Zeit  zwischen  dem  Alten  und  Mittleren  Reich  und  des  Mittleren  Reiches, 
2'"  Abtheilung  :  Grabgegenstxnde,  Statiien,  GefiBsse  und  verschiedenartige  Klei- 
nere  Gegeustaende,  mit  einem  Supplément  zu  den  Monumenten  des  Alten 
Reiches,  in-fo,  La  Haye,  Martin  Nijhoff,  1910,  i5  p.  et  22  planches. 

La  première  livraison  de  cet  ouvrage,  qui  complète  heureusement 
par  des  reproductions  en  phototypie  les  indications  fournies  sur  les 
antiquités  égyptiennes  du  Musée  de  Leyde  par  les  dessins  de  Leemans, 
était  consacrée  aux  monuments  de  l'Empire  Memphite  :  les  trois 
dernières  planches  de  cette  seconde  livraison  contiennent  un  ensemble 
de  vases  en  pierre  et  un  torse  de  statuette  en  bois  qui  appartiennent 
au  même  temps.  Elles  seront  bien  accueillies  par  tous  les  savants  qui 
s'intéressent  à  ce  genre  d'objet  et  qui  désirent  en  posséder  des  images 
exactes.  L'art  du  premier  Empire  thébain  a  fourni  la  matière  des 
autres  planches. 

Ce  sont  d'abord  des  tables  d'offrandes  :  les  unes  de  la  forme  clas- 
sique (pi.  I-II),  des  plaques  de  calcaire  rectangulaires  avec  bec  sail- 
lant pour  l'écoulement  des  eaux  de  libation  et  propriété,  la  première 
d'un  wékil  du  chef-sphragiste  Sihathor  ;  la  seconde  d'un  docteur  scribe 
en  chef  Sovkoudidiou  à  qui  la  dédia  Sanboubou,  fils  de  la  dame  Maît; 
les  autres  (pi.  III-V)  en  figure  de  maison,  ou  de  tombeau.  Ce  dernier 
genre,  sur  lequel  l'attention  a  été  appelée  fortement  depuis  près  de 
trente  ans,  est  particulièrement  intéressant  pour  l'étude  des  idées 
relatives  à  la  condition  des  âmes  après  la  mort.  Il  se  révèle  à  nous 
pour  la  première  fois,  à  ma  connaissance,  entre  le  milieu  de  la  VI"  et 
le  début  de  la  XP  dynastie,  et  on  en  rencontre  les  spécimens  les  plus 
anciens  aux  sépultures  pauvres  où  il  n'y  a  pas  de  chapelles  bâties  ou 
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creusées  profondément  dans  la  montagne;  quelquefois  une  table 
d'offrandes  ordinaire  est  à  côté  d'eux,  prouvant  que,  dans  l'esprit  des 
contemporains,  les  deux  objets  ne  passaient  pas  indifféremment  l'un 
pour  l'autre.  La  table  plate  était,  en  effet,  comme  je  l'ai  dit  ailleurs, 
une  sorte  d'appareil  expéditeur  par  le  moyen  duquel  l'officiant  envoyait 
les  pièces  de  l'offrande  au  double^  relégué  dans  son  logis  funèbre  : 
elle  faisait  partie  du  mobilier  indispensable  et  elle  supposait  que  le 
tombeau  possédait  une  pièce  au  moins  qu'on  pouvait  considérer 
comme  l'équivalent  d'une  maison  pour  le  mort.  La  table  du  second 
type  nous  apparaît,  tantôt  comme  une  salle  à  colonnes  ouverte  et 
sur  le  devant  de  laquelle  sont  jetées  à  terre  des  provisions  diverses, 
tête  et  cuisse  de  bœuf,  pains,  gâteaux,  cruches  d'eau  ou  de  vin,  vases 
à  boire,  tantôt  comme  un  groupe  d'habitations  fermé  à  un  ou  deux 
étages,  avec  leurs  escaliers  d'accès,  leurs  portes,  leurs  fenêtres,  leurs 
terrasses,  et  parfois  dans  les  chambres  une  figurine  assise  du  proprié- 
taire, et  toujours,  sur  le  devant,  un  étalage  de  victuailles.  C'est  donc 
une  résidence  complète  que  l'on  a  préparée  pour  le  défunt  de  la  même 
manière  qu'en  enterrant  auprès  de  lui  des  scènes  de  sacrifice,  de 
cuisine,  de  métiers,  de  labourage,  de  réjouissance,  jouées  par  des 
poupées  en  bois,  on  lui  assurait  la  jouissance  réelle  de  toutes  les 
bonnes  choses  qu'il  y  voyait  représentées  :  il  logeait  dans  les  cham- 
bres ou  il  y  recevait  ses  invités,  les  mets  lui  étaient  des  réserves  de 
repas  impérissables,  que  la  vertu  des  formules  renouvelait  sans  cesse, 
tant  que  l'ensemble  ne  lui  était  pas  volé  ou  détruit.  On  avait  donc 
dans  ces  soi-disant  tables  du  second  type  un  logis  et  un  appareil 
expéditeur  combinés  en  une  pièce  unique  du  mobilier  funéraire. 
Autant  que  je  puis  le  conjecturer,  la  contamination  des  deux  s'est 
produite  dans  la  Moyenne-Egypte  et  sous  l'influence  des  concepts 
qui  amenèrent  l'invention  des  scènes  en  bois  :  dans  l'esprit  de  ceux 
qui  la  réalisèrent,  elle  avait  pour  effet  de  procurer  une  immortalité 
sans  grands  frais  à  quiconque  manquait  de  ressources  pour  s'ériger 
un  tombeau  décoré. des  bas-reliefs  réglementaires. 

La  planche  VI  est  intéressante  pour  l'histoire  de  l'art.  Elle  porte 
la  photographie  d'une  base  de  statue  ou  de  petit  obélisque,  dédiée 
par  le  roi  Khâankhuya  Sovkhotpou  de  la  XIII^  dynastie  au  dieu 
Mînou,  surnommé  l'Horus  vigoureux  :  deux  statuettes  du  roi  sont 
adossées  à  chaque  face,  les  pieds  joints,  le  buste  droit,  les  mains 
allongées  et  posées  à  plat  sur  le  devant  du  jupon,  dans  une  attitude 
d'obéissance  servile.  La  disposition  est  très  rare  et  pour  en  découvrir 
un  autre  exemple,  nous  devons  descendre  jusqu'à  Ramsès  II,  qui 
appliqua  sur  la  base  des  obélisques  de  Louxor  des  cynocéphales  ado- 
rants, quatre  à  chaque  face.  Il  semble  d'ailleurs  que  les  souverains  du 
premier  empire  thébain  n'aient  pas  craint  ce  genre  de  posture  pour 
leurs  statues  :  il  y  a,  au  Musée  du  Caire,  les  restes  d'une  sorte  de 
naos  ou  plutôt  d'une  plaque  en  calcaire  à  cadre  saillant  sur  laquelle 
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s'enlèvent  côte  à  côte,  deux  portraits  de  Neferhotpou  P^"  et  de  Sovk- 
hotpou  III  ainsi  Hgure's  [Guide  to  the  Caire  Muséum,  1910,  p.  i5i, 
no  280).  La  boite  à  canopes  d'un  autre  Pharaon  de  cette  dynastie, 
Sovkoumsaf  I'^'',  est  reproduite  sur  la  planche  VU,  et  le  diadème  d'un 
des  Antouf  sur  la  planche  XVIII.  Les  autres  planches  sont  occupées 
par  des  monuments  de  moindre  valeur  artistique  ou  historique,  cer- 
cueil (planche  VIII),  barques  funéraires  avec  leurs  équipages  (pi.  IX- 
XII),  offrandes  votives  (pi.  XIII),  statues  de  particuliers  ou  bases  de 
statues  (pi.  XIV-XVII),  hippopotame  en  terre  émaillée  bleue  (pi.  XVII), 
collier,  cylindre  d'Amenemhaît  III  et  scarabées  (pi.  XIX).  Le  texte 
qui  accompagne  les  planches  est  court,  mais  il  contient  les  renseigne- 
ments nécessaires  sur  l'origine,  l'histoire,  l'état  de  conservation  des 
monuments  :  des  vignettes  intercalées  dans  la  lettre  précisent  les 
détails  qu'on  distingue  mal  sur  les  planches,  et  une  bibliographie 
termine  chaque  article.  J'y  ai  relevé  quelques  oublis  :  pour  la  table 
d'offrandes  de  la  planche  II,  M.  Bœser  aurait  pu  renvoyer  au  Cata- 
logue d'Ahmed  Bey  Kamal,  aussi  bien  qu'à  l'Album  du  Musée  de 
Boulaq  ;  l'hippopotame  bleu  du  Caire  est  dans  ï Album  de  Mariette 
et  dans  mon  Archéologie  Egyptienne-^  il  aurait  été  bon  de  citer  la  lyre 
du  Musée  du  Caire  [Guide  to  the  Cairo  Muséum,  19 10,  p.  3 18, 
n"  853).  Ajoutons,  pour  en  finir  avec  la  critique,  que  j'ai  des  doutes 
au  sujet  de  l'âge  attribué  à  la  statuette  de  femme  de  la  planche  XV. 

L'exécution  matérielle  est  très  satisfaisante  :  les  planches  sont  bien 
tirées  et  l'on  y  distingue  aisément  les  mérites  et  les  défauts  de  chacun 
des  objets.  J'aurais  mieux  aimé  dans  plusieurs  cas  des  reproductions 
de  dimensions  plus  grandes,  ainsi  pour  le  diadème  d'Antouf  :  mais  il 
aurait  fallu  augmenter  la  grosseur  du  volume  et  sans  doute  la  ques- 
tion de  prix  est  intervenue.  Malgré  cet  inconvénient,  le  nouveau  livre 
de  M.  Bœser  sera  très  utile  aux  Egyptologues  à  qui  le  Musée  de 
Leyde  n'est  pas  accessible  et  aux  historiens  de  l'art  égyptien. 

G.  Maspero. 

G.  Mœller,  Das  Dekret  des  Amenophis,  des  Sohnes  des  Hapu  (extrait  des 
Stt^ungsberichte  de  l'Académie  des  Sciences  de  Berlin,  1910,  n"  xlvh,  p.  gSa- 
948),  in-80,  Berlin,  Rymer,   16  p.  et  i  pi. 

M.  MôUer  avait  donné  dans  ses  Lesestûcke  une  copie  nouvelle  de  la 
stèle  du  British  Muséum  publiée  par  Birch  il  y  a  près  d'un  demi  siècle, 
et  dans  laquelle  est  racontée  à  la  date  de  l'an  XXXI  d'Aménôthès  III, 
la  prétendue  fondation  d'un  wakf  en  l'honneur  du  ministre  et  magicien 
Aménôthès,  fils  d'Hapoui.  Erman  a  indiqué, 'il  y  a  longtemps  déjà 
[Mgypten,  p.  214),  que  le  document  ne  remonte  pas  à  la  XVIII"  dynas- 
tie, et  Pétrie  l'a  attribué  à  l'âge  ptolémaique  {History,  t.  II,  p.  197). 
L'étude  de  la  langue  et  de  la  paléographie,  et  l'examen  de  la  formule 
d'exécration  qui  le  termine  amènent  Môller  à  en  placer  la  confection 
vers  la  fin  du   second  Empire,  sous  la  XXI*  dynastie.  Les  prêtres 
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d'AménôiIiès,  menacés  par  le  roi  d'alors  et  craignant  de  perdre  l'usu- 
fruit du  wakf  qu'ils  administraient,  le  forgèrent  de  toutes  pièces  pour 
établir  leur  droit.  Il  est  probable  que  leur  fraude  réussit,  puisque  les 
Ptolémées,  en  rebâtissant  le  petit  temple  de  Deîr  el-Médinèh,  n'en 
écartèrent  -pas  le  culte  du  vieux  magicien.  La  démonstration  de 
MôUer  est  conduite  avec  beaucoup  de  méthode,  malgré  sa  brièveté, 
et  je  ne  vois  pas  qu'on  y  ait  rien  à  reprendre  pour  le  moment  :  le 
résultat  qu'il  désirait  obtenir  peut  être  considéré  comme  acquis. 

G.  Maspero. 


Philon  d'Alexandrie  et  le  quatrième  Evangile,  par  Jean  d'Alma,  Paris,  Nouriy, 

i()  Kl  ;  in- 1  2,  viii-i  I  0  pages. 
Jiidisches  und  Heidnisches  im  christlichen  Kult,  von  G.  Loeschcke.  Bonn, 

Markus,  1910;  in-12,  36  pages. 
Die  antiken  Mysterienreligionen  und  das  Christentum,  von  A.  Jacobv.  Tûbin- 

gen,  .Mohr,    1910;   in-12,  44  pages.   ReligiunsgeschichtUche  Volksbiicher,  III,  12. 
Welche  Religion    hatten    die  Juden  als  Jésus   auftrat?  von   G.  Hollmann, 

Rehg.    Volksbiicher,  1,7.  Tùbingen,  Moiir,  njio;    in-12,  64  pages. 
Das  ftinfte  Evangelium  (das  heilige   Landj,  von  M.    Brûckner,  Relig.    Volksbu- 

cher,  I,  21.  Tùbingen,  Mohr,    191  o;  in-12,  43  pages. 
Das  moderne  Gemeinschaftschristentum,  von  H.  Benser,  Relig.  Volksbiicher, 

W ,   14.   Tùbingen,  Mohr,  1910;  in-i2,  48  pages. 

Il  n'est  pas  très  facile  de  percevoir  l'objet  que  s'est  proposé  dans  son 
étude  M.  J.  d'Alma.  A  en  croire  la  préface  qu'y  a  donnée  M.  P.  Sain- 
tyves,  il  s'agirait  de  montrera  la  part  énorme  »  des  emprunts  que  le 
quatrième  Évangile  aurait  faits  à  Philon.  Dans  une  série  de  chapitres 
sur  le  Logos,  l'Esprit,  le  monde  intelligible,  les  élus,  le  monde  sen- 
sible, les  nombres,  la  méthode  littéraire,  on  voit  défiler  des  textes  de 
Philon  auxquels  sont  juxtaposés  des  textes  du  quatrième  Évangile, 
sans  qu'on  discerne  jamais  de  façon  bien  nette  si,  par  le  seul  fait  de  ce 
rapprochement,  l'auteur  s'imagine  avoir  prouvé  la  dépendance 
directe  du  quatrième  Évangile  à  l'égard  de  Philon  sur  les  points  en 
question,  ou  bien  s'il  se  borne  à  indiquer  une  affinité  de  pensée  dont 
il  n'aurait  pas  la  prétention  de  définir  autrement  l'origine  et  le  carac- 
tère. Le  plus  vraisemblable  est  qu'il  croit  à  des  emprunts  directs,  à 
peine  digérés  et  assimilés;  dans  ce  cas,  sa  thèse,  au  lieu  d'être  nou- 
velle, est  déjà  ancienne  et  pourrait  être  un  peu  surannée,  même 
abandonnée.  Selon  M.  Saintyves,  la  brochure  de  M.  d'A.  nous  révé- 
lerait aussi  «  la  part  colossale  de  l'influence  égyptienne  sur  le  christia- 
nisme des  premiers  siècles  »,  part  qui,  dit-on,  serait  encore  ignorée 
de  presque  tout  le  monde.  La  vérité  doit  être  que  cette  part,  »  colos- 
sale »  ou  non,  a  été  soupçonnée  par  beaucoup,  sans  qu'il  ait  été  jus- 
qu'à présent  possible  à  personne  de  la  définir  exactement.  Ce  qu'en 
dit  M.  d'A.  manque  de  précision  et  de  sûreté.  Par  exemple,  un  sup- 
plément de  documentation  ne  serait  pas  inutile  pour  expliquer  comme 
quoi  le  Logos  philonien  et  johannique  ne  serait  pas  autre   chose  que 
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le  ka  ou  le  double  des  anciens  Égyptiens,  et  l'Esprit,  l'àme  ou  le  ba. 
L'idée  du  parallèle  à  instituer  entre  Philon  et  le  quatrième  Évangile 
était  bonne,  quoique  nullement  originale  ;  mais  M.  d'A.  n'a  pas  réussi 
à  marquer  les  positions  respectives  des  deux  termes  à  comparer,  sans 
doute  parce  qu'il  ne  s'est  point  appliqué  à  reconnaître  les  nuances  qui 
les  séparent  ;  il  n'a  pas  davantage  formulé  avec  précision,  à  plus  forte 
raison  n'a-t-il  pas  résolu  (si  toutefois  la  solution  est  encore  à  trouver) 
le  problème  historique  du  rapport  qui  existe  entre  le  quatrième  Évan- 
gile et  les  écrits  ou  la  doctrine  de  Philon. 

La  conférence  de  M.  Loeschke  résume  avec  exactitude  et  clarté  ce 
que  le  culte  chrétien  doit  au  judaïsme  et  au  paganisme  :  au  Judaïsme 
l'économie  de  son  calendrier,  la  semaine,  les  heures  de  prière,  la 
pâque,  les  rites  essentiels  et  primitifs  du  baptême  et  de  l'eucharistie  ; 
au  paganisme,  la  tranformation  de  l'eucharistie  en  mystère,  la  fête  de 
Noél,  nombreuses  coutumes  liturgiques,  culte  des  reliques,  des  morts, 
des  saints,  des  images,  etc.  Tout  cela  est  expliqué  avec  les  nuances  et 
les  réserves  qui  conviennent. 

Ce  n'était  pas  tâche  vulgaire  ni  aisée  que  de  résumer  en  quelques 
pages  l'esprit  des  mystères  antiques,  les  motifs  profonds  de  leur  déve- 
loppement et  de  leur  crédit  dans  le  monde  gréco-romain  vers  le  début 
de  l'ère  chrétienne,  et  de  montrer  ensuite  comment,  à  partir  de  Paul, 
et  sans  doute  principalement  par  son  influence,  le  christianisme 
naissant  s'assimile  dans  une  certaine  mesure  les  doctrines  et  les  pra- 
tiques des  mystères  païens,  les  dépassant  néanmoins  par  la  notion 
plus  intimement  morale  du  salut  qu'il  apporte,  et  par  la  puissance 
attractive  du  Dieu  d'amour  qu'est  devenu  Jésus.  De  cette  tâche 
M.  Jacoby  s'est  acquitté  avec  un  rare  bonheur;  il  a  surtout  bien 
marqué,  en  terminant,  comment  l'exclusivisme  de  l'Église  la  servit 
dans  sa  lutte  contre  les  cultes  païens  et  contre  le  gnosticisme.  A  la  fin 
du  volume,  quelques  textes  choisis. 

Jésus  et  l'Évangile  ne  s'expliquent  pas  par  l'Ancien  Testament,  mais 
par  le  judaïsme  :  c'est  en  partant  de  cette  idée  fort  juste  que  M.  Holl- 
mann  traite  de  la  religion  des  Juifs  au  temps  de  Jésus-Christ.  Soli- 
dement informé,  il  expose  avec  ordre  et  suffisamment  de  clarté  l'état 
religieux  du  judaïsme  et  les  tendances  qui  s'y  manifestaient,  l'ensei- 
gnement et  la  piété  des  doctes,  la  religion  populaire,  le  développe- 
ment de  l'apocalyptique.  La  conclusion,  qui  va  bien  au-delà  des 
données  de  l'histoire,  si  elle  n'y  contredit  même  quelque  peu,  est  que 
Jésus  a  substitué  à  l'incertitude  de  la  justification  par  les  œuvres,  la 
certitude  de  la  justification  par  la  foi  au  Dieu  père,  qui  pardonne  le 
péché.  Sans  discuter  ce  jugement,  qui  est  une  profession  de  foi  ou  un 
principe  de  vie  mystique,  et  qui,  en  cette  qualité,  ne  relève  pas  de  la 
critique  historique,  il  est  permis  d'observer  que  Jésus  a  placé  le  salut 
dans  l'admission  au  règne  de  Dieu,  en  y  fixant  pour  condition  le 
repentir;  qu'il  n'a  jamais  opposé  la  foi  aux  œuvres,  si  ce  n'est  aux 
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œuvres  OÙ  manquait  l'esprit  de  la  foi;  que  l'idée  du  Dieu  bon  était 
loin  d'être  une  nouveauté  pour  le  judaismc  de  ce  temps,  et  que  Jésus 
l'a  seulement  mise  en  valeur,  sans  être,  à  proprement  parler,  le 
révélateur  ni  le  créateur  d'une  religion  nouvelle.  D'autres  assertions 
de  détail  peuvent  sembler  aussi  trop  absolues,  celle-ci,  par  exemple  : 
que  de  la  formule  juive  :  «  Ne  fais  pas  à  autrui  ce  que  tu  ne  veux 
pas  qu'on  te  fasse  »,  à  la  formule  évangélique:  «  Faites  aux  autres  ce 
que  vous  voulez  qu'on  vous  fasse  »,  il  y  aurait  la  distance  de  la  terre 
au  ciel.  Il  y  a  certainement  une  nuance,  et  peut-être  y  a-t-il  aussi  une 
lacune  de  notre  information  ;  la  forme  négative  de  la  recommanda- 
tion implique,  au  fond  et  dans  une  large  mesure,  la  recommandation 
positive,  et  il  était  si  facile  de  passer  de  l'une  à  l'autre  que  la  sentence 
évangélique  pourrait  bien  aussi  être  juive  d'origine;  la  sentence  dite 
juive  ne  peut  pas,  sans  quelque  puérilité  scolastique,  être  considérée 
comme  une  simple  défense  de  nuire. 

Sous  un  titre  quelque  peu  subtil  et  prétentieux,  la  brochure  de 
M.  Briickner  a  pour  objet  de  montrer  comment  la  Palestine,  pays, 
coutumes  et  traditions,  peut  servir  à  expliquer  l'histoire  évangélique 
et  à  résoudre  au  moins  la  question  de  sa  provenance.  Car  il  ne  s'agit 
pas  d'établir  l'historicité  des  récits  cvangéliques  mais  leur  origine 
palestinienne,  contre  ceux  qui  n'y  veulent  pas  voir  autre  chose  qu'un 
recueil  de  mythologie  orientale  ou  d'allégorie  alexandrine.  Prise  en 
ses  termes  généraux,  la  démonstration  est  concluante.  La  première 
partie  de  la  brochure,  où  sont  indiqués  les  points  de  contact  de  l'Evan- 
gile avec  les  habitudes  de  la  vie  palestinienne,  est  très  satisfaisante, 
bien  qu'on  ait  déjà  droit  de  s'inquiéter  un  peu  en  voyant  citer  le  velu 
Éabani,  compagnon  du  héros  babylonien  Gilgamès,  à  propos  de  Jean- 
Baptiste.  La  seconde  partie,  plus  spéciale,  où  sont  passés  successive- 
ment en  revue  Bethléem  et  Nazareth,  les  lieux  où  a  prêché  Jean- 
Baptiste,  la  Galilée,  Jérusalem,  n'offre  pas  moins  d'intérêt,  maison 
hésite  plus  souvent  à  suivre  l'auteur.  Ainsi  M.  B.  attache  quelque 
importance  aux  objections  faites  contre  la  tradition  qui  donne  Naza- 
reth pour  patrie  à  Jésus,  et  il  en  suggère  une  au  moins  qui  est  sans 
fondement.  Car  il  est  inexact  de  dire  que  Matthieu  (ii,  23j  explique 
le  surnom  de  «  Nazaréen»,  donné  à  Jésus,  en  recourant  à  un  texte 
prophétique  d'ailleurs  introuvable  dans  l'Ecriture.  Matthieu,  ratta- 
chant le  surnom  à  Nazareth,  qu'il  suppose  ou  qu'il  sait  avoir  été  le 
séjour  de  Jésus  avant  sa  prédication,  se  voit  obligé  d'y  amener  Joseph 
à  son  retour  d'Egypte  ;  il  profite  de  l'occasion  pour  faire  un  de  ces 
rapprochements  qui  lui  sont  chers  :  c'était  pour  que  telle  Ecriture  tût 
accomplie.  Mais  ici  le  rapprochement  est  secondaire  par  rapport  à 
l'information  de  l'évangéliste  touchant  Nazareth  et  à  la  signification 
du  mot«  Nazaréen  ». 

La  brochure  de  M.  Benser  appartient  à  une  autre  série  des  Reli- 
gionsgeschichtliche  Volksbucher,  et  elle  échappe  en  grande  partie  à 
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notre  critique.  Elle  concerne  un  mouvement  de  «  réveil  «  qui  s'est 
produit,  au  cours  des  dernières  années,  en  Allemagne,  plus  ou  moins 
à  l'instar  des  «  réveils  »  anglais  et  américains.  Groupements  qui  renou- 
vellent la  primitive  Église  et  oi:i  l'on  retrouve  même  jusqu'au  don  des 
langues.  On  peut  lire,  p.  g,  un  spécimen  d'hymne  au  Christ,  dans  un 
idiome  absolument  original.  Le  prophète  voulant  dire  «  Jésus  », 
l'Esprit  lui  mit  i-adans  la  bouche;  il  voulait  dire  «  Dieu  '■,  l'Esprit  lui 
Ht  dire  tu,ei  ainsi  de  suite.  Comme  document  sur  ce  que  peut  encore 
le  sentiment  mystique  en  un  pays  de  pleine  civilisation,  le  travail  de 
M.  B.  ne  manque  pas  d'intérêt. 

Alfred  Loisy. 


Marcel  Bulard,  Peintures  murales  et  mosaïques  de  Délos  (Fondation  Eugène 
Piot.  Monuments  et  mémoires,  t.  XIV),  Paris,  Leroux,    1908,  in-4°,  2i3  p. 

Il  n'est  jamais  trop  tard  pour  recommander  un  livre  utile  et  bien 
fait,  surtout  si  celui-ci,  en  raison  peut-être  du  mode  de  publication, 
semble  passer  inaperçu.  L'étude  de  M.  B.  pouvait  trouver  place 
parmi  les  fascicules  consacrés  aux  fouilles  de  Délos  dont  on  a  parlé 
ici-même  :  comme  eux,  elle  met  en  œuvre  les  découvertes  faites  en 
particulier  depuis  1902,  comme  eux,  elle  rappelle  la  générosité  du  duc 
de  Loubat  et  fait  honneur  à  l'Ecole  Française. 

L'illustration  est  riche  et  soignée  :  69  figures,  presque  toutes  hors 
texte,  24  planches  dont  i  5  en  couleurs,  permettent  de  contrôler  chaque 
assertion  de  l'auteur.  Telle  reproduction  d'aquarelle,  par  exemple  la 
pi.  XV,  due  à  M.  B.  lui-même,  ou  la  pi.  IX,  due  à  M.  Simoës  da 
Fonseca,  donnent  l'impression  de  l'original.  Les  ensembles  décoratifs 
ont  été  rétablis  par  M.  Mazet  avec  une  exactitude  et  une  prudence 
qu'on  aimerait  à  retrouver  dans  toutes  les  restaurations  des  archi- 
tectes '. 

La  première  partie  traite  des  peintures  liturgiques,  qui  se  ren- 
contrent soit  sur  les  murs,  soit  sur  des  autels,  de  chaque  côté  de  la 
porte  principale.  Elles  ont  rapport  à  la  religion  domestique.  M.  B.  y 
reconnaît  le  sacrifice  offert  au  Genius,  identifié  au  dieu  grec 
Agathodaimon^  les  cérémonies  en  l'honneur  des  Lares.  Il  rattache 
aussi  au  culte  domestique  la  représentation  de  ïomphalos,  où  il  voit 
un   svmbole  aniconique  de    Vesta;    il  reconnaît  d'ailleurs  que  cette 

I.  Signalons  quelques  fautes,  comme  il  s'en  glisse  toujours  en  un  ouvrage 
étendu.  Il  y  a  parfois  discordance  entre  le  texte  et  l'illustration  :  le  profil  du  ban- 
deau est  donné  comme  rectangulaire,  p.  101,  tandis  que,  sur  la  pi.  VI  b,  il  se 
compose  d'une  portion  droite  et  d'un  plan  en  biseau;  —  la  moulure  C  de  la 
pi.  VI  A,  a,  n'a  pas  le  profil  que  semble  lui  attribuer  le  texte,  p.  i  i3.  Les  lettres, 
auxquelles  renvoie  la  description  de  la  p.  i  i  i,  ne  sont  pas  reportées  sur  la  fig.  46. 
II  eût  été  bon  d'attribuer  dans  toutes  les  figures  les  méiiies  lettres  aux  mêmes 
éléments  décoratifs  :  le  bandeau  est  appelé  C  dans  les  décorations  les  plus 
simples,  E  dans  les  autres;  de  là  quelque  confusion  dans  la  description  de  la 
p.   1 12,  dernier  paragraphe. 
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interprétation  n'est  pas  toujours  valable  :  c'est  en  des  villes  comme 
Délos  que  devait  se  faire  la  confusion  entre  Yomphalos  apollinien  et 
«  la  vieille  idole  italique  de  Vesta  ». 

Les  peintures  liturgiques  de  Délos  doivent  être  rapprochées  de 
celles  des  laraires  de  Pompéi.  Remontant  à  une  époque  plus 
ancienne,  elles  nous  renseignent  sur  les  origines  des  représentations 
pompéiennes.  A  Délos,  on  reproduit  des  scènes  de  culte  :  ici  c'est  le 
sacrifice  d'un  porc,  sous  la  présidence  du  ^af^/;/<:7mz7/a^  entouré  des 
siens;  là  ce  sont  les  Jeux,  luttes,  danses,  célébrés  par  le  petit  peuple  ' 
dans  les  cari-efours  en  l'honneur  des  Lares.  On  se  propose  «  de  rendre 
le  sacrifice  pour  ainsi  dire  permanent,  en  le  représentant  a  demeure 
sur  l'autel  ou  au  voisinage  de  l'autel  qui  sert  pour  ce  sacrifice  »  fp.  3o). 
Mais,  peu  à  peu,  le  caractère  réaliste  des  peintures  s'oublie  et  on  en 
vient  «  à  reconnaître  dans  le  personnage  sacrifiant  le  dieu  lui-même 
auquel  s'adressait  originairement  le  sacrifice  »  (p.  3  i  ).  A  Pompéi,  ce 
ne  sont  plus  les  humains  qui  sont  représentés,  mais  les  divinités,  le 
Genius  ou  les  Lares.  Le  type  plastique  du  moins  subsiste  :  le  Genius 
a  l'attitude,  le  costume  du  paterfamilias  sacrifiant,  les  Lares  ont  con- 
servé l'allure  vive,  la  démarche  dansante  de  leurs  adorateurs. 

Les  peintures  de  Délos  ont  aussi  un  intérêt  historique.  Elles  con- 
firment «  ce  que  l'on  sait  par  ailleurs  sur  la  place  qu'a  occupée  à 
Délos  la  population  d'origine  romaine  ou  italienne  »  (p.  88).  A  moins 
d'admettre  que  le  hasard  des  fouilles  nous  ait  fait  connaître  seulement 
des  maisons  habitées  par  des  Romains,  il  faut  supposer  que  les  Grecs 
de  Délos  adoptèrent  la  religion  domestique  romaine,  non  sans  toute- 
fois y  introduire  des  éléments  nouveaux.  Les  peintures  témoignent 
parfois  «  de  la  contamination  qui  s'est  produite  à  partir  d'une  certaine 
époque  (surtout  dans  la  religion  populaire)  entre  les  divinités  hellé- 
niques et  les  divinités  italiennes  »  (p.  88).  Un  propriétaire  choisit 
«  comme  divinités  protectrices  de  sa  maison  le  Genius-Agathodaimon, 
les  Lares,  la  double  Fortune,  Zeus  Eleuthérios  »  '  (p.  791.  Plus 
curieuse  est  la  maison  des  Dauphins,  où  se  trouvent  réunis  les  attri- 
buts des  divinités  déliennes,  omphalos  d'Apollon,  carquois  d'Artémis, 
palmier  de  Léto  \  les  ludi  compitalicii  romains,  enfin  l'interprétation 
phénicienne  du  hiéroglyphe  égyptien  de  la  vie  (p.   193). 

La  seconde  partie  est  consacrée  aux  décorations  murales.  M.  B. 
décrit  et  classe  toutes  celles  qui  ont  été  conservées;  une  analyse  minu- 
tieuse lui  permet  d'en  retrouver  l'origine  et  d'en   suivre  l'évolution. 

1.  M.  B.  aurait  pu  joindre  aux  textes  qu'il  cite  (p.  49,  n.  2)  les  inscriptions  de 
Délos  qui  mentionnent  de  nombreux  esclaves  ou  affranchis  dans  la  confrérie  des 
Compdtaliastes. 

2.  M.  B.  aurait  dû  citer  l'inscription  de  Délos  où  Zeus  Eleuthérios  est  honoré  par 
les  Compétaliastes,  Bull.  corr.  hell.  XXIII  (1899),  p.  78. 

3.  M.  B.  explique  le  palmier  en  le  rapprochant  des  palmes,  qui  figurent  dans 
les  scènes  des  ludi  aompitalicii  (p.  82).  Nous  y  voyons  plutôt,  en  raison  du  rap- 
prochement avec  l'omphalos  et  le  carquois,  un  souvenir  de  la  légende  apotlinienne. 
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«  Le  même  principe  se  retrouve  partout  :  imitation  de  la  construction 
en  marbre,  ou,  plus  exactement  encore,  du  mur  extérieur  d'un  édifice 
construit  en  marbre,  avec  toutes  les  variantes  qu'y  comportent  à  partir 
de  Tépoque  hellénistique,  Tordonnance  et  l'aspect  des  divers  éléments  » 

(p.    12?). 

L'étude  des  peintures  déliennes  a  une  portée  générale.  Le  même 
système  de  décoration  a  été  usité  «  dans  tous  les  pays  de  culture 
grecque,  depuis  la  Sicile  et  l'Italie  du  sud  jusqu'aux  villes  de  la  Russie 
méridionale  »  ^p.  i23),  et  c'est  encore  de  là  que  dérive  la  décoration 
des  plus  anciennes  maisons  de  Pompéi.  Dans  un  de  ses  chapitres 
les  plus  étudiés,  M.  B.  compare  le  style  délien  et  le  premier  style  pom- 
péien, établit  sans  conteste  la  parenté  qui  les  unit,  note  ce  qu'il  y  a 
déjà  de  pompéien   à  Délos  '    et  ce  qui  subsiste  de  délien  à  Pompéi. 

Sûr  des  origines  de  la  décoration  pompéienne,  M.  B.  peut  discuter 
les  théories  devenues  classiques  de  Mau.  Pour  Mau,  le  premier  style 
pompéien  s'expliquerait  «  par  la  copie  en  stuc  des  murailles  revêtues 
de  marbre,  qui  existaient  dans  les  maisons  les  plus  riches,  ce  revête- 
ment étant  lui-même  destiné  à  donner  l'illusion  d'un  mur  d'appareil 
en  marbre  massif»  (p.  123).  L/étude  de  la  polychromie,  «  très  res- 
treinte à  l'origine  et  très  sobre  dans  ses  effets  »  (p.  i32),  celle  de  la 
peinture  à  sujets  conduisent  M.  B.  à  une  tout  autre  conclusion  : 
'(  l'imitation  du  marbre  apparaît  à  Délos  comme  un  fait  encore  excep- 
tionnel et  relativement  tardif  »  (p.  i  28)  ;  «  par  conséquent,  le  terme  de 
style  à  incrustation,  appliqué  jusqu'ici  à  l'ensemble  des  décorations 
apparentées  au  premier  style  pompéien,  doit  être  désormais  évité, 
puisqu'il  tend  à  expliquer  ces  décorations  par  l'imitation  d'un  genre 
de  revêtement  étranger  à  leurs  véritables  origines  et  dont  l'influence 
n'a  pu  s'exercer  qu'à  une  époque  relativement  récente  »  (p.  i32l. 

La  troisième  partie  est  consacrée  aux  mosaïques.  L'étude  des  monu- 
ments, faite  d'ailleurs  avec  le  même  soin,  ne  pose  pas  de  problèmes 
généraux,  comme  celle  des  peintures. 

M.  B.  a  tenu  à  se  renfermer  étroitement  dans  son  sujet.  D'autres, 
et  lui-même,  espérons-le,  y  trouveront  le  point  de  départ  et  la  matière 
de  nouvelles  études  '.  A  qui  veut  poursuivre  ses  recherches  ou  dis- 
cuter ses  théories,  M.  B.  apporte  une  documentation  en  laquelle  on 
peut  avoir  pleine  confiance,  et  par  là  son  livre  restera  un  instrument 

de  travail  indispensable. 

Auguste  Jardé. 

1.  M.  B.  a  négligé  certains  fragments,  que  l'on  pouvait  rapprocher  de  décora- 
tions pompéiennes  :  ce  sont  des  panneaux  rectangulaires  dans  lesquels  sont  ins- 
crits des  losanges  d'une  autre-  couleur  que  le  champ  du  panneau,  Bull.  corr.  hell. 
XXX  (1906),   p.  536,    544. 

2.  Il  serait  intéressant  par  exemple  d'étudier  les  rapports,  au  point  de  vue  déco- 
ratif, entre  les  maisons  de  Délos  et  les  temples  d'Âsie-Mineure  ou  de  Syrie  de 
l'époque  impériale.  Telle  assise  sculptée  des  temples  d'Aizani  ou  de  Baalbek 
semble  une  traduction  en  marbre  des  plus  riches  revêtements  déliens. 
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Raymond  Cahi;.n,  Le  rythme  poétique  dans  les  Métamorphoses  d'Ovide,  Paris, 

Paul  Gcuthner,  1910:  xii-626  p.  in-S». 
Raymond  CAniiN,  Mensura  membrorum  rythmica  cum  metrica  comparatur. 

Exempla  petuntur  ex  Ouidi  Metamorphoseon  libris.  Paris,  Paul  Gcuihner, 

1910;   120  p.  in-8°. 

Le  grand  mérite  de  ces  deux  ouvrages,  qui  représentent  de  longues 
années  de  travail,  c'est  leur  originalité;  M.  R.  Calien  s'est  posé  un 
problème,  qui  n'avait  pas  été  abordé  avant  lui  ;  il  a  tenté  de  le  résoudre 
par  l'observation  exacte  des  faits,  observation  qu'il  a  conduite  sans 
parti-pris,  avec  une  patience  inlassable,  et  de  ses  relevés  il  a  tiré  les 
conclusions  qu'ils  lui  paraissaient  comporter.  Il  a  appliqué  dans  toute 
sa  rigueur  la  méthode  scientifique  et,  s'il  est  pénible  à  lire,  s'il  semble 
parfois  obscur,  c'est  par  suite  du  caractère  abstrait  de  ses  déductions 
logiques.  Lorsqu'on  le  suit  avec  l'attention  suffisante  —  il  faut  du 
reste  que  cette  atention  ne  se  relâche  jamais  —  il  est  clair  —  de  la 
clarté  mathématique. 

Ce  qui  à  ses  yeux  est  le  plus  important  dans  le  rythme,  c'est  la 
question  des  repos;  il  croit  que  tout  ce  qui  est  vraiment  rythme  poé- 
tique rentre  dans  la  théorie  des  repos.  Les  repos  sont  de  deux  sortes, 
qu'il  convient  de  distinguer;  il  y  a  d'une  part  les  repos  du  vers,  c'est- 
à-dire  les  repos  aux  coupes,  qu'il  divise  suivant  leur  importance  en 
quatre  catégories,  chaque  repos  de  la  même  catégorie  ayant  dans  tous 
les  hexamètres  dactyliques  la  même  valeur;  il  y  a,  d'autre  part,  les 
repos  du  discours,  qui  se  partagent  en  trois  classes,  repos  de  l'étendue 
totale  qui  sont  plus  ou  moins  longs,  suivant  que  les  membres  de 
phrase  entre  lesquels  ils  se  trouvent  le  sont  eux-mêmes  et  qui  sont  en 
fonction  mathématique  de  cette  longueur,  repos  de  l'étendue  relative, 
qui  sont  d'autant  plus  longs  que  les  membres  sont  plus  inégaux,  repos 
de  l'ordre  des  membres,  qui  sont  plus  courts,  lorsque  le  membre  le 
plus  court  est  en  tête  (rythme  ascendant),  plus  longs  lorsque  c'est  le 
contraire  (rythme  descendant).  Les  repos  du  vers  et  les  repos  du  dis- 
cours sont  deux  choses  différentes  et  pourtant  solidaires.  Ce  sont 
leurs  rapports,  qui  constituent  le  problème  du  rythme;  ce  problème 
M.  R.  C.  croit  en  avoir  trouvé  la  clef  en  découvrant  ce  qu'il  appelle 
la  loi  de  l'attraction,  en  vertu  de  laquelle  les  repos  longs  du  discours 
seraient  attirés  vers  les  repos  longs  du  vers  et  auraient  une  tendance 
à  coïncider  avec  eux;  de  même  pour  les  repos  courts;  ces  coïnci- 
dences sont  les  faits  de  versification,  faits  qu'il  a  catalogués  avec  soin 
dans  les  métamorphoses  d'Ovide.  Il  démontre  la  loi  par  des  statis- 
tiques, qui  ne  lui  donnent  que  partiellement  raison;  il  y  a  des  cas 
où  la  réalité  semble  contredire  l'hypothèse  et  où  des  repos  longs  du 
discours  coïncident  avec  des  repos  courts  du  vers  et  réciproquement; 
pour  que  la  rigueur  de  la  loi  ne  soit  pas  atteinte,  il  faut  expliquer  ces 
anomalies;  c'est  ce  que  fait  M.  R.  C.  en  prenant  quelques  exemples, 
qui  valent  pour  les  autres;  il  essaie  de  montrer  qu'alors  intervient  un 
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facteur  qu'on  peut  toujours  reconnaître  et  déterminer,  une  volonté 
bien  arrêtée  du  poète,  qui  s'est  proposé  de  causer  une  surprise  au  lec- 
teur par  l'absence  de  symétrie;  c'est  là  l'effet  de  versification 

Exposé  dans  ses  grandes  lignes,  le  système  paraît  simple;  il  n'en 
est  plus  de  même,  lorsqu'on  va  au  fond  des  choses;  il  se  révèle  alors 
singulièrement  subtil  et  compliqué.  Prenons  pour  exemple  un  en- 
semble de  huit  hexamètres  composé  dans  la  structure  phraséologique 
de  deux  membres  avec  un  repos  du  discours  à  la  fin  du  second  vers; 
le  repos  du  discours  est  un  repos  long  à  cause  de  la  longueur  des 
membres;  il  coïncide  avec  le  plus  long  repos  du  vers,  qui  est  la 
coupe  finale;  jusqu'ici  tout  va  bien  ;  mais  à  un  autre  point  de  vue, 
celui  de  la  longueur  relative  des  membres,  ce  même  repos  du  discours 
est  un  repos  court,  puisque  les  deux  membres  sont  très  inégaux  ;  à 
un  autre  point  de  vue  encore,  celui  de  l'ordre  des  membres,  il  est 
court,  puisque  c'est  le  membre  le  plus  court  qui  précède  (rythme  ascen- 
dant). Tout  cela  est  donc  fort  compliqué;  mais  passons  sur  la  com- 
plication; dans  la  réalité,  ce  repos  du  discours  est  d'une  certaine 
nature,  long  ou  court.  Quelle  sera  donc  l'impression  définitive  du 
lecteur  et  comment  doit-il  le  percevoir?  Que  résulte-t-il  dans  le  con- 
cret de  ces  analyses  abstraites?  Les  deux  repos  courts  s'additionnent- 
ils  un  repos  long  pour  le  rendre  plus  long  encore?  Ou  bien  faut-il 
opérer  une  déduction,  de  façon  que  le  repos  soit  un  repos  moyen, 
moins  long  que  s'il  n'y  avait  à  le  considérer  que  par  un  seul  côté? 

M.  R.  C.  admet  que  le  repos  de  l'étendue  totale  est  en  fonction 
directe  de  la  longueur  des  membres,  si  bien  que,  sans  préjuger  de  sa 
durée  réelle,  on  peut  le  représenter  par  les  chiffres  mêmes  qui  expri- 
ment le  nombre  de  durées  de  brèves  contenues  dans  chaque  membre; 
il  a  imaginé  une  notation,  qui  n'offre  pas  de  difficulté  une  fois  qu'on 
s'est  familiarisé  avec  elle  et  qui  lui  permet  de  placer  sous  une  même 
rubrique  tous  les  cas  pareils.  Il  a  rédigé  un  dictionnaire  des  faits  de 
versification  existant  dans  les  Métamorphoses.  Distinguant  pour  le 
récitant  d'une  œuvre  poétique  deux  espèces  de  débit,  le  débit  expli- 
catif, qui  n'a  pour  but  que  de  faire  connaître  la  pensée  de  l'auteur,  et 
le  débit  expressif,  qui  souligne  les  intentions  d'art  et  fait  ressortir  le 
pathétique,  il  soutient  que  dans  le  second  comme  dans  le  premier  la 
durée  des  repos  du  discours  est  toujours  en  fonction  de  la  durée  des 
membres;  si  en  effet,  dans  le  second  les  repos  s'allongent,  le  récitant 
a  une  tendance  à  allonger  la  durée  des  syllabes,  par  suite  des  membres. 
Il  me  paraît  confondre  le  débit  solennel,  monotone  avec  le  débit  vérita- 
blement expressif,  qui  comporte  sûrement  une  liberté  plus  grande.  On 
peut  se  demander  d'ailleurs  si  en  fixant  la  durée  des  repos  du  discours 
d'après  les  règles  d'une  géométrie  rigide,  M.  R.  C.  n'a  pas  négligé  des 
facteurs  importants  qui  interviennent  dans  la  réalité.  D'après  lui,  dans 
l'exemple  discede^  precor,  le  repos  serait  court,  parce  que  les  deux 
membres  sont  courts,  que  l'inégalité  entre  eux  est  forte  et  que  le  plus 


41 


REVUE    CRITIQUE 


long  précède.  Mais precor  est  une  sorte  d'enclitique,  qui  s'appuie  sur 
le  mot  antérieur  et  c'est  peut-être  en  partie,  pour  cela,  que  nous  ten- 
dons à  ne  pas  l'en  séparer  par  une  longue  pause.  Autre  chose  ;  si  nous 
comparons  d'une  part  deux  propositions  d'une  certaine  étendue  indé- 
pendantes et  juxtaposées,  d'autre  part,  une  principale  suivie  d'un  infi- 
nitif qui  en  dépend  étroitement,  le  repos  entre  les  premières  sera  natu- 
rellement plus  long  qu'entre  les  secondes  II  ne  semble  pas  que  l'expli- 
cation purement  mécanique  doive  expulser  l'explication    organique. 

[.a  loi  d'attraction  n'a  pas  été  sans  causer  à  M.  R.  C.  quelques 
déceptions.  La  fin  de  l'hexamètre  étant  le  lieu  du  repos  du  vers  le  plus 
long,  c'est  là  que  devaient  se  fixer  en  majorité  les  repos  longs  du 
discours;. or  les  statistiques  ne  leur  donnent  pas  toujours  à  cet 
endroit  la  prépondérance  que  la  théorie  leur  assigne.  Pour  rendre 
compte  de  cette  irrégularité,  M.  R.  C.  imagine  que  la  force  d'attrac- 
tion est  combattue  ici  par  une  autre,  la  répulsion.  Ovide  terminant 
volontiers  un  développement  avec  le  vers  —  et  c'est  ce  que  M.  R.  C. 
,  nomme  le  repos  indéterminé  —  les  repos  déterminés,  c'est-à-dire  ceux 
qui  se  marquent  entre  deux  membres,  tendraient,  lorsqu'ils  sont 
longs  à  s'écarter  de  cette  place.  Les  repos  déterminés  et  les  repos" 
iiidéterminés  seraient  des  antagonistes  en  lutte  les  uns  avec  les  autres; 
on  ne  voit  pas  trop  pourquoi  M.  R.  C.  les  suppose  animés  d'une 
haine  si  farouche  et  l'on  se  demande  si  nous  ne  sommes  pas  là  en 
présence  d'une  invention  pour  les  besoins  de  la  cause.  Suivant  lui,  la 
fin  du  vers  est  douée  d'une  double  propriété  :  elle  attire  les  repos 
longs  et  elle  les  repousse;  elle  admet  du  reste  aussi  les  repos  courts 
et,  ce  qu'il  n'a  pas  remarqué,  les  repos  nuls.  Ainsi  son  attitude  vis  à 
vis  des  repos  du  discours  paraît  plutôt  vague  et  indifférente,  au  moins 
dans  une  certaine  mesure. 

M.  R.  C.  n'a  pu,  bien  entendu,  discuter  que  quelques  cas  d'effets 
de  versification  c'est-à-dire,  de  coïncidence  de  repos  longs  du  discours 
avec  des  repos  courts  du  vers  et  vice-versa.  Sa  discussion  témoigne 
de  beaucoup  de  finesse,  mais  aussi  parfois  elle  est  arbitraire  et  subtile. 
Il  ne  force  pas  toujours  l'adhésion. 

Dans  son  second  ouvrage  écrit  en  latin  —  latin  généralement  très 
satisfaisant  — -,  il  aborde  la  question  du  rythme  poétique  par  un  autre 
côté.  Un  vers  comme  celui-ci  :  Inuenit  Eiirydicen  cupidisqiie  amplec- 
litur  ulnis  est  partagé  par  la  penthémimère  en  deux  hémistiches,  qui 
comprennent  chacun  trois  temps  marqués;  mais,  si  on  mesure  la 
durée  de  ces  membres,  en  comptant  chaque  syllabe  longue  pour 
deux  brèves,  et  la  syllabe  finale  (quelle  qu'elle  soit)  pour  une  brève, 
on  s'aperçoit  que  les  deux  membres  sont  inégaux,  le  premier  offrant 
dix  durées  de  brèves,  le  second  treize.  Il  y  a  donc  manque  de  concor- 
dance entre  la  mesure  métrique  (nombre  des  temps  forts)  et  la  mesure 
rythmique  (nombre  des  syllabes  brèves).  M.  R.  C  croit  que  ce 
manque  de  concordance  choquait  les  anciens,  bien  qu'il   n'ait  trouvé 
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chez  eux  aucun  texte  permettant  de  l'affirmer.  Nous  sommes  donc  ici 
en  présence  d'un  point  de  départ  purement  subjectif.  Il  est  possible 
que  le  rythme  de  l'hexamètre  consistât  surtout  pour  les  anciens  dans 
la  mesure  des  temps  forts  et  que  leur  oreille  fût  peu  sensible  à  l'iné- 
galité syllabique;  il  est  possible  même  que  cette  inégalité,  qui  établit 
une  variété  entre  les  deux  hémistiches  et  les  rend  dissemblables,  ïût 
pour  eux  un  agrément.  Cette  question  n'a  pas  été  examinée  par 
M.  R.  C.  et,  si  l'on  n'admet  pas  son  affirmation,  la  thèse  manque  de 
base.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  apporte  beaucoup  de  subtilité  pour  expli- 
quer comment,  dans  les  cas  d'égalité  métrique  et  d'inégalité  sylla- 
bique ou  vise-versa,  le  poète  s'applique  toujours  à  ce  que  l'opposition 
ne  produise  pas  une  désharmonie.  Ici,  par  exemple,  les  deux  groupes 
contenant  chacun  trois  temps  marqués  sont  fortement  solidaires.  Au 
point  de  vue  du  syllabisme  le  rythme  est  ascendant  ;  cette  inégalité 
ascendante  établit  entre  les  deux  groupes  beaucoup  de  cohésion  et 
un  contraste  harmonieux. 

II  faut  louer  M.  R.  C.  de  la  précision  scientifique  qu'il  apporte 
dans  ses  recherches.  Quant  à  savoir  si,  dans  l'espèce,  la  méthode 
scientifique  le  conduit  toujours  à  des  résultats  scientifiquement  assurés, 
il  convient  peut-être  à  cet  égard  de  se  tenir  sur  une  prudente  réserve. 
Il  s'appuie  sur  son  expérience  personnelle;  elle  a  besoin  d'être  con- 
trôlée par  celle  d'autrui.  11  a  choisi  pour  terrain  d'études  les  Méta- 
morphoses d'Ovide  ;  mais  c'est  la  question  du  rythme  poétique  pris 
en  général  qu'il  a  entendu  élucider. 

A.  Cartault. 


Lucien  Romikr.  Lettres  et  chevauchées  du  Bureau  des  Finances  de  Caen 
sous  Henri  IV,  avec  introduction,  notes  et  tables.  Rouen,  A.  Lestringant  ; 
Paris,  A.  Picard  igio  ;  in-S»,  xxv-332  p.  (Société  de  l'Histoire  de  Normandi.e). 
M.  R.  a  voulu  montrer,  par  un  ensemble  de  textes  bien  choisis,  le 
jeu  d'une  institution  de  l'ancien  régime,  «  dans  un  ressort  déterminé, 
à  une  époque  limitée  et  caractéristique  ».  Il  a  porté  son  attention  sur 
le  Bureau  des  Finances  de  Caen  pendant  le  règne  d'Henri  IV.  L'idée 
est  heureuse.  On  connaîtrait  mal  une  institution  de  ce  genre  si  l'on 
se  bornait  à  l'étudier  dans  les  traités  de  finances  et  les  recueils  de 
textes  législatifs.  11  faut  entrer  dans  le  détail  de  la  vie  administrative, 
rechercher  de  quelle  façon  étaient  appliquées  en  province  les  mesures 
prises  par  le  gouvernement  central,  recueillir  patiemment  les  faits 
locaux  qui  seuls  peuvent  nous  donner,  suivant  le  mot  très  juste  de 
l'auteur,  «  une  ample  moisson  de  réalités  historiques  ».  Pour  le 
Bureau  des  Finances  de  Rouen  la  tâche  est  facilitée  par  l'excellent 
inventaire  de  ses  archives,  que  M.  de  Beaurepaire  a  publié  dès  1864. 
Il  n'existe  encore  rien  d'analogue  pour  celui  de  Caen,  dont  les 
papiers  constituent,  aux  archives  du  Calvados,  une  notable  partie  de 
la  série  C.  M.  R.  a  puisé  dans  ce  fonds  important  des  documents  de 
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premier  ordre,  qu'il  a  repartis  en  trois  groupes.  Dans  le  premier,  il  a 
réuni  238  lettres  écrites  ou  reçues  par  les  Trésoriers  généraux  du 
Bureau  des  Finances  entre  les  années  i  590  et  1610  :  c'est  la  partie  la 
plus  étendue,  et  certainement  la  plus  curieuse  du  volume.  Un  second 
groupe  de  documents  est  formé  par  les  Procès-verbaux  des  chevau- 
chées que  les  Trésoriers  généraux  étaient  tenus  de  faire  annuel- 
lement dans  les  limites  de  leur  généralité  :  il  y  a  là  des  renseigne- 
ments très  précieux  sur  l'état  social  et  administratif  de  la  Basse-Nor- 
mandie au  début  du  xvn^  siècle.  Le  troisième  groupe  comprend  deux 
appendices,  dont  l'un  nous  offre  le  «  Tableau  des  gages  des  officiers 
payés  sur  la  recette  générale  de  Caen  »,  et  l'autre  contient  un  som- 
maire des  Comptes  de  la  généralité  sous  Henri  IV,  d'après  les  états 
de  la  valeur  des  finances  et  les  états  au  vrai.  Les  attributions  et  le 
fonctionnement  du  Bureau  des  Finances  sont  exposés  avec  clarté 
dans  l'Introduction  :  l'auteur  y  a  réuni  en  quelques  pages  toutes  les 
notions  nécessaires  à  l'intelligence  des  textes  qu'il  éditait.  Il  a  eu 
raison,  encore  bien  que  ces  notions  soient  générales  et  qu'il  eût  été 
possible  de  les  trouver  ailleurs.  On  regrettera  qu'il  n'ait  pas  terminé 
cette  entrée  en  matière  par  un  aperçu  historique  sur  le  Bureau  des 
Finances  de  Caen,  depuis  son  origine  jusqu'à  sa  suppression.  Suivant 
une  habitude  chère  à  la  Société  de  l'Histoire  de  Normandie,  les 
tables  ont  été  multipliées  à  la  fin  du  volume  ;  il  n'y  en  a  pas  moins  de 
trois  :  table  des  matières,  table  des  noms  de  lieux  et  de  personnes, 
table  méthodique  des  lettres  '.  Une  table  générale  faite  avec  soin 
aurait  suffi. 

Cette  publication  bien  comprise,  bien  présentée  et  neuve  à  certains 
égards,  sera  accueillie  avec  faveur  par  tous  ceux  qui  s'intéressent  à 
l'histoire  de  nos  institutions  financières.  Elle  a  cependant  besoin 
d'être  complétée  par  les  cinquante  «  Lettres  inédites  de  Sully  aux 
Trésoriers  généraux  de  France  à  Caen  »  (i  599-1610),  que  M.  R.  a 
publiées  dans  le  Bulletin  du  Comité  des  Travaux  Historiques  (année 
1909,  p.  541-594).  Ces  documents  avaient  leur  place  marquée  dans  la 
Correspondance  du  Bureau  qu'on  nous  donne  aujourd'hui,  et  il  est 
regrettable  que  M.  R.  les  en  ait  détachés  pour  les  publier  à  part. 
L'intérêt  de  cette  Correspondance  est,  d'ailleurs,  plus  varié  que  l'édi- 
teur ne  semble  l'indiquer.  Elle  renferme  dans  sa  première  partie  de 
fréquentes  allusions  aux  événements  politiques  dont  la  Basse-Nor- 
mandie était  alors  le  théâtre,  et  on  y  perçoit  à  chaque  instant  l'écho 
des  troubles  de  la  Ligue.  Quoi  qu'en  pense  M.    R.,  il  n'eût  pas  été 

I.  Une  erreur  typographique  assez  curieuse  souligne  cet  inconvénient  de  mul- 
tiplier les  tables  :  dans  l'exemplaire  que  j"ai  sous  les  yeux,  les  titres  de  la  Table 
alphabétique  et  méthodique  des  matières  et  de  la  Table  générale  des  noms  de  lieux 
et  de  personnes  ont  été  intervertis.  Quant  à  la  troisième  table,  elle  se  réfère 
simplement  à  la  première  partie  de  l'ouvrage,  celle  qui  a  pour  titre  :  Correspon- 
dance du  Bureau. 
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inutile  de 'donner  de  ces  événements  un  sobre  commentaire  histo- 
rique, de  relever  ces  allusions  dans  les  notes.  En  montrant  le  parti 
que  les  historiens  normands  peuvent  tirer  des  «  Lettres  et  Chevau- 
chées »,  surtout  des  Lettres,  l'éditeur  aurait  mis  en  pleine  lumière 
l'intérêt  et  la  valeur  de  ces  documents,  et  nous  les  aurait  rendus  plus 
intelligibles.  J'ajouterai  que  les  noms  de  lieux  n'ont  pas  toujours  été, 
dans  la  table,  suffisamment  identifiés  '.  Ce  sont  là,  en  somme,  de 
légères  critiques.  Cette  publication  n'en  révèle  pas  moins  de  sérieuses 
qualités  de  méthode  et  d'exposition.  Elle  fait  honneur  au  jeune  éru- 
dit  qui  en  a  conçu  le  projet  et  nous  devons  remercier  la  Société  de 
l'Histoire  de  Normandie  de  lui  avoir  donné  une  place  dans  le  recueil 
de  ses  travaux. 

Paul  Lfxacheux. 


A.  AuLARD,  Napoléon  I"  et  le  Monopole  universitaire,    i    vol.  in- 18    de   ix- 
385  pages.  Armand  Colin,  éditeur,  191 1. 

Ce  livre  d'historien  ""  n'est  pas  né  des  préoccupations  politiques  de 
l'heure  présente.  Mais  ceux  de  nos  législateurs,  qui,  inquiets  des 
résultats  de  la  loi  Falloux,  songent  à  établir  un  monopole  de  l'ensei- 
gnement plus  ou  moins  absolu  ont  le  devoir  de  savoir  comment  ce 
monopole  a  fonctionné  autrefois.  Le  livre  de  M.  A.  leur  sera  aussi 
utile  qu'aux  historiens  de  métier  auquel  il  s'adresse. 

Ce  sont  les  arrêtés  du  Directoire  du  27  brumaire  et  du  17  pluviôse 
an  VI,  instituant,  l'un,  l'obligation,  pour  devenir  fonctionnaire, 
d'avoir  fréquenté  une  école  centrale;  l'autre,  la  surveillance  des 
écoles  privées,  qui  portèrent  la  première  atteinte  au  principe  de  la 
liberté  d'enseignement  proclamée  par  la  Constitution  de  Tan  IIL  Affir- 
mant à  juste  titre  que  l'état  de  nos  connaissances  ne  nous  permet  pas 
de  dire  comment  le  second  de  ces  arrêtés  fut  appliqué  (p.  5-6)  M.  A. 
ne  devrait  pas  (p.  7]  indiquer  comme  un  des  caractères  distinctifs  de 
cette  période  «  un  enseignement  privé  sévèrement  surveillé  »  à  moins 
d'ajouter  que  c'était  là  tout  au  moins  le  régime  légal.  L'incohérence, 
le  manque  de  cohésion  plutôt  entre  les  divers  degrés  de  l'enseigne- 
ment, la  laïcité,  voilà  des  traits  plus  sûrs.  Tandis  que  l'enseignement 
primaire  végétait  et  que  l'enseignement  supérieur,  concentré  à  Paris 
et  réparti  là  entre  diverses  écoles  sans  lien  entre  elles,  se  développait 
péniblement,  le  succès  des  écoles  centrales  était  contesté.  Le  système 

1.  En  voici  quelques  exemples.  Au  lieu  de  la  sergenterie  de  Brethoiel,  lisez  ta 
sergenterie  de  Breteuil;  au  lieu  d'Eschaulïou,  Echautfour;  au  lieu  de  Lethaire, 
Lithaire;  au  lieu  de  Saint-Méréglize,  Sainte-Mèrc-Église  ;  au  lieu  de  Seaux, 
Céaux,  etc.  On  dit  aujourd'hui  Pontaubault,  Pontgilbert,  etc.  Je  crois  également 
que  p.  186,  au  lieu  de  Jacques  Le  Merguen,  sergent  hérédital  à  Saint-Pierre-sur- 
Dives,  il  faut  lire  Jacques  Le  Meignen.  En  général,  l'identification  des  noms  de 
personnes  aurait  pu  être  serrée  de  plus  près,  et  elle  n'aurait  pas  été  inutile. 

2.  M.  A.  réunit  ici  des  articles  publiés  dans  la  Révolution  frar^ç  ai  se  de  1910. 
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de  trois  cycles  successifs,  où  Ion  enseignait  les  élénients,  les  sciences, 
puis  les  lettres,  était  une  invention  saugrenue  :  du  reste  le  latin  recon- 
quit peu  à  peu  la  place  prépondérante  qu'on  avait  voulu  accorder  aux 
sciences,  il  est  intéressant  de  remarquer  que  Roederer  reprochait 
déjà  à  notre  enseignement  secondaire  de  vouloir  former  de  «  petites 
encyclopédies  vivantes  ».  Mais  le  grand  grief  de  la  bourgeoisie  con- 
servatrice, c'était  que  cet  enseignement  avait  une  base  essentiellement 
laïque. 

Bonaparte  voyait  dans  l'instruction  un  moyen  de  pouvoir  et  l'etJt 
rendue  aux  congrégations  s'il  les  avait  tenues  dans  sa  main.  Et  cepen- 
dant, il  se  désintéressa  absolument  de  l'enseignement  primaire,  refu- 
sant de  tenir  compte  des  principes  de  gratuité  et  d'obligation  déjà 
proclamés  au  Tribunat  lors  de  la  discussion  de  la  loi  de  floréal  an  X. 
Le  résultat  fut  que  cet  enseignement  tomba  entre  les  mains  des  Igno- 
rantins  '  et  qu'il  y  resta,  même  après  que  le  Conseil  d'État  eût  refusé 
d'autoriser  leurs  statuts.  Les  écoles  privées  étaient  bien  soumises  à 
l'obligation  de  l'autorisation  préfectorale,  mais  ce  n'était  qu'une  for- 
malité. 

Les  nouvelles  écoles  secondaires  communales,  plus  nombreuses 
que  les  écoles  centrales,  ne  prospérèrent  que  là  où  elles  les  rempla- 
cèrent. Quant  aux  écoles  secondaires  privées,  la  grande  nouveauté  (le 
second  pas,  après  les  arrêtés  du  Directoire,  vers  le  monopole)  c'est 
leur  soumission  à  l'autorisation  du  gouvernement  et  à  la  surveillance 
préfectorale  \  Surveillance,  en  pratique,  difficile  et  peu  efficace. 

Les  lycées  d'Etat  furent  considérés  comme  une  amélioration  des 
écoles  centrales.  Ils  furent  naturellement  moins  nombreux,  et  cela 
constituait  un  bénéfice  pour  le  budget  (général).  Mais  comment  se 
fait-il  que  l'excédent  du  personnel  ne  se  soit  pas  entièrement  déversé 
sur  les  établissements  communaux?  Je  me  demande  si  le  cas  que 
M.  A.  nous  raconte  (p.  92-93),  n'est  pas  tout  à  fait  exceptionnel.  La 
base  de  l'enseignement  était  le  latin  et  les  mathématiques.  Bien  que 
le  caractère  laïque  en  eût  été  affirmé  par  le  commissaire  du  gouverne- 
ment Roederer,  on  fut  obligé  d'introduire  un  enseignement  religieux. 
L'esprit  n'en  resta  pas  moins  laïque. 

L'enseignement  supérieur  continua  à  souffrir  de  son  manque  d'ho- 
mogénéité. Seules  les  Écoles  de  Droit  et  de  Médecine  furent  conve- 
nablement organisées,  ce  qui  explique  que  des  écoles  privées  se  soient 
fondées  pour  l'enseignement  supérieur  des  sciences. 

Le  régime  de  l'an  X  n'avait  pas  répondu  aux  espoirs  de  ses  créa- 
teurs. Une  idée  nouvelle,  l'idée  de  l'unité  de  l'enseignement,  se  fit 
jour.  A  vrai  dire,  la  doctrine  du  «  droit  éminent  et  exclusif  de  l'État  à 
diriger  l'enseignement  »  avait  déjà,  depuis  le  président  Rolland  (1768) 

1.  On  sait  qu'on  appelait  ainsi  les  Frères  de  la  Doctrine  chrétienne. 

2.  Ce  principe  était  parfaitement  inscrit  dans  la  loi  (p.  02-63).  Le  Préfet  de  la 
Seine  est  donc  injustement  accusé  d'excès  de  pouvoirs  par  M.  A.  (p.   73). 
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et  Turgot  été  proclamée  à  différentes  reprises.  Mais,  dans  l'idée  napo- 
léonienne, le  premier  document  est  la  note  sur  les  lycées  du  27  plu- 
viôse an  XIII.  Chargé  de  rédiger  un  projet  de  loi,  Fourcroy  insista 
sur  les  idées  de  base  religieuse,  et  surtout  d'unitd,  d'uniformité.  Il 
créait  une  grande  Université  divisée  en  sept  petites  '.  Cédant  au  désir 
très  légitime  de  trouver  des  précédents  à  cette  institution,  M.  A.  n'a 
peut-être  pas  assez  montré  ce  qu'elle  avait  de  nouveau.  Sans  doute 
un  rapprochement  avec  les  anciennes  Universités  s'imposait.  Mais 
enfin  celles-ci  ne  dépassaient  jamais  le  cadre  d'une  ville.  D'autre  part, 
en  faveur  de  la  thèse  d'une  origine  piémontaise,  affirmée  par  Rendu, 
M.  A.  apporte  un  nouveau  texte,  qui  a  l'avantage  d'être  un  document 
officiel.  Mais  les  comparaisons  méritaient  d'être  poussées  dans  le 
détail,  pour  qu'on  puisse  décider  dans  quelle  mesure  cette  séduisante 
hypothèse,  qui  a  pour  elle  au  moins  la  concordance  des  dates,  rend 
compte  des  faits. 

Napoléon  prit  une  part  active  à  la  longue  discussion  de  la  loi  au 
Conseil  d'Etat,  tantôt  s'opposant  à  l'éducation  des  jeunes  filles,  tantôt 
proclamant  que  son  Université  sera  «  une  garantie  contre  le  rétablis- 
sement des  moines  ».  Portails  plaida  la  cause  de  la  liberté,  Champa- 
gny  vanta  les  vertus  de  la  concurrence.  On  ne  s'entendit  que  sur  le 
principe,  et  l'organisation  fut  confiée  à  un  décret  (17  mars  1808). 

Ce  décret  n'instituait  pas  de  monopole  à  proprement  parler.  Il  assi- 
milait les  maîtres  de  l'enseignement  privé  (sauf  ceux  des  séminaires) 
à  ceux  de  l'enseignement  public,  quant  aux  diplômes  à  produire.  En 
même  temps,  on  exigeait  d'eux  un  stage  scolaire  de  deux  années. 
Mais  cette  disposition  ne  devait  entrer  en  vigueur  qu'en  181 5,  et 
jusque-là  les  maîtres  ayant  dix  ans  d'enseignement  pouvaient  se  faire 
délivrer  les  grades  dont  ils  avaient  légalement  besoin.  M.  A.  insiste 
avec  raison  sur  ce  fait,  qui  rendit  pratiquement  le  monopole  inexis- 
tant sous  l'Empire.  Mais  il  importe  de  remarquer  d'abord  qu'il  était 
impossible  de  supprimer  d'un  coup  tout  l'enseignement  privé,  ensuite 
que  rien  ne  prouve  que  si  l'Empire  eût  duré,  les  prescriptions  de  la 
loi  n'eussent  pas  été  observées.  Il  faut  donc  dire  que  si  le  monopole 
n'exista  pas  en  fait  sous  l'Empire,  il  exista  dans  la  pensée  des  fonda- 
teurs de  l'Université.  Reconnaissons  pourtant  que  l'inspection,  qui 
etàt  dû  constituer  un  des  ressorts  essentiels  de  ce  régime  où  l'ensei- 
gnement privé  était  considéré  comme  englobé  dans  l'Université,  était 
bien  peu  sérieusement  organisée. 

M.  A.  démontre  d'une  façon  convaincante  que  le  seul  monopole 
qu'on  ressentît,  c'était  le  monopole  fiscal,  se  traduisant  par  un  impôt 
de  2  à  600  francs,  payé  tous  les  dix  ans  et  une  contribution  annuelle 
égale  au  vingtième  des  rétributions  des  élèves,  les  externes  étant  assi- 


,  I.  M.  A.  ne  s'est  pas  demandé  pourquoi  ron  a  préféré  le  terme  d'académie  dans 
le  texte  voté. 
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miles  aux  internes.  Mais  —  restriction  importante  —  cette  riscalité  ne 
s'appliquait  pas  à  l'enseignement  primaire,  toujours  dédaigné. 

L'enseignement  reposait  maintenant  sur  une  base  religieuse,  catho- 
lique même,  comme  Fesch  l'avait  fait  préciser.  Mais  Napoléon  n'en 
chargeait  pas  moins  le  grand-maître  de  veiller  au  progrès  des  méthodes 
d'enseignement.  Or  —  et  voici  la  partie  la  plus  neuve,  la  plus  atta- 
chante aussi  du  livre  de  M.  A.  —  si  cette  prescription  ne  fut  pas 
observée,  c'est  pour  des  raisons  absolument  étrangères  à  la  volonté 
impériale.  Fontanes,  loin  d'être  un  instrument  de  Napoléon,  agissait 
en  contradiction  flagrante  avec  les  ordres  qu'il  recevait,  lorsqu'il 
livrait  l'enseignement  au  clergé,  annihilait  le  contrôle  de  l'administra- 
tion, lorsqu'il  imposait  par  exemple  des  hommes  comme  Bonald  pour 
faire  partie  du  Conseil  de  l'Université. 

Tout  l'enseignement  se  ressentait  de  ces  tendances.  Les  classes 
normales,  destinées,  dans  les  lycées,  à  former  des  instituteurs,  ne 
furent  pas  organisées.  L'enseignement  primaire  resta  ainsi  entre  les 
mains  des  Ignorantins.  Et  même  les  instituteurs  laïques,  pour  obte- 
nir leur  diplôme,  étaient  à  la  merci  du  clergé.  Le  scandale  étant 
devenu  trop  grand.  Napoléon  dut  rendre  à  l'administration  la  sur- 
veillance des  écoles,  en  laissant  au  grand-maître  la  nomination  des 
maîtres  '. 

Sans  doute  l'enseignement  religieux  donné  dans  les  lycées  ne  réus- 
sit pas,  malgré  Fontanes  et  ses  inspecteurs,  à  modifier  l'esprit  de  ces 
établissements.  Mais  les  institutions  privées,  de  caractère  clérical,  se 
développèrent  sous  leurs  yeux  complaisants  et  même  les  petits  sémi- 
naires, rétablis  sous  un  autre  nom,  abritaient  des  enfants  de  la  petite 
bourgeoisie  qui  ne  se  destinaient  nullement  à  la  cléricature. 

L'enquête  que  Napoléon,  effrayé  de  ces  résultats,  fit  faire  par 
Savary,  aboutît  au  décret  de  1811  qui  imposait  aux  élèves  des  insti- 
tutions privées  la  fréquentation  des  hautes  classes  des  lycées.  S'ap- 
puyant  ici  sur  les  excellens  travaux  de  MM.  Schmidt,  Chabot  et 
Charléty,  M.  A.  nous  montre  comment  ce  décret,  qui  eût  réellement 
introduit  le  monopole,  ne  fut  pas  appliqué  grâce  à  la  mollesse  de 
Fontanes. 

L'histoire  de  la  création  des  facultés  des  lettres  et  des  sciences  était 
peut-être  plus  connue.  On  sait  comment,  au  début,  elles  bornaient 
leur  ambition  à  la  collation  des  grades,  mais  aussi  comment  certains 
enseignements,  comme  celui  de  Guizot,  furent  le  prélude  du  mouve- 
ment scientifique  du  siècle  dernier.  On  relira  volontiers  tout  cela 
dans  le  livre  de  M.  A.,  ainsi  que  l'histoire  de  la  création  de  l'Ecole 
normale,  sur  laquelle  il  apporte  des  lumières  nouvelles. 

Dans  sa  conclusion,  M .  A    insiste  sur  ce   fait,  qu'il   a  si  vivement 

i.M.  A.  aurait  pu  montrer  l'incertitude  des  principes  qui  présidèrent  au  départ 
des  attributions  entre  l'administration  de  l'enseignement  et  l'administration  géné- 
rale. 
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mis  en  valeur,  que  l'esprit  de  l'Université  continua  d'être  l'esprit 
laïque,  et  que  ce  fut  seulement  par  un  accident  individuel  que  d'une 
part  les  idées  religieuses  s'y  infiltrèrent  et  que  d'autre  part  les  éta-? 
blissements  libres  purent  fleurir  dans  son  sein  en  dépit  d'un  prétendu 
monopole.  Mais  j'avoue  qu'un  doute  subsiste  et  que  la  question  n'est 
peut-être  pas  tout  à  fait  résolue.  Pourquoi  Napoléon,  qui  ne  passe 
pas  pour  avoir  usé  de  beaucoup  de  ménagements  envers  ses  subor- 
donnés, a-t-il  maintenu  Fontanes  dans  un  poste  où  il  était  tout- 
puissant  bien  après  qu'il  eût  reconnu  l'entorse  donnée  à  ses  prin- 
cipes? Ne  s'est-il  pas  tu  parce  qu'il  voyait  que  l'opinion  des  classes 
bourgeoises  donnait  raison  à  son  grand-maître?  II  y  a  là  un  côté 
important  de  la  question  qui  eût  mJrité  d'être  examiné  de  près.  L'es- 
sentiel est  d'ailleurs  de  constater  que  cette  tentative  de  cléricaliser 
l'Université  n'a  pas  réussi,  pas  plus  que  celle  d'en  faire  un  instrument 
de  despotisme.  Elle  est  restée  au  contraire  un  facteur  puissant  de 
liberté  et  de  progrès  moral  ;  et  Napoléon,  créant  cet  outil  de  servitude 
qui  est  devenu  un  instrument  d'émancipation,  me  fait  toujours  l'ef- 
fet d'une  '^oule  qui  couve  sans  s'en  douter  un  œuf  de  canard. 

Julien  Reinach. 

C'est  avgç  une  douloureuse  surprise  que  nous  apprenons  la  mort  d'un  de  nos 
plus  anciens  collaborateurs,  Rubens  Duval,  professeur  honoraire  au  Collège  de 
France,  mort  d'une  attaque  d'apoplexie  à  Morsang-sur-Seine,  le  lo  mai  dernier, 
dans  sa  72"  année.  Les  articles  qu'il  nous  donna  pendant  plus  de  vingt  ans  sur 
presque  toutes  les  branches  des  études  sémitiques,  prouvaient  la  variété,  l'étendue 
de  son  savoir  comme  la  finesse  de  son  esprit.  Il  était  venu  nous  dire  il  y  a 
quelque  temps  qu'il  se  cloîtrait  désormais  à  la  campagne,  qu'il  n'écrirait  plus  dans 
la  Revue  critique,  et  pourtant  il  nous  envoyait  récemmenc  le  compte-rendu  d'un 
ouvrage  de  Nôldeke.  Son  nom  était  aimé  et  respecté  à  l'étranger  et  surtout  en 
Allemagne  où  il  avait  étudié  (notamment  à  Gœttingue).  Parmi  les  œuvres  de 
longue  haleine  qu'il  a  publiées,  nous  rappellerons  sa  Grammaire  syriaque,  son 
Histoire  politique,  littéraire  et  religieuse  de  la  ville  d'Edesse,  son  édition  du 
Lexique  de  Bar  Bahloul  et  de  la  Correspondance  du  patriarche  nestorien 
Ischoyahb  III,  son  Histoire  de  la  littérature  syriaque  si  nette,  si  claire,  si  fournie 
de  renseignements.  Tous  ces  travaux  l'avaient  mis  au  premier  rang  des  orienta- 
listes français.  Mais  ce  grand  érudit  était  en  même  temps  un  homme  très  bienveil- 
lant, plein  de  simplicité,  de  franchise,  d'ingénuité,  et  ses  articles  mêmes,  toujours, 
marqués  au  coin  de  la  plus  rigoureuse  précision,  témoignaient  de  la  bonté,  de 
la  candeur  de  son  âme.  Il  était  impartial  autant  qu'on  peut  l'être  et  il  ne  compre- 
nait pas  qu'on  pût  demander  à  un  savant  quelle  était  son  opinion  politique  ou 
religieuse.  Nulle  ambition  :  il  obtint  sa  chaire  au  Collège  de  France  sans  l'avoir 
sollicitée;  il  refusait  de  briguer  un  siège  à  l'Institut;  c'était  un  modeste,  un  sage 
qui  ne  se  trouvait  heureux  qu'au  milieu  de  ses  livres  et  sous  les  ombrages  de  sa 
maison  de  Morsang.  Il  nous  laisse  le  meilleur  souvenir;  il  emporte  le  regret  vif 
et  unanime  de  ses  disciples,  de  ses  collègues,  de  tous  ceux  qui  l'ont  connu;  long- 
temps encore  nous  reverrons  en  pensée  ce  brave  Duval  au  front  vaste  et  chauve, 
au  doux  sourire,  au  parler  lent  et  convaincu,  ce  cher  et  vieux  Rubens,  comme 
nous  le  nommions  familièrement,  ce  Français  si  droit,  si  loyal,  et  la  droiture,  la 
loyauté  ne  vivait-elle  pas,  ne  respirait-elle  pas  sur  son  visage  et  dans  toute  sa 
personne  ? 

'  Arthur  Chuquet. 
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Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  5  nidi  i  q  1 1 .  — 
M.  Franz  Cumont,  correspondant  étranger,  communique  et  commente  un  texte  de 
Cosmas  de  Jérusalem,  suivant  lequel,  dans  la  nuit  du  25  décembre,  les  païens 
fêtaient  la  naissance  du  Soleil  mis  au  monde  par  la  Vierge  céleste.  Ce  fut  par 
opposition  à  ces  croyances,  semble-t-il.  que  le  pape  Libcrius  transporta  la  fête  de 
Noël  du  6  janvier  à  sa  date  actuelle. 

M.  Prou  annonce,  au  nom  de  la  commission  du  prix  La  f  ons-Mélicocq,  que  ce 
prix  a  été  partagé  de  la  manière  suivante  :  5oo  fr.  à  M.  Emmanuel  I,emaire,  pour 
ses  ArcJiives  anciennes  de  la  ville  de  Saint-Quentin  ;  —  3oo  fr.  à  M.  le  baron  de 
Bonnault  d'Houët,  pour  son  ouvrage  sur  Compiègne  pendant  les  guerres  de  reli- 
gion; —  400  fr.  à  M.  Lennel,  pour  son  livre  sur  Calais  an  moyen-dge  ',  —  400  tr.  à 
M.  Adrien  Huguet,  pour  son  Histoire  d'une  ville  picarde;  Saint- Valéry  de  la 
Ligue  à  la  Révolution. 

M.  Paul  Pelliot  fait  une  communication  sur  les  apocryphes  bouddhiques  en 
Asie  centrale  et  en  Chine.  Depuis  le  premier  catalogue  connu  des  écritures 
bouddhiques  chinoises,  daté  de  .174  p.  C,  jusqu'au  catalogue  officiel  de  l'an  800, 
tous  les  grands  catalogues  du  Canon  consacrent  une  rubrique  spéciale  aux  œuvres 
douteuses  ou  apocryphes.  Les  condamnations  portées  contre  cette  littérature  l'ont 
fait  presque  entièrement  disparaître.  Toutefois  MM.  Chavannes  et  Pelliot  s'étaient 
occupés  des  passages  conservés  du  plus  fameux  de  ces  textes,  le  «  Soutra  de  la 
conversion  des  Hou  «,  qui  racontait  le  voyage  fabuleux  de  Lao-iseu  en  Asie  cen- 
trale et  dans  l'Inde  où  il  devient  le  Bouddha.  Ce  soutra  apocryphe,  rédigé  au 
iv^  siècle  par  un  taoïste,  avait  été  condamné  par  l'empereur  au  xiii<=  siècle,  et  avait 
complètement  disparu.  M.  Pelliot  a  retrouvé  à  Touen-houang  deux  chapitres  de 
ce  texte  et  en  a  découvert  d'autres  fragments  dans  les  manuscrits  acquis,  égale- 
ment à  Touen-houang,  par  le  D>"  Stein'.  Mais,  en  outre,  M.  Pelliot  a  déjà  identifié, 
tant  dans  les  manuscrits  du  D'  Stein  que  dans  les  siens,  une  demi-douzaine  de 
textes  dénoncés  comme  apocryphes  par  les  catalogues  du  vin''  siècle.  On  peut  ainsi 
se  faire  une  idée  de  cette  littérature.  Dans  l'ensemble,  il  s'agit  d'œuvres  de  religion 
populaire,  composées  en  Chine  même.  Mais  certains  textes  semblent  dériver  de  la 
littérature  bouddhique  qui,  du  1"  au  x»"  siècle  p.  C,  se  développa  de  façon  auto- 
nome au  Turkestan  chinois,  et  parfois  indépendamment  du  bouddhisme  indien. 
M.  Pelliot  a  rapporté  de  Touen-houang,  entre  autres  textes  sogdiens,  un  manus- 
crit dont  il  a  retrouvé  depuis  lors  les  versions  chinoise  et  tibétaine  :  le  «  Soutra 
des  causes  et  des  effets  du  bien  et  du  mal  ».  Or.  c'est  là  un  apocryphe  mentionné 
dans  les  catalogues  du  viii^  siècle.  Il  semble  que  le  sogdien  soit  la  langue  de  la 
rédaction  originale  de  ce  texte;  M.  Pelliot  montre,  par  quelques  passages  de 
manuscrits  de  Touen-houang,  le  grand  rôle  historique  et  économique  joué  par 
les  Sogdiens  au  Turkestan  chinois.  Les  textes  dont  il  est  question  sont  en  général 
des  livres  de  dévotion  populaire,  des  recettes  de  longévité,  des  charmes  pour 
écarter  les  dangers.  C'est  par  ces  apocryphes,  bien  plus  que  par  les  œuvres  cano- 
niques, que  le  bouddhisme  a  gardé  une  certaine  influence  sur  la  masse  chinoise, 
et,  à  ce  titre,  la  résurrection  de  toute  une  partie  inconnue  de  la  littérature 
bouddhique  de  la  Chine  méritait  d'être  signalée. 

M.  Henri  Cordier  étudie,  dans  le  nouveTouvrage  du  D""  Sven  Hedin  [Overland  to 
India),  le  chapitre  relatif  à  l'itinéraire  de  Marco  Polo  dans  la  partie  orientale  de  la 
Perse,  de  Kirman  au  Khoraçan.  Il  compare  les  résultats  de  l'explorateur  suédois 
avec  ceux  qui  ont  été  consignés  par  le  Major  P.  Molesworth  Sykes  dans  son  livre 
sur  la  Perse  et  ceux  auxquels  il  est  lui-même  arrivé  dans  son  édition  des  voyages 
de  Polo. 

Léon    Dorez. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-L>n-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Houchon  cl  Gamon. 
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Prince  Max  de  Saxe,  Graffin,  Nau,  Patrologia  Orientalis,  I.  —  Reckendorf,  La 
paronomasie  dans  les  langues  sémitiques.  —  Diguet,  Le  Thô.  — A.  Merlin,  Le 
sanctuaire  de  Baal  près  de  Siagu.  —  Levnaud,  Les  catacombes  d'Hadrumète.  — 
Barbagali.o,  L'école  sous  l'Empire  romain.  —  Tinius,  Le  mystère  de  saint  Clé- 
ment. —  ViNGQviST,  La  langue  du  mystère  de  saint  Adrien.  —  La  mule  sans 
frein,  p.  Htll. —  Salembier,  Les  œuvres  françaises  de  Pierre  d'Ailly.  —  Monaci, 
Facsimiles  de  documents  romans.  —  A.  Boppe  et  Bonnet,  Les  vignettes  emblé- 
matiques sous  la  Révolution.  —  G.  Bapst,  Canrobert,  V,  Bataille  de  Rezonville. 
—  Jeanroy,  Carducci.  —  Lewis,  La  lyre  d'amour.  —  Pinvert,  Un  posl-scriptum 
sur  Mérimée.  —  Maïstre,  Bibliographie  des  œuvres  de  Maurice  Tourneux.  — 
Vignaud,  La  campagne  pour  la  canonisation  de  Colomb.  —  Prentout,  La  Nor- 
mandie. —  Reishauer,  Les  Alpes.  —  Académie  des  inscriptions. 


S.  A.  R.    le  prince  Max    de    Saxe,  R.  Graffin,  F.  Nau  :  Patrologia    Orientalis, 
t.  V,  Paris,  F.  Didot,  igio;  gr.  in-S",  pp.  8o8  (Prix  net  :  48  fr.) 

Ce  volume  réunit  cinq  fascicules  dont  voici  les  titres  :  1°  History 
of  the  Patriarchs  of  ihe  Coptic  Church  of  Alexandria  (Agatho  to 
Michael  I),  par  B.  Evetts.  —  2°  Histoire  nesiorienne  (Chronique  de 
Séert)  I"  part.,  fasc.  2,  par  Mgr  A .  Scher  et  P .  Dib.  — ■  3°  Le  Syna- 
xaire  arménien  de  Ter  Israël  (mois  de  Navasard),  par  G.  Bayan  et 
S.  ^  .  R.  le  pr.  Max  de  Saxe.  —  4^  Le  Kitab  al  'Unvan  :  Histoire  uni- 
verselle écrite  par  Agapius  de  Membidj;  f'^part.,  fasc.  i,  par  A.  Vasi- 
LiEV.  —  5°  Les  légendes  syriaques  d'Aaron  de  Saroug,  de  Maxime  et 
de  Domèce,  d'Abraham  maître  de  Barsoma,  et  de  l'empereur  Maurice, 
avec  les  miracles  de  S.  Ptolémée,  par  L.  Leroy  et  F.  Nau.  Et  voici 
en  peu  de  mots  le  contenu  de  chaque  fascicule  : 

La  période  de  l'Histoire  de  l'église  monophysite  d'Alexandrie  qui 
s'étend  du  pontificat  d'Agathon  (661)  jusqu'à  la  fin  de  celui  de 
Michel  P''  (768),  n'est  guère  que  le  récit  d'un  siècle  de  vexations,  et 
surtout  d'exactions  commises  au  préjudice  des  chrétiens  par  les 
gouverneurs  arabes  de  la  province  d'Egypte.  Comme  dans  la  Syrie, 
et  pour  la  même  nécessité,  la  chancellerie  y  fut  d'abord  confiée  à  des 
chrétiens,  qui  pouvaient  apporter  une  certaine  modération  dans  l'ap- 
plication des  mesures  fiscales  par  trop  rigoureuses;  mais  bientôt  ces 
fonctions  lucratives  furent  convoitées  par  des  musulmans  qui  se  firent 
avec  empressement  les  auxiliaires  de  princes  dont  la  rapacité  ne  con- 
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naissait  aucune  borne,  et  qui  ne  craignaient  pas  de  recourir  à  la  torture 
pour  satisfaire  leur  insatiable  besoin  d'argent.  La  question  financière, 
beaucoup  plus  que  la  question  religieuse,  paraît  avoir  été  le  mobile 
des  persécutions  presque  continuelles  que  les  chrétiens  de  la  Basse- 
Egypte,  et  surtout  leurs  chefs  spirituels,  subirent  pendant  le  premier 
siècle  de  la  domination  musulmane.  La  rivalité  des  Orthodoxes  et  des 
Jacobites  favorisait  on  ne  peut  mieux  les  dispositions  peu  bienveil- 
lantes des  gouverneurs,  et  créait  une  nouvelle  cause  de  complications, 
L'Histoire  des  patriarches  jacobites  d'une  part,  les  Annales  d'Euty- 
chius  d'autre  part,  sont  les  principales  sources  de  renseignements, 
d'origine  chrétienne,  sur  cette  période. 

La  Chronique  de  Séert,  dont  nous  avons  déjà  parlé  {Rev.  crit. 
14  avril  19 10)  nous  transporte  à  l'autre  extrémité  du  monde  chrétien  : 
elle  s'occupe  surtout,  dans  la  partie  publiée  ici,  de  l'histoire  des 
patriarches  nestoriens  et  des  légendes  intéressant  l'Eglise  de  Perse, 
depuis  le  patriarcat  de  Barbashemîn  (vers  340)  jusqu'à  celui,  très  pro- 
blématique, de  Ma'na  (v.  420).  Aucun  fait  nouveau  ne  nous  est  révélé 
par  ces  textes  qui  paraissent  avoir  été  la  source  principale  de  Mari  (et 
de  ses  abréviateurs  Amr  et  Sliba)  pour  le  chapitre  de  son  Livre  de  la 
Tour  consacré  à  la  vie  des  patriarches  (xii"  siècle)  '.  D'autres  para- 
graphes résument  des  monographies,  ou  des  biographies  dont  nous 
possédons  les  originaux  en  syriaque.  Malheureusement,  l'état  du  texte, 
surtout  en  ce  qui  concerne  les  noms  propres  et  les  dates,  ne  permet 
guère  de  l'utiliser  critiquement  \ 

Le  Synaxaire  arménien  édité  et  traduit  par  le  D""  Bayan  est  celui 
de  Ter  Israël,  intitulé  Haïsmavourk,  compilé  au  xiii=  siècle  sur  les 

1.  Publié  et  traduit  par  H.  Gismondi,  Rome,  1897.  Voir  Revue  Critique  du 
3i  juillet  1899. 

2.  Les  noms  propres  souvent  maltraités  en  passant  du  grec  en  syriaque  et  du 
syriaque  en  arabe,  l'ont  été  aussi  quelquefois  par  le  traducteur.  Ainsi  la  bonne 
leçon  «  Calliopus  »  (p.  324)  est  traduite  :  Cléophas  ;  tantôt  un  nom  est  correcte- 
ment restitué,  comme  «  Nectaire  »  de  nouphros  (p.  319)  tantôt  la  lecture  fautive 
du  ms.  est  maintenue,  par  exemple  Farmanshah,  à  lire  Kermanshah  (surnom  du 
roi  Behram);  il  faut  lire  aussi  Dominica,  au  lieu  de  Rouminica  {p.  281);  Cerdon, 
au  lieu  de  Cédron  (p.  289)-,  Eulogius,  au  lieu  de  Walongos  (p.  3o5),  et  restituer 
Martyrius  au  lieu  de  «  Mar  Touba(?)  »  (p.  289).  Un  certain  nombre  de  lectures 
auraient  pu  être  corrigées  à  l'aide  de  documents  historiques.  —  P.  32o,  où  l'auteur 
traduit  «  on  l'envoya  dans  le  Pont  [Phetamaus]  »,  le  texte  porte  «  dans  l'île  Pta- 
maus  »,  ce  qui  ne  saurait  s'entendre  de  la  province  du  Pont  ;  le  mot  arabe  est  la 
transcription  de  IIituoû;  ;  voir  Théodoret,  Hist.  eccL,  V,  34.  —  P.  291,  1.  4,  au  lieu 
de  Thabeli,  nom  inconnu  d'u'^e  ville  épiscopale,  il  faut  très  probablement  lire 
Tyane;  dès  lors,  le  nom  de  l'évêque  suspect  de  ncstorianisme  ne  peut  guère  être 
que  celui  d'yEiherius,  défenseur  |de  Nestorius  au  concile  d'Ephèse,  j'avoue  qu'il 
est  difficile  de  le  reconnaître  sous  la  graphie  Anuimaris  (c'est  ainsi  qu'il  faut  lire, 
et  non  pas  «  quant  à  Mares  »);  mais  il  y  a  des  altérations  aussi  fortes  en  d'autres 
passages.  ^  P.  333,  la  traduction  «  Je  sors  mon  âme  de  sa  prison...  »  est  un 
contre-sens;  il  faut  lire  :  «  Retire  mon  âme  de  sa  prison...  »,  ce  sont  les  paroles 
de  David  {Ps.  141,  8)  s'adressant  au  Seigneur. 
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Tcharentir  «  Discours  choisis  »,  qui  sont  eux-mêmes  des  recueils 
d'Homélies  et  de  notices  hagiographiques  élaborés  un  ou  deux  siècles 
auparavant.  Il  avait  déjà  été  imprimé  à  Constantinople  en  1834, 
avec  des  compléments  empruntés  surtout  à  un  martyrologe  latin. 
L'édition  de  M.  Bayan  reproduit  le  ms.  180  de  Paris,  daté  de 
Tan  i3i6;  il  y  ajoute  les  variantes  de  Tédition  officielle,  ou  donne 
les  deux  rédactions  lorsqu'elles  sont  par  trop  différentes.  Il  ne  nous 
appartient  pas  d'apprécier  la  traduction  '.  Quant  à  l'intérêt  hagiogra- 
phique de  l'ouvrage,  il  est  difficile  d'en  juger  sur  le  seul  mois  que 
nous  avons  sous  les  yeux.  La  majeure  partie  des  notices  provient  de 
sources  grecques;  j'ai  été  frappé  du  petit  nombre  de  celles  qui  con- 
cernent des  saints  d'origine  proprement  arménienne.  Mais  il  faut 
attendre  la  suite  de  la  publication  pour  se  faire  une  idée  exacte  des 
sources  utilisées  par  le  compilateur  et  de  la  manière  dont  il  les  a 
traitées. 

Le  Kitab  al  'Unvan  d'Ag'apius  (en  arabe  Mehboubj,   fils  de  Cons- 
tantin,  évêque    de  Membidj    (Mabboug,   l'ancienne    Hiérapolis),   au 
x^  siècle,  est  probablement  la  première  histoire  universelle,  qui  ait  été 
rédigée    en   arabe   par    un    écrivain   chrétien.    La    partie    publiée   ici 
comprend  l'histoire  biblique  depuis  la  création  jusqu'à  l'époque  des 
Juges,  avec  quelques  rares  synchronismes  et  l'intercalation  d'un  petit 
récit  sur  les  sept  merveilles  du  monde,  d'un  exposé  des  sept  climats, 
de  l'histoire  d'Alexandre,  et  du  récit  légendaire  des  origines  de  la  ver- 
sion des  Septante  ;  celle-ci,  selon  l'auteur,  doit  seule  faire  autorité  ;  les 
divergences  avec  le  texte  hébreu,  notamment  dans  les  années  delà  vie 
des  patriarches,  proviennent  de  ce  que  ce  dernier  a  été  altéré  mali- 
cieusement  par   les   grands-prêtres  Anne  et   Caïphe,    à    l'époque  de 
Jésus-Christ.  Comme  on  devait  s'y  attendre,  les  sources  principales 
de  la   Chronique  sont  des  documents    syriaques   d'origine,  mais  que 
l'auteur  a  peut-être  utilisés  dans  une  traduction  arabe  \ 

Les  légendes  hagiographiques  qui  terminent  le  volume  sont  d'un 
intérêt  très  médiocre.  L'existence  même  d'Aaron  de  Saroug  est  incer- 
taine, et  le  récit  de  sa  vie  est  une  œuvre  de  pure  imagination,  sans 
beaucoup  d'originalité  comme  sans  mérite  littéraire.  —  La  légende 
des  saints  Maxime  et  Domèce  a  pour  but  de  constituer  un  état  civil  à 

1.  Quelques  noms  propres  auraient  pu  recevoir  une  autre  orthographe,  p.  ex. 
Châlons  (p.  496)  au  lieu  de  «  Cabillon  ». 

2.  L'idée  qu'Agapios  citerait  Bèdc  (p.  569,  n.  i)  paraît  étrange;  pour  ma  part, 
je  ne  doute  point  que  le  nom  lu  Bédas  par  l'éditeur  doive  se  lire  Pylhias  (iv'  s. 
av.  J.-C.  auteur  d'un  Périple,  comme  chacun  sait.  —  A  la  même  page  (n.  2-,  au 
lieu  de  chercher  «  dans  le  texte  arabe  abimc  »,  le  Mausolée  (qui  d'ailleurs  n'était 
point  à  Césarée)  j'aimerais  mieux  garder  la  leçon  des  mss.  et  y  voir  la  statue 
érigée  à  Panias  par  la  femme  hémorrhoïsse,  légende  rapportée  par  Eusèbe, 
H.  K.,  VII,  18.  —  D'autres  noms  propres  encore  demanderaient  à  être  corrigés, 
p.  ex.  A)-ib  {p.  640),  patronymique  de  Ptolémée  Lagos,  à  lire  Aniab  {=  lièvre); 
etc. 
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deux  ascètes  anonymesde  Scéié  mentionnés  dans  un  récit  attribué  à 
l'abbé  Macaire,  récit  qui  figure  dans  les  Apophthcgmes  et  la  Vie  des 
Pères.  Elle  a  été  d'abord  rédigée  en  copte,  et  publiée  en  cette  langue 
par  M.  Amélineau.  —  Vient  ensuite  un  extrait  de  la  vie  d'Abraham, 
maître  de  Barsauma  le  fameux  moine  monophysite;  puis,  un  récit 
fort  enjolivé  de  la  mort  de  l'empereur  Maurice  (602),  enfin,  un  abrégé 
des  miracles  de  S.  Ptolémée,  martyr  en  Egypte.  Ces  documents  sont 
d'origine  jacobite  et  reproduisent  avec  plus  ou  moins  de  transforma- 
tions les  thèmes  habituels  de  l'hagiographie  orientale. 

J.-B.  Chabot. 

Ueber  Paronomasie  in  den  semitischen  Sprachen,   von  H.   Reci^endorf.  Alf. 
Tôpelmann,  Giessen,   1009:  in-8°,  pp.  xii-i7()    Prix  :  12  m. 

La  «  paronomasie  »  consiste,  selon  la  définition  de  M.  Reckendorf, 
dans  «  une  relation  syntactique  entre  deux  ou  plusieurs  mots  d'une 
même  racine,  ayant  une  signification  identique  ou  analogue  «.Des 
phrases  telles  que  :  présenter  un  présent,  de  tenips  en  temps,  peu  à 
peu,  dent  pour  dent,  je  donnerais  ma  vie  pour  votre  vie,  etc.,  sont  des 
paronomasies.  Dans  une  expression  comme  «  judex  judicavit  »,  judex 
est  le  mot  «  paronomasie  »,  judicavit  le  mot  «  paronomasiant  ».  Dans 
toutes  les  langues  sémitiques,  l'emploi  de  semblables  constructions 
est  des  plus  fréquents  ;  où  nous  dirions  «  le  sommet  le  plus  élevé  », 
un  sémite  dira  très  volontiers  «  la  hauteur  la  plus  haute  ».  M.  R.  a 
recueilli  un  grand  nombre  d'expressions  «  paronomastiques  »  en 
hébreu,  en  assyrien,  en  araméen,  en  arabe  littéral  et  vulgaire,  en 
éthiopien .  Or,  il  ne  suffit  pas  de  dire,  d'une  façon  générale,  que  l'em- 
ploi fréquent  de  la  paronomasie  dénote  l'emphase  du  style;  il  faut 
encore  se  rendre  compte  des  procédés  grammaticaux  qui  sont  en 
usage  dans  ces  sortes  de  constructions,  et  qui  peuvent  diversifier 
notablement  le  sens  de  la  phrase.  C'est  ce  qu'a  fait  M.  R.  en  classant 
les  exemples.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  sections  :  paronomasie 
verbale  et  paronomasie  syntactique,  répondan-t  aux  deux  questions  : 
(^uels  sont  les  mots  qui  entrent  dans  ces  constructions?  Comment  se 
forment  les  phrases  composées  d'éléments  paronomastiques?  Cette 
étude  méthodique  et  clairement  présentée  constitue  un  intéressant 
chapitre  de  la  grammaire  comparée  des  langues  sémitiques. 

J.-B.  Ch. 

Colonel  E.  Diguet.  —Étude  ae  la  langue  Thô.  Paris,  Augustin  ChallamcljiQio, 
in-8,  pp.  iii-i3  r . 

M.  le  Colonel  Diguet  est  bien  connu  par  divers  travaux  sur 
l'Annam  et  le  Tong-king  et  en  particulier  par  une  Etude  de  la  langue 
Tai  parue  à  Hanoi,  en  i8q5.  Dans  la  préface  de  son  nouveau  travail, 
l'auteur  écrit  :  «  La  langue  thaï  est  une  langue  parlée  depuis  Bangkok 
jusque  dans  les   provinces  méridionales  de  la  Chine.   Elle  s'appelle 
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langue  siamoise  sur  les  bords  de  la  Mei  Nam,  langue  laocienne  sur  les 
rives  du  Me  Kong,  langue  des  tai  noirs  sur  les  bords  de  la  moyenne 
rivière  Noire,  langue  des  thaïs  blancs  vers  Lai  Chau^  situé  plus  haut 
sur  le  même  cours  d'eau;  langue  thô  sur  toute  la  frontière  duTonkin 
et  de  la  Chine,  depuis  Laokay  jusqu'à  Monkay,  et  enfin  langue  noung 
ou  nông  sur  cette  même  frontière,  et  plus  particulièrement  en  Chine 
quand  elle  est  parlée  par  la  race  Noung. 

«  Cela  ne  veut  nullement  dire  qu'un  Siamois  s'entendra  du  premier 
coup  avec  un  Thô  de  Caobang  ou  même  avec  un  Laotien,  car  cette 
langue  qui  est  parlée  sur  un  parcours  de  12  degrés  de  latitude  à  tra- 
vers un  pays  très  accidenté  et  manquant  de  voies  de  communication 
n'a  pu  subsister  qu'en  empruntant  à  ses  voisins  de  nombreux  mots  et 
en  modifiant  suivant  les  régions  sa  tonalité  et  sa  prononciation.  C'est 
ainsi  que  la  langue  siamoise  contient  beaucoup  de  mots  Pâli,  que  la 
langue  des  taï  noirs  de  la  Rivière  Noire  contient  beaucoup  de  mots 
annamites,  que  la  langue  des  taï  blancs  de  Lai  Chau  contient  beau- 
coup de  mots  chinois,  que  la  langue  des  tho  de  Caobang  contient  un 
très  grand  nombre  de  mots  annamites  et  pas  mal  de  mots  chinois, 
et  que  la  langue  des  Noung  contient  un  grand  nombre  de  mots  chi- 
nois, tandis  que  la  langue  laotienne  doit  à  sa  situation  centrale  au 
milieu  de  peuples  de  langue  taï  et  séparée  des  Annamites  par  la 
chaîne  annamitique  qui  est  difficilement  franchissable,  d'être  celle 
qui  a  le  moins  emprunté  à  des  langues  étrangères  ». 

Il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  le  fond  de  la  langue  est  le  même. 
«  Quant  aux  langues  écrites  employées  par  la  race  thaï  elles  sont  très 
nombreuses.  Outre  les  langues  siamoise,  laotienne,  taï  noir  et  taï 
blanc,  qui  ont  toutes  une  grande  ressemblance  et  sont  soumises  aux 
mêmes  modes  de  construction,  il  existe  encore  un  certain  nombre  de 
variantes  qui  ont  toutes  entre  elles  de  grandes  analogies. . .  .  Seuls  les 
Thô  de  la  frontière  chinoise  et  les  Noung  ont  oublié  la  langue  écrite 
de  leurs  ancêtres  et  en  sont  réduits  à  se  servir  comme  écriture  de 
caractères  chinois.  Il  est  profondément  regrettable  qu'ils  aient  aban- 
donné ainsi  une  écriture  qui  ne  se  compose  que  d'une  cinquantaine 
de  signes  dont  on  se  sert  d'une  manière  analogue  à  nos  consonnes  et 
à  nos  voyelles  pour  être  obligés  d'avoir  recours  a  une  écriture  figu- 
rative dont  les  signes  sont  réduits  à  un  nombre  rudimentaire  s'èlevant 
à  un  chiffre  de  plusieurs  centaines.  Le  résultat  de  cet  état  de  choses 
est  que  ces  pauvres  populations  croupissent  dans  l'ignorance  la  plus 
crasse  ». 

L'ouvrage  comprend  :  1°  Un  vocabulaire  synoptique  français- 
annamite-ihô-tai-siamois  contenant  les  mots  communs  à  deux  au 
moins  des  quatre  langues  indo-chinoises  ;  2°  Éléments  de  grammaire 
thô;  3"  Vocabulaire  français-thô.  Il  est  une  contribution  utile  à  la 
connaissance  philologique  de  la  péninsule  indo-chinoise. 

Henri  Cordier. 
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Alfred  Merlin,  Le  sanctuaire  de  Baal  et  de  Tanit  près  de  Siagu  Protectorat 
français.  Gouvernement  tunisien.  Notes  et  documents  publiés  par  la  direction 
des,  Antiquités  et  Arts,  l\').  Paris,  Lerou.x,  1910;  in-40,  bS  p.  et  IX  pi. 

Dans  ce  nauveau  fascicule  des  Notes  et  documents  que  publie  avec 
tant  de  zèle  et  de  soin  la  direction  des  Antiquités  tunisiennes,  M.  Mer- 
lin nous  fait  connaître  un  très  intéressant  monument  découvert  et 
déblayé,  en  1908,  par  M.  le  capitaine  Cassai|;ne,  du  4®  bataillon 
d'Afrique.  C'est  un  sanctuaire  de  type  oriental,  où  l'on  retrouve  tous 
les  éléments  caractéristiques  de  ce  genre  d'édifices  :  plusieurs  cours  à 
ciel  ouvert,  des  portiques,  des  chapelles  de  petites  dimensions  qui 
abritaient  les  images  divines,  une  citerne.  Les  inscriptions  et  les 
sculptures  recueillies  dans  les  fouilles  nous  apprennent  les  noms  des 
divinités  qu'on  adorait  jadis  dans  ce  temple  et  nous  renseignent  sur 
son  histoire.  Sa  fondation  remonte  à  l'époque  punique  ;  il  était  dédié 
à  Baal  et  à  Tanit,  auxquels  vinrent  s'associer  dans  la  suite  différents 
autres  dieux  de  moindre  importance  ;  la  domination  romaine  les  res- 
pecta tous  en  les  latinisant  :  Baal  devint  Saeculum  Frugiferum  et 
Tanit  Cérès,  le  Genius  terrae  Africae  n'est  qu'une  transformation  du 
Sokhit  égyptien,  dont  il  a  gardé  le  costume  et  les  attributs  ;  sous  les 
traits  d'une  déesse  au  lion  l'on  reconnaît  l'Atargatis  syrienne  etc.  Nous 
avons  là  une  preuve  nouvelle,  et  tout  à  fait  frappante,  du  syncrétisme 
religieux  qui  régnait  dans  l'Afrique  ancienne.  D'autre  part  les  sta- 
tues retrouvées  sur  l'emplacement  du  sanctuaire  méritent  d'attirer 
l'attention  par  la  nature  même  de  la  matière  dont  elles  sont  faites  : 
c'est  en  terre  cuite  qu'elles  ont  été  façonnées.  Faut-il  s'en  étonner, 
dans  un  pays  où  l'argile  abonde,  non  loin  des  ateliers  célèbres  de 
Nabeul  ?  M.  Merlin  a  fort  bien  présenté  et  commenté  l'ensemble  des 
curieuses  constructions  et  la  série  des  remarquables  terres  cuites 
ainsi  ramenées  à  la  lumière.  Sa  connaissance  des  antiquités  africaines 
lui  suggère  d'instructives  comparaisons.  Le  mémoire  qu'il  a  consacré 
aux  ruines  de  Siagu  apporte  une  solide  contribution  à  l'histoire  et  à 
l'archéologie  religieuses  de  la  Tunisie  punique  et  romaine. 

Maurice  Besnier. 

Abbé  A.-F".  Levnaud,  Les  catacombes  africaines.  Sousse-Hadrumète.  Sousse, 
Imprimerie  française,  1910,  in-8",  SyS  p.  avec  de  nombreuses  illustrations. 

M.  l'abbé  Leynaud,  curé  de  Sousse,  a  entrepris  depuis  plusieurs 
années  l'exploration  systématique  des  catacombes  chrétiennes  de 
l'antique  Hadrumète,  signalées  pour  la  première  fois  par  les  officiers 
du  4-  tirailleurs  en  1888.  Les  résultats  de  ses  travaux  ont  été  publiés, 
au  fur  et  h  mesure,  dans  le  Bulletin  de  la  Société  archéologique  de 
Sousse  et  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie  des  Inscriptions.  Il 
a  pensé  avec  raison  qu'on  serait  heureux  de  posséder  une  description 
générale  et  complète  de  ces  galeries  souterraines  et  de  tout  ce  qu'elles 
renferment.  Jusqu'à  présent  trois  catacombes  ont  été  déblayées;  par 
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leur  construction  et  leur  décoration  elles  ressemblent  à  celles  de 
Rome;  elles  ont  reçu  les  noms  de  catacombes  du  Bon  Pasteur,  d'Her- 
mès et  d'Agrippa;  à  chacune  d'entre  elles  est  consacrée  l'une  des  trois 
premières  parties  du  livre;  l'auteur  fait  l'historique  de  la  découverte, 
publie  le  journal  des  fouilles,  décrit  les  tombeaux  rencontrés,  repro- 
duit les  inscriptions,  les  lampes,  les  objets  divers  recueillis  dans  le 
sous-sol.  Deux  notes,  sur  une  quatrième  et  une  cinquième  cata- 
combes encore  imparfaitement  connues,  un  appendice  sommaire  sur 
les  autres  catacombes  africaines  (Egypte,  Tunisie,  Algérie)  et  plu- 
sieurs tables  copieuses  terminent  le  volume.  L'illustration  est  abon- 
dante et  soignée  :  plans,  vues,  photographies  de  peintures  murales, 
fac-similés  d'inscriptions,  graffites,  etc.  Il  faut  savoir  beaucoup  de  gré 
à  M.  l'abbé  Leynaud  de  l'ardeur  dont  témoignent  ses  fructueuses 
recherches  et  de  la  conscience  scrupuleuse  avec  laquelle  il  en  fait 
connaître  tous  les  détails. 

Maurice  Besnier. 

Corrado  Barbagai.lo,  Lo  stato  e  l'istruzione  pubblica  nell'  impero    romano 

(Biblioteca  di  filologia  classica  diretta  da  Carlo  Pascal,   lU}.  Catane,  Francesco 
Battiato,   191 1,  in-12,  43o  p. 

M.  Barbagallo  étudie  l'œuvre  scolaire  de  l'Empire  romain.  En  neuf 
chapitres  clairs  et  précis,  d'une  lecture  facile  et  attachante,  pourvus 
de  tous  les  renvois  nécessaires  aux  textes  anciens  et  aux  travaux 
modernes,  il  montre,  époque  par  époque,  ce  qu'ont  fait  les  empe- 
reurs, depuis  Auguste  jusqu'à  Jusiinien,  pour  propager  la  culture 
intellectuelle  parmi  leurs  sujets,  à  Rome  même,  en  Italie,  et  jusque 
dans  les  provinces  les  plus  éloignées.  Comme  l'a  dit  très  justement 
Gaston  Boissier,  dans  une  page  de  la  Fin  du  paganisme  que  M.  Bar- 
bagallo s'est  plu  à  citer  au  début  de  sa  préface,  les  Romains,  dès 
qu'ils  avaient  conquis  un  pays  nouveau,  s'empressaient  d'y  fonder 
des  écoles.  Le  développement  de  l'instruction  publique  était  à  leurs 
yeux  l'un  des  principaux  devoirs  de  l'État.  Une  conclusion  synthé- 
tique, beaucoup  trop  brève  à  notre  gré,  dégage  les  caractères  géné- 
raux de  la  politique  scolaire  d'Auguste  et  de  ses  successeurs.  Il  reste- 
rait à  savoir  quels  résultats  pratiques  ont  été  obtenus  et  si  le  succès 
répondit  complètement  à  tant  d'efforts.  Sur  ce  point,  l'auteur  est 
sceptique  ;  il  constate  que  le  développement  croissant  des  institutions 
d'enseignement  n'a  pas  empêché  la  littérature  latine  de  devenir  de 
plus  en  plus  médiocre;  il  n'est  pas  éloigné  de  croire  qu'il  y  a  partout 
un  rapport  direct  de  cause  à  effet  entre  les  progrès  de  l'instruction 
publique  et  l'abaissement  du  niveau  intellectuel  :  <(  L'école  officielle 
est  en  général  l'indice  d'une  société  en  décadence  »  (p.  407).  Contre 
ces  conclusions  défavorables  et  ces  généralisations  paradoxales,  on 
ne  saurait  trop  protester  ;  le  livre  même  de  M.  Barbagallo  leur  inflige 
un  éclatant  démenti.  L'école  n'a  pas  pour  mission  de  faire  surgir  des 
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génies,  mais  de  répandre  dans  la  masse  une  somme  moyenne  de 
connaissances  utiles.  Elle  n'a  pas  failli  à  sa  tâche  au  temps  de  l'Em- 
pire romain,  et  par  là  elle  a  bien  servi  les  intérêts  de  la  civilisation. 

Maurice  Besnikr. 


T.  TiNius.  Studien  ûber   das  Mystère  de  Saint  Clément.  Greifswald,  J.  Abel, 

1909,  in-S"  de  89  pages. 
H.  ViNGQvisT.  Étude  sur  la  langue  du  Mystère  de  Saint  Adrien,  Lund,  Mœl- 

1er,  1909,  in-8*  de  83  pages. 

La  première  de  ces  deux  dissertations  «  inaugurales  »  se  présente 
comme  une  introduction  à  une  réédition,  qui  sera  la  très  bien  venue, 
l'édition  du  Mystère  de  Saint  Clément  donnée  par  un  amateur  messin 
(Ch.  Abel)  en  1861  étant  fort  médiocre  et  de  plus  introuvable.  Elle 
est  spécialement  consacrée  à  l'examen  de  la  versification  et  de  la 
langue  du  Mystère.  Cette  dernière  étude,  du  reste  soignée,  n'est  pas 
disposée  très  commodément,  car  elle  ne  se  suffit  pas  à  elle-même  : 
l'auteur  nous  y  renvoie  constamment  à  la  table  des  rimes,  où  nous 
sommes  chargés  de  dégager,  de  la  masse  des  faits  sans  intérêt,  ceux 
qui  importent  à  la  détermination  de  la  patrie  et  de  la  date  du  texte. 
Ces  derniers  devaient  évidemment  être  exposés  à  part  et  discutés  en 
détail.  Dans  l'étude  sur  la  versification,  il  eût  été  nécessaire  d'exami- 
ner de  près  les  questions  de  l'élision  et  de  l'hiatus,  également  impor- 
tantes pour  la  datation  et  la  constitution  du  texte  '.  Les  conclusions 
sont  que  le  texte  a  été  écrit  en  Lorraine,  par  un  Messin,  à  la  fin  du 
xv^  siècle.  La  première  me  paraît  assurée  non  seulement  par  la  langue, 
mais  par  les  allusions  locales.  La  seconde  n'est  pas  rigoureusement 
démontrée  :  peut-être  le  serait-elle  par  une  étude  des  procédés  drama- 
tiques, non  moins  probants  que  la  langue  elle-même.  Les  textes 
publiés  (cinq  scènes)  le  sont  fort  convenablement  et  montrent  M.  T. 
bien  préparé  à  sa  tâche  \  Il  a  néanmoins  laissé  subsister  des  vers  faux 
qu'il  eût  été  assez  facile  de  corriger.  Parmi  les  corrections  les  plus 
importantes,  je  me  bornerai  aux  suivantes  :  fol.  95,  v,  17  :  vous]  bons; 
98  a,  18  :  a  vous]  écrire  a'  voiis^  c'est-à-dire  ave^  vous;  98  b,  4  :  tu  as] 
fas,  par  une  élision  fréquente  dans  les  textes  du  nord-est;  loi  a,  4  : 
reporter  le  point  d'interrogation  à  la  fin  du  vers;  10 1  b.  3  :  virgule  au 
lieu  de  point;  102  b,  9  estoupe  te]  [si]  t'estoupe;  i56  b,  2  :  nous 
[vous] . 

Le  Mystère  de  Saint  Adrien  a  été  publié  en  1895,  par  M.  E.  Picot, 
qui  a  étudié  la  plupart  des  questions  relatives  au  texte.  M.  Vingqvist 
se  fût  donc  trouvé  en  face  d'un  sujet  épuisé  s'il  n'eût  été  en  désaccord 


1.  Le  tableau  des  assonances  est  fort  incomplet  :  des  liaisons  telles  que  co«sef/ 
bel\  c/l'v  :  premier  ;  porte  :  fatilte  ne  sont  pas  des  assonnanccs  «  apparentes  »  et 
incritaient  une  mention. 

2.  Certains  mots,  tournures  ou  allusions  eussent  mérité  d'être  relevés  en 
note. 
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avec  l'éditeur  sur  la  patrie  du  texte,  originaire  des  Pays-Bas,  selon 
M.  Picot,  du  nord  de  la  Bourgogne  ou  de  la  Franche-Comté,  selon  le 
savant  suédois  '.  Je  crois  que  c'est  celui-ci  qui  a  raison;  l'étude  qu'il 
a  consacrée  à  la  langue,  précise  et  complète  à  souhait,  suffirait  à  le 
démontrer.  Dans  ces  sortes  de  textes,  la  négligence  des  auteurs  en  ce 
qui  touche  à  la  rime,  complique,  il  est  vrai,  la  difficulté,  car  ils  n'hési- 
tent pas,  pour  obtenir  la  consonnance  cherchée,  à  recourir  à  des  for- 
mes d'un  dialecte  voisin.  Mais  ici  le  nombre  des  traits  concordants  est 
tel  que  la  démonstration  touche  à  l'évidence  -.  Cette  conclusion  est 
d'ailleurs  confirmée  par  une  amusante  sortie  contre  les  Bourguignons 
(citée  ici  p.  70)  qui  n'a  de  sel  et  même  de  sens  que  dans  une  région 
voisine  de  la  Bourgogne.  M.  V.  eût  donc  pu  dire,  en  précisant  un 
peu  plus,  que  son  texte  est  franc-comtois.  Les  deux  savants  sont 
d'accord  pour  le  placer  au  milieu  du  xv^  siècle. 

A. Jeanroy. 

La  Mule  sanz  frain,  an  Arthuriaa  Romance  by  Paiens  de  Maisieres,  edited 
ivith  introduction,  notes  and  glossavy  by  R.-T.  Hill,  Baltimore,  Furst  Com- 
pany,  igi i;  in-S"  de  6g  pages. 

Ce  nouveau  texte  d'un  petit  poème  médiocre  n'est  pas  et  ne  pouvait 
pas  être  très  différent  de  celui  de  Méon  \  qui  avait  reproduit  très 
fidèlement  un  manuscrit  unique  et  suffisamment  correct.  Supérieur 
sur  quelques  points  \  il  lui  est  inférieur  sur  plusieurs  autres;  la 
ponctuation  seule  suffit  à  attester  çà  et  là  que  le  sens  n'a  pas  été  par- 
faitement saisi.  Le  texte  est  suivi  d'un  glossaire  qui  ne  nous  apprend 
rien  à  cet  égard,  puisqu'il  n'est  pas  accompagné  de  traductions,  et  de 
notes  grammaticales  judicieuses,  mais  un  peu  brèves.  L'introduction 
fournit  un  consciencieux  relevé  des  traits  linguistiques,  dont  les  con- 
clusions, relatives  à  la  patrie  de  l'auteur,  sont  quelque  peu  aventu- 
rées, cette  langue  paraissant  simplement  calquée  sur  celle  de  Chré- 
tien de  Troyes.  La  partie  la  plus  intéressante,  c'est-à-dire  l'étude  des 
sources  et  de  l'origine  du  conte,  est  renvoyée  à  plus  tard.  C'est  en 
somme,  dans  un  cadre  très  limité,  un  estimable  travail  de  début  ''. 

A. Jeanroy. 

1.  Déjà  M.  H.  Châtelain  {Recherches  sur  le  vers  français  au  \v°  siècle,  p.  232j 
avait  revendiqué  le  Saint  Adrien   pour  une  province  de  l'Est. 

2.  M.  \.  eût  pu  attacher  plus  d'importance  à  des  formes  (attestées  par  la 
revue),  inconnues  en  dehors  de  la  Bourgogne  et  de  la  Franche-Comté,  comme 
roiche  (roche),  boiche  (bouche).  Cf.  p.    i3,  n.  5. 

3.  Nouveau  recueil  de  fabliaux  (182 3),  I,  p.   1   ss. 

4.  Au  V.  221  par  exemple  épins  (pour  epus)  rétablit  le  sens. 

5.  \'oici  quelques  remarques  de  détail  i33  sont]  lire  s'ont.  —  216.  Le  ms.  a-t-il 
bien  e^^e?  Je  corrigerais  en  en^.  —  532.  La  remarque  porte  à  faux,  esmaie  étant 
correct.  —  7G7.  Ponctuer  :  Ja,  ce  dit,  no...  —  1026.  Effacer  le  point  et  virgule. 
—  io32.  La  phrase  se  termine  à  la  rîn  de  ce  vers,  non  à  la  fin  du  suivant.  — 
io5i  aessent  n'est  pas  expliqué  :  si  l'éditeur  y  voit  une  forme  de  aeisier,  il  ferait 
bien  de  le  dire.  —  Sont  faux  et  auraient  dû  être  corrigés  les  vers  178,  823,  1 1 26. 
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L.  S\i.F.MniER,  Les  Œuvres  françaises  du  cardinal  Pierre  d'Ailly,  évèque  de 
Cambrai  (1^50-1420).  Extrait  de  la  Revue  de  Lille,  1907.  Arras-Paris,  Sueur- 
Charrucy,  in-S"  de  109  pages. 

Dans  la  ilicse  iniéressante  et  crudiic  qu'il  a  jadis  consacrée  h  Pierre 
d'Ailly,  M.  Salembier  avait  déjà  publié  quelques  fragments  des  ceuvres 
françaises  du  célèbre  évéque  de  Cambrai.  11  juge  utile  de  revenir 
aujourd'hui  sur  le  sujet,  et  de  nous  donner  ces  œuvres  in  extenso. 
Celles-ci  se  divisent  en  deux  catégories  :  la  première  est  constituée 
tout  entière  par  le  discours  que  prononça  Pierre  d'Ailly  le  i  i  décem- 
bre 1406  au  concile  de  Paris.  Cette  pièce  avait  déjà  été  imprimée  par 
Bourgeois  du  Chastenay  "  et  maintes  fois  utilisée.  M.  S.  la  réimprime 
(p.  70)  sans  indication  de  source  :  il  paraît  avoir  revu  le  manuscrit 
(B-.  N.  23428,  f'^  3i),  mais  il  le  reproduit,  il  faut  bien  le  dire,  moins 
exactement  que  son  devancier.  A  cette  pièce  M.  S.  joint  (p.  55)  le 
texte  de  «  l'appointement  »  ou  concordat  du  3o  mai  1403.  Ce  docu- 
ment fut  lu  dans  le  chœur  de  Notre-Dame  de  Paris  par  Pierre  d'Ailly  : 
mais  émanait-il  de  sa  plume?  nous  n'en  savons  rien.  Lui  aussi  était 
connu,  et  il  était  inutile  de  le  réimprimer,  ce  que  M.  S.  a  fait,  cette 
fois  encore,  sans  indication  de  source. 

La  deuxième  catégorie  comprend  des  œuvres  mystiques  ou  morales, 
dont  M.  S.  déclare  emprunter  le  texte  à  un  manuscrit  du  musée 
Calvet  à  Avignon.  Ce  manuscrit  est  désigné  tantôt  sous  le  n"  293 
(p.  43,  n.  4),  tantôt  sous  le  n"  344  (p.  11,  note  i  ).  C'est  que  M.  S. 
donne  tantôt  l'ancienne,  tantôt  la  nouvelle  cote,  et  il  s'agit  bien  du 
même  manuscrit  '.  Le  premier  des  traités  qu'il  contient,  intitulé 
Jardin  amoureux  de  Vdme  dévote,  est  une  sorte  de  méditation  sur 
l'amour  de  J.-C,  dans  le  style  du  u  Cantique  des  Cantiques  ».  M .  S. 
ne  s'est  pas  douté  que  cet  ouvrage  se  trouve  dans  d'autres  manuscrits 
(un  à  Parme,  un  à  La  Haye,  deux  au  moins  à  Paris).  Il  a  été  publié 
intégralement  il  y  a  six  ans  d'après  le  premier  de  ces  deux  manuscrits  *; 
j'ai  au  reste  montré  que  le  second  était  beaucoup  meilleur  \  —  Le 
Livre  du  Rossignolet  esx  un  poème  en  quatrains  (M.  S.,  qui  compte 
3  5o  vers  au  lieu  de  348,  ne  s'est  pas  aperçu  de  cette  disposition)  qui 
ne  paraît  pas  se   trouver  ailleurs   et  dont  on  ne  connaissait  que  les 

1.  En  dépit  de  cette  date  déjà  ancienne,  cette  brochure  nous  est  parvenue  tout 
récemment  (février  191 1). 

2.  Nouvelle  histoire  du    Concile  de  Constance,  Paris,  1718,  Preuves,  p.   149  ss. 

3.  L'indication  des  folios  est  également  énigmatique  :  ici  M.  S.  renvoie  aux 
fol.  144-161,  là  aux  fol.  127-37.  C'est  la  première  indication  qui  est  exacte  (voy. 
la  description  du  manuscrit  par  M.  Lahande  dans  le  Catalogue  des  manuscrits  des 
départements,  Avignon,  t.  I,  p.  267).  —  M.  S.  nous  apprend  (p.  n)  que  les  «  opus- 
cules »  de  Pierre  d'.Villy  ont  été  imprimés  à  Lyon,  vers  i5i5  et  qu'il  a  trouvé  un 
exemplaire  de  cette  édition  à  la  Colombine  de  Séville.  Plus  loin  (p.  43,  note  4), 
cet  «  exemplaire  »  devient  un  «  manuscrit  ». 

4.  Par  M.  A.  Boselli,  Parme,  1903. 

5.  Revue  de  philologie  française  et  provençale,  1907,  p.  54.  Les  manuscrits  de 
Paris  ont  été  signalés  par  M.  P.  Meyer  IRomania,  XXXIV,  63  i). 
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fragments  imprimés  par  M.  S.  lui-même;  la  présente  édition  serait 
donc  la  bienvenue  si  elle  était  faite  avec  soin  :  mais  il  n'en  est  rien, 
et  l'on  voit  avec  évidence  que  M.  S.  n'a  aucun  souci  ni  de  com- 
prendre, ni  de  faire  comprendre  les  textes  qu'il  imprime  '.  De  la 
Piteuse  complainte  et  oraison  dévote  (p.  40).  M.  S.  avait  déjà  imprimé 
un  morceau,  qui  eût  été  très  suffisant,  étant  donné  le  médiocre  intérêt 
de  cette  rhapsodie. 

Quant  aux  célèbres  Contredits  de  Franc-Gontier,  ils  ne  se  trouvent 
point,  naturellement,  dans  le  manuscrit  d'Avignon,  qui  est  un  recueil 
de  traités  ascétiques.  M.  S.,  qui  nous  laisse  entendre  le  contraire,  ne 
nous  dit  point  à  quelle  source  il  en  emprunte  le  texte.  Cette  nouvelle 
édition  (p.  46)  est  déplorablement  incorrecte,  et  très  inférieure  aux 
deux  éditions  antérieures,  que  M.  S.  n'a  pas  du  connaître  ' . 

Ces  documents  sont  encadrés  dans  une  étude  historique  qui  n'ajoute 
pas  grand'chose  à  ce  qu'avait  déjà  dit  l'auteur  lui-même  dans  son  livre 
sur  Le  Grand  schisme  (Paris,  1900],  et  qui,  à  en  juger  par  les  digres- 
sions, les  à  peu  près,  les  généralités  banales,  paraît  destiné  à  un 
public  peu  exigeant  en  fait  de  précision  et  médiocrement  pourvu 
d'esprit  critique  \ 

A .  Jeanroy. 

Facsimili  di  documenti  per  la  storia  délie  lingue  e  délie  letterature 
romanze,  raccolti  da  E.  Monaci.  Roma,  Domenico  Anderson  editore.  Via 
Salaria,  7;  Album  de  25   x    i5  centim.  (prix  7  francs). 

On  sait  quels  services  ont  rendu  aux  études  paléographiques  les 
Facsimili  di  antichi  ynanoscritti  de  M.  Monaci  (Rome,  1881-92, 
in-fol.).  Cette  luxueuse  collection  étant  aujourd'hui  épuisée,  l'infa- 
tigable professeur  de  Rome  la  remplace  par  la  présente  publication, 
qui  sera  plus  riche  encore  et  plus  pratique,  à  cause  de  l'exiguité  du 
format  et  de  l'extrême  modicité  du  prix.  Les  Facsimili  donnaient 
cent  planches,  dont  une  vingtaine  intéressait  le  latin  classique.  Le 
présent  fascicule,  qui  sera  suivi  d'un  autre,  nous  donne  soixante  cinq 
reproductions,  toutes  d'une  importance  extrême  pour  l'étude  des 
langues  et  littératures  romanes  :  six  sont  relatives  au  latin  vulgaire, 
sept  à  l'italien,  cinq  au  provençal,  deux  à  l'espagnol,  une  au  ladin,  le 
reste  au  français.  Les  plus  anciens  monuments  du  français  et  du  pro- 

1.  Ponctuation  presque  absente,  lectures  fautives,  vers  faux,  mots  dénués  de 
sens,  etc.  Quelques  corrections  se  présentent  d'elles-mêmes  :  fors  pour  sors,  ris 
pour  vis  ;p.  33). 

2.  Recueil  d'anciennes  poésies  françaises,  X,  202;  Romania,  XXVII,  64. 

3.  On  est  édifié  dès  la  p.  4  en  voyant  cités  pèle  mêle,  dans  une  phrase  extraor- 
dinaire «  après  les  Paulin  et  Gaston  Paris,  des  hommes  tels  que  Brachet,  Tarbé, 
Moranvillc,  Littré  surtout...  ».  —  P.  6,  n.  2  :  noms  propres  estropiés.  —  P.  10, 
n.  4.  Cette  note,  relative  à  une  Notice  de  Dinau.\,  nous  renvoie  à  «  décembre  1824, 
p.  91  »  {sic).  M.  S.  oublie  d'indiquer  le  titre  du  recueil  {Mémoires  de  la  Société 
d'émulation  de  Cambrai)  où  cette  notice  a  paru. 
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vençal  sont  très  largement  représentés  :  des  uns  [Saint-Léger,  Passion) 
nous  avons  de  longs  fragments,  et  des  autres  [Gloses  de  Cassel,  Boèce, 
Alexandre,  Sponsiis)  le  texte  complet.  Il  est  à  croire  que  le  second 
fascicule  fera  au  portugais  sa  part,  et  accroîtra  un  peu  celle  du  pro- 
vençal et  de  l'espagnol. 

Toutes  ces  reproductions  sont  d'une  netteté  remarquable  —  sauf 
quand  l'original  lui-même  était  trop  défectueux,  —  qui  atteste  élo- 
quemment  les  progrès  réalisés  en  ces  derniers  temps  par  les  procédés 
photographiques.  Le  format  de  quelques  unes  est  évidemment  un  peu 
trop  réduit  ;  mais  l'inconvénient  est  assez  mince,  le  recueil  devant 
surtout  passer  sous  de  jeunes  yeux.  Une  seule  remarque  pour  finir  : 
dans  la  brève  notice  bibliographique  qui  ouvre  le  recueil,  on  eût 
aimé  à  trouver  une  indication,  au  moins  approximative,  sur  la  date 
des  monuments  reproduits. 

A.  Jeanroy. 

Auguste  BoppE  et  Raoul  Bonnet.  Les  Vignettes  emblématiques  sous  la  Révo- 
lution. Paris,  Berger-Levrault,  kjii.  In-4",  184  p.  avec  i5o  reproductions. 

Qui  n'a,  en  feuilletant  une  collection  de  pièces  révolutionnaires, 
admiré,  au  passage,  les  vignettes  qui  les  illustrent,  ces  en-tête  qui,  de 
plus  en  plus  goûtés  et  recherchés,  figurent  maintenant  dans  les 
musées  et  les  expositions,  ces  Libertés  élégamment  drapées  et  tenant 
d'un  geste  charmant  une  pique  surmontée  d'un  bonnet,  ces  génies  qui 
soufflent  dans  des  trompettes  ou  qui  s'élèvent  au  dessus  de  la  terre, 
ces  groupes  de  citoyens  qui  dansent  pour  célébrer  l'arrivée  des  Fran- 
çais libérateurs  ?  Deux  excellents  chercheurs,  bien  connus  dans  le 
monde  de  l'histoire  révolutionnaire  et  napoléonnienne,  MM.  Auguste 
Boppe  et  Raoul  Bonnet,  viennent  de  les  étudier  dans  une  superbe  et 
splendide  publication,  faite  pour  le  plaisir  des  yeux,  mais  pourvue 
en  même  temps  d'un  solide  et  fin  commentaire,  pleine  de  renseigne- 
ments curieux  et  utiles.  Ils  suivent  la  vignette  historique  et  docu- 
mentaire d'alors  à  travers  ses  transformations.  Ils  donnent  les  types 
principaux,  les  plus  intéressants,  ceux  qui  furent  gravés  par  des 
artistes  du  talent  le  plus  distingué,  par  Ghoffard,  Prud'hon  et  Roger, 
par  Tardieu,  par  Quéverdo  qui  fut  le  graveur  attitré  de  la  Conven- 
tion, par  Gatieaux  qui  dessina  les  jolies  vignettes  de  la  Marine,  par 
Dugoure  et  Duplai,  par  le  belge  Cardon,  par  cet  Andréa  Appiani 
qui  a  été  le  peintre  officiel  de  l'armée  d'Italie  et  de  la  cour  du  vice- 
roi,  cet  Appiani  qu'admirait  Desaix  et  qui  savait  allier  aux  idées 
modernes  les  traditions  classiques.  Des  simples  devises  et  emblèmes, 
des  en-téte  vulgaires  et  prétentieux,  des  images  banales  et  des  grossiers 
dessins  on  passe,  en  effet,  et  assez  promptement,  à  des  compositions 
ingénieuses  vraiment  artistiques,  originales,  quelquefois  exquises, 
comme  celles  que  fit  faire  la  République  cisalpine,  comme  celles 
que    fit    faire    la    République    helvétique     et   qui    représentent     des 
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tableaux  de  la  nature  alpestre  ou  des  scènes  de  la  vie  de  Guil- 
laume Tell.  C'est  surtout  dans  les  armées  qu'a  fleuri  la  vignette. 
A  l'armée  d'Italie  chaque  général,  chaque  administrateur,  avait  la 
sienne,  et  les  artistes  italiens,  un  Folo,  par  exemple,  savaient  apporter 
dans  leurs  compositions  une  heureuse  variété,  donner  à  la  Liberté 
de  gracieuses  attitudes,  la  montrer  planant  dans  l'air  et  répandant  sur 
le  monde  les  idées  nouvelles.  Raphaël  Morghen  ne  croyait  pas  s'abais- 
ser en  gravant  une  vignette  pour  Murât.  Mais,  bien  que  ces  en-têtes 
aient  sijrement  flatté  l'amour-propre  des  soldats  et  exalté  leurs  senti- 
ments de  patriotisme,  le  ministre  de  la  guerre  finit  par  se  plaindre  : 
le  luxe  de  la  vignette,  disait-il,  produisait  des  abus,  présentait  des 
inconvénients  :  augmentation  du  prix  du  papier,  résurrection  de 
l'orgueil  chevaleresque  qui  inventa  les  devises  et  les  armoiries.  Vint 
l'Empire,  et  l'aigle  impérial  fut  la  seule  illustration  des  correspon- 
dances militaires.  Le  soin  donné  à  leur  publication  par  MM.  Auguste 
Boppe  et  Raoul  Bonnet,  la  beauté  des  reproductions,  la  quantité  de 
détails  donnés  par  les  deux  auteurs  sur  les  gravures  françaises  et 
étrangères,  voire  sur  les  généraux  et  officiers  de  nos  armées,  la  table 
analytique  qui  termine  le  volume,  tout  recommande  à  l'attention  du 
public  studieux  et  des  amateurs  d'art  ce  magnifique  ouvrage  '. 

A.  Ch. 

Germain  Bapst.  Le  maréchal  Canrobert,  souvenirs  d'un  siècle.  Tome  cinquième. 
Bataille  de  Rezonville.   Paris,  Pion,  191 1.  In-8°,  491  p.  7  fr.  5o. 

Ce  tome  cinquième  du  Canrobert  de  M.  Germain  Bapst  est  aussi 
intéressant  et  fait  avec  autant  de  soin  et  de  conscience  que  les  tomes 
précédents,  et  il  est  plus  émouvant,  plus  dramatique. 

De  pointilleux  et  exigeants  critiques  souhaiteraient  peut-être  que 
Fauteur  eût  serré  le  récit  en  certains  endroits;  ils  lui  reprocheront  de 
consacrer  les  deux  tiers  de  son  gros  volume  à  la  seule  bataille  de 
Rezonville,  de  parler  plus  souvent  de  Bazaine  que  de  Canrobert,  de 
laisser  ses  lecteurs  dans  le  camp  français  sans  les  transporter  jamais 
dans  le  camp  allemand,  d'être  trop  indulgent  envers  Canrobert,  Lad- 
mirault  et  Bourbaki.  Car,  quoi  que  dise  son  biographe,  Canrobert, 
après  la  charge  de  Bredow,  abandonna  tout  projet  d'offensive.  Et 
Ladmirault,  ce  Ladmirault  tant  vanté,  que  fait-il?  Il  reste  vis-à-vis  de 
ses  collègues  dans  une  orgueilleuse  réserve;  il  traite  son  chef  d'état- 

I.  P.  7,  j'ai  vu  la  vignette  citée  et  qu'employait  le  représentant  Lozeau  ;  mais 
elle  était  employée  par  le  commissaire  Barré  et  elle  ne  porte  pas  une  légende  en 
guise  de  sourcil  ;  le  sourcil  est  très  visible  et  même  très  dru,  et  la  légende  se  lit 
au  dessus.  —  P.  43  Montaigu  fut  général  de  brigade  le  3i  décembre,  et  non  le 
I  novembre  1793,  et  général  de  division  le  11  octobre,  et  non  le  21  mai  1794.  — 
P.  5  I  la  résistance  de  Tilly  dans  Geertruidenberg  ne  fut  pas  tellement  «  héroïque  ». 
—  P.  72  et  77  me  permet-on  de  dire  qu'il  fallait  citer  le  Journal  de  Desaix,  non 
pas  d'après  le  Carnet,  mais  d'après  mon  livre  et  ajouter  que  la  vignette  de  Bcrthier 
a  été  reproduite  dans  ce  livre?  —  P.  109  lire  Scrurier  et  non  Sérwier, 
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major  Osmont  comme  Razaine  traitait  son  chef  d'état-major  Jarras,  il 
écarte  le  général  de  Lorcncez  qui  connaissait  mieux  que  personne  le 
pays  messin,  il  donne  toute  sa  confiance  au  timide  et  incapable  Gre- 
nier, il  préfère  la  défensive  à  l'offensive,  il  n'ose  pousser  ses  avan- 
tages, il  croit  avoir  devant  lui  des  forces  énormes,  et,  sur  l'avis  de 
Grenier,  il  arrête  Cissey  en  plein  triomphe.  Et  Bourbaki?  11  est  prêt 
à  prendre  le  commandement  lorsqu'il  croit  Bazaine  prisonnier  et  il 
donne  déjà  des  ordres  ;  puis,  lorsque  Bazaine  reparaît,  il  laisse  le 
maréchal  morceler  la  garde  et  enfin,  quand  il  s'cbranle  de  son  propre 
chef,  c'est  à  la  tombée  de  la  nuit  et  pour  ne  rien  faire  du  tout.  Hélas  1 
qu'est-ce  que  Canrobcrt,  que  Ladmirault,  que  Bourbaki  devant  ce 
Constantin  d'Alvensleben  qui,  là,  en  face  d'eux,  les  attaque,  les 
canonne,  les  charge,  les  tient  en  échec  durant  toute  la  journée  avec 
quatre  fois  moins  de  monde! 

Mais  trêve  de  chicanes.  L'ouvrage  est  très  instructif,  très  vivant,  et 
par  instants,  tout  à  fait  poignant.  On  y  trouve  de  justes  et  patrio- 
tiques réflexions  en  même  temps  que  de  curieuses  anecdotes.  On  y 
apprend  une  foule  de  détails  ignorés  jusqu'ici.  L'auteur  a  consulté, 
outre  Canrobert,  un  grand  nombre  d'officiers  qui  lui  ont  communi- 
qué et  leurs  impressions  et  leurs  carnets.  Que  de  témoignages  d'un 
grand  prix  qui  sans  lui,  sans  sa  patiente  et  infatigable  enquête,  sans 
son  flair  d'historien,  se  seraient  perdus! 

Ajoutons  qu'il  réussit  à  peindre  le  moral  de  l'armée  soit  qu'elle  se 
décourage,  soit  qu'elle  s'exalte,  et  qu'il  décrit  avec  verve  et  avec 
vigueur  les  épisodes  mémorables  de  la  journée,  les  péripéties  mar- 
quantes, les  charges,  les  luttes  d'artillerie,  les  impressions  de  l'état- 
major  au  soir  de  la  bataille  —  et  qu'on  me  permette  ici  de  rappeler  un 
souvenir  personnel  :  «  j'ai  fait,  me  disait  le  général  La  Veuve,  la 
guerre  d'Italie;  et  à  Rezonville,  comme  à  Magenta,  comme  à  Solfe- 
rino,  j'avais,  à  la  fin  de  la  journée,  la  sensation  de  la  victoire!  » 

On  remarquera  surtout  dans  le  livre  de  M.  Bapst  ce  qu'il  raconte 
des  généraux.  Ah!  la  jalousie,  cette  jalousie  qu'on  serait  tenté  d'appe- 
ler la  jalousie  française,  nous  la  voyons  régner  dans  l'armée  de  Metz 
comme  dans  les  armées  de  jadis,  ...  et  comme  sur  d'autres  domaines. 
Nous  voyons,  comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Bazaine  et  Ladmirault 
n'avoir  aucune  confiance  dans  leurs  chefs  d'état-major.  Nous  voyons, 
comme  nous  l'avons  déjà  dit,  Ladmirault  s'éloigner  de  Lorencez  et 
s'appuyer  sur  Grenier.  Nous  voyons  Cissey  décrier  Jarras.  Nous 
voyons  Coffinières  agir  dans  Metz  à  sa  guise  et  sans  demander  les 
ordres  de  Bazaine,  sans  lui  communiquer  ce  qu'il  fait  et  ce  qu'il  sait. 

Et  ce  Bazaine!  C'est  principalement  sur  lui,  sur  ses  actes  et  ses 
pensées  que  M.  Bapst  jette  la  lumière  la  plus  vive,  et  la  plus  cruelle. 
11  montre  le  maréchal,  le  généralissime  des  armées  françaises,  le  glo- 
rieux Bazaine,  comme  le  nommait  Jules  Favre,  il  le  montre  inca- 
pable et  comprenant  dans  le  secret  de  son  cœur  qu'il  est  incapable  de 
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mouvoir  et  de  manier  des  masses,  avouant  dès  les  premiers  instants 
qu'il  ne  peut  se  rendre  compte  de  la  situation  et  qu'il  est  comme  un 
aveugle,  pliant  sous  le  faix  de  sa  charge,  préoccupé  d'échapper  à  la 
responsabilité  et  de  la  rejeter  sur  autrui,  soit  sur  l'Empereur,  soit  sur 
ses  lieutenants,  cachant  avec  astuce  à  ses  troupes  son  insuffisance, 
imposant  par  sa  froide  attitude  et  par  son  apparente  énergie,  inspi- 
rant la  confiance  par  l'air  calme,  inditférent,  impassible  qu'il  garde  au 
milieu  du  feu  ',  et  à  Rezonville,  passant  la  journée  avec  les  tirail- 
leurs, réglant  d'infimes  détails,  conduisant  une  compagnie,  dirigeant 
une  batterie,  faisant  illusion  par  cette  activité  brouillonne  qui  lui  sert 
comme  de  contenance,  ne  pensant  le  malheureux  !  qu'à  se  défendre, 
n'envoyant  pas  d'ordre  à  des  corps  d'armée,  ne  regardant  qu'un  coin 
du  champ  de  bataille,  accumulant  le  plus  de  troupes  possible  à  sa 
gauche  sans  s'occuper  de  son  centre  et  de  sa  droite,  refusant  de  rem- 
porter la  victoire  pour  rentrer  sous  Metz  et  attendre  les  événements, 
répondant  à  ceux  qui  lui  conseillent  d'aller  de  l'avant  et  de  jeter  les 
Prussiens  dans  les  fonds  de  la  Moselle  que  l'ennemi  Tattend  plus  loin 
en  forces  supérieures  I 

Ce  volume  de  M.  Bapst  est  donc  fort  louable,  plein  d'enseigne- 
ments, plein  de  particularités  attachantes,  de  traits  saisissants,  de 
justes  considérations,  et  il  mérite  d'être  cité  au  tout  premier  rang  parmi 
les  livres  qui  traitent  de  la  journée  du  i6  août,  une  des  journées  les 
plus  décisives  de  l'histoire. 

A.  Chlquet. 

Jeanrov  (A.),  Giosuè  Carducci  :  l'homme  et  le  poète.  Paris,  H.  Champion.  In-8 
de  xin-294  p. 

Rien  n'est  plus  facile  que  de  présenter  aux  Français  un  Carducci 
séduisant  ou  un  Carducci  antipathique  :  les  faits  et  les  textes  s'offrent 
d'eux-mêmes  pour  l'une  et  l'autre  thèse.  Rien  n'est  plus  difficile  que 
de  nous  le  peindre  tel  qu'il  était  dans  son  fond.  Or  c'est  précisément 
ce  que  M.  J.  a  su  faire  et  cela  non  pas  simplement,  comme  il  le  dit 
par  modestie  excessive,  grâce  à  une  méthode  strictement  historique, 
mais  grâce  à  sa  pénétration  suggestive  qui  fait  comprendre  les  choses 
avant  de  les  expliquer.  Carducci,  dit-il,  est  né  avec  des  dispositions 
brillantes  et  une  àme  ardente;  mais  il  lui  a  fallu  gagner  son  pain  et  il 
entendait  le  gagner  loyalement;  il  était  poète  mais  son  métier  exigeait 
qu'il  fût  érudit  et  de  plus  il  aimait  l'érudition  ;  il  chérissait  l'Italie 
et  la  liberté,  mais  il  n'était  pas  fait  pour  l'action  et  il  n'avait  pas  le 
temps  de  suivre  les  événements,  de  méditer.  Aussi  ses  talents  ne  se 
sont-ils  développés  qu'avec  lenteur  ;  pour  le  style  même  qui  d'ordi- 
naire chez  les  grands  écrivains  est  original  avant  la  pensée,  il  n'a  été 
longtemps  qu'un  imitateur,  et  il  avait  tant  lu  que,  jusqu'à  la  lin  de  ses 

I.  Jusqu'à  d'Andiau  qui,  comme  me  l'a  raconté  Vanson,  disait  le  soir  à  ses 
camarades  de  Tétat-major  (et  pourtant  il  n'aimait  pas  Bazaine)  :  «  Avez-vous  vu 
le  maréchal?  Ce  qu'il  était  brillant  I  Ah!  le  brave  et  beau  soldat  I  " 
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•  jours,  il  a  mêlé  des  pastiches  involontaires  à  ses  propres  inspirations. 
Abrupt  et  sauvage,  au  lieu  de  se  polir  dans  les  salons,  il  s'est  d'abord 
tenu  dans  les  cénacles,  puis  (p.  60,  note  i)  jeté  dans  les  associations 
politiques.  Séduit  par  tout  ce  qui  avait  l'apparence  de  la  hardiesse,  à 
la  fois  calculateur  et  candide,  sûr  de  mériter  l'admiration  et  pressé  de 
l'obtenir,  il  a  forcé  ses  opinions  à  Tenvi  des  plus  exaltés  ;  il  a  donné  à 
son  aversion  pour  la  théocratie  les  apparences  de  l'athéisme  et  du 
matérialisme;  il  a  traité  de  lâcheté,  lui  tranquille  professeur,  les  pru- 
dentes hésitations  des  soldats  de  i83<),  glorifié  les  terroristes  qui 
faisaient  sauter  les  casernes;  il  a  mis  40  ou  5o  ans,  lui  homme  de 
goût  et  de  science,  à  découvrir  la  grandeur  de  Manzoni  et  les  services 
du  christianisme;  puis,  quand  il  est  venu  à  résipiscence,  il  a  lancé, 
en  guise  de  désaveu,  des  manifestes  aussi  retentissants  que  ses  invec- 
tives d'autrefois.  Et  il  ne  s'est  jamais  dit  qu'en  face  d'un  gouverne- 
ment aussi  bénin  à  son  endroit  (v.  p.  ex.  p.  10,  12),  le  vrai  courage 
eût  consisté  à  s'interdire  insultes  et  dithvrambes. 

Mais  on  est  touché,  presque  désarmé,  quand  on  le  suit  avec  M.  J. 
à  traver?  sa  laborieuse  carrière.  Ce  professeur  qui,  à  Bologne  en 
186 1-2,  pour  une  classe  de  six  élèves,  commence  quelquefois  sa  pré- 
paration à  trois  heures  du  matin,  qui,  élevé  dans  la  pure  rhétorique, 
s'enfonce  dans  la  philologie  et  les  archives  au  point  qu'à  plus  de 
40  ans  il  n'a  encore  vu  que  la  Toscane,  l'Emilie  et  Rome  et  hors 
d'Italie  ne  verra  jamais  que  Trieste,  cet  homme  qui  a  composé  tant 
d'articles  de  polémique  ou  de  fond^  tant  d'éditions  aussi  soignées  que 
ses  vers  (p.  i3,  i5,  44,  52,  81,  note  6),  n'a  évidemment  jamais  pu  se 
former  une  philosophie  ni  une  politique.  Dans  ses  idées  générales  qu'il 
avait  épousées  plutôt  que  conçues,  il  ne  mettait  que  son  humeur  pro- 
vocante, sa  verve  et  un  esprit  tantôt  de  bon,  tantôt  de  mauvais  aloi, 
trompette  ou  porte-drapeau  des  gens  qu'il  avait  l'air  de  commander 
(p.  5  1).  Ajoutons  qu'au  moins  une  fois  il  s'est  converti  avec  discrétion, 
quand  il  a  reconnu  dans  le  giron  de  M.  D'Ovidio  que  sa  métrique 
n'était  peut-être  pas  destinée  à  enterrer  les  anciens  mètres  italiens. 

M.  J.  a  trop  l'habitude  de  l'investigation  scientifique  pour  que  son 
livre  contienne  uniquement  des  vues  justes  et  fines  :  on  attendait  de 
lui  des  faits  nouveaux,  et  il  a  su  en  donner  après  tant  d'explorateurs 
des  œuvres  de  Carducci.  C'est  déjà  du  nouveau  que  ses  tableaux  chro- 
nologiques où  il  démêle  ce  que  les  éditions  successives  de  Carducci 
avaient  parfois  ernbrouillé;  mais,  en  outre,  il  montre  que  l'hymne  à 
Satan  ne  doit  pas  seulement  à  Michelet  l'idée  générale  (p.  94-5),  que 
le  Ça  ira  a  de  pareilles  obligations  au  même  Michelet  et  à  Louis  Blanc 
(p.  187-193],  que  Carducci  tire  beaucoup  de  thèses  et  d'expressions  de 
V.  Hugo  (p.  102-1 1 1)  et  emprunte  beaucoup  plus  qu'on  ne  croyait  à 
Heine  'p.  187-93)  '. 

I.  Il  n'étudie  pas  les  travaux  philologiques  et  critiques  de  Carducci,  mais  son 
sujet  ne.  l'y  astreignait  pas, 
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Que  M.  J.  ait  pleinement  senti  les  beautés  de  Carducci  (v.  notam- 
ment p.  136-40,  198-201),  nul  ne  s'en  étonnera;  que  des  traits  spiri- 
tuels égayent  son  exposition  ',  on  n'en  sera  pas  davantage  surpris. 
Mais  on  voit  rarement  autant  de  courtoisie  dans  la  clairvoyance. 
M.  J.  ne  prend  pas  avantage  des  travers  de  Carducci  :  il  sent  que  la 
violence,  la  crudité  de  langage  du  poète  part  d'un  secret  méconten- 
tement de  soi-même;  Carducci  s'en  voulait  d'avoir  vécu  en  simple 
mandarin  de  lettres  (p.  3j);  il  faisait  pénitence  sur  le  dos  des  autres  ; 
mais  à  sa  place  combien  de  savants  et  de  poètes  auraient  ignoré  ce 
trouble  secret  !  Et  combien  M.  J.  est  sobre  dans  le  choix  des  citations, 
des  anecdotes  où  le  pauvre  Carducci  déroge  au  bon  ton  !  N'est-il  pas 
généreux  à  lui  de  mentionner  à  peine  celle  des  polémiques  de  son 
auteur  qu'il  appelle  justement  la  plus  déplaisante  de  toutes  (p.  173, 
note  2)?  —  Autre  mérite  du  même  ordre  et  tout  aussi  rare.  Loin  de 
fouiller  dans  les  faiblesses  intimes  de  l'homme,  il  a  voulu  n'en  savoir 
que  ce  qu'il  était  impossible  d'ignorer  ;  il  signale  des  recherches  à 
faire  qui,  sans  être  nécessaires  à  son  propos,  serviraient  à  l'histoire 
littéraire  (p.  ex.  p.  164,  note  2);  mais  il  sait  que  si  l'on  ne  doit  aux 
morts  que  la  vérité,  on  doit  des  égards  à  leur  famille  ;  quand,  selon 
son  joli  mot,  une  dame  italienne  /z/^e  bon  de  nous  apprendre  qu'elle 
fut  la  dernière  passion  du  poète,  il  lui  en  donne  acte,  mais  il  se  dispense 
de  chercher  à  établir  la  liste  de  ses  devancières,  montrant  par  là  que 
la  science  n'a  rien  de  commun  avec  la  curiosité  futile  et  indélicate. 

Voilà  un  bon  livre  français  de  plus  sur  la  littérature  italienne  : 
quand  donc  M.  Pietro  Toldo  ne  sera-t-il  plus  seul  en  Italie  à  nous 
donner  de  bons  livres  sur  nos  grands  écrivains  ! 

Charles  Dejob. 


La  Lyre  d'amour,  an  Anthology  of  French  Love  Poems  from  the  earliest 
times  down  to  1866,  selected  and  annotaied  by  Charles  B.  Lewis,  L.  es  L.  with 
a  photogravure  frontispice.  London,  Chatto  and  Windus,  191 1.  In-8°,  xxur  et 
262  p. 

Joli  petit  livre  destiné  aux  lecteurs  anglais,  mais  que  les  Français 
liront  avec  agrément  et  profit.  L'auteur  l'a  divisé  en  quatre  chapitres  : 
le  moyen  âge,  le  xvi"  siècle,  l'âge  classique,  l'âge  moderne.  Le  choix 
de  ces  «  poésies  d'amour  »  est  fait  avec  beaucoup  de  goût.  Les  notes 
sont  courtes  et  utiles.  Les  petites  notices  biographiques  et  littéraires 
qui  précèdent  les  morceaux  cités,  ne  contiennent,  dans  leur  brièveté, 
ni  erreur,  ni  exagération  ;  chaque  poète  est  apprécié  en  quelques 
mots,  mais  avec  justesse,  et  on  louera,  par  exemple,  le  jugement  sur 
Banville  «  an  inexhaustible  rhymer  of  nothings  ».  Ce  charmant  volume 
très  élégamment  exécuté  et  qui  fait,  remarquons-le,  une  belle  part  à 


I.  V.  p.  5i  sur  le  rôle  de  Targioni  parmi  les  Amici  pedanti,  p.  55  sur  une   lettre 
très  flatteuse  de  Mamiani  à  Carducci. 
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notre  vieille  poésie,  est  orné  d'une  reproduction  d'une  miniature  du 
Roman  de  la  Rose. 

A.  Ch. 

Lucien   Pinvkrt,  Un    post-scriptum  sur  Mérimée.  Paris,  Leclerc,    191  i.    I11-8", 
87  p. 

On  a  lu  très  volontiers  les  savoureuses  Notes  de  M.  Pinvert  sur 
Mérimée,  ainsi  que  les  Nouvelles  observations  qui  ont  suivi;  on  lira 
avec  le  même  plaisir  et  le  même  intérêt  ce  Post-scriptum.  M.  Pinvert 
est  très  au  courant  de  ce  qui  paraît  sur  Mérimée,  et  il  résume  fort 
bien,  pour  notre  grande  satisfaction,  les  renseignements  assez  nom- 
breux publiés  ici  et  là  sur  Tautcur  de  Coloinba  depuis  igo8  :  biogra- 
phie, correspondance,  roman,  archéologie.  Il  traite  brièvement  la 
question  des  «  lettres  missives  »  devant  la  cour  d'appel  et  il  conclut 
qu'on  doit  en  prendre  son  parti,  qu'on  ne  peut  reproduire  les  lettres 
de  Mérimée  sans  une  autorisation  préalable  (ce  que  nous  avons  fait 
nous-même).  Il  nous  parle  de  Tlnconnue  et  du  livre  d'Alphonse 
Lefebvre,  préfacé  par  Félix  Chambon,  et  nous  le  remercionsd'avoir  rap- 
pelé l'article  que  nous  avons  donné  ici  (i  5  avril  190g)  et  qui  démontre 
que  les  douze  premières  lettres,  non  datées,  des  Lettres  à  une  Incon- 
nue sont  toutes  de  i832.  Il  dresse  la  liste  des  ouvrages  ou  comptes 
rendus  critiques  dont  Mérimée  a  été  récemment  l'objet  en  marquant 
ce  qu'ils  contiennent  d'intéressant  et  de  neuf.  Ce  Post-scriptum,  ter- 
miné par  une  table  des  noms  propres,  vaudra  à  M.  Pinvert  comme  les 
Notes,  comme  les  Nouvelles  observations,  la  reconnaissance  et  la 
vive  sympathie  de  tous  les  mériméistes. 

A.  Ch. 


Henri   Maistre.    Bibliographie   des  travaux  de  M.  Maurice  Tourneux.  Pari?, 

aux  dépens  de  M.  René  Paquet,   igio.   In-8°,  121  p. 

Cette  Bibliographie  est  due  à  deux  personnes,  à  René  Paquet  qui  a 
pris  à  sa  charge  l'exécution  matérielle  et  à  Henri  Maïstre  qui  a  ras- 
semblé les  éléments  avec  une  robuste  patience.  Nous  avons  ainsi, 
comme  dit  Maurice  Tourneux  dans  sa  charmante  et  modeste  préface, 
le  bilan  d'un  labeur  de  quarante  ans.  Tourneux  lui-même  peut  main- 
tenant retrouver  à  coup  sûr  ce  qu'il  avait  dispersé  un  peu  partout. 
Bien  que  ce  livre  n'ait  été  destiné  qu'à  des  amis  et  aux  dépôts  publics, 
nous  l'annonçons  ici  pour  que  les  chercheurs  puissent  le  consulter 
dans  les  grandes  bibliothèques  et  pour  féliciter,  à  notre  tour,  Mau- 
rice Tourneux  de  sa  belle  et  utile  fécondité.  On  voit  par  ce  volume 
les  multiples  sentiers  qu'il  a  suivis,  car  il  n'est  pas  seulement  l'édi- 
teur de  la  correspondance  de  Grimm  et  de  la  Bibliographie  de  l'his- 
toire de  Paris  pendant  la  Révolution;  M.  Maistre  énumère  des 
études,  des  articles,  des  notes  en  quantité  (412  numéros),  et  il  y  a, 
dans  cette  foule  de  productions  dont  aucune  n'est  médiocre  ni  super^ 
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flue,  plus  d'un  essai,  plus  d'une  brochure,  plus  d'une  plaquette  dont 
le  public  studieux  fera  son  profit.  Au  reste,  un  index  de  sept  pages  en 
deux  colonnes  facilite  les  recherches. 

A.  Ch. 

—  Les  mânes  de  Christophe  Colomb  ont  déjà  quelques  motifs  de  rancune 
contre  M.  Henry  Vignaud  {Rev.  Critique,  igoS,  LV,  p.  104,  i9o5,LX,  p.  432).  Mais 
Colomb  a  des  dévots  qui,  non  contents  de  l'honorer  sur  terre,  aspirent  k  le  véné- 
rer au  Ciel.  Depuis  plus  demi-siècle,  la  Cour  de  Rome  a  été  sollicitée  de  le  cano- 
niser, et  M.  Vignaud  raconte  l'ancienne  et  la  nouvelle  campagne  pour  la  canonisation 
de  Christophe-Colomb  {Journal  de  la  Soc.  des  Américanistes  de  Paris.  Nouv.  série, 
t.  VI,  1909,  32  p.).  L'Eglise  hésite  :  il  lui  a  été  rappelé  que  Colomb  avait  entre- 
tenu un"  commerce  illicite  avec  Béatrice  Enriquez,  et  que  de  cette  union  non 
consacrée  était  né  Fernand  Colomb:  M.  Vignaud  a  rassemblé  les  plus  fortes 
preuves  contre  la  légitimité.  Il  est  douteux  que  le  chef  de  Colon  s'illumine  de 
l'auréole  des  saints.  —  B.  A. 

—  Parmi  les  Régions  de  la  France,  dont  les  monographies  se  publient  sous  le 
patronage  de  la  Revue  de  synthèse  historique,  la  Normandie  offre  une  des  plus 
riches  matières.  M.  Henri  Prentout  a  su  dominer  et  ordonner  ce  vaste  répertoire 
{La  Normandie,  Paris,  Léopold  Cerf,  1910,  1 25  p.  Prix  :  4  fr.  5o).  L'on  jugera 
cependant  que  la  période  moderne  et  contemporaine —  à  partir  de  la  Révolution  — 
est  un  peu  sacrifiée  et  réduite  à  la  portion  congrue.  Le  dernier  chapitre  sur  le 
génie  Normand  est  un  peu  décevant,  l'auteur  ne  s'en  cache  pas,  si  cet  essai 
doit  se  borner  à  l'histoire,  et  n'invoque  ni  la  littérature  ni  l'art.  On  regrette,  et 
cela  ne  s'adresse  pas  à  ce  seul  fascicule,  que  ces  publications  ne  soient  pas  pour- 
vues d'une  table. 

—  La  collection  Aus  Natur  iind  Geisteswelt  (Leipzig,  G.  B.  Teubner),  un  des 
plus  efficaces  instruments  de  diffusion  scientifique  parmi  les  populations  de 
langue  allemande,  s'enrichit  d'un  élégant  volume  sur  le  monde  alpestre,  où 
M.  Reishauer  résume  et  condense  tout  ce  que  l'on  sait,  ou  à  peu  près,  sur  cette 
province  naturelle  de  l'Europe  {Die  Alpen,  U.  140  p.,  26  figures  et  vues  dans  le 
texte,  2  cartes  dont  i  à  i  :  3,5oo,ooo%  hors  texte,  1909).  La  partie  la  mieux  traitée 
comprend  l'orogénie  et  la  structure  du  système;  l'auteur  est  au  courant  des  théo- 
ries les  plus  récentes  et  hardies,  mais  ne  prend  pas  position  ;  ainsi  sur  les  nappes 
de  charriage  il  adopte  les  vues  des  géologues  qui  les  ont  reconnues  dans  les 
Alpes  Occidentales  et  rappelle  les  réserves  et  doutes  de  l'école  autrichienne  sur 
leur  existence  dans  les  Alpes  Orientales;  l'œuvre  de  glaciation  est  exposée  d'après 
Penck  et  Brûckner.  Les  paysages  sont  décrits  avec  précision  d'après  les  formes 
végétales.  On  trouvera  un  peu  étriqués  les  chapitres  consacrés  à  la  géographie 
humaine  ;  les  quelques  indications  bibliographiques  sont  toutes  allemandes  :  cet 
exclusivisme,  pour  être  prémédité,  n'en  est  pas  plus  louable.  —  B.  A. 


Académie  des  Inscriptions  et  Bei.les-Lett-res.  —  Séance  du  12  mai  igii. — 
M.  Héron  de  Villefosse  rappelle  que,  dans  la  séance  du  3  décembre  1909,  M.  JuUian 
annonçait  à  l'Académie  la  découverte  d'une  importante  inscription  aux  abords  de 
la  petite  ville  d'Hyères  en  Provence.  Le  texte  paraissait  remonter  au  iii^  siècle  et 
déterminait,  en  un  point  appelé  Almanarra,  la  position  d'un  castellum  du  nom 
d'Olbiacité  par  les  anciens  géographes.  Des  travaux  de  lotissement  entrepris  en  cet 
endroit  viennent  de  mettre  au  jour  de  nombreux  vestiges  romains.  M.  H.  de  Gérin- 
Ricard,  dans  une  une  note  communiquée  à  l'Académie,  a  fait  un  relevé  exact  de 
ces  découvertes  et  dressé  la  liste  de  tous  les  objets  rencontrés.  Au  milieu  des  cons- 
tructions déblayées,  on  remarque  une  salle  pavée  en  mosaïque  qui  présente  au  N. 
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un  enfoncement  rectangulaire  dont  les  murs  étaient  revâtus  de  peintures.  La 
mosaïque  n'offre  pas  de  panneau  central;  elle  se  compose  de  motifs  géométriques 
variés  et  d'une  bordure,  mais  la  partie  du  pavage  qui  orne  le  sol  de  1  enfoncement 
rectangulaire  présente,  au  milieu,  deux  branches  de  laurier  inclinées  dans  le 
même  sens,  de  gauche  à  droite,  en  cubes  verts  avec  points  rouges.  On  a  trouvé 
aussi  plusieurs  sépultures  de  basse  époqae  et  un  trésor  de  200  monnaies  d'or 
presque  toutes  aux  effigies  de  .lustinien  et  d'Anastase.  —  M.  JuUian  présente 
quelques  observations. 

M.  le  D""  Capitan  rappelle  que  l'existence  de  l'homme  quaternaire  n'a  été  jus- 
qu'ici révélée  que  par  les  instruments  de  pierre  par  lui  fabriqués  et  dont  la  pré- 
sence, bien  établie  pour  le  Nord  et  l'Est  de  l'Afrique,  n'était  pas  encore  démontrée 
pour  le  centre  de  ce  pays.  Il  annonce  qu'à  400  kilomètres  au  N.  de  Tombouctou, 
dans  les  3o  kilomètres  qui  séparent  Foun  el-Alba  d'Aguili,  on  signale  à  la  surface 
du  sol  des  dépôts  abondants  de  ces  pièces  quaternaires  d'une  taille  indiscutable  et 
dont  l'identité  est  complète  avec  celles  des  autres  parties  de  l'Afrique  et  avec  les 
types  européens.  Les  belles  pièces  recueillies  par  M.  Bonnel  de  Mézières  ne  laissant 
aucun  doute  à  cet  égard. 

Le  P.  Scheil  communique  un  texte  cunéiforme  archa'ique  qui  lui  permet  d'éta- 
blir l'existence  d'une  dynastie  d'origine  étrangère  en  BabyJonie.  Antérieurement  à 
la  dynastie  d'Our  (25oo  a.  C),  les  princes  étrangers  appartenaient  au  peuple  des 
Gouti  dont  l'habitat  se  trouvait  entre  le  Zab,  le  Tigre,  les  montagnes  de  Soieïma- 
nieh  et  la  rivière  Diyala.  Leur  établissement  en  Babylonie  était' le  résultat  d'une 
invasion  et  d'une  conquête. 

M.  Théodore  Reinach  communique  et  conimente  un  renseignement  intéressant 
que  lui  a  fourni  M.  Gustave  Collin,  actuellement  à  Delphes,  au  sujet  du  premier 
hymne  à  Apollon,  accompagné  de  notes  musicales.  Les  premiers  mots  mutilés  de 
l'inscription,  qu'on  avait  cherché  à  restituer  sous  une  forme  métrique  font  en 
realité  partie  du  titre,  dont  le  dernier  mot  (Atliénien)  était  déjà  connu  :  il  faut  donc 
lire  :  «  Hymne  au  dieu  (Apollon)  composé  par  (un  tel,  mot    perdu   Athénien  ». 

M-  Marcel  Dieulafoy  expose  les  recherches  de  M.  le  commandant  Bourgeois  sur 
la  bataille  d'Issus.  Ce  travail  ruine  les  thèses  admises  jusqu'ici. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  ig  mai  iqii. — 
M.  le  comte  Paul  Durrieu  annonce  la  rentrée  en  France,  à  la  suite  d'une  vente 
récente  à  New-York,  d'un  manuscrit  français  de  la  fin  du  xv'  siècle  dont  les  images 
ont  été  copiées  sur  la  série  des  miniatures  du  Josèphc  de  la  Bibliothèque  natio- 
nale, série  qui  est  en  grande  partie  l'œuvre  de  .lean  Foucquet.  —  Il  signale  ensuite 
une  intéressante  découverte  de  M-^  Roblot-Delondre  à  propos  d'une  peinture  du 
Musée  de  Versailles  représentant  une  chasse  d'un  duc  de  Bourgogne  et  qui  est  la 
copie  d'un  original  de  la  première  moitié  du  xv«  siècle.  M"'^  ïloblot-Delombre  a 
pu  établir  que  le  duc  de  Bourgogne,  acteur  principal  de  la  scène,  était  le  duc  Phi- 
lippe le  Bon,  encore  jeune,  accompagné  de  sa  seconde  femme  Bonne  d'Artois  qui 
mourut  en  1425.  Elle  a  constaté  enfin  qu'un  exemplaire  de  cette  même  peinture 
se  trouvait  autrefois  en  Espagne  dans  lesalon  d'honneur  du  château  royal  du  Pardo. 

M.  S.  Reinach  signale,  dans  Cosmas  de  Jérusalem,  la  mention  d'une  statue  de 
Bellérophon  et  Pégase,  autrefois  à  Smyrne,  dont  il  est  également  question  dans  un 
texte  latin  inédit  que  lui  a  communique  M.  Bethe. 

M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  bataille  d'Issus  d'après 
M.  le  commandant  Bourgeois. 

M.  Cordier  annonce  que  la  commission  de  la  fondation  Garnier  propose  d'accor- 
der une  subvention  de  10,000  francs  à  M.  de  Gironcourt  pour  une  mission  archéo- 
logique, plus  particulièrement  épigraphique,  dans  la  boucle  du  Niger,  et  une  sub- 
vention de  2,000  francs  au  capitaine  Devedeix  pour  une  mission  archéologique 
dans  le  Ouada'i. 

M.  Haassoullier  annonce  que  le  prix  ordinaire  (sujet  proposé  :  les  sources 
grecques  et  latines  de  Lucain)  est  décerné  à  un  mémoire  dont  l'auteur,  après  ouver- 
ture du  pli  cacheté  correspondant  à  la  devise  du  manuscrit,  est  reconnu  pour  être 
M.  René  Pichon. 

M.  HaussouUier  annonce  en  outre  que,  sur  la  proposition  de  la  commission  des 
Ecoles  françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  la  médaille  pour  fouilles  archéologiques 
annuellement  décernée  par  la  Société  centrale  des  architectes  est  attribuée  cette 
année  à  M.  Charles  Dugas,  pour  les  recherches  qu'il  dirige  depuis  deux  ans  à 
Tégée,  sur  l'emplacement  du  temple  d'.\théna  Aléa,  avec  la  collaboration  de 
M.  Berchmans.  Léon  Dorez. 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 


Le  Puy-cn-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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WiEDEMANN,  Lcs  amulettcs  de  l'ancienne  Egypte.  —  Merlin,  Guide  du  Musée 
xMaoui.  —  G.  Treu.  La  sculpture  grecque.  —  Commentationes  .ïinipontanae,  IV 
etV.  — M""  VoGEL  et  Gardthausen,  Les  copistes  grecs.  —  Heussi,  Compendium  de 
l'histoire  de  l'Eglise,  2''  éd.  —  Roersch,  L'humanisme  belge. —  Booth,  Bacon  et 
Shakspeare.  —  Université  de  Cambridge,  Histoire  de  la  littérature  anglaise,  V 
et  VI.  —  Ristine,  La  tragicomédie  en  Angleterre.  —  Cherel,  Fénelon  et  les 
Maximes  des  saints.  —  G.  Martin,  L'enseignement  du  droit  en  Bretagne.  — 
Sevestre.  Le  clergé  paroissial  à  la  veille  de  la  Révolution.  —  Van  den  Gheyn, 
Liédet  et  l'histoire  de  Charles  Martel.  —  Carra  de  Vaux,  Léonard  de  Vinci.  — 
Berteaux,  Donatello.  —  Reymond,  Le  Bernin.  —  Séailles,  Eugène  Carrière.  — 
Rodolphe  Christen.  —  Klamroth,  Le  pastel.  —  Letalle,  Idées  et  figurations 
d'art.  —  Crétin,  La  France.  —  Thomsen,  Hume.  —  Mii.haud,  Histoire  de  la  pen- 
sée scientifique,  II.  —  Académie  des  inscriptions. 


A.  WiEDEMANN,  Die  Amulette  der  Alten  .^Egypten  (forme  le  r''  fascicule  de  la 
12°  année  de  la  collection  der  Alte  Orient),  in-8»,  Leipzig,  J.  C.  Hinrichs'sche 
Buchhandlung,  1910,  32  p. 

Wiedemann  est  un  des  rares  égypiologues  qui  aient  consenti  à  trai- 
ter la  magie  et  les  sujets  qui  s'y  rattachent  comme  un  sujet  sérieux 
d'étude  :  le  petit  ouvrage  de  vulgarisation  qu'il  vient  de  publier  sur 
les  Amulettes  sera  lu  avec  agrément  autant  qu'avec  instruction  par 
tous  ceux  qui  tiennent  à  être  renseignés  sur  l'usage  que  les  Égyptiens 
faisaient  d'eux  et  sur  le  profit  qu'ils  croyaient  pouvoir  en  tirer  pour 
la  sécurité  des  vivants  et  des  morts.  Il  les  énumère  et  il  les  définit, 
indiquant,  lorsque  nous  avons  la  chance  de  le  savoir,  le  genre  spé- 
cial de  protection  qu'ils  exerçaient  et  la  nature  de  l'objet  ou  de  l'être 
qu'ils  figuraient.  Ils  sont  fort  nombreux  et  pourtant  nous  ne  les  pos- 
sédons pas  tous.  La  plupart  de  ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'à  nous 
ont  été  recueillis  dans  les  tombeaux,  et,  bien  que  ^beaucoup  ne  fus- 
sent pas  moins  bons  aux  vivants  qu'aux  momies,  ils  ne  représentent 
qu'une  partie  de  ceux  auxquels  on  avait  recours  dans  la  pratique  de 
la  vie  courante  :  chaque  coup  de  pioche  donné  dans  les  ruines  des 
villes  nous  en  révèle  que  les  iouilleurs  classent  souvent  assez  mal, 
faute  d'avoir  des  idées  saines  sur  la  matière.  M.  Wiedemann  en  a 
cité  et  expliqué  le  plus  qu'il  lui  a  été  possible,  mais  son  catalogue 
offre  quelques  lacunes  ;  on  ne  s'en  étonnera  pas  si  l'on  se  rappelle  de 
combien  peu  de  pages  il  disposait. 

Je  suis  heureux  de  constater  que  les  résultats  auxquels  mes  études 
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m'ont  conduit  coïncident  presque  partout  avec  ceux  auxquels  Wiede- 
mann  est  arrivé  :  en  quelques  endroits  pourtant  je  suis  tenté  de  com- 
pléter ou  de  modifier  ce  qu'il  dit.  Ainsi  pour  V<>u:[aît  :  il  ne  mentionne 
pas  l'hypothèse  d'après  laquelle  cet  œil  de  pierre,  de  pâte  ou  de 
métal  aurait  été  un  œil  de  rechange,  dont  on  aurait  muni  le  mort 
afin  qu'il  ne  risquât  pas  d'être  privé  de  la  vue  au  tombeau.  Il  y  avait 
ainsi  des  mains,  des  jambes,  des  pieds,  des  cœurs,  et  jusqu'à  des  têtes 
de  rechange  qu'on  déposait  dans  les  tombeaux  au  bénéfice  des  dou- 
bles. D'autre  part,  Wiedemann  n'admet  qu'une  seule  des  interpréta- 
tions du  didou,  celle  d'après  laquelle  il  serait  l'image  stylisée  de 
l'épine  dorsale  d'Osiris,  et  il  écarte  résolument  toutes  les  autres.  Je 
crois  que  le  type  habituel  du  didou  est  le  point  d'aboutissement  de 
plusieurs  caractères  très  ditîérents  à  l'origine.  La  plus  ancienne  est 
un  tronc  dénudé  d'où  s'échappent  quatre  tronçons  de  branches 
superposés  deux  à  deux  :  j'y  reconnais  l'Osiris,  arbre  adoré  à  Busiris 
dans  le  Delta.  Ce  ne  serait  très  probablement  qu'après  coup  et  dans 
des  temps  relativement  modernes  que  l'idée  de  l'épine  dorsale  se 
serait  substituée  aux  autres  par  interprétation  abusive  d'un  des  hié- 
roglyphes primitifs.  Ailleurs,  en  parlant  de  l'amulette  en  forme  d'es- 
calier, "Wiedemann  avance  qu'il  était  une  copie  de  l'escabeau  em- 
ployécommunément  pour  monter  au  lit,  à  l'heure  du  coucher,  et  il 
en  était  vraiment  ainsi  ;  mais  il  aurait  fallu  ajouter,  je  crois,  une  autre 
explication  :  le  signe  était  aussi  l'échelle  au  moyen  de  laquelle  on 
s'embarquait  sur  les  vaisseaux  du  Nil,  et  le  mort  l'utilisait  pour  abor- 
der soit  la  barque  qui  le  transportait  à  Abydos,  soit  la  barque  solaire. 
Le  mémoire  était  trop  court  pour  comporter  des  notes  bibliogra- 
phiques ou  des  discussions  de  textes.  Le  lecteur  est  donc  obligé  de 
s'en  remettre  complètement  à  Wiedemann  pour  l'exactitude  des  faits 
avancés.  Il  ne  risque  rien  à  le  croire  sur  parole.  Les  critiques,  d'ail- 
leurs légères,  que  les  gens  du  métier  porteront  n'atteignent  que  des 
détails  :  la  doctrine  et  la  manière  dont  elle  est  exposée  demeurent 

irréprochables. 

G.  Maspero. 


A.  Merlin,  Guide  du   Musée  Alaoui.  Petit  in-i8%  pp.  i-65  av.  2    plans  et  6   pi. 
Tunis,  Rapide,  191  i. 

L'actif  directeur  des  Antiquités  décrit  dans  ce  petit  volume  le 
musée  dont  il  a  la  garde  et  qu'il  a  personnellement  contribué  à  enri- 
chir par  ses  belles  découvertes  de  Mahdia.  Le  guide,  sommairement 
et  simplement  rédigé,  rendra  les  plus  grands  services  aux  visiteurs. 
Les  planches  sont  consacrées  à  la  mosaïque  d'Icarios  (Oudna)  et  au 
Virgile  de  Sousse,  à  un  sarcophage  de  Sainte-Marie-du-Zig,  aux 
bronzes  de  Mahdia,  et  au  patio  du  Musée  Arabe,  qui  doit  être  pro- 
chainement agrandi. 

A.  DE  Ridder. 
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G.  Trec,  Hellenische  Stimmungen  in  der  Bildhauerei  von  Einst  und  Jetzt. 

Leipzig,  ïh.Weichcr,   rgio.  Iii-8^  p.  i-3o.  avec  une  pi.  et  62  fig.  Prix  :  i   m.  5o. 

L'écrit  de  M.  Treu  inaugure  une  publication  intitulée  «  das  Erbe 
der  Alten  »,  l'héritage  que  nous  a  légué  l'antiquité  :  de  fait  il  montre 
excellemment  ce  qu'a  dû  à  Timitation  des  Anciens  la  sculpture  de  la 
Renaissance  et  des  temps  modernes.  Non  qu'il  s'agisse  d'une  copie 
servile  :  rien  de  plus  froid  que  l'œuvre  d'un  Thorwaldsen  et  l'enthou- 
siasme d'un  Winckelmann  s'égarait  parfois  sur  des  statues  indignes 
de  l'inspirer.  Mais  le  passé  peut  nous  apprendre  maint  secret  de 
technique,  comme  les  avantages  de  la  polychromie  et  la  connaissance 
exacte  de  ce  qu'on  peut  demander  au  bronze  et  au  marbre.  Il  peut  — 
et  doit  —  surtout  nous  enseigner  à  bien  étudier  le  corps  humain,  qui 
reste  pour  le  sculpteur  la  meilleure  et  la  plus  sûre  des  Ecoles  :  nul 
n'en  a  mieux  compris  le  rythme  et  montré  l'harmonie  ;  d'où  la  beauté 
calme  et  sereine  des  œuvres  qu'il  nous  a  laissées  et  qui  restent  pour 
les  générations  futures  d'admirables  exemples,  plutôt  que  des  modèles 
à  suivre.  M.  Treu,  s'adressant  à  un  public  allemand,  insiste  de  préfé- 
rence sur  les  artistes  germaniques,  mais  son  éclectisme  est  très  large 
et  il  cite  à  l'occasion  Constantin  Meunier  et  Rodin. 

A.  DE  Ridder. 

Commentationes  .^Enipontanae  quas  edunt  E.  Kalinkaci  A.  Zingerle.  Fasc.  IV 
et  \'.  Innsbruck,  ^\"agner,  190g  et  i g  10;  104  et  76  p. 

Le  quatrième  fascicule  des  Commentationes  ^-Enipontanci'  contient 
trois  articles.  A.  Zingerle  :  Uebersicht  iiber philologische  Handschrif- 
ten  ans  tirolischen  Bibliotheken  (p.  1-4).  C'est  une  simple  liste,  comme 
l'indique  le  titre,  de  i5  manuscrits  ou  fragments  de  manuscrits  latins 
qui  se  trouvent  à  la  bibliothèque  d'Innsbruck  et  dans  d'autres  biblio- 
thèques du  Tirol,  avec  l'indication  des  ouvrages,  articles  ou  recensions 
dans  lesquels  M.  Z.  les  a  signalés.  —  G.  Millier  :  Ziir  Wiirdigung 
Polyœns  (p.  5-i6).  L'auteur,  après  une  comparaison  entre  Polyen  et 
Frontin,  analyse  les  procédés  de  composition  du  premier,  et  les  par- 
ticularités de  son  style. —  J.  Lechner  :  De  codice ^Enipontano  5  j g  qiio 
conlinetur  Ovidi  Remédia  amoris  ip.  17-104).  Description  minutieuse 
de  ce  manuscrit  ;  orthographe,  abréviations  et  signes,  annotations 
marginales  et  interlinéaires,  variantes  comparées  avec  l'édition 
d'Ehwald,  sept  éditions  anciennes  et  vingt-cinq  autres  manuscrits. 
Conclusion  :  le  manuscrit  d'Innsbruck  donne  quelques  leçons  inté- 
ressantes, mais  elles  ne  sont  pas  préférables  au  texte  vulgaire;  toute- 
fois, comme  ses  variantes  sont  supérieures  à  celles  de  beaucoup 
d'autres  manuscrits,  il  n'est  pas,  malgré  ses  nombreuses  fautes,  à 
mettre  au  nombre  des  plus  mauvais. 

Fascicule  V.  Deux  articles  :  I.  Imperfekt  audibam  iind  Futur 
audibo,  von  L.  Siegel  (p.  i-i3).  La  théorie  exposée  mérite  d'être  prise 
en  considération.  Audibam  a  été  refait  sur  audiebam  d'après  amabam, 
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monebam.  Il  n'en  est  pas  de  même  pour  auciibo,  car  la  forme  audiam 
ne  se  prête  pas  à  une  transformation  de  ce  genre;  mais  l'analogie  a 
créé  audibo  en  regard  de  amabo,  monebo^  sur  le  modèle  audibam,  en 
regard  de  amabam.  Après  la  séparation  des  présents  en  io  en  deux 
groupes,  l'un  à  i  long,  l'autre  à  i  bref,  les  verbes  à  /  long  eurent  ten- 
dance à  assimiler  les  formes  des  thèmes  du  présent  à  celles  des  con- 
jugaisons en  a  long  et  e  long.  Cette  tendance  a  également  amené  le 
passage  de  audiebam  à  audibam,  et  ainsi,  conclut  M.  S.,  se  trouve 
justifiée  la  théorie  suivant  laquelle  audiebam  est  la  forme  régulière  et 
la  plus  ancienne.  L'argumentation  est  bien  conduite;  elle  repose  tou- 
tefois sur  une  explication  des  formes  en  bam  et  en  bo  qui  ne  me  paraît 
pas  démontrée  péremptoirement,  et  que  M.  S.  accepte  sans  réserve. 
Elles  seraient  dues  à  la  combinaison  d'une  forme  de  la  racine  bheu 
avec  le  participe  présent  amans,  monetis,  audicns,  legens;  mais  cette 
théorie  présuppose  la  réduction  de  amans,  etc.,  à  ama,  etc.  (finale 
longue),  et  la  chute  de  ;z5,  attestée  dans  d'autres  positions  (entre 
voyelle  et  /,  par  exemple),  ne  me  semble  pas  une  loi  entre  voyelle  et 
labiale  (ou  bilabiale).  Il  est  vrai  que  si  Ton  voit  dans  ama,  mone  [a  et 
e  longsi  des  sortes  de  noms  verbaux,  on  se  heurte  à  d'autres  djAncultés. 
—  II.  Die  Berichte  des  Photios  iiber  die  fiinf  àltern  attisclien  Redner 
analysiert  von  A.  Vonach  (p.  14-76).  L'auteur  recherche  les  sources 
des  renseignements  biographiques  et  littéraires  qui  nous  sont  fournis 
par  Photios  sur  les  orateurs  attiques;  il  le  fait,  dans  ce  premier 
article,  pour  ce  qui  regarde  Antiphon,  Andocide,  Lysias,  Isocrate  et 
Isée,  à  l'aide  d'une  comparaison  du  texte  de  Photios  avec  les  notices 
d'autres  écrivains  antérieurs  que  Photios  peut  avoir  eu  sous  les  yeux, 
comme  Denys  d'Halicarnasse,  Hermogène,  Cécilius  de  Calacta,  et 
l'auteur  des  Vies  des  dix  oi'ateiirs  attribuées  à  Plutarque.  De  cette 
comparaison,  très  détaillée,  résulte  que  pour  la  partie  biographique  la 
source  de  Photios  est  le  Pseudo-Plutarque,  qui  lui-même  s'appuie 
sur  Cécilius.  Pour  les  jugements  littéraires,  c'est  encore  dans  le  Ps.- 
Plutarque  que  puise  Photios,  en  ce  qui  concerne  Antiphon  et  Ando- 
cide; pour  les  trois  autres  orateurs  sa  source  est  Cécilius.  M.  V. 
ajoute  que  pour  Lysias  et  Isocrate  il  est  possible  que  Photios  s'appuie 
aussi  sur  Denys  et  sur  Hermogène,  et  qu'il  ait  mis  à  profit  ses  propres 
lectures.  Je  serais  plus  afiirmatif  surtout  à  propos  de  Lysias;  la 
manière  dont  Photios  parle  du  discours  sur  VOlivier  a  bien  le  carac- 
tère d'une  appréciation  personnelle. 

Mv. 


Die  griechischen  Schreiber  des  Mittelalters  und  der  Renaissance  bearbcitct 
voa  Marie  Vogel  uuJ  Victor  Gardthalsen  [Zoitralblatt  fur  Bibliuthckswcsen, 
Suppl.  XXXIII  .  Leipzig,  Harrassowitz,  190g;  xii-5o8  p. 

Les  savants  qui  dressent  les  catalogues  des  manuscrits  possédés  par 
les  bibliothèques,  publiques  ou  privées,  ne  négligent    pas,  actuelle- 
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ment,  de  donner  à  la  fin  de  leur  ouvrage  la  liste  des  copistes  dont  le 
nom  est  mentionné  dans  les  souscriptions  ;  c'est  là  en  effet  un  point 
important  pour  l'histoire  de  l'humanisme.    Mais  les  catalogues   sont 
nombreux;   les  manuscrits  d'une   même    main,  surtout   quand   c'est 
celle  d'un  copiste  fécond,  sont  disséminés  un  peu  partout,  et  ce  ne 
serait  pas  sans  une  perte  de  temps  considérable  qu'on  parviendrait  à 
retrouver  toute  la  production  d'un  de  ces  Grecs  qui  au  moyen  âge  et 
à  la  renaissance  ont  rendu   tant  de  services  à   la  culture   classique. 
M""  Vogel  a  entrepris  et  mené    à  bonne    fin    un   travail  de    longue 
patience  qui  lui  attirera  la  reconnaissance  des   paléographes  et   des 
historiens  de  l'hellénisme.   Elle  a  recherché,  dans  tous  les   catalogues 
qui  lui  ont  été  accessibles,  les  manuscrits  dont  les  copistes  se  sont  fait 
connaître  d'une  manière  quelconque,   et  elle  a  réuni,  dans  un  vaste 
répertoire,  tous  les  noms  propres,  fussent-ils  le  simple  prénom  d'un 
moine  obscur,  des  scribes  ignorants  ou  savants  qui  ont  contribué  à 
sauver  de  l'oubli  une  œuvre  même  insignifiante  de  l'antiquité  grecque. 
Ce  travail  de  recherche,  de  vérification  et  de  classement  lui  a  demandé 
cinq  ans;  deux  autres  années  lui  furent  nécessaires   pour  revoir   et 
mettre  au  point   les    matériaux    rassemblés  sur   le  même  sujet    par 
M.  Gardthausen,  dont  on  connaît   la  compétence   en    ces  questions. 
L'exposé  du  plan  suivi  donnera,  je  pense,  une  idée  claire  de  l'ouvrage. 
Le  principe  de  classement  est  l'ordre  alphabétique  des  prénoms.  Mais 
il  arrive  souvent  que  les  scribes  ne  se  désignent  pas  par  leur  prénom 
seul;  ils  y  ajoutent  soit  leur  nom  de  famille,  soit  le  nom  de  leur  pays, 
soit  un  autre  nom  propre  qui  les  caractérise  ;  c'est  suivant  l'ordre 
alphabétique  de  ces  noms  divers  que  sont  rangés  ceux  qui  portent 
le  même  prénom,  et  ces  autres  noms  propres  se  trouvent  également  à 
leur  rang,  avec  un  renvoi.  Viennent  ensuite,  toujours    dans  le  cadre 
du  même  prénom,  ceux  qui  ont  une  qualification  particulière  autre 
qu'un  nom  propre,  et  enfin  ceux  qui  ne  donnent  que  leur  prénom 
sans  autre  désignation   ou    avec    une   épithète    imprécise.    Pour   un 
même  scribe  sont  d'abord  indiqués  les  manuscrits  datés,  par  ordre 
chronologique,  puis  les  non  datés,   suivant  l'ordre  alphabétique  des 
bibliothèques.  Un  appendice  donne  la  liste  des  copistes  dont  le  nom 
n'est  pas  grec,  à  l'exclusion  de  ceux  qui  ont  grécisé  leur  nom  et  qui 
se  trouvent  par  conséquent  à  leur  place  normale  dans  le  catalogue. 
Des  notes  au  bas  des  pages  renvoient  aux  ouvrages  où  se  trouvent 
des  notices  sur  les  copistes,  et  donnent  des  renseignements   divers 
sur  les  sources  des  informations,  quand  ces   sources  ne  sont  pas  les 
catalogues  m^êmes  des  bibliothèques  (Gardthausen,  Sammliingen  iind 
Kataloge  griechischer  Handscliri/ten,  1903,  et  la  liste  additionnelle 
donnée  ici  p.  vi-ix).  Enfin  chaque  manuscrit  est  cité  avec  les  indica- 
tions suivantes,  quand  il  y  a  lieu  :   date,  lieu  d'origine,  nom  de  celui 
pour  qui  il   fut  exécuté,  désignation  actuelle,  désignation  ancienne, 
contenu,  mention  de  l'existence  d'un  fac-similé.  L'ouvrage  est  com- 
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piété  par  quinze  pages  d'additions  et  de  rectifications,  et  par  deux 
tables,  Tune  des  possesseurs  des  manuscrits  et  de  ceux  pour  qui  ils 
furent  copiés,  Tautre  des  noms   de  lieux,  i)  églises,  2)  couvents,  3) 
lieux  où  furent  copies  les  manuscrits.  Le  catalogue  s'étend  du  com- 
mencement du  moyen  âge  à  l'an   iboo.  Il  est  évident  qu'en  un  certain 
nombre  de  cas  des  noms  différenciés  par  la  nature  de  la  souscription 
doivent  recouvrir  un  même  personnage  ;  un  même  copiste  peut  avoir 
signé  tantôt  de  son  nom  entier,  tantôt  de  son  prénom,  et  la  comparai- 
son des  écritures  pourrait  seule  faire  connaître  avec  certitude  quels 
manuscrits  ont  la  même  origine.  C'est  du  reste  ce  qui  nous  est  dit  dans 
la  préface,  et  M"-  V.  n'a  que  très  rarement  cherché  à  retrouver  un  même 
scribe  sous  des  formules  différentes  ;  ce  serait,  avec  les  données  actuel- 
les, un  travail  qui  ne  donnerait  que  des  probabilités,  sans  raisons  suffi- 
samment solides.   Il  y  a  cependant   des  cas  où  une  note  à  ce    sujet 
n'aurait  pas  été  de  trop,  celui-ci   par  exemple  l'p.    141)  :   Un  eîôowpo; 
Upvji   y-oC:  z'j-.zlr,i  (1.    r)  est  l'auteur   d'un  manuscrit  daté    de  11  11;  il 
revient  [plus  bas  (1.  19)   avec   la  mention   inexacte  i-j-eli,;  UotJ;     lire 
hpz-Ji   -/.at  c'jtîX-/)?)  pour  un  manuscrit   de  l'iii.  La  souscription,  pour 
ce  qui   suit,    est  identique  :  â;   IrAzpo-f^^  /.'jpoù   'dans  le    second,   /."jp, 
oublié  par  M"°  V.jBapvioa  Upo|xovây_ou  xoù  5Tr(-/.XT,v  0  rov'.xô;  (second  manus- 
'  crit  '0-;ov:y.i).  Le  second  ajoute  ^iatj'.XsjovTo;  yjjp  'AÀî^i'o-j  -roù  ijL£YiÀ''J'-»  Kojxvr,- 
voj,  ce  qui,  dit  une  note,  indique  Trébizonde  comme  lieu  d'origine. 
Mais  cela  n'est  juste  que  si  la  date  i  3  1 1  est  exacte  ;  or  elle  se  rapporte 
bien,  il  est  vrai,  à  Alexis  Comnène  de  Trébizonde  (  1 297-1330),  mais  la 
date  Mil   se  rapporte  non  moins  bien  à  Alexis  I  de  Byzance    1081- 
1 1 18).  Une  des  deux  dates  est  certainement  inexacte,  car  il  est  bien  peu 
vraisemblable,  pour  ne  pas  dire  impossible,  que  juste  à  deux  cents  ans 
de  distance  aient  existé  deux  copistes  qui  se  désignent  de  la  même  ma- 
nière, et  qui  copientun  manuscrit  pour  un  personnage  du  même  nom, 
du  même  état  et  du  même  surnom.  En  outre,  les  deux  manuscrits  appar- 
tiennentau  même  monastère  d'EsphigménouderAthos,runmentionné 
en  1877  ^^"^  numéro  par  Ouspensky,  l'autre  catalogué  par  Lambros 
en    1895;   l'un   contient  Ka'.vr,    AiaOr'xr,,  l'autre   TE-paï'jâvYîÀov,  de  telle 
sorte  qu'en  définitive  il  se  pourrait  que  les  deux  ne  fussent  qu'un  seul 
et  même  manuscrit.  Dans  une  telle  abondance  de  noms,  de  dates,  de 
signes  et  de  détails  de  toute  nature,  il  était  difficile  qu'il  ne  se  glissât 
pas  des  inexactitudes,  j'en  ai  relevé  un  certain  nombre,  mais  je  ne  vois 
pas  grande  utilité  à  les  signaler  ici  '.   M.  Gardthausen,  qui  publie  ce 

I.  Je  note  seulement  celle-ci,  parce  qu'elle  provient  d'une  erreur  de  transcrip- 
ticn  :  p.  172,  1.  Il  d'en  bas,  la  date  i523  est  accompagnée  d'un  astérisque,  ce 
qui  signifie  que  dans  la  souscription  Tannée  et  l'indiction  ne  concordent  pas; 
mais  la  date  est  à  rectifier  en  i32j,  et  alors  l'indiction  6  est  exacte.  —  Les  spé- 
cialistes constateront  pcul-circ  des  oublis  ;  je  puis  signaler  le  suivant  :  NixôXaoî 
ruvxpiT'.xôî  {sic  ;  lire  £'jY"/.)>r,"i"/.o;  selon  Sathas)  ;  1469,  x(i  iT/i-zr,  "O/TuSpio-j  ,  Paris. 
1390  [Colb.  4/23]  {Assises  de  Jérusalem  et  de  Chypre.  V.  Sathas,  Bibl.gr.  med. 
ievi,  vol.  \"i  '1S77},  p.  -î'svv.  et  p.  497. 
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volume  avec  M"«  Vogel,  a  été  grandement  étonné  de  trouver  une  col- 
laboratrice dans  un  domaine  aussi  spécial  (p.  xi)  ;  mais,  ajoute-t-il, 
«  j'ai  été  vite  convaincu  de  la  valeur  du  travail,  et  J'ai  vivement 
recommandé  l'impression  d'un  livre  qui  manque  depuis  si  long- 
temps. »  I.'ouvrage  fut  donc  imprimé  en  collaboration,  malgré 
quelques  divergences  de  vues  sur  le  plan  adopté. 

Mv. 

Kompendium  der  Kirchengeschichte.  Von  Karl  Heussi,  2"  édition.  Tubingue, 
Mohr,  1900,  XXXI 1-6 12  p.,  in-8°.   Prix  :   g  mk. 

Ce  résumé  d'histoire  ecclésiastique  se  recommande  par  la  clarté  de 
sa  disposition  et  la  sobriété  de  sa  rédaction.  Des  artifices  typogra- 
phiques fort  ingénieux  guident  l'attention  et  secourent  la  mémoire. 
Le  livre  rendra  service  à  ceux  qui  ont  besoin  d'un  manuel  où  on  ne 
se  perd  pas,  aussi  bien  à  ceux  qui  veulent  se  ressouvenir  qu'à  ceux 
qui  cherchent  à  apprendre.  Dans  le  récit  même  sont  cités  les  mots  où 
les  phrases  de  tel  document  important.  Les  idées,  la  littérature  et  le 
dogme  ont  leur  part  dans  l'exposition.  Il  n'y  a  pas  de  bibliographie 
dans  le  texte.  Elle  forme  un  appendice,  en  tête  du  volume.  Elle  pour- 
rait aisément  être  développée  en  un  ouvrage  séparé.  Nous  n'avons 
pas  une  bonne  bibliographie  de  l'histoire  ecclésiastique.  Celle-ci  n'est 
qu'à  l'usage  de  l'étudiant  allemand  et  protestant.  Cela  peut  suffire 
pour  ce  manuel.  Si  on  en  faisait  un  ouvrage  séparé,  il  faudrait  en 
étendre  les  cadres.  Même,  dans  le  livre  actuel,  certaines  lacunes  sont 
étonnantes.  Pour  Minucius  Félix,  on  trouve  les  éditions  de  Halm  et  de 
Baehrens,  mais  ni  celle  de  Boenig  ni  celle  de  Waltzing.  La  bibliogra- 
phie de  Nestorius  s'arrête  aux  Nestoriana  de  Loofs.  Je  ne  trouve  pas 
le  nom  d'Hauréau  à  propos  de  la  scholastique  et  du  moyen  âge,  ni 
relui  de  Thureau-Dangin  à  propos  de  l'Église  d'Angleterre.  Il  y 
aurait  Heu  de  compléter  et  de  mettre  au  point  ces  indications. 

'  M.  D. 

Alphonse  Roersch,  L'humanisme  belge  à  l'époque  de  la  Renaissance.  Études 
et  portraits,  i  vol.  in-S»  de  174  pages.  Bruxelles,  G.  Van  Oest,  1910,  sans 
indication  de  prix. 

Des  huit  chapitres  de  ce  volume,  le  premier  est  une  introduction 
sur  «  les  origines  de  l'humanisme  belge  »  ;  chacun  des  autres  con- 
tient une  étude  sur  un  humaniste  différent.  Les  personnages  dont 
M.  Roersch  nous  donne  le  portrait  ont  vécu  à  différents  moments  du 
xvi"  siècle.  Celui  qui  ouvre  la  série  était  écolier  à  Paris  pendant  le 
semestre  d'hiver  de  i5i3-i5i4;  celui  qui  la  ferme  est  mort  en  1602 
ou  i6o3.  Ainsi  le  livre,  sans  viser  à  être  une  histoire,  nous  donne 
une  idée  assez  juste  de  ce  que  fut  l'évolution  de  l'humanisme  belge 
durant  tout  le  cours  du  siècle.  Il  serait  vain  de  louer  la  conscience 
qui  se  révèle  dans  la  documentation  de  ces  huit  chapitres.  M.  R.  est, 
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de  longue  date,  un  collaborateur  de  la  Biographie  nationale  de  Bel- 
gique ;  dans  l'entreprise  admirable  de  la  Bibliotheca  Belgica,  il  est  le 
second  de  M.  Ferd.  van  der  Haeghen.  Le  nouveau  travail  qu'il  public 
révèle  une  connaissance  approfondie  de  la  «  littérature  »  du  sujet.  De 
plus,  il  est  le  fruit  de  recherches  personnelles  très  nombreuses  qui 
ajoutent  beaucoup  à  ce  que  nous  savions  sur  les  divers  humanistes 
étudiés.  Enfin,  je  louerai  M.  R.  d'avoir  su  éviter  pour  son  livre  l'as- 
pect rébarbatif  qu'ont  trop  souvent  les  ouvrages  d'érudition  :  les  notes 
sont  peu  nombreuses;  l'indication  des  sources  de  chaque  étude  est 
rejetée  à  la  fin  du  chapitre;  toute  l'œuvre  est  d'une  sobre  élégance  et 
se  lit  avec  agrément.  Elle  nous  fait  désirer  que  M.  R,  réalise  le  projet 
qu'il  a  formé,  nous  dit-il,  «  d'augmenter  plus  tard  le  nombre  de  ces 
notices  ».  C'est  quand  elles  seront  plus  nombreuses  qu'elles  pren- 
dront tout  leur  intérêt,  s'éclairant  l'une  par  l'autre  et  dessinant,  peu  à 
peu,  tous  les  aspects  du  grand  mouvement  dont  ces  humanistes 
obscurs  ont  été  les  ouvriers.  Ainsi  je  ne  ferai  pas  à  M.  R.  le  reproche 
d'avoir  parfois  choisi  comme  modèles  des  hommes  d'un  bien  mince 
mérite.  Je  me  plaindrai  plutôt  que,  dans  ses  portraits,  il  n'ait  pas  su 
toujours  éviter  une  certaine  sécheresse.  Chacun  de  ses  personnages 
est  «  représentatif  »  du  temps  où  il  a  vécu.  Il  valait  la  peine,  il  me 
semble,  de  s'attarder  à  la  peinture  des  divers  «  milieux  »  qu'il  a  tra- 
versés, de  faire  revivre,  au  passage,  les  amis  qu'il  a  connus.  Par 
exemple,  M.  R.,  étudiant  Pighus,  nous  dit  qu'on  a  conservé  de  lui 
243  lettres  et  que  «  ces  épitres  sont  d'un  intérêt  capital  pour  l'histoire 
des  lettres  au  xvi*  siècle  »  (p.  147).  En  ce  cas,  pourquoi  ne  pas  nous 
en  donner  des  fragments?  Je  chicanerai  aussi  M.  R.  sur  les  éloges 
qu'en  de  certains  passages  il  décerne  à  ses  humanistes.  Il  ne  fait,  sou- 
vent, qu'enregistrer  des  témoignages  anciens  ;  mais  pourtant  il  sait, 
mieux  que  personne,  combien,  dans  la  louange,  on  était  alors  coutu- 
mier  de  l'hyperbole.  En  parlant  de  Rutger  Rescius,  il  nous  dit,  par 
exemple  :  «  Il  eut  comme  successeur  [au  Collège  des  Trois-Langues] 
Amerot  qui,  dans  sa  leçon  inaugurale,  fit  de  lui  un  éloge  sans  restric- 
tion» (p.  53).  Sommes-nous  sûrs  qu'un  éloge,  prononcé  dans  ces  con- 
ditions, fût  entièrement  sincère  '?  Nullement,  et  M.  R.,  au  fond  n'en 
est  pas  plus  sûr  que  moi.  Il  aurait  donc  fallu  indiquer  au  lecteur,  qu'on 
rapportait  simplement  le  fait  et  qu'on  n'en  tirait  pas  argument.  En  fai- 
sant ces  menues  critiques,  je  me  suis  placé  au  point  de  vue  du  grand 
public,  à  qui  j'espère  que  le  livre  ira.  Quant  aux  travailleurs,  ils 
remercieront  M.  R.  d'avoir  mis  à  leur  portée  tant  de  renseignements 
utiles  et  dûment  contrôlés;  j'ajoute  qu'un  index  alphabétique  très 
complet  facilite  encore  l'usage  de  ce  très  bon  livre. 

L.  Delaruelle. 

I.  Cf.    à  la  page   114   et    119   la  façon   dont  sont  utilisés    les    témoignages   de 
Modius  sur  Bruges...  et  sur  lui-même. 
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W.  S.  BooTH,  The  Hiddea  Signatures  of  Francesco   Colonna  and  Francis 

Bacon,  Boston,  Butterfield,  1910,  in-4,  70  pp.  5o  cents. 

M.  Booth  est  un  de  ces  nombreux  Américains  pour  lesquels  Bacon 
est  Tauieur  des  pièces  qui  portent  le  nom  de  Shakespeare.  Il  tonde  sa 
conviction  sur  des  signatures  qu'il  a  cru  déchiffrer  d'après  la  dispo- 
sition typographique  de  certaines  majuscules  dans  l'in-folio  de  i62'3. 
En  comparant  ce  livre  à  un  ouvrage  de  Francesco  Colonna,  imprimé 
par  Aide  Manuce  en  1499,  il  déchiffre  le  cryptogramme  Francisci 
Baconi.  D'ailkurs  M.  B.  a  déjà  publié  sous  le  titre  Some  Acrostic 
Signatures  of  Francis  Bacon,  un  gros  volume  sur  le  même 
sujet. 

A  propos  du  dernier  livre  de  M.  B.,  il  serait  peut-être  bon  d'exposer 
brièvement  les  théories  «  baconiennes  »  ou  «  anti-shakespeariennes  «. 
En  France,  on  en  parle  souvent  sans  précision.  En  Angleterre,  elles 
sont  accueillies  par  le  mépris  ou  combattues  avec  colère.  Dans  la 
Cambridge  History  of  EngUsh  Literaticre,  qui  veut  être  complète,  on 
n'en  trouve  mention  qu'en  feuilletant  les  pages  consacrées  à  la  biblio- 
graphie. 

L'idée  de  contester  à  Shakespeare  la  paternité  des  œuvres  publiées 
sous  ce  nom,  fut  émise  pour  la  première  fois  en  1848  par  M.  J.-C. 
Hart,  consul  des  États-Unis  à  Santa-Cruz.  Reprise  par  Miss  Délia 
Bacon  dans  un  article  de  Piitnani's  Monthly  [n°  de  janvier  i856), 
cette  hypothèse  fut  développée  au  point  de  fournir  la  matière  d'un 
livre,  The  Philosophy  of  Shakespeare  unfolded{iS5y),  dont  le  roman- 
cier Hawthorne  signait  la  préface.  Cependant,  à  Londres,  M.  W.  H. 
Smith  songeait,  dans  son  livre  sur  Bacon  and  Shakespeare  (1857),  à 
rendre  Bacon  responsable  des  œuvres  devenues  ainsi  anonymes. 
Ses  arguments  furent  repris  par  Nathaniel  Holmes  {The  Àuthorship 
of  Plays  attributed  to  Shakespeare^  New-York,  1866)  et  Mrs  Henry 
Pon  {Bacon  s  Promus  of  Formularies  and  Elegancies,  Londres,  i883, 
Francis  Bacon  and  his  Secret  Society,  Chicago,  1891;  Did  Francis 
Bacon  jpi'ite  Shakespeare?  Chicago,  1893).  La  lecture  des  crypto- 
grammes doit  être  attribuée  à  M.  I.  Donnelly  {The  Great  Cryptogram  : 
Francis  Bacons  cypher  in  the  so-called  Shakespeare  Plays,  2  vol., 
Chicago,  1887)  et  Mrs.  E  .  W.  Gallup  (The  biliteral  cypher  of  Francis 
Bacon,  discovered  in  his  jporks,  1900).  En  i885,  une  société  fut  fon- 
dée à  Londres  pour  encourager  ces  recherches,  elle  publie  un  bulletin 
inthulé  Baconiana.  Depuis  1892,  il  paraît  également  à  Chicago  un 
périodique  ayant  le  même  titre  et  exposant  les  mêmes  théories.  Ceux 
qui  désirent  posséder  une  bibliographie  complète  de  la  controverse, 
n'auront  qu'à  consulter  Wyman,  The  Bibliography  of  the  Shakes- 
peare Bacon  Controversy,  Cincinnati,  iS8^  et  Shakespeariana,  Phila- 
delphie, 1886.  Le  savant  professeur  de  philologie  anglaise  de  Vienne, 
M.  J.  Schipper  a  donné  son  opinion  dans  une  brochure  parue  en 
1889  {Ziir  Kritik  der  Shakespeare-Bacon  Frage,  Vienne). 
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La  conviction  des  «  baconicns  »  repose  sur  des  témoignages  externes 
et  des  témoignages  internes. 

Les  témoignages  externes  sont  tires   des  papiers  et  de  la  corres- 
pondance de  Bacon     En  voici  quelques-uns.  Sir  Tobie  Matthcw  écri- 
vant à  Bacon  après  janvier  1 621,  dit  :  <<  The  most  prodigious  wit  that 
ever  1  kncw  of  my  nation  and  of  this  side  of  thc  sea  is  of  your  lord- 
ship's  name,  though  he  bc  known  by  another  ».  D'après  M.  Sidney 
Lee,  il  s'agit  ici  non  de  Bacon,  mais  d'un  homonyme  du  chancelier. 
Dans  une  lettre  de   Bacon   à  un   certain  Davis  du  28  mars  160?,  se 
trouve  la  phrase   :  «  Desiring  you  to  be  good  to  concealed  poets  », 
mais  il  est  possible  que   Bacon  parle  de  ses  poésies  qui  nous  sont 
connues.  Quelle  valeur  faut-il  donner  à  ce  mystérieux  passage  d'une 
prière  composée  au  moment  de  sa  disgrâce  «  I  hâve,  though  in  a  des- 
pised  weed  (sous  un  habit  méprisé)  procured  the  good   of  ail  men  »? 
Je  laisse  de  côté  les  papiers  de  Bacon,  son  «  commonplace-book  »  et 
le  manuscrit  récemment  découvert  à  Northumberland  House  où  on 
peut  lire  tout  ce  que  l'on  veut,  à  supposer  que  la  pièce  soit  authen- 
tique (Cf.  Stoddard,  The  Life  of  Shakespeare  expurgated,  Boston, 
1910).   Viennent  ensuite   des  citations  assez  obscures   extraites   des 
poètes  contemporains  Hall  et  Marston,  oii  Bacon,  paraît-il,  est  raillé 
sous  le  nom  de  Labeo.  Enfin  Aubrey,  écrivant  en   1Ô69,  répète  que 
Bacon  était  poète  caché  («  His  Lordship  was  a  good  poet,  but  con- 
cealed, as  appears  by  his  letters  »). 

Les  témoignages  internes  sont  de  deux  sortes  :  les  plus  sérieux  con- 
sistent en  ressemblances  verbales  recueillies  dans  les  œuvres  de  Bacon 
et  les  pièces  de  Shakespeare.  L'une  de  ces  coïncidences  est  fort 
curieuse  :  Arisiote  a  dit  dans  la  Morale  à  Nicojnaqiie,  I,  VIII,  que 
les  jeunes  gens  sont  impropres  à  la  pKûosoph'xQ  politique.  Bacon  rap- 
pelle ce  passage  en  faisant  une  erreur  :  «  Is  not  the  opinion  of  Aris- 
totle  worthy  to  be  regarded  wherein  he  saith  that  young  men  are  not 
fit  auditors  of  moral  philosophy?  »  [Adv.  of  Leaming,  Bk.  II);  or, 
cette  même  erreur  se  retrouve  dans  Shakespeare  :  «  Young  men  whom 
Aristotle  thought  Unfit  to  hear  moral  philosophy  ».  [Troiltis,  A.  II, 
Se.  2).  Je  ne  dis  rien  des  signatures  cachées,  des  cryptogrammes,  des 
acrostiches;  malgré  tous  mes  efforts,  je  n'ai  pas  réussi  à  comprendre 
les  divers  systèmes  proposés. 

L'argument  le  plus  impressionnant  est  d'ordre  psychologique  :  on 
ne  comprend  pas  très  bien  comment  Shakespeare,  de  Stratford-sur- 
Avon,  n'ayant  reçu  qu'u.ie  instruction  élémentaire  et  étant  dépourvu 
d'expérience  de  la  vie,  ait  pu  écrire  les  pièces  qui  sont  signées  de  son 
nom.  Elles  supposent  chez  leur  auteur  des  voyages  à  l'étranger,  la 
fréquentation  de  la  cour,  des  lectures  classiques  étendues,  des  con- 
naissances en  histoire  naturelle,  en  philosophie,  surtout  en  droit.  Les 
découvertes  de  M.  Wallace  augmentent  notre  perplexité  :  Othello, 
Hamlet,  Macbeth,  auraient  été   composés  sous  le  toit  d'un  humble 
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marchand  de  perruques  désormais  célèbre,  le  huguenot  Christophe 
Mongoye  "  et  la  principale  préoccupation  de  leur  auteur  à  cette  époque, 
c'était  de  favoriser  les  amours  d'un  petit  apprenti  français  et  de  la 
fille  de  la  maison!  On  répond  à  cela  que  l'essence  du  génie,  c'est  de 
se  complaire  dans  l'ironie. 

Mais  la  fin  de  la  carrière  de  Shakespeare  est  encore  plus  inexpli- 
cable. Un  des  plus  grands  poètes,  après  avoir  sondé  l'âme  humaine 
dans  ses  replis  les  plus  mystérieux,  abandonne  tout  à  coup  le  théâtre, 
renonce  à  la  poésie  et  à  l'art,  et,  sans  se  soucier  de  ce  que  deviendront 
ses  manuscrits,  qui  ne  furent  édités  d'ailleurs  que  sept  ans  après  sa 
mort,  s'en  va  à  Stratford-sur-Avon  jouir  d'une  retraite  honnêtement 
gagnée.  Il  faudrait  supposer  une  de  ces  maladies  atroces  qui  paraly- 
sent soudain  les  plus  merveilleux  cerveaux.  Ou  faut-il  tout  simplement 
admettre  que  Shakespeare  a  toujours  vécu  à  Stratford-sur-Avon,  n'ayant 
dans  la  capitale  qu'un  pied-à-terre?  Ce  que  nous  prenons  pour  une 
retraite  serait  alors  un   ralentissement  normal  de  l'activité  créatrice. 

Pour  Bacon  d'autre  part,  on  présente  ainsi  les  choses  :  l'homme 
était  besogneux  et  le  théâtre  pouvait  l'attirer  par  l'appât  du  gain  ; 
mais  comme  il  lui  était  difficile  d'exercer  publiquement  un  métier  qui 
passait  presque  pour  infâme,  c'est  un  acteur  chef  de  troupe  qui  lui  a 
servi  de  prête-nom.  Malheureusement  pour  ceux  qui  tiennent  ce 
langage,  il  reste  des  vers,  de  Bacon  dont  l'authenticité  est  indiscu- 
table :  ils  sont  très  loin  de  supposer  chez  lui  un  émule  de  Shakespeare. 

Tels  sont  les  principaux  arguments  des  «  baconiens  »  et  des  «  anti- 
shakespeariens ».  En  attendant  quelque  découverte  sensationnelle, 
les  sages  suspendront  leur  jugement. 

Sans  doute  le  pauvre  Yorick  donnerait  une  fois  de  plus  l'occasion 
de  méditer  sur  la  fragilité  des  jugements  humains.  Nul  n'aurait 
songé  aux  acrostiches  du  premier  in-folio  si  Shakespeare  avait  eu  la 
fin  de  son  maître  Marlowe  ou  si,  comme  Jonson,  il  avait  failli  être 
pendu.  L'opinion  publique  bourgeoise  condamne  un  artiste  à  mener 
la  vie  d'un  bohème.  Singulière  revanche  de  la  folie,  de  l'impré- 
voyance et  du  vice  !  Pour  avoir  bien  géré  son  patrimoine,  Shakespeare 
est  exposé  à  perdre  la  gloire  d'avoir  écrit  Hamlet. 

Ch.  Bastide, 


The  Cambridge  History  of  English  Literature,  Vols.    V  et  VI,   Cambridge, 

•     University  Press,  1910,  507  pp.,  53o  pp.,  qs. 

F.  H.    RisTiNE,   English  Tragicomedy,   Its   Origin  and   History,    New-York, 

Columbia  University  Press,   1910,  in-8»,  24G  pp,  i   dollar  bo. 

Les  savants  collaborateurs  de  l'Histoire  de  la  littérature  anglaise, 
publiée  par  l'Université  de  Cambridge,  ont  apporté  tous  leurs  soins 
aux  deux  volumes  que  nous  avons  entre  les  mains.  Leur  tâche  n'était 

I.  C'est  ainsi  qu'il  a  signé  lui-même  au  registre  de  l'église  française  de  Londres 
le  14  avril  i6o3. 
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pas  aisée  :  ils  avaient  à  exposer,  en  un  millier  de  pages,  les  résultats 
de  deux  siècles  de  recherches  sur  le  théâtre  anglais  d'Elisabeth.  A 
lui  seul,  Shakespeare  accapare  cinq  chapitres,  soit  près  de  cent- 
cinquante  pages.  Fn  revanche  Ben  Jonson  doit  se  contenter  d'un 
seul  petit  chapitre  :  peut-être  est-il  sacrifié.  Surtout  si  l'on  réfléchit 
que  près  de  cent  pages  ont  été  généreusement  consacrées  aux  loin- 
taines origines  du  théâtre.  Les  rédacteurs  n'ont  pas  peur  d'avancer 
des  théories  assez  hardies  et  ce  dédain  des  opinions  reçues  est  fait 
pour  nous  plaire.  A  la  différence  de  M.  Sidney  et  de  M.  Jusserand 
qui  ont  pu  tirer  des  documents  une  biographie  assez  complète  de 
Shakespeare,  M.  Saintsbury  déclare  que  les  renseignements  vraiment 
sérieux  sur  le  grand  poète  manquent  à  peu  près  complètement.  Tout 
ce  que  nous  savons,  dit-il,  c'est  que  Shakespeare  de  Stratford-sur- 
Avon  a  écrit  quelques  poèmes  et  pièces  de  théâtre  et  qu'il  a  joui  de 
son  vivant  d'une  bonne  réputation.  Nous  ne  sommes  pas  sûrs  de  la 
parenté  de  Shakespeare,  nous  ignorons  le  nom  exact  de  sa  femme, 
nous  ne  savons  à  quelle  date  il  a  commencé  sa  carrière  dramatique. 
Les  contemporains,  Ben  Jonson  et  Mères,  mentionnent  son  nom 
tout  juste  deux  fois.  Restent  des  actes  notariés  et  des  pièces  de 
procédure,  que  M.  Saintsbury  utilise  à  peine.  Ces  documents  ont 
cependant  leur  importance  puisqu'ils  nous  montrent  un  Shakespeare 
prudent  homme  d'affaires,  gérant  habilement  son  patrimoine,  aspirant 
après  quelques  années  de  travail  intense  à  une  retraite  bien  méritée. 
Il  est  étonnant  que  M.  Saintsbury  n'ait  pas  discuté  les  théories 
«  baconiennes  »  ou  «  anti-shakespearienne  »  :  c'est  une  lacune.  — 
On  sera  reconnaissant  à  M.  Macaulay  d'avoir  dressé  la  liste  des 
nombreuses  pièces  de  Beaumont  et  Fletcher,  en  donnant  des  indica- 
tions aussi  précises  que  possible  sur  la  date  de  composition  et  les 
sources.  Le  professeur  Koeppel  a  écrit  un  admirable  chapitre  sur 
Massinger.  Nous  retrouvons  avec  plaisir  le  nom  des  collaborateurs 
habituels,  M.  Boas,  le  professeur   Baker  de   Harvard,  M.  Moorman, 


etc.  ". 


Après  avoir  lu  la  thèse  de  M.  Ristine  sur  la  tragicomédie  en  Angle- 
terre, nous  ne  savons  plus  au  juste  comment  distinguer  une  tragi- 
comédie  d'un  drame  ou  d'une  comédie.  La  définition  de  Fletcher 
avait  paru  suffisante  jusqu'à  ce  jour,  mais  elle  n'a  pas  satisfait  M  R. 
«  Une  tragicomédie,  écrit  Fletcher,  est  ainsi  appelée  parce  qu'elle 
manque  de  morts  violentes,  ce  qui  l'empêche  d'être  une  tragédie, 
mais  elle  en  approche  cependant,  ce  qui  l'empêche  d'être  une  comé- 
die ».  Le  dénouement  de  la  tragicomédie,  corrige  M,  R.,  est  heureux 
en  ce  sens  que  la  vertu  triomphe  toujours,  mais  le  scélérat  est  quel- 


I.  Vol.  V,  p,  457,  lisez  :  Héroard  et  p.  450.  Chaiifepié.  L'index  des  noms 
propres  semble  incomplet  et  renferme  des  fautes  d'impression,  par  exemple 
Beyreuth,  pour  Bayreitth  :  Jérôme  Carrée  pour  Carré,  faute  d'ailleurs  répétée  p.  292 
[Carrée).  Vol.  VI,  p.  27?,  opinion  de    Saint-Evrenmnd,   il   manque  la    référence. 
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quefois  mis  à  mort.  L'intrigue  est  généralement  invraisemblable  et 
l'amour  y  joue  un  grand  rôle.  Par  là,  la  tragicomédie  touche  à  la 
tragédie  héroïque  et  à  la  pastorale.  Mais  la  tragédie  héroïque  a  subi 
l'influence  française  :  elle  est  écrite  en  vers  rimes,  elle  obéit  à  la  règle 
des  trois  unités,  elle  ne  contient  aucun  élément  comique.  Les  person- 
nages de  la  tragicomédie  ne  sont  pas  nécessairement  des  princes,  et 
ce  genre  se  confond  quelquefois  avec  la  comédie  bourgeoise.  Nous 
voici  bien  avancés  :  si  la  définition  de  Fletcher  est  inexacte,  celle 
que  M.  R.  y  substitue  manque  de  netteté.  Mais  le  lecteur  aura  la 
ressource  de  se  faire  une  opinion,  car  M.  R.  lui  a  facilité  la  tâche  en 
donnant  la  liste  des  tragicomédies  anglaises  ;  malheureusement 
l'auteur  a  suivi  l'ordre  alphabétique  au  lieu  de  l'ordre  chronologique, 
ce  qui  complique  l'examen.  Il  semble  qu'il  aurait  mieux  valu  se 
demander  quelle  idée  les  critiques  et  les  dramaturges  du  xvii^  siècle 
se  faisaient  de  la  tragicomédie  et  étudier  ensuite  les  transformations 
du  genre.  Reconnaissons  cependant  que  M.  R.  a  rendu  des  services; 
son  travail  est  consciencieux  ;  on  en  retirera  profit,  si  l'on  consent  à 
l'étudier  malgré  ses  défauts  de  composition  '. 

Ch,  Bastide. 

Albert    Cherel,   Fénelon,  Explication  des  Maximes   des  Saints   sur  la   vie 

intérieure.    Edition    critique   publiée   d'après    des   documents   inédits.    Paris, 
Bloud,    igii,  in-i6,  p.  Syi.  Fr.  4. 

Avant  la  condamnation  des  Maximes  des  Saitits,  Fénelon  avait 
préparé  une  seconde  édition  qui  devait  être  dans  sa  pensée,  non  pas 
une  rétractation,  mais  une  Justification  de  son  livre.  En  acceptant 
avec  une  soumission  absolue  l'arrêt  de  Rome,  il  abandonna  le  projet 
d'une  nouvelle  édition,  mais  le  manuscrit  s'en  est  conservé,  avec  les 
corrections  de  la  main  de  Fénelon,  et  c'est  cette  seconde  forme  de 
l'ouvrage  que  publie  aujourd'hui  M.  Cherel.  Il  nous  donne  les 
variantes  de  la  première  édition  (l'absence  de  renvois  est  fâcheuse)  et 
aussi  quelques  compléments  recueillis  dans  une  copie  manuscrite  de 
la  réédition  projetée  ;  il  y  a  joint  également  les  notes  marginales  et 
quelques  passages  de  la  traduction  latine  des  Maximes,  devenue  à 
présent  très  rare.  Une  longue  introduction  (p.  iB-g?)  nous  renseigne 
sur  les  intentions  assez  ondoyantes  de  Fénelon  dans  cette  phase  du 
célèbre  débat  et  met  en  parallèle  les  divers  points  de  doctrine  des 
deux  éditions.  Les  conclusions  auxquelles  le  critique  aboutit  ne  sont 
pas  toujours  de  la  plus  satisfaisante  précision  ;  malgré  ses  atténua- 
tions et  son  caractère  plus  dogmatique,  il  semble  bien  que  le  nouveau 
livre,  s'il  avait  vu  le  jour,  eût  été  condamné  comme  l'ancien,  car  il  est 
aussi  profondément  marqué  de  guyonisme.  C'est  aux  théologiens  sur- 

I.  Quelques  fautes  d'impression  :  p.  49,  lisez  :  Martinenche  \  p.  ig5,  naturel', 
p.  232,  françaises,  etc.  L'auteur  adopte  pour  certains  mots  une  orthographe 
phonétique  :  thrii,  thriiout,  qui  présente  des  avantages. 
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tout  que  s'adresse  le  document  public  par  M.  Ch.,  et  il  est  d'une 
importance  évidente  pour  apprécier  la  place  que  tient  Fénelon  dans 
l'histoire  de  mysticisme  au  xvir  siècle. 

L.  R. 

Georges    Martin.  Histoire   de    l'enseignement  du  Droit    en    Bretagne  jus- 
qu'en 1735.  Rennes,  1910,  291  pages. 

Cette  étude  retrace  l'organisation  et  les  destinées  de  l'Université  de 
Nantes  depuis  sa  fondation  en  1460  jusqu'au  transfert  de  la  Faculté 
des  Droits  à  Rennes  en  1735.  Le  studhim  nantais  ne  connut  jamais 
qu'une  existence  ralentie  et  languissante  :  il  ne  fait  acte  d'énergie 
qu'au  temps  de  la  Réforme,  pour  se  lancer  à  corps  perdu  dans  le 
mouvement  ligueur.  Malgré  les  apparences  séduisantes  de  leurs  Sta- 
tuts analogues  à  ceux  des  Universités  fameuses  d'Angers,  Orléans, 
Avignon  etc.,  les  Facultés  bretonnes  souffrent  d'un  mal  incurable, 
l'exiguïté  des  ressources  ;  les  libéralités  du  duc  de  Mercœur  à  l'Uni- 
versité ligueuse  ne  parviendront  pas  à  l'en  guérir. 

La  rivalité  immémoriale  de  Rennes  et  de  Nantes  démembrera  ce 
fantôme  d'Université.  .  L'installation  du  Parlement  à  Rennes  a 
déplacé,  en  effet,  le  foyer  de  l'activité  juridique.  Dans  le  rayonnement 
de  la  Cour  souveraine  s'organise,  en  dépit  des  prohibitions  offi- 
cielles, tout  un  enseignement  privé  du  droit.  La  Faculté  des  Droits 
trouvera  ainsi  à  Rennes  un  terrain  préparé  lorsqu'en  ijBS  une  trans- 
plantation opportune  l'adossera  au  Parlement. 

L'auteur  a  puisé  à  mains  pleines  dans  l'œuvre  de  Marcel  Fournier, 
l'historien  de  nos  Universités  :  il  ne  pouvait  utiliser  source  plus  sûre. 
Il  consacre  des  pages  suggestives  au  défaut  d'assiduité  des  étudiants, 
aux  fraudes  qui,  dans  notre  ancien  droit,  accompagnaient  la  colla- 
tion des  grades  juridiques.  Somme  toute,  le  passé  du  siiidhim  breton 
donne  une  impression  d'anémie  en  regard  de  la  vie  florissante,  qui 
débordait,  par  exemple,  dans  l'Université  de  Montpellier. 

Pierre  Laborderie. 


Em.  Sevestre,  L'organisation  du  Clergé  paroissial  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution (Correspondance  du  Curé  de  Saint-Nicolas  de  Coutances  à  l'occasion  de 
son  procès  avec  les  chanoines  prébendes  (1784- [788).  Paris,  Alphonse  Picard 
et  fils,  191  I.  In-S",  i36  p..  i  portrait. 

L'histoire  de  Normandie  devra  d'ici  quelque  temps  à  M.  Henri 
Prentout,  en  plus  de  travaux  d'une  haute  valeur,  toute  une  génération 
de  vrais  historiens  '.  C'est  ainsi  qu'un  de  ses  élèves,  M.  l'abbé  Sevestre, 
qui  déjà,  en  vue  du  diplôme  d'études  supérieures,  avait  préparé  une 
thèse  sur  l'application  de  la  Constitution  civile  en  Normandie,  s'est 


I.  Cf.  H.  Prentout,  Uliistoire  de  Normandie  à  la  Faculté  des  lettres  de  C Uni- 
versité de  Caen.  Revue  internationale  de  l'Enseignement,  i5  décembre  19:0. 
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donné  pour  tâche  toute  une  série  de  travaux  sur  l'histoire  religieuse 
de  la  province. 

Le  titre  de  sa  présente  étude  en  marque  assez  l'importance.  La 
situation  du  Clergé  français  à  la  veille  de  la  Révolution  est  fort  mal 
connue;  qui  pis  est,  elle  a  été  faussée,  dénaturée  par  des  idées  pré- 
conçues qu'il  serait  temps  de  ruiner.  Et  le  meilleur  moyen  d'en  venir 
à  bout,  c'est  de  procéder  comme  l'a  fait  M.  l'abbé  Sevestre,  par  publi- 
cation de  textes. 

Les  textes  qu'il  donne  aujourd'hui  consistent  en  un  ensemble  de 
lettres  adressées  et  reçues  par  Drogy,  curé  de  Saint-Nicolas  de  Cou- 
tances.  Drogy  désirait  améliorer  le  service  religieux  de  sa  paroisse, 
augmenter  le  nombre  de  ses  vicaires,  et  assurer  à  la  cure  des  revenus 
plus  certains  et  plus  importants.  Il  en  écrit  à  l'évêque,  pour  obtenir 
gain  de  cause,  et  à  ses  collègues  des  autres  diocèses,  pour  se  renseigner 
sur  les  moyens  d'y  parvenir.  Les  réponses  des  Curés  sont  surtout 
intéressantes  et  constituent  une  véritable  enquête,  un  «  cahier  » 
sincère. 

M.  l'abbé  Sevestre  a  fait  précéder  ses  textes  d'une  introduction  très 
générale  sur  l'organisation  du  Clergé  paroissial  à  la  veille  de  la  Révo- 
lution. Elle  éclaire  utilement  certains  passages  des  lettres,  et  elle  est 
dans  l'ensemble  exacte  et  suffisante.  Elle  puise  ses  renseignements 
aux  Archives,  en  même  temps  qu'aux  études  générales  comme  celle 
de  Babeau.  Peut-être  est-elle  un  peu  trop  optimiste  :  le  Cure  dispose, 
de  par  ses  fonctions  et  ses  intentions,  de  la  plus  grande  autorité  morale 
(p.  12),  on  le  trouve  «  à  la  tête  de  toutes  les  améliorations  »  (p.  i3), 
il  est  très  versé  dans  les  questions  économiques  et  dévoué  à  toutes  les 
œuvres  philanthropiques  (p.  i3).  Nous  savons  par  ailleurs  que  beau- 
coup de  Curés  n'avaient  pas  tant  de  mérites.  Pour  les  «  difficultés  » 
que  la  vie  paroissiale  réservait  aux  curés,  M.  l'abbé  Sevestre  ne  tient 
pas  compte  de  celle-ci,  qui  fut  grave  et  fréquente  :  les  réparations  de 
bâtiments  ecclésiastiques  ;  il  ne  tient  pas  compte  non  plus  des  diffi- 
cultés dont  les  curés  sont  personnellement  responsables,  et  qui  vien- 
nent de  leur  mauvais  caractère  ou  de  leur  mauvaise  conduite  :  il  eût 
été  fort  utile  à  M.  Sevestre  de  consulter,  même  rapidement,  un  fonds 
d'officialité.  Sans  doute  aussi  eût-il  fallu  insister  sur  les  querelles 
d'hiérarchie  (p.  22)  et  montrer  comment  elles  avaient  été  avivées  par 
la  lutte  du  gouvernement  et  d'une  partie  du  haut  Clergé  contre  le 
Jansénisme. 

Il  serait  injuste  de  ne  pas  signaler,  en  regard  de  ces  quelques 
réserves,  d'excellentes  remarques  sur  le  rôle  des  prêtres  habitués,  sur 
les  confréries,  sur  les  rapports  du  Clergé  séculier  et  du  Clergé  régulier. 
C'est,  au  total,  une  bonne  étude  que  celle  de  M.  Sevestre,  et  qui  fait 
bien  augurer  de  ses  prochains  travaux. 

Georges  Hardy. 
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Histoire  de  Charles  Martel,  reproduction  des   102   miniatures  de  Loyset   Liédet 

(1470J,  par.I.  \'an  DiiN  Ghkyn.  Bruxelles,  Vromant  et  G",  1910.  In-8°  de  23  pages 

et  102  .planches. 
Baron  Carra  de  Vaux,  Léonard    de  Vinci.  Paris,  Bloud  et  C'",  19 10.  In- 12    de 

63  pages  (Science  et  religion.  Penseurs  cl  poètes). 
Les  Maîtres  de  l'Art.  Donatello,  par  E.  Bertaux...  Paris,  Pion-Nourrit  et  C". 

In-S"  de  255  pages. 
—  Le  Bernin,  par  Marcel  Rey.mond.  Paris,  Plon-Nourril  et  C'^  In-8°  de  204  pages. 
Gabriel  SÉAiLLEs.  Eugène  Carrière.    Essai  de   biographie   psychologique.  Paris, 

A.  Golin,  igi  i.  In-i6  de  273  pages. 
Rodolphe   Christen,  The  story  of  an   artist's  life,  by  his   wife.    Longmans, 

Grcen  et  G".  19 10.  In-8"  de  xv  111-2(34  pages. 
Anton    Klamroth,  Ein    Beitrag   zur   Geschichte   der  Pastellmalerci,  von  Georg 

Brand.  Leipzig,  G.  Wigand.  In-4"  de  68  pages. 
Abel  Letalle,  Idées  et  figurations  d'art.   Paris,   E.  Sansot  et  G'",  1910.  In-S"  de 

228  pages. 

Depuis  surtout  le  malheureux  incendie  de  la  Bibliothèque  de  Turin, 
la  reproduction  photographique  des  manuscrits  et  de  leurs  précieuses 
miniatures  est  à  l'ordre  du  Jour.  Les  reproductions  ne  remplaceront 
jamais  les  originaux,  elles  permettront  cependant  de  ne  pas  les  perdre 
tout  entiers,  elles  faciliteront  aussi  les  travaux  des  érudits,  quelque- 
fois même  elles  suffiront  à  leurs  études.  Le  R.  P.  Van  den  Ghevn, 
le  savant  conservateur  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  royale  de 
Bruxelles,  a  obéi  à  cette  double  préoccupation  de  sauvegarde  et  de 
vulgarisation,  en  faisant  phototypier  les  102  grandes  miniatures  qui 
décorent  l'Histoire  de  Charles  Martel,  contenue  dans  quatre  gros 
manuscrits  de  son  dépôt.  Cette  Histoire,  qui  n'est  qu'un  roman  ou 
une  compilation  littéraire,  a  été  transcrite,  de  1463  à  1465,  par  David 
Aubert,  calligraphe  attitré  des  ducs  de  Bourgogne.  Les  grandes 
miniatures  sont  l'œuvre  de  Loyset  Liédet,  qui  a  signé  la  planche  92 
et  qui  était  bien  connu  déjà  comme  illustrateur  d'un  certain  nombre 
d'ouvrages.  Le  R.  P.  Van  den  Gheyn,  dans  son  introduction,  donne 
sur  cet  artiste  les  quelques  renseignements  que  l'on  possède  et  il 
caractérise  son  talent  :  il  n'est  pas  dé  premier  ordre,  ses  tons  sont 
parfois  criards  et  ses  figures  monotones,  mais  il  est  extrêmement 
varié  dans  ses  compositions,  les  intérieurs  qu'il  a  peints  sont  char- 
mants, ses  paysages  mêmes,  où  la  perspective  n'est  pas  toujours 
observée,  sont  intéressants.  Les  qualités  dont  il  fait  preuve  ordinaire- 
ment ne  se  retrouvent  pas  dans  toutes  les  miniatures  de  l'Histoire  de 
Charles  Martel;  il  a  probablement  été  aidé  par  un  collaborateur 
moins  expert. 

Le  baron  Carra  de  Vaux,  dans  le  petit  ouvrage  dont  le  titre  est  rap- 
porté ci-dessus,  a  vulgarisé  les  principales  idées  de  Léonard  de  Vinci 
consignées  dans  les  cahiers  que  l'on  connaît.  Il  a  exposé  succincte- 
ment les  théories  de  l'illustre  artiste  en  peinture,  en  architecture  et 
sculpture,  il  a  montré  comment  Léonard  a  lui-même  appliqué  ses 
théories  dans  ses  œuvres.  L'esprit  de  Léonard  s'adonnait  aux 
sciences  les  plus  diverses,  à  la  connaissance  d^s   astres,  comme  à 
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l'étude  de  l'anatomie,  à  la  mécanique,  à  l'hydraulique,  à  la  philoso- 
phie :  son  nouveau  biographe  prouve  que,  en  tout,  il  manifesta  les 
plus  éminentes  qualités. 

Donatello  est  certainement  un  des  sculpteurs  de  la  renaissance  flo- 
rentine qui  soient  le  plus  admirés  et  auxquels  le  grand  public  s'inté- 
resse avec  passion.  Il  mérite  d'ailleurs  l'attention  que  l'on  a  pour  lui 
et  M.  Emile  Bertaux,  qui  vient  de  lui  consacrer  un  nouveau  volume, 
apporte  encore  de  nouvelles  raisons  à  notre  estime.  La  précocité  de 
son  talent  l'avait  d'ailleurs  recommandé  de  très  bonne  heure  à  ses 
concitoyens  :  il  avait  à  peine  vingt  ans  quand  il  reçut  la  commande 
de  deux  statuettes  pour  un  des  portails  de  la  cathédrale  de  Florence. 
A  cette  époque,  il  n'était  pas  encore  sûr  de  son  ciseau,  mais  il  ne 
devait  pas  tarder  à  acquérir  la  maîtrise  qui  fait  des  chefs-d'œuvre  de 
la  plupart  de  ses  statues.  C'est  plaisir  à  suivre  avec  M.  Emile  Ber- 
teaux  le  développement  de  son  art  et  de  ses  conceptions  et  d'observer 
l'influence  qu'il  exerça.  L'auteur  de  cette  nouvelle  biographie  a  dressé 
de  ses  œuvres  un  catalogue  dont  il  a  écarté  les  attributions  hasardées  : 
il  reste  encore,  malgré  cela,  une  longue  liste,  éloquent  témoignage 
de  l'activité  de  l'artiste. 

Cette  liste  est  très  longue  aussi  pour  le  Bernin,  mais  ici  on  n'a 
plus  à  faire  seulement  avec  des  statues  ou  statuettes,  mais  encore  avec 
d'énormes  constructions,  des  palais  entiers,  des  églises,  le  décor  de 
Saint-Pierre  de  Rome  et  de  plusieurs  places.  On  a  dit  que  Rome  est 
surtout  la  ville  du  Bernin;  à  chaque  pas  en  effet  on  rencontre  une 
façade  retouchée  par  lui,  une  église  ou  une  chapelle  édifiée  sur  ses 
plans,  une  fontaine  qu'il  a  imaginée,  des  marbres  luxueux  posés  par 
ses  ordres,  des  statues  dont  il  a  animé  le  mouvement.  Doué  d'une 
trop  grande  facilite,  aidé  par  un  monde  de  praticiens,  jouissant  de  la 
faveur  de  presque  tous  les  papes  qui  se  succédèrent  depuis  Paul  V 
(ibo5-i62i)  jusqu'à  Innocent  XI  (1676),  il  eut  toute  liberté  pour  agir. 
Son  nouveau  biographe,  M.  Marcel  Reymond,  a  pour  lui  la  plus 
haute  estime  :  à  l'entendre,  c'est  le  plus  grand  artiste  que  l'Italie  ait 
possédé  depuis  Michel-Ange,  aussi  bien  comme  sculpteur  que  comme 
architecte.  C'est  à  peine  s'il  reconnaît  son  enflure,  sa  redondance, 
son  maniérisme,  son  manque  de  goût,  et  s'il  déplore  l'influence  plutôt 
fâcheuse  qu'il  a  exercée.  Aussi,  je  n'irais  peut-être  pas  aussi  loin  que 
lui  dans  l'admiration  du  Bernin  :  s'il  a  quelques  œuvres  exquises, 
l'exagération  des  mouvements  surtout  dans  les  draperies,  l'accumula- 
tion des  détails,  la  fadeur  qui  se  remarque  même  dans  les  œuvres  les 
plus  réputées,  comme  l'Extase  de  sainte  Thérèse,  en  font  rarement 
un  maître  qu'on  puisse  louer  sans  réserve.  Sans  doute  ce  fut  un  tra- 
vailleur prodigieux  et  ses  créations  sont  innombrables,  mais  combien 
sont  médiocres,  comme  la  décoration  de  la  nef  de  Saint-Pierre,  par 
exemple.  Le  Bernin  a  été  fort  décrié  au  xix«  siècle  :  il  faudrait  peut- 
être  se  garder  d'avoir  maintenant  pour  lui  un  excès  d'indulgence. 


•a. 
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La  sympathie  que  le  biographe  a  pour  l'artiste  qu'il  étudie  se  mani- 
feste à  chaque  page  dans  le  livre  que  M.  Gabriel  Séailles  vient  de 
publier  sur  Eugène  Carrière.  C'est  un  ami  très  cordial  qui  écrit,  c'est 
aussi  un  penseur;  ayant  vécu  dans  Tiniimiié  du  peintre,  connu 
ses  intentions  et  le  but  qu'il  poursuivait,  il  a  pu  analyser  ses  plus 
secrètes  pensées  et  dévoiler  ses  aspirations.  En  même  temps  qu'un 
récit  biographique,  il  nous  présente  une  étude  psychologique  très 
fouillée,  notamment  lorsqu'il  veut  nous  exposer  la  technique  du 
peintre,  la  raison  des  teintes  où  il  s'est  complu,  l'abstraction  où  il 
s'est  réfugié.  Bien  qu'on  puisse  relever  quelquefois  des  phrases  un 
peu  trop  alambiquées  (voir  à  la  page  40,  celle  qui  commence  par  : 
«  c'est  pour  avoir  observé  le  langage  visible  des  corps...  »),  l'éminent 
critique  à  qui  nous  devons  ce  nouveau  livre  sur  Carrière,  nous  donne 
de  nouveaux  motifs  d'aimer  cet  artiste  à  la  conscience  si  élevée  :  il  ne 
chercha  en  effet  à  éveiller  en  nous  que  les  émotions  les  plus  saines  ; 
il  réduisit  son  art  à  n'être  que  l'expression  des  meilleurs  sentiments 
de  la  nature  humaine. 

Le  livre  que  la  veuve  de  M.  Rodolphe  Christen  a  consacré  à  ce 
peintre,  vise  à  moins  de  profondeur.  C'est  le  récit  touchant  d'une  vie 
d'artiste  qui,  dans  ses  voyages  à  travers  l'Europe,  sut  observer  avec 
justesse  les  différents  aspects  des  pays  et  les  individualités.  Il  a 
laissé  une  œuvre  intéressante  en  crayons,  aquarelles  et  peintures;  à 
noter  surtout  les  croquis  qu'il  expédiait  en  cours  de  route  et  qui, 
relevés  d'aquarelle  ou  de  crayons  de  couleurs,  ont  un  agrément  tout  à 
fait  particulier.  J'aime  moins  ses  dessins  au  crayon  noir  qui  parfois 
manquent  un  peu  d'accent.  L'abondante  illustration,  jointe  au  texte, 
permet  de  juger  les  qualités  d'un  artiste,  qui  est  vraiment  sympa- 
thique :  elle  fait  du  livre  qui  lui  est  consacré  un  ouvrage  des  plus 
recommandables  pour  les  amateurs  d'art. 

M.  Georges  Brand  a  aussi  illustré  son  étude  sur  Antoine  Klam- 
roth.  Son  livre,  qui  n'est  pas  très  développé,  est,  comme  celui  de 
M.  Séailles  sur  Carrière,  l'œuvre  d'un  ami  qui  vit  dans  l'intimité  de 
l'artiste.  M .  Klamroth  étant  un  pastelliste,  l'auteur  a  donné  pour  com- 
mencer une  étude  succincte  sur  l'origine  et  le  développement  de  l'art 
du  pastelliste;  il  a  montré  ensuite  les  diverses  étapes  de  la  carrière  de 
son  ami  et  les  progrès  qu'il  n'a  cessé  de  faire,  ses  crayons  à  la  main. 
M.  Anton  Klamroth,  né  seulement  en  1860,  est  devenu  presque  le 
peintre  officiel  de  la  cour  de  Saxe;  il  a  encore  de  longs  jours  devant 
lui;  il  pourra  donc  justifier  de  plus  en  plus  l'admiration  que  M.  Brand 
a  entrepris  d'exciter  autour  de  lui. 

Les  Idées  et  figurations  cfart  de  M.  Abel  Letalle  font  l'objet  d'une 
série  d'articles,  qui  ont  été  écrits  depuis  environ  six  ans  à  propos  d'ex- 
positions particulières  d'artistes  ou  d'événements  artistiques.  Ces 
pages  où  sont  analysés  les  tempéraments  et  les  œuvres  de  sculpteurs 
ou  de  peintres  comiîie  Denys  Puech,  Ingres,  Ziem,  Eugène  Carrière, 


d'histoire  et  de  littérature  459 

Gabriel  Ferrier,  Cazin,  Lhermitte,  Puvis  de  Chavannes,  Besnard, 
Carpeaux,  Henner,  Chéret,  Whistler,  Abel  Faivre,  Courbet,  Adler, 
Fragonard,  Léandre,  Chardin,  etc.,  sont  en  général  empreintes,  pour 
les  vivants  surtout,  d'une  grande  bienveillance.  Elles  ne  visent  d'ail- 
leurs pas,  pour  la  plupart,  l'ensemble  des  productions  de  tel  ou  tel 
artiste;  bien  souvent  elles  se  bornent  à  n'en  examiner  qu'une  partie, 
celles  précisément  dont  l'exposition  a  donné  lieu  aux  réflexions  de 
l'auteur.  Ainsi  Ingres  n'est  étudié  que  dans  les  toiles  réunies  au 
Salon  d'automne  de  iqoS  ,  Carpeaux  est  considéré  seulement 
comme  peintre  ou  dessinateur,  le  côté  caricaturiste  de  l'œuvre 
d'Abel  Faivre  ne  nous  est  pas  présenté,  etc.  On  peut  faire  quel- 
ques réserves  sur  les  appréciations  de  M.  Letalle  :  il  faut  recon- 
naître cependant  qu'il  a  un  œil  exercé  et  qu'en  général  ses  idées  sont 
justes. 

L.-H.  Labande. 


—  C'est  une  heureuse  idée  de  présenter  au  public  scolaire  allemand  un  précis 
des  choses  et  des  gens  de  France  en  langue  française  :  en  un  volume  de  184  pages, 
M.  P. -M.  Crétin,  «  professeur  privé  à  la  Kgl.  Handels-und  Gewerbeschule  fur 
Mâdchen  inPotsdam  »  s'est  acquitté  avec  succès  de  cette  tâche  délicate  [La  France, 
Passé,  Présent,  Avenir.  Ouvrage  présentant  un  tableau  de  l'évolution  histo- 
rique, littéraire,  artistique  de  la  France,  de  sa  situation  politique,  administrative, 
démographique,  matérielle,  morale,  intellectuelle,  militaire,  économique,  etc.,  et 
quelques  considérations  sur  son  avenir  ».  Leipzig  et  Berlin,  B.-G.  Teubner,  1910, 
184  p.,  10  graphiques,  2  cartes,  i  plan.  Mk.  2,10).  L'ouvrage  ne  dément  pas  ce 
titre  copieux, les  chapitres  sont  substantiels.  On  aurait  désiré  une  ordonnance  plus 
logique,  plus  française;  pourquoi  la  description  du  pays  ne  vient-elle  qu'après 
l'histoire  et  les  évolutions  (sic)  de  la  littérature?  pourquoi  les  grandes  périodes  de 
l'art  avant  la  France  politique  et  administrative  ?  L'auteur  s'est  documenté  en 
général  aux  bonnes  sources  —  mais  pour  la  Gaule  il  ignore  l'œuvre  de  Jullian,  il 
écrit  encore  Carlovingiens.  La  partie  économique  est  très  nourrie;  M.  Crétin  insiste 
sur  l'importance  du  commerce  extérieur.  L'avenir  de  la  France  lui  inspire 
quelques  réflexions  tristes  :  affaiblissement  de  la  population,  alcoolisme.  En 
somme  le  livre  est  instructif  même  pour  des  lecteurs  français,  y  compris  la  des- 
cription et  la  critique  de  Paris.  —  B .  A  . 

—  Le  bi-centenaire  de  la  naissance  de  Hume  (7  mai)  donne  de  l'actualité  au  gros 
ouvrage  de  M.  Antoine  Thomsen,  de  l'Université  de  Copenhague  :  David  Hume, 
Jians  liv  og  hans filosofi  ÇT .  I.  Nordiske  Forfatteres  Forlag,  191 1,  45g  p.)  publié 
avec  l'appui  du  fonds  Carlsberg,  et  orné  d'un  portrait  du  philosophe  écossais 
auquel  Kant  doit  tant.  Ce  i«''  volume  comprend  2  livres,  l'un  sur  sa  vie  et  ses 
ouvrages  en  général,  l'autre  sur  sa  théorie  de  la  connaissance  et  sa  psychologie. 
—  Th.   ScH. 

—  Les  Nouvelles  Etudes  sur  Vliistoire  de  la  pensée  scientijiqiie  (Alcan,  191 1, 
237  p.,  in-8°  5  fr.),  par  M.  G.  Milhaud,  comprennent  les  articles  suivants  :  Paul 
Tannery  (leçon  lue  le  27  nov.  iQoS  à  la  faculté  des  Lettres  de  Montpellier  et 
publiée  en  janv.    1906  dans  la  Revue  des  Idées),  La   pensée   mathématique,   son 
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)-6le  daus  VInstoire  des  idées  (leçon  d'ouverture  d'un  autre  cours  de  Montpellier, 
paru  dans  la  Revue  philosophique  d'avril  1909):  Les  origities  des  sciences  mathé- 
matiques dans  les  civilisations  orientales  et  égyptienne  :  l'apport  de  l'Orient  dans 
la  science  grecque  (2  des  Leçons  sur  les  Origines  de  la  science  grecque,  pronon- 
cées et  imprimées  en  1892,  mises  à  jour  dans  un  chapitre  complémentaire  publié 
par  la  Revue  gén.  des  Sciences,  le  3o  juin  1910)  ;  Le  traité  de  la  Méthode  d'Ar- 
chimède,  découvert  par  le  professeur  Heiberg,  de  Copenhague  [Revue  scientifique, 
oct.  ï<^o^);  Descartes  et  la  géométrie  analytique  {Revue  gén.  des  Sciences,  1906); 
Descartes  et  la  loi  des  sinus  (id.  1907);  Les  lois  du  mouvement  et  la  philosophie  de 
Leibni^  {Revue philos.,  igoo);  Descartes  et  Newton  {Revue  de  Métaphys.,  1908). 
Rappelons  que  la  i'"  série  d'ctuJes,  à  laquelle  celle-ci  fait  suite,  parut  en  1906 
—  Th.  ScH. 


Académie  i^es  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  26  mai  i  <j  1 1 .  — 
M.  Perret,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  du  décret  autorisant  l'Académie  à 
accepter  la  nouvelle  donation  qui  lui  a  été  faite  par  M.  le  duc  de  Loubat,  associé 
étranger,  en  faveur  de  savants  empêchés  dans  "leurs  travaux  par  le  manque  de 
ressources  ou  la  maladie  et  en  faveur  des  familles  de  ces  savants. 

M.  le  marquis  de  Vogué  annonce  que  le  R.  P.  Vincent  a  pu  identifier  la  troi- 
sième des  basiliques  constantiniennes  indiquées  par  Eusèbe  comme  s'élevant  à 
Bethléem  sur  le  mont  des  Oliviers.  —  M.  Clermont-Ganneau  présente  quelques 
observations. 

M.  Maurice  Prou  annonce,  au  nom  de  la  Commission  des  Antiquités  de  la 
France,  que  cette  commission  a  attribué  de  la  manière  suivante  les  récompenses 
du  concours  de  cette  année  : 

Première  médaille,  M.  le  colonel  Borrelli  de  Serres,  pour  les  t.  I  et  II  de  ses 
Recherches  sur  divers  services  publics  du  xiii"  au  xvii«  siècle; —  Deuxième  médaille, 
M.  Paul  Guérin,  pour  les  volumes  V  à  XI  du  Recueil  de  documents  concernant  le 
Poitou  ;  —  Troisième  médaille,  M.  Marcel  Aubcrt,  pour  la  Monographie  de  la 
cathédrale  de  Sentis:  —  Quatrième  médaille,  M.  Jean  Régné,  pour  son  livre  sur 
Amauri  II,  vicomte  de  Sarbonne. 

Première  mention.  M.  Robert  Latouche,  pour  son  Histoire  du  comté  du  Maine 
pendant  le  x*  et  le  xi*'  siècles;  —  Deuxième  mention,  M.  l'abbé  Emile  Lesne,  pour 
ses  deux  ouvrages  :  L'origine  des  menses  dans  le  temporel  des  églises  et  des  monas- 
tères de  France,  et  Histoire  de  la  propriété  ecclésiastique  en  France  ;  —  Troisième 
mention,  M.  Claude  Faure,  pour  son  Etude  sur  l'administration  et  VInstoire  du 
Comtat  Venaissin; —  Quatrième  mention,  M.  Marcellin  Boudet,  pour  le  Cartu- 
laire  du  prieuré  de  Saint-Flour;  —  Cinquième  mention,  MM.  les  abbés  Dubaratz 
et  Daranatz,  pour  la  publication  des  Recherches  sur  la  ville  et  sur  l'église  de 
Baronne  du  chanoine  René  V'cillet:  —  Sixième  mention,  M.  l'abbé  J.-B.  Poulbrière, 
pour  son  Dictionnaire  historique  et  archéologique  des  paroisses  dji diocèse  de  Tulle; 
—  Septième  mention,  M.  l'abbé  Auguste  Pétel,  pour  son  ouvrage  :  Le  temple  de 
Bonlieu  et  ses  dépendances. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  des  candidats  pour  la  chaire  de  langue 
japonaise  vacante  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes  et  pour  la  chaire  d'his- 
toire et  d'archéologie  de  l'Asie  centrale  vacante  au  Collège  de  France.  Sont  dési- 
gnés :  pour  la  première  de  ces  chaires,  en  première  ligne,  M.  Doutremer,  en 
seconde  ligne  M.  Balet;  —  pour  la  seconde,  en  première  ligne  M.  Pelliot,  en 
seconde  ligne  M.  Gauthiot. 

Léon    Dorez. 


V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Li'  Puy-fii-Vclay.  —  Ini|irimoric  Pojriller,  Rouclioii  cl  Oanioii. 
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Euripides,  Les  Phéniciennes,  p.  Pearson.  —  Cauer,  Critique  homérique.  —  Liba- 
nius,  p.  Fœrster,  V.  —  Lemercier,  Les  Pensées  de  Marc  Aurèle.  —  Nicole, 
Textes  grecs  inédits.  —  Sorbelli,  La  paroisse  en  Emilie.  —  Maynial,  Casanova 
et  son  temps.  —  Marion,  Les  impôts  directs  sous  l'ancien  régime.  —  Baron  de 
Batz,  Le  baron  de  Batz.  —  Schwad,  La  vente  des  biens  nationaux  dans  le  dis- 
trict d'Epinal.  —  G.  Weill,  Histoire  du  mouvement  social  en  France.  —  P.  de 
Lacretelle,  Les  origines  et  la  jeunesse  de  Lamartine.  —  Berret,  La  philoso- 
phie de  Hugo;  Les  sources  de  Hugo.  —  M'""  Lewis,  Les  Anglais  peuple  de  Dieu. 
—  Gaussem,  Fatalité.  —  Callet,  L'agonie  du  vieux  Paris.  —  Académie  des 
inscriptions. 


Euripides.    The    Phœnissae  edited  by  A.  C.    Pearson.    Cambridge,    University 
Press,  igog;  L-246  p.  [Pitt  Press  Séries). 

Après  Hélène  et  les  Héraclides,  M.  Pearson  publie  dans  la  Pitt 
Press  Séries  une  troisième  tragédie  d'Euripide,  les  Phéniciennes.  Le 
texte  est  précédé  d'une  introduction  très  substantielle  où  M.  P.  traite 
de  plusieurs  questions  intéressantes  pour  l'étude  de  la  pièce,  à  la  fois 
littéraires  et  critiques.  Après  avoir  donné  une  analyse  du  drame,  il 
expose  à  quelles  sources  Euripide  a  puisé  et  ce  qu'il  a  ajouté  de  lui- 
même  à  la  légende  telle  qu'elle  lui  était  fournie  par  la  Thébaïde^  et 
recherche  quel  but  s'est  proposé  le  poète  en  mettant  ce  sujet  à  la  scène. 
C'est,  dit-il,  un  but  réaliste  ;  les  malheurs  delà  race  d'Œdipe  n'ont  été 
pour  Euripide  qu'une  occasion  de  peindre  des  hommes  vivants,  avec 
leurs  sentiments  et  leurs  passions;  c'est  ce  qui  justifie  la  présence  de 
Polynice  et  le  pathétique  dialogue  entre  les  deux  frères.  Un  peu  plus 
loin,  M.  P.  nous  donne  son  opinion  sur  la  Tichoscopie,  qu'il  déclare 
authentique  principalement  à  cause  du  style,  et  sur  l'exodos,  dans 
lequel  il  considère  comme  des  additions  postérieures  la  plus  grande 
partie  des  vers  i582-i6i4et  1625-1045,  ainsi  que  la  fin  depuis  le 
vers  1747.  Cette  introduction  est  donc  fort  satisfaisante;  elle  se  ter- 
mine par  une  étude  rapide  sur  les  manuscrits  et  sur  les  secours  qui 
ont  servi  pour  l'établissement  du  texte.  M.  P.  s'en  tient  autant  que 
possible  à  la  tradition,  acceptant  toutefois  les  corrections  de  plusieurs 
de  ses  prédécesseurs,  et  notant  çà  et  là  quelques  conjectures  intéres- 
santes ;  il  a  rarement  corrigé  lui-même,  mais  deux  de  ses  corrections 
méritent   d'être  prises,  en  considération    :  309  axtdiJ^ovO'  pour  axcxÇojv 
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(avec  la  transposition  de  Kirchhoff  âfjiàv  obav),  et  4-3  èyco  ol  ttoôctOîv 
(pour  Traxpôc)  owji.â'cwv  Trpou(r<'.£t];â[jLr,v  -o.j[jlôv  tô  xaî  toùoe.  Le  commentaire, 
abondant  et  soigné,  ne  se  borne  pas  à  l'explication  des  difficultés  de 
sens  et  de  grammaire;  il  discute  également,  pour  un  grand  nombre 
de  passages,  les  conjectures  proposées,  et  sera  donc  doublement  utile, 
pour  rinterprétation  et  pour  la  critique  du  texte.  Quelques  notes  plus 
développées  ont  trouvé  place  dans  un  appendice,  suivi  lui-même  d'un 
second,  où  les  choeurs  sont  représentés  schématiquement.  L'en- 
semble du  travail  de  M.  Pearson  constitue  en  somme  une  bonne  édi- 
tion classique. 

Mv. 

Paul  Caiier,  Grundfragen  der  Homerkritik.  Zweite  stark  erweiterte   und  zum 
Teil  umgearheitete  Auflage.  Leipzig,  Hirzel,  1909;  viii-552  p. 

Dans  l'intervalle  de  quatorze  ans  qui  sépare  les  deux  éditions  de 
l'ouvrage  de  M.  Cauer,  les  recherches  sur  les  poèmes  homériques 
n'ont  rien  perdu  de  leur  activité.  Bien  au  contraire,  les  vues  d'en- 
semble sur  l'origine  et  le  développement  des  épopées  se  sont  pré- 
cisées, maintes  questions  de  détail  ont  été  agitées  de  nouveau,  d'autres 
se  sont  posées,  avec  une  solution  parfois  inattendue  ;  la  bibliographie 
de  ces  quatorze  années,  en  livres  et  en  articles  de  tout  genre,  ne  serait 
pas  courte.  M.  C,  qui  déjà  après  dix  ans  voyait  s'épuiser  la  pre- 
mière édition  des  Grundfragen,  a  saisi  cette  occasion  pour  rema- 
nier son  ouvrage,  discuter  de  récentes  théories,  et  apprécier  plus 
amplement  des  questions  qu'il  avait  déjà  traitées.  Sa  position  n'a 
d'ailleurs  pas  changé,  non  plus  que  ses  principes  fondamentaux  '.  Le 
lecteur  peut  le  prévoir  dès  en  ouvrant  le  volume  :  l'introduction  n'a 
subi  aucune  modification  ;  et  ce  qu'il  y  a  d'ajouté  ou  de  refondu, 
comme  les  chapitres  sur  les  manuscrits,  sur  la  patrie  d'Ulysse,  sur 
les  dieux  et  leur  rôle,  ainsi  que  le  troisième  livre  [Der  Dichter  und 
sein  Werk),  qui  est,  à  part  quelques  pages,  entièrement  nouveau,  ne 
modifie  en  rien  la  manière  dont  M.  C.  envisage  la  «  question  homé- 
rique »  et  la  méthode  qui  doit  la  résoudre  —  si  elle  est  jamais  résolue. 
Il  semble  d'ailleurs  que  cette  question  se  soit  déplacée.  Il  ne  s'agit 
plus  de  savoir  quel  est  le  «  noyau  »  des  épopées,  et  quels  sont  les 
morceaux  plus  ou  moins  disparates,  plus  ou  moins  en  accord  avec 
l'ensemble,  qui  doivent  être  retranchés  de  cette  forme  primitive.  Ces 
poèmes  ne  sont  pas  nés  d'un  seul  jet;  ils  se  sont  formés  par  addi- 
tions successives,  à  travers  une  longue  période  de  préparation;  et  il 
s'agit  bien  plutôt  de  retrouver  l'origine  des  éléments  élaborés  aux 
divers  âges  de  cette  période,  et  de  se  rendre  compte  comment  ils  ont 
pu  —  à  part  quelques  parties  manifestement  postérieures  —  avoir 
leur  place  dans  l'œuvre  sans  en  rompre  l'unité  et  sans  en  altérer  l'har- 
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monie.  «  On  ne  peut  méconnaître,  dit  fort  justement  M.  C,  la  cohé- 
sion de  l'ensemble  et  des  détails,  en  même  temps  qu'on  remarque 
une  foule  de  petites  et  grandes  contradictions;  mais  nous  sommes 
étonnés,  parce  que  nous  avons  Thabitude  de  nous  représenter  cette 
cohésion  comme  celle  d'un  livre  composé  d'après  un  plan  très  clair  » 
(p.  538).  Si  nous  donnons  toute  sa  valeur  à  cette  observation,  la  cri- 
tique, quel  que  soit  son  point  de  départ,  n'a  pas  à  prononcer  que  tel 
ou  tel  morceau  n'appartient  pas,  par  exemple,  à  l'Iliade  primitive,  car 
une  Iliade  primitive  n'a  peut-être  jamais  existé,  au  sens  où  nous 
l'entendons,  et  alors  vouloir  la  reconstituer  est  une  chimère;  ce  qu'il 
y  a  à  chercher,  à  préciser,  c'est  comment  ce  morceau  est  dans  l'Iliade, 
pourquoi  il  a  pu  y  prendre  sa  place,  et  à  quel  stade  de  son  déve- 
loppement il  appartient  ;  car  les  poèmes  homériques,  avant  la  rédac- 
tion délinitive  qui  leur  a  donné  —  ou  à  peu  près  —  la  forme  que  nous 
possédons,  étaient  virtuellement  composés.  C'est  peut-être  là  ce  qui 
complique  le  problème.  La  critique  de  texte,  la  critique  archéolo- 
gique, la  critique  littéraire  sont  loin  d'être  dépourvues  de  moyens 
d'appréciation;  mais  un  même  principe  (p.  280)  peut  conduire  à  des 
conclusions  opposées;  c'est,  en  fait,  ce  qui  est  souvent  arrivé,  et  ce 
que  l'on  nous  fait  ici  toucher  du  doigt,  en  ce  qui  concerne  les 
théories  construites,  avec  beaucoup  de  science  et  de  pénétration,  sur 
les  chars  de  guerre,  sur  le  métal  des  armes,  sur  l'emploi  métony- 
mique de  certains  noms  propres,  sur  le  cercle  entier  des  conceptions 
religieuses  et  mythologiques;  et  l'on  conçoit  bien  que  des  divergences 
se  produisent  à  propos  d'un  même  trait  qui  peut  être,  pour  des 
raisons  diverses,  considéré  par  les  uns  comme  antique,  tandis  que 
d'autres  y  voient  le  produit  d'un  développement  postérieur.  De  cela 
encore,  aussi  bien  dans  le  doniaine  purement  littéraire  que  dans  le 
domaine  linguistique,  M.  C.  donne  des  exemples  frappants.  Le  prin- 
cipe directeur  de  la  critique,  lisions-nous  dans  la  première  édition 
(p.  57),  en  ce  qui  concerne  le  texte  homérique,  est  qu'il  n'y  a  pas  à  y 
toucher  lorsqu'un  changement  n'est  pas  justifié  à  la  fois  par  des  con- 
sidérations grammaticales,  métriques  et  logiques  ;  si  ces  considéra- 
tions sont  en  contradiction  entre  elles,  il  est  méthodique  de  s'abstenir. 
Ce  principe,  que  nous. retrouvons  ici  (p.  qS)  dans  les  mêmes  termes, 
M .  C.  l'applique  intégralement  à  la  critique  littéraire  (p.  490)  :  On  ne 
se  rendra  pas  un  compte  exact  de  l'évolution  des  épopées,  si  l'on  ne 
soumet  pas  à  un  examen  minutieux  leur  fond  historique  et  géogra- 
phique, l'état  de  civilisation  qu'elles  représentent,  les  conceptions 
religieuses  qu'elles  supposent  ;  mais  toutes  ces  considérations  doivent 
s'accorder  ensemble  pour  qu'un  jugement  puisse  être  porté  en  toute 
sûreté.  Enfin  un  autre  élément,  lorsqu'il  s'agit  de  se  prononcer  sur  la 
légitimité  d'un  passage,  sur  la  convenance  d'un  développement,  sur  la 
logique  d'un  enchaînement  d'idées,  doit  encore  intervenir  ;  nous 
Rêvons,  en  présence  d'un   trait  ou  d'un  morceau   qui    nous  choque, 
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éviter  de  nous  placer  à  un  point  de  vue  personnel;  chercher  à  recon- 
naître l'inieniion  du  poète,  tel  est  le  premier  devoir  de  la  critique 
(p.  456);  car  ce  qui  nous  choque  peut  être  explicable^  soit  par  des 
raisons  techniques,  soit  par  des  motifs  psychologiques,  qui  sont  à 
découvrir.  Mais  ce  qu'il  ne  faut  jamais  perdre  de  vue,  c'est,  conclut 
M.  Cauer  (p.  538),  les  conditions  dans  lesquelles  se  forma  l'épopée; 
or  elle  prit  naissance  à  la  limite  de  deux  périodes,  une  période  tinis- 
sante  de  chants  populaires,  incapable  de  produire  ni  une  individua- 
lité créatrice  ni  une  grande  composition  d'ensemble,  et  une  période 
commençante  de  culture  et  de  civilisation,  où  surgit  un  génie  créateur, 
capable  de  rassembler  tous  ces  éléments  populaires  épars  et  d'y 
apporter  une  unité.  Sur  cette  limite  était  Homère,  qui  sut  concevoir 
une  Iliade  dans  la  foule  des  productions  encore  vivantes,  et  dont 
l'œuvre  nous  permet  tout  au  moins  de  pressentir  comment  l'unité  fut 
préparée. 

My. 

Libanii   opéra    recensuit    R.   Foerster.  \'ol.    \',    Declamationes  I-XII;    Leipzig, 

Teubner,   lyog;  vi-568  p. 

La  publication  des  œuvres  de  Libanios  se  poursuit  régulièrement. 
Après  quatre  volumes  contenant  les  discours,  M.  Foerster  doit  en 
donner  quatre  autres  qui  comprendront  les  ixsli-ci:.  Le  tome  V  ren- 
ferme douze  de  ces  morceaux  oratoires  ',  en  premier  lieu  l'Apologie 
de  Socrate,  que  M.  F.  tient  à  juste  titre  plutôt  pour  une  déclamation 
que  pour  un  discours,  suivi  du  de  Socratis  silentio.  Viennent  ensuite 
les  harangues  de  Ménélas  et  d'Ulysse  pour  Hélène,  la  réponse 
d'Achille  à  Ulysse  au  sujet  de  sa  réconciliation  avec  Agamemnon,  la 
défense  d'Oreste,  et  six  autres  déclamations  sur  des  sujets  mytholo- 
giques ou  se  rapportant  à  l'ancienne  histoire  grecque.  Ces  œuvres, 
dont  quelques-unes  jouirent  auprès  du  public  lettré  d'une  faveur 
extraordinaire,  longtemps  encore  après  le  iv-^  siècle,  nous  sont  conser- 
vées dans  de  nombreux  manuscrits,  mais  il  n'en  est  aucun  de  supé- 
rieur. Le  texte  est  fréquemment  à  corriger,  et  M.  F.  l'a  fait  souvent 
de  façon  très  heureuse  ;  je  note  seulement  les  émendations  suivantes  : 

p.  59,  7  TJj'.ii  (codd.  \t.oi.  £■',  ij.ot.  y];  edd.  IJio'..)  ;  6l,  2  -/.aTE'V^.cp'.^JiJiy// 
(■/.a'catj^T,oi^o'ij.T,v)  ;  j5,  M  àyaOto^;  (Y^atov)  ;  ll3,  16  a;7yjvôtj.£vov  (ot;jOavô;ji£- 
vov)  ;  423,  10  £pxv  (spwv)  ;  442,4  insertion  de  av,  nécessaire;  SSg,  8 
-apappvi'vjtjiat  (-apappnrxo'JiJia'.)  ;  235,  14  àXX'  û  (àXXoc)  ;  notons  encore 
o'.azovsTv  559,  8.  Mais  ce  n'est  là  qu'un  choix,  et  l'on  en  trouvera 
beaucoup  d'autres  qui  seront  approuvées,  soit  des  conjectures  person- 
nelles de  M.  F.,  soit  des  restitutions  d'après  un  ou  plusieurs  manus- 
crits qui  donnent  un  meilleur  texte  que  les  éditions,  par  exemple  319, 
I7~iXtv  (uà?  edd.);  322,  3  'Fllc^no^'  ("EXXr.v^;);  333,  18  -Àr.poWsiv  (-crst)  ; 
526,  i5  iSo'jÂs'jo'j  (sêojÀo'j),  etc.  D'autres  corrections  sont  dues  soit  aux 

I.  Le  dos  du  volume  porte  par  erreur  Orationes. 
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précédents  éditeurs,  soit  à  des  savants  qui  se  sont  spécialement  occu- 
pés de  critique  verbale;  M.  Foerster  l'indique  soigneusement  dans 
l'appareil  critique  '.  Il  a  cependant  commis  une  erreur  que  je  suis 
obligé  de  relever:  Apol.  Socr.,  p.  102,  i5  svv.  il  cite  une  conjecture 
de  Gomperz,  et  ajoute  :  «  perperam,  ut  ipse  professus  est,  convictus 
a  M(asquera)y,  Rev.  Crit.,  1901,  n»  10,  p.  188.  »  La  note  est  exacte, 
sauf  que  My  n'est  pas  Masqueray,  mais  l'auteur  du  présent  article. 

M(ondr)Y  (Beaudouin). 


Les  Pensées  de  Marc-Aurèle,  traduction  précédée  d'une  introduction  et  suivie 
de  notes  sur  le  texte  grec  et  d'un  index  des  noms  propres,  par  A. -P.  Lemercier. 
Paris,  Alcan,  19 10;  xxiv-2  3g  p. 

Il  ne  manque  pas  de  traductions  françaises  des  Pensées  de  Marc- 
Aurèle  ;  Dacier,  Joly,  Pierron,  Barthélémy  Saint-Hilaire,  et  récem- 
ment encore  Michaut  (1901)  et  Couat  (1904,  publiée  par  Fournier), 
ont  tenté,  avec  des  succès  divers,  de  faire  passer  dans  notre  langue  ce 
texte  si  délicat  et  si  difficile,  parfois,  à  pleinement  comprendre. 
M.  Lemercier,  professeur  à  l'Université  de  Caen,  donne  une  traduc- 
tion nouvelle,  en  la  faisant  précéder  d'une  introduction  où  il  s'at- 
tache principalement  à  laver  Marc-Aurèle  du  reproche  d'avoir  persé- 
cuté les  chrétiens.  Celte  traduction,  très  consciencieuse,  est  faite  sur 
la  seconde  édition  de  Stich  (igoS);  mais  M.  L.  n'en  a  pas  adopté  le 
texte  intégralement  ;  il  s'en  est  écarté  très  fréquemment  pour  y  subs- 
tituer des  conjectures  (Gataker,  Koraïs,  Rendall,  etc.)  notées  dans 
l'appareil  critique  de  Stich,  et  quelquefois  pour  y  introduire  ses  con- 
jectures personnelles;  ces  divergences  sont  signalées  dans  un  appen- 
dice. M.  L.  traduit  élégamment,  avec  aisance;  sa  phrase  est  souple 
et  son  style  coulant  ;  mais  il  ne  se  préoccupe  pas  assez  souvent  de 
rendre  la  forme  en  même  temps  que  le  sens,  et  en  plusieurs  passages 
il  donne  à  la  pensée  un  tour  qu'elle  n'a  pas  dans  l'original,  ce  qui 
n'est  pas,  parfois,  sans  porter  préjudice  à  l'exacte  signification.  VI,  7 
£V!  TÉoTTO'j  /.7.'.  TtooTavaTCX'jo'j,  dit  Marc-Aurèlc;  M.  L.  traduit  :  «  Le  seul 
plaisir,  le  seul  repos,  c'est...  »  faisant  ainsi  disparaître,  par  ce  tour 
impersonnel,  toute  la  vivacité  du  texte.  IV,  20  «  Que  manque-t-il  à 
la  beauté  vraie  ?  Rien,  pas  plus  qu'à  la  loi,  à  la  vérité...  dont  aucune 
ne  tire  sa  beauté  de  la  louange  ou  n'est  flétrie  par  la  critique.  »  Le 
texte,  dans  la  dernière  partie,  a  une  forme  interrogative  qui  pouvait 
et  devait  être  conservée  :  oO  [j(.âÀXov  y,  vÔ|j.o.;...  Ji  aloûj;.  T?  toj-twv  o.-x  -.h 
è-x'.vî~a9at  /.aXôv  ètt'.v,  t,...  o^tizt-.x'.;  Ce  qui  suit  :  «  l'émeraude  ne  reste-t- 
elle pas  l'émeraude?  »  rend  inexactement  ïtjxo'j  yelpov  vivexa-.,  en  lais- 
sant de  côté  le  mot  important.  On  court  risque,  en  s'écartant  de   la 

I.  De  Soc7-.  Si!.,  p.  i3i,  i  i  ô  Trapi  twv  r/.f.ïiôvwv  -iGôvo;  ;  M.  F.,  qui  lit  — Ar,3£ov 
avec  deux  manuscrits,  semble  n'avoir  pas  connu  la  conjecture  de  Boissonade  ->.t,- 
siov  (jjv  [PoetiB  gr.  gnomici,  i823,  p.  291  sv.);  elle  valait  la  peine  d'être  mentionnée. 
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forme  de  l'original,  d'altérer  le  sens,  et  particulièrement  dans  Marc- 
Aurèle  il  peut  être  dangereux  de  donner  un  autre  tour  à  une  pensée. 
IV.    17  «  Non,  tu  n'as  pas  des  milliers  d'années  à  vivre»  est  bien  dif- 
férent de' UT,  w;  ir'jorx  ai/.Xtov  ï-.r,  ^7;v.  VIII,  20  la  traduction  ((    pour  la 
balle,  le  bien  est-il  de  monter,  le  mal  est-il  de  redescendre  et  à  la  tin 
de  retomber?  »  ne  rend  pas  exactement   la  manière  dont  est  posée  la 
question  ;   Marc-Aurclc  dit   :    «   Quel   bien    est-ce,   pour    la    balle,  de 
monter  ;   quel  mal  est  ce  de  descendre  et  même  d'être  tombée?  »  Ce 
n'est  pas  la  même  chose.  VI,  49  la  forme  interrogatiye  donnée  à   la 
traduction  :  «  De  même,  l'es-tu  (fâché)  de  n'avoir  que  tant  d'années  à 
vivre?  »  produit  un   réel  contre-sens,  car  le  sens,  d'après  la  forme, 
adéquate  à  la  pensée,  est  le  suivant  :  «  Es-tu  fâché...  ?  (Réponse  néga- 
tive non  exprimée,  impliquée  dans  ij^^tij  ;  ne  le  sois  donc  pas  non  plus 
de  n'avoir...  »    Un    traducteur  de  Marc-Aurèle   ne  doit  pas   oublier 
qu'un  grand  nombre  de  termes,  dans  les  Pensées,  ont  une  valeur  très 
précise  et  ne  peuvent  être  indifféremment  rendus  par  des  mots  à  peu 
près  synonymes;  M.  L.   s'est  parfois  trop  facilement  contenté  :  VI,  2 
!i.T,  o'.acpÉpo'j,  TTÔ-Eoov  n'cst  pas  «  pas  de  discussion,  »  mais  «  ne  t'inquiète 
pas,  si...   »  ;  VI,    10  s-IxaTo;  ne  signifie  pas  «   grossier  »,  mais  «  dû  au 
hasard  »  ;  VI,  28  àvi-Tjhx  «  repos  »  et  non  «  fin  »  ;  VI,  35  où  o£;vov  ne 
renferme  pas  l'idée  de  «  quelle  honte!   »  ;  IV,  3  Tj-tv^ù;,  «  sans  cesse  » 
ne  peut  être  traduit  par  «   ne    tarde  pas  »,  etc.  Ces  observations,  et 
bien  d'autres  que  je  pourrais  faire  ',  ne  m'empêchent  pas  d'apprécier 
le  mérite  de  la  traduction  de    M.    L.;    elles  montrent  seulement  que 
malgré  sa  fidélité  d'ensemble,  malgré  l'aisance  du  style  et  la  sobriété 
de  l'expression,  elle  aurait  pu  être  faite  avec  plus  de  rigueur,  et,  pour 
certains  passages,  rester  en  contact  plus  intime  avec  le  texte  des  P£?/z- 
cve'e,y.  J'ai  à  ajouter  quelques  remarques  sur  les  notes  de  l'appendice, 
destinées  à  justifier  les  traductions  qui  ne  correspondent  pas  au  texte 
de  Siich.  Je  n'ai  pas  à  m'occuper  des  conjectures  faites  par  les  cri- 
tiques; il  y  en  a  de  bonnes,  il  y  en  a  d'inacceptables  ;  M.   L.   avait  le 
droit  de  choisir.  Quant  à  ses  conjectures  personnelles,  qui   sont  assez 
nombreuses,  j'ai  le  regret  de  dire  qu'elles  contiennent  plus  d'ivraie 
que  de  bon  grain.    Quelques-unes,  par   exemple,    proviennent  d'une 
fausse  interprétation  ;  I,  16  M.    L.  ajoute  r,'  entre  ïl  Wtopîa^  et  vô'xwi 
parce  qu'il  prend  à  tort  'ia-op!a  dans  le  sens  de  «  histoire  »  ;  même  pas- 
sage, ï-i-rfiz'jLûv ^  qui  est  très  clair  et  très  correct,  est  déclaré   «  n'avoir 
pas  de  sens  ici  »,  et  remplacé  par  £«ttr,o£'.o;,  ce  qui  donne  un  sens  inac- 

I.  Je  me  borne  à  noter  quelques  passages  où  la  traduction  oublie  un  membre  de 
phrase.  I,  16  r.o'j  ;j.èv  /pcîx  èvtijîwî;  id.  r,  ifiw;  III,  5  p.r.Ta  7roÀup<iT,au>v  [XT|t£  -o).u- 
■K^i-v^uyj  îjo;  IV,  28  T.epii-A.c'kkz  r.Go;;  ^wiioî^ô/ov,  xot-Vvivcôv  ;  IV',  Sy  o'jt£  iTiSu);  -itpô; 
-ivTac;  VI,  12  xai  rposava-a-jo-j  ;  VI,  16  o-jtï  tô  vEupouTîaffXcïsOxt  xa8'  ôp|j.v;  \'I,  36 
"a9(ij;  [ïwXip'.ov  to-j  xôjtj.o'j  ;  et  quelques  autres  mots.  —  V,  2g  tu  mérites  est  sans 
doute  une  faute  d'impression  pour  médites  (ôiavof,);  de  même  XII,  2  chemins  pour 
chairs.  X\, 'il  M.  L.  aurait  dû  s'apercevoir,  parla  phrase  d'Èpictèle  qu'il  compare 
fort  justement,  que  sa  traduction  est  un  contre-sens. 
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ceptable  et  une  construction  incorrecte.  (Je  remarque  en  passant  que 
dans  cette' même  note  (note  lo,  p.  i8i),  à  propos  de  mots  suspects, 
M.  L.  écrit  sans  sourciller  :  «  Politien  (note  de  Stich)  avait  raison 
d'y  voir  une  glose  »  ;  et  Politien  revient  encore  p.  208,  note  196.  Les 
Pensées  ont  été  publiées  pour  la  première  fois  en  i558,  plus  d'un 
demi-siècle  après  la  mort  de  Politien,  et  Stich  cite  en  abrégé  PoL, 
c'est-à-dire  Po/rt/i-).  III,  4  l'insertion  de  où  devant  ôtaTsXeT,  IV,  3  ol? 
ÈYy.'jpr^Tx;  pour  et?  a  ï^y.j'hcii:;  ont  également  leur  origine  dans  une  inter- 
prétation inexacte.  V,  8  «  je  trouve  àvatoîT;  inutile  et  faible  après  o'.a- 
Y.ô-zs:^  »  ;  ainsi  «  renverser,  détruire  »  est  faible  après  «  interrompre, 
briser  »,  quand  l'écrivain  lui-même  trouve  sa  métaphore  assez  forte 
pour  l'adoucir  par  -upÔTzov  x'.vâ;  et  M.  L.  corrige  àvatori,  «  en  sous- 
entendant  rà;  ^'jvOr^xaç  ».  VIII,  3-  la  suppression  de  ypaîa?  /.al  est  due 
à  une  cause  analogue.  D'autres  conjectures  sont  d'une  langue  incor- 
recte. IV,  38  otaêXsTTî,  y.7.\  Tjzobç  ^fiMit:^  (!)  ;  ce  dernier  mot,  ajouté  sans 
nécessité,  est-il  une  faute  d'impression?  IV,  45  «  peut-être  à-apTa- 
;ji£vT,  »;  erreur  typographique?  V,  28  xîvtjCtov,  «  peut-être  xîvr,;  (sic)  o^v, 
cï.  X,  36  oiaX'joîjix'.,  «  peut-être  o-.aXjri  o3v  »,  traductions  :  «  que  ta  rai- 
son donc  ébranle  »  et  «  laisse-toi  donc  délier  «  ;  étrange  usage  de  la 
seconde  personne  du  subjonctif!  II,  2  la  conjecture  àToS'jpeaOat  a  été 
faite  depuis  longtemps  (V.  Revue,  4  avril  1904  et  10  juin  1909)  ;  mais 
elle  n'est  pas  venue  à  la  connaissance  de  M.  L.,  qui  propose  èTroojpea- 
Oai,  sans  songer  que  ce  mot,  très  rare  d'ailleurs,  ne  peut  se  construire 
avec  l'accusatif.  Pour  tinir,  je  voudrais  bien  connaître  «  le  manus- 
crit V  »,  dont  on  nous  parle  note  124,  p.  197.  Les  deux  parties  du 
livre  de  M.  Lemercier,  traduction  et  appendice,  sont  donc  de  valeur 


bien  inégale. 


My. 


Jules  Nicole,  Textes  grecs  inédits  de  la  collection  papyrologique  de  Genève. 
Mémoire  publié  à  roceasion  du  jubilé  de  l'Université  de  Genève.  Genève, 
librairie  Georg  et  C'<^,  190g,  5i  p. 

Dans  ce  volume,  M.  J.  Nicole  nous  fait  connaître,  en  les  accom- 
pagnant de  brefs  commentaires,  quelques  textes  grecs  d'importance 
très  inégale,  mais  dont  aucun  n'est  dépourvu  d'intérêt.  I.  Fragments 
du  discours  d'Eschine  contre  Timarque  ^.^  171-181,  avec  quelques 
lacunes;  le  texte,  copié  probablement  au  m"  siècle  de  notre  ère, 
concorde  en  ^rénéral  avec  celui  de  la  meilleure  famille  de  manuscrits. 
Variante  intéressante,  173  ;;a'.pr; js-ca-.  (pour  i^at-ur^Ts-ra'.),  conjecturé  par 
Blass.  II.  Quatre  fragments  de  Thucydide,  II,  2,  5,  i3,  i5,  très 
mutilés,  à  peu  près  de  la  même  époque.  III.  Deux  fragments  delà 
première  Philippique  de  Démosthène,  §§  26-29,  également  très  muti- 
lés, sur  les  deux  faces  d'un  morceau  de  parchemin  ;  quelques  variantes 
par  rapport  à  S,  consistant  en  transpositions.  IV.  Trois  pièces,  datant 
du  règne  d'Antonin  le  Pieux,  relatives  à  la  circoncision  des  prêtres  en 
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Égvpte  ;  on  ne  connaissait  jusqu'ici  que  cinq  documents  de  cette 
nature.  Ceux-ci  nous  apprennent,  entre  autres  détails,  que  la  cir- 
concision sacerdotale  pouvait  être  pratiquée  avant  l'âge  de  treize  ans. 
V.  Une  lettre  qui  accuse  réception  de  certains  objets,  cordages, 
tentes,  mannes  de  poix,  destinés  probablement  h  des  navires.  VI.  Une 
tablette  enduite  de  cire  sur  les  deux  faces,  dont  l'une  porte  des 
comptes,  et  l'autre  les  douze  premiers  versets  du  psaume  90,  avec 
quelques  lacunes  ;  la  tablette  devenait  ainsi  une  sorte  de  talisman, 
qui  devait  mettre  son  possesseur  sous  la  protection  divine  et  le 
préserver  de  la  mauvaise  fortune.  Le  volume  est  accompagné  de 
six  planches  en  phototypie.  Dans  un  appendice  de  deux  pages, 
M.  Briquet,  directeur  du  conservatoire  botanique  de  Genève,  étudie 
les  caractères  du  bois  (hêtre)  de  la  planchette  recouverte  de  cire. 

M  Y. 

SoRBELLi  (Albano),  La  parrocchia  dell'  Appennino  Emiliano  nel  medio  evo. 

Bologne,  Zanichelli,  1910.  In-S"de  i  5o  p.  4  francs. 

Nous  avons  récemment  analysé  ici  un  très  bon  ouvrage  de  M.  S. 
sur  la  commune  rurale  de  la  partie  montueuse  de  l'Emilie  au  moyen 
âge.  Le  jeune  et  laborieux  directeur  de  la  Bibliothèque  municipale 
de  Bologne  nous  donne  aujourd'hui  une  non  moins  bonne  étude  sur 
la  paroisse  dans  la  même  région  au  cours  de  la  même  période.  Cette 
fois  encore,  M.  S.  nous  apporte  tout  autre  chose  que  ces  monogra- 
phies juxtaposées  que  trop  de  ses  compatriotes  appellent  des  livres. 
C'est  bien  une  idée  générale  qu'il  a  cherchée  et  trouvée  à  travers  les 
actes  notariaux  qu'il  a  compulsésavec  autant  deprofit  que  de  patience. 
Il  montre  qu'au  sortir  de  la  féodalité  l'église  dans  cette  région  devint 
véritablement  la  chose  du  peuple  et  cela  non  pas  seulement  dans  ce 
qu'on  nomme  l'âge  des  communes  mais  durant  la  première  partie  de 
l'âge  des  seigneuries  ;  les  fidèles  ne  cessèrent  qu'au  xvi*=  siècle  d'avoir  la 
haute  main  sur  l'administration  ecclésiastique.  Cela  se  conçoit  d'au- 
tant mieux  si,  comme  l'estime  M.  S.,  ce  n'est  pas  la  paroisse  qui  est 
née  de  la  commune,  mais  bien  la  commune  qui  est  née  de  la  paroisse  ; 
sans  doute  les  citoyens  se  concertaient  pour  la  défense  de  leurs  inté- 
rêts matériels,  mais  à  l'origine  leurs  intérêts  moraux  les  intéressaient 
davantage.  Aussi,  dès  que  les  bourgeois  commencèrent  à  relever  la 
tête,  ils  arrachèrent  la  maison  de  Dieu  au  seigneur  laïque  ou  ecclé- 
siasque  qui,  à  partir  du  xvi«  siècle,  garda  seulement  le  patronage  des 
églises  par  lui  fondées.  Naturellement,  l'élection  des  curés  par  les 
fidèles  était  soumise  pour  confirmation  à  l'évêque  ou  à  l'archiprêtre 
qui,  quelquefois,  imposait  à  l'élu  un  examen  ou  affichait  son  nom 
dans  le  village  pour  connaître  les  objections  qu'on  pourrait  opposer 
à  ce  choix  (p.  80-1)  ;  mais  il  était  fort  rare  que  la  décision  des  fidèles 
fût  cassée:  L'élu,  comme  plusieurs  autres  fonctionnaires  des  com- 
munes italiennes,  était  généralement  choisi  hors  de  la  localité.  Il  était 
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désigné  par  une  assemblée  qui  devait  comprendre  au  moins  les  deux 
tiers  des  chefs  de  famille  et  qui  plaçait  la  gestion  des  biens  de  Téglise 
sous  la  direction  de  deux  délégués  laïques  :  1°  lemassaro  délia  chiesa 
qui  faisait  remise  au  ^arroco,  après  inventaire,  du  dotaliciiim,  c'est- 
à-dire  des  biens  immeubles  que  le  prêtre  allait  habiter,  exploiter  ou 
affermer  à  son  profit  (car  c'est  en  cela  que  consistaient  ses  honoraires)  ; 
2°  le  massaro  délia  luminaria  qui  veillait  sur  les  fonds  consacrés, 
non  seulement  au  luminaire,  mais  à  Tentretien  de  Téglise  et,  le  cas 
échéant,  du  chapelain  (vicaire).  Dotalichim  et  luminaria  provenaient 
de  legs  faits  par  les  fidèles  ;  la  luminaria  se  grossissait,  en  outre,  des 
offrandes  recueillies  pendant  les  offices  et,  s'il  le  fallait,  de  taxes  que 
les  paroissiens  s'imposaient  spontanément. 

La  condition  du  prêtre  était  généralement  aisée  ;  beaucoup  des  legs 
qui  avaient  constitué  sa  prébende  pouvaient  être  modestes;  mais  avec 
les  3o,  40,  60  lopins  de  terre  qu'on  lui  avait  consacrés  (p.  98).  il  vivait 
assez  bien  ;  d'ailleurs  il  avait  chance  de  se  faire  appeler  à  une  cure 
plus  importante  ;  il  y  avait  pourtant  des  curés  que  la  misère  obligeait 
à  abandonner  leur  office.  Pour  quelque  motif  que  le  prêtre  se  retirât, 
il  devait  des  comptes  à  la  paroisse. 

La  religion  ne  garantissait  malheureusement  pas  la  vertu  des  fidèles, 
ni  même  celle  du  prêtre  ;  on  verra  l'importante  recrue  que  le  clergé 
de  l'Emilie  a  fournie  aux  factieux  et  aux  brigands  du  moyen  âge 
(p.  141-2);  chez  beaucoup  de  campagnards,  comme  le  dit  M.  S.,  la 
piété  était  affaire  de  tradition  et  de  convenance  extérieure  ;  mais 
l'intérêt  constant  que  les  fidèles  prenaient  aux  affaires  ecclésiastiques, 
la  fondation,  l'enrichissement  de  quantité  de  monastères,  les  pèleri- 
nages coûteux,  dangereux,  les  legs  pieux  dont  en  général  on  réglait 
soigneusement  l'emploi  et  qui  comprenaient  quelquefois  la  fortune 
totale  du  testateur,  prouvent  que  si  la  foi  ne  domptait  pas  la  violence 
des  mœurs,  elle  obtenait  autre  chose  que  de  vaines  cérémonies. 

Composé  d'après  un  nombre  considérable  de  documents,  l'ouvrage 
abonde  en  détails  utiles,  par  exemple  sur  les  divers  degrés  de  la 
hiérarchie  ecclésiastique  des  campagnes,  sur  les  diverses  sortes  de 
legs,  sur  le  prix  des  messes  (i  sou  pour  une  messe  basse,  2  pour  une 
messe  chantée,  du  moins  dans  la  partie  la  plus  pauvre  de  la  région), 
etc.  Quelques  commentaires  sur  des  documents  très  curieux  les  ren- 
draient encore  plus  instructifs  (p.  ex.  p.  114,  il  est  dit  que  20  sous 
formaient  alors  une  jolie  somme;  ne  serait-il  pas  opportun  de  dire  à 
quoi  correspondrait  aujourd'hui  le  sou  bolonais?)  Il  aurait  été  bon 
aussi  de  dire  si  la  région  a  donné  alors  des  sujets  distingués  à  l'Église. 
Mais  l'essentiel  est  de  constater  encore  une  fois  que  M  .  S.  a  secoué  le 
joug  de  l'érudition  minuscule  ou,  pour  parler  plus  exactement,  que  les 
petits  faits  ne  sont  pour  lui  qu'un  acheminement  aux.vérités  générales. 
Il  ne  veut  cire  savant  que  pour  penser  davantage.  Et  il  a  bien  raison. 

Charles  Dejob. 
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Edouard   Maynial,  Casanova   et  son  temps.   Paris,  Mercure   de    France,   191 'i 
in-i6  de  297  pages. 

Nulle  frivolité,  en  dépit  des  allicianccs  de  son  titre,  dans  ce  volume 
surtout  soucieux  de  «  recouper  »,  en  quelque  façon,  les  renseigne- 
ments contenus  dans  cette  œuvre  singulière,  les  Mémoires  de  Casa- 
nova. Leur  véracité  documentaire  a  été  scrutée  sur  un  certain  nombre 
de  points  par  de  nombreux  érudits  :  M.  Maynial  a  eu  la  curiosité  de 
vérifier  à  son  tour  quelques-unes  de  leurs  allégations  et  de  soumettre 
à  une  alchimie  délicate  ce  métal  complexe.  Casanova  et  Saint- 
Germain,  ou  la  rivalité  des  deux  aventuriers;  Casanova  che\ 
Voltaire,  ou  la  probabilité  des  quatre  jours  passés  aux  Délices, 
21-24  août  1760  (Voltaire  connaissait  Algarotti  par  Cirey,  bien  avant 
Berlin,  p.  88;  c'est  à  Bayle  qu'on  fait  honneur  de  la  proposition 
qu'  «  un  état  de  sages  ne  saurait  exister  »,  p.  104)  ;  Casanova  caba- 
liste  et  sorcier,  les  bijoux  volés,  ou  les  mystérieux  contins,  dans  la 
vie  et  dans  la  personnalité  de  l'aventurier,  de  l'occultisme,  de  la 
finesse  intuitive  et  de  l'escroquerie  ;  V Episode  de  la  Charpillon, 
étudié  surtout  pour  ses  rapports  avec  la  Femme  et  le  Pantin  de 
P.  Louys  (un  précédent  curieux  eût  été  un  roman  qui  fit  quelque 
scandale  en  iSoy,  Julie,  on f  ai  sauvé  ma  rose);  enfin  un  résumé  des' 
questions  qui  touchent  au  texte  des  Mémoires  et  quelques  documents 
en  appendice  :  tels  sont,  sans  autre  unité  que  leur  commun  point  de 
départ,  les  divers  chapitres  d'un  livre  qui  témoigne  d'un  sens  très 
avisé  de  cette  confuse  et  bizarre  époque  où  se  meut  si  aisément 
Casanova  '. 

F.  Baldensperger. 


Marcel  Marion,  Les  impôts  directs  sous  l'Ancien  Régime  principalement  au 
xvm'^  siècle  (Collection  de  textes  sur  l'histoire  des  institutions  et  des  services 
publics  de  la  France  moderne  et  contemporaine).  F^aris,  Ed.  Cornély,  1910, 
434  p.  gr.  in-8,  i  2  fr. 

L'introduction  de  cet  utile  recueil  comprend  en  i2'3  pages  un 
historique  très  nourri,  écrit  d'après  les  pièces  d'archives,  des  quatre 
grands  impôts  directs  de  l'ancien  régime  :  tailles,  capitation,  ving- 
tièmes et  corvée.  Les  textes  sont  groupés  d'abord  par  nature  d'impôts, 
ensuite  pour  chaque  impôt  dans  l'ordre  suivant  :  actes  royaux, 
arrêts  et  remontrances  des  cours  souveraines,  correspondance  admi- 
nistrative, assemblées  provinciales,  cahiers  de  doléances,  extraits 
d'auteurs  anciens.  Ainsi,  on  voit  d'un  seul  coup  d'œil  la  législation, 
les  critiques  dont  elle  a  été  l'objet,  les  résistances  qu'elle  a  rencon- 
trées, son  fonctionnement.  Des  modèles  de  rôles,  une  table  sommaire 
et  une  bibliographie  terminent  le  volume. 

L'introduction  met  en  lumière,  parfois  d'une  façon  saisissante,  les 

I.  Ecrire  Desnoiresterrcs  p.  120  et  i!)o,  et  ne  pas  suivre,  p.  75,76,   116,  l'erreur 
qui  fait  écrire  le  Dante  aux  auteurs  cités. 
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manœuvres  de  l'aristocratie  de  robe  pour  empêcher  toutes  les  réformes 
fiscales  dont  elle  aurait  fait  les  frais.  Elle  tente  aussi  et  avec  des  argu- 
ments de  poids  une  réhabilitation  de  l'abbé  Terray,  dont  les  idées 
annonçaient  parfois  Turgot. 

Étant  obligé  de  choisir  et  de  faire  court,  M.  Marion  a  dû  laisser 
dans  l'ombre  les  particularités  locales  qui  étaient  dans  l'ancien  régime 
souvent  la  règle,  du  moins  dans  les  pays  d'Etats.  On  pourra  regretter 
qu'il  n'ait  pas  utilisé  pour  son  chapitre  sur  la  Corvée  les  excel- 
lentes monographies  de  MM.  Boyé  pour  la  Lorraine  et  Letaconnoux 
pour  la  Bretagne  (elle  ne  sont  pas  citées  dans  sa  bibliographie),  mais 
on  rendra  justice  à  la  nouveauté  et  à  l'utilité  d'un  ouvrage  qui  n'avait 

point  d'analogue  et  qui  servira  de  modèle  '. 

A.  Mz. 


Baron  de  Batz,  Les  Conspirations  et  la  Fin  de  Jean,  baron  de  Batz,  1793- 

1822.  Paris,  Cal mann-Lévy,  s.  d.   [191  ij,  in-8",  583  p.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Le  nouveau  volume  que  nous  devons  à  la  diligence  de  M.  le  baron 
de  Batz  fait  partie  des  études  qu'il  a  entreprises  sur  la  «  Contre-Révo- 
lution ».  C'est  son  troisième  ouvrage  sur  le  même  sujet.  La  Contre- 
Révolution  est  une  histoire  très  dangereuse  et  très  difficile  à  écrire, 
parce  que  c'est  une  histoire  occulte.  C'est  l'obscurité  même.  De  temps 
en  temps  émerge  soit  un  homme,  soit  un  texte;  puis  tout  rentre  dans 
l'ombre.  Cet  homme,  quel  est  son  rôle?  Ce  document,  quelle  est  sa 
valeur?  Bien  fin  ou  bien  osé  qui  le  dira.  Dans  cette  histoire,  la  police 
est  un  acteur  du  premier  plan  :  rien  de  plus  naturel,  mais  rien  qui 
doive  inspirer  plus  de  méfiance.  Les  conspirateurs  lui  tendent  des 
pièges,  la  mettent  sur  de  fausses  pistes,  s'évertuent  à  la  tromper  de 
toutes  les  manières.  Le  policier,  de  son  côté,  veut  gagner  son  argent  ; 
c'est  pour  son  pain  qu'il  travaille.  Quand  il  ne  sait  pas,  il  invente; 
quand  il  sait  peu,  il  amplifie  ;  quand  ce  qu'il  apprend  ne  cadre  pas 
avec  ses  instructions,  il  déforme.  Il  écoute  à  toutes  les  portes  ;  il  prend 
de  toutes  mains.  Lui-même  n'est  ni  un  saint,  il  peut  se  laisser 
séduire;  ni  un  savant,  il  ignore  Descartes  et  le  doute  méthodique. 
Misère  ! 

Ces  obstacles  n'ont  nullement  embarrassé  M.  le  baron  de  Batz.  Il 
s'est  enfoncé  bravement  dans  la  nuit  de  son  sujet,  comme  jadis  les 
cadets  de  Gascogne,  ses  ancêtres,  partaient  à  la  conquête  du  monde. 
Il  se  peut  —  et  je  le  crains  —  que,  trompé  par  cette  obscurité  même, 
il  ait  pris  quelquefois  des  ombres  pour  des  êtres  de  chair;  que,  aveu- 
glé soit  par  la  piété  familiale,  soit  par  la  passion  politique,  il  ait,  sans 
le  vouloir,  grossi  l'apport  de  son  parent  aux  conspirations  contre  le 
gouvernement,  ou  dénaturé  les  faits  et  gestes  de  ses  adversaires  ;  il  se 
peut  encore  —  et  ce  sera  sans  doute  le  sentiment  de  beaucoup  de  lec- 
teurs —  qu'entraîné  par  la  nature  légendaire  des  faits  racontés,  il  ait 

I.  P.  112,  1.  6,  lire  quotité  et  non  qualité. 
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donné  à  son  récit  le  ton  romanesque  des  œuvres  d'imagination.  Ces 
réserves  faites  et  d'autres  peut-être  encore,  il  restera  toujours  ceci,  que 
Jean  de  Batz,  aidé  seulement  de  sept  complices  —  un  maréchal  de 
camp  (Jarjayes),  un  ancien  officier  de  gendarmes  (Rougeville-,  un 
libraire  (Toulan),  un  professeur  ^Lepitrei,  un  limonadier  ;Michonis), 
un  épicier  (Cortey),  —  résolut  de  sauver  la  famille  royale  et  de  ren- 
verser la  Convention. 

Ce  fut  une  folie,  soit.  Mais  des  folies  de  cette  espèce  le  monde  n'a 
jamais  été  encombré,  et,  pour  l'honneur  de  l'aristocratie  française 
pendant  la  Révolution,  c'est  grand  dommage  que  la  maladie  du  baron 
de  Batz  ait  été  si  peu  contagieuse. 

Eugène  Welvert. 

Collection  de  documents  inédits  pour  l'histoire  économique  de  la  Révolution 
française.  Département  des  Vosges.  District  d'Épinal.  Documents  relatifs  à 
la  vente  des  biens  nationaux  publiés  par  Léon  Schwab.  Epinal,  iQii, 
LXXXVll  et  384  p.  gr.  in-S"  (en  vente  à  la  librairie  E.  Leroux). 

Les  recueils  de  MM.  Charléty  et  Moulin  embrassaient  tout  un 
département,  celui-ci  est  réduit  à  un  district.  Pourquoi?  parce  que, 
dit  l'auteur,  le  district  d'Epinal  «  était  suffisant  par  son  importance 
pour  donner  une  idée  de  la  fortune  ecclésiastique,  de  la  consistance 
des  biens  nationaux  dans  chaque  commune,  de  l'aspect  des  ventes  et 
de  la  physionomie  des  nouveaux  propriétaires  ».  A  ce  compte,  on  se 
demande  pourquoi  la  commission  centrale  a  laissé  entreprendre  des 
recueils  qui  s'étendent  à  tous  les  districts  d'un  département.  Tient- 
elle  donc  à  gaspiller  les  deniers  publics?  ou  M.  L. .Schwab  a  t-il  trop 
bonne  opinion  du  district  d'Epinal? 

La  copieuse  introduction,  qui  précède  le  tableau  des  ventes,  com- 
mune par  commune,  n'est  pas  toujours  suffisamment  critique. 
M.  Schwab  n'a  pas  essayé  de  déterminer  dans  quelle  proportion  les 
biens  nationalisés  passèrent  dans  chaque  classe  sociale  (bourgeois, 
cultivateurs,  etc.).  Il  ne  s'est  pas  demandé  si  les  lois  des  3  juin, 
25  juillet,  i3  sept.  1793  qui  avaient  pour  objet  de  transférer  aux 
pauvres  une  partie  des  biens  nationalisés,  a  reçu  un  commencement 
d'exécution  dans  les  Vosges.  Il  ne  cite  pas  une  seule  fois  le  livre  de 
M.  Marion  où  ces  questions  et  bien  d'autres  aussi  intéressantes  sont 
posées.  11  ne  paraît  pas  s'être  soucié  d'éclairer  son  étude  particulière 
par  les  études  similaires  dont  d'autres  contrées  de  la  France  ont  été 
l'objet.  Il  semble  ignorer  ces  études.  Bien  mieux,  il  ignore  les  publi- 
cations faites  dans  son  propre  département  qui  auraient  pu  lui  four- 
nir des  indications  précieuses  et  Tempécher  de  tomber  dans  des 
erreurs  assez  lourdes.  C'est  ainsi  que  n'ayant  consulté  que  des  docu- 
ments officiels,  il  écrit,  p.  LXXX  :  «  nous  n'avons  pas  trouvé  de 
traces  de  syndicats  d'acquéreurs,  d'agioteurs,  des  fameuses  bandes 
noires  dont  on  a  tant  parle.  »  Il  public  cependant,  p.  xiv-xxix,  une  très 
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longue  protestation  des  administrateurs  du  département  contre  la  loi 
du  i3  thermidor  an  IV  qui,  pour  empêcher,  un  peu  tard,  la  dilapi- 
dation complète  des  biens  acquis  au  moyen  des  mandats  territoriaux, 
ordonnait  que  le  dernier  quart  des  sommes  à  payer  serait  acquitté  en 
numéraire.  Cette  seule  protestation  aurait  déjà  dû  le  mettre  en 
défiance  contre  les  administrateurs  du  département,  qui  devaient 
avoir  un  intérêt  personnel  à  réclamer  le  paiement  en  mandats,  c'est-à- 
dire  le  paiement  illusoire.  Mais  il  ne  connaissait  pas  la  correspon- 
dance qu'entretenait  le  député  Le  Paige,  membre  du  Conseil  des 
Anciens,  avec  son  ami  et  complice  Dieudonné,  administrateur  du 
département  '.  Cette  correspondance  roule  d'un  bout  à  l'autre  sur  les 
acquisitions  de-domaines  nationaux.  Le  député  achète  le  château  de 
Darney,  le  moulin  de  Beuvroux,  d'autres  biens  moins  importants.  Il 
charge  l'administrateur  de  le  représenter  et  l'administrateur,  remar- 
quons-le, représente  en  même  temps  la  Nation.  C'est  l'administrateur 
qui  désigne  les  experts,  qui  fixe  le  prix  des  estimations,  l'époque  des 
paiements,  passe  les  marchés,  etc.  La  collusion  est  évidente.  C'est  le 
député  qui  a  inspiré  la  protestation  du  département.  On  ne  peut  en 
douter  quand  on  lit  ses  lettres. 

Je  retiens  de  l'introduction  un  «  état  de  consistance  »  des  biens 
nationaux  du  district  d'Épinal  commune  par  commune  et  un  tableau 
des  sommes  réellement  payées  par  les  acquéreurs.  «  L'état  de  consis- 
tance »  accompagné  d'un  graphique  très  clair  permet  d'établir  que  les 
biens  nationalisés  formaient  18  pour  cent  de  la  surface  totale  du  dis- 
trict, ce  qui  est  une  proportion  considérable.  Le  tableau  des  sommes 
réellement  payées  illustre  d'une  façon  saisissante  l'opinion  d'après 
laquelle  les  biens  nationaux  ne  furent  pas  vendus  mais  donnés.  Les 
acquéreurs  qui  se  libérèrent  par  des  paiements  échelonnés  en  assi- 
gnats ne  déboursèrent  réellement  que  49  0/0  en  moyenne  du  prix 
d'estimation.  Les  biens  des  émigrés  furent  beaucoup  plus  mal  payés 
encore  que  les  biens  d'église  (27  0/0  du  prix  d'estimation). 

A.  Mz. 

Georges   Weill,  Histoire   du    mouvement   social  en  France    (1852-1910). 

2"  édition,  refondue.  Paris,  Félix  Alcan,  11  et  53  i    p.  gr.  in-8,  10  francs. 

L'ouvrage  de  M.  Weill  rend  des  services  évidents  puisqu'il  en  est 
aujourd'hui  à  sa  2"  édition.  Les  derniers  chapitres  ont  été  profondé- 
ment remaniés  et  complétés  mais  le  plan  n'a  pas  changé.  En  gros, 
M.  W.  suit  l'ordre  chronologique.  En  détail,  il  divise  sa  matière  en 
tranches  forcément  un  peu  arbitraires  :  syndicalisme,  socialisme  et  syn- 
dicalisme, mouvement  social  chrétien,  législation  ouvrière,  coopération 
et  mutualité,  littérature  et  questions  sociales,  etc.  Chemin  faisant,  il- 
analyse  et  résume,  il  résume  surtout,  s'effaçant  volontiers  devant  les 

I.  Gabriel  Henriot,  Lettres  de  J.-S.  Le  Paige,  Ext.  des  Annales  de  la  société 
d'émulation  des  Vosges,  igog. 
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textes.  L'ensemble  donne  une  impression  de  flottant,  de  décousu. 
Cela  tient  sans  doute  à  ce  que  la  matière,  immense  et  complexe,  n'a 
pas  été  suffisamment  dominée,  cela  tient  aussi  à  l'objectivité  systé- 
matique de  l'auteur  qui  se  défend  d'avoir  une  opinion  personnelle. 
Cela  tient  encore  au  caractère  de  la  documentation  toute  entière 
formée  de  pièces  publiques.  Les  dessous  du  mouvement  sont  inconnus. 
Pourtant  telles  transformations  d'opinions,  tels  revirement  de  partis 
ou  de  personnes  ne  s'expliquent  que  par  des  raisons  inavouées  ou 
inavouables.  M.  W.  ne  s'est  pas  penché  sur  les  leaders  des  différents 
groupes,  n'a  pas  étudié  d'assez  près  leur  caractère  et  leur  carrière,  il 
s'en  tient  à  leurs  discours,  à  leurs  articles,  à  leurs  programmes.  Les 
raisons  psychologiques  en  un  mot  n'occupent  pas  de  place  dans  son 
exposé.  Inversement,  les  conditions  extérieures  en  quelque  sorte  du 
mouvement  social,  les  progrès  du  machinisme,  le  déplacement  régional 
et  mondial  des  industries,  les  crises  de  production,  d'un  mot  le 
milieu  où  s'agitent  les  phrases  et  les  gestes  n'est  pas  assez  présent  à 
l'auteur  pour  qu'il  ait  songé  à  y  chercher  les  lignes  directrices  de 
l'évolution  des  faits  et  des  idées  qui  se  poursuit  un  peu  au  hasard 
sous  sa  plume  facile.  Son  livre  est  une  mine  de  renseignements,  de 
renseignements  précieux,  mais  ce  n'est  rien  de  plus.  Cette  histoire 
d'un  mouvement  est  immobile  '. 

A.  Mz. 

Pierre  de  Lacretelle,  Les  origines  et  la  jeunesse  de  Lamartine,  1790-1812. 

Paris,  Hachette,  191 1,  in-i6  de  xi-282  pages. 

Tout  dans  ce  volume  ne  rendra  pas  un  égal  service  à  l'histoire 
littéraire,  et  le  souci  de  l'information  généalogique,  en  particulier, 
entraîne  l'auteur  dans  des  régions  où  il  sera  surtout  suivi  par  les 
érudits  curieux  des  filiations  et  des  ascendances  :  d'ailleurs,  là 
encore,  M.  de  Lacretelle  nous  permet  de  comprendre  quel  passé  de 
petite  noblesse  terrienne,  quelles  habitudes  traditionnelles  de  vie 
provinciale  ont  préparé  quelques-unes  des  dispositions  profondes  de 
celui  qui  s'appela  un  jour  «  le  preniier  vigneron  de  France  ^  ».  Mais 
des    investigations    fort    attentives,    servies    par    une    connaissance 


1.  M.  W.  ne  devrait  pas  oublier  dans  sa  bibliographie  ai  La  vie  ouvrière  de 
Merrheim  ni  la  Guerre  sociale  d'Hervé.  Je  ne  puis  admettre  que  le  Mouvement 
socialiste  soit  l'organe  du  syndicalisme  révolutionnaire.  11  est  l'organe  de 
M.  H.  Lagardelle,  rien  de  plus.  —  Je  suis  frappé  que  .M.  W.  ne  dise  rien  de  la 
décomposition  du  Dreyfuoisme,  ni  des  tentatives  de  VAction  française  pour 
dériver  le  mouvement  syndicaliste,  ni  du  renouveau  d'antisémitisme  dont  VŒuvre 
de  G.  Téry  est  l'expression,  ni  de  l'antiparlementarisme  ambiant.  M.  W.  ne  se 
préoccupe  pas  assez  du  côté  moral  des  réactions.—  Des  jugements  contestables 
p.  5oo  :  «  Dans  le  parti  socialiste  la  discipline  devient  chaque  jour  plus  grande 
et  mieux  acceptée!  »,  etc. 

2.  .\ux  curieuses  alliances  résumées  p.  .48,  on  pourrait  ajouter  les  Hclvetius 
(par  M"'  d'Andlau). 
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excellente  de  toute  la  région  dont  Lyon  est  le  centre,  aidées  par  le 
vrai  Manuscrit  de  la  mère  du  poète  et  par  de  nombreux  documents 
de  famille,  jettent  un  Jour  décisif  sur  cette  importante  période  de 
formation.  Sainte-Beuve  se  satisfaisait  de  la  voir  «  idéalisée  à  dis- 
tance, composée  en  massifs  lointains  »  :  la  réalité  plus  nuancée  que 
M.  de  L.  nous  présente  permet  d'établir  en  plus  grand  nombre  des 
rapports  rationnels  encre  la  vie  de  Tenfant  et  l'œuvre  du  grand 
homme.  La  nature  réelle  des  afïinités  qui  unissaient  Lamartine  à  une 
mère  admirable,  les  incertitudes  et  les  heurts  de  son  adolescence, 
ses  jeunes  amours  et  ses  révoltes  juvéniles,  les  protagonistes  et  les 
comparses  de  ce  prologue  de  sa  vie  :  tout  cela  se  trouve  commenté 
par  les  résultats  des  recherches  de  M.  de  L.  '.  Les  indications  pure- 
ment littéraires  qu'il  nous  donne  incidemment  sont,  en  revanche, 
sujettes  à  discussion  :  Julien  Sorel  (p.  i66)  a  eu,  lui  aussi,  un  modèle 
vivant;  la  «  formule  unique  »  de  la  p.  197  rétrécit  singulièrement  la 
portée  de  la  poésie  lamartinienne  ;  l'épopée  cyclique  projetée  par  le 
futur  auteur  de  la  Chiite  d'un  Ange  ajoute  de  nouveaux  éléments  aux 
données  du  Génie  (p.  2o3);  des  inexactitudes  et  des  erreurs  d'appré- 
ciation (p.  236)  sur  la  signification  que  pouvait  prendre  Werther  ^oiw 
un  lecteur  de  1809. 

F.  Baldensperger. 

Paul  Berret,  La  philosophie  de  Victor  Hugo  en  1854-1859  et  deux  mythes 
de  la  «  Légende  des  siècles  »  :  Le  Satyre-Pleine  mer,  plein  ciel.  Paris, 
Paulin,  1910;  in-8"  de  142  pages. 

Id.  Le  moyen  âge  européen  dans  la  «  Légende  des  Siècles  »  et  les  sources 
de  Victor  Hugo.  Paris,  Pauliu,  191  i  ;  iu-S»  de  444  pages. 

I.  La  féconde  production  philosophique  de  Victor  Hugo,  aban- 
donnant de  1854  à  i856  l'élaboration  de  ses  «  petites  épopées  »  pour 
s'adcnner  surtout  à  ses  «  Apocalypses  »,  rattachant  d'ailleurs,  au  delà 
de  cette  période,  sa  matière  épique  à  son  souci  mythique,  s'est  trouvée 
répartie  par  le  poète  dans  les  recueils  les  plus  divers.  La  confronta- 
tion des  dates  est  à  elle  seule  révélatrice  d'une  préoccupation  signifi- 
cative ;  et  M.  Berret  met  dans  la  lumière  la  plus  propice  à  leur  exé- 
gèse deux  des  poèmes  mi-historiques  mi-philosophiques  de  la  Légende, 
lorsqu'il  les  rapproche  de  la  production  contemporaine  et  du  curieux 
Journal  de  l'exil.  La  détermination  des  influences  de  personnes  et 
de  doctrines  reste  sujette  à  discussion,  et  le  dernier  mot  n'est  pas  dit 
sur  la  «  magie  »  du  poète  et  sur  ses  origines.  Nul  doute  qu'il  ne  faille 
faire  une  grande  place,  indiquée  ici,  à  Pierre  Leroux,  mais  ce  compa- 

î.  II  est  assez  curieux  que  CoIIombet,  l'érudit  français  qui  avait  commencé  à  scru^ 
ter  les  Confidences,  soit  arrivé  àd'autrcs  résultats  pour  le  pensionnat  de  la  Ooix- 
Rousse  où  Lamartine  se  déplut  si  fort  :  cf.  M.  Roustan,  Lamartine  et  les  callio- 
liqucs  lyonnais.  Paris,  1906,  p.  gr.  Lire  «  Alamartine  e«  de  la  Martine  »  p.  6  : 
Sheffield,  p.  1 18  ;.  rectifier  p.  180  et  181  une  contradiction  nu  sujet  des  pro- 
fesseurs de  Belley. 
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gnon  et  cet  interlocuteur  de  la  grève  de  Samarez  ne  laisse  pas  de 
représenter,  de  son  coté,  un  certain  nombre  d'influences  dont  il  se 
faisait  le  porte-paroles  '  :  et  ce  grand  lecteur  de  Shelley,  à  qui  il  con- 
sacre toute  la  quatrième  partie  de  ses  conversations  jersiaises,  a  cer- 
tainement suscite  chez  son  compagnon  d'exil  une  émulation  qui  jus- 
tifierait une  recherche  autrement  poussée  que  les  quelques  lignes 
données,  p.  85,  à  Tauteur  du  Proméihée.  «  Quoi!  pour  être  poète  il 
fallait  être  mythologue!  répliqua  Hugo,  embrasé  d'une  sorte  de 
fureur  \  »  Les  Poèmes  de  Louis  Ménard,  qui  sont  de  i855,  pour- 
raient être  cités,  de  leur  côté,  plus  justement  que  des  parodies, 
propres  à  susciter  la  contradiction  du  poète  au  moins  autant  que  son 
émulation.  Et  tout  cela  ne  pourrait  que  fortifier  le  jugement  de  M.  B. 
sur  le  c(  furieux  modernisme  »  du  Satyre,  ou  en  tout  cas  sur  les  diffé- 
rences qui  séparent,  du  paganisme  du  xvi^  siècle,  l'intention  profonde 
de  cette  apologie  du  progrès  et  de  l'universelle  libération.  Plein  Ciel, 
qui  pare  d'une  sorte  d'apothéose  la  même  doctrine,  permet  à  M.  B. 
de  passer  une  revue  des  flottes  aériennes  lancées  par  des  inventeurs 
ou  des  poètes  :  tous  ces  aéronefs  ne  semblent  pas  —  en  dépit  de  leur 
reproduction  graphique  —  intéresser  au  même  titre  la  composition 
du  poème  d'Hugo,  et  il  y  a  surtout  là  un  curieux  chapitre  de  l'histoire 
de  la  littérature  —  ou  pseudo-littérature  —  scientifique  et  machiniste 
qui  montre  surtout  à  quel  point  ces  sujets  étaient,  si  j'ose  dire,  «  dans 
l'air  '■.  » 

n.  Plus  soigneusement  encore  que  dans  sa  thèse  complémentaire, 
M.  Berret  a  surtout  gardé  aux  doigts,  dans  l'enquête  dont  sa  thèse 
principale  nous  donne  les  résultats,  le  fil  d'Ariane  que  lui  procurait  la 
bibliothèque  de  Hauteville  House  :  catalogue  rédigé  en  1870,  avant  le 
départ,  ou  fonds  de  livres  laissés  à  Guernesey  et  s'y  trouvant  encore. 
Et  il  est  certain  qu'il  y  a  là,  touchant  les  «  instruments  de  travail  » 
du  poète,  des  certitudes  et  des  précisions  de  tout  premier  ordre .  L'em- 
ploi de  Moreri  en  particulier,  pour  l'enrichissement  de  son  «  onomas- 

1.  \S Origine  des  espèces  étant  de  i85g,  il  est  dangereux  de  parler  du  «  darwi- 
nisme »  de  i855  (p.  26):  il  ne  me  semble  pas  d'ailleurs  que  les  quatre  vers  de 
Dieu  cités  à  l'appui  impliquent  évolution  de  Thomme  hors  du  singe.  Il  est  curieux 
de  noter,  à  propos  de  la  page  38,  que  le  plus  décisif  article  de  P.  Leroux  dans  le 
Globe,  celui  du  8  avril  1829,  signalait  déjà,  dans  le  style  poétique  de  la  nouvelle 
école  efd'Hugo  en  particulier,  un  métaphorisme  impliquant  le  parallélisme  de  la 
nature  et  du  monde  moral.  La  citation  de  la  p.  39,  n.  4  est  certainement  l'écho  des 
prétentions  généalogiques  d'Hugo,  et  de  son  rattachement  tendancieux  (important 
à  noter)  à  une  Lotharingie  germanique.  Quelque  contusion,  qui  pourrait  être 
débrouillée,  entre  des  doctrines  saint-simoniennes  ou  fourieristes,  p.  48. 

2.  La  Grève  de  Samare^,  t.  II,  p.  292. 

3.  J'y  ajouterais,  à  cause  de  quelques  co'incidences  de  détail,  le  ballon  de  l'avenir 
évoqué  par  Tennyson  dans  Locksley  Hall.  Détail  curieux,  la  traduction  en  prose 
donnée  du  poème  par  Milsand,  Revue  des  Deux  Mondes  du  i5  juillet  i85i,  sup- 
prime ce  passage  précisément. 
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tique  »,  pour  la  rapide  documentation  et  le  détail  historique  plus 
ou  moins  arbitraire,  est  démontré  par  M.  B.  d'une  manière  le  plus 
souvent  décisive.  La  détermination  de  diverses  dépendances  incontes- 
tables, Pfeffel,  Mallet,  etc.,  le  rappel  d'emprunts  que  le  poète  s'est 
faits  à  lui-même,  la  mise  au  point  de  certaines  indications  déjà  con- 
nues, touchant  la  genèse  de  quelques-unes  des  «  petites  épopées  », 
feront  du  livre  de  M.  B.  un  guide  utile  pour  la  lecture  commentée  et 
l'explication  de  la  Légende  :  et  l'on  peut  regretter  que  le  système 
de  présentation  adopté  par  l'auteur  semble  plutôt  convier  le  lecteur 
à  pénétrer  dans  son  chantier  qu'à  s'installer  dans  un  édifice  achevé  et 
harmonieux. 

Mais  la  fidélité  avec  laquelle  cette  investigation  revenait  presque 
immanquablement  à  cette  bibliothèque  de  Guernesey,  dont  nous  ne 
savons  pas  avec  certitude  si  le  poète  pratiquait  également  les  éléments 
constitutifs,  semble  avoir  détourné  M.  B.  de  curiosités  qui  pou- 
vaient être  fructueuses.  Ajoutez  à  cela,  en  dépit  des  précautions  de  la 
page  Q,  une  contestable  confusion  entre  ce  qui  est  véritablement  la 
source,  le  point  génétique,  la  fécondation  d'une  imagination  créa- 
trice par  un  germe  étranger,  et  ce  qui  est  contamination,  acquisition 
de  détail,  cheville  et  ajoutage.  On  pourrait  trop  souvent  s'y  tromper, 
et  s'imaginer  qu'une  marqueterie  compliquée  remplaçait,  pour 
Hugo,  l'élan  générateur.  Et  d'autre  part,  il  reste  probable  que  cette 
Légende  des  siècles,  tirant  ses  documents  d'interprétations  déjà 
légendaires  du  moyen  âge,  d'utilisations  poétiques  ou  romanesques, 
a  plusieurs  de  ses  sources  véritables  en  dehors  du  cercle  trop  étroit 
tracé  autour  de  l'information  d'Hugo  à  Guernesey  et  souvent  franchi, 
d'ailleurs,  par  les  recherches  de  M.  B.  L'analogie  de  construction  de 
la  «  chasse  affreuse  »,  de  la  «  sauvage  poursuite  »  qui  anime  de  son 
rythme  l'Aigle  du  casque  avec  le  Chasseur  sauvage  de  Biirger  n'est  pas 
signalée,  alors  que  les  intermédiaires  seraient  aisés  à  jalonner.  Sultan 
Mourad  est,  à  n'en  pas  douter,  le  développement  arrangé  d'un  «  conte 
mogol  »  publiée  par  Abel  Hugo?)  dans  les  Tablettes  romantiques  de 
1823,  les  Balances  :  un  service  rendu  à  un  porc  pèse  autant  et  plus, 
dans  le  songe  fatidique  du  tyran  Ekber,  qu'un  amas  de  crimes.  Et  il 
n'est  pas  dit  que  d'autres  découvertes  ne  modifieront  pas  quelques- 
unes  des  Conjectures  ingénieuses  de  M.  B.,  insistant  sur  les  procédés 
qui  ont  «  altéré,  maquillé  et  contaminé  des  souvenirs  de  lectures  »,  et 
faisant  la  part  trop  faible,  à  mon  sens,  à  la  fécondation  de  l'esprit  par 
des  germes  de  poésie  légendaire  issus  du  romantisme  européen  au 
moins  autant  que  de  l'histoire  déformée.  M.  B.  garde  d'ailleurs  le 
mérite  d'avoir  accompli  une  œuvre  sérieuse  de  vaillante  recherche  ', 

I.  Noter  p.  21  que  Guizot  avait  fondé  dès  i833  un  Comité  des  monuments  his- 
toriques, remanié  par  Salvandy  en  iSSy;  citer  p.  2g  les  Reclierches  sur  la  poésie 
contemporaine,  Paris,  1896,  p.  247,  auxquelles  se  rapporte  la  mention  de  R.  Ro- 
sières; les  deux  combattants  ne  sont  pas    encore  réconciliés,   et  c'est  <•  entre  deux 
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et  Ton  ne  peut  que  souhaiter  qu'une  cdiiion   critique  de  la  Légende 
des  siècles  soit  due,  sans  trop  attendre,  à  ses  soins  '. 

F.  Baldensperger. 


Il  .  romanzo   di   Dio  o  chi  è  Britannia?  Pisc,  typogr.  Mariotti,    igio.  In-40  de 
xx-334  p. 

Il  faudrait  av(Mr  l'esprit  bien  superticiel  pour  ne  voir  dans  ce  livre 
que  l'ingénuité  de  la  thèse  historique  qui  s'y  étale.  L'ouvrage,  dédié 
à  l'Italie  et  à  la  maison  de  Savoie  par  la  Muse  Ecossaise  du  poète 
voyant  F.  G.  Carnecchia  (c'est-à-dire  par  M™'  M.  G.  Lewis)  est 
destiné  à  établir  que  les  Anglais,  .originaires  d'une  élite  juive  qui 
avait  disparu  de  l'histoire,  représentent  aujourd'hui  authentiquement 
lepeuplede  Dieu,  car  on  retrouve  en  eux  seuls  les  caractères  auxquels 
la  Bible  annonce  qu'on  le  reconnaîtra,  savoir  :  peuple  maritime, 
insulaire,  colonisateur,  banquier  du  monde,  possesseur  des  portes  de 
ses  ennemis,  libérateur  des  esclaves  et  des  opprimés,  religieux 
observateur  du  Dimanche,  ayant  pour  emblème  le  lion  et  la  licorne. 
Ce  livre  est  tout  simplement  une  des  preuves  les  plus  lumineuses  de 
l'ardent  et  efficace  patriotisme  des  Anglais.  Heureuse  une  nation  où 
les  songeurs  les  plus  éperdus  rêvent  l'agrandissement  indéfini  de  la 
patrie!  L'auteur  est  convaincu  que  le  monde  ouvrira  enfin  les  yeux 
sur  le  bon  droit  de  l'Angleterre  ;  on  a  fini  par  comprendre  que  l'Egypte 
revient  naturellement  à  la  Grande  Bretagne.  «  Notre  aïeul  Joseph  ne 
l'a-t-il  pas  gouvernée  ?  »  (p.  5g;  voy.  aussi  p.  4'3).  La  Bulgarie  s'est 
déclarée  indépendante,  l'Autriche  a  pris  la  Bosnie  et  l'Herzégovine. 
«  Qu'aura  l'Angleterre  ?  »  (p.  68).  Ella  aura  Gonstantinople  (p.  64) 
et  tous  les  ports  de  la  Méditerrannée  (p.  661.  En  réalité,  l'Angleterre 
n'en  demande  pas  tant,  surtout  à  l'heure  présente,  et  ce  n'est  pas, 
comme  le  croit  l'auteur,  la  Russie  qui  l'inquiète;    mais  la  théorie  de 

démences  »  que  le  grand  ciel  rayonne  p.  38  ;  Nap.  Peyrat  s'est  expliqué  sur  This- 
toire  de  son  poème,  cité  p.  56,  dans  son  Arise  de  i853  ;  ajouter  à  l'utile  nonien- 
ciature  delà  note,  p.  ii5,  Hita,  Histoire  chevaleresque  des  Maures,  Paris,  iSig,  de 
Martis,  Pierre  de  Larra  ou  l'Espagne  au  xi"  siècle.  Paris,  1823,  les  rééditions  de 
Creuzé  de  Lesser,  etc.,  et  rectifier  1828  en  1824  pour  Salvandy,  i8?6  en  1826  pour 
Chateaubriand.  Barjaud,  mort  à  Leipzig,  avait  écrit  20  chants  de  son  poème,  et  en 
projetait  28  (p.  41).  Lupus,  comte  de  Mons,  figure  dans  les  Burgraves,  et  rend 
inutile  Bundus,  surnommé  le  Loup,  de  Grimm  (p.  205).  Il  y  a  un  Angus  dans  la 
Daine  du  Lac  de  W.  Scott  (p.  354).  Pour  tout  ce  qui  concerne  le  moyen  âge  alle- 
mand, il  y  aurait  intérêt  à  définir  les  dispositions  rhénanes  de  V.  Hugo  entre 
1837  (mariage  du  duc  d'Orléans  avec  Hélène  de  Meckletnbourg!  et  1870,  date 
extrême  de  tendances  qu'il  serait  curieux  de  déterminer,  qui  expliqueraient,  outre 
bien  d'autres  détails,  le  fait  qu'Eviradnus  est  «  le  grand  chevalier  d'Alsace  ».  Peut- 
être  les  vieilles  sympathies  de  Nodier  pour  un  vague  état  de  Confédération  sont- 
elles  à  l'origine  de  ces  dispositions. 

I.  Corriger  i885  p.  22,  note  i,  mir,c  d'Heidelberg,  p.  232,  n.  i,  Catteau-Cattc- 
villc,  p.  327;  écrire  Delécluze  p.  23,  Vieweg  p.  80,  note  2,  Rénal  p.  8g,  Hague- 
nau  p.  264,  etc.,  etc.  L'article  d'Ampère  cité  p.  317  avait  paru  dans  la  Revue  de 
Paris  de  janvier  i83i. 
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la  Muse  Ecossaise  est  propagée  par  toute  une  littérature;  un  journal 
mensuel,  un  journal  hebdomadaire  la  répandent  (p.  44)  et  certaine- 
ment plus  d'un  missionnaire  la  prêche  ou  s'en  inspire  pour  renforcer 
l'attachement  des  colonies  à  la  métropole.  M'"^  Lewis  s'applique  parti- 
culièrement à  conjurer  l'Italie  de  se  ranger  aux  côtés  de  l'Angleterre  ; 
elle  n'appuie  pas  ce  conseil  de  raisons  bien  positives  ;  la  maison  de 
Hanovre  à  qui  elle  consacre  ses  dernières  pages  lui  tient  autrement  à 
cœur  que  la  maison  de  Savoie.  A  défaut  de  promesses,  elle  offre  à 
l'Italie  quelques  conseils  :  laisser  de  côté  l'antiquaille  qu'on  appelle  la 
papauté,  marier  ses  prêtres.  Je  ne  sais  pas  si  c'est  de  quoi  faire  passer 
certaines  considérations,  inquiétantes  dans  sa  bouche,  sur  l'origine 
sémitique  de  Venise. 

Charles  Dejob. 

Ch.    Gaossem,    Fatalité     politique,     religieuse   et    sociale.    Cadillac,    impr. 
Laburthe,  1910. 

L'auteur    expose   que  l'homme  n'a    qu'à   ne  pas  entraver  le  cours 

des  choses  pour  arriver  à  un  état  de  félicité  relative,  où  les  religions, 

dont  il  sent  fort  bien  l'efficacité  mais   dont  l'objet  suprême  lui  paraît 

un    être   incompréhensible    et    hypothétique,    se   fondront  dans    le 

déisme,  où  le  crime  sera  prévenu  par  une  sage  législation  et  la  paix 

assurée  par  la  bonne  entente  des  peuples.  Ni  l'Allemagne,  ni  le  Japon, 

ni  les  Etats-Unis  ne  lui  semblent  animés  d'une  ambition  inquiétante; 

l'Allemagne  a  cessé  de  nous  provoquer.  Tout  au  plus  est-il  bon  que 

des   alliances   balancent  les   forces  des    diverses  nations.  Désormais 

ici-bas  «  l'Amour  triomphe  »  (p.  232)    et  après  la  mort  «  le  ciel  sera 

bleu  pour  tous  «  (p.  3  5 1  ).  Le  livre  est  écrit  avec  aisance  et  d'un  ton  de 

bonne  foi. 

Charles  Dejob. 

Albert  Callet,  L'agonie  du  vieux  Paris.  Paris,  191 1,  in-8°,  i83  pages.  Gravures. 
Prix  :  8  fr. 

Par  le  choix  des  notices  qui  composent  ce  livre,  on  s'explique  le 
titre  que  l'auteur  a  cru  devoir  lui  donner.  Il  est  certain  que  la  prison 
de  Saint-Lazare,  la  chapelle  des  Carmélites  de  la  rue  Saint-Jacques, 
le  port  aux  pommes,  les  masures  du  chevet  de  Saint-Séverin  et  de 
Saint-Martin-des-Champs,  l'hôtel  de  Thou  de  la  rue  des  Poitevins  et 
l'hôtel  Jaback  de  la  rue  Saint-Merri,  le  marché  du  Temple,  le  quar- 
tier de  la  place  Maubert,  sont  ou  ne  seront  bientôt  plus  que  des  sou- 
venirs. Mais  que,  pour  cela,  Paris  «  agonise  »,  c'est  d'abord  une  exa- 
gération :  il  y  reste  encore  de  quoi  occuper  la  flânerie  des  oisifs, 
amateurs  de  vieux  murs,  eicercer  l'imagination  de  ceux  qui  aiment  à 
interroger  ces  vieux  murs.  C'est  ensuite  une  confusion  des  genres  : 
que  les  romanciers  accrochent  de  telles  enseignes  à  leurs  œuvres 
{Le  Blé  qui  lève^  la   Terre  qui  meurt,  etc.),  on  comprend  cela.  Mais 
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de  pareils  titres  surprennent  un  peu  en  tète  d'un  livre  d'histoire, 
parce  que  le  genre  historique  les  veut  plus  modestes  et  plus  naturels, 
Enfin  et  surtout  c'est  inexact,  car  Paris  ne  meurt  pas  :  Fluctuât  nec 
mergitur.  Paris,  se  transforme,  comme  tout  ce  qui  est  sous  la  cou- 
pole des  cieux,  et  si  nos  petits-fils  ont  encore  pour  les  vieilleries  le 
goût  factice  ou  maladif  que  l'école  romantique  nous  a  légué,  qui  sait 
si  le  Paris  d'aujourd'hui  que  nous  trouvons  si  déplaisant,  n'eachan- 
tera  pas  leurs  yeux  barbares  ? 

Eugène  Welvert. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  juin  iqii .  — 
M.  le  comte  Paul  Durrieu  communique  le  rapport  de  la  commission  du  prix 
extraordinaire  Bordin.  Cette  commission  a  attribué  les  récompenses  suivantes  : 
1,000  fr,  à  M.  Paul  Goût,  pour  ses  deux  volumes  sur  Le  Mont-Saint-Michel  ;  — 
600  fr.  à  M.  Ebersolt,  Le  grand  palais  de  Co7istantinople  ;  —  600  fr.  à  M.  Landry, 
Essai  sur  les  mutations  de  monnaies  de  Philippe  le  Bel  à  Charles  VI1\  —  400  fr. 
à  M.  Giron,  Peintures  murales  du  département  de  la  Haute-Loire  ;  —  400  fr.  à 
M.  Joseph  Warichez,  L'abbaye  de  Lobbes  jusqu'en  l'joo. 

M.  Dieulafoy  continue  la  lecture  de  son  mémoire  sur  la  bataille  d'Issus  d'après 
les  recherches  de  M.  le  commandant  Bourgeois.  —  MM.  Alfred  Croiset  et  B.  Haus- 
soullier  pi^ésentent   quelques  observations. 

M.  Gollignon  lit  une  étude  sur  une  peinture  de  vase  du  Musée  de  Madrid  qui 
lui  a  été  communiquée  par  M.  G.  Leroux.  Elle  représente  l'épisode  traité  dans  le 
fronton  occidental  du  Parthénon,  Athéna  et  Poséidon  se  disputant  la  possession 
de  TAttique,  et  faisant  paraître  l'une  l'olivier,  Tautrp  la  source  d'eau  salée.  Mais 
la  peinture  du  vase  de  Madrid,  qui  montre  les  deux  divinités  engagées  dans  un 
colloque  pacifique,  dérive  d'un  protot3'pe  différent.  Par  comparaison  avec  d'autres 
documents,  notamment  avec  des  monnaies  d'Athènes  de  l'époque  impériale",  il 
faut  reconnaître  ici  la  reproduction  libre  d'un  groupe  statuaire  qui  avait  été 
consacré  dans  le  voisinage  immédiat  du  Parihénon  et  que  Pausanias  décrit  briè- 
vement. La  date  de  ce  groupe  a  été  souvent  discutée.  Le  vase  de  Madrid,  qui  est 
un  cratère  apulien  de  la  seconde  moitié  du  iv^  siècle,  permet  de  résoudre  la  ques- 
tion. Le  groupe  de  l'Acropole  paraît  avoir  été  exécuté  entre  35o  et  3oo.  Comme  on 
retrouve,  dans  la  figure  de  Poséidon,  le  motif  du  pied  relevé  qui  a  été  introduit 
par  Lysippe  dans  la  statuaire,  l'œuvre  était  due  sans  doute  à  un  contemporain  du 
maître  de  Sicyone. 

M.  Albert  Martin,  correspondant  de  l'Académie,  propose  plusieurs  corrections 
au  texte  d'Euripide  [Electre,  v,  333;  Héciibe,  v.  836-840;  Hippolyte,  v.  42  et  357). 

Léon  Dorez. 
L'imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Pay-en-Velay.   —  Imprimerie  Peyrillcr,  Rouchon  et  Gamon, 
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Jackson,  L'Apologie  d'Aristophane,  par  Browning.  — White,  Le  vers  éolien.  — 
Wetmore,  Index  des  mots  de  Virgile.  —  Paul,  Grammaire  du  moyen-haut- 
allemand,  8"  éd.  —  FiERENs,  Lettres  de  Benoît  XII.  —  Nardin  et  Mauveaux, 
Les  corporations  de  Montbéliard.  —  R.  Schneider,  L'artillerie  du  moyen  âge. — 
Pavie,  Charnacé.  —  Diether,  Ranke  politique.  —  Brunot,  Histoire  de  la  langue 
française,  111,  2.  —  Académie  des  inscriptions. 


Cari  N.  Jackson.  Classical  éléments  in  Browning's   Aristophanes'  Apology 

(Extr.  des  Harvard  Studie s  in  classical  Philology,  vol.  XX,  1909,  p.    iS-yS). 

Un  critique  a  dit  que  le  poème  de  Browning  intitulé  Apologie 
d'' Aristophane  esi  «  inintelligible  pour  qui  ne  connaît  pas  Aristophane 
par  cœur  ».  M.  Jackson  n'y  contredit  pas;  il  croit  cependant  que 
rinintelligibilité  du  poème  tient  moins  encore  à  la  bizarrerie  de  la 
langue,  à  l'obscurité  du  style  et  à  la  subtilité  de  la  pensée  qu'à  la  foule 
d'imitations,  de  réminiscences  et  d'allusions  dont  il  est  rempli.  Il  a 
donc  voulu  aider  le  lecteur  à  comprendre  cette  discussion  littéraire 
entre  Aristophane  et  sa  jeune  interlocutrice,  Balaustion  (BaXa'jartôv  ètJTtv 
aveoç  àYpfaç  pôaç  Dioscoride  lui  W^ellmann),  en  recherchant  et  en  indi- 
quant les  sources  où  a  puisé  Ërowning.  Ces  sources  sont  non  seule- 
ment les  comédies  mêmes  d'Aristophane,  mais  aussi  Euripide,  jus- 
qu'aux scholies  et  aux  Vies  anciennes  d'Aristophane,  d'Euripide  et 
de  Sophocle.  Tous  les  passages  sont  notés  et  comparés  avec  le  texte 
anglais;  de  sorte  que  le  lecteur  n'aura  pas  besoin  de  savoir  Aristo- 
phane par  cœur;  il  n'aura  qu'à  prendre  l'article  de  M.  Jackson,  qui 
lui  sera  un  guide  des  plus  utiles,  et  lui  donnera  la  solution  de  beau- 
coup d'énigmes. 

My. 

J.  W.  White,  The  origin  and  form   of  ^olic  verse   (Extr.  de    The   classical 
Qiiarterly-,  111,  4,  octobre  1909,  p.  291-309). 

Dans  un  précédent  essai,  M.  White  avait  tenté  de  démontrer  que 
les  principes  d'Héphestion  suffisent  pour  l'analyse  des  vers  lyriques 
éoliens  de  la  comédie  ;  le  présent  article  doit,  pense-t-il,  prouver  que 
cette  théorie  est  d'accord  avec  l'origine  probable  du  vers  éolien,  et 
cette  origine  serait  la  suivante.  Le  pied  fondamental  du  vers  éolien 
est  le  choriambe;  et  le  dimètre  s'est  formé  par  stades,  selon  que  le 
choriambe,  primitivement  au  dernier   pied,  a  pris  différentes  places 

Nouvelle  série  LXXl  23 


t 
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dans  le  vers,  en  remontant  vers  le  commencement;  1°  le  premier 
pied  du  dimètre  est  indéterminé  (iÇ  formes  différentes),  le  second  un 
choriambe;  2°  le  choriambe  est  au  milieu,  précédé  de  deux  syllabes 
indifférentes,  suivi  de  deux  syllabes  finales  comme  au  premier  stade  ; 
3°  un  choriambe,  suivi  d'un  pied  identique  à  ceux  des  stades  précé- 
dents. Le  trimètre  s'est  formé  de  la  même  manière,  par  un  processus 
«  naturel  et  inconscient  »,  d"où  cette  formule  (p.  296)  :  La  formation 
du  vers  éolien  procède  selon  une  régression  du  choriambe  par  disyl- 
labes,  et  un  pied  ne  peut  être  composé  que  des  cléments  antérieure- 
ment acquis.  La  résolution  des  longues,  d'abord  étrangère  au  vers 
colien,  fut  admise  sous  l'influence  du  rythme  ionien.  M.  White  exa- 
mine alors  le  cas  de  la  catalexe  et  celui  des  vers  acéphales,  et  conclut 
que  l'unité  de  mesure  rythmique,  pour  l'analyse  des  vers  éoliens,  est 
le  dimètre.  Mais  de  sa  théorie  résulte  encore  ceci,  à  savoir  que  l'an- 
tispaste  se  rencontre  fréquemment  comme  premier  élément  dans  les 
dimètres  éoliens,  comme  premier  et  second  dans  les  trimètres,  et  par 
conséquent  que  l'on  ne  peut  pas  ne  pas  considérer  l'antispaste  comme 

un  pied. 

My. 


Index  uerborum  Vergilianus.  By  Monroe  Nichols  Wetmore.  New  Haven,  Yale 
university  Press;  Londres,  Henry  Frowde,  Oxford  University  Press,  191 1. 
x-554  p.  in-S".  Prix  cartonné  :  25  sh. 

En  1904,  M.  Wetmore  avait  annoncé  son  entreprise  en  publiant  : 
The  plan  and  scope  of  a  Vergil  Lexikon.  Nous  n'avons  pas  vu  ce 
mémoire  '.  L'intention  de  M.  W.  était  de  nous  donner  un  lexique 
répondant  aux  besoins  de  notre  temps  et  reproduisant  pour  chaque 
passage  les  mots  essentiels.  The  plan  and  scope  avait  été  envoyé  à 
M.  Merguet.  Cependant,  en  mai  1909,  le  lexicographe  allemand  fai- 
sait paraître  le  premier  fascicule  de  son  dictionnaire  de  Virgile.  Déjà 
une  centaine  de  pages  de  celui  de  M.  W.  étaient  prêtes  pour  l'impres- 
sion. Devant  cette  concurrence  inattendue,  M.  W.  abandonna  son 
projet  et  se  borne  aujourd'hui  à  un  index  de  mots. 

Nous  étions  jusqu'ici  fort  mal  outillés  pour  Virgile.  Nous  n'avions, 
à  vrai  dire,  d'antre  index  complet  que  celui  du  P.  de  la  Rue,  dans 
l'édition  ad  usum  Delphini  (Paris,  1675),  une  des  éditions  rares  de 
cette  collection.  Les  lexiques  classiques,  comme  celui  de  Koch,  ne 
répondaient  pas  aux  besoins  même  les  moins  compliqués.  L'index 
mis  dans  nombre  d'éditions  était  un  extrait,  le  plus  souvent,  de  celui 
du  P.  de  la  Rue.  M.  W.  nous  donne  un  index  du  même  type.  Les 
différentes  formes  du  mot  sont  réunies  dans  Tordre  ordinaire  des 
paradigmes,  au  lieu  que  La  Rue  les  enfilait  à  leur  place  alphabétique. 
De  plus,  M.  W.  distingue  les  diverses  espèces  de  mots  :fessi,  adjec- 

I.  Nous  le  connaissons  par  un  article  de  M.  Kaiinka  dans  le  Berliner  philolo- 
gisclie  Wochenschrift,  1907,  col.  1610. 
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lit',  et  fessi,  substantif.  La  Rue  établissait  parfois  des  distinctions 
d'une  manière  différente;  ainsi  :  «  abesto  timor  »  [En.,  XI,  14); 
M.  W.  dit  :  «  abesto  (tert.  pers.)  »,  ce  qui  prend  autant  de  place  et  ne 
donne  plus  le  contexte.  C'est  un  cas  où  l'observation  d'un  principe 
doit  fléchir  devant  l'utilité,  M.  W.  a  mis  les  noms  propres  à  leur 
place  dans  son  index,  ce  qu'avait  déjà  fait  La  Rue.  On  doit  le  félici- 
ter de  n'avoir  pas  été  atteint  par  la  manie  des  index  multiples.  L'ou- 
vrage de  M.  W.  a  sur  celui  de  son  devancier  plusieurs  avantages  : 
une  disposition  plus  claire,  une  impression  moins  fine  et  moins  fati- 
gante, l'indication  des  variantes  des  manuscrits  partout  où  il  est  utile 
ou  un  signe  en  cas  de  leçon  douteuse,  un  renvoi  aux  principales  édi- 
tions pour  les  textes  divergents,  le  relevé  des  formes  graphiques  d'un 
même  mot.  De  plus,  l'index  de  M.  Wetmore  n'embrasse  pas  seule- 
ment les  trois  œuvres  incontestées  de  Virgile;  il  s'étend  à  VAppendix., 
[Ciilex,  Ciris,  Copa,  Moretum,  Catalepton,  Dirae,  Lydia).  La  seule 
critique  que  l'on  pourrait  faire  porterait  sur  le  papier,  assez  léger, 
mais  épais  ;  par  suite,  le  volume  est  un  peu  gros.  Pour  le  même  prix, 
on  aurait  pu  choisir  un  papier  mince  et  résistant.  Nous  souhaitons  à 
cet  ouvrage  uiile  l'accueil  qu'il  mérite.  Il  suffira  dans  beaucoup  de 
circonstances. 

J.  D. 


Mittelhochdeutsche  Grammatik  von  Hermann  Paul.  8.  Autiage,  mit  Wort-und 
Sachrcgister  (Sammlung  kurzer  Grammatiken  germanischer  Dialekte,  H.]. 
Halle  a.  S..  Niemeyer,   191  i.  In-H",  xii-226  pp..  3  m. 

Les  éditions  de  l'œuvre  si  remarquable  qu'est  la  grammaire  du 
moyen-haut-allemand  de  M.  Paul  se  succèdent  avec  une  rapidité  non 
moins  surprenante  —  pour  un  livre  qui  ne  s'adresse  qu'à  une  caté- 
gorie restreinte  d'étudiants  —  que  satisfaisante.  Ce  succès  démontre 
la  prospérité  des  études  de  grammaire  historique  —  je  ne  parle  point 
pour  la  France  —  et  aussi  le  mérite  de  l'ouvrage  de  M.  Paul. 

Les  modifications  apportées  par  l'éminent  germaniste  à  l'édition 
précédente  sont  peu  nombreuses.  Elles  constituent  naturellement  une 
amélioration  certaine.  On  pourrait  aisément  trouver  des  détails  à 
ajouter  à  l'exposition.  Mais  il  faut  considérer  que  ce  livre  est  un  guide 
otfert  aux  débutants  et  non  un  manuel  complet  du  moyen-haut-alle- 
mand. Voici  quelques  menues  observations  que  je  soumets  à  l'examen 
de  M.  Paul.  Au  §  173,  qui  donne  la  conjugaison  de  tiion  a  été  omis 
le  titre  Praeteritum,  qui  devait  trouver  place  à  la  suite  du  participe 
inonde.  Il  est  curieux  que  cette  inadvertance  n'ait  jamais  frappé  l'au- 
teur et  qu'il  n'ait  point  remarqué  que  les  formes  du  prétérit  sont 
données  sous  le  titre  »  présent  ».  On  regrette  de  ne  trouver  nulle  part 
l'explication  des  formes  assimilées  du  prétérit  et  du  participe  passé 
des  verbes  en  -t  leite  pour  leitete-leitte,  geleit  pour  geleitet]  ;  les  allu- 
sions faites  aux  §§  83  et  169  sont  insuffisantes.  Le  §  3o8,  qui  énumère 
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les  verbes  ne  prenant  pas  ge-  au  participe  passé  néglige  trojj'en. 
L'omission  est  sans  gravité.  Mais  comme  la  forme  troffen  est  signalée 
au  I;  161.  Rem.  1,  l'éiudiant  peut  être  embarrassé.  Pourquoi  au  ij  '3  i 
ne  pas  ajouter  après  Tindication  Im  mhd.  ist  es  iW  s'agit  de  h\  noch 
ûberall  aus^usprechen,  une  ligne  enseignant  de  quelle  façon  le  h  doit 
se  prononcer,  tantôt  spirant,  tantôt  aspiré.  11  y  a  là  une  règle  très  utile 
à  connaître  et  que  le  débutant  cherche  vainement  dans  l'ouvrage.  Au 
i;  2 1 7  on  pourrait  aussi  joindre  à  la  mention  Das  Ra/Jexiv  pron. 
liât  den  Dat.  verlorén^  ces  mots  «  dès  l'ancien-haut-allemand  »,  qui 
donneraient  une  précision  qui  a  de  l'intérêt.  Une  coquille  insigni- 
fiante se  trouve  à  la  p.  166,  où  apparaît  une  fausse  numérotation  de  s;, 
248  au  lieu  de  348. 

F.    PlQUliT. 


Lettres  de  Benoit  XII  (1334-1342).  Textes  et  analyses  puliliés  par  Alphonse 
FiERENS — Rome,  M.  Bretschneider  ;  Bruxelles,  A.  Dewit  ;  Paris,  H.  Cham- 
pion, igio.  In-S"  de  cxxii-58g  pages. 'Analecta  vaticano-belgica.  Documents  rela- 
tifs aux  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège,  Thérouanne  et  Tournai,  publiés  par 
l'institut  historique  belge  de  Rome.  \'olume  IV). 

Le  jeune  Institut  belge  de  Rome  continue  la  série  de  ses  intéres- 
santes publications  d'après  les  Archives  du  Vatican.  Après  les  lettres 
de  Jean  XXII  relatives  aux  anciens  diocèses  de  Cambrai,  Liège,  Thé- 
rouanne  et  Tournai,  publiées  ou  analysées  par  M.  Fayen,  voici  celles 
de  Benoit  XII  pour  les  mêmes  diocèses,  présentées  avec  soin  par 
M.  Alphonse  Fierens. 

Ce  nouveau  volume,  établi  sur  un  plan  semblable,  mais  un  peu 
perfectionné,  à  celui  de  M.  Fayen,  comprend  toutes  les  lettres 
curiales  et  communes,  qui  de  près  ou  de  loin  intéressent  les  églises, 
chapitres  et  monastères  de  la  Belgique,  les  comtes  de  Flandre,  de 
Hainaut  et  de  Brabant,  les  seigneurs  et  les  particuliers  de  la  même 
région.  M.  Fierens  a  même  dressé,  dans  un  appendice,  la  nomencla- 
ture de  toutes  les  lettres  exécutoires  adressées  à  des  dignitaires  des 
pays  aujourd'hui  belges  pour  l'attribution  de  bénéfices  sis  hors  de  ces 
limites;  il  n'a  pas  manqué  non  plus  de  rapporter  les  bulles  qui  con- 
féraient à  ces  mômes  personnages  des  missions  diverses.  Aussi  son 
recueil  rendra-t-il  les  plus  grands  services  même  en  dehors  de  la  Bel- 
gique, et  apporte-t-il  une  très  importante  contribution  à  l'histoire  du 
pontificat  de  Benoit  XII. 

Dans  la  longue  introduction  dont  il  a  fait  précéder  ses  textes,  après 
l'exposé  du  plan  qu'il  a  suivi,  il  a  rappelé  brièvement  les  principales 
affaires  politiques  qui,  dans  les  pays  belges,  avaient  sollicité  l'attention 
du  pape;  il  a  montré  la  conduite  observée  par  ce  dernier  lors  du  con- 
fiit  qui  mit  aux  prises  les  rois  de  France  et  d'Angleterre  et  dans  lequel 
intervinrent  les  villes,  les  comtes  et  les  prélats  de  la  Belgique;  étudié 
son  action  dans  les  affaires  religieuses,  les  élections  de  dignitaires,  les 
attributions  de  bénéfices;  par  la  même  occasion,  énuméré  les  revenus 
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qu'il  tirait  des  diocèses  en  question.  M.  Fierens  a  noté  ses  réformes, 
dressé  le  tableau  des  bénétices  conférés  par  ses  lettres.  Enfin,  il  a 
terniiné  Tintroduciion  par  une  très  minutieuse  description  de  chacun 
des  registres  de  Benoît  XII,  et  achevé  son  volume  par  une  bonne 
table  des  noms  de  personnes  et  de  lieux.  Ainsi  qu'on  le  voit,  c'est 
donc  une   très   bonne   publication    nouvelle  de   l'Institut    historique 


belge  de  Rome. 


L.-H.   Lab^nde, 


Histoire  des  corporations  d'arts  et  métiers  des  ville  et  comté  de  Montbé- 
liard  et  des  seigneuries  en  dépendant,  d'après  les  papiers  inédits  de  ces 
sociétés  et  les  archives  de  la  principauté  par  Léon  Nardin  et  Julien  Mauveaux. 
Paris,  Honoré  Champion,  igio,  tome  I,  5 10  p.,  tome  II,  276  p.,  8°,  avec 
planche  ;  prix  :  i  5  fr. 

C'est  à  la  fois  une  histoire  des  corporations  d'arts  et  métiers,  et  un 
recueil  de  statuts  et  d'ordonnances  les  concernant,  que  nous  offrent 
MM.  Nardin  et  Mauveaux.  Le  biographe  de  l'imprimeur  Jacques  Foil- 
let  et  l'archiviste  de  la  ville  de  Montbéliard  ont  eu  la  satisfaction  de 
déterrer  à  l'Hôtel-de-Ville,  «  ensevelis  sous  la  poussière  »,  les  papiers 
même  de  ces  corporations  ou  chonffes  ■',  déposés  en  l'an  II  entre  les 
mains  de  la  première  municipalité  française  et  qui,  depuis,  n'avaient 
plus  guère  été  dérangés.  Ils  ont  complété  leurs  trouvailles  dans  ce 
fonds  ((  de  plusieurs  milliers  de  pièces  d'une  importance  capitale  » 
par  des  recherches  aux  Archives  nationales,  aux  Archives  du  Doubs, 
dans  la  collection  Duvernoy  à  la  bibliothèque  de  Besançon,  et  sur-ces 
fondements  solides,  ils  ont  bâti  leur  consciencieuse  monographie. 

Sans  doute  nous  n'avons  pas  les  plus  anciens  documents  relatifs  à 
la  constitution  de  ces  associations  religieuses  et  économiques.  Ceux 
qui  remontent  actuellement  le  plus  loin  en  arrière  ""  ne  font  que  con- 
firmer des  coutumes  et  des  privilèges  existant  «  de  toute  ancienneté  » 
comme  ils  le  disent  eux-mêmes.  On  peut  conjecturer,  avec  les  auteurs, 
que  le  développement  des  «  chonffes  »  correspond  à  l'union  du  comté 
de  Montbéliard  avec  le  Wurtemberg  (iSqj),  mais  on  n'en  saurait 
fournir  jusqu'ici  de  preuve  certaine.  Dans  une  série  de  chapitres  nous 
apprenons  h  connaître  l'organisation  des  corporations,  leur  adminis- 
tration, leur  juridiction  \  leur  situation  financière,  la  nature  et  les 
conditions  de  leur-  activité  professionnelle.  On  constate,  une  fois  de 
plus,  en  parcourant  ce  tableau,  combien  toutes  ces  corporations  d'ar- 
tisans avaient,  d'un  bout  de  l'Europe  chrétienne  à  l'autre,  des  cou- 
tumes identiques  ou  du  moins  des  règlements  analogues,  modifiés 
surtout  par  les  tendances  religieuses  du  milieu.  Dans  le  pays  de  Mont- 

1.  Du  mot  allemand  Zunft. 

2.  Statuts  des  merciers,  1491  ;  des  couturiers,  1494;  des  bouchers,  1499. 

3.  On  surveillait  très  sévèrement  la  moralité  des  artisans.  Ainsi  le  compagnon 
qui  vomissait  à  Vlierbevg  ou  dans  la  rue  payait  quatre  schellings  d'amende 
(p.  1G8). 
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béliard,  où  le  luthéranisme  était  devenu  la  religion  dominante,  cer- 
taines chonffes  acceptaient  des  membres  catholiques  (p.  34"!  quelques- 
unes  semblent  les  avoir  éliminés  en  douceur  '.  D'autres  chapitres  nous 
exposent  les  rapports  des  corporations  avec  le  pouvoir  municipal  ci 
seigneurial,  etc.  Cette  première  partie  de  l'ouvrage,  contenant  l'ex- 
posé général,  s'arrête  à  la  dissolution  des  chonffes  prononcée  par  le 
District,  le  14  nivôse  an  II . 

La  seconde  partie  du  premier  volume  comprend  l'histoire  particu- 
lière de  chacune  des  corporations  ;  elles  sont  classées  d'après  la  date  de 
leurs  chartes  actuellement  connues  :  merciers,  couturiers,  chapeliers, 
bouchers,  maréchaux,  escoffiers  ou  tanneurs,  cordiers,  tilandricrs  et 
crampers  ',  tisserands,  etc.,  etc.  Evidemment,  là  aussi,  comme  dans 
d'autres  villes  de  France  ou  d'Allemagne,  certaines  corporations  se 
sont  défaites,  puis  refaites,  puis  encore  dédoublées  ou  même  séparées 
en  groupes  plus  nombreux,  comme  le  montre  le  tableau  de  la  p.  77- 
79,  selon  que  l'industrie  locale  et  le  commerce,  ou  certains  besoins 
locaux  se  développent.  Les  auteurs  nous  fournissent  de  nombreux 
détails  sur  le  développement  historique  de  chacune  des  corporations, 
depuis  celles  du  xv^  siècle  Jusqu'à  celles  qui  n'ont  vu  le  jour  qu'au 
xvm^.  Ils  ont  ajouté  également  les  noms  des  principaux  maîtres  ou 
chefs  des  tribus,  et  celui  des  personnes  notables,  étrangères  au  métier, 
reçues  par  l'association  \ 

Nous  signalerons  encore  les  données  intéressantes  sur  l'état  écono- 
mique du  petit  pavs  au  moment  de  l'annexion  de  1792.  La  princi- 
pauté ne  pouvait  se  nourrir  elle-même  ;  l'Alsace,  la  Suisse,  la  Franche- 
Comté  lui  fournissaient  les  blés,  les  viandes,  les  vins;  mais  comme 
elle  était  entourée  de  toutes  parts  de  régions  pour  lesquelles  elle  agis- 
sait en  simple  commissionnaire,  la  misère  devenait  grande,  dès  que  le 
transit  des  marchandises  était  prohibé.  Aussi  «  la  vie  commerciale 
s'éteint,  le  pays  marche  à  sa  ruine,  et  il  était  temps  qu'un  cataclysme 
politique,  l'avènement  d'un  régime  nouveau,  fait  de  liberté,  vint  le 
sauver  m  (p.    118). 

Le  tome  II,  qui  forme  la  troisième  partie  de  l'ouvrage,  renferme  les 
statuts  et  règles  dont  MM.  Nardin  et  Mauveaux  ont  réussi  à  retrou- 
ver les  textes,  tant  pour  le  comté  de  Montbéliard  que  pour  la  sei- 
gneurie de  Clerval  (1431-1787). 

R. 

1.  En  1688,  les  tanneurs  se  plaignent  qu'ils  ne  puissent  plus  "  voyager  en  France 
avec  liberté,  à  cause  de  la  religion  et  sont  obligés  de  passer  en  Allemagne  et  en 
Suisse  »  (p.  33]. 

2.  Du  mot  allemand  Kraemev,  en  dialecte  Kiemp. 

3.  Ce  qui  amusera  le  lecteur  (s'il  connaît  les  deux  langues;  c'est  l'invasion  des 
mots  allemands  dans  le  langage  corjior<3fî/ français.  On  y  parle  de  channes  de  vin 
(ail.  Kanne)\  l'ouvrier  non  exercé  est  un  stiinpler  (allem.  Stiiinper).  La  clientèle 
c'est  la  conchafe  allem.  Kundschcift)  ;  un  polissoir,  c'est  une  schliffe  (allem. 
Sclileife),  etc. 
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Die  Artillerie  des  Mittelalters  nach  den  Angaben  der  Zeitgenossen  dar- 
gestellt  von  Rudolf  Schneider.  Berlin,  Weidrnann,  19 10,  \l\.  iS?  p.  in-8», 
planches.   Pri.K  ;  7  fr.  5o. 

On  se  tromperait  fort  en  cherchant  dans  ce  travail  une  étude  com- 
plète  sur  l'histoire  de  l'artillerie  au    moyen  âge.  S'il  avait  voulu  se 
livrer  à  cette  e'tude,  l'auteur  aurait  dû  s'occuper  aussi  de  l'invention 
de  la  poudre  à  canon  et  des  premières  bombardes.  Connu  par  plusieurs 
travaux  estimés  sur  l'histoire   militaire  de  l'antiquité  ',  M.  Rodolphe 
Schneider  aurait  pu  intituler  plus  exactement  son  volume  :  Recherches 
sur  les  engins  employés  au  moyen  âge  pour  l'attaque  des  villes,  avant 
l'emploi  de  la  poudre  à  canon.  En  effet,  des  trois  périodes  qu'il  établit 
pour  «  l'histoire  de  l'artillerie   »,   la  première,  celle  des  «  machines  à 
torsion    »  {Torsionsgeschïit\e)    appartient    à  Tantiquité;   la   seconde, 
celle  des  «  machines  à  levier  et  contrepoids   »  [Geschilti  mit  Hebel 
iind  Gegengeu^icht),  c'est  celle  du   moyen  âge,  et  les  temps  modernes 
commencent  pour  l'auteur  dès  l'introduction  de   la  poudre  à  canon. 
C'est  donc  la  seconde  période  seule  dont  il  nous  parle  ici,  et  encore 
ne  nous  donne-t-il  pas  une  exposition  narrative  et  systématique  de 
son  sujet.  Il  discute  successivement  les  textes  contemporains  un  peu 
détaillés  que  lui  fournissent  tantôt  les   théoriciens  et  tantôt  les  chro- 
niqueurs du  temps.  M.  Schneider  n'admet  pas   la  transmission  des 
traditions  et  des  engins  militaires  antiques  aux  barbares  du  moyen 
âge,  du  moins  pas  pour  les  peuples  de  l'Occident.  Les  Germains,  au 
temps  des  invasions  et  leurs  successeurs  jusqu'au  x"  siècle  n'ont  plus 
eu  «  d'artillerie  «  alors  que   Bélisaire  avait  ses  ballistres  et  ses  ona- 
gres '.   Encore  au  x*"  siècle,  ce  que   nous  raconte  Richer,   dans  ses 
Histoires,  du  siège  de  Verdun  et  de  Laon  (984)  démontre  bien,  selon 
l'auteur,  que  «  l'artillerie  »  n'existait  point  alors.  A  plus  forte  raison, 
Charlemagne   n'en  avait  pas  dans  son  attirail  de  guerre,  encore  que 
certains  auteurs  (par  exemple  Jaehns  et  Gustave  Richter)  ont  voulu 
inférer   le  contraire  du  texte  de  certains  capitulaires.  Plus  tard  on  a 
réinventé  les   armes  de  jet,  mais  bien  inférieures   en  qualité  à  celles 
de    l'antiquité.    Cela   nous  est    expliqué    d'après  le   texte   d'Aegidius 
Romanus  (Gilles  de  Rome,  mort  comme  cardinal  à  Avignon  en  i3i6, 
qui  fut  le  précepteur  de  Philippe-lc-Bel,  et  dont  le  traité  De  regimine 
principum,   écrit  vers  1280,   comprend   plusieurs  chapitres   sur   l'art 
militaire  du  temps  \  Un  autre  texte  précieux,  c'est  celui  du  Vénitien 
Marino  Sanuto,  qui  dans  son  Liber  secretorum  fidelium  crucis,  sorte 
de  projet  de  campagne  en  Terre-Sainte,   rédigé  vers  1 32 1,  consacre 
tout  un  chapitre  à  l'artillerie,  M.  S.  nous  entretient  ensuite  des  effets 

1.  Griechische  Poliorketiker,  1908,2  vol.   in-4.  —Légion  iind  Phalanx,  iSgS, 
in-8".  —  Ilerda,  ein  Beitvag  :{h  roemischen  Kyiegsgeschichte,  1886,  in-8''. 

2.  C'est  la  discussion  du  texte  de  Procope,  relatif  au  siège  de  Rome  par  \'itigès 
en  536. 

3.  L'auteur  donne  le  texte  complet  de  ces  chapitres  dans  l'appendice. 
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de  celte  artillerie,  constates  par  Anne  Comnùnc,  Guillaume  de  Tyr, 
Albert  d'Aix,  etc.  Puis  il  revient  tout  à  coup  en  arrière  et  procède  à 
un  examen  critique  du  poème  d'Abbon  sur  le  siège  de  l^aris  par  les 
Normands  en  886.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  curieux  dans  toutes  ces  dis- 
cussions de  textes,  c'est  que  l'auteur  se  prononce  presque  partout  en 
faveur  des  conclusions  données  jadis  par  le  futur  Napoléon  III, 
dans  ses  Etudes  sur  le  passé  et  Vavenir  de  Vartillerie.  et  contre  celles 
du  major  général  G.  Koehler,  dont  l'ouvrage  Die  Entuncklung  des 
Kriegsu'csens  [Breslau,  1886  jouit  pourtant  d'une  grande  autorité  en 
Allemagne  '. 

La  dernière  partie  du  volume  est  consacrée  à  la  discussion  de  la 
valeur  scientifique  des  dessins  et  graphies  de  machines  de  i^uerre 
dans  divers  manuscrits,  tels  que  le  Heidelberger  Kriegsbuch  de  1496, 
les  Minnesinger  de  Rudiger  Manesse,  à  Heidelberg,  le  Villard  de 
Honnecourt  à  la  Bibliothèque  Nationale,  le  Belli/ortis  de  Conrad 
Kyeser  à  celle  de  Gœttingue,  etc.  ');  il  v  est  aussi  question  des  essais 
de  reconstitution  de  ces  machines  par  le  général  Dufour  en  Suisse  et 
par  le  général  Favé  chez  nous.  L'appendice  contient  les  textes  même 
de  Procope,  Richer,  Sanuto,  Louis-Napoléon-Bonapartc,  Aegidius 
Romanus,  VTtiucrarium  Ricardi,  une  centaine  de  pages  environ. 

E. 

Eusèbe  Pavie,  Missions  diplomatiques  du   baron  Hercules  de   Charnacé    en 
Allemagne  (1629-1632)*  Introductinn.  Angers,  Grassin,    191  i,  3i    pages  in-S". 

Cette  brochure,  extraite  des  Mémoires  de  la  Société  nationale 
d'agriculture,  sciences  et  arts  d'Angers,  nous  annonce  un  travail 
plus  considérable  sur  les  missions  en  Allemagne  d'un  des  collabora- 
teurs les  plus  distingués  de  Richelieu.  Assez  récemment  M.  Jean  de 
Pange  nons  a  donné  une  bonne  étude  sur  la  triste  fin  de  la  carrière 
du  baron  de  Charnacé;  avant  lui  MM.  G.  Fagniez  et  Avenel  avaient 
déjà  parlé  de  ses  ambassades  auprès  de  Maximilien  de  Bavière  et  de 
Gustave-Adolphe,  mai^  une  étude  critique  d'ensemble  sur  ses  missions 
dans  le  Saint-Empire  romain,  surtout  si  elle  était  établie  sur  des 
documents  inédits,  serait  la  bien  venue.  L'auteur  de  la  présente  intro- 
duction nous  la  donnera-t-il  ?  On  voudrait  bien  le  croire,  mais,  après 
l'avoir  lue,  on  hésite  à  l'affirmer.  Cette  introduction  consiste  :  1°  en 
un  exposé  de  l'existence  antérieure,  passablement  aventureuse,  du 
gentilhomme  angevin  ;  2°  en  un  résumé  sommaire  de  l'histoire  de  la 
guerre  de  Trente  Ans,  de    1618    à  1629,  rédigés  tous  deux  dans   un 

1.  «  Der  lieiite  vergessene  Napoléon  hat  sn  -ieinlich  ailes  schon  gefitndcn  was  hier 
ciitu'ickclt  ist  »  ^p.  vi). 

2.  l.  auteur  a  ji)int  à  son  travail  dix-sept  reproductions  d'engins  de  siège,  d'après 
ces  manuscrits  ou  des  reconstructions  modernes.  Mais  les  planches  sont  de  si 
petit  format  ou  si  peu  nettes  qu'il  est  presque  impossible  pour  un  profane  d'en 
saisir  la  manœuvre. 


d'histoire  et   de  littérature  48q 

style  qui  rappelle  celui  du  vicomte  d'Arlincourt,  et  avec  des  allures 
fantaisistes,  notamment  au  point  de  vue  de  la  chronologie,  dont 
s'accomode  mal  le  sérieux  de  l'histoire.  On  en  Jugera  mieux  par 
quelques  exemples,  choisis  presque  au  hasard,  parmi  cent  autres. 

Charnacé,  né  en  i  588  était  le  fils  de  Jacques  de  Charnacé,  «  qui  lisait 
beaucoup  d'histoire,  avec  ses  rares  ressources  d'éducation  paternelle, 
h  Tombre  du  foyer  domestique,  et  avec  son  épouse  Adrienne  Legaiger 
féconda  le  berceau  de  l'illustre  diplomate  »  (p.  6).  Il  fut  le  filleul  du 
duc  de  Montbazon,  qui  lui  «  communiqua  son  prénom  d'Hercules  » 
(p.  6),  fut  envoyé  à  quatorze  ans  à  la  cour  de  Henri  IV  et  devint  gen- 
tilhomme de  la  chambre,  en  i6 iô\  à  vingt-huit  ans,  ce  qui  n'empêche 
pas  que,  selon  l'auteur,  il  soit  «  arrivé  à  dixneiifans  »  en  i6i  y  fp.  7). 
Puis  Charnacé  passe  quatre  années  en  Italie  (trois  à  Rome,  une  a 
Naples  (p.  7),  revient  au  Louvre  «  oiase  rafraîchit  vite  son  souvenir  », 
devient  «  commandant  »  de  chevaux-légers,  et'épouseen  7  6^/<?  Jeanne 
de  Maillé-Brézé,  s'apparentant  de  la  sorte  à  Richelieu.  A  la  mort 
prématurée  de  sa  femme,  il  part  pour  de  lointains  voyages,  «  empor- 
tant avec  lui,  par  une  poétique  perpétuation  de  son  culte  conjugal, 
le  cœur  de  sa  femme  scellé  dans  une  gaîne  d'or,  et  «  décuplant  le 
rayon  de  ses  pérégrinations  centrifuges  »,  il  visite  «  l'Egypte,  l'Ara- 
bie et  les  Lieux-Saints  ».  Mais  il  revient  enfin  pour  prendre  part  à  la 
lutte  entre  «  le  catholicisme  impérial  et  les  rébellions  du  protestan- 
tisme ))  (p.  10).  C'est  à  cette  occasion  que  M.  P.  «  salue  d'une  admi- 
ration respectueuse  »  Ferdinand  II,  l'un  des  plus  glorieux  empe- 
reurs, «  digne  successeur  de  Charlemagne  »,  qui  «  rehaussait  d'une 
piété  sacerdotale,  un  «  esprit  haut  et  ferme,  profond  politique  et 
juriste  délié  »  ;  pour  lui,  il  «  surpassait  Philippe  II  par  la  majesté  de 
sa  cour...  mais  le  rappelait  par  l'opiniâtreté  de  ses  labeurs  silencieux 
et  sédentaires,  poursuivis  en  de  longues  invisibilités,  où  s'entretenait 
son  prestige...  Avec  un  intrépide  souci  de  ses  devoirs,  il  introduisait 
Vienne  dans  Rome,  identifiait  sa  foi  et  son  sceptre,  adossait  le  trône 
à  l'autel  »  (p.  I  i).  Mais  «  ayant  reculé  son  empire  bien  au-delà  des 
dimensions  normales,  il  avait  perdu  de  vue  les  disproportions  de 
cette  circonférence  globale  avec  le  fragile  gouvernement  d'un  mortel  » 
(p.  12).  «  Ebloui  par  sa  rapidité  d'ascension  »,  P'erdinand  voulait 
«  fixer  sur  le  trône  sa  dynastie. ..  en  l'abonnant  à  un  renouvellement 
périodique  de  la  dignité  impériale  »  et  «  condenser  sa  force  par  la 
refonte  de  l'incohérente  confédération  germanique,  refonte  couvée  (!) 
dans  l'édit  de  restitution...  Il  poursuivait  au  dehors  la  dilatation  de 
ce  noyau  d'orthodoxie  par  une  alternance  d'évolutions  centrifuges 
aux  deux  extrémités  de  son  empire  »  (p.   i3). 

Malheureusement  pour  le  digne  émule  de  Charlemagne  «  cette 
exorbitance  d'accroissement,  cette  réciprocité  d'amorces  en  tous  sens, 
aggravant  contre  nous  une  collection  de  blocus...  où  Charles-Quint 
et   Philippe   II  revenaient  avec  des  insufflations  de  mauvais  rêves» 
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finirent  par  exciter   «   les  anxiétés  gouvernementales  »  de  Richelieu 
(p.  i6)  et  attirèrent  en  même  temps  ses  regards  sur  «  le  héros  Scandi- 
nave... qui,  développant  les  feux  de  son  aurore  dans  un    manteau  de 
brouillards  et  de  neiges,  se  consumait  en  Prusse,  le  long  de  la  Vistule, 
en  une  guerre  obscure   ».  C'est  là  bas,   que  Charnacé,   revenant  des 
pays  d'Orient,  rencontre  Gustave-Adolphe,  qui,  «  piétinant  surplace 
en    une    lutte...  d'une    durée    incalculable...    avec    le   rayonnement 
perdu    d'un  soleil  de'  minuit  et  les  soubresauts  d'un    dragon  captif, 
mordait  son  frein  et  agitait  fiévreusement  dans  le  vide  ses  ailes  frémis- 
santes (Ij  »  (p.  19-20).  Notre  voyageur  conçoit  alors  le  projet  de  faire 
cesser  la  guerre  entre  la  Suède  et  la   Pologne,  afin  que  cette  dernière 
pût   lutter  contre  les  Turcs,  «  son  assiette  géographique  la  désignant 
comme  une  avant-garde  de  la  Guerre  Sainte  »  (p.  21).  Il  court  donc  à 
La  Rochelle,  dont  Richelieu  faisait  le  siège,  communique  au  cardinal 
et  au  P.  Joseph  ses  «   informations  cosmopolites  »   et    «  bref  en  la 
variété  des  panoramas  à  éclore  (?)  d'une  pacification  de  la  Pologne... 
il  captiva  si  soudainement  ses  deux  auditeurs  suspendus  à  ses  lèvres  », 
qu'ensemble  ils   coururent  en    référer   à  Louis  XIII.   Les   idées  de 
Charnicé  furent  admises  en  principe  mais  le  capucin  voulut  attendre 
que  La    Rochelle  fut  prise,   «  afin   de  conjurer  jusque  dans  l'atmos- 
phère   embrasée   des    rives  de    la   Charente    et  dans    des   solidarités 
d'hérésies  internationales,   de  funestes  amorces  »  (p.  27).  Alors  seule- 
ment Charnacé  ira  «  jusqu'au  fond  de  la  Baltique  montrer  à  Gustave- 
Adolphe  un  caducée  orné  de  lauriers  »  (p.  29). 

Le  tableau  des  querelles  fréquentes  entre  Wallenstein  et  Tilly  n'est 
pas  raconté  dans  un  style  moins  sibyllin.  Le  généralissime  impérial 
«  relègue  Tilly  en  ses  stratégies  de  campagne,  comme  en  ses  ovations 
de  cours,  aux  arrière-plans  d'un  comparse  négligeable...  et  l'angustia 
en  d'intolérables  subordinations  »  (p.  35).  Lui-même  jetait  son  pays 
«  en  proie  à  ses  soudards  faméliques,  qui  le  grugeaient  sous  leurs 
étreintes  de  sangsues,  de  chancres,  de  vampires  »  (p.  261.  Aussi  y 
eut-il  «  un  toile  universel  contre  l'abuseur  calamiteux  »  de  la 
confiance  impériale.  Mais  ce  fut  encore  bien  plus  grave,  un  peu  plus 
tard;  «  Wallenstein  était  acculé  à  une  félonie  pour  se  débarrasser  de 
Vhomme  qui  lavait  couvé  sur  son  sein  comme  le  venin  et  la  bave  d'un 
reptile...  Dès  lors,  en  l'enlaçant  de  ses  vertèbres,  il  allait  broyer  en 
Ferdinand  l'auteur  abusé  de  sa  fortune  puis,  après  cela,  engloutir 
l'Allemagne  »  (p.  46).  C'est  alors  que  la  France  essaie,  par  l'entre- 
mise de  Charnacé,  de  détacher  l'électeur  de  Bavière  de  l'alliance  des 
Habsbourgs.  Maximilie.i  préférait  traiter  avec  Chrétien  IW  plutôt 
«  qu'alimenter  Texorbitance  dépravée  d'un  frère  d'armes  aux  ran- 
cunes venimeuses»  (p.  46).  «  Il  était  temps  (pour  lui)  de  se  dégager 
de  rorbitc  impérial,  de  rentrer  sous  sa  tente,  de  se  croiser  les  bras  et 
de  rester  en  panne  »  (p.  47),  alors  que  le  roi  de  Suède,  irrité  d'avoir 
été  exclu  des  conférences  de  Lubeck,  allait  montrer  que  «  le  soleil  du 
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midi   n'allait  fondre  en   lui   que  les    neiges   qui    recelaient  un    vol- 
can »  (p.  49). 

Ceux  de  nos  lecteurs  qui  auraient  eu  la  patience  de  parcourir  cette 
petite  anthologie  de  style  noble  jusqu'au  bout,  avoueront  qu'il  fau- 
drait beaucoup  de  courage  pour  absorber  des  volumes  entiers  de 
prose  semblable.  Si  nous  promettons  néanmoins  un  bon  accueil  aux 
Missions  diplomatiques  d'Hercule  de  Charnacé,  c'est  que  nous  espé- 
rons qu'on  voudra  bien  nous  communiquer  le  texte  même  des  dépê- 
ches de  l'habile  diplomate  et  laisser  raconter  ;?a;-  lui-même,  comment, 
«  sur  la  période  suédoise  »  il  sut  «  enter  et  inoculer  la  période  fran- 
çaise »  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  sans  vouloir  d'ailleurs  examiner 
d'avance,  s'il  «  a  christianisé  dès  le  principe  cette  diplomatie  sous  les 
armes  »  comme  le  veut  le  futur  éditeur  de  ses  papiers  '. 

R. 


Leopold  von  Ranke  als  Politiker,  hisiorisch-psychologische  Studie  ùber  das 
Verhaeltniss  des  reinen  Historikers  zur  praktischen  Politik  von  Otto  Diether. 
Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  191  i,  XV,  6î5  p.  in-8°  ;  prix  :  18  fr-,  -jb. 

Il  est  permis  de  croire  que  si  Léopold  de  Ranke,  fut  un  très  grand 
historien,  il  ne  fut  qu'un  politicien  médiocre.  Ce  n'est  pas,  bien 
entendu,  l'avis  de  M.  Othon  Diether,  car  il  n'aurait  pas  écrit  un 
gros  volume  de  plus  de  six  cents  pages  sur  Ranke  comme  homme 
politique^  pour  arriver  à  un  si  maigre  résultat;  mais  la  très  longue  et 

I.  Nous  notons  ici  quelques-unes  des  menues  erreurs  de  M.  P. —  P.   10,  il  place 
les  duchés  deJuliers  et  Clèves  aux  Pays-Bas.  —  P.  11,  il  raconte  que  Ferdinand  II 
assurait  à  l'Espagne  «  la   navigabilité  du  Rhin  entre  les  Pays-Bas   et  les  Alpes  >>; 
qu"eiitend-il  par  là?  —  P.  14,  il  nous  dit  que  «  Rodolphe  II  soutint  la  candidature 
catholique  du  duc  deNeubourg  »,  alors  que  l'empereur  est  mort  \q  20  janvier  J  6 1 2 
et  que  le    duc  Wolfgang  ne  passa  à  l'Eglise  romaine  (et  encore  secrètement')  qu'en 
été  j6i3;  sa   conversion  officielle  est  de  1614.  —  P.   i5,  Christian  de  Brunswick, 
l'administrateur  de  Halberstadt,  «  l'un  des  grands  insurgés  de  la  période  »  n'était 
pas  du  tout  «  l'aîné  des  Brunswick  »;  M.  P.  le  confond  avec  le  duc  régnant  Chris- 
tian de  Brunswick. — -P.  i3,  Ferdinand   II  ne   pouvait  «  isoler  de  tout   appui  de 
famille  »  la  «  landgrave  douairière  Elisabeth  de  Hesse-Cassel  »  en  1623,  puisque 
son  mari  n'est  mort  qu'en  1637.  —  P.  i  5,  l'auteur  confond  «   le  château  de  XdiWar- 
bourg  »  (il  a  vaguement  entendu  parler  de  la  Wartbourg\)  avec  la  ville  et  le  bail- 
liage de    Marbourg.  —  P.  21,  je  ne  sais  si  M.  G.  Fagniez  sera  très  charmé  d'ap- 
prendre que  son  héros,  le  P.  Joseph,  «  moine  original...,  alliait  l'astuce  d'un  Maza- 
rin  aux  effluves  d'un  S.  Jean  de  Capistran  »  (p.  20).  —  P.  3o  et  35,  M.  P.  ignore 
que  condottieri  est  un  pluriel  et  nous  parle,  par  exemple,  du  «  condottieri  Mans- 
feld.  ce  tempestueux   soutenant  de  Christian  IV  ».  —  P.   3o,  M.  P.  ne  semble  pas 
avoir  une  notion  très  exacte  de   la   situation  géographique  du  Danemark.  11   nous 
représente  Christian  IV  «  acculé  dans  quelques  îles  de  la  Baltique,  ...  encore  plus 
isolé  que  les  récifs  cernant  son  dernier  asile  ».  Les  impériaux  avaient  uniquement 
occupé  la  Péninsule  cimbrique;  tout  le  royaume  insulaire  était  à  l'abri  de  l'ennemi, 
puisqu'il  n'avait  point  de  flotte  pour  l'attaquer.  —  P.  43  «  malgré  les  bons  offices 
du   nonce  accrédité   chez   nous   sous  le  nom  de  Bagni  ».  Est-ce  que,  par  hasard, 
M.  P.   doute  que  ce  fût  son  vrai  nom  ? 
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très  consciencieuse,  mais  parfois  assez  obscure  exposition  '  de  sa  façon 
de  voir  sur  ce  sujet  n'a  pas  réussi  à  nous  convaincre  du  contraire.  Le 
livre  de  M.  D.  n'est  pas.  à  vrai  dire,  une  esquisse  biographique  de 
Ranke,  encore  moins  une  appréciation  complète  de  son  œuvre  histo- 
rique. Cependant,  il  a  joint  à  son  exposé  des  idées  politiques  du  pro- 
fesseur berlinois  assez  de  détails  sur  les  événements  extérieurs  de  sa 
vie  pour  que  nous  puissions  suivre,  po'ir  ainsi  dire,  le  genèse  de  ces 
idées  et  nous  rendre  compte  que  le  développement  en  fut  normal, 
c'est-à-dire  dicté  par  les  origines  même  de  Ranke  et  par  le  milieu  dans 
lequel  il  a  pris  conscience  de  lui-même  '.  Sorti  de  la  petite  bour- 
geoisie provinciale,  pieuse  et  respectueuse  de  tous  les  pouvoirs  éta- 
blis, l'enfant  et  Tadolescent,  tout  en  admirant  fort  la  vaillance  indomp- 
tée des  héros  d'Homère  et  les  vertus  républicaines  des  héros  de  Plu- 
tarque,  conserva  la  piété  très  sincère  ■'  et  la  déférence  de  ses  ascendants 
pour  tout  ce  qui  concernait  les  pouvoirs  politiques,  qu'ils  fussent 
saxons  ou  prussiens.  Sans  doute  le  très  jeune  professeur  au  lycée  de 
Francfort-sur-l'Oder  n'a  pas  entièrement  échappé  à  la  contagion  des 
idées  libéralesqui  contaminaient  alors  l'Europede  la  Sainte-Alliance  ''; 
nous  apprenons  (p.  5o)  que  Ranke  s'est  enthousiasmé,  pendant  un 
moment,  pour  Riégo  et  la  révolution  espagnole  et  un  peu  plus  tard 
la  révolution  serbe  a  eu  ses  sympathies.  Mais  ce  furent  Là  des  velléités 
passagères  et  qui  ne  sont  plus  revenues.  «  L'aristocrate  modéré 
qu'était  Ranke  éprouvait  une  antipathie  intérieure  contre  les  prolé- 
taires violents  brandissant  leurs  fourches  »,  dit  l'auteur  (p.  69)  ;  il 
faut  compléter  sa  pensée  en  ajoutant  que  notre  historien  éprouvait 
absolument  la  même  antipathie  contre  les  orateurs  bourgeois,  pro- 
fesseurs ou  avocats,  qui  ne  brandissaient  d'autres  armes  que  les  prin- 
cipes de  1789.  Le  fait  est  que,  de  très  bonne  heure,  la  «  monarchie  de 
la  plèbe  »  l'horripile  '  (p    70)  et  qu'il  se   montre  conservateur   con- 

1.  On  doit  signaler  çà  et  là,  dans  ce  travail  si  consciencieux  mais  plutôt  un  peu 
terne  comme  style,  des  images  qui  détonnent;  ainsi  p.  18,  à  propos  de  Ranke, 
en  181  5,  il  est  question  de  cinématographe.  —  P.  235,  il  est  dit  que  les  Paroles 
d'un  croyant  de  Lamennais  sont  «  eiiie  ituhcimliche  Mischung  von  Weiliwasser 
iind  Petroleum  »;  il  est  impossible  que  Ranke  ait  écrit  ces  mots  en  1834;  cela 
sent  la  Commune  de  1871  ! 

2.  M.  Diether  n'a  point  eu  de  matériaux  inédits  à  sa  disposition  pour  son  tra- 
vail. Maison  trouve  dans  le  volume  53-54  des  Œuvres  complètes  des  dictées  faites 
par  Ranke  à  ses  secrétaires,  qui  renferment  des  éléments  biographiques  suffisants 
pour  esquisser  tout  au  moins  son  développement  intime.  Seulement  ce  sont  les 
réminiscences  d'un  vieillard  et  non  les  impressions  directes  d'un  jeune  homme. 
Sont-elles  objectivement  exacte';  ' 

3.  L'illustre  octogénaire  priait  encore  chaque  matin  devant  son  pupitre,  avant 
d'entamer  sa  tâche  quotidienne  (p.  i5). 

4.  En  1822,  il  avait  eu  un  instant  envie  de  quitter  la  Prusse  lors  des  mesures 
brutales  ordonnées  par  Frédéric-Guillaume  III  contre  les  «  démagogues  ». 

5.  De  là  aussi  cette  incapacité  du  grand  historien  de  bien  comprendre  et  de 
décrire  les  vrais  mouvements  populaires  du  xvr  et  du  xvii«  siècle,  guerre  des  Pay- 
sans, en  Allemagne,  la  Fronde  en  France,  la  révolution  d'Angleterre,  etc. 


d'histoire  et  de  littérature  493 

vaincu  '  dès  le  premier  volume  sorti  de  sa  plume.  C'est  à  bon  escient 
que  parmi  les  premiers  admirateurs  du  jeune  savant,  hier  encore 
provincial  ignoré,  se  trouve  le  fameux  policier,  M.  de  Kamptz,  la 
bête  noire  de  la  jeunesse  académique  du  temps. 

Sans  doute  le  libéral  Varnhagen  von  Ense,  qui  fut  un  temps  son 
patron,  lui  fit  faire  plus  tard  connaissanee  avec  les  salons  littéraires, 
un  peu  frondeurs,  de  Berlin,  mais  il  ne  s'y  acclimata  guère.  C'est 
alors  aussi  qu'il  commence  à  étudier  la  Révolution  dans  le  Moniteur 
et  qu'il  en  admet  (très  froidement  d'ailleurs)  l'importance  historique, 
en  ajoutant  qu'il  se  réconcilia  bien  vite  avec  les  tendances  opposées 
(p.  82)  ;  dès  1827,  il  déclarait  chez  Varnhagen,  qu'avant  la  Révolution 
il  y  avait  eu  beaucoup  plus  de  liberté  dans  le  monde  qu'après  '  (p.  83). 

Quoi  d'étonnant  à  ce  qu'il  ait  trouve  avec  ces  idées  —  dont  rien  ne 
permet  d'attaquer  la  sincérité  parfaite  —  des  Mécènes  sur  les  trônes 
d'Allemagne,  pour  faciliter  ses  études  et  ses  recherches  d'archives?  Il 
avait  l'âme  naturellement  dévote  vis-à-vis  de  ceux  qui  régnaient  ou 
régneraient  un  jour  «  par  la  grâce  de  Dieu  »  \  Aussi  revint-il  d'Italie, 
en  i83i,  exaspéré  contre  la  révolution  de  Juillet  et  la  «  contagion  » 
qu'elle  répondait  en  Allemagne.  L'éditeur  Perthes,  lui-même  conser- 
vateur modéré,  cherchait  pour  une  revue,  qui  défendrait  ses  tendances, 
un  rédacteur  en  chef  prussien,  en  bon  termes  avec  le  Ministère  des 
Affaires  étrangères,  et.  pardessus  le  marché,  homme  de  tact  et  historien 
(p.  123)  ;  on  lui  indiqua  Ranke  comme  pouvant  satisfaire  à  ce  pro- 
gramme et  c'est  ainsi  qu'il  devint  directeur  et  principal  collaborateur 
de  la  Historisch-politische  Zeiîschri/t,  dont  les  tendances  le  sépa- 
rèrent bien  définitivement  du  gros  de  ses  collègues  libéraux.  Ainsi 
que  le  dit  l'auteur  lui-même,  cette  Revue  fut  une  «  historia 
militans  subventionnée  '  »  (p.  i3i),  très^ hostile  à  l'idée  d'une  Alle- 
magne unie  mais  démocratique  (p.  i5o).  Ses  articles  étaient  dirigés 
surtout  contre  l'influence  française,  mais  sans  pointe  spéciale  prus- 
sienne \  Il  n'est  pas  étonnant  dès  lors  qu'il  n'ait  point  trouvé  de  col- 
laborateurs à  gauche;  mais  même  à  droite  ce  petit  »  bougillon  » 
(Ranke  était  de  taille  minime  et  légèrement  bossu)  inquiétait  plutôt 
l'administration  supérieure  avec  toutes  ses  théories  politiques,  encore 

1.  «  Latiter  Loyalitaet,  dit  M.  D.  (p.  102). 

2.  Pour  bien  nous  faire  connaître  l'âme  de  son  héros  M.  D.  allirme  ménie 
(p.  90),  que  Philippe  H  d'Espagne,  «  la  bête  noire  de  tout  libéral  convaincu  »  lui 
était  très  sympathique  «  puisqu'il  rappelait,  en  bien  des  choses,  à  l'historien  sa 
propre  nature.  »  —  C'est  le  cas  de  s'écrier  :  «  Dieu  me  préserve  de  mes  amis.  » 

3.  Le  prince  royal  de  Prusse,  le  futur  Frédéric-Guillaume  IV.  étant  allé  voir  le 
jeune  savant  qui  travaillait  alors  à  Venise  (1828]  celui-ci  est  si  ému  de  cette  con- 
descendance auguste  qu'il  écrit  :  «  .l'ai  envie  de  devenir  un  de  ses  adorateurs 
{anbetey  .')  »  (p.   1 1  2). 

4.  Et  surveillée  de  près;  «  Ranke,  dit  M.  D.  wlrd  sicli  iibcv  aile  dièse  Angcîe- 
genhciten  bci  seinen  Mae^enen  die  noetige  Instniktion  gcliolt  haben   »  (p.    171). 

b.  «  Einc  i'igentlichc  Lcidenschaft  filr  Pvciissen  gieng  iliin  ab.  »  i'p.  i.S3). 
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qu'il  repoussât  toute  idée  de  représentation  nationale  qui  pourrait 
ébranler  la  solide  organisation  militaire  de  la  Prusse  (p.  167)  '.  De 
fait,  ce  sont,  quoiqu'affirme  M.  D.,  d'assez  fastidieuses  élucubrations 
et  l'adversaire  qui  disait  de  la  Zeitschrift  qu'elle  «  était  moitié  chair, 
moitié  poisson,  et  n'avait  d'ossature  d'aucune  espèce  »  (p.  211)  n'avait 
pas  tort.  Varnhagen  aussi  disait  vrai  en  écrivant  à  Bettina  von  Arnim, 
le  II  février  1833,  que  Ranke  ne  savait  traiter  avec  succès  que  des 
sujets  lointains  ou  appartenant  tout  à  fait  au  passé  '.  Notre  savant 
finit  par  comprendre  qu'il  perdait  son  temps  à  cette  besogne  obscure, 
et  après  avoir  espacé  de  plus  en  plus  ses  derniers  numéros,  la  Histo- 
risch-politische  Zeitschrift  s'éteignit  d'une  douce  mort,  sans  que  per- 
sonne s'aperçut  de  sa  disparition.  On  peut  affirmer  que,  si  Ranke 
était  mort  lui-même  bientôt  après,  avant  d'avoir  écrit  ses^grandes  His- 
toiî'es  d'Allemagne,  de  France  et  d'Angleterre,  jamais  on  n'aurait 
songé  à  déterrer  de  l'oubli  ces  articles  et  M.  D.  lui-même  aurait  reculé 
devant  la  tâche  d'en  donner  les  longues  analyses  et  les  extraits  qui 
remplissent  le  cinquième  chapitre  de  son  volume. 

Nous  passons  dans  le  sixième  chapitre  à  ce  que  l'auteur  appelle  un 
peu  prétentieusement,  VEpoqiic  halcyoniqiie  de  la  vie  de  Ranke, 
c'est  celle  où  le  professeur  de  Berlin  émerge  définitivement  de  la 
foule  des  érudits  par  sa  célèbre  Histoire  des  papes  "'  et  où  il  com- 
mence à  exercer  une  certaine  influence  sur  les  conceptions  du 
nouveau  roi  Frédéric-Guillaume  IV,  celui  que  David  Strauss  appelait 
«  le  Romantique  sur  le  trône  des  Césars  ».  C'était  un  esprit  assez 
superficiel,  mais  vaguement  désireux  de  faire  de  grandes  choses, 
tourmenté  de  velléités  contradictoires  et  ne  sachant  vouloir  que  par 
boutades,  impuissant  par  toute  action  virile  un  peu  soutenue,  très 
entiché  pourtant  de  son  titre  d'  «  Oint  du  Seigneur.  »  Ranke  était 
l'ami  d'un  des  amis  du  monarque,  de  son  adjudant  Edwin  de  Man- 
teutîel,  «  Bayard  un  peu  Don  Quichotte  «,  comme  l'a  appelé  un 
professeur  allemand  (p.  299),  et  qui  est  mort,  on  le  sait,  en  i885 
comme  Statthalter  impérial  d'Alsace-Lorraine.  Grâce  à  lui,  grâce 
également  à  sa  notoriété  grandissante,  l'historien  fut  appelé  à  faire 
des  cours  privés  à  plusieurs  princes,  obtint  le  titre  d'historiographe 
royal,  de  conseiller  d'Etat,  et  travaillait  à  son  Histoire  de  F  russe 
quand  éclata  soudain  la  tempête  de  février  1848.  Une  fois  de  plus 
l'étincelle  française  avait  mis  le  feu  à  la  demeure  allemande,  trop  sem- 
blable alors  à  celle  de  la  Belle-au-Bois-Dormant.  Ranke  fut   presque 

I.  Un  de  ses  articles  lui  valut  une  violente  attaque  du  National  {i-j  août  i832) 
et  Heine,  dans  ses  Fi  an^oesische  Zustaende  l'appela  un  barbouilleur  à  gages  prus- 
siens, sans  caractère  (p.  186.) 

2.  Entfcrnte  iind  abgestorbene  yi  (p.   2i5). 

3.  Comme  c'est  encore  aujourd'hui  le  plus  lu  en  France  parmi  les  ouvrages  de 
Ranke,  dans  la  mauvaise  traduction  châtrée  de  Haiber  et  Saint-Chéron,  il  n'est 
pas  inutile  de  rappeler  que  l'auteur  a  protesté  lui-même  contre  les  infidélités  de 
ses  ((  traducteurs  »  [Saemmtliche  W'erke,  vol.   33-34,  ?■  ^^^)- 
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aussi  atterré  que  son  «  Mécène  »  ;  on  connaît  le  désemparement  du 
pauvre  roi  devant  l'émeute  triomphante  du  18  mars  qui  se  changeait 
en  révolution.  En  ces  temps,  néfastes  a  ses  yeux,  notre  historien 
composa  toute  une  série  de  mémoires  politiques,  consultations  béné- 
voles dont  Manteuffel  donnait  lecture  au  roi  pour  lui  remonter  le 
moral,  et  le  fortifier  contre  les  exigences  de  ses  nouveaux  ministres 
«  libéraux  »,  Auerswald,  Camphausen  et  autres,  qu'on  n'était  pas 
éloigné  de  considérer  à  la  cour  comme  de  sinistres  républicains. 
Ranke  se  trouve  alors  tout  à  fait  au  diapason  des  plus  déterminés  réac- 
tionnaires; il  admire  le  mitrailleur  de  Prague  et  de  Vienne^  le  prince 
de  Windischgraetz  (p.  255);  il  continue  aussi  à  admirer,  voire  même  à 
adorer  son  roi  ',  quand  celui-ci,  au  lieu  de  devenir,  comme  il  l'aurait 
pu,  le  premier  empereur  constitutionnel  d'une  Allemagne  unie  et 
libérale,  ne  fut  plus,  à  force  d'hésitations,  de  convoitises  timorées, 
contrecarrées  par  d'intempestifs  scrupules,  que  le  vaincu  honni  de 
Bronnzell  et  d'Olmiitz  '.  Cette  fidélité  au  malheur  l'honore,  mais  n'est 
certes  pas  une  preuve  de  son  coup  d'œil  politique.  Un  peu  plus  tard, 
nous  voyons  Ranke  rédigeant  de  nouveaux  mémoires  sur  la  question 
d'Orient,  k  l'usage  de  Nicolas  I,  qui  les  aurait  beaucoup  admirés. 
M.  D.  lui  attribue  même  une  collaboration  discrète  aux  discours  du 
trône  de  Frédéric-Guillaume  IV,  et  la  composition  de  certains  articles 
anonymes  dans  la  Gaiette  de  la  Croix,  pendant  les  années  qui  sui- 
virent la  réaction  de  i85o,  tout  en  répétant  «  qu'au  fond,  notre 
historien  n'était  pas  une  nature  politique  «  (p.  483). 

Un  dernier  chapitre  nous  montre  Ranke  se  mouvant,  plus  ou 
moins  à  l'aise,  dans  les  cadres  du  nouvel  Empire  allemand.  Après 
l'avoir  présenté  tant  de  fois  comme  «  un  penseur  et  un  poète  auto- 
nome »  \  l'auteur  finit  par  avouer  que  son  héros  «  appartenait  à  la 
suite  politique  des  détenteurs  réactionnaires  du  pouvoir  »  '  et  que  le 
courant  quasiment  révolutionnaire  introduit  dans  la  politique  prus- 
sienne par  M.  de  Bismarck  ne  lui  était  guère  sympathique  \  En  effet, 
le  temps  des  conseillers  discrets,  comme  Ranke,  était  bien  passé  ;  et 
le  nouveau  directeur  intime  de  la  couronne  était  pour  les  remèdes 
violents,  «  la  cure  parole  fer  et  le  sang  ».  Pourtant  les  deux  indivi- 
dualités se  sont  rencontrées  parfois  ;  c'est  ainsi  que  dès  1867,  Ranke 
souhaitait  également  la  guerre  contre  la  France  (p.  538),  qui  est 
«  la  personnification  de  la  Révolution  internationale    »  (p.    539.  On 

1.  «  Eine  an  Anbetung  gyen:^ende  Verehriing,  «  (p,  41). 

2.  A  cette  occasion,  l'auteur  critique  avec  violence  le  livre  de  M.  A.  Guillard, 
L^ Allemagne  moderne  et  ses  historiens  {V3iV\s,  1890)  dont  les  opinions  n'ont  pour- 
tant rien  de  subversif  (p.  383-385). 

3.  Ein  autonome)-  Denkcr  iind  Dicliler  »,  mot  répété  plus  de  vingt  fois  au  cours 
de  l'ouvrage. 

4.  «  Er  gehœrte  îMr  pulitisdien  Gefolgsdiaft  der  reaktionnaeren  Maclithabcr  n 
(p.  5o3). 

b.  L'auteur  parle  même  de  la   <•    politische  liaubtiernattir  Bismark's    n  (p.  53i,. 
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connaît  ses  conversations  avec  Thiers,  à  Vienne,  en  octobre  1870,  si 
curieuses  pour  la  mentalité  allemande  d'alors.  Après  la  victoire, 
l'historien  approuve  la  constitution  d'un  Empire  fédératif  sous  l'hé- 
gémonie  prussienne,  mais  il  désapprouva  le  Knltui-kampf  engagé  par 
le  chancelier  avec  l'Eglise.  Bien  qu'il  ait  toujours  été  traité  par  le 
chancelier  avec  une  délérenee  tout  au  moins  extérieure,  le  grand 
homme  d'État  lui  restait  «  asympathique  »  'p.  569)  comme  nous  l'ont 
appris  les  confidences  de  M.  Wiedemann,  le  secrétaire  de  Ranke, 
dans  la  Deutsche  Revue,  où  il  rapporte  quelques-unes  des  conversa- 
tions familières  du  maître. 

En  résumé,  tout  esprit  impartial  qui  se  sera  imposé  la  tâche  méri- 
toire de  lire  le  gros  volume  de   M.  Diether   jusqu'au  bout,  conclura 
de   son  exposé  même,  que  Léopold    de  Ranke,  comme  homme  poli- 
tique —  pour  autant  qu'on  peut  le   qualifier  ainsi  —  fut  le  représen- 
tant plutôt  attardé  de    conceptions  d'un   autre    âge,    mortes   partout 
ailleurs  qu'en  Allemagne   et    peut-être    en   Russie;  il  ne  lui   fut   pas 
donné  de  comprendre  les  idées  nouvelles  auxquelles  appartiennent 
l'avenir  ni  de  se  rendre  compte  de  l'irrésistible  poussée  qui  entraîne 
les  États  modernes  vers  le  régime  démocratique.  Ce  n'est  pas  comme 
politicien   mais  comme  historien  que   Ranke  vivra  dans  la  postérité  ; 
pour  oublier   toutes   ses   élucubrations   de  ce    genre,    il   faut    relire 
quelques'-uns  des  beaux  portraits  de  ses  grandes  œuvres  historiques  ; 
il  faut   se    rappeler  ce   vieillard   nonagénaire,  asthmatique,    presque 
aveugle,  dictant  d'une  voix  affaiblie  certaines  des  belles  pages  de  sa 
Weltgeschichte.  Devant  cette    rare  puissance   de   travail,   devant    ce 
dévouement  touchant  à  un  monument  qu'il  savait   bien  ne  pouvoir 
finir,    en  présence  de   cette   sérénité   de    la  pensée  devant  l'infini   de 
l'histoire,  on   oublie  volontiers   quelques  mouvements    d'impatience 
causés  par  les  opinions  surannées  de  l'homme  politique,  pour  saluer 
avec  respect  la  mémoire  de  l'illustre  historien. 

R. 


F.  Brunot,  Histoire  de  la  langue  française,  lli.  La  Formation  de  langue  clas- 
sique (1600-1G60:.  Deuxième  partie.  —  l^aris,  A.  Colin,  igri:  un  vol.  in-S», 
pp.  421-73X. 

J'ai  d'abord  à  faire  une  petite  rectification.  Dans  un  assez  récent 
article  (voir  Revue  Critique  du  22  septembre  19 10-,  ayant  mal  compris 
l'économie  de  la  publication  de  M.  Brunot,  et  me  figurant  que  la 
seconde  partie  du  tome  lll  serait  consacrée  à  la  langue  classique  elle* 
même,  je  m'étonnais  que  l'auteur  n'eût  pas  cherché  à  donner  une  idée 
plus  complète  de  ce  qu'était  la  structure  de  la  phrase  française  aux 
environs  de  1647,  je  parlais  même  de  lacune,  etc.  Ces  critiques 
tombent  naturellement,  puisque  voici  au  contraire  un  volume  de 
trois  cents  pages  où  est  retracée  l'évolution  de  notre  syntaxe 
entre    1600  et    1660.  Tout   ce  que  je  pourrais  maintenir,   c'est   que 
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M.  B.  Juge  évidemment  l'œuvre  de  Vaugelas,  ou  même  celle  de 
Malherbe,  avec  une  absence  de  sympathie  qui  ne  lui  permet  guère  de 
rendre  justice  à  leurs  etforts.  Implicitement  ou  d'une  façon  directe, 
il  reproche  presque  à  chaque  page  aux  grammairiens  d'avoir  gêné 
sinon  appauvri  la  langue.  Il  ne  se  dit  pas  que  ces  hommes  ont  voulu 
sortir  du  désordre  et  de  l'indécision,  que  dans  la  grande  majorité  des 
cas  ils  ont  été  guidés  par  un  instinct  assez  sûr,  qu'ils  ont  fondé  la  règle 
en  somme,  et  qu'à  un  moment  donné  l'essentiel  était  bien  que  cette 
règle  existât,  pour  que  la  langue  française  pût  se  conformer  à  son 
propre  génie  et  remplir  toutes  ses  destinées.  Mais  enfin  cela  est 
ati'aire  d'appréciation,  et  risquerait  de  nous  entraîner  un  peu  loin; 
revenons  au  livre  de  M.  B.  Il  nous  présente  comme  toujours  un 
ensemble  méthodique,  peut-être  un  peu  conventionnel,  mais  très 
clair,  où  les  diverses  parties  du  discours  sont  successivement  envisa- 
gées, ainsi  que  les  différentes  combinaisons  dans  lesquelles  elles 
peuvent  entrer.  On  ne  saurait  trop  louer  l'étendue  des  dépouille- 
ments, la  conscience  avec  laquelle  l'auteur  a  réuni  et  vérifié  ses 
exemples,  la  maîtrise  avec  laquelle  il  a  su  les  ordonner  dans  le  cadre 
de  ses  subdivisions  multiples.  Sans  renouveler  le  sujet  —  ce  qui  n'est 
plus  guère  possible  — il  a  cependant  complété  sur  plus  d'un  point  les 
données  qui  se  trouvaient  déjà  dans  l'ouvrage  classique  de  Haase,  et 
nous  a  fourni  notamment  sur  les  théories  des  grammairiens  des  pré- 
cisions qu'on  n'avait  pas  encore  coordonnées.  Venant  s'ajouter  aux 
autres,  ce  volume  fait  donc  honneur  à  son  auteur,  ne  fût  ce  que  par 
l'abondance  des  faits  qui  y  sont  consignés. 

On  ne  s'attend  pas  que  je  puisse  entrer  ici  dans  le  détail,  ni  aborder 
tous  les  points  qui  vaudraient  la  peine  d'être  un  peu  discutés.  Je  me 
contenterai  de  deux  ou  trois  observations.  Ainsi,  à  la  p.  55  i,  avant 
de  donner  une  liste  d'exemples  fort  instructive  et  qui  n'occupe  pas 
moins  de  douze  pages  en  petits  caractères,  relativement  aux  verbes  qui 
se  font  suivre  de  l'infinitif  pur  ou  d'une  des  prépositions  à,  de,  M.  B. 
déclare  qu'il  ne  se  sent  ^<  point  en  état  de  marquer  partout  avec  pré- 
cision ce  que  l'usage  adopte  dans  cette  syntaxe  si  confuse.  »  Voilà 
qui  m'étonne  un  peu  et,  s'il  y  a  eu  des  flottements,  il  ne  me  semble 
guère  douteux  non  plus  que  la  tendance  générale  ait  été  au  xvii"  siècle 
d'introduire  partout  la  particule  de  (ainsi  aimer  de,  croire  de,  s'at- 
tendre de,  etc.),  d'en  faire  entre  le  verbe  principal  et  l'infinitif  une 
sorte  de  lien  d'ailleurs  assez  lâche  et  peu  significatif  ;  c'est  seulement 
plus  tard  que  s'est  produite  une  légère  réaction  en  faveur  de  la  pré- 
position à  et  de  l'infinitif  pur.  —  Prenons  maintenant  un  cas  plus 
spécial,  et  plus  délicat  aussi  :  il  s'agit  de  l'emploi  de  la  négation  dans 
la  seconde  phrase  d'une  période  comparative.  M.  B.  dit  à  ce  propos 
que  «  les  contradictions  abondent  »  (p.  624)  :  mais,  voulant  ensuite 
prouver  que  la  négation  est  fréquemment  omise  dans  le  membre 
comparatif,  il  n'a  pas  fait  attention  que  tous  les  exemples  qu'il  citait 
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(tous  sauf  un)  renferment  précisément  une  phrase  principale  néga- 
tive, ce  qui  change  tout  à  fait  la  question.  Il  y  a  là  une  confusion 
dans  laquelle  M.  Haase  était  tombé  lui  aussi  jadis.  En  réalité,  nous 
avons  en  français  deux  tournures  distinctes,  que  je  réduirai  pour 
simplifier  à  un  double  schéma  :  on  dit  1°  //  est  plus  riche  que  je  ne  le 
suis;  2"  //  ii\'st pas  plus  riche  que  je  le  suis.  C'est  à  peu  près  la  règle 
telle  que  l'a  donnée  Beauzée  dans  l'Encyclopédie  méthodique,  sans 
d'ailleurs  l'analyser  à  fond  :  j'estime  pour  ma  part  qu'elle  est  bonne, 
et  que  Beauzée  a  raison  ;  je  trouve  même  que  s'exprimer  autrement, 
ce  n'est  point  s'exprimer  en  français.  Et  qu'on  ne  dise  pas  que  tout 
cela  est  un  peu  bien  arbitraire,  ou  en  tout  cas  trop  subtil  :  cela  est  au 
contraire  en  conformité  parfaite  avec  la  logique  du  langage.  En  effet, 
quelle  que  soit  l'origine  historique  du  l'^^tour  cité  plus  haut,  ce  qui  a 
assuré  sa  fixation  dans  l'usage,  c'est  le  croisement  qui  s'opère  dans 
l'esprit  entre  une  comparaison  d'inégalité  et  une  d'égalité  :  autrement 
dit,  quand  on  prononce  /'/  est  plus  riche  que  je  ne  le  suis,  on  pense  à 
la  phrase  renversée  en  quelque  sorte  et  se  présentant  sous  la  forme  Je 
ne  suis  pas  aussi  riche  qu'il  lest.  Mainenant  prenez  le  2«cas  :  lorsque 
vous  dites  il  n  est  pas  plus  riche  que  je  le  suis,  la  phrase  correspon- 
dante qui  se  présente  à  vous,  c'est  évidemment  je  suis  aussi  riche 
qu'il  l'est,  et  voilà  bien  pourquoi  la  négation  ici  ne  s'est  pas  attachée 
au  groupe  je  le  suis.  Quand  je  dis  qu'elle  ne  s'y  est  pas  attachée, 
entendons-nous  :  si  nous  supposons  absente  l'influence  des  phrases 
d'égalité,  il  est  bien  certain  qu'alors  le  tour  i  peut  exercer  une  action 
analogique  sur  le  tour  2,  et  qu'on  arrive  en  ce  cas  à  dire  /'/  n'est  pas 
plus  riche  que  je  ne  le  suis.  Pour  ma  part,  tout  en  me  l'expliquant 
parfaitement,  je  trouve  cette  dernière  tournure  abusive  :  je  n'ignore 
pas  du  reste  qu'elle  est  devenue  assez  fréquente  chez  les  écrivains  du 
xix""  siècle.  Au  xvu*  elle  ne  l'était  pas  encore,  et  c'est  ce  qui  explique 
pourquoi  M.  B.  a  relevé  si  facilement  les  exemples  de  sa  p.  624;  il 
aurait  pu  en  rencontrer  bien  d'autres.  Au  contraire,  je  prétends  que 
les  phrases  de  ce  genre  dépourvues  de  toute  négation,  celles  du  type 
il  est  plus  riche  que  je  le  suis^  ont  de  tout  temps  été  en  français  assez 
rares  —  ce  qui  est  en  un  sens  l'équivalent  de  fautives  —  et  qu'en 
somme  elles  le  sont  même  encore  aujourd'hui,  du  moins  chez  nos 
bons  écrivains. 

Ceci  m'amène  à  une  considération  d'un  autre  ordre,  et  que  je  vou- 
drais faire  pour  terminer.  J'ai  loué  tout  à  l'heure  dans  l'ouvrage  de 
M.  B.  la  variété  de  l'iniormation  et  l'abondance  des  exemples  ;  ce 
n'était  que  justice.  Qu'on  me  permette  donc  une  légère  restriction  quii 
dans  l'espèce,  ne  tirera  pas  à  conséquence,  et  n'est  faite  d'ailleurs  que 
pour  étaycr  un  raisonnement  général.  Il  y  a  parfois  des  exemples 
qu'il  ne  serait  pas  indispensable  ou  même  utile  de  donner.  Pourquoi 
cela?  parce  qu'ils  ne  sont  pas  probants.  Ainsi  je  trouve  ici  à  la  p.  681 
une  douzaine  d'exemples  allégués  soit  dans  le  texte,  soit  en  note,  pour 
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montrer  que,  lorsqu'il  y  a  devant  le  verbe  deux  pronoms  régimes,  le 
régime  indirect  prend  le  pas  et  qu'on  commence  décidément,  au 
début  du  xvii«  siècle,  à  dire  je  vous  le  donne,  non  plus  comme  autre- 
fois ^'e  le  vous  donne.  Et  cette  constatation  certes  est  exacte  :  mais  que 
prouvent  les  douze  exemples  en  question,  alors  qu'il  serait  facile  d''en 
relever  d'autres,  et  par  centaines,  chez  les  auteurs  de  l'époque?  D'ail- 
leurs, pour  bien  faire,  il  faudrait  aussi  citer  les  exemples  contradic- 
toires, et  ce  qui  serait  instructif  en  somme,  ce  serait  d'entrevoir  la 
proportion  qui  existe  entre  les  uns  et  les  autres.  Lorsque  List  déclare 
qu'il  n'a  relevé  que  cinq  fois,  si  j'ai  bonne  mémoire,  l'ordre  je /e  vous 
donne  dans  toute  l'œuvre  de  Voiture,  il  nous  indique  l'interversion 
qui  s'est  produite  dans  l'usage,  mais  d'une  façon  insuffisante  encore. 
Il  y  a  du  reste  des  distinctions  à  faire,  si  l'on  veut  entrer  dans  le 
détail,  entre  les  formes  lourdes  nous,  vous,  et  les  formes  légères  me, 
te,  servant  de  régimes  indirects.  Je  ne  dispose  que  d'éléments  très 
incomplets  pour  faire  une  statistique,  mais  enfin  les  voici.  Au  milieu 
du  xv*"  siècle,  c'est-à-dire  à  une  époque  où  l'ordre  nouveau  des  mots 
commence  à  apparaître,  on  ne  trouve  cependant  dans  le  Pathelin, 
sauf  erreur  de  ma  part,  que  les  types  anciensje  le  te  dis  et  je  le  vous 
dis.  Vers  1540,  dans  les  trente  premières  Nouvelles  de  Desperriers,  je 
relève  3  fois  je  le  te  dis,  4  fois  je  te  le  dis;  d'autre  part  16  fois  je  le 
vous  dis,  une  seule  fois  je  vous  le  dis.  Quarante  ans  plus  tard,  dans  la 
comédie  de  Larivey  intitulée  Les  Jaloux,  il  n'y  a  plus  d'exemple  de 
je  le  te  dis,  et  il  y  en  a  i  5  de  je  te  le  dis  ;  on  y  trouve  5  fois  je  le  vous 
dis,  et  4  fois  je  vous  le  dis.  Ces  éléments  de  statistique  sont  très  insuf- 
fisants, je  le  répète;  on  peut  cependant  en  tirer  quelques  conclusions, 
semble-t-il.  On  peut  en  inférer  qu'au  xv^  siècle  l'ordre  normal  était 
encore  dans  tous  les  cas  je  le  te  dis,  je  le  vous  dis.  Pendant  la  pre- 
mière moitié  du  xvi%  il  y  a  eu  hésitation  entre  je  le  te  dis  et  je  te  le 
dis,  avec  préférence  déjà  pour  ce  dernier  ordre  ;  mais  en  revanche  je 
le  vous  dis  se  maintient  à  peu  près  uniquement.  Vers  la  fin  du 
xvi*^  siècle  je  le  te  dis  a  à  peu  près  disparu,  tandis  que  je  le  vous  dis 
l'emporte  encore  légèrement  sur  je  vous  le  dis.  Ceci  est  assez  d'accord 
avec  ce  que  l'on  constate  aussi,  je  crois,  chez  Malherbe,  et  prouve  en 
tout  cas  que  je  le  vous  dis  s'est  conservé  beaucoup  plus  tard  que  je  le 
te  dis.  Notez  qu'ici  nous  avons  à  faire  à  un  changement  qui  s'est 
opéré  dans  l'usage  sans  que  la  logique  proprement  dite  y  fût  en  jeu, 
mais  qui  a  cependant  son  intérêt.  Lorsque,  pour  les  évolutions  syn- 
taxiques les  plus  importantes,  on  aura  des  relevés  suffisamment  com- 
plets, faits  à  chaque  époque  dans  divers  auteurs  contemporains,  alors, 
mais  alors  seulement,  on  pourra  y  voir  clair  et  se  prononcer  en  toute 
sécurité.  Jusque  là  nous  en  sommes  réduits  à  des  impressions  plus  ou 
moins  subjectives,  qui  peuvent  être  vraies,  mais  qui  peuvent  être 
fausses.  Nous  disons  bien  qu'il  nous  semble  qu'à  telle  date  tel  tour 
l'emporte  sur  un  autre;  en  réalité,  nous  ne  le  savons  pas  au  juste,  et 
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surtout  nous  sommes  incapables  d'établir  entre  les  deux  une  propor- 
tion, ce  qui  serait  pourtant  le  point  capital.  Il  est  temps,  je  crois, 
qu'on  se  mette  à  dresser  des  statistiques  du  genre  de  celles  dont  je 
viens  de  parler,  —  et  quand,  sur  une  centaine  de  cas  relevés  il  y 
aurait  dans  les  dépouillements  deux  ou  trois  erreurs  commises  en 
plus  ou  en  moins,  cela  ne  tirerait  guère  à  conséquence,  puisqu'aussi 
bien  on  ne  peut  jamais  espérer  arriver  en  pareille  matière  à  une  pré- 
cision absolue.  L'essentiel  est  que  les  idées  se  fixent  dans  la  limite 
du  possible,  et  elles  ne  se  fixeront,  sur  ces  questions  de  syntaxe, 
comme  sur  bien  d'autres,  qu'à  l'aide  des  chiffres  :  ce  sera  la  «  montre  » 
dont  a  parlé  quelque  part  Pascal. 

E.   BOURCIEZ. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  g  juin  igii.  — 
M.  Elle  Berger  annonce  que  la  commission  du  prix  Auguste  Prôst  a  attribué  ce 
prix  à  M.  Charles  Aimond  pour  ses  deux  ouvrages  intitulés  :  Relations  de  la 
France  et  du  \'erdunois  de  j2--o  à  i552,  et  Nécrologes  de  la  cathédrale  de  \'er- 
dun.  —  En  outre,  une  mention  très  honorable  est  décernée  à  M.  Sadoul,  pour  sa 
Revue  du  Pays  Lorrain  {année   igio). 

M.  Chavannes  annonce,  au  nom  de  la  commission  de  l'Ecole  française  d'Ex- 
trême-Orient, que  cette  commission  propose  de  nommer  M.  Henri  Maspero  pro- 
fesseur à  cette  Ecole,  en  remplacement  de  M.  Pelliot,  et  M.  Georges  Cœdès  membre 
delà  même  Ecole  en  remplacement  de  M.  Maspero.  • —  L'Académie  décide  que 
cette  double  proposition  sera  transmise  à  .M.  le  gouverneur  de  l'IndoChine. 

M.  Dieulafoy  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  la  bataille 
d'Issus  d'après  les  recherches  de  M.  le  commandant  Bourgeois. 

M.  Héron  de  V'illefosse  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Adrien  Blanchet  sur 
une  pierre  gravée  antique,  un  satyre  faisant  danser  un  Eros  sur  son  pied  droit, 
ouvrage  de  l'époque  hellénistique  dont  on  trouve  des  variantes  sur  des  monnaies 
impériales  romaines  du  ii"  siècle,  frappées  dans  les  villes  de  Nysa  et  de  Pergame, 
en  Asie-Mineure. 

M.  Dieulafoy  communique  une  note  de  M.  Fauré  sur  la  croix  ansée  et  le  ii 
égyptiens. 

L'Académie  procède  au  vote  sur  les  propositions  de  la  commission  du  prix 
Gobert.  Le  premier  prix  est  attribué  à  M.  Charles  de  La  Roncière  pour  les  t.  III  et 
W  de  son  Histoire  de  la  marine  française  ;  le  second,  à  M.  Lizerand,  pour  son 
ouvrage  sur  Clément  V  et  Philippe  le  Bel. 

M.  Louis  Havet  fait  une  communication  sur  un  passage  de  Virgile  {.fin.,  IX. 
i6o).  —  -MM.  Maurice  Croiset  et  Théodore  Reinach  présentent  quelques  observa- 
tions. 

Léon  Dorez. 


V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


\.f  l'iiy-fn-Vcla\ .  —  Impiimcrio  Poyrillcr,  Roiiclioii  et  Gamou. 
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.Mélanges  de  la  Faculté  oricnlalc  de  Beyrouth,  W.  —  Hkinze.  Le  bonheur  d'après 
Arislote.  —  Hirzel,  La  lapidation.  —  Meistkr,  Un  ostrakon  de  Chypre.  —  Lip- 
sius,  Du  droit  de  Gortvne.  —  Bethk,  Les  adieux  d'Hector.  —  Partsch,  Le  Nil 
d'Aristote.  —  Wilcken,  L'antisémitisme  en  Egypte.  —  Fitzhugh,  Le  saturnien. 

—  L.  DE  Anna,  Le  verbe  français.  —  La  châtelaine  de  Vergy,  p.  G.  Raynaud.  — 
JoNssoN.  Les  scaldes  du  xi"  siècle.  —  Hoede,  Les  statues  de  Roland.  —  Graui,, 
Les  orfèvreries  de   Leipzig.  —  Lemos,  Ribeiro  Sanchès.  —  Eckardt,  Souvenirs. 

—  Bibliographie  lorraine.  —  Boillot,  Le  patois  de  la  Grand'Combe.  —  Académie 
des  inscriptions. 


Mélanges  de  la  faculté  orientale  de  Beyrouth,  t.  IV.  Beyroujh,  1910;  gr.   in-S"  ; 
pp.  3i2  +   194*-}-  Lxx;avec  16  pi.  et  28  figg.  (Prix  :   24  francs). 

Voici  la  liste  des  mémoires  renfermés  dans  ce  volume  :  1°  Des 
Notes  de  lexicographie  hébraïque  et  de  critique  textuelle  sur  V Ancien 
Testament  (l^aul  Jouon)  ;  dans  les  premières,  l'auteur  recherche  le  sens 
de  quelques  mots  hébreux,  dans  les  secondes,  il  propose  des  correc- 
tions au  texte  massoréthique  pour  un  certain  nombre  de  passages 
d'interprétation  difficile.  On  y  trouve  des  hypothèses  ingénieuses  et 
très  plausibles;  aussi  quelques  conjectures  arbitraires  et  même  invrai- 
semblables '.  —  2"  Quelques  légendes  islamiques  apocryphes  (L.Chei- 
KHoj.  L'auteur  se  demande  ce  que  pouvaient  être  la  Torah  (Loi),  le 
Psautier,  l'Évangile  de  la  tradition  islamique  primitive,  ainsi  que  les 
Rouleaux  d'Abraham  et  de  Moïse  cités  dans  le  Coran.  Il  a  retrouvé 
un  manuscrit  qu'il  croit  contenir  le  texte  (peut-être  altéré)  du  Psautier 
musulman:  les  18  premières  sections  sont  éditées  à  titre  de  spécimen. 
—  3"  Catalogue  des  Scalae  [Vocabulaires]  coptes  de  la  Bibl.  Nation. 
Description  soignée  de  18  manuscrits  ;  elle  suppléera  au  manque  de 
catalogue  ".  —  4"  La  bddia  et  la  hira  sous  les  Omaiyades  (H.  La.m.mens). 
Enumération  des  localités  où  les  princes  de  cette  dynastie  fixèrent  leur 
«villégiature»  printanière  ;  description  de  ces  installations;  conjec- 
ture au  sujet  de  l'origine  du  fameux  château  de  Mschatta  :  bàdia  de 
Yazid    II  (?).    —   5°  Le  «  triumvirat  »  Abou   Bakr,    Omar  et   Abou 

1.  Par  exemple   la  correction  de  ylilq  en  ydlq  [Géit.,   xiv,   i5),  qui  entraînerait 
celle  de  la  préposition  suixante. 

2.  Les  manuscrits  décrits  sont  ceux  qui  portent  les  numéros  4?  à  .^  i ,  .^  i  a,  5i  t>, 

I  10. 
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'Obaida  [H.L.].  Étude  sur  le  rôle  politique  et  les  intrigues  (secondées 
par  Aischa)  de  ces  trois  personnages,  en  vue  de  s'assurer  le  kh.ilifat  à 
la  mort  de  Mahomet.  —  6°  Notes  et  études  d'archéologie  orientale 
(S.  Ronzevallk),  comprenant  une  série  de  32  inscriptions  palmvré- 
niennes,  dont  quelques-unes  inédites  ;  une  note  sur  les  représentations 
du  bœuf  bossu  (zébuPj  en  Syrie;  et  une  étude  sur  divers  groupes  de 
stèles  funéraires  rupestres  existant  dans  le  Liban.  —  7°  Nouvelles 
inscriptions  de  Syrie  (  L.  Jalabert  et  R.  Mouterde).  Quelques  textes 
grecs  et  latins;  le  plus  important  est  celui  qui  donne  l'interprétation 
des  sigles  DFS,  rencontrés  au  Liban  dans  de  nombreuses  inscriptions 
d'Hadrien  :  il  faut  lire  definitio  silvarum.  —  8°  Le  califat  de  Ya:{id  /«•' 
(H.  Lammens).  C'est  la  suite  de  l'étude  si  remarquée  que  l'auteur  a 
consacrée  précédemment  au  règne  de  Mo'awia  :  comme  dans  la  pre- 
mière, c'^est  surtout  le  côté  politique  qui  est  rais  en  relief,  avec  la 
même  abondance  d'informations,  la  même  perspicacité,  des  vues 
neuves,  et  beaucoup  d'indulgence  pour  Yazid. 

Vient  ensuite,  avec  une  pagination  spéciale,  la  Hn  du  texte  de  la 
Hamasa  de  Buhturi  ila  première  partie  est  imprimée  dans  le  t.  III 
des  Mélanges.  \  P.  L.  Cheikho  y  ajoute  une  table  détaillée  et  des 
notes  nombreuses  dans  lesquelles  il  compare  surtout  les  citations  de 
poètes  faites  dans  la  Hamâsa  avec  d'autres  éditions.  Le  ms.  de  Leide 
vient  d'être  publié  en  fac-similé;  une  collation  nouvelle  a  permis  à 
l'éditeur  de  noter  quelques  errata,  mais  en  bien  petit  nombre,  tant  il 
avait  apporté  de  soin  à  son    travail. 

La  Bibliographie  (comprenez  :  recension  critique)  s'occupe  d'une 

vingtaine  de  publications  récentes  relatives  à  Tarchéologie,  à  l'histoire 

ou  à  la  littérature  de  l'Orient. 

J.-B.   Chabot. 


M.  Heinze.  Ethische  Werte  bei  Aristoteles;  ?i  p. 
R.  HiRZEL.  Die  Strafe  der  Steinigung  ;  44  p. 

R.  Meister.  Ein  Ostrakon  aus  dem   Heiligtum    des  Zeus  Epikoinios    im    kypris- 

chen  Salamis,  2  planches,  ?o  p. 
H.  Lipsius.  Zum  Rechtvon  Gortyns  ;  20  p. 
E.  Bethe.  Hektors  Abschied;  32  p. 
J.  Partsch.  Des   Aristoteles  Buch  «  Ueberdas  Steigen  des  Nil  »,  eine  Studio 

zur  Geschichte  der  Erdkunde  im  Altertum  ;  3o  p. 
U.  WiLCKEN.  Zum  Alexandrinischen  Antisemitismus  ;  3()  p. 

Extraits  du  tome  XX\'1I  der  Abhandlitngen  der  philologiscli-liistorischcn 
Klasse  der  kUnigl.  Sàchsisclien  Gesellschaft  der  Wissenschaften,  n"^  I  (p.  i-lîii,  \'\l 
(p.  223-266),  IX  (p.  3o3-332),  XI  (p.  391-410),  Xl[  (p.  411-442).  XVI  (p.  33i-6oo), 
XXIII  fp.  781-839).   Leipzig.  Teubner,   1909. 

Les  articles  dont  les  titres  sont  cités  ci-dessus  sont  ceux  qui  inté- 
ressent plus  spécialement  l'hellénisme  dans  le  tome  XXVI I  des  disser- 
tations publiées  par  l'Académie  royale  des  sciences  de  Saxe,  section 
de  philologie  et  d'histoire. 

M.    Heinze  résume,  d'après    VFAhiquc  â  Nicomaque.  les    théories 
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d'Aristote    sur  le    bonheur.   L'eudémonie   parfaite,    pour    l'homme, 
réside  dans  la  perfection  de  son  activité  propre;   c'est  l'action  guidée 
par  la  raison .    Elle  a  toutefois  pour  condition  la  possession  des  biens 
extérieurs;  en  outre  elle  ne  peut  être  considérée   sans  le  plaisir,  qui, 
envisagé  comme  tin,  n'en  est  pas,   il  est  vrai,    un  élément  intégrant, 
mais  qui  est  inséparable  de  toute  activité  vertueuse.  Mais  l'homme  ne 
vit  pas  isolé;  il  est  lié  à  d'autres  hommes,   et  les  vertus  dianoétiques 
ne   suffisent  pas  si  Ton  considère  l'homme  comme  un   être  social. 
M.    H.  examine  donc   les  idées    d'Aristote    sur  les  venus  éthiques. 
L'homme  vertueux  agit  toj  -/.aXo'j  hv/.-ji,  ce  qui  ne  doit  pas  être  compris, 
avec  Bonitz,  comme  synonyme  de  cô;  osT,  opOwc,  w^  6  Xôyo;  ;  l'expression 
ajoute  à  ces  termes,  auxquels  elle  est  souvent  jointe,  et  qui  renferment 
les   premiers  l'idée  de  devoir  et  le  dernier  l'idée  de  raison,  l'idée  du 
beau    moral  que  doit  réaliser  l'exercice  delà  vertu.   M.   H.   revient 
alors  sur  le  plaisir  ;  le  plaisir  le  plus  élevé  est  celui  qui  est  lié  à  la  plus 
haute  activité  de  l'homme,  la  Oecopîa,  par  laquelle   il  se  rapproche. le 
plus  de  la  divinité.  M.  H.  ne    méconnaît  pas,  dans  ce  système,  cer- 
taines tendances  altruistes,  mais  au  fond  la  théorie  aristotélicienne, 
pour  lui,  est  plutôt   égoïste,   parce   que  «   le  moi  y   est  toujours  au 
premier  plan  ».   A  la  fin,  il  étudie  brièvement  les  termes  par  lesquels 
Aristote  caractérise  les  valeurs  morales.  Des  biens  sont  ÈTiatvsxà,  méri- 
tant d'être  loués  ;  d'autres  Tia-.a,  au-dessus  de  l'éloge  ;  l'eudémonie  est 
-rtjjitov,  tandis  que  les    vertus  éthiques  sont  iriy-ivi-i.  Mais  Aristote   ne 
s'exprime  pas  avec  précision  sur  les  vertus  dianoétiques;   on  ne  peut 
que  supposer  qu'elles  doivent    être  rangées  parmi   les  -.'.ixiol,  de  même 
que  le  souverain  bien. 

M.  Hirzel  réunit  tous  les  exemples  connus  de  lapidation  chez  les 
Grecs,  analyse  les  renseignements  divers  qui  sont  fournis  sur  ce  sujet 
par  les  textes,  et  recherche  quelle  pouvait  être  l'origine  et  la  significa- 
tion primitive  de  cette  peine.  Selon   lui,  le  but  essentiel  de  la  lapida- 
tion était  non    pas  la  mort,  mais  l'exclusion,   le  retranchement  de  la 
communauté  ;  elle  signifiait  que  tout  lien  était  rompu  entre  la  commu- 
nauté et  le   lapidé.   C'est   seulement  plus  tard  qu'elle  fut  ordonnée 
judiciairement  comme  peine  capitale.  Elle  n'avait  lieu,  originairement, 
que  dans  les  cas  où  la    communauté  se   sentait  menacée,   et  pouvait 
s'appliquer  à  tous   ceux  qui   étaient    considérés    comme    traîtres    et 
ennemis  du  peuple.  Sj  dans  certains  cas  on  voit  la  lapidation   due  à 
une  explosion  de  fureur  aveugle,   elle  apparaît  souvent  comme  une 
peine  régulièrement  prononcée,  quelquefois  même  comme  la  punition 
d'un   crime  commis  envers  la  divinité;  c'était  donc  un   acte  rituel, 
ayant  le  sens  d'une  expiation,  et  l'on  peut  voir  là  encore  son  carac- 
tère   primitif;   la  communauté   retranchait  de  son   sein  le  criminel. 
Mais  à  mesure  que   les  mœurs  s'adoucirent,  ce  genre  de  châtiment 
devait  disparaître,  et  en  effet  il  n'en  est  plus  question,   sinon  méta- 
phoriquement, dès  le  tV^  siècle. 
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Un  ostrakon  trouve  il  v  a  une  quinzaine  d'années  dans  la  région  de 
Salamine  (Chypre),  actuellement  au  British  Muséum,  t'ait  l'objet 
de  l'article  de  M.  R.  Meister,  qui  public  et  déchitlVc  le  texte  avec  la 
science  dialectologique  qu'on  lui  connait.  L'inscription,  en  caractères 
cypriotes^  est  la  réponse  d'un  oracle,  auquel  le  propriétaire  d'un 
champ  avait  demandé  s'il  lui  serait  utile  de  combler  les  bras  d'un 
petit  cours  d'eau  qui  passait  dans  ce  champ.  Ce  qu'il  y  a  de  curieux, 
c'est  que  la  réponse  du  dieu  est  donnée  deux  fois,  une  première  fois 
d'une  façon  détournée,  quoique  assez  intelligible  (Les  canaux 
donnent  de  l'eau  pour  le  bétail  et  fertilisent  les  prairies),  ei  une 
seconde  fois,  pour  être  mieux  comprise,  en  termes  formels  (Je  défends 
absolument  de  combler  le  petit  ruisseau! .  Suivent  d'autres  inscrip- 
tions plus  brèves  mentionnant  des  offrandes  de  vin.  Ces  textes,  qui 
ne  peuvent  être  datés  par  le  secours  de  l'écriture,  sont  toutefois  regar- 
dés par  M.  M.,  grâce  à  des  considérations  grammaticales,  comme 
antérieurs  au  V  siècle.  Ils  apportent  un  précieux  témoignage  du 
changernent  de  0  en  7,  connu  jusqu'ici,  pour  le  cypriote,  seulement 
par  Hésychius,  ce  qui  permet  à  M.  M.,  ainsi  que  d'autres  faits  de 
phonétique  constatés  dans  d'autres  inscriptions,  de  conjecturer  une 
influence  dorienne  sur  le  dialecte  de  Chypre.  Les  mots  du  texte,  dont 
plusieurs  sont  nouveaux  (à;jtîpa  fossé,  voa^jjtov  herbage,  -(a  graisse, 
ooiapôi;  incertain,  qui  doute,  tXôtoî  =  7:Àà-o;  ?;,  sont  minutieusement 
analysés,  et  M.  M.  termine  par  un  appendice  sur  les  signes  numé- 
riques fournis  par  l'ostrakon. 

M.  Lipsius  examine,  dans  la  loi  de  Goriyne,  plusieurs  points  de 
détail  sur  lesquels  les  interprètes  ne  sont  pas  complètement  d'accord. 
Les  mots  o'.'-:;vi;  •/."  XoT.:  0  xXàpoc;  (V,  26)  signifieraient  que  le  droit 
d'héritage,  à  défaut  de  parents  de  la  même  famille,  s'étendait  à  ceux 
qui  faisaient  partie  du  même  xXapo;.  Le  terme  Vov/.v'j;  est  employé  dans 
le  même  sens  que  owÀo;  ;  le  clarote  était  distingué  par  l'adjonction,  au 
mot  For/s'.,-,  de  i-\  ■/'■'jp?:  Fo'./.((ov.  Suivent  quelques  mots  sur  la  condi- 
tion des  affranchis  et  des  àoéxaipo;,  et  sur  le  rôle  des  hétairies  dans 
l'adoption.  .MOxXî'j;  est  interprété  comme  un  nom  de  phylè;  0  A'.OxXe'j; 
a-xp-ô^  signifierait  alors  la  partie  de  la  phylè  des  jï'.thalicns  ayant  le 
droit  de  porter  les  armes,  et  dans  laquelle  étaient  pris  les  cosmes  ; 
M.  L.  fait  remarquer  que  cela  répond  à  la  définition  d'Hésychius 
■j-'Xj-'A  •  'Azt'.i  -o'j  TiXr^iWj;,  Les  -•-T.l,  d'après  plusieurs  textes,  seraient 
des  agents  des  finances  bien  plutôt  que  des  magistrats  d'ordre  judi- 
ciaire. Une  question  finale  est  celle-ci  :  A  quel  âge  le  jeune  citoyen 
est-il  majeur  (opouîjç)  et  admis  dans  l'assemblée  du  peuple?  Avant  la 
majorité,  répond  M.  L.,  les  jeunes  gens  étaient  à-oopoao'.,  c'est-à- 
dire  non  encore  classés  parmi  les  opoaîT;,  mais  nous  savons  qu'ils 
étaient  astreints  aux  exercices  d'une  i^ûa  pendant  probablement 
deux  ansavant  d'être  majeurs  ;  ày^Xa-ua.;  et  àTiôopoiAo;  (et  non  opofxs'j;)  sont 
donc  synonymes  ;  on  était  inscrit  dans  les  y.-;iiy.:  a  l'âge  où  on  aitei- 
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gnait  V'f\or^,  à  seize  ans  ;  c'est  donc  à  dix-huit  ans  que  l'on  était 
oprjiJ.v'j;  et  que  l'on  prêtait  le  serment  de  citoyen.  Cette  interprétation 
repose  en  partie  sur  une  glose  d'Hésychius,  i~i-;z\rj-  ■  ...  6  [jii/o'.  ètwv 
k-Ta/.aîoEy.a,  qui  peut  signifier  jusqu'à  la  fin  ou  jusqu'au  commence- 
ment de  la  dix-septième  année,  c'esi-à-dire  jusqu'à  dix-sept  ou 
seize  ans  révolus  ;  c'est  ce  dernier  sens  qui  est  admis  par  M.  L. 

Le  chant  VI  de  l'Iliade,  en  mettant  à  part  l'épisode  de  Glaucos  et 
Diomède,  se  compose  de  trois  morceaux,  l'intervention  d'Hélénos  et 
la  procession  au  temple  d'Athéna,  la  visite  d'Hector  à  Paris,  et 
l'entrevue  d'Hector  et  d'Andromaque  ;  tous  trois  sont  dus  à  l'auteur 
de  l'Iliade  actuelle,  qui  les  a  rattachés  plus  ou  moins  habilement 
aux  exploits  de  Diomède  (chant  Vj.  M.  Bethe  insiste  plus  spéciale- 
ment sur  les  deux  derniers,  qui  sont  d'ailleurs  étroitement  unis.  Le 
but  du  poète,  dit-il,  était  de  faire  comprendre  qu'Hector  devait  être 
tué  par  Achille,  et  que  celui-ci  devait  tomber  sous  les  flèches  de 
Paris.  Le  premier  de  ces  événements  est  annoncé  d'une  manière  voi- 
lée, bren  que  fort  intelligible,  dans  les  paroles  prononcées  par  Andro- 
maque  ;  c'est  pour  cela  qu'elle  rapporte  la  mort  de  son  père  et  de  ses 
frères,  tués  par  Achille.  M.  B.  raisonne  ici  d'une  façon  inattaquable, 
quoiqu'il  use  de  quelque  subtilité  pour  expliquer  les  vers  433-439  ;  le 
poète  devait,  pense-t-il,  détourner  l'attention  loin  d'Achille,  à  ce 
moiîient  de  l'action,  puisqu'il  le  tient  éloigné  du  combat  ;  il  a  donc 
ajouté  ces  vers,  dans  lesquels  le  danger  est  représenté  comme  venant 
des  autres  chefs  grecs.  Quant  au  rôle  de  Paris  dans  le  chant  VI,  je  ne 
puis  suivre  M.  B.  dans  l'interprétation  qu'il  en  propose,  Paris  serait 
ici  représenté  comme  un  héros;  si  Hector  quitte  le  combat  pour 
venir  le  chercher,  c'est  qu'il  doit  avoir  un  rôle  très  important,  celui  de 
venger  sur  Achille  la  mort  de  son  frère.  Conformément  à  ce  plan, 
Paris  se  tient  à  l'écart,  par  ressentiment  (le  poète  ne  dit  pas  à  quel 
sujet),  de  même  qu'Achille  ;  celui-ci  laisse  ainsi  le  champ  libre  aux 
autreschefs,  et  le  même  plan  éloigne  Paris  pour  laisser  place  à  Hector. 
Achille  reparaît  à  la  mort  de  Patrocle  ;  Paris  reparaît  dès  maintenant, 
ramené  par  Hector,  avant  la  mort  de  celui-ci.  Et  de  même  qu'Hector 
tombe  sous  les  coups  d'Achille,  de  môme  Achille  est  tué  par  Paris. 
Telle  était,  conclut  M.  B.,  la  fin  du  poème  dont  l'auteur  de  notre  Iliade 
a  conservé  ce  précieux  morceau  que  nous  lisons  dans  la  dernière  moitié 
du  VI*  chant.  Et  cela  n'est  pas  douteux,  si  l'on  considère  que  ce  qui 
nous  reste  de  ce  poème  (à  savoir  l'épisode  en  question)  conduit  à  un 
exploit  de  Paris;  or  cet  exploit  ne  peut  être  que  sa  victoire  sur 
Achille,  prédite  dans  notre  Iliade  par  Hector  mourant.  Cette  com- 
binaison de  M.   B.  appelle  trop  de  réserves  pour  être  discutée  ici. 

Il  nous  reste  sous  le  nom  d'Aristote  un  curieux  opuscule  en  latin 
du  moyen  âge,  Liber  Aristotelis  de  inundacione  Nili,  traduit  d'un 
texte  grec  disparu,  lUpl  -rr,;  -o-j  NiO.oo  i-n^A-nw;,  et  sur  la  date  et  la 
valeur  duquel  les  savants    sont  d'opinions  différentes.  M.    Partsch, 
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après  un  résumé  sous  forme  de  table  analytique,  en  soumet  à  une  cri- 
tique pénétrante  les  données  littéraires,  historiques  et  géographiques. 
Il  résulte  de  sa  discussion,  aussi  intéressante  qu'approfondie,  et  des 
rapprochements  établis  entre  ce  traité  et  certains  passages  d'Aristoie 
[de  Coelo,  Meteorologica^  eic.)  que  non  seulement  l'ouvrage  renferme 
des  traits  bien  aristotéliciens,  mais  encore  que  c'est  avec  raison  qu'il 
porte  le  nom  d'Aristote  ;  cette  traduction  représente  une  œuvre 
authentique  du  grand  philosophe,  sans  doute  abrégée  et  en  même 
temps  augnientée  d'additions  purement  formelles,  mais  connue  dans 
son  intégrité  par  Eratosthène.  La  date  est  antérieure  à  la  marche 
d'Alexandre  contre  l'Inde  (327).  Ces  résultats  sont  exposés,  avec  les 
considérations  déterminantes,  dans  les  dernières  pages  de  la  disser- 
tation, dont  la  clarté  est  une  des  qualités  principales.  Aristote,  en 
somme,  avait  vu  juste  en  attribuant  les  inondations  du  Nil  aux  abon- 
dantes pluies  d'été  dans  les  montagnes  éthiopiennes,  et  pouvait  dire 
avec  raison,  à  propos  de  cette  question  qui  préoccupait  les  anciens  : 
ojy.Éx'.  rpog/,r,ij.â  bx'.,  comme  le  rapporte  Photius,  «  non  jam  problema 
videtur  esse  »,  comme  dit  le  traducteur  latin. 

Le  travail  de  M.  Wilcken  se  compose  de  trois  essais,  également 
utiles  pour  l'étude  d'une  importante  question  historique,  celle  de 
l'antisémitisme  en  Egypte  à  l'époque  hellénistique.  Les  inscriptions 
et  papyrus  nouvellement  découverts  ont  singulièrement  fait  avancer 
cette  question  dans  ces  dernières  années.  I.  La  haine  des  Grecs  contre 
les  Juifs  n'est  pas  due  seulement  à  des  motifs  religieux;  des  raisons 
politiques,  économiques  et  sociales  contribuèrent  à  l'entretenir  et  à 
la  développer.  IL  Une  supplique  d'un  Alexandrin,  adressée  aux 
empereurs  Sévère  et  Caracalla  [Pap-  Oxyrh.  IV,  705;,  rappelle 
comment  les  Oxyrhynchites  ont  pris  parti  pour  les  Romains  dans 
une  guerre  contre  les  Juifs,  vraisemblablement  celle  qui  eut  lieu  sous 
Trajan  et  Hadrien.  A  cette  guerre  M.  W.  rapporte  (simple  hypothèse, 
il  est  vrai)  une  notice  conservée  dans  un  autre  papyrus  d'Oxyrhyn- 
chos,  et  un  papyrus  inédit  de  Brème  jette  un  jour  tout  nouveau 
sur  les  troubles  suscités  alors  en  Egypte.  III.  Sous  le  titre  Alexan- 
drinische  Martfrien,  M.  "W.  étudie  un  certain  nombre  de  documents, 
déjà  commentés  par  d'autres  savants,  notamment  M.  Th.  Reinach  ; 
ces  intéressants  fragments,  qui  appartiennent  au  second  siècle  après 
J.-C,  sont  des  témoignages  curieux  de  l'opposition  faite  par  les 
Alexandrins  aux  Césars  romains  et  en  même  temps,  par  certains 
traits,  de  l'antisémitisme  des  Grecs  ;  ce  sont  des  pièces  analogues 
aux  actes  des  martyrs  chrétiens,  et  ce  qui  leur  donne  une  valeur 
particulière,  c'est  qu'ils  représentent  un  genre  de  littérature  jus- 
qu'alors inconnu.  M.  W.,  après  les  avoir  reproduits  et  commentés 
avec  sa  compétence  bien  connue,  en  analyse  finement  le  caractère 
littéraire.  Retouchés  et  développés  à  mesure  qu'ils  se  répandaient 
dans  le  public,  ces  actes,  écrits  à  la   louange  de  citoyens  alexandrins 
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victimes  de  leur  ferme  attitude,  ont   été  composés  par  des   témoins 

oculaires,  probablement  par  des  membres  des  ambassades  auprès  des 

empereurs;  ils   reposent  sur  des  procès-verbaux  authentiques  de   la 

chancellerie  impériale,  déposés  dans  les  archives,  dont  les  intéressés 

étaient  autorisés  à  prendre  copie. 

My. 

Thomas  Fitzhlgh,  The  Literary  Saturnian,  Part.  II  :  Naevius  and  the  iater 
Italie  tradition.  University  of  Virginia,  Bulletin  of  the  School  of  Latin,  igio, 
in-8°,    I  24  pages. 

Ce  nouveau  travail,  compact,  sans  divisions,  sans  table  des  matières, 
et  sans  index,  est  une  illustration  de  la  thèse  soutenue  par  M .  Fitzhugh 
dans  une  étude  antérieure,  à  savoir  que  toute  la  poésie  latine  s'ex- 
plique par  le  «  tripudium  »,  c'est-à-dire  parla  succession  AAG,  A 
désignant  des  syllabes  portant  l'accent  aigu,  G  des  syllabes  portant 
l'accent  grave  :  ce  groupe  peut  d'ailleurs  se  développer  ou  se  rétrécir 
à  volonté,  et,  si  l'on  désigne  par  O  les  syllabes  qui  ne  portent  pas 
d'accent,  prendre  les  formes  AA,  AG,  AOG,  AGAG,  AAGAG, 
AOAOG,  AGAAOG.  Il  n'y  a  pas  la  moindre  exagération  dans  ce 
résumé,  où  nous  nous  bornons  à  reproduire  l'exposé  présenté  par 
M.  Fitzhugh  dans  les  Proceedings  of  the  American  Philological  Asso- 
ciation, vol.  XL,  igio,  pp.  xxxii-xxxiii.  On  comprend  que  cette 
théorie  permette  à  M.  Fitzhugh  d'expliquer  toutes  les  versifications 
possibles. 

Pour  nous  en  tenir  au  saturnien,  versification  primitive  des 
Romains,  l'auteur  n'en  trouve  que  26  formes  ditférentes  :  il  est  vrai 
qu'il  y  fait  entrer  un  hexamètre  [at  celer  hasta  volans  perrnmpit  pec- 
tora  ferro)  et  un  sénaire  iambique  [puerarum  manibus  confectumpul- 
cherrime)  :  de  plus  pour  arriver  à  ce  résultat,  non  seulement  il  sup- 
prime toute  élision,  mais  il  traite  de  la  façon  la  plus  différente,  pour 
les  besoins  de  la  cause,  les  mots  de  même  forme  métrique  (forme 
G  V.e  rinal  de  neque  est  compté  comme  bref;  formes  L  et  O  Ve  final 
de  mare  est  compté  comme  commun).  Tous  les  vers  de  Névius  ren- 
trent-ils du  moins  dans  ces  vingt-six  formes?  Le  lecteur  en  Jugera. 
Au  ^  2,   M.  Fitzhugh  cite  trois  vers  de  Névius,  transmis  par  Probus  : 

I.  —  Postquam  avein  aspexit  in  temple  Anchisa... 
A.  —  Sacra  in  mensa  penatium  ordine  ponuntur... 
D.  —  Immolabat  auream  victimam  pulchram... 

11  les  rapporte  aux  formes  I,  A  et  D,  dont  les  types  sont  :   . 

I.   —  Atque    escas    habcamus    mentionem... 
A.  —  Virum   raihi  Camena  insece  versutum... 
D.  —  Argentée  polubro  aureo  eclutro... 

Que  l'on  envisage  la  quantité  ou  l'accent,  les  vers,  comparés  deux 
à  deux,  ne  sont  pas  superposables. 
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Ajoutons  que  l'on  est  parfois  surpris  par  la  prosodie  de  l'auteur 
(p.  55  ego  scandé  comme  iambe  ci  popiiiae  scandé  avec  la  première 
longue)  ou  par  ses  étymologies  (p.  q)  [aragentum  =  argentinn).  Enlin 
Ton  souhaiterait  une  bibliographie  plus  au  courant  (voir  p.  48.  où 
«  Laurand  <^  est  orthographié  «  Lanrand  »). 

Henri   Bornkcquk. 

LuiGi  DE  Anna,  Il  verbo  francese  e  la  sua  tenria  dal  IX  al  XX  sècolo.  studio  cri- 
tico-storico-filologico  :  III.  La  coniugazionc  morta.  —  Roma-Milano,  Albrighi- 
Scgati,  191 1  ;  un  vol.  in-S",  de  xxxiv-Syô  pages. 

A  quel  besoin  répond  ce  gros  volume  de  si.K  cents  pages?  A  quel 
public  s'adresse-t-il  ?  On  serait  assez  embarrassé  de  le  dire.  En  tout 
cas,  je  ne  puis  en  conseiller  la  lecture  ni  à  ceux  qui  voudraient  se 
faire  une  idée  exacte  de  notre  conjugaison  française  actuelle,  ni  à 
ceux  qui  désireraient  en  suivre  l'évolution  à  travers  les  siècles.  L'au- 
teur a  conçu  son  livre  comme  une  sorte  de  répertoire,  où  chacun  des 
verbes  appartenant  à  la  conjugaison  dite  «  morte  »  ou  archaïque  vient 
à  son  rang  alphabétique,  est  étudié  dans  ses  diverses  formes  avec 
exemples  à  l'appui  :  ce  plan  est  déjà  contestable  en  ce  qu'il  expose  à 
bien  des  redites,  et  ne  groupe  point  des  faits  souvent  similaires  de 
façon  qu'ils  se  gravent  dans  la  mémoire.  Mais  passons,  car  aussi  bien 
j'ai  des  réserves  tout  autrement  graves  à  faire.  Je  ferai  d'abord  remar- 
quer que  la  profusion  des  exemples  n'enrichit  le  .livre  qu'en  appa- 
rence :  à  quoi  bon  citer  une  dizaine  de  phrases  où  se  trouve  la  forme 
de  l'infinitif  yiï/re,  et  autant  pour  la  2"  personne  vous  faites?  Cela 
n'est  rien  encore.  M.  de  A.  s'est  évidemment  donné  de  la  peine,  il  a 
dépouillé  un  peu  à  tort  et  à  travers  beaucoup  de  grammaires  et  d'ou- 
vrages de  toute  sorte,  il  a  recueilli  çà  et  là  pas  mal  d'exemples  utiles 
ou  non,  bref  il  a  accumulé  des  fiches  :  cependant  tout  ce  travail  de 
compilation  est  resté  inutile  —  pour  lui  d'abord,  pour  le  public 
ensuite  —  et  cela  faute  d'un  fil  directeur  qu'il  n'a  pas  eu  à  sa  disposi- 
tion. La  vérité,  c'est  qu'il  ne  connaît  point  les  lois  les  plus  élémen- 
taires de  la  phonétique  historique  du  français  :  on  s'en  aperçoit  en 
ouvrant  son  livre  à  une  page  quelconque.  A  la  p.  226,  je  trouve  que 
le  latin  licere  était  d'abord  devenu  lesir  ou  losii\  que  plus  tard  ces 
formes  ont  été  «  renforcées  »  pour  aboutir  à  loisir.  A  la  p.  246,  je  lis 
que  le  verbe  mourir  avait  en  ancien  français  une  i"'  personneje  muir 
pour  je  muer  par  substitution  de  i  h  e  «  sostituendo  cioè  all'e  Vi  di 
morior  »  .•  qu'est-ce  que  cela  signifie?  Inutile  d'insister,  ce  serait 
vraiment  cruel,  et  peu  profitable  aussi  pour  les  lecteurs  de  \a  Revue. 
Il  y  a  cependant  des  traités,  et  même  assez  courts,  où  ces  lois  de  la 
transformation  des  sons  latins  ont  été  exposées  d'une  façon  sûre  et 
correcte.  Pourquoi  M.  de  A.  n'a-t-il  pas  médité  un  des  livres  qu'il 
indique  dans  sa  bibliographie  si  touffue,  par  exemple  la  Grammaire 
de  Schwan-Behrens?  Il  se  serait  épargné  bien  des  tâtonnements.  De 
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là  vient  qu'il  expose  à  chaque  instant,  et  dans  le  plus  grand  pêle- 
mêle,  des  théories  contradictoires  empruntées  aux  ouvrages  les  plus 
divers  (Génin  et  Brachet  voisinent  ici  avec  Suchier  ou  Meyer- 
Lùbke)  :  ces  théories  il  les  met  en  général  bout  à  bout  sans  se  décider 
entre  elles  ;  lorsqu'il  se  décide,  ce  n'est  point  toujours  pour  la  meil- 
leure. Assurément  on  pourrait  encore  faire  d'autres  reproches  à 
M.  de  Anna,  et  par  exemple  dans  sa  Bibliographie  (où  il  y  a  quelques 
erreurs  de  dates)  d'avoir  cité  le  Griindriss  de  Groeber  d'après  la 
r'*"  édition,  ou  surtout  d'avoir  été  chercher  le  texte  des  Serments  de 
842  dans  la  Littérature  de  Demogeot.  Mais  à  quoi  bon,  et  que  sont 
ces  détails  à  côté  du  reproche  fondamental  qu'il  a  bien  fallu  adresser 
à  l'auteur.  Étant  donnés  les  progrès  qu'ont  faits  depuis  quarante  ans 
les  études  romanes  —  progrès  auxquels  certains  savants  italiens  ont 
si  largement  collaboré  —  il  est  vraiment  regrettable,  je  dirais  presque 
décourageant,  de  voir  se  produire  encore  des  livres  du  genre  de  celui- 
ci. 

E.    BOURCIEZ, 

Les  Classiques  français  du  Moyen  âge  :  La  Chastelaine  de  Vergi,  poème  du 
xiii'"  siècle  édité  par  Gaston  Raynaud.  Paris,  H.  Champion,  1910  ;  un  vol.  in-12, 
deviii-3i  pages.  Prix  :  o  tV.  So. 

Ce  petit  volume  est  le  premier  d'une  nouvelle  collection,  où  l'on 
se  propose  de  réunir  et  de  mettre  à  la  disposition  des  travailleurs  les 
principaux  textes  français  et  provençaux  antérieurs  à  i5oo.  Ces  textes 
seront  publiés  avec  soin,  soit  d'après  les  manuscrits,  soit  d'après  les 
éditions  savantes  existant  déjà,  mais  l'appareil  critique  en  sera  réduit 
aux  variantes  essentielles,  et  les  introductions  d'une  précision  sobre, 
ce  qui  permettra  d'établir  les  volumes  à  un  prix  très  abordable, 
variable  naturellement  suivant  l'importance  de  l'ouvrage.  L'idée  me 
paraît  excellente,  et  il  faut  remercier  M.  Mario  Roques  de  l'avoir  eue, 
d'avoir  assumé  la  direction  d'une  entreprise  qui,  ainsi  qu'il  l'espère, 
mérite  de  n'être  «  pas  sans  influence  sur  le  progrès  et  la  diffusion  des 
études  médiévales  ». 

La  collection  ne  pouvait  mieux  débuter  que  par  ce  petit  poème 
d'environ  mille  vers,  intitulé  La  Chastelaine  de  Vergi,  «  un  des 
poèmes  d'amour  les  plus  gracieux,  malgré  son  dénouement  tragique, 
que  nous  ait  laissés  le  moyen  âge  ».  M.  G.  Raynaud  qui  en  avait 
donné  une  excellente  édition  en  1892  dans  la  Romania,  s'est  en  partie 
contenté  de  la  reproduire  ici  :  toutefois  au  dépouillement  des  huit 
manuscrits  fait  jadis,  il  en  a  ajouté  un  neuvième,  celui  du  n"  9575  de 
la  Bibl.  royale  de  Bruxelles.  C'est  toujours  le  n°  S3j  de  la  Bibl.  Na- 
tionale qui  a  fourni  la  base  du  texte,  mais  les  variantes  les  plus  inté- 
santes  ont  trouvé  place  dans  l'Introduction.  Je  ne  vois  rien  à  repro- 
cher à  cette  édition  qui  se  présente  bien,  et  dont  l'impression  est 
agréable  à   l'œil    :    le  Glossaire  seul,   réduit  à   moins  d'une  page   et 
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comprenant  en  tout  vingt-cinq  mots,  me  paraît  avoir  été  établi  d'une 
façon  un  peu  hâtive,  sinon  arbitraire.  Il  est  ou  trop  bref  ou  trop  long. 
Car  pourquoi  y  avoir  fait  figurer  des  diminutifs  comme  chienet,  uis- 
set,  dont  la  valeur  peut  facilement  se  déduire  de  celle  des  mots  sim- 
ples ?  Pourquoi  eschif  bien  connu  au  sens  de  «  banni  »,  et  à  plus 
forte  raison  un  verbe  comme  s'estraindre  «  se  serrer  »?  En  revanche, 
on  aurait  pu  y  mettre  ataïner,  ou  même  ramposner,  et  quelques 
autres.  Il  était  utile  en  effet  d'indiquer  que  conseil  a  ici  le  sens  de 
«  secret  »  :  mais  en  dehors  des  passages  indiqués,  il  se  trouve  encore 
avec  cette  valeur  au  vers  771.  Il  faudra,  je  crois,  ou  supprimer  ces 
glossaires  qui  ne  sont  pas  indispensables,  ou  bien  les  faire  un  peu 
plus  complets,  ce  qui  vaudrait  encore  mieux  :  on  pourrait  aussi  son- 
ger à  les  remplacer  par  quelques  notes  rejetées  à  la  fin .  Et  maintenant 
bonne  chance  à  la  nouvelle  collection,  qui  doit  publier  en  191  i  les 
œuvres  de  Villon,  de  Colin  Muset,  de  Peire  Vidal,  et  de  quelques 
autres. 

E.    BOURCIEZ. 

Finnur  Jonsson.  Den  Norsk-Islandske   Skjaldedigtning.  2.   Copenhague,  Gyl- 

dendal,   1910,  in-4". 

J'ai  déjà  signalé  cette  belle  publication  des  «  Poésies  des  scaldes 
islandais  et  norvégiens  »  (à  l'exception  des  poèmes  eddiques),  qu'a 
entreprise  le  Prof.  Finnur  Jonsson  au  nom  de  la  Commission  Arna- 
magncenne,  et  j'en  ai  indiqué  le  plan  :  dans  une  première  partie  A  le 
texte  des  manuscrits  avec,  en  bas  de  la  page,  les  variantes  et  correc- 
tions; parallèlement,  en  B,  ce  même  texte  rectifié  avec  la  traduction 
au-dessous.  Le  deuxième  fascicule  ci-dessus  annoncé  (pp.  185-416;, 
contient  les  poésies  ou  fragments  de  poésies  du  xi^  siècle.  Quelle 
perspective  elles  nous  ouvrent  sur  la  vie  Scandinave  au  temps  des 
Vikings!  Les  souvenirs  mythologiques  et  légendaires  des  ix=  et 
x^  siècles  (cf.  le  précédent  fascicule)  vont  de  plus  en  plus  s'affaiblissant 
et  déjà  le  Christ,  à  plusieurs  reprises,  apparaît.  Mais  c'est  toujours  la 
même  vie  ardente  et  aventureuse,  l'écho  des  lointaines  expéditions 
en  Irlande,  chez  les  Vendes,  en  Fionie,  la  Fionie  aux  jolies  femmes, 
en  c(  Peitu  »,  en  Lombardie,  en  Grèce;  ce  sont  les  mêmes  combats 
sauvages  :  l'aigle  s'y  désaltère  dans  le  sang,  le  loup  s'y  gorge  de 
cadavres.  De  ces  combats  c'est  souvent  une  femme  qui  est  cause,  la 
femme,  dont  le  regard  sous  son  front  blanc  couvert  de  boucles  blondes 
brille  comme  les  yeux  du  faucon.  La  femme  au  collier  d'or,  la  femme 
qui,  du  revers  de  sa  main  blanche,  essuie  ses  larmes,  c'est  pour  elle 
que  les  guerriers  sont  prêts  toujours  à  risquer  leur  vie.  Il  y  a  là  tout 
un  «  Minnedienst  »  en  germe.  Et  le  scalde,  généralement  le  guerrier 
lui-même,  qui  chante  ces  prouesses  à  la  cour  des  princes,  reçoit  en 
récompense  boucliers  étincelants  et  bracelets  d'or  :  à  moins  que, 
vieilli,  il  ne  doive  se  contenter  d'un  petit  cochon   de  lait,  si  même  il 
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n'est  obligé  de  vendre  son  épée  pour  de  la  viande,  son  rouge  bouclier 
pour  du  pain. 

Au  point  de  vue  de  la  forme,  on  est  véritablement  surpris  de  la  per- 
fection de  quelques-unes  de  ces  poésies,  tantôt  délicieusement  poé- 
tiques, tantôt  brutalement  naturalistes.  Parmi  certains  détails  qui 
m'ont  frappé,  je  signalerai  surtout  dans  un  chant  du  roi  norvégien 
Haraldr  Sigurdarson  le  retour,  après  chacun  des  exploits  qu'il  célèbre, 
du  refrain  :  «  Et  la  jeune  fille  au  gaard  n'en  fait  pas  moins  comme  si 
elle  ne  voulait  rien  savoir  de  moi!  »  C'est  absolument  le  ton  des 
chansons  populaires.  Populaire  aussi  ce  début,  assez  fréquent,  qui 
répond  tout  à  fait  à  celui  de  nos  vieilles  complaintes  :  «  Ecoutez, 
bonnes  gens,  je  veux  vous  dire  !...  »  Dans  un  autre  ordre  d'idées,  je 
mentionnerai  encore  cette  curieuse  chanson,  que  je  recommande  à 
l'auteur  de  «  Primitive  Paternity  »,  dans  laquelle  une  femme,  qui  a 
mangé  d'un  poisson  échoué  sur  la  grève,  en    devient  enceinte  et  met 

au  monde  un  fils. 

Léon  Pineau. 

Das   Raetsel    der   Rolande,  von  Karl  Hoedi-:.    Gotha,  Perihes,   191  r,  204  p.  8% 
planches.  Prix  :  3  f.  75  c. 

Il  ne  faudrait  pas  chercher  ici  une  étude  érudite  et  systématique 
sur  les  statues  plus  ou  moins  anciennes  de  Roland,  répandues  dans 
le  nord  de  l'Allemagne,  sur  leur  origine  et  leur  signification  si  contro- 
versée jusqu'à  nos  jours.  L'auteur  n'a  pas  repris,  à  frais  nouveaux, 
lee  recherches  précédentes  des  Zoepfl,  des  Sello,  des  Béringuier,  des 
Platen,  etc.  ',  et  s'il  y  a  vraiment  lieu  de  dire  qu'il  y  a  «  une  énigme 
des  Rolands  »,  ce  n'est  pas  M.  Hoede  qui  nous  semble  en  être 
l'Œdipe.  Mais  on  ne  saurait  lui  en  faire  un  reproche,  car  il  n'a  jamais 
prétendu  écrire  un  livre  de  science.  Son  volume  est  un  écrit  de  cir- 
constance, une  véritable  Gelegenheitsschrift,  publiée  à  l'occasion  delà 
rénovation  récente  de  la  statue  du  paladin,  dressée  trois  siècles  aupa- 
ravant à  Belgern,  modeste  ville  de  la  Saxe  prussienne,  située  sur 
l'Elbe,  à  quelques  lieues  de  Wittemberg,  et  célèbre  au  xvi^  siècle,  par  la 
bière  qu'on  y  brassait  \  La  majeure  partie  du  livre  est  consacrée  à  une 
description  très  animée  de  la  petite  cité,  et  à  un  résumé  consciencieux 
de  son  histoire,  fait  d'après  un  manuscrit  compilé  jadis  par  l'archi- 
viste municipal  Schlewitz,  mort  en    1788  •\  Le  Roland  en   question, 

1.  Nous  avons  parlé  du  livre  de  M.  Paul  Platen  dans  la  Revue  critique  du 
24  août  1903,  et  de  la  question,  difficile  à  résoudre,  si  les  Rolandssaeiilen  authen- 
tiques étaient  un  souvenir  de  l'ancien  culte  payen  ou,  de  vrai,  le  symbole  officiel 
des  libertés  communales. 

2.  «  Cerevisia  Belgrana  est  omnibus  sana  »  aurait  dit  Melanchton,  qui  la  buvait 
à  Wittemberg  (p.  27). 

3.  Le  fait  le  plus  mémorable  de  son  passé,  c'est  une  visite  de  Frédéric  II,  en 
septembre  1756.  L'empereur  actuel  a  fait  peindre  cet  épisode  par  un  artiste  ber- 
linois, Roessier,  et  en   a  fait  cadeau  à  la  ville  avec  toutes  les  cérémonies  d'usage, 
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très  laid  d'ailleurs  (à  juger  par  la  photographie  qu'on  nous  en  donne) 
est  adossé  contre  THôtel-de-Ville  et  mesure  cinq  mètres,  quarante- 
cinq  centimètres.  Il  fut  mis  en  ibio  à  la  place  d'un  homonyme  dont 
on  peut  retrouver  la  trace  jusqu'en  i55o  au  moins,  et  qui  remontait 
sans  doute  beaucoup  plus  haut.  A  ces  descriptions  locales  très 
vivantes  viennent  s'ajouter,  un  peu  pêle-mêle  ',  et  géne'ralemcnt  sans 
renvois  aux  sources,  des  notes  sur  les  statues  de  Roland  dans  d'autres 
villes,  spécialement  les  Rolands  saxons.  Beaucoup  dont  la  tradition 
conserve  encore  le  souvenir,  ont  disparu,  et  plusieurs  de  ceu.\  qui 
existent  peuvent  être  qualifiés  d'apocryphes  ".  La  mode  est  revenue 
aux  Rolands  de  nos  jours,  mais  non  comme  symboles  des  franchises 
municipales  ou  des  libertés  publiques.  C'est  comme  représentants 
du  patriotisme  germanique  qu'on  a  dressés  des  Rolands-Bismarck 
gigantesques  à  Hambourg,  Halle,  Dessau,  et  un  Roland-Haeseler 
analogue,  à  la  nouvelle  gare  de   Metz,  afin  de  protéger  les  frontières 

(p.  198). 

R. 


Alte  Leipziger  Goldschiniede-Arbeiten,  und  solche  anderen  Ursprunges  aus 
Leipziger  Besitz;  herausgegeben  von  Prof.  D''  Richard  Graul.  Leipzig,  Hiers- 
niann,  iqio,  in-folio;  xxviii  p.  et  70  pi.  avec  notices. 

En  1907  le  Musée  des  Arts  industriels  de  Leipzig  organisa  une 
exposition  d'orfèvreries  anciennes,  soit  fabriquées  à  Leipzig,  soit 
appartenant  à  des  collections  de  la  ville.  L'actif  directeur  du  Musée, 
M.  Richard  Graul,  voulut  perpétuer  le  souvenir  de  cette  importante 
réunion  d'objets  d'art,  et  c'est  à  ses  soins  que  l'on  doit  la  publication 
du  présent  album.  Pour  assurer  à  son  ouvrage  un  intérêt  durable, 
il  ne  s'est  pas  borné  à  décrire  les  pièces  exposées  ;  il  a  donné  des  ren- 
seignements précis  sur  les  principaux  orfèvres  de  Leipzig  du  xV  au 
xviii^  siècle,  et  il  a  réimprimé  les  plus  anciens  statuts  de  la  corporation 
(1493).  Il  y  a  joint  la  liste  des  chefs  de  la  corporation  de  1497  à  i  584; 
celle  des  gardes  et  de  leurs  poinçons  annuels,  de  084  à  1735;  enfin 
celle  des  maîtres  dont  des  ouvrages  figuraient  à  l'exposition,  avec  des 
fac-similé  de  leurs  poinçons. 

longuement  décrites  par  .M.  Hoede  ;  c"cst  ainsi  que  la  jeune  tille  qui  déclama  le 
poènie  plutôt  long,  composé  pour  cette  fête  par  le  pasteur  Lemme,  passera  éga- 
lement à  la  postérité. 

1.  On  y  trouvera  aussi  des  notices  sur  l'épée  de  Charlemagne,  sur  une  singulière 
statue  à  Zerbst  qu'on  appelle  la  Biitterjungfer  et  qui  date  de  i5i6,  sur  Eulenspie- 
gel,  sur  le  faux  Roland  de  Giebichenstein,  etc.  Heureusement  que  la  table  analy- 
tique et  systématique  des  matières  intitulée  Rundschau]  permet  de  mettre  un  peu 
d'ordre  dans  l'étude  du  volume. 

2.  M.  Hoede  estime  qu'à  l'heure  actuelle,  il  existe  une  trentaine  de  statues  ou 
colonnes  de  Roland,  en  Allemagne  et  en  .-Vutriche,  sans  compter,  bien  entendu,  les 
créations  modernes.  M.  Sello,  beaucoup  plus  sceptique,  admet  tout  au  plus  Tanti- 
quitc  et  l'authenticité  au  moins  partielle  d'une  douzaine  de  ces  monuments. 
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Parmi  les  pièces  reproduites,  il  faudrait  signaler  surtout  :  le  collier 
d'honneur  de  la  ville  de  Leipzig  (1461  et  i5i3);  l'élégant  sceptre  de 
l'Université  (commencement  du  xv"  siècle);  une  série  d'œuvres  de 
l'orfèvre  Elias  Geiger  (commencement  du  xvii«  siècle),  notamment 
des  vases  en  forme  de  monstres  ou  de  divinités  marines,  et  un  grand 
bassin  orné  de  scènes  de  chasse  (le  tout  au  Griines  Gewolbe  de 
Dresde);  la  garniture  d'autel  de  l'église  Saint-Nicolas  de  Leipzig,  qui 
prouve  que  les  artistes  allemands  ont  su  parfois  bien  s'assimiler  le 
style  français  du  temps  Louis  XVI. 

Il  convient  de  mentionner  à  part,  comme  offrant  un  intérêt  particu- 
lier pour  les  lecteurs  français,  le  calice  et  la  patène  que  possède  l'église 
catholique  de  Leipzig.  Une  inscription  sur  le  pied  donne  le  nom  du 
donateur,  un  théologien  français  nommé  Petrus  de  Lamore,  avec  la 
date  1616.  Cette  indication  précise  permet  de  contrôler  celles  que 
fournissent  les  deux  poinçons  dont  le  calice  est  muni;  l'un  (malheu- 
reusement incomplet)  est  celui  d'un  orfèvre  parisien,  reconnaissable 
à  sa  disposition  traditionnelle  ;  l'autre,  formé  de  la  lettre  R  couronnée, 
correspond  aux  années  1614-1615.  Comme  on  possède  très  peu  de 
pièces  de  cette  époque  munies  de  poinçons,  il  est  utile  de  pouvoir 
vérifier,    par   une    inscription    datée,    l'exactitude    de   la    suite    des 

poinçons  annuels. 

J.   M.   V. 

Maximiano  Lemos,  Ribeiro   Sanches.  A  sua  vida  et   a   sua  obra.  Porto,  Tavares 
Martins,  191  i,  VIII,  169  p.,  in-S",  portraits. 

Nous  avons  déjà  deux  fois  parlé  des  études  spéciales  que  poursuit 
M.  Maximiano  Lemos,  professeur  à  l'École  de  médecine  de  Porto, 
sur  des  praticiens  célèbres,  originaires  de  son  pays  '.  Après  les  bio- 
graphies d'Amato  Lusitano  et  de  Zacuto  Lusitano,  il  nous  en  offre 
aujourd'hui  une  troisième,  celle  de  Ribeiro  Sanchès,  médecin  du 
xviii'^  siècle,  issu,  lui  aussi,  d'une  famille  de  «  nouveaux  chrétiens  ». 
Né  en  1699  à  Penamacor,  dans  la  province  de  Beira,  Sanchès  fit  ses 
études  à  Coimbre,  puis  à  Salamanque,  quitta  la  terre  natale  en  1726,  se 
fit  circoncire  à  Londres  ^,  séjourna  successivement  en  Angleterre,  en 
France,  en  Italie,  à  Leyde,  passa  plus  tard  en  Russie,  y  redevint  bon 
catholique  et  médecin  de  l'impératrice,  assista  (1736)  à  la  prise 
d'Azow,  fut  mis  à  la  retraite  après  la  révolution  de  palais  de  1741,  et 
finit  par  demeurer  à  Paris,  où  il  est  mort  en  novembre  1783,  après 
avoir  entretenu  pendant  plus  de  trente  ans  des  relations  agréables 
avec  les  savants  de  la  capitale,  d'Alembert,  Diderot   ',   Buffon,  Dau- 

1.  Revue  Ci-itique  du  7  octobre  1907  et  du  4  novembre   1909. 

2.  Il  serait  intéressant  de  savoir  quels  motifs  l'ont  guidé  dans  ses  avatars   reli- 
gieux successifs;  M.  L.   ne  le   dit  pas. 

3.  C'est  Sanchès  qui  écrivit  l'article  sur  les  maladies  vénériennes   pour  l'Ency- 
clopédie . 
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benton,  Petit,  Delisle,  Andry,  etc.  Il  a  écrit  de  nombreux  traités  sur 
l'hygiène  publique  ',  sur  le  traitement  de  la  syphilis  ',  sur  l'enseigne- 
ment de  la  médecine,  et  des  Lettres  sur  l'éducation  de  la  jeunesse. 
L'auteur  donne  une  analyse  de  ces  travaux,  passablement  détaillée  ■, 
mais  sans  en  fournir  une  appréciation  critique.  Il  a  pu  s'aider,  pour 
son  travail  non-seulement  de  papiers  d'archives  portugaises  *,  mais 
surtout  aussi  des  manuscrits  et  des  correspondances  délaissés  par 
Sanchès  lui-même,  qui  sont  déposés  à  la  Bibliothèque  de  la  faculté 
de  médecine  de  Paris. 

R. 

.lulius    von   EcKARDT,    Lebenserinnerungen.   2    vol.    Leigzig,   Hirzel,    1910.    8", 
pp.  3o4  et  3  I  3.  Mk.  1  2. 

L'auteur  de  ces  mémoires  est  un  Livonien  connu  par  différents 
ouvrages  sur  la  Russie  très  remarqués  à  leur  date,  et  dont  la  carrière 
commencée  dans  le  journalisme  se  termina  dans  l'administration  con- 
sulaire. Né  en  i836  et  mort  en  1908,  il  a  écrit  vers  iBqS  ses  souvenirs 
qui  s'étendent  de  i865  à  1891  ;  la  publication  d'un  dernier  volume  où 
les  polémiques  entre  Bismarck  et  Caprivi  tiendraient  une  grande  place 
a  été  réservée  par  l'éditeur.  J.  v.  Eckardt  était  dans  sa  patrie  secré- 
taire du  consistoire  de  Livonie  et  directeur  du  Journal  de  Riga.  Ses 
mémoires,  partout  d'un  caractère  très  impersonnel,  commencent  par 
le  récit  d'un  voyage  en  Allemagne,  dont  le  but  était  de  gagner  aux 
patriotes  baltes  des  appuis  dans  la  presse  étrangère.  Il  nous  fait  ainsi 
connaître,  avec  quelques  personnages  politiques,  d'intéressants  repré- 
sentants du  journalisme  d'alors:  l'économiste  Oppenheim,  l'historien 
Droysen,  Julian  Schmidt,  G.  v.  Bunsen,  le  baron  Fircks  à  Bruxelles, 
un  disciple  de  Proudhon,  M.  Busch  et  Freytag  à  Leipzig.  Cette  der- 
nière visite  décida  de  l'orientation  nouvelle  de  sa  vie  :  E.  se  fixe  à 
Leipzig  en  1866  et  entre  comme  collaborateur  politique  à  la  revue  des 
Gren\boten  que  dirigeait  alors  Freytag.  Sur  la  personne  même  du 
poète,  il  nous  donne  de  curieux  détails  qui  pourront  servir  de  com- 
plément à  l'autobiographie  de  Freytag.  Pareillement,  il  nous  ren- 
seigne avec  abondance  sur  la  vie  politique  de  Leipzig  qu'il  juge  bien 
provincial.  Des  voyages  à  Paris  et  à  Berlin  élargissent  encore  le  cercle 
de  l'information  du  publiciste  qui  connut  alors  Tourgueneff,  de 
Mazade  et  E.  Forcade,  et  en  Allemagne,  Lasker,  Ranke,  Treitschke, 
Wehrenpfennig,  bien  d'autres  encore.  La  politique  de  Bismarck  dont 
E.  était  grand  admirateur,  est  souvent  effleurée  dans   ces  pages.  En 


1.  Traité  de  la  conservation  de  la  santé  des  peuples,  lySG 

2.  Dissertation  sur  l'origine  de  la  maladie  vénérienne,  Paris,  \~bct. 

3.  La  bibliographie  des  travaux  de  Sanchès  occupe  les  pages  291-310. 

4.  On  trouvera  dans  l'appendice  une  quarantaine  de  ces  documents,  dont  les 
plus  intéressants  se  rapportent  à  des  procédures  de  l'Inquisition  contre  certains 
membres  de  la  famille  du  médecin  portugais. 
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1870,  il  est  appelé  à  la  direction  du  journal  officiel  de  Hambourg.  Il 
y  noue  des  relations  avec  notre  consul  Rothan  ;  il  soutient  à  la  fin  de 
cette  même  année  une  thèse  surprenante  de  la  part  d'un  publiciste 
allemand  :  il  écrit  contre  l'annexion  de  l'Alsace-Lorraine.  Après  la 
guerre,  de  fréquents  voyages  Tamènent  à  Berlin,  et  il  nous  montre  la 
capitale  prise  du  vertige  de  la  spéculation  dans  les  fameuses  années 
du  Grundertum.  Il  nous  initie  encore  aux  premières  tentatives  pour 
organiser  une  science  du  socialisme  :  lié  avec  L.  Brentano,  Schmol- 
1er,  Nagel,  il  fut  un  des  organisateurs  du  congrès  d'Eisenach  et  compta 
parnii  ceux  qu'on  a  appelés  les  socialistes  de  la  chaire.  En  1874,  le 
sénat  de  Hambourg  lui  confia  les  fonctions  de  secrétaire  qu'il  garda 
jusqu'en  1882.  Sur  les  rapports  de  la  ville  libre  avec  le  nouvel  Empire 
et  spécialement  sur  son  entrée,  qui  fut  si  laborieuse,  dans  le  Zollve- 
rein,  sur  les  lésistances  du  particularisme  hambourgeois,  les  rensei- 
gnements sont  très  copieux.  En  dehors  de  cette  histoire  locale,  il  faut 
noter  des  pages  intéressantes  consacrées  à  Windth'orst.  à  Auerbach, 
à  Geibel,  que  l'auteur  fréquenta  alors,  à  une  visite  chez  le  Kronprin\^ 
Depuis  1882,  E.  est  attaché  au  service  de  la  presse  au  ministère  de 
l'intérieur  en  même  temps  qu'aux  Affaires  étrangères;  il  collabore 
aux  articles  officieux  des  Neueste  Nachrichten  de  M  .  de  Puttkamer  et 
prépare  à  la  fois  dans  les  bureaux  de  la  Wilhelmstrasse  sa  carrière 
consulaire.  Ce  chapitre  est  un  des  plus  attachants  par  les  souvenirs 
que  l'auteur  a  notés  sur  la  société  berlinoise,  les  détails  qu'il  nous 
donne  sur  R.  Lindau,  Hermann  Grimm,  le  poète  Wildenbruch,  le 
slavisant  Bernhardi  et  surtout  sur  l'entourage  de  Bismarck  et  sur  Bis- 
marck lui-même;  à  signaler  l'admiration  du  chancelier  pour  Béran- 
ger  et  sa  comparaison  de  Taine  avec  Sybel.  La  dernière  moitié  du 
second  volume  embrasse  les  années  que  passa  E.  comme  consul  à 
Tunis,  puis  à  Marseille.  La  description  du  monde  oriental  y  tient 
plus  de  place  que  la  politique;  mais  on  y  trouve  néanmoins  d'intéres- 
santes observations  sur  l'administration  française  dans  le  Protectorat, 
sur  les  rapports  entre  Français  et  Italiens,  et  en  Afrique  comme  en 
Europe,  l'auteur  a  eu  l'occasion  de  connaître  et  de  juger  les  hommes 
en  vue,  tels  que  Jules  Ferry  et  le  cardinal  Lavigerie,  et  d'une  manière 
plus  suivie  quelques-uns  de  nos  diplomates,  MM.  Cambon,  Massi- 
cault,  Bompard.  La  matière  de  ces  souvenirs  est,  on  le  voit,  riche  et 
variée,  et  le  ton  en  est  partout  sans  faux  apprêts,  simple  et  calme, 
celui  d'un  observateur  froid  et  réfléchi. 

L.  R. 


Bibliographie  lorraine  (igog-1910)  revue  du  mouvement  iniellectucl,  ariistique 
et  économique  de  la  rc'gion.  Paris  et  Nancy,  Berger-Levrault,  1910,  169  p.  8"; 
prix  :  4  f. 

La  Bibliographie  lorraine  est  la  résultante  d'un  nouvel  avatar  des 
Annales  de  l'Est,  l'excellent  recueil  dont  les  historiens  et  les  archéo- 
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logues  de  la  Lorraine  et  de  l'Alsace,  et  les  érudits  en  général,  avaient 
appris  à  priser  très  haut  les  recherches  originales  et  les  études  cri- 
tiques relatives  au  passe  des  régions  orientales  de  notre  pays.  D'abord 
plutôt  littéraires  et  consacrées  à  des  travaux  d'ordre  varié,  mais 
d'allures  plutôt  académiques,  les  Annales  étaient  devenues  peu  à  peu, 
sous  la  direction  de  M.  Ch.  Pfister,  puis  sous  celle  de  M.  R.  Parisot, 
un  centre  important  pour  l'histoire  provinciale  et  locale.  Le  jour  où 
les  deux  facultés  des  lettres  de  Nancy  et  de  Lille  résolurent  d'unir 
leur  activité  scientifique  dans  les  Annales  de  iEst  et  du  Nord,  il  se 
produisit  un  phénomène  qu'on  aurait  pu  prédire  d'avance,  c'est  que 
les  deux  groupes,  le  tlamand  et  le  lorrain,  se  sentirent  bientôt  à  l'étroit 
dans  les  cahiers  trop  peu  nombreux  d'une  même  revue,  et  que,  loin 
d'augmenter,  le  nombre  des  abonnés  (sinon  celui  des  lecteurs')  dimi- 
nua, les  abonnés  lorrains  trouvant  sans  doute  qu'on  s'occupait  trop 
des  régions  du  nord,  et  ceux  des  départements  septentrionaux,  qu'on 
y  parlait  trop  des  régions  de  l'est.  Aussi  l'an  dernier,  les  deux  corps 
universitaires  reprirent-ils  leur  indépendance  réciproque  et  la  consé- 
quence immédiate  en  fut  un  changement  radical  pour  les  Annales, 
qui  ne  conserveront  guère,  sous  leur  forme  nouvelle,  c[ue  le  nom 
d'autrefois.  Les  professeurs  de  la  faculté  de  Nancy,  en  dehors  des 
historiens,  ont  revendiqué,  très  légitimement,  leur  place  au  soleil  et 
le  Conseil  de  la  Faculté  a  décidé  de  publier  dorénavant  une  «  série 
de  fascicules  divers,  littérature,  philologie,  histoire,  géographie, 
archéologie,  philosophie,  d'étendue  variable  »,  et  formant  chacun  un 
ouvrage  complet.  On  y  joindra  u  un  fascicule  annuel  de  bibliographie 
lorraine,  d'environ  quatre-vingts  pages,  donnant  l'analyse  critique 
des  principales  publications  »  touchant  la  région.  La  rédaction  en  a 
été  confiée  à  M.  Robert  Parisot. 

C'est  ce  Bulletin  qui,  par  exception,  embrasse  les  deux  années  190g 
et  19 10,  et  qui  est  par  conséquent  d'étendue  double,  que  nous  vou- 
drions annoncer  ici,  en  notre  qualité  de  collaborateur  de  vieille  date 
aux  anciennes /I;n7a/e5  de  VEst.  Ce  sera  un  guide  impartial,  et  par 
suite  très  utile,  pour  tous  ceux  qui  auront  h  s'occuper  de  l'histoire 
des  départements  actuels  et  anciens  de  l'Est  '.  L'ensemble  du  volume 
fait  honneur  à  M.  Robert  Parisot,  le  secrétaire  de  la  rédaction,  et  à 
SCS  collègues  de  l'Université  nancéenne,  MM.  B.  Auerbach,  Brocard, 
A.  Collignon,  Estève,  Grenier,  G,  Pariset  et  P.  Perdrizet,  qui  se 
sont  partagés  avec  lui  la  besogne  critique.  M.  Auerbach  nous  entre- 
tient des  ouvrages  sur  lu  géographie  lorraine;  M  R.  Parisot  tient 
les  rubriques  Généralités  historiques,  moyen  âge,  période  moderne 
jusqu'en  1766  ;  M.  G.  Pariset  rend  compte  des  travaux  sur  la  Lorraine 

I.  Je  dis  anciens  aussi,  car  je  constate  avec  plaisir  que  M.  R.  Parisot  déclare 
dans  l'Avertissement  vouloir  n  réserver  à  TAlsace  sa  part  légitime  »  et  signaler 
dans  la  suite  «  les  travaux  d'origine  et  de  langue   française    qui   la   concernent  ■• 

(p.     lu". 
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française,  de  1766  à  nos  jours;  M.  Grenier  s'occupe  de  rarchéologie 
préhistorique  et  romaine;  M.  Perdrizet  de  l'archéologie  chrétienne 
et  de  l'histoire  de  l'art;  M.  Brocard  des  ouvrages  rentrant  dans  le 
mouvement  économique  de  la  région;  M.  Collignon  enfin  nous  retrace 
le  tableau  du  mouvement  littéraire  lorrain,  de  janvier  1909  à  octo- 
bre 1910.  A  côté  de  ces  chroniques,  on  trouvera  quelques  comptes 
rendus  spéciaux  de  M-  Ch .  Etienne,  professeur  au  collège  de  Toul 
sur  l'histoire  moderne  de  la  Lorraine  et  quelques  autres  de  M.  Estève 
sur  sa  littérature.  On  y  a  joint  un  bon  dépouillement  des  périodiques 
français  et  étrangers. 

A  quelque  chose  malheur  est  bon.  Si  nous  ne  pouvons  nous  empê- 
cher de  regretter  les  anciennes  Annales^  nous  constaterons  que  le 
Bulletin  a  élargi  ses  cadres,  en  y  englobant  l'économie  politique  et 
que  dorénavant  ses  comptes  rendus  seront  plus  systématiquement 
groupés;  en  tout  cas  nous  lui  souhaitons  bien  sincèrement  qu'il 
trouve  le  succès  que  méritent  ses  collaborateurs,  en  fournissant  un 
instrument  de  travail  précieux  à  tous  ceux  qui  s'occupent  du  passé 


de  la  région  de  l'Est. 


R. 


F.   BoiLLOT,  Le   patois  de  la  commune  de  La  Grand'Combe  (Doubs).   Paris, 
H.  Champion,  igto;  un  vol.  in-8",  de  L-3g4  pages. 

Voici  un  livre  qui  me  paraît  se  présenter  dans  de  bonnes  conditions 
scientihques.  Il  remplit  à  peu  près  le  programme  que  jadis  ici-même 
(voir  Revue  Critique  du  21  février  1898),  et  à  propos  d'une  étude  sur 
Le  patois  de  Petit-Noir  (Jura),  j'avais  tracé  sommairement  à  ceux  qui, 
sans  être  linguistes  de  profession,  pouvaient  cependant  d'une  façon 
utile  et  profitable  analyser  quelque  patois  à  eux  familier.  Je  ne  pense 
point  que  M.  Boillot  se  soit  souvenu  des  lignes  que  j'avais  écrites  à 
ce  sujet;  mais  il  a  trouvé  des  conseils  analogues,  et  même  beaucoup 
plus  développés,  dans  certains  ouvrages  récents,  par  exemple  dans  la 
Méthodologie  de  M.  Dauzat.  Il  s'en  est  inspiré,  et  il  a  bien  fait.  Il 
s'est  donc  borné  à  dresser  avant  tout  le  glossaire  aussi  complet  que 
possible  des  mots  employés  dans  une  commune,  qui  est  probable- 
ment sa  commune  natale,  et  qui  est  intéressante  par  sa  situation  géo- 
graphique, se  trouvant  juste  à  la  frontière  suisse  :  au  lieu  de  se  lancer 
dans  des  recherches  étymologiques  souvent  périlleuses,  ou  dans  des 
considérations  de  phonétique  historique  plus  délicates  encore,  il  a 
fait  porter  son  effort  sur  une  constatation  précise  de  l'état  actuel  et  a 
employé  partout  une  notation  exacte  qui  est  en  gros  celle  de  l'abbé 
Rousselot  et  de  M.  Gilliéron.  Le  Glossaire  est  précédé  d'une  étude  à 
peu  près  suffisante  sur  les  formes  grammaticales  de  l'idiome.  Voici 
d'ailleurs,  avec  quelques  observations,  mon  opinion  motivée  sur  les 
différentes    parties    dont    se    compose   ce    livre    qui    est   dans    son 
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ensemble,   je   le  répète,   un   excellent   recueil   de  matériaux  linguis- 
tiques, fait  avec  soin  et  d'une  façon  vraiment  intelligente. 

L'Introduction  'p.  i-l)  est  à  la  fois  historique  et  géographique,  ce 
qui  était  tout  indiqué;  mais  M.  B.  a  cru  devoir  y  joindre  çà  et  là 
quelques  considérations  générales  sur  lesquelles  il  aurait  pu  glisser 
plus  légèrement  encore,  car  elles  manquent  vraiment  de  nouveauté. 
Je  regrette  aussi  d'y  trouver  quelques  phrases  du  genre  de  celle-ci  : 
«  Le  méridional  s'ébat  dans  la  parole  comme  un  poisson  dans  l'eau  » 
(p.  xx).  En  revanche  j'eusse  été  bien  aise  d'y  rencontrer  quelques  pré- 
cisions sur  les  antécédents  linguistiques  de  l'auteur  :  M.  B.  a  été  vrai- 
ment trop  discret  à  cet  égard,  mais  cette  discrétion  est  presque  un 
défaut  On  est  tenu  de  donner,  fût-ce  en  quelques  lignes,  son  curricu- 
liim  vitae,  quand  on  présente  au  public  un  ouvrage  de  ce  genre  ;  le  degré 
de  confiance  que  nous  pouvons  accorder  à  l'observateur  dépend  en 
partie  de  ce  qu'il  a  dit  sur  lui-même  et  sur  sa  carrière,  .le  n'ai  pas 
l'honneur  de  connaître  M.  B.  :  il  me  semble  qu'il  doit  être  né  à  la 
Grand'Combe,  qu'il  y  a  séjourné  pendant  plusieurs  années,  mais 
qu'actuellement  il  n'y  réside  plus  d'ordinaire.  Tout  cela  je  le  suppose, 
et  j'eusse  été  bien  aise  d'être  un  peu  fixé  à  cet  égard.  Mais  passons. 
—  Les  Notes  sur  la  morphologie  et  la  sj'ntaxe  (p.  i-Sq)  sont  inté- 
ressantes, je  ne  dis  pas  tout  à  fait  suffisantes,  car  elles  sont  présentées 
parfois  avec  un  certain  désordre  et  offrent  aussi  quelques  lacunes. 
Ainsi,  à  propos  des  substantifs  composés,  M.  B.  fait  observer  qu'ils 
sont  pittoresques,  mais  que  le  nombre  en  est  restreint  :  c'est  possible, 
néanmoins  je  vois  —  et  cela  bien  entendu  à  l'aide  du  glossaire  lui- 
même  —  que  la  liste  pouvait  facilement  être  grossie  par  des  termes 
comme  biijoli  «  sorte  de  laurier  »,  jiidraté  «  traverse  qui  porte  les 
dents  d'un  râteau  »,  surtout  daritan  «  automne  »  qui  s'oppose  d'une 
façon  si  heureuse  à  bontan  «  printemps  »,  etc.  Les  formes  pronomi- 
nales surtout  sont  exposées  d'une  façon  trop  défectueuse  :  on  y 
trouve  les  pronoms  personnels,  mais  en  ce  qui  concerne  les  démons- 
tratifs, les  possessifs  et  leur  emploi,  il  n'y  a  rien  pour  ainsi  dire,  et  la 
lacune  est  grave.  La  conjugaison  a  été  mieux  traitée,  quoique  les 
paradigmes  s'y  présentent  encore  dans  un  certain  désordre  :  l'essen- 
tiel du  moins  me  paraît  s'y  trouver.  11  aurait  cependant  fallu  donner 
en  entier  la  conjugaison  d'un  verbe  comme  vendre  ou  prendre  :  de 
1-*  personnes  de  l'indicatif  présent  comme  i  pwo  <i  je  peux  »  ou  /  vè 
«  je  veux  »  le  reste  du  paradigme  ne  se  déduit  pas  non  plus  avec  une 
absolue  certitude,  et  on  aimerait  à  l'avoir  plus  complet. 

Vient  ensuite  le  Vocabulaire  (p.  61-309)  '-Pi  ^^t  le  gros  morceau  du 
livre,  puisqu'il  en  occupe  à  lui  seul  les  deux  tiers,  environ  deux  cent 
cinquante  pages.  Ne  nous  en  plaignons  pas.  Ce  vocabulaire  est  rela- 
tivement riche,  car  il  contient  à  peu  près  6,000  mots,  si  je  ne 
m'abuse  :  M.  B.  a  eu  raison  d'y  faire  entrer,  en  avertissant  chaque 
fois  le  lecteur,  certains  termes  locaux  aujourd'hui  tombés  en   désué- 
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tude,    mais  qu'on   employait   encore  au   milieu    du  siècle   passé   ou 
même  un  peu  plus  tard;   c'est   là  un  apport  qui  n'est  point   négli- 
geable.   D'autre  part,  j'ai  déjà  dit  que  la   notation  phonétique  était 
rigoureuse,  permettant  de  se  représenter  toujours  la  prononciation 
exacte  :  j'ajoute  maintenant  que  le  sens  des  mots  a  été  fixé  d'une  façon 
claire  et  très  suffisante;  pour  certains  objets  spéciaux,  l'auteur  a  eu 
recours  à  l'illustration,  et  en  donne  des  dessins  qui  permettent  de  se 
les   figurer   plus    facilement.     Ce    lexique    est   donc    bon    dans    son 
ensemble   :  est-ce  à  dire  qu'il  soit  parfait?  Dans  son    Introduction, 
M.  B.    a  parfaitement  vu   le   reproche  principal  qu'on    pourrait  lui 
adresser.  Il  a   même  été  un  peu  dur  envers  lui-même  en  parlant  de 
«  glossaire  squelettique  »,  mais  il  a  dit  lïon  sans  justesse  :  «  Une  des 
«  lacunes  de   mon   glossaire,  une  de  celles  qu'il   m'en  coûte   le  plus 
«  d'avouer,  c'est  la  prédominance  excessive  des  mots  individuels  sur 
«  les  phrases  et  les  locutions  composées.   Elle  est  des  plus  regretta- 
<(  blés,  l'intérêt  de  chaque  mot  se  trouvant   doublé  quand  il  est   pour 
«  ainsi  dire  encadré.  »  C'est  bien   le   cas  de   répéter  une  fois  de  plus 
video  meliora...  Puisque  l'auteur  sentait  si  bien  le  défaut,  pourquoi 
n'a-t-il  pas  essayé  d'y  remédier,  ou  ne  l'a-t-il  fait  du  moins  que  dans 
une  faible  mesure  ?  11  ne  s'explique  point  à  cet  égard.  Est-ce  devant 
un  supplément  de  travail  et  d'information  qu'il   a   reculé  ?  ou  devant 
des  nécessités  matérielles?  Quoi  qu'il  en  soit,  voici  une  petite  amé- 
lioration qui   ne  lui  aurait  guère  coûté  de  peine,   et  qui  n'aurait  pas 
non  plus  grossi  son  vocabulaire  :  il  aurait  dû,  à  la  suite  de   chaque 
mot,  en  indiquer  la  nature  par  une  s  (substantif)  ou   un  v  (verbe),  etc. 
Et  cela  n'eût  pas  été  toujours  inutile  :  car  enfin,  si  à  la  suite  du  mot 
erjo  «  argent  »   je   ne  trouve  pas  la  mention  s.  f.,  qui  me  dit  qu'à  La 
Grand'Combe  ce  substantif  est  du  genre  féminin  ?  Pour  le  mot  dont 
il  s'agit   Je  trouve  bien  l'indication  dans  l'étude  grammaticale,  mais 
d'abord  il  faut  que  j'aille  l'y  chercher,  et  de  plus  d'autres  termes  peu- 
vent bien  présenter  des  difficultés  analogues  sans  qu'elles  aient  été 
signalées  nulle  part.  Je  fais  d'autant  plus  volontiers  des  observations 
de  ce  genre,  que  le  livre  de  M.  B.  a  été  fait  évidemment  avec   beau- 
coup de  soin,  je  dirais  presque  avec  amour. 

La  preuve  en  est  dans  les  deux  appendices  assez  considérables  qui 
le  terminent  et  le  complètent.  Le  premier  (pp.  3  i  3-349)  est  une  clas- 
sification analogique  des  termes  du  glossaire  :  et  il  est  à  coup  sûr 
intéressant  de  trouver  ainsi  les  mots  groupés  en  séries,  suivant  les 
idées  auxquelles  ils  correspondent.  Cela  permet  de  faire  du  premier 
coup  d'œil  certaines  constatations  instructives  :  ainsi  je  vois  à  la 
p.  337  que  vingt-cinq  ou  trente  substantifs  suffisent  pour  exprimer 
ici  les  principaux  sentiments  et  les  passions,  le  reste  se  traduit  à  l'aide 
de  verbes  ou  d'adjectifs.  On  pouvait  s'y  attendre,  étant  donné  le  pen- 
chant médiocre  qu'ont  pour  l'abstraction  les  idiomes  populaires.  Le 
second  appendice  (pp.  350-376)  est  une  traduction  en  langage  de  La 
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Grand'Combe  de  tous  les  mots  et  locutions  compris  dans  V Atlas  lin- 
guistique de  MM.  Gilliéronet  Edmont.  C'est  une  excellente  idée  qu'a 
eue  là  M.  Boillot,  et  elle  lui  a  permis  de  combler  précisément  quel- 
ques-unes des  lacunes  que  je  lui  reprochais  tout  à  l'heure.  Il  s'étonne 
que  d'autres  ne  l'aient  pas  eue  avant  lui,  et  en  cflet  pourquoi  pas  ?  Il 
serait  à  désirer  qu'elle  fût  suivie  le  plus  vite  possible,  et  sur  les  points 
du  territoire  les  plus  divers,  par  tous  ceux  qui,  connaissant  bien  un 
patois,  n'ont  cependant  pas  le  loisir  ou  le  goût  d'en  dresser  un  inven- 
taire complet.  11  ne  s'agirait  plus  ici  de  faire  une  œuvre  de  longue 
haleine,  mais  de  traduire  en  les  notant  avec  exactitude  quinze  ou 
seize  cents  mots  :  une  brochure  de  vingt-cinq  pages  suffirait  pour 
consigner  les  résultats,  et  chacune  de  ces  brochures  serait  une  con- 
tribution appréciable  à  la  grande  enquête  dialectologique  si  urgente 
en  France.  Nous  ne  pouvons  évidemnient  pas  en  avoir  une  dans  les 
36,ooo  communes,  et  il  ne  faut  pas  trop  demander  :  mais,  pour  bien 
faire,  il  en  faudrait  une  à  peu  près  dans  chacun  de  nos  2,899  can- 
tons. Je  livre  l'idée  à  qui  de  droit. 

E.    BOURCIEZ. 


ACADIÎ.MIE    DES     INSCRIPTIONS     ET    BeLI.ES-Li-.TTRES  .   —   ScClIlCe   dit    ihjuill    /  f)  I  I  .  — 

M.  Perrot,   secrétaire    perpétuel,    donne    lecture  d'une    lettre  de  M.  AUrcd  Merlin 
relative  à  la  continuation  des  fouilles  sous-marines  de  Mahdia. 

M.  Gagnât  annonce  que  la  commission  delà  médaille  Paul  Blanchet  propose  de 
la  décerner  cette  année  à  la  Société  de  Géographie  d'Oran. 

M.  Dieulafoy  présente  un  ivoire  roman  récemment  acquis  à  Santiago  de  Gom- 
postela  par  M.  José  Lazaro.  Get  ivoire,  que  M.  Dieulafoy  considère  comme  une 
œuvre  de  l'école  naturaliste  toulousaine,  représente  un  Ghrist  de  majesté. 

M.  Babelon  communique  une  monnaie  de  bronze  de  la  ville  d'Artaxata,  capitale 
de  la  province  de  Grande  Arménie  à  partir  de  Trajan.  Gette  mf)nnaie  unique  et 
nouvelle  donne  au  nom  de  la  ville  la  iorme  Artaxisata.  Elle  prouve  en  outre  que 
la  province  romaine  d'Arménie  existait  encore  sousGommode.  —  M.  M.  Perrot  et 
Th.  Reinach  présentent  quelques  observations. 

M.  le  marquis  de  Vogué  analyse  le  plan  de  la  citerne  de  Ramieh  (Palestine), 
construite  au  second  siècle  de  l'hégire  selon  le  système  byzantin.  —  MM.  Dieulafoy 
et  Glermoijt-Ganneau  présentent  quelques  observations." 

Léon  DoRKZ. 
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Les  religions,  par  L.  Chachoin.  Paris,  Geuthner,   igio;  in-8,  664  pages. 

Ce  livre  est  écrit  avec  beaucoup  de  candeur  et  de  bonhomie. 
L'auteur  a  fait  un  certain  nombre  de  lectures,  en  a  tiré  des  extraits, 
les  a  disposés  en  chapitres,  sur  un  plan  à  lui,  avec  une  glose  de  sa 
façon,  qui  déconcerte  la  critique  par  la  simplicité  du  ton,  l'ampleur 
de  la  bonne  foi  et  de  la  bonne  volonté.  Signaler  toutes  les  inexacti- 
tudes de  cette  synthèse,  en  redresser  les  jugements  serait  assez  inutile 
et  peut-être  un  peu  long,  M.  C.  n'a  guère  de  sympathies  pour  les 
religions  existantes;  on  dirait  aussi  qu'il  est  antisémite.  «  Le  Juif  et 
le  Jésuite,  écrit-il,  usent  et  abusent  de  la  resiriction  mentale,  et  leurs 
doctrines  secrètes  détruisent  leurs  doctrines  avouées  ».  Parfois  un 
mot  très  innocent  le  scandalise;  il  n'en  revient  pas  d'avoir  lu,  dans 
l'Encyclique  de  Pie  X  condamnant  la  loi  de  séparation,  que  <<  l'Église 
est  le  corps  mystique  du  Christ  ».  Ce  mysticisme  là  ne  lui  dit  rien  de 
bon.  Conclusion  finale  :  les  peuples  latins  «  doivent  repousser  éner- 
giquement  la  religion  catholique  et  ses  dogmes  ».  Du  reste,  cela 
importe  souverainement  «  au  point  de  vue  colonial  ».  Il  faudrait  donc 
«  établir  une  religion  tolérante,  d'accord  avec  la  science,  la  nature  et 
le  sens  commun  ».  Et  M.  C,  qui  ne  veut  pas  nous  laisser  dans  l'em- 
barras, nous  donne  son  petit  programme  de  dogme,  morale  et  culte. 
Voyez,  lecteur,  à  la  page  659  pour  les  croyances,  «  monothéisme  pan- 
théiste »,  et  à  la  page  660  pour  les  pratiques,  édifices  religieux  ouverts 
tout  le  jour  pour  la  prière  et  la  prédication,  les  mariages  et  les 
enterrements. 

A.  L. 
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Doctrina  Jacobi  nuper    baptizati,    herausgegebcn   von    N.  Bonwetsch.  Berlin, 
Weidmann,  1910,  in^»,  xviii-96  pages. 

Edition  critique  d'un  traiié  de  polémique  anti-juive,  en  forme  de 
dialogue,  daté  du  règne  d'Héraclius,  en  634.  Le  texte  est  fondé  prin- 
cipalement sur  deux  mss.  grecs,  l'un  de  Paris  Coislin,  299,  l'autre 
de  Florence  (Laurent,  Plut.  9  Cod.  14).  Une  version  slave  existe,  plus 
complète  que  les  textes  des  mss.  grecs  et  qui  fournit  le  préambule  du 
dialogue.  La  mise  en  scène  ne  manque  pas  d'intérêt.  Un  juif,  baptisé 
de  force  et  anxieux  dans  sa  conscience,  est  instruit  par  une  vision  à 
considérer  le  Christ  comme  Fils  de  Dieu  ;  il  se  confirme  dans  la  foi 
en  étudiani  le  Nouveau  Testament,  et  il  s'efforce  d'éclairer  d'autres 
juifs  qui  ont  été  baptisés  dans  les  mêmes  conditions  que  lui-même. 
Le  dialogue  n'est  pas  un  chef-d'œuvre  littéraire  ni  un  monument 
théologique  ;  l'auteur  se  défend  d'entrer  dans  la  profondeur  des 
spéculations  dogmatiques,  où  l'on  rencontre  si  facilement  l'hérésie  ; 
il  prouve  que  le  Christ  a  aboli  la  loi,  qu'il  est  le  Messie  promis  et 
qu'il  viendra  juger  le  monde.  L'écrit  est  sans  prétentions,  mais  il  ne 
serait  pas  indigne  d'une  étude  particulière. 

r\ .     1-/. 


Talmudische  Archaeologie,  von  S.  Kralss,  Band  II,  Leipzig,  Fock,  1911; 
gr.  in-8°,  vii-722   pages. 

Œuvre  très  remarquable,  bien  ordonnée,  bien  rédigée,  solidement 
documentée.  Dans  le  volume  que  nous  annonçons  il  est  traité  de  la 
vie  de  famille,  de  l'agriculture,  de  l'industrie  et  du  commerce  des 
juifs  à  l'âge  talmudique.  Chacun  de  ces  chapitres  est  subdivisé  et 
développé  comme  il  convient  pour  épuiser  le  sujet.  Dans  le  premier, 
par  exemple,  il  est  parlé  de  la  famille  (grossesse,  naissance,  entan- 
tement,  allaitement,  circoncision,  etc.,  puberté,  mariage,  divorce, 
viduité',  des  coutumes  funéraires,  des  esclaves  et  des  mercenaires, 
des  animaux  domestiques,  des  bergers  et  de  la  chasse.  Les  autres 
chapitres  sont  étudiés  avec  le  même  détail.  L'annotation,  très  abon- 
dante, est  renvoyée  à  la  tin  du  volume,  oia  elle  occupe  près  de  trois 
cents  pages.  Rien  qu'à  louer  dans  cette  publication,  qui  se  dérobe  à 
l'analyse  par  son   caractère,   et  à  la  critique  par  la  précision  extrême 

et  la  sûreté  de  l'information. 

A.  L. 

Les  Psaumes  de  Salomon.  introduction,  texte  grec  et  traduction  par  J.  Viteau, 
docteur  es-lettres;  avec  les  principales  variantes  de  la  version  syriaque,  par 
Fr.  Martin,  professeur  à  rinstitut  catholique.  Paris,  Letouzey  et  Ané;  igiijin-S", 
pp.  427.  Prix  ;  6  fr.  75. 

La  littérature  pseudo-épigraphique  connaît  deux  petits  recueils 
appelés,  l'un  Odes,  ïauti'c  Psaumes  de  Salomo?i .  Quand  on  ne  pos- 
sédait des  Odes  que  les  fragments  d'une  version  copie  insérés  dans 
l'ouvrage  gnostique  intitulé  Pistis  Sophia^  on  pouvait  se  demander  si 
elles  constituaient  un  recueil  différent  de  celui  des  Psaumes.  Aujour- 
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d'hui  rhésitation  n'est  plus  possible  :  M.  Rendel  Harris  a  découvert  et 
publié  l'an  passé  la  version  syriaque  des  deux  ouvrages  ;  les  Odes  sont 
une  œuvre  chrétienne  de  la  fin  du  premier  siècle  ;  les  Psaumes  appar- 
tiennent à  la  littérature  apocryphe  de  l'Ancien  Testament.  L'ouvrage 
de  M.  Viteau  ne  s'occupe  que  des  Psaumes. 

Ceu«;-ci  sont  au  nombre  de  dix-huit  ;  ils  furent  composés  en  hébreu  ; 
la  version  grecque  que  nous  possédons  remonte  au  premier  siècle  de 
l'ère  chrétienne  :  elle  est  très  littérale,  son  vocabulaire  et  sa  gram- 
maire se  rapprochent  des  Septante,  et  elle  ,a  dû  être  exécutée  par  et 
pour  des  Juifs  alexandrins;  la  version  syriaque  procède  directement 
du  grec  et  non  de  l'original  sémiii|ue  aujourd'hui  perdu.  L'auteur 
des  Psaumes  appartenait  au  parti  des  Pharisiens  :  il  vivait  en  Pales- 
tine vers  le  milieu  du  F""  siècle  avant  notre  ère.  Le  Ps.  2"  se  lamente 
sur  l'occupation  de  Jérusalem  par  Pompée  (63)  et  célèbre  la  mort 
ignominieuse  (48)  de  ce  général  romain  ;  d'autres  psaumes  contiennent 
des  allusions  moins  claires  à  divers  événements  de  la  même  période; 
le  plus  grand  nombre  chante  les  espérances  messianiques  des  pieux 
Israélites.  Ces  dernières  compositions  présentent  des  analogies  frap- 
pantes avec  les  cantiques  conservés  dans  l'Evangile  de  S.  Luc  (Magni- 
ficat, Benedictus,  Nunc  dimittis';  mais  ce  sont  bien  les  Psaumes  de 
David  que  l'auteur  s'est  proposé  d'imiter.  Le  recueil  est  factice;  les 
psaumes  s'y  succèdent  sans  ordre  chronologique,  sans  groupement 
logique  (le  dernier  parait  d'origine  différente)  ;  l'attribution  à  Salo- 
mon  doit  être  postérieure  et  ne  vient  ni  de  l'auteur,  ni  même  proba- 
blement du  compilateur,  s'il  est  différent  de  l'auteur.  L'édition  prin- 
ceps  du  texte  grec  fut  donnée  à  Lyon,  en  1626,  par  J.  de  la  Cerda;  il 
a  été  depuis  reproduit  maintes  fois  avec  de  sérieuses  améliorations,  et 
les  variantes  de  nouveaux  manuscrits. 

Comment  ce  petit  texte  de  800  lignes  a-t-il  fourni  à  M .  "V.  la 
matière  d'un  si  gros  volume  ?  C'est  qu'au  texte  '  et  à  la  traduction  ^  le 

1 .  La  «  remarque  importante  »  de  M.  V.  à  ce  sujet  (p.  gi)  a  plutôt  l'air  d'une 
mauvaise    plaisanterie. 

2.  Je  n'ai  pu  réussir  à  découvrir  comment  ce  texte  est  constitué.  M.  V.  dit  bien 
(p.  i58)  :  «  Le  texte  grec,  donné  plus  loin,  e&t  presque  toujours  celui  de  R,  »,  c'est- 
à-dire  du  ms.  du  Vatican,  le  plus  ancien  connu;  mais,  comment  saura-t-on  qu'il 
s'en  écarte  ?  Je  n'ai  pas  réussi  davantage  à  deviner  quelle  règle  a  été  suivie  dans  le 
choix  des  variantes  ;  assurément  elles  ne  sont  pas  toutes  notées  :  M.  V.  en  signale 
lui-même  (p.  i35)  qui  ne  sont  pas  relevées  plus  loin^  et,  en  comparant  le  ps.  2« 
avec  une  autre  édition,  j'en  ai  trouvé  plusieurs  qui  m'ont  paru  dignes  d'être  indi- 
quées et  qui  ne  le  sont  pas  (v.  24  /î-pacî  est  sans  doute  une  faute  d'impression  pour 
yjipx).  Un  texte  qui  se  présente  dans  ces  conditions  est  à  peu  près  sans  utilité. 

3.  La  traduction  est  exacte.  Pour  ma  part,  je  l'aurais  souhaitée  plus  littérale 
dans  le  choix  des  mots.  Sans  doute,  des  expressions  sémitiques  telles  que  «  paroles 
d'ignominie,  mourir  dans  la  honte  »  signifient  la  même  chose  que  les  expressions 
françaises  «  paroles  ignominieuses,  mourir  honteusement  »,  mais  elles  sont  suffi- 
samment claires  pour  être  conservées  dans  leur  forme  native,  surtout  dans  un 
ouvrage  d'érudition. 
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nouvel  cidiieui-  a  joint,  outre  les  principales  variantes  syriaques,  un 
abondant  comnientaire;  c'est  surtout  qu'il  l'a  fait  précéder  d'une 
introduction  de  25o  pages,  dans  laquelle  Hgure  un  aperçu  historique  ' 
sur  le  règne  des  Hasmonéens  (  i  53-48  ,  véritables  usurpateurs  aux 
yeux  du  psalmiste;  puis  un  exposé,  tort  complet  et  bien  présenté, 
des  doctrines  du  livre,  suivi  d'une  histoire  du  texte,  des  versions,  des 
éditions;  celle-ci,  par  suite  d'inutiles  et  fastidieuses  répétitions,  n'oc- 
cupe pas  moins  de  1  5o  pages  ;  enfin  une  table  des  matières  très  détail- 
lée (45  pages)  termine  le  volume.  L'introduction  de  M.  Viteau  cons- 
titue dans  son  ensemble  un  travail  estimable  et  consciencieux,  qui 
aurait  gagné  à   être  présenté  avec  plus  de  sobriété  et  de  méthode. 

J.-B.  Chabot. 

Unbekannte  Ausgaben  geistlicher  und  weltlicher  Lieder,  Wilksbùchcr  und 
eines  alten  A.-B.-C.  Bùchleins,  gedruckt  von  Thicbold  Berger,  herausgcgeben 
von  Paul  Heitz.  Strassburg,  Heitz  und  Mundel.  iqii,  25  p.  et  76  planches, 
petit  in-40.  Prix  :   12  fr.  5o. 

M.  Paul  Heitz,  imprimeur-éditeur  à  Srasbourg,  nous  a  donné 
depuis  plus  de  vingt  ans  une  série  de  recueils  de  gravures  sur  bois  du 
xvi<=  et  du  xvii"  siècle  ",  empruntés  en  partie  au  fonds  de  son  officine, 
l'une  des  plus  anciennes  de  sa  ville  natale,  et  pour  laquelle  ont  tra- 
vaillé de  véritables  artistes  comme  Tobie  Stimmer,  Jost  Ammann, 
etc.  Il  a  fait  paraître  également  des  recueils  des  belles  initiales 
employées  par  les  imprimeurs  alsaciens  de  cette  époque  ^' ;  plus  tard 
il  a  réuni,  avec  le  concours  de  différents  érudits,  les  marques  des 
imprimeurs  alsaciens,  depuis  les  débuts  Jusqu'au  xviii<^  siècle  ',  celles 
des  typographes  de  Bàle,  Mayence,  Francfort,  Cologne  et  Genève. 
(In  autre  volume  de  luxe,  sorti  récemment  de  ses  presses,  c'est  la 
Biblia  pauperum  reproduite  d'après  l'exemplaire  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  Dans  plusieurs  mémoires,  rédigés  en  français,  il  a  étudié 
les  filigranes  de  tous  les  papiers  des  Archives  de  Strasbourg  et  ceux 
des  incunables  de  la  Bibliothèque  de  l'Université  et  a  donné  ainsi 
des  indications  très  utiles  pour  ceux  qui  étudient  l'origine  et  la  filia- 
tion des  manuscrits  et  des  incunables.  Je  mentionnerai  encore  une 
collection  curieuse  de  Vœux  de  nouvelle  année,  imprimés  au 
xv*^  siècle  ■',  un  autre  album  de  feuilles  volantes   relatives  aux  épidé- 

1.  Cet  aperçu  est  basé,  comme  il   va  de  soi,  sur   FI.  Josèphe.  11  eut  été  bon  déF 
rappeler  que  les  cvaluaiions    numériques   de    l'historien   juif   sont    fort  suspectes 
d'exagération. 

2.  Originalabdviick  von  Fo)-mscli)icuic)\irbcilcn  des  AT/  ;;.  X\'ll.  Jahrliiindcrts. 
Strassburg,  1S94  ss.  3  vol.  folio  (prix  :   27  fr.    5o}. 

!■>.  Der  Initialenschmuck  in  den  elsaessischen  Drucken  des  X\'.  u.  X\'I.  .lahr- 
hunderts,  Strassb..  1S94,  ss.  2  vol.  {prix    :  i3  fr.) 

4.  Elsacssische  Bûchcrmarken  bis  Anfangdes  18.  Jahrhunderts  (prix  :  ?7  fr.  3o). 
Voir  pour  toutes  ces  impressions  le  catalogue  des  publications  de  la  maison  Heitz 
et  Mundel  à  la  suite  du  présent  volume. 

5.  Netijahrswunsche  des  AT.  Jahrhiinderts,  etc.  3°  édition  (prix  :  25  fr.). 
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mies  de  la  même  époque  ',  une  collection  des  plus  vieux  calen- 
driers ',  etc. 

Le  présent  volume  n'est  pas  d'un  intérêt  aussi  général  que  ses 
aînés,  soit  au  point  de  vue  de  l'art,  soit  à  celui  de  Thisioire  de  l'im- 
primerie. M.  Heitz  a  trouvé  dans  la  Bibliothèque  du  Consistoire 
luthérien  de  Colmar  un  volume  de  pièces  diverses  in-8°;  il  y  a  décou- 
vert, à  côté  de  quelques-unes  de  ces  légendes  populaires,  résidu  de 
l'épopée  du  moyen  âge,  [Herr  Dietrich  von  Bern,  Der  hiirnen  Sey- 
fried,  etc.  de  nombreuses  feuilles  volantes,  pièces  de  vers,  chansons 
historiques  ou  cantiques  '74  en  tout)  imprimées  toutes  chez  un 
maître  tvpographe  strasbourgeois,  Thiébaut  Berger,  dont  les  pro- 
duits sont  fort  rares  "  et  dont  l'officine  était  installée,  d'abord  sur  la 
place  Kléber  actuelle,  puis  au  Vieux-marché-aux-vins.  Elle  fonc- 
tionna, pour  autant  que  nous  le  savons  aujourd'hui,  de  i  55  i  à  1  584. 
Par  un  sentiment  de  piété  naturel  à  l'égard  d'un  des  prédécesseurs  de 
sa  famille  (qui  possède  l'officine  autrefois  exploitée  par  Berger, 
depuis  17 19)  M.  Paul  Heitz  a  fait  reproduire  les  titres  de  toutes  ces 
plaquettes  et  les  vignettes  qu'elles  portent  presque  toutes.  Quant  aux 
textes  eux-mêmes,  il  s'est  contenté  d'en  dresser  le  répertoire  biblio- 
graphique, en  renvoyant  aux  ouvrages  spéciaux  (Wackernagel, 
Liliencron,  Weller,  etc.)  qui  les  renferment  ou  du  moins  indiquent 
où  l'on  peut  les  trouver. 

On  ne  peut  avoir  évidemment  qu'une  assez  médiocre  opinion  du 
talent  de  l'artiste  ou  des  artistes  qui  ont  perpétré  ces  xylographies 
naïves  et  plutôt  rudimentaires  dont  la  reproduction  moderne  rend 
bien  tout  le  cachet  primitif.  Mais  pour  l'histoire  de  l'imprimerie  en 
Alsace,  c'est  une  pierre  de  plus  apportée  à  l'édiHce  auquel  l'auteur 
travaille  si  vaillamment  depuis  qu'il  a  pris,  à  son  tour,  la  direction 
des  ateliers  où,  depuis  bientôt  deux  siècles,  ses  ascendants  jusqu'au 
septième  degré  ont  exercé  le  métier  ou  plutôt  l'art  de  Gutenberg. 

R. 


Reich  und  Reformation,  von  D""  Hans  von  Schubert,  Professer  der  Théologie 
zu  Heidelberg.  Tubingen,  Mohr,  igii,  48  p.  in-8°;  prix  :  1  fr.  25. 

C'est  un  discours  académique  prononcé  par  l'auteur,  en  sa  qualité 
de  prorecteur  de  l'Université  de  Heidelberg,  le  22  novembre  1910, 
sur  les  liens  intimes  qui  existent  dans  le  développement  historique  de 
l'Allemagne,  entre  la  réforme  de  l'Empire  et  la  réforme  de  l'Église. 
Dans  ce  travail,  qui  est   un  mémoire  érudit  plutôt  qu'une  pièce  ora- 

1.  Pestblaetter  des  XV.  Jalirliunderts,  etc.  (prix  :  100  fr.). 

2.  Hundeit  Kalenderinkitnabeln,  etc.  (prix  :  i23  fr.). 

3.  Il  est  tacile  de  comprendre  que  ces  productions  éphémères  n'aient  pas  été 
coUectionnces.  Sur  les  cinquante  plaquettes  religieuses  du  volume  de  Colmar, 
Wackernagel,  dans  son  grand  ouvrage  sur  les  cantiques  alieniands  {Das  deutsche 
Kirchenlied,  1864)  n'en  connaissait  que  quatre. 
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toire  '.   M.  de  Schubert  nous  expose  comment,  durant  tout  le    quin- 
zième siècle,  et  le  premier  tiers  du  seizième,  de  Sigismond  et  F"rédé- 
ric    111    jusqu'à    Charles-Quint    (mais   surtout    pendant   le   règne  de 
Maximilien   I)  ia  double  poussée  réformatrice  se  tit  jour  dans  toute 
une  série  d'élucuhrations,  de  propositions,  de  tentatives  législatrices, 
émanant  de  jurisconsultes,  de  théologiens,  de  princes  de  l'Empire, 
des  chefs  même  de  l'Éiat.  C'est  d'abord  l'idée  politique  qiù  prédo- 
mine, qui  essaie  de   se  réaliser  '  ;   puis,  quand   le   pouvoir   impérial, 
qui  semble  d'abord  propice,  hésite  à  prendre  la  réforme  de  l'Empire 
au  sérieux,   c'est   sur    la   réforme  religieuse  que   l'opinion    publique 
reporte  ses  préférences,  espérant  la  voir  aboutir.  Mais  après  l'avoir 
vu  échouer  une   première    fois  sous    Frédéric    111,   qui   n'obtient  de 
Rome  que  les  concessions  mesquines  du  Concordat  de  Vienne  (1448;, 
puis  une  seconde  fois  sous  Maximilien  I,   qui  s'imagine   un  instant 
pouvoir  trancher  la  difficulté  en  cumulant  la  couronne  impériale  et  la 
tiare  (i5ii),  et  en  favorisant  les  exhortations  d'un  Geiler  de  Kaysers- 
berg  et  d'un  Wimpheling.    C'est  alors   que,   détrompés  sur   le  con- 
cours qu'ils  pouvaient  obtenir  des  souverains  élus  du  Saint-Empire 
romain,  les  tenants  de  ces  tendances  réformatrices  lièrent  partie  avec 
les  éléments  particularistes  en    Allemagne,   avec    les   maisons  prin- 
cières  héréditaires,  et  c'est  grâce  au  concours  de  ces  dernières  que 
dans  les  diètes  de 'Worms  (i52i),  de  Nuremberg  (1324)  et  Spire  (i526 
et    1529)  l'idée  d'une  réforme  religieuse   fut   formulée,  défendue   et 
victorieusement  soutenue.  «  C'est   le   particularisme  des  princes,  dit 
M.  de  S.,  qui  a  sauvé  le  protestantisme  naissant  à  l'heure  du  danger 
suprême  »   (p.    37).   On  peut  se   demander,   il  est  vrai,  jusqu'à  quel 
point  ce  résultat  aurait  été  obtenu,  si  le  mouvement  de  réforme  reli- 
gieuse  s'était    produit    un    demi-siècle    auparavant;    avant    qu'il    tût 
intense,  presque  irrésistible,  comme  il  le  devint  de   i520  à   i525,  les 
princes  auraient  probablement   hésité   à  favoriser   l'hérésie.    S'ils  se 
décidèrent    en    sa    faveur,   ce    fut    moins   peut-être    parce   qu'ils    s'en 
croyaient  le  droit  sur  leur  propre  territoire,  que  parce  qu'ils  voyaient 
la  majorité  de  leurs  sujets  se  prononcer  pour  la  Réforme  et  qu'en  les 
imitant,   ils  augmentaient  aussi   leur   autorité  temporelle  et   parfois 

leurs  revenus. 

R. 

Histoire  générale  de  l'Eglise,  tome  \\  :  La  Renaissance  et  la  Réforme,  par 
Fernand  Molrret,  professeur  d'histoire  au  Séminaire  Saint-Sulpice.  Paris, 
Bloud  et  Comp.  1910,  G04  p.  in-8»;  prix  ;  7  fr.  5o. 

Nous  avons  parlé  l'année  dernière  ^  du  tome  troisième  de  cet  ouvrage 
qui  paraît  d'une  façon  passablement  déconcertante,  puisqu'on  voici  le 

1.  Sur  quarante  pages  de  texte,  il  y  en  a  dix  d'annotations. 

2.  Principalement  à  ia  diète  de  Worms,  en  1493,  puis  par  la  création  du  Reidis- 
régiment  (i5oo)  que  Charles-Quint  parvint  à  supprimer  de  fait. 

3.  Voir  R.  cr.  du  8  septembre    1910. 
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tome  V,  alors  que  ni  le  premier,  ni  le  second,  ni  le  quatrième  volume 
n'ont  encore  vu  le  jour.  Après  ce  que  nous  disions  alors  de  l'esprit 
de  cet  ouvrage,  il  est  inutile  de  nous  étendre  longuement  sur  le 
contenu  du  présent  ;  on  devine  d'avance  ce  que  peut  dire,  en  nos 
temps  de  querelles  religieuses,  sur  le  sujet  de  la  Renaissance  et  de  la 
Réforme,  un  prêtre  fidèle,  «  s'inspirant  du  Concile  du  Vatican  ». 
Ainsi  que  nous  l'avons  signalé  déjà,  l'ouvrage  de  M.  Mourret  n'est 
pas  mal  composé,  dans  son  ensemble,  et  le  récit  en  est  vivant.  La 
bibliographie  paraît  ample  au  premier  abord  ;  seulement  elle  n'est 
pas  toujours  sûre",  compilant  un  peu  à  la  hâte,  l'auteur  a  pris  souvent 
ses  citations  et  ses  renvois  dans  ses  prédécesseurs  (Janssen,  Baudril- 
lart,  la  fautive  traduction  de  Ranke,  etc.)  sans  les  vérifier.  Il  sait  fort 
bien  exploiter  les  auteurs  libres-penseurs  ou  protestants  quand  ils 
sont  favorables  à  ses  vues  '  et  c'est  ainsi  qu'il  cite  volontiers  MM.  Dou- 
mergue,  de  Félice,  F.  Buisson,  Hauser,  au  bas  des  pages;  mais,  au 
fond,  il  s'en  tient  presque  partout  à  ses  sources  ultramontaines.  Ce 
sera  donc  toujours  un  livre  à  consulter  avec  une  certaine  défiance  par 
qui  tiendrait  à  savoir,  non  la  vérité  convenue^  dictée  par  l'Eglise, 
mais  la  vérité  vraie  sur  les  hommes  et  les  événements  et  ne  veut  pas 
seulement  un  «  manuel  pratique  d'apologétique  historique  ^  ». 

R. 


1.  Voir  avec  quel  entrain  il  exploite  la  belle  introduction  de  M.  Gabriel  Monod 
au  livre  de  Boehmer  sur  les  jésuites,,  dictée  à  l'auteur  par  un  sentiment,  trop  che- 
valeresque peut-être  vis-à-vis  d'un  adversaire  intransigeant,  alors  que  la  simple 
observation  du  devoir  d'impartialité,  incombant  à  tout  historien,  autorisait 
assurémcDt   un  jugement  plus  sévère  sur  la  Compagnie  de  Jésus 

2.  Les  épreuves  du  volume  ont  été  très  superficiellement  corrigées.  Nons  nous 
contentons  de  signaler  quelques  erreurs  grossières,  relevées  à  la  lecture,  dans  la 
seconde  moitié  du  volunie.  Il  y  en  a  probablement  autant  dans  la  première  partie  : 

P.  2gS,  lire  Fiigger  pour  Frugger.  —  P.  3o4,  1.  Augenspiegel  p.  Angenspiegel. 
—  P.  3o8,  l'auteur  parle  du  cardinal  Cajétan,  comme  s'il  ne  savait  pas  que  »  le 
cardinal  de  Gaëte  »  s'appelait  Thomas  de  V'io.  —  P.  3i5,  1.  Eichstaett  p.  Eicli- 
straedt.  —  P.  3i6,  le  célèbre  théologien  catholique  PJIiig  devient  Pftig.  — 
P.  319,  1.  kerndeiitsch  p.  Iierndeiitsch.  —  P.  334,  1.  Kretiptach  p.  Kreiisnach.  — 
P.  335,  1.  Hausscliein  p.  Haiisscheim.  —  P.  336,  1.  Christiani  p.  Cristiani.  — 
P.  400,  1.  1 8g8  p.  /  jqS.  —  P.  403,  note  i,  toute  une  ligne  manque.  —  Quelques 
rares  fanatiques  protestants  orthodoxes  ont  pu  «  renier  Etienne  Dolet...  comme 
impie  et  libertin  ».  Les  plus  savants  connaisseurs  du  xvi^  siècle  religieux  n'ont 
jamais  hésité  à  le  reconnaître  comme  une  «  victime  protestante  ».  —  P.  407, 
1.  Guillaume  du  Bellay  pour  Guillaume  de  Belloy.  —  P.  408.  Il  faut  signaler, 
curiositatis  causa,  l'apologie  timide  du  massacre  des  Vaudois,  «  la  constitution 
d'une  sorte  d'Etat  protestant  sur  la  frontière,  n'étant  certainement  pas  sans 
danger  ».  —  P.  414,  le  texte  du  discours  de  rectorat  de  Nicolas  Cop  (t533)  n'a 
certainement  pas  «  été  découvert  en  iSj2  »  dans  un  manuscrit  de  la  Bibliothèque 
de  Strasbourg,  vu  que  cette  bibliothèque  avait  été  incendiée  en  iSjo  par  les 
obus  prussiens.  —  P.  421.  Ecrire  que  Calvin  «  ne  pouvant  atteindre  son  contra- 
dicteur (Michel  Servet)  n'hésita  pas  à  le  dénoncer  à  l'Inquisition  catholique  »  est 
une  calomnie   gratuite    après    l'examen  critique  détaillé    que  M.     Xath.  Weiss   a 
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K.  Rkissingkr.  Dokumente  zur  Geschichte  der  humanistischen  Schulen  im 
Gebiet  der  Bayerischen  Pfalz.  i.  Caïui  :  Historischc-Einleitung  und  Doku- 
mente lier  bischufiichen  Schulen  in  Spcyer.  (Monumenta  Germaniae  Paedago- 
gicn.  Rand  47).  Berlin,  \\"cidmaun,  1910,  gr.  S",  pp.   18,446.  .\1k.    11.60. 

Ce  nouveau  volume  de  la  collection  des  Monumenta  est  consacre  à 
l'histoire  des  écoles  classiques  du  Palatinat  bavarois,  moins  ce  qui 
dépendait  jadis  de  Tancien  EIcctorat.  Dans  son  enquête  minutieuse- 
ment établie  sur  des  documents  en  grande  partie  inédits  et  prudem- 
ment interprétés,  M.  Reissinger  a  étudié  séparément  les  instituts 
ecclésiastiques,  puis  les  écoles  laïques.  Cette  évolution  qu'il  a  résu- 
mée, après  avoir  suivi  les  destinées  particulières  de  chaque  établisse- 
ment, offre  dans  l'ensemble  les  caractères  communs  au  développement 
de  l'enseignement  en  Allemagne.  Parmi  les  fondations  religieuses 
l'école  cathédrale  de  Spire  fut  la  plus  brillante,  déjà  au  x''  siècle  sous 
l'évêque  Balderich.  Quant  aux  gymnases,  nés  des  écoles  latines  orga- 
nisées aux  débuts  de  la  Réforme  par  le  conseil  des  villes  ou  dues  à  la 
sollicitude  des  princes  (ceux  de  Deux-Ponts  furent  souvent  de  zélés 
protecteurs  de  leurs  collèges),  ils  nous  montrent,  avec  les  rivalités  des 
confessions,  les  préoccupations  ordinaires  des  humanistes,  et  ils  ont 
subi  dans  le  Palatinat,  à  Hôningen,  à  Lauingen,  à  Hornbach,  l'in- 
fluence des  pédagogues  de  Strasbourg,  de  Marbach  et  de  J.  Sturm 
surtout.  Ces  gymnases,  avec  leurs  lectiones  piiblicae,  sorte  d'équiva- 
lent de  l'Université,  jouissaient  au  dehors  d'une  grande  réputation,  et 
celui  de  Hornbach,  le  joyau  du  duché,  disait  un  souverain  de  Deux- 
Ponts,  attirait  même  des  étudiants  de  Paris.  Au  xvii"  siècle,  les  nou- 

publie  récemment  dans  le  Bulletin  de  l'Iiistoire  du  protestantisme  français  -année 
1908,  p.  187).  Il  y  a  d'autres  reproches  à  faire  à  Calvin  dans  cette  lamentable 
affaire  mais  pas  celui-là.  —  P.  426.  c'est  tout  simplement  une  insanité  d'écrire 
que  «  le  parti  protestant  des  Bourbons  provoqua  le  massacre  de  Wassy  »  et  la 
description  du  massacre  (p.  48  i)  est  un  travestissement  de  la  vérité.  —  P.  427,  la 
femme  de  Condé  s'appelait  Eléonore  de  Raye  et  non  de  Baye.  —  P.  429,  il  faut 
citer  le  commentaire  de  M.  M.  sur  les  belles  paroles  du  chancelier  de  l'Hôpital  : 
«  Otons  ces  mots  diaboliques  de  luthériens,  huguenots,  papistes;  ne  changeons  le 
nom  de  chrétiens!  "  «  Cela,  dit  le  professeur  de  Saint-Sulpice,  ressemble  terrible- 
ment à  de  l'indifférence!  ».  —  P.  4!3o,  et  passim,  M.  M.  cite  toujours  Théodore 
de  Bëzc  comme  l'auteur  de  VHistoire  ecclésiastique  ;  cela  montre  qu'il  n'a  jamais 
lu  l'introduction  à  l'édition  critique  de  cet  ouvrage  par  M.  M.  Baum  ei  Cunitz  (au 
>  volume)  où  il  est  démontré  que  ce  n'est  pas  lui  qui  l'a  écrit.  —  P.  433, 
1.  Antverpiae  p.  Autverpiae.  —  P.  355,  l'évêque  de  Capo  d'istria,  Pietro  Paolo 
]'erge)-io,  qui  se  convertit  au  luthéranisme,  devient  Vagerio.  —  Le  patriarche,  si 
connu  de  Constantinople,  Cyrille  Lukaris,  se  métamorphose  en  Lascaris.  — 
S'appuyant  sur  une  parole  (partiellement  vraie  pour  la  Prusse)  de  M.  G.  Pariset, 
l'auteur  répète  que  c'est  dans  les  pays  qui  ont  adop:é  la  Réforme  que  l'évolution 
politique  est  la  moins  avancée  ».  (Il  n'a  pas  lu  ni  vu  le  livre  du  savant  professeur 
de  Nancy  car  il  le  cite  sous  ce  titre  de  pure  fantaisie  VF.tat  et  l'I-^glise  en  Prusse 
sous  Frédéric  II,  eonfondant  le  père  et  le  fils"'.  Nous  demanderons  à  M.  l-"ernand 
iMourret  où  il  trouve  plus  de  libertés  politiques  qu'en  Suisse,  aux  Pays-Bas,  en 
Angleterre,  en  Norvège,  aux  Etats-Unis,  tous  pays  entièrement  ou  en  majorité 
protestants. 
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velles  tendances  de  Comenius  et  de  Ratke  se  reflètent  dans  les  trans- 
formations des  programmes  et  les  efforts  personnels  des  recteurs  ;  le 
désir  de  faire  une  plus  grande  place  aux  sciences  exactes,  au  français 
aussi  et  enfin  à  la  langue  maternelle  apparaît  à  son  tour,  de  même  que 
se  font  sentir  l'influence  de  Basedow  avec  ses  philanthropines,  celle 
de  Francke,  l'organisateur  des  Realschitlen,  et  en  général  de  la  philo- 
sophie rationaliste.  Une  dernière  transformation  provoquée  par  le  néo- 
humanisme vient  modifier  les  écoles  palatines,  lorsqu'elles  sont  près 
d'être  incorporées  définitivement  à  la  Bavière  pour  confondre  leur 
histoire  avec  celles  des  écoles  bavaroises.  Auparavant  elles  avaient  été 
violemment  troublées  dans  leur  évolution  par  les  conquêtes  napoléo- 
niennes, de  même  que  les  guerres  du  xvii*  siècle  leur  firent  souvent 
une  existence  précaire.  Par  tous  les  détails  qu'elle  nous  donne  sur  le 
sort  des  écoles  du  Palatinat  pendant  l'occupation  française,  par  la 
place  faite  successivement  à  l'enseignement  du  français  dans  leurs 
programmes,  l'étude  de  M.  R.  intéresse  aussi  notre  propre  histoire 
pédagogique.  Mais  ce  volume  représente  surtout  une  mine  de  pré- 
cieux renseignements  sur  ce  que  fut  l'enseignement  classique  de  celte 
région^  en  particulier  dans  les  villes  de  Spire  et  de  Deux-Ponts,  pour 
lesquelles  les  différents  dépôts  d'archives  ont  fourni  une  documenta- 
tion presque  sans  lacunes,  A  son  exposé  historique  M.  R.  a  joint  un 
catalogue  des  livres  scolaires  utilisés  dans  les  différents  établissements. 
La  dernière  partie  de  l'ouvrage  (p.  349-446;  commence  la  publication 
des  documents  qui  sera  continuée  dans  un  second  volume. 

L.  R. 


Walther  Ulbricht.    Bunsen  und  die  deutsche   Einheitsbewegung.    Leipzig, 
Quelle  et  Meyer,  1910,  in-S",  y.  146.  Mk.  4  fr.  80. 

Treitschke  dans  son  Histoire  d'^ Allemagne  a  donné  du  rôle  joué 
par  Bunsen  dans  la  préparation  de  l'unité  nationale  une  idée  inexacte, 
prévenu  qu'il  était  contre  le  dilettantisme  du  théologien  diplomate. 
M.  Ulbricht,  qui  a  eu  toute  facilité  de  puiser  dans  le  fond  très 
riche  des  archives  familiales,  s'est  proposé  de  redresser  ce  jugement 
injuste.  Bunsen  dont  il  a  commencé  par  nous  expliquer  les  idées 
philosophiques  et  religieuses,  a  sans  doute  ses  racines  les  plus  pro- 
fondes dans  le  romantisme  de  Schelling  et  de  Schleiermacher,  mais 
son  long  séjour  en  Angleterre  l'avait  préparé  à  des  habitudes  d'esprit 
plus  réalistes.  M.  U  .  a  suivi  de  très  près  toutes  les  démarches  et  tous 
les  écrits  de  l'homme  politique  se  rapportant  à  la  tentative  unitaire 
de  1848  ;  il  analyse  chacun  des  mémoires  souvent  inédits  de  son 
auteur  et  fait  voir  quel  fut  son  rôle  véritable,  celui  de  médiateur 
entre  Berlin  et  Francfort,  ses  efforts  pour  concilier  les  aspirations 
libérales  de  la  bourgeoisie  moderne  avec  les  droits  des  dynasties,  les 
intérêts    particularistes   des  États  avec  l'organisation   d'un   puissant 
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État  confédéré.  Sans  être  Prussien  d'origine,  Bunsen  n'a  jamais  cessé 
de  plaider  en  faveur  de  la  Prusse,  seule  capable  pour  lui  de  réaliser 
l'unité,  et  de  dénoncer  dans  l'Autriche  la  puissance  hostile  qui  l'entra- 
verait et  qu'il  fallait  commencer  par  écarter.  Il  ne  réussit  pas  à  con- 
vaincre son  versatile  souverain  de  la  nécessité  de  cette  politique,  pas 
plus  qu'à  lui  ôter  la  crainte  de  la  révolution.  Il  échoua,  victime  des 
intrigues  du  parti  de  la  Kreu\\eitung  et  des  méfiances  du  cabinet  de 
Vienne.  Mais  dans  son  effort  il  y  eut  beaucoup  de  générosité,  et  dans 
ses  projets  de  constitutions,  à  côté  de  chimères  romantiques,  un  souci 
constant  du  droit  historique  avec  une  ingénieuse  adaptation  d'institu- 
tions étrangères,  partout  une  grande  clairvovance  et  le  pressentiment 
des  solutions  effectives  :  c'est  l'impression  que  laisse  cette  conscien- 
cieuse étude  avec  sa  solide  documentation  . 

L.  R. 

Augustin  Cabat.  Les  Porteurs  du  flambeau  d'Homère    à    Victor  Hugo.    Paris, 
Perrin,  191  i ,  in- 16,  p.  257.  Vv.  ?,5o. 

La  longue  revue  de  poètes  d'époques  et  de  races  si  diverses  que 
passe  M.  Cabat  a  eu  pour  but,  j'imagine,  de  nous  faire  sentir  par  des 
illustrations  abondantes  les  formes  variées  du  don  de  création  et  d'ex- 
pression poétiques  Pour  une  étude  d'esthétique  il  semble  qu'un 
groupe  plus  restreint  des  génies  représentatifs  eût  mieux  convenu  que 
cette  galerie  de  soixante-quatre  figures.  Pour  une  étude  littéraire  l'es- 
pace était  vraiment  trop  limité  :  les  caractéristiques  de  M.  C.  s'en- 
ferment parfois  dans  de  trop  vagues  généralités  ou  se  bornent  à  d'in- 
génieuses comparaisons;  si  substantielle  qu'on  l'imagine,  une  appré- 
ciation en  deux  pages  d'Homère,  de  Shakespeare  ou  de  Gœthe  restera 
forcément  incomplète.  D'autre  part,  prétendre  embrasser  des  littéra- 
tures aussi  variées,  qui  n'excluent  ni  Camoëns,  ni  Ibsen,  pour  en  por- 
ter un  jugement  personnel,  pourra  sembler  téméraire.  Il  échappe|alors 
quelque  contre-sens,  comme  celui  (p.  168)  de  voir  dans  le  don  Carlos 
de  Schiller  une  influence  de  la  Révolution  française,  alors  qu'il  lui 
est  antérieur  d'au  moins  cinq  ans.  Mais  je  n'en  suis  pas  moins  disposé 
à  reconnaître  que  dans  la  foule  de  ces  médaillons  il  en  est  de  très  bien 
venus,  que  pour  beaucoup  de  ses  raccourcis,  en  particulier  lorsqu'il 
s'est  agi  de  poetae  minores,  l'autedr  a  rencontré  des  formules  justes  et 
heureuses  et  qu'entre  des  œuvres  très  éloignées  l'une  de  l'autre  il  a- 
établi  d'intéressants  rapp'-ochements. 

L.  R. 


E.  LôsETii,  Notes  de  syntaxe  française  (N'idcnskabs-Selsivabcts  Skrifter.  II.  Hist.- 
Filos-ÎKIasse,  igio.  n»  4,.  Christiania, J.  Dybwad,  igio;brochure  in-8°  de  18  pages. 

On  ne  lira  pas  sans  intérêt  ni  profit  ces  courtes   notes  de  syntaxe, 
qui  se  rapportent  essentiellement  à  notre  français  moderne  ou  même 
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familier  :  elles  sont  jetées  dans  un  certain  désordre,  mais  indiquent 
chez  leur  auteur  une  véritable  acuité  de  jugement.  Je  trouve  seule- 
ment qu'à  diiférentes  reprises  M.  Lôseth  a  eu  tort  de  vouloir  contre- 
dire M.  Rodhe  qui,  dans  ses  Essais  de  philologie  moderne,  avait  lui 
aussi  fait  preuve  d'un  sens  si  Juste  de  notre  usage  actuel.  —  Voici 
deux  ou  trois  remarques  de  détail,  parmi  celles  que  m'a  suggérées  la 
lecture  de  ces  Notes.  A  la  p.  6  je  trouve  cette  rectification  :  «  Prête- 
le-moi,  ou  plutôt  :  prête-moi-le .  »  Ceci  est  rédigé  d'une  façon  trop 
brève  :  la  vérité  c'est  que,  depuis  le  xvin'^  siècle  les  grammairiens  ont 
exigé,  je  ne  sais  pourquoi,  la  première  de  ces  constructions,  tandis 
que  l'autre  se  rencontre  à  l'époque  classique,  notamment  chez  Mo- 
lière, Bossuet,  et  qu'aujourd'hui  en  effet  elle  est  encore  d'un  emploi 
courant.  Même  page,  M.  l..  déclare  péremptoirement  :  <>  Certes,  on 
ne  dit  plus  comme  le  xviT  siècle  et  le  peuple  :  Vous  êtes  satisfaite  et 
je  ne  la  suis  plus.  »  En  est-il  bien  certain?  Qu'il  ouvre  un  des  der- 
niers romans  de  M.  Paul  Bourget,  L'Étape,  et  il  y  rencontrera  des 
phrases  comme  celles-ci  :  «  J'ai  été  calme...  Je  la  suis  plus  encore  ce 
matin  »  (p.  19).  <<  J'étais  folle.  Je  ne  la  suis  plus  »  (p.  285).  Il  pourra 
en  conclure  que  même  aujourd'hui  certains  académiciens  ne  reculent 
pas  devant  la  construction  chère  à  M™^  de  Sévigné.  Enfin,  à  la  p.  14, 
je  n'aurais  pas  tenu  compte,  comme  le  fait  l'auteur,  d'un  exemple  tel 
que  :  Je  parie  que  je  vous  écrive  demain.  Cet  exemple  est  tiré,  sans 
autre  \nà\c3iùon,  dw  Journal  Amusant;  mais  il  est  probable  que  le 
subjonctif  y  est  destiné  à  produire  quelque  effet  comique,  et  on 
n'en  peut  vraiment  rien  inférer  sur  l'emploi  actuel  de  ce  mode. 

E.    BOURCIEZ. 


J.  Bezard.  Delà  méthode  littéraire.  Journal  d'un  Professeur  dans  une  classe  de 
Première,  Paris,  Vuibcrt,  191 1,  in-i8,  p.  ySS. 

Dans  un  précédent  volume  '  qui  a  été  annoncé  ici  même,  M  .  Bezard 
nous  avait  exposé  par  son  Journal  comment  il  a  conçu  et  pratiqué 
dans  une  division  de  seconde  l'enseignement  du  français.  Son  nou- 
veau livre,  qui  a  gardé  la  même  forme  d'un  compte  rendu  fidèle  et 
vivant,  est  d'une  portée  plus  haute  et  mérite  d'être  signalé  à  tous  ceux 
que  préoccupe  la  «  crise  du  français  »  ou  simplement  qui  suivent 
avec  intérêt  les  transformations  de  notre  système  d'éducation.  Faire 
eonnaître  à  des  élèves  de  première  la  partie  de  notre  histoire  litté- 
raire déterminée  par  le  programme  de  leur  classe  avec  les  auteurs  et 
les  œuvres  choisis  pour  la  représenter,  en  faisant  de  ce  travail  une 
étude  personnelle,  active,  aidée  sans  doute  et  dirigée  par  le  maître, 
mais  avant  tout  sincère,  remontant  aux  textes  mêmes   :  tel   est  le  but 

I.  La  classe  de  Français.  Journal  d'un  professeur  dans  une  division  de  seconde. 
C.  Paris,  Vuibert,  1908. 
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que  s'est  proposé  l'auteur.  Les  idées  directrices  qui  gouvernent 
l'évolution  de  notre  littérature  de  itJoo  à  i85o  lui  ont  fourni  le  cadre 
de  cinq  vastes  chapitres  où  il  a  groupe  —  et  on  pourra  discuter  sur 
l'ordre,  l'importance  relative  ou  les  lacunes  de  ces  groupements,  mais 
la  question  est  ailleurs  —  une  série  d'études,  dans  lesquelles  tel 
mouvement  intellectuel,  telle  transformation  du  goût  national,  tel 
aspect  d'une  œuvre  poétique  ou  philosophique  ont  été  envisagés,  et 
toujours  de  manière  à  tirer  parti  de  lectures  préalables  déterminées  et 
de  notes  prises  d'avance.  Souvent  même  le  maître  a  démontré  devant 
les  élèves  tout  le  menu  détail  de  ce  travail  préparatoire,  si  essentiel 
puisqu'il  consiste  à  retrouver  dans  l'accessoire  le  fond  et  sous  les 
développements  particuliers  l'idée  générale,  qu'"il  s'agisse  de  faire 
ressortir  le  plan  philosophique  de  l'Esprit  des  Lois  ou  de  préciser  la 
valeur  de  l'expression  dans  un  morceau  de  Lamartine.  Mais  ni  ces 
conseils,  ni  cette  préparation  en  commun  ne  restent  séparés  de  l'étude 
littéraire;  ils  viennent  à  leur  place  et  en  forment  le  complément 
nécessaire.  Les  devoirs  à  la  correction  desquels  nous  "assistons,  com- 
plètent eu.\  aussi  l'exposition  systématique  de  .l'évolution  littéraire  et 
nous  montrent  en  même  temps  l'application  et  la  critique  des  procédés 
recommandés  par  le  maître  et  qu'il  lui  reste  à  vérifier  à  l'épreuve.  Il 
y  a  dans  cette  perpétuelle  initiative  laissée  à  la  classe,  mais  constam- 
ment tenue  en  haleine  par  une  habile  direction,  un  élément  de  vie 
qui  frappe  aussitôt  et  amuse  souvent,  et  surtout  un  proht  intellectuel 
incontestable.  La  nécessité  de  ne  s'appuyer  que  sur  des  données  posi- 
tives et  contrôlées,  l'effort  pour  dégager  l'idée  fondamentale,  la 
recherche  de  ce  que  contient  d'actualité  une  œuvre  ancienne,  l'art  de 
retrouver  les  raisons  du  choix  d'un  enchaînement,  d'un  terme,  d'un 
rythme  particuliers  ne  peuvent  que  donnera  l'esprit  des  habitudes  de 
précision  et  d'ordre  et  commencer  l'éducation  du  jugement  et  du 
goût. 

Seulement,  pour  que  cette  collaboration  du  maître  et  des  élèves  fut 
vraiment  féconde  et  ne  restât  pas  bornée  à  une  élite  (M.  B.  est  trop 
souvent  obligé  de  faire  donner  la  garde),  il  faudrait  que  la  coordina- 
tion des  efforts  qu'il  réclame  fût  étendue  aux  classes  antérieures  et 
même  à  l'ensemble  des  disciplines.  On  arriverait  ainsi  à  former  des 
intelligences  et  non  pas  seulement  à  instruire  une  division.  M.  B.  a 
voulu  tracer  pour  la  plus  importante  des  classes  oij  est  donné  l'ensei- 
gnement littéraire,  un  plan  de  cette  méthode.  Il  l'a  fait  avec  un  égal 
souci  de  conserver  de  traditions  qu'on  est  trop  disposé  à  railler  ce 
qu'elles  avaient  d'utile  et  de  solide  et  d'emprunter  aux  méthodes 
modernes  plus  scientifiques  leur  esprit  critique  et  leur  rigueur,  de 
développer  le  sens  de  l'observation  sans  sacrifier  la  culture  du  goût. 
La  préoccupation  de  l'examen  final  revient  très  souvent  dans  ces 
leçons,  presque  trop  souvent  ije  sais  qu'il  était  difficile  de  l'exclure), 
mais  si  tous  les  sages  conseils  que  le  Journal  de  M-  B.  nous  prodigue 
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avec  autant  de  bonne  humeur  que  de  bon  sens  étaient  suivis,  elle  ne 
serait  plus  que  secondaire  et  la  préparation  d'esprits  justes  et  sévères 
a  eux-mêmes  deviendrait  le  but  véritable  de  notre  enseignement. 

L.    ROUSTAN. 


Regesta  pontificum  Romanorum.  Germania  pontificia.  Vol.  I  pars  I  :  Provin- 
cia  Salisbui-gensis,  I.  Auctuic  Alberto  Brackmann,  Berolini,  apud  Weidmannos, 
igio.  In-S"  de  vii-265  pages.   Prix  :    lo  marks. 

Le  présent  fascicule  inaugure  la  collection  des  actes  pontificaux 
relatifs  à  l'Allemagne  avant  l'avènement  d'Innocent  III.  L'Académie 
royale  de  Gôitingen  avait  chargé  M.  Albert  Brackmann  de  les  éditer  ; 
à  considérer  le  début  de  son  travail,  on  est  assuré  que  son  œuvre  sera 
aussi  soignée  que  possible.  Il  a  commencé  par  la  province  ecclésias- 
tique de  Salzbourg,  pour  laquelle  deux  fascicules  semblables  à  celui- 
ci  seront  nécessaires,  car  il  n'a  pu  faire  passer  dans  le  premier  que 
les  diocèses  de  Salzbourg,  de  Gurk,  de  Siiben-Brixen  et  de  Passau. 

Le  plan  qu'il  a  suivi  est  à  peu  près-  le  même  que  celui  deïltalia 
pontificia.  En  tète  de  chaque  diocèse,  puis  de  chaque  chapitre  et  de 
chaque  abbaye  de  ce  diocèse  est  établie  une  bibliographie  complète 
des  écrits  et  publications  concernant  l'église,  le  chapitre,  le  monas- 
tère, les  évêques  et  autres  dignitaires  jusqu'au  xiii'^  sièch-  ;  l'éditeur 
donne  ensuite  une  notice  succincte  et  précise  sur  l'histoire  du  diocèse, 
de  l'église  ou  de  l'abbaye,  indique  où  sont  passées  ses  archives, 
marque  la  liste  des  sources  principales  où  lui-même  a  puisé;  à  cha- 
cune d'elles  il  donne  un  numéro  qui,  dans  la  suite,  simplifie  les 
citations;  enfin  il  public  l'analyse  des  actes  pontificaux  dont  il  a 
retrouvé  le  texte  ou  dont  il  a  seulement  relevé  la  mention  dans  les 
écrits  contemporains  ou  ultérieurs;  cette  analyse  est  suivie  d'une 
bibliographie  spéciale  et  d'une  courte  critique  quand  il  y  a  lieu.  Car 
M.  A.  B.  intercale,  à  la  date  présentée  par  eux,  les  actes  faux  au 
milieu  des  documents  authentiques  :  quoique  le  leeteur  ne  puisse  s'y 
tromper,  cela  ne  va  peut-être  pas  sans  quelque  inconvénient.  On 
aurait  pu  désirer  les  voir  rejeter  à  la  fin  de  la  série. 

Les  actes  qui  entrent  dans  ce  recueil  sont  non  seulement  les  bulles 
et  lettres  des  souverains  pontifes,  des  cardinaux  et  des  légats,  mais 
encore  les  lettres  adressées  par  les  évêques,  les  chanoines  ou  les 
abbés,  aux  papes,  à  leurs  représentants  ou  à  la  curie  romaine,  Ils 
forment  par  conséquent  une  collection  respectable.  Il  est  à  regretter 
cependant  que  M.  A.  B.  se  soit  résolu  à  numéroter  séparément  les 
séries  d'actes  relatifs  à  tel  ou  tel  diocèse,  à  tel  ou  tel  établissement 
religieux,  au  lieu  de  donner  une  nuniérotation  continue  aux  actes 
de  toute  une  province  par  exemple.  Il  me  parait  en  effet  que  les 
renvois  auraient  été  rendus  plus  commodes. 

L.-H.  Labande. 
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—  La  Bihliutlièqiie  de  philusopliie  contemporaine  s'est  enrichie  d'un  volume  de 
M.  J.-J.  Gourd  :  Philosophie  de  la  Religion  lÂlcan,  191  i,  xix-3i3  p.  5  f.  Préface 
de  M.  Boutroux.  C'est  rœu\re  posthume  du  professeur  de  Genève,  surpris  par  la 
mort  au  point  qui  correspond  à  la  p.  281.  Le  reste  a  été  extrait,  en  partie  des 
notes  manuscrites,  en  partie  d'un  précédent  ouvrage  de  l'auteur,  Les  ti-ois  Dialec- 
tiques, qui  parut  d'abord  dans  la  Revue  de  Métaphysique,  puis  (1897),  en  tirage 
à  part,  maintenant  épuisé.  En  outre  le  chap.  2  de  la  i'"  partie  fait  un  emprunt 
assez  étendu  à  un  autre  article  de  la  même  revue,  intitulé  Le  Sacrifice  (1902). 
L'auteur  a  esquissé  les  grands  traits  de  sa  philosophie  dans  Le  Phénomène  (1888). 
La  base  en  est  Vêlement  incoordonnable  qui  se  retrouve  dans  tous  les  domaines 
et  qui  est  la  raison  d'être  de  la  religion.  De  là  deux  parties  :  le  domaine  reli- 
gieux, la  doctrine  religieuse.  Le  domaine  religieux  embrasse  l'Incoordonnable 
théorique,  pratique,  esthétique,  social  et  le  mysticisme.  La  doctrine  religieuse 
comprend  la  destruction  de  la  théologie  traditionnelle,  et  la  construction  de  la 
théologie  de  l'Incoordonnable;  des  Conclusions  pratiques  com^\(:iev\\.  le  tout.  Cette 
théorie  veut  supprimer  toute  possibilité  de  conflit  entre  la  Religion  d'une  part,  la 
Science,  la  Morale,  l'Art,  la  Société  d'autre  part,  puisque  la  !'■'=  ne  prétend  occuper 
que  le  terrain  qui  échappe  tout  de  même  aux  dernières.  —  Th.  Sch. 

—  Les  deux  idéalismes  (Alcan,  191 1,  2o3  p.  in- 16,  2  fr.  5o.  Bibliothèque  de 
philosophie  contemporaine),  de  M.  Charles  Dunan,  sont,  l'un  ;le  faux),  celui  de 
Descartes,  qui,  «  affamé  de  certitude  et  de  clarté  intellectuelle,  abolit  le  concept 
en  supprimant  l'élément  obscur  qu'il  enferme  nécessairement,  et  ne  veut  garder 
que  l'Idée  pure  et  nue,  n'admettant  pas  que  l'intelligence  puisse  avoir  afTaire  à 
autre  chose  que  le  parfait  intelligible  »  ;  l'autre  (le  vrai),  celui  de  Platon  et  d'Aris- 
tote,  qui  suivirent  déjà  «  la  méthode  inévitable  de  quiconque  reconnaît  le  concept 
et  en  comprend  la  nature,  c'est-à-dire  sait  voir  dans  l'élément  intelligible  que  le 
concept  enferme  une  expression  de  l'Absolu  ».  C'est  sur  ce  véritable  idéalisme  que 
devra  se  fonder  la  vraie  philosophie,  «  tandis  que  l'autre  donnera  naissance  à 
une  pseudo-philosophie  sans  vertu  pour  l'intelligence  de  la  nature  ».  S'il  y  a 
2  idéalismes,  c'est  «  parce  qu'il  y  a  2  manières  de  concevoir  l'idée  et  ses  rap- 
ports avec  la  nature  et  l'esprit  w,  et  parce  qu'  «  il  est  des  philosophes  hantés  de 
l'horrible  manie  de  la  certitude  qui  comptent  pour  rien  l'opinion  »,  laquelle 
pourtant  suffit  à  l'action  et  à  la  vie,  «  persuadés  que  tout  ce  qui  ne  présente  pas 
l'évidence  absolue  des  mathématiques  est  incertain,  donc  douteux,  donc  sans 
prix  pour  l'intelligence.  Ce  malheureux  état  d'esprit  est  celui  des  enfants...  La 
positivilé  qui  pour  tant  de  gens  représente  tout  ce  qu'il  y  a  de  sérieux  et  de  solide 
dans  la  connaissance  humaine,  en  réalité  n'est  qu'un  leurre  ».  Cela  est  si  vrai 
que  même  «  la  science  n'est  qu'un  symbolisme  »  et  «  ne  touche  en  rien  à  l'être 
phénoménal  des  choses  »,  mais  ne  fait  que  le  représenter  «  par  des  systèmes  de 
notations  choisis  par  elle  ».  M.  Parodi  [Revue  du  Mois,  10  février,  p.  240)  trouve 
cette  affirmation  trop  téméraire;  nous  la  trouvons  si  juste  et  si  fréquemment 
oubliée  par  ceux  même  qui  au  fond  ne  la  mettent  pas  en  doute,  que  nous  la 
voudrions  voir  répétée  en  tête  de  tout  livre  de  science.  Par  contre,  M.  Dunan 
aurait  pu  montrer  davantage  que  l'erreur  de  Descartes  tient  à  la  nature  même  de 
l'esprit  français,  toujours  porté  à  sacrifier,  à  son  besoin  de  clarté,  des  parties 
même  essentielles  du  sujet  traité,  et,  par  conséquent,  à  considérer  comme  non 
existant  tout  ce  qui  n'est  pas  clair  à  première  vue.  —  Th.  Scii. 

—  Les  Notes  sur  Auguste  Comte  par  un  de  ses  disciples.  —  Deroisin  (Librairie 
ancienne  et  moderne,   1909,  186  p.   3  fr.    5o)  satisferont  la  curiosité  de   ceux  qui 
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désirent  connaître  les  petits  côtés,  les  faiblesses  humaines  du  pauvre  grand 
homme.  Ils  seront  forcés  d'avouer,  après  lecture,  que  l'auteur  ne  s'est  pas  trop 
vanté  en  affirmant  qu'il  a  «  vu  C.  de  près  »,  a  «  suivi  ses  cours  plusieurs  années  » 
tout  jeune,  est  «  entré  avec  lui  dans  des  relations  devenues  assez  fréquentes... 
interrompues,  puis  reprises  »  et  qui  «  ont  duré  jusqu'à  ses  derniers  temps  ».  11  le 
vit  d'abord  à  son  cours  d'astronomie  populaire,  le  dernier  dimanche  de  jan- 
vier 1845.  Un  de  ses  passages  les  plus  curieux  est  celui  qui  traite  de  Litlré 
(p.  33  suiv.  et  de  M'-^  Comte  p.  57,  suiv.).  Le  style  du  livre,  négligé  comme  il 
convient  à  un  vieux  philosophe,  est  parfois  étrange  jusqu'à  paraître  étranger. 
Exemple,  la  toute  f'  phrase  :  «  Ayant  perdu  la  vue,  il  faudra  attribuer  à  cette 
cause  si  quelque  défectuosité  est  relevée  dans  cette  publication  ».  Ou  p.  17-18  : 
«  Il  est  important...  que  les  faits...  soient  présentés  par  un  intéressé  à  en  déter- 
miner le  caractère  ».  Ou  p.  184:  a  l'avoue...  avaient  dit  ».  L'explication  de  ces... 
étourderies  se  trouverait-elle  dans  le  fait  que  l'auteur  n'a  pu  finir  son  œuvre 
«  qu'avec  l'assistance  de  deux  collaboratrices  très  dévouées  et  très  exercées  w  ??  Si 
Comte  "  en  vint,  lorsque  la  passion  intervenait,  à  penser  ce  qui  lui  plaisait  » 
(p.  12),  il  est  enfantin  d'y  voir  une  trace  de  sa  folie;  car,  à  ce  compte,  nous  por- 
terions tous  des  traces  de  folie.  Il  serait  d'ailleurs  facile  de  relever  dans  le  livre 
nombre   de  puérilités  semblables.  —  Th.  Sch. 

—  Dans  Gottfvied  Ploucqiiets  Lcbeii  iind  Lelneit  (Halle,  Niemeyer,  190g,  67  p. 
I  M.  60.  N"  33  des  Abhandlungen  ^iir  Philosophie  iind  ihrer  Geschiclile  de 
M.  Benno  Erdmann),  M.  Karl  Aner  nous  fait  connaître  un  précurseur,  méconnu 
et  oublié,  de  Kant,  fils  d'un  huguenot  réfugié  à  Stuttgart,  mais  bien  wurtember- 
geois  par  sa  mère.  Né  en  1716,  Ploucquet  devint,  en  1750,  professeur  de  logique 
et  de  métaphysique  à  Tubingue,  où  il  fut  recteur  en  1763  et  où  il  enseigna 
jusqu'à  ce  que  la  maladie  l'obligea  à  quitter  sa  chaire  (1782).  11  mourut  en  1790, 
fut  chanté  par  Jean-Louis  Huber  et  trouva  un  biographe  dans  son  élève  Conz,  puis 
fut  relégué  dans  l'ombre  par  la  gloire  éblouissante  de  Kant.  C'est  M.  Benno 
Erdmann  qui  l'a  redécouvert  dans  sa  Logique  (1892),  puis  Sommer,  Dessoir  et 
Bomstein  firent  valoir  ses  autres  mérites  philosophiques.  Son  ontologie  est  presque 
celle  de  Wolft'  et  sa  métaphysique  est  fondée  sur  Leibniz  ;  mais  partout  il  sait 
conserver  son  originalité.  En  somme,  il  fut  le  héraut  de  Wolfet  de  Leibniz  en 
Wurtemberg,  où  il  fut  très  apprécié  de  son  vivant.  —Th.  Sch. 

—  La  collection  des  Etudes  économiques  et  sociales  publiées  avec  le  concours 
du  Collège  libre  des  Sciences  sociales,  donne  dans  son  8"  numéro,  la  traduc- 
tion, par  M.  Lazare  Collin,  d'un  ouvrage  de  M.  J.-*^.  Ryan,  professeur  au  grand 
séminaire  de  Saint-Paul  du  Minnesota.  Le  titre  anglais  :  A  leving  wage,  est  tra- 
duit par  Salaire  et  droit  à  Vexistence  (Giard  et  Brière,  in-8°  de  xlvii-355  p. 
8  fr.  Préface  de  M.  L.  Brocard,  professeur  de  droit  à  Nancy).  Quatre  parties  :  Vues 
préliminaires  et  historiques  sur  le  sujet.  —  Base,  nature  et  contenu  du  droit  à  un 
salaire  permettant  de  vivre.  —  Faits  économiques  qui  conditionnent  le  droit  à  un 
tel  salaire.  —  Les  obligations  correspondant  au  droit.  Conclusions  :  1°  Il  est  très 
difBcile  de  formuler  quelque  chose  de  complet  en  fait  de  justice  distributive. 
2°  Un  tel  salaire,  universel,  signifierait  une  amélioration  immense  dans  les  con- 
ditions industrielles  et  sociales.  3°  Sa  réalisation  est  moins  difficile  que  celle  de 
n'importe  quel  autre  plan  qui  produirait  des  résultats  égaux.  L'auteur  donne, 
sur  les  salaires  américains  et  sur  les  dépensas  des  ouvriers,  des  détails  précis  et 
précieux;  il  conclut  à  la  nécessité  d'un  salaire  minimum  fixé  par  la  loi.  — 
Th.   Sch. 
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—  Nous  avons  reçu  le  m°  fascicule  des  Mitteilungen  des  Vereins  der  Freunde 
des  humanistischen  Gymnasimns  (Wien  et  Leipzig,  Cari  Fromme,  1910,  8",  p.  92). 
Ce  nouveau  bulletin  contient  les  comptes-rendus  ordinaires  des  réunions  de  l'as- 
sociation pendant  l'année  1910.  Le  morceau  le  plus  intéressant  qui  mérite  d'être 
signalé  est  une  conférence  d'Adolf  Harnack  :  Ueber  eine  dey  antikcn  Griindlagen 
der  modernen  Kultiir  (p.  3 1-43);  le  savant  historien  a  brillamment  résume  devant 
son  auditoire  le  rôle  des  Pères  de  l'Eglise,  héritiers  de  la  pensée  classique  et  de  la 
tradition  chrétienne  qu'ils  ont  fondues  en  une  philosophie  nouvelle.  —  L.  R. 

—  La  librairie  Bielefeld  de  Fribourg  (Bade)  nous  a  adressé  le  Deutsclies  Lese- 
itnd  Redebuch  de  MM.  J.-E.  Pichon  et  ¥.  Sattler  (8»,  p.  ibg.  Mk.  2).  Le  petit 
volume  ressemble  à  une  foule  d'autres  parus  chez  nous  pour  l'enseignement  de 
l'allemand  par  la  mélhode  directe  et  rendra  les  mêmes  services  dans  les  classes 
élémentaires.  —  L.    R. 


Académie  des  Inscriptions    et  Belles-Lettres.  — Séance  du  2  3  juin  jgii.  — 

M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  signale,  au  nom  de  M.  de  Mély,  la  découverte  de 
trois  grandes  statues  de  bronze  qui  viennent  d'être  acquises  par  le  Musée  de  Lille. 
Elles  ont  été  trouvées  dans  un  dragage,  aux  bords  de  la  Lys,  à  Merville  ;Nord)  ; 
elles  représentent  Mercure,  Mars  et  Jupiter,  et  mesurent  o  m.  5o  et  o  m.  60  de 
hauteur.  La  première  est  encore  argentée  M.  de  Mély  rapproche  de  cette  décou- 
verte un  texte  du  Bréviaire  de  Gand  qui  mentionne  la  destruction  par  saint  Amand, 
quand  il  vint  évangéliser  les  Flandres  au  vii^  siècle,  d'un  temple  de  Mercure 
s'élevant  précisément  sur  les  bords  de  la  Lys.  Ces  statues  peuvent  être  considérées 
comme  remontant  au  11''  siècle  et  sont  à  ranger  parmi  les  plus  grands  bronzes 
découverts  en  Gaule. 

M.  Pottierlit  une  note  de  M.  Vasseur.  professeur  à  la  Faculté  des  sciences  de 
Marseille,  qui  montre,  après  enquête  sérieuse,  que  le  vase  du  type  de  Santorin, 
conservé  au  Musée  Borél}-,  n'a  pas  été  trouvé  dans  les  fouilles  du  bassin  du  Caré- 
nage, mais  qu'il  a  fait  partie  d'une  collection  particulière  forinée  longtemps  après 
ces  fouilles,  et  que  la  provenance  n'en  est  pas  connue.  On  n'en  doit  tirer  aucune 
conclusion  sur  les  premières  colonisations  établies  en  Gaule. 

M.  Pottier  communique  une  autre  note,  où  M.  Vasseur  fait  connaître  qu'une 
mine  de  cuivre  située  dans  les  Garrigues  de  l'Hérault,  près  de  Cabrières,  a  été 
exploitée  pendant  la  période  du  bronze.  Celte  antique  exploitation,  dénommée  les 
"  Neuf  Bouches  »,  se  trouve  vers  le  sommet  de  la  hauteur  de  Bellarade.  M.  Vasseur 
a  recueilli,  à  l'entrée  et  aux  alentours  de  cette  mine,  323  outils  primitifs  en  pierres 
très  dures,  quartz  et  quarlzites,  qui  ont  servi  à  concasser  et  broyer  le  minerai.  Sur 
le  versant  méridional  de  la  colline  se  trouve,  à  600  mètres  environ  de  la  mine,  une 
grotte  sépulcrale  renfermant  une  très  grande  quantité  d'ossements  humains  asso- 
ciés à  des  poteries  de  l'âge  de  bronze.  Cette  grotte  a  dû  servir  de  sépulture  aux 
mineurs  de  Bellarade.  C'est  la  première  fois  que  l'on  peut  fournir  la  preuve  qu'une 
mine  de  cuivre  ait  été  exploitée  en  France  à  cette  époque. 

M.  Dieulafoy  fait  une  communication  sur  le  vase  d'argent  connu  sous  le  nom 
d'aiguière  d'Hôriouji.  Cette  aiguière,  qui  fait   partie  du  trésor  impérial  japonais  et 

?[ue  l'on  considère  comme  un  excellent  spécimen  de  l'art  sassanide,  fut  en  réalité 
abriquée  en  Chine  avant  le  vii°  siècle  p.  C,  mais  elle  a  été  imitée  d'un  modèle 
iranien.  Nombreux  durent  être  les  objets  de  fabrication  perse  importés  en  Extrême- 
Orient  dès  les  premiers  siècles  de  notre  ère. 

Léon  Dorez. 


L" imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon.  | 

» 


Le  Puy-cn-Velay.  —  Iiiiprimorie  l'ejrilkT,  Kouclion  et  Gamou. 
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A.  de  Lapparent,  La  philosophie  minérale.  —  A.-N.  Bertrand,  Problèmes  de  la 
Libre-Pensée.  —Tyrrell,  De  Charybde  à  Scylla;  Le  christianisme  à  la  croisée 
des  chemins.  —  M"""  Lewis,  Les  versions  syriaques  anciennes  de  l'Evangile.  — 
Skeat,  Petit  dictionnaire  étymologique  de  l'anglais.  —  E.  Rotzoll,  Les  dimi- 
nutifs auglais.  —  Oess,  Le  Psautier  Arundel.  —  Villon,  p.  p.  un  ancien  archi- 
viste. —  Bartoli,  Dalmatie  et  Albanie.  —  Firth,  La  Chambre  des  lords  pen- 
dant la  guerre  civile.  —  Delisle,  Instructions  pour  la  rédaction  d'un  catalogue 
de  manuscrits.  —  Chapot,  L'organisation  des  bibliothèques.  —  Muller,  Feith 
et  Fruin,  Manuel  pour  le  classement  et  la  description  des  archives.  —  Pitollet, 
Sur  la  destinée  de  quelques  manuscrits  anciens.  —  Boutié.  Paris  au  temps  de 
saint  Louis.  —  Lambeau,  Bercy.  —  Cans,  L'organisation  financière  du  clergé 
sous  Louis  XIV;  Sa  contribution  à  l'impôt.  —  Joret,  Villoison.  —  Petry,  Paul 
Arène.  —  Galabert,  Emile  Pouvillon.  —  Varloy,  Gustave  Nadaud.  —  M"""  Pel- 
letier, L'idéologie  d'hier.  —  K.  Muller,  Luther.  —  Denifle,  Luther  et  luthé- 
ranisme, trad.  Paquiez.  —  Académie  des  inscriptions. 


La  philosophie  minérale,  par  A.  de  Lapparent,  Paris,  Bloud,  igio;  in-12, 
3 16  pages. 

Problèmes  de  la  Libre-Pensée,  par  A.-N.  Bertrand,  Paris,  Fischbacher, 
1910  ;  in-12,  viii-295  pages. 

De  Charybde  à  Scylla,  par  G.  Tyrrell.  Traduit  de  l'anglais.  Paris,  Nourry, 
iC)io  ;  in-i  2,  3  rg  pages. 

Le  christianisme  à  la  croisée  des  chemins,  par  G.  Tyrrell.  Traduit  de  l'an- 
glais par  J.  Arnavon.  Paris,  Nourry,   191 1;  in-12,  338  pages. 

Dans  le  livre  posthume  de  M.  de  Lapparent,  il  n'y  a  que  très  peu 
de  philosophie,  mais  quatre  conférences  ou  dissertations  fort  bien 
écrites  sur  les  théories  de  la  matière,  la  cristallographie,  les  vicissi- 
tudes de  la  préhistoire,  l'ancienneté  de  l'homme  et  des  glaciers.  Je 
ne  sais  si  les  deux  dernières  études  n'ont  pas  déjà  légèrement  vieilli. 

Les  vues  de  M.  Bertrand  sur  l'accord  possible  de  la  science  avec 
une  certaine  foi  religieuse  sont  d'un  protestantisme  très  libéral.  La 
possibilité  de  cet  accord  n'est  pas  contestable,  puisqu'il  se  rencontre 
chez  M.  B.,  qui  est  disposé  à  accueillir  toute  vérité,  d'où  qu'elle 
vienne.  Resterait  à  savoir  si  sa  foi  est  acceptable  ou  si  elle  s'impose  à 
toute  raison.  Ceci  est  plus  douteux.  Douteux  aussi  que  la  religion 
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soit  le  couronnement  de  la  morale;  plus  que  douteux,  taui  à  fait 
contestable  que  les  grandes  religions  historiques  ne  soient  que 
«  l'épanouissement  d'une  morale».  «  Les  théologiens  interprétaient 
mal  l'histoire  en  disant  que  toutes  les  morales  historiques  avaient  un 
fondement  religieux  »,  dit  M.  B.  Sur  ce  point,  les  théologiens  n'avaient 
pas  si  grand  tort.  L'Évangile  est  tout  autre  chose  qu'une  «  morale  », 
«  la  plus  laïque  qui  se  puisse  voir  ».  La  morale  évangélique  est  fondée 
sur  une  foi  intense,  et  passablement  gratuite,  au  règne  de  Dieu  qui  va 
venir.  Ce  n'est  pas  à  dire  qu'un  élément  de  foi,  un  idéal  ne  soit  indis- 
pensable à  l'instauration  d'une  vraie  morale;  mais  la  question  qui  se 
pose  actuellement  est  précisément  de  savoir  si  l'idéal  chrétien  est 
encore  utilisable,  même  dans  la  forme  atténuée  (plus  que  discutable 
en  tant  qu'on  y  voudrait  voir  l'idéal  personnel  de  Jésus),  que  nous 
présente  M.  B.  Rien  d'ailleurs  n'est  plus  juste  que  sa  critique  d'une 
certaine  libre  pensée  qui  n'est  qu'une  foi  retournée,  consistant  simple- 
ment à  nier  avec  passion  ce  qu'enseignent  les  Eglises. 

Charybde  doit  être,  dans  la  pensée  de  G.  Tyrrell,  le  conservatisme 
théologique,  et  Scylla  le  libéralisme  rationaliste  :  T.  se  fîattait  sans 
doute  de  passer  entre  les  deux.  Les  articles  réunis  par  lui  en  volume 
sont  d'un  caractère  quelque  peu  scolastique  et  abstrait  qui  n'en  rend 
pas  toujours  la  lecture  facile.  A  quoi  il  faut  ajouter  passablement  de 
négligences  dans  la  traduction  française  et  un  assez  grand  nombre  de 
fautes  d'impression.  Tous  les  articles  et  même  le  volume  anglais 
avaient  paru  avant  l'encyclique  Pascendi,  par  laquelle  Pie  X  a  con- 
damné les  «  erreurs  modernistes  ».  Ce  détail  est  bon  à  noter,  parce 
que  l'encyclique  n'a  pas  visé  le  système  théologique  de  T.,  et  n'en  a 
réprouvé  que  des  fragments  épars.  Le  système  comprenait  cependant 
une  théorie  de  la  révélation,  de  la  connaissance  religieuse,  de  la  valeur 
des  dogmes  et  de  la  théologie.  Chose  curieuse,  T.  n'admettait  pas,  à 
proprement  parler,  de  développement  dans  le  christianisme;  pour  lui, 
la  vision  prophétique  du  royaume  de  Dieu,  telle  que  la  représentent 
l'Évangile  et  le  Nouveau  Testament,  était  parfaite  en  elle-même;  les 
définitions  ecclésiastiques  ne  servaient  qu'à  la  garantir  contre  des 
interprétations  fausses,  et  la  théologie  n'était  qu'une  interprétation 
provisoire,  incessamment  renouvelable,  de  l'expérience  première  et 
essentielle.  Une  telle  conception  n'est  pas  à  discuter  au  point  de  vue 
de  l'histoire  ;  mais  on  ne  peut  pas  se  dissimuler  que,  pour  une  théorie 
soi-disant  catholique,  elle  a  d'assez  fortes  analogies  avec  les  idées 
protestantes. 

Cependant  T.,  dans  son  ouvrage  posthume,  Christianity  at  the 
Cross-Roads  (Londres,  1909),  qui  a  été  publié  par  les  soins  de 
Miss  M.  Petre,  a  fort  bien  montré  ce  qu'avait  été  en  intention  le 
modernisne  catholique,  et  comme  quoi  il  différait  radicalement  du 
protestantisme  libéral.  L'éclaircissement  de  cette  différence  et  la 
critique  du  protestantisme  libéral  sont  peut-être  ce  qu'il  y  a  de  plus 
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solide  dans  le  livre.  «  Le  Christ  qu'aperçoit  celui-ci  (M.  Harnack, 
dans  son  Wesen  des  Christentums  ,  et  qui  apparaît  au  loin  à  travers 
dix-neuf  siècles  de  ténèbres  catholiques,  n'est  que  le  reflet  d'un  visage 
protestant  libéral  au  fond  d'un  puit  très  creux  »  (p.  68).  Fort  contes- 
table est  la  théorie  générale  de  T.  sur  les  origines  de  la  religion  :  il 
n'v  aurait  aucune  continuité  vitale  entre  les  formes  de  religion  les 
plus  basses  et  les  plus  élevées,  les  premières  appartenant  rigoureu- 
reusement  à  la  catégorie  de  la  magie;  la  religion  morale  serait  le 
développement  d'une  morale  non  religieuse  qui  aurait  existé  auprès 
de  la  religion  magique  jusqu'au  jour  où  cette  morale  se  serait  appro- 
prié les  insignes  de  la  religion.  Rien  ne  paraît  moins  conforme  à 
la  réalité  que  cette  construction  logique.  Le  caractère  social  de  ce  que 
T.  appelle  religion  magique,  morale,  religion  morale,  lui  a  échappé, 
et  par  suite  la  relation  vitale  de  toutes  ces  choses. 

Pour  T.,  la  religion  est  un  rapport  continu  de  l'homme  avec  Dieu 
ou  l'Esprit;  l'Esprit  s'est  révélé  aux  hommes  dans  la  personnalité  de 
Jésus  :   ainsi  le  Christ  est  à  la  fois  un  révélateur  de  Dieu  et  un  «  idéal 
révélé  de   la  personnalité  humaine  »  (p.  3i5),  «  idéal  vivant,  commu- 
nicatif,  flamme  qui  se  propage  d'une  âme  à  l'autre  «  ;  l'Eglise  est  la 
société  des  âmes  dans  lesquelles  vit  et  règne  l'Esprit-Christ.  Tout  en 
faisant   du  christianisme  la  religion   absolue,  T.  ne  s'est  pas  aperçu 
qu'il  lui  donnait  la  forme  d'une  religion  particulière,  d'une  société  de 
mystère  assez  étroite  en  somme,   et  de   recrutement  difficile  par"  le 
temps  qui  court.  Et  sa  théorie  ne  correspond  à  aucune  autre  réalité 
que  celle  de  la  foi  dont  elle  interprète  l'idée  la  plus  intime.  Mais,  au 
point  de  vue   rationnel  et  historique,  le  Christ-Esprit,  révélateur  de 
la  conscience  humaine,  n'est  pas  plus    réel  que  le  Christ  protestant 
libéral,  révélateur  de  la  bonté  divine.  Le  courant  d'influence  mystique 
dont  parle  T.  existe  réellement  dans  la  foi  et  par  la  foi;   mais  y  a-t-il 
motif  de  s'y  abandonner?  La  parole  de  saint  Paul  :  «  Ce  n'est  plus 
moi  qui   vis,  c'est  le   Christ   qui  vit  en   moi  »,  si  l'on   entend   bien, 
comme  T.  l'entend,  est  assez  inquiétante.  Possession  divine  ou  pos- 
session diabolique,  le  régime  a  ses  inconvénients. 

Par  l'exclusivisme  de  ce  point  de  vue  mystique  T.  se  rapproche 
encore  du  protestantisme.  Entre  son  modernisme  et  celui  de  l'Évan- 
gile et  lEglise  il  y  a  la  distance  qui  sépare  un  mysticisme  très  ardent 
du  simple  examen  d'une  croyance,  d'une  institution,  d'une  situation 
données.  De  V Évangile  et  l'Église  on  a  pu  dire  que  c'était  un  livre 
assez  catholique  mais  peu  chrétien  'au  sens  protestant  du  mot*.  Le 
livre  de  T.  est  très  chrétien,  mais,  en  vérité,  il  est  peu  catholique. 
L'un  ne  contenait  qu'un  programme  très  discret  de  réformes  peut- 
être  nécessaires  ;  l'autre  est  une  prophétie  de  révolution.  Tous  les 
deux  peuvent  dormir  ensemble  au  cimetière  des  hérésies. 

Alfred  Loisv. 
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The  old  syriac  gospels,  or  Evangelion  da-mepharreshè  ;  being  ihetext  of  the 
Sinai  or  syro-antiochenc  palimpsest,  incluJing  iho  latest  additions  and  emen- 
dations,  with  the  variants  of  the  Curetonian  text.  corroboraiions  from  many 
other  niss.,  and  a  list  of  quotations  from  ancient  aulhors.  Edited  by  G.  Agnes 
Smith  Lewis.  With  four  facsimiles.  London,  Williams  and  N'orgate.  lyio. 
In-4°,  LXXVI1I-1-Î34-V  pages. 

La  question  de  l'origine  du  texte  évangélique  est  encore  entourée  de 
beaucoup  d'obscurités,  et  la  nouvelle  publication  de  M"""  Lewis,  sans 
résoudre  toutes  les  questions,  apporte  d'excellents  arguments  per- 
mettant de  tenter  une  solution  du  problème. 

On  répartit  généralement  en  trois  groupements  les  versions 
syriaques  anciennes  de  l'Evangile  :  i°  le  Diatessaron  de  Tatien  : 
2°  l'évangile  des  textes  séparés  [da-mepharreshê)  et  3''  la  Peschitto. 

M*"*"  Lewis,  en  publiant  le  texte  des  évangiles  dits  séparés,  complète 
l'édition  qu'en  avait  donnée  Burkiit,  qui  avait  pris  pour  base  de  son 
travail  la  version  curetonienne.  M'"^  Lewis,  au  contraire,  publie  le 
texte  du  Sinai,  après  l'avoir  vu  d'une  façon  définitive  lors  de  son 
sixième  voyage  au  Sinaï  (1906  et  avoir  réduit  le  plus  possible  la 
mention  «  illisible  »  qui  figurait  trop  souvent  dans  les  travaux  anté- 
rieurs à  cette  édition . 

Il  va  sans  dire  que  la  savante  doctoresse  a  apporté  tout  le  soin  dési- 
rable à  la  publication  de  ce  texte  qui  représente  la  première  version 
syriaque  des  quatre  Evangiles  séparés  et  daterait  de  l'an  200  de  notre 
ère. 

Il  faut  signaler  comme  particulièrement  important  le  soin  qu'a  pris 
■l'auteur  de  relever  les  passages  remarquables  qui  offrent  des  diver- 
gences avec  les  autres  leçons  de  l'Evangile  et  de  dresser  une  liste  des 
principales  omissions  du  texte  publie  avec  tout  l'apparatus  criticus 
que  l'on  pouvait  souhaiter. 

S'il  est  capital  d'avoir  un  texte  bien  édile,  il  ne  l'est  pas  moins  de 
pouvoir  consulter  les  nombreux  renseignements  scientifiques  et 
bibliographiques  fournis  par  l'auteur  du  livre  dans  une  série  de  notes 
et  d'appendices.  Grâce  au  travail  de  M'^'^  Lewis,  nous  pouvons  main- 
tenant travailler  sur  un  texte  authentique  du  ni'-'  siècle.  Et  de  tels 
textes  ne  sont  pas  très  fréquents.  ^ 

F.  Maci.er.  f',. 
' —                                                   * 

W.  W.  SivKAT,  A  Concise    Etymological    Dictionary    of  the    English   Lan- 

guage.  New  and   corrected  impression.  Oxford.  Clarcndon  Press,    191 1,  in-8*, 

664  pp.   5  s. 
EvA  RoTzoï,!.,  Die  Deminutivbildungen  im  Neuenglischen  unter  besonderer 

Beriicksichtigung  der   Dialekte.    Ikidclbcrg.    Winter,    njiu,  in-8",    J^2()  pp. 

8  Mk.  60. 
GuiDo   Oess,  Der    altenglische   Arundel-Psalter.    Hcidclberij,    Wintcr,    iqio, 

in-8°,  264  pp.  8  Mk. 

Le  petit  dictionnaire  étymologique  de  M.  Skeat  est  trop  connu  pour 
que  nous  en  fassions  un  compte  rendu  détaillé;  Paru  en  1882,  il  a  été 
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le  livre  de  chevet  de  tous  ceux  qu'intéressent  les  origines  de  la  langue 
anglaise.  Mais  il  avait  veilli  sur  certains  points;  M.  Skeat  a  compris 
qu'il  fallait  reviseï'  son  œuvre  en  profitant  des  résultats  acquis.  La 
nouvelle  édition  du  dictionnaire  marque  un  progrès  certain  :  il  n'y 
aura  plus,  sauf  sur  des  points  secondaires,  divergence  entre  ce  livre 
de  classe  et  le  dictionnaire  de  Murray.  L'impression  fort  difficile  de 
cet  ouvrage  est  excellente. 

L'anglais  n'est  pas  très  riche  en  diminutifs,  aussi  Eva  Rotzoll  a  dû 
chercher  ses  exemples  dans  les  patois  aussi  bien  que  dans  la  langue 
littéraire.  Le  travail  a  été  fait  avec  beaucoup  de  soin.  Cependant  cer- 
taines omissions  sont  à  signaler  :  bassinet  ou  bassinette  (perambula- 
tor),  cataractette,  cocodette^  /lannelette ,  lorgnette,  maisonette, 
oubliette,  parasolette,  pepperette,  suffragette,  towelette  '  ;  strumpet, 
dont  M.  Skeat  ne  précise  pas  l'origine,  pouvait  être  étudié.  L'index 
ne  reproduit  pas  toujours  fidèlement  les  mots  cités  dans  le  texte  :  par 
exemple  alumette  pour  allumette,  chansonette  pour  chansonnette, 
ipagonette  pour  waggonette  ;  arslet  renvoie  à  une  forme  harslet. 
Page  53,  pillion  est  dérivé  de pileus  ou  pilleus  et  signifie  <•  a  hat  or 
cap  »;  il  aurait  fallu  expliquer  que  ce  mot  ne  doit  pas  être  confondu 
avec  pillion,  «  a  pack-saddle  »,  probablement  de  pellis  :  d'ailleurs 
j'avoue  que  je  n'ai  jamais  rencontré  le  mot  dans  le  sens  que  lui  donne 
ici  Fauteur.  Il  manque  un  exemple  à  vinaigrette  U'inegar-boitlei  : 
l'auteur  en  trouvera  un  d&ns  Punch,  numéro  du  20  juin  1906,  p.  434  a. 
Du  moment  que  le  diminutif  irlandais  ~een  était  cité,  il  n'y  avait 
aucun  inconvénient  à  parler  de  diminutifs  hollandais  à  propos  du  mot 
kopje,  naturalisé  anglais  depuis  la  guerre  du  TransvaaI.  Enfin  le 
mot  sobriquet  méritait  par  son  origine  curieuse  au  moins  une  place  à 
l'index.  L'impression  est  généralement  satisfaisante,  il  s'est  pourtant 
glisséquelques  erreurs  pardonnables,  hàtons-nous  del'ajouter,  dans  un 
travail  aussi  compact  [guantitj-  p.  i-3  ;  vent  pour  veut,  p.  84;  Macau- 
■  ley,  p.   134;. 

L'édition  que  donne  M.  Guido  Oess  du  manuscrit  n"  60  de  la  col- 
lection Arundel  conservée  au  Musée  britannique  ne  mérite  que  des 
éloges.  L'introduction  est  sobre  :  l'éditeur,  comme  il  convient,  s'est 
effacé  derrière  son  texte. 

Ch.   Bastide. 


François  Villon.  Œuvres  éditées  par  un  ancien  archiviste.  Paris,   H.    Cham= 
pion,    191 1  ;  un  vol.  in-8  de  xvi-124  pages.  Prix  :  2  fr. 

Ce  petit  volume  est  le  secoiid  de  ces  Classiques  français  du  Moyen 
Age  antérieurs  à  i5oc.  qui  ont  commencé  à  être  publiés  sous  la 
direction  de  M.  Mario  Roques.  On  a  déjà  fait  très  justement  ressortir 

I.  Je  me  permets  de  rappeler  que  j'ai  cité  la  plupart  de  ces  formes  dans  Dé 
veceiitiore  galUcontm  verbovtim  tisii  in  Anglica  îingiia.  Paris  (Leroux^  1906. 
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de  quelle  uiilité  sera  cette  collection  qui  se  distingue  par  lu  netteté  des 
caractères,  par  le  soin  avec  lequel  les  textes  sont  établis,  et  aussi 
par  la  modicité  du  prix,  ce  qui  a  bien  son  importance.  Ce  Villon  ne 
peut  que  confirmer  en  nous  cette  bonne  impression.  Le  texte  en  a 
été  revisé  —  comme  l'avait  déjà  fait  M.  Longnon  pour  son  édition 
•critique  il  y  a  quelque  vingt  ans —  d'après  les  quatre  manuscrits 
essentiels  et  l'édition  princeps  de  1489.  11  comprend  Les  Lais  'vulgo 
Petit  Testament),  Le  Testament,  et  des  Poésies  diverses,  ballades, 
rondeaux,  épitres,  dont  les  titres  exacts  ont  été  rétablis  :  on  n'a  pas 
cru  devoir  y  comprendre  (peut-être  a-t-on  eu  tort)  les  six  fameuses 
ballades  en  jargon  ou  «  jobelin  ».  qui  semblent  bien  être  authen- 
tiques, mais  qui  offrent  à  vrai  dire  des  difficultés  d'interprétation 
toutes  spéciales,  et  trouveront  leur  place  dans  un  recueil  des  docu- 
ments de  l'argot  ancien.  Quoique  courte,  l'Introduction  mentionne 
avec  précision  ce  qu'il  est  utile  de  savoir  sur  la  vie  de  Villon,  sur  la 
chronologie  de  ses  œuvres,  et  sur  les  divers  travaux  dont  elles  ont  été 
l'objet  surtout  depuis  quarante  ans.  Suivant  le  plan  de  la  collection, 
les  variantes  essentielles  sont  seules  données,  et  rejetées  après  le 
texte.  Enfin  le  volume  est  clos  par  un  très  utile  Index  de  tous  les 
noms  propres,  et  par  un  petit  glossaire  comprenant  environ  3oo  mots, 
ce  qui  suffira  pour  élucider  les  principales  difficultés.  Dans  ce  Glos- 
saire, je  relève  mouillief  T  14?,  ce  qui  est  une  faute  d'impression  : 
lire  643,  et  de  plus  dans  le  texte  le  mot  est  orthographié  moullier. 
D'autre  part  au  verbe  harier  D  527,  il  faut  lire  D  XI V  19  :  le  nombre 
527  s'est  sans  doute  glissé  là  d'après  un  système  de  numérotation, 
auquel  on  a  renoncé  ensuite.  En  somme,  remercions  de  cette  édition 
le  trop  modeste  Ancien  Archiviste  qui  n'a  même  pas  voulu  que  son 
nom  y  figurât. 

E.    BOURCIEZ. 


M.  G.  Bartoli,  Dalmazia  e  Albania,  Relazione  sul  quinquennio  igoS-igio.. 
Extrait  de  la  Revue  de  Dialectologie  Romane,  Bruxelles,  1910  (Tome  II, 
pp.  456-490). 

Il  ne  faudrait  pas  se  laisser  tromper  par  le  titre  un  peu  général  de 
cette  brochure  :  elle  n'est  qu'un  épisode  du  différend  survenu  entre 
deux  romanistes  italiens,  M.  Bartoli,  professeur  à  l'Université  de 
Turin,  et  M.  Clémente  Merlo  qui  appartient  à  celle  de  Pise.  Car  il  y 
a  depuis  quelques  années,  depuis  que  M.  Bartoli  a  publié  à  Vienne  en 
1906  ses  deux  volumes  intitulés  Das  Dalmatische,  ce  qu'on  pourrait 
appeler  «  une  querelle  du  Dalmate  »  :  elle  a  déjà  donné  lieu  à  toute 
une  petite  littérature,  critiques,  anticritiques,  répliques,  publiées 
dans  la  Zeitschrift  de  Groeber,  dans  la  Rivista  di  filologia,  dans  les 
Annali  des  Universités  toscanes,  etc.  Quoique  j'aie  lu  attentivement 
les  différentes  pièces  du  débat,  et  que  je  les  aie  même  sous  les  yeux 
—  car  les  auteurs  ont  bien  voulu  me  les  envover  au  fur  et  à  mesure 
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de  leur  apparition  —  je  ne  me  permettrai  point  de  prendre  parti  ; 
cette  question  du  Dalmate  me  paraît  enveloppée  encore  de  beaucoup 
d'obscurité,  et  la  raison  en  est  que  cet  idiome  roman  est  à  peu  près 
éteint  aujourd'hui,  que  les  traces  qu'on  en  a  recueillies  dans  des  docu- 
ments médiévaux  ou  plus  modernes  doivent  être  passées  au  crible  et 
examinées  avec  toutes  sortes  de  précautions.  On  sait  que  géographi- 
quement  ces  traces  se  répartissent  sur  toute  la  côte  comprise  entre 
l'île  de  Veglia  au  nord  et  Raguse  au  sud.  M.  Bartoli  croit  que  le  Dal- 
mate se  rattache  avant  tout  aux  dialectes  de  l'Italie  méridionale  ; 
M.  Merlo  voudrait  y  voir  un  prolongement  du  Frioulan  et  des 
idiomes  rhétiques  :  de  là  l.e  débat.  Qui  a  raison  ?  J'ai  dit  pourquoi 
les  données  du  problème  restent  à  mes  yeux  un  peu  flottantes,  et  ce 
qui  le  complique  encore,  c'est  que  pendant  tout  le  moyen  âge  ou 
même  depuis  il  y  a  eu  sur  cette  côte  de  Dalmatie  une  forte  intrusion 
d'éléments  vénitiens.  Pour  ma  part,  j'ai  cru  autrefois  et  j'ai  écrit  que 
le  c  latin  avait  conservé  son  caractère  guttural  à  'Veglia,  mais  je 
m'aperçois  qu'à  côté  de  kaina  (cena)  on  y  a  aussi  cinko  (cimicem) 
avec  c  prononcé  à  l'italienne,  et  je  reste  perplexe.  Je  crois  encore  que 
la  diphtongaison  telle  qu'on  la  constate  dans  le  végliote^^.çfa,  puarta 
(fësta,  porta)  est  en  relation  avec  celle  de  la  zone  rhétique,  mais  je  ne 
voudrais  rien  affirmer. 

Maintenant,  pour  en  revenir  à  l'article  actuel  de  M.  B.,  je  trouve 
qu'il  manque  un  peu  de  sérénité,  qu'il  sent  trop  la  polémique,  que- 
—  comme  les  autres  pièces  d'ailleurs  de  ce  débat  —  il  procède  trop 
volontiers  par  ironie,  voire  par  exclamations  et  interpellations  direc- 
tement adressées  à  l'adversaire.  Cela  détonne  un  peu,  et  n'est  pas 
dans  l'allure  ordinaire  de  la  Revue  de  Dialectologie  romane.  Mieux 
vaudrait,  je  crois,  renoncer  à  ces  procédés  qui  obscurcissent  les  ques- 
tions au  lieu  de  les  élucider,  parce  qu'on  se  préoccupe  trop  de 
triompher  des  opinions  adverses  et  de  les  piétiner.  Je  voudrais  voir 
ces  savants  qui,  comnne  M.  Bartoli  et  M.  Merlo.  ont  examiné  depuis 
longtemps  et  de  très  près  la  question  du  Dalmate,  se  recueillir  un 
peu  ;  puis,  sans  se  préoccuper  d'avoir  à  tout  prix  raison  l'un  contre 
l'autre,  résumer  posément  ce  que  nous  savons  d'un  peu  précis,  coor- 
donner sous  un  mince  format  ce  qui  reste  trop  épars  dans  la  grosse 
publication  intitulée  Das  Dalmatische  :  ce  serait  là,  d'après  moi, 
rendre  service  à  la  science  et  aux  études  romanes.  Je  trouve  aussi  que 
dans  ce  débat  on  se  jette  trop  volontiers  à  la  tête  le  grand  nom  d'As- 
coli  :  c'est  une  fâcheuse  habitude,  et  c'en  serait  une  autre  que  de  con- 
sidérer comme  intangibles  toutes  les  hypothèses  du  célèbre  romaniste. 
Que  les  savants  italiens  aient  une  profonde  vénération  pour  sa 
mémoire  et  ses  travaux,  rien  de  plus  naturel,  rien  de  plus  juste.  Il  ne 
faudrait  pas  cependant  que  cette  vénération  tournât  à  la  superstition, 
car  il  y  aurait  un  danger,  et  capable  d'enrayer  le  progrès,  à  vouloir 
toujours  jurare  in  verba  magistri.  Ascoli  le  savait  bien,  et  il   l'avait 
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dit  par  avance.  Si  donc  aujr)urd"hui  on  croit,  à  propos  du  Dalmatc, 
pouvoir  démontrer  quelque  chose  contre  ses  théQries,  qu'on  le  fasse, 
avec  tout  le  respect  voulu,  cela  va  de  soi.  Oi;///  luioro  avan\amento 
ridonda  in  niiovo  onore  dei  maestri  chc  ci  hanno  aperto  e  spianato  la 
via  ardua  c  buona. 

E.    BOLRCIKZ. 

C.  H.  l'iuTii,  The  House  of  Lords  during  the  Civil  War,  I.oiuires,  I.ongmans. 
1910,  iii-8",  309  pp.  7  s.  ()  d. 

Le  professeur  Firth  est  bien  connu.  Klcve  et  continuateur  de  Gar- 

diner,    il   est   actuellement    la   meilleure    autorité    sur   l'histoire   du 

xvii^  siècle  en  Angleterre.   La  crise   constiiutionnnelle   lui  a  donné 

ridée  d'exposer  les  vicissitudes  de  la  Chambre  des   lords  pendant  la 

guerre  civile  et  la  dictature   de   Cromwell.   On   pourrait    diviser  le 

livre  en  trois  parties  :  c'est  d'abord  entre  les  deux  Chambres  une  lutte 

qui  se  termine  par  la  défaite  de  la  Chambre  haute;  la  Chambre  des 

communes   gouverne  alors  seule  jusqu'au   jour  oi.i  elle  succombe  à 

son  tour  devant  un  pouvoir   exécutif  fort;    enrin   Cromwell,   devenu 

maître   absolu,    s'aperçoit  des    avantages  que  présente   une  seconde 

Chambre;   à  défaut   de  l'ancienne  Chambre  des   lords  qu'il  ne  peut 

rétablir,  il  veut  un  Sénat   composé    d'officiers   et  de  partisans  sûrs, 

mais  le  temps  lui  manque   pour  tenter  l'expérience  avec  succès;   sa 

mort  amène  fatalement  le  rétablissement  de  la  pairie.  C'est  lord  Lans- 

downe,  je   crois,  qui   lors    d'une    séance    mémorable   (3o   novembre 

1909),  invoquait   pour  défendre  les  privilèges  de  son   ordre  l'opinion 

du  républicain  Cromwell.  A  lire   M.  Firth,  on  peut  suivre  le  travail 

qui  s'est  fait  dans  l'esprit  du  dictateur.  La  Constitution  de  1654  était 

inapplicable  parce    qu'elle  avait    oublié  d'instituer   entre  le  pouvoir 

exécutif  et  le  pouvoir  législatif  l'arbitre  nécessaire  :  »  Voici,  s'écriait 

un    jeune  député   aux  communes,  probablement  quelque  disciple  de 

Harrington,  votre  puissance  affirmée  d'un  côté;  le  magistrat  suprême. 

de  l'autre,  désire  que  vous  lui   rendiez  des  comptes  à  propos  de  vos 

décisions.   Où   est   le  lertius  arbiter?  »   C'est  alors   que  Cromwell 

chercha  à  réunir  une  seconde  assemblée  qui  devait  servir  de  frein   à 

la  première  et  maintenir  la  Constitution.  Ici  nous  soupçonnons  chez 

M.  Firth  le  désir  très  probablement  inconscient  de  faire   l'apologie 

de  la  pairie  actuelle.  D'après  lui  il  n'v   avait   d'expérience   politique, 

de  sagesse  et  de  modération  que  dans  les  rangs  de  l'aristocratie  :  «  Le 

refus  des  cinq  pairs   d'accepter  un  siège  dans  la   seconde  Chambre 

priva    celle-ci    de    réputation   et   d'autorité.   Leur   habileté    politique 

aurait  été  précieuse  pour  le  gouvernement.  »  En  tout  cas,  l'échec  des 

tentatives   constitutionnelles  de  Cromwell  fortifia   singulièrement   le 

prestige  des  lords.  Dans  une  heure  de  crise  où  les  républicains  purent 

se   remettre  à  espérer,  en    1680,   l'un  d'eux,   Henry  Neville,   ancien 

membre  du  long  parlement,  écrivit  ces  phrases  significatives  :  c  Nous 
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ne  pouvons  nous  passer  de  la  pairie;  elle  n'a  pas  à  craindre  d'être 
abolie  par  nos  réformes  comme  elle  le  fut  dans  un  moment  de  folie.  « 
C'est  sur  ces  rassurantes  paroles  que  finit  le  livre  du  professeur  Firth. 
Mais  on  se  demande  si  l'opinion  de  Cromwell  ou  même  celle  de 
Neville  est  probante  ;  à  mesure  que  les  recherches  des  historiens 
éclairent  cette  période  si  confuse,  on  s'aperçoit  que  loin  d'être  des 
révolutionnaires,  les  puritains  paraissent  des  conservateurs.  Il  est 
naturel  que  Crom^vell  ait  regretté  la  Chambre  des  lords,  puisqu'il 
avait  voulu  restaurer  la  royauté,  après  l'avoir  détruite.  Les  vrais  répu- 
blicains, ce  furent,  non  les  Cromwell,  ni  les  Ireton,  ni  aucun  des 
«  grandees  »,  mais  les  niveleurs  et  les  «  gens  de  la  cinquième  monar- 
chie. » 

Ch.    Bastide, 


Instructions  pour  la  rédaction  d'un  catalogue  de  manuscrits  et  pour  la 
rédaction  d  un  inventaire  des  incunables  conservés  dans  les  Bibliothèques 
publiques  de  France,  par  Léopokl  Dklisle.  Paris.  H.  Champion,  s.  d.  In-S" 
de  viii-qg  pages. 

L'Organisation  des  bibliothèques,  par  \'ictor  Ghapot.  Paris,  L.  Cerf,  1910. 
In-H"  de  67  pages.  (Publications  de  la  Revue  de  synthèse  historique). 

D"^  .S.  Muller  Fz.,  D''  J.-.\.  Feith  et  D''  R.  Fruix,  Th.  Az.,  Manuel  pour  le  classe- 
ment et  la  description  des  archives.  Traduction  française  et  adaptation  aux 
archives  belges  et  françaises  par  Jos.  Ciivelier  et  Henri  Stein.  La  Haye,  A.  de 
Jager,  i<)io.  In-8"  de  viii-160  pages. 

Sur  la  destinée  de  quelques  manuscrits  anciens.  Contribution  à  l'histoire  de 
Fabri  de  Peircsc,  par  Camille  PiTOLr.KT.  Paris,  H.  Champion,  1910.  In-8"  de 
i5  pages.  (Bibliothèque  de  l'Institut  français  de  Florence). 

Le  succès  obtenu  par  la  réimpression  des  instructions  du  regretté 
M.  Delisle  pour  le  classement  et  le  catalogue  des  imprimés  dans  une 
bibliothèque  publique,  a  déterminé  l'éditeur,  l'érudit  M.  Champion, 
à  donner   au    public   les   instructions  du  même  M.    Delisle  pour  le 
catalogue  des  manuscrits  et  des  incunables.  Je  ne  crois  pas  que  cette 
nouvelle  publication,  dont  le  manuscrit  rédigé  depuis  très  longtemps 
n'a  été  ni  revu  ni  mis  au  point  par  l'auteur,  obtienne  la  même  faveur. 
La  première  partie,  celle  qui  concerne  les  manuscrits,  a  paru  jadis 
trop  compliquée;   elle  ne  fait  que  recommander  une  pratique  qui  est 
courante  depuis  qu'on   a  commencé  à  rédiger  le  Catalogue  général 
des  manuscrits  des  Bibliothèques  publiques  de  France.  On  a  même 
perfectionné  les  règles   présentées  par  M.  Delisle  et  Je   recomman- 
derais plutôt  à  un  novice  de  se  conformer  à  celles  qui  sont  observées 
dans  certains  volumes  du  Catalogue  général.  La  plus  grave  objection 
qu'on  puisse  faire,  c'est  que  cette  édition  vient  trop  tard,  et  quand  il 
ne   reste   plus  guère   de  manuscrits    à  inventorier  dans  nos   Biblio- 
thèques  publiques.  —   La  seconde   partie,  celle   qui  se  rapporte  aux 
incunables,  est   notoirement   très  arriérée,  non    seulement    dans    sa 
bibliographie  (pas  de  renvoi   par  exemple  aux  ouvrages  de  M"*'  Pel- 
,  lechet,  de   MM.  Tliicrry-Poux,  Proctor,  Pierre  Champion,  etc.,  à  la 
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grande  histoire  de  M.  A.  Claudin  ,  mais  surtout  dans  ses  préceptes 
et  dans  ses  modèles.  On  n'accepterait  plus  maintenant  une  description 
d'incunable  comme  il  en  est  fait  a  la  suite  des  instructions  de 
M.  Delisle;  une  plus  grande  précision  est  exigée  et  elle  est  abso- 
lument nécessaire  pour  l'identification  des  diverses  éditions.  Que 
Ton  compare  les  notices  des  bistnictions  avec  celles  du  Catalogue 
général   de    M"<^    Pellechet  :  comme  ces    dernières   sont    bien    supé- 


rieures 


Il  y  aurait  beaucoup  à  dire  à  propos  de  la  brochure  de  M.  Victor 
Chapot  sur  l'organisation  des  Bibliothèques  publiques  en  France. 
Elle  contient  de  bonnes  pages,  d'autres  plus  sujettes  à  discussion;  si 
l'auteur  connaît  bien  les  établissements  parisiens  et  les  Bibliothèques 
universitaires  de  la  province,  en  revanche  il  ignore  beaucoup  ce  qui 
se  passe  dans  les  Bibliothèques  municipales.  Il  en  trace  un  tableau 
amusant,  mais  peu  ressemblant.  Je  puis  lui  assurer  qu'il  y  en  a 
offrant  en  abondance  des  instruments  de  travail  grâce  auxquels  on 
peut  presque  complètement  négliger  un  voyage  à  la  Bibliothèque 
nationale,  surtout  si  l'on  étudie  l'histoire;  leurs  dirigeants  ne  se 
préoccupent  pas  du  tout  d'en  faire  des  musées,  mais  des  organismes 
vivants.  Mais  voilà,  elles  sont  en  province  et  les  Parisiens  ne  regar- 
dent pas  volontiers  hors  de  Paris.  11  faut  se  rendre  compte  aussi  du 
public,  qui  viendra  même  dans  une  bibliothèque  très  riche  ;  il  ne 
faut  pas  s'imaginer  que  la  foule  va  s'y  ruer,  parce  qu'elle  sera  sûre 
d'y  trouver  les  derniers  ouvrages  parus  en  tous  genres.  M.  Chapot 
l'a  compris,  et  il  a  eu  raison.  Il  a  montré  aussi  quels  avantages  il  y 
aurait  à  Paris  à  coordonner  les  efforts  dispersés,  mais  il  n'insiste  pas 
suffisamment  sur  les  réformes  à  opérer.  Je  passe  très  rapidement  sur 
les  diverses  questions  de  construction,  de  personnel,  de  catalogue, 
car  je  suis  persuadé  qu'on  ne  pourra  de  sitôt  opérer  toutes  les  anié- 
liorations  désirables  :  en  France  les  pouvoirs  publics  se  désintéressent 
complètement  des  bibliothèques  et  refuseront  longtemps  d'augrnenter 
leurs  ressources.  Il  est  donc  nécessaire  de  s'accommoder  des  pauvres 
crédits  que  l'on  a;  tout  est  subordonné  au  zèle  des  bibliothécaires 
quand  ils  ne  sont  pas  empêtrés  de  commissions  «  qui  sont  un  fléau  » 
(cf.  p.  41,  note  i).  Grâce  à  Dieu,  la  qualité  des  bibliothécaires  s'est 
bien  améliorée  depuis  vingt  ans;  elle  ne  fera  que  progresser  et  c'est 
sur  l'effort  personnel  de  ces  fonctionnaires,  en  général  mal  rétribués, 
qu'il  faut  compter.  Je  ne  puis  souhaiter  avec  M.  Chapot,  que  le  public 
pénètre  dans  les  magasins  de  livres  :  c'est  lui  donner  trop  grande 
facilité  non  seulement  de  voler  des  ouvrages  rares  et  précieux  (l'inqui- 
sition établie  à  la  sortie,  comme  le  veut  M.  Ch.,  immobilise  des 
employés  qui  feraient  mieux  dans  les  magasins),  mais  d'introduire 
constamment  le  désordre  ;  j'en  parle  par  expérience.  Mais  je  suis  avec 
M.  Ch.  quand  il  demande  d'imposer  une  amende  à  ceux  qui  gardent 
trop  longtemps  les  livres  prêtés  :  il  est  essentiel  qu'on   fasse  tout 
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d'abord  déposer  un    cautionnement.  J'aurais  beaucoup  de  choses  à 
dire  sur  le  catalogue  '  :  il  faut  passer. 

Le  Manuel  de  classement  et  d'inventaire  des  Archives  publiques 
qu'ont  publié  en  néerlandais  MM.  MuUer,  Feith  et  Fruin  et  que 
MM.  Cuvelier  et  Stein  présentent  aujourd'hui  aux  lecteurs  français, 
a  fait  l'objet  de  mûres  réflexions;  il  a  même  été  longuement  discuté 
par  les  archivistes  hollandais  avant  d'être  publié.  C'est  donc,  à  pro- 
paement  parler,  une  œuvre  collective.  Il  met  en  relief  les  principes 
sans  lesquels  il  n'est  pas  de  bon  classement  d'archives  et  il  rappelle 
qu'il  faut  avant  tout  respecter  la  composition  des  divers  fonds;  les 
auteurs  indiquent  donc  des  moyens  de  les  reconstituer  quand  ils  ont 
été  dérangés;  ils  s'y  montrent  très  sages  et  très  prudents.  Je  ne  puis 
m'appesantir  sur  leur  ouvrage,  cependant  on  me  permettra  de  pré- 
senter quelques  observations.  Comment  concilier  les  §  35  et  63,  le 
premier  affirmant  qu'  "  il  est  désirable  d'enrichir  un  dépôt  d'archives 
en  comblant  les  lacunes  produites  par  les  pièces  qui  manquent  «,  le 
deuxième  posant  «  en  principe  »  que  «  c'est  une  erreur  que  de  vouloir 
combler  les  lacunes  d'un  fonds  d'archives  »?  Je  sais  bien  que  des 
explications  corrigent  ce  que  ces  principes  ont  d'absolu,  il  faudrait 
cependant  s'entendre.  D'un  côté,  on  désire  aussi  qu'on  se  procure 
des  copies  de  pièces  distraites  du  fonds  à  classer;  d'autre  part,  on 
refuse  d'enregistrer  ces  copies.  A  propos  de  copies,  les  auteurs  sacri- 
fient d'un  cœur  léger  celles  qui  se  trouvent  à  côté  des  originaux  : 
c'est  une  faute;  qui  sait  si  un  jour  l'original  ne  sera  pas  gâté,  mutilé 
ou  perdu  entièrement,  et  si  l'on  ne  sera  pas  heureux  d'en  avoir  une 
copie,  même  en  deux  ou  trois  exemplaires,  qui  permettront  un  con- 
trôle. Je  trouve  également  les  mêmes  auteurs  trop  enclins  à  détruire 
les  pièces  du  xviii''  siècle  (voir  pages  64  et  1 10)  ;  il  faut  agir  avec  plus 
de  prudence.  Les  auteurs  du  Manuel  préconisent  un  inventaire  som- 
maire, qui  fasse  connaître  la  nature  des  dossiers  sans  entrer  dans  le 
détail  de  sa  composition  et  ils  recommandent  qu'on  établisse  ensuite 
des  listes  chronologiques  de  regestes  ou  d'analyses  de  chartes.  Cela 
peut  avoir  quelque  intérêt  en  certaines  circonstances,  mais  il  me 
semble  qu'un  inventaire  bien  complet,  entrant  dans  plus  de  détails, 
résumant  les  pièces  les  plus  anciennes  et  les  plus  importantes  rendrait 
tout  autant  de  services  avec  plus  de  simplification  ;  la  condition 
essentielle  est  qu'il  soit  muni  de  tables  des  noms  de  personnes  et  de 
lieux,  que  celles-ci  ne  se  bornent  pas  à  une  nomenclature  de  noms 
et  qu'elles  soient  en  même  temps  analytiques.  Le  plus  grave  reproche 
qu'on  puisse  faire  aux  inventaires  de  nos  archives  françaises  c'est 
qu'ils  sont  pour  la  plupart  inutilisables  faute  de  tables  semblables. 
Les  trop  courtes  lignes  que  je  viens  de  consacrer  au  Manuel  en  ques- 

I.  Pourquoi  aussi  M.  Ch.  n'a-t-il  pas  cité  l'Institut  bibliographique  interna- 
tional de  Bruxelles?  Je  sais  bien  qu'on  Ta  fort  critiqué  et  qu'on  le  critique  encore, 
mais  il  ne  doit  pas  pour  cela  être  oublié. 
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tion  montrent  qu'il  faut  réiudier  de  près  et  qu'on  aura  souvent  beau- 
coup d'avantages  à  s'en  inspirer. 

M.  Pitollet,  dans  la  notice  dont  le  titre  est  rapporté  ci-dessus,  à 
signalé  les  envois  par  Peiresc  de  manuscrits  grecs  à  son  correspon- 
dant Holstenius.  Il  en  a  retrouvé  quelques-uns  à  la  Bibliothèque  de 
la  ville  d'Hambourg,  à  laquelle  ils  ont  été  légués  par  Holstenius, 
M.  Pitollet  a  une  érudition  extrêmement  étendue,  mais  pourquoi 
est-elle  si  fatigante?  Son  style  est  vraiment  pénible  avec  des  phrases 
interminables,  bourrées  d'incidentes  et  de  citations.  Ne  pourrait-il 
avoir  un  peu  pitié  de  son  lecteur  ? 

L.-H.    l.ABANDE. 


Louis  BoLTiÉ,  Paris  au  temps  de  saint  Louis,  daprcs  les  documents  contempo- 
rains et  les  travaux  les  plus  récents.  Paris,  Perrin  et  C''',  igi  i.  In-iG  de  v-408  p. 
Histoire  des  communes  annexées   à   Paris  en  1859...   Bercy,  par  M.  Lucien 

La.mbe.vu.  Paris,  E.  Leroux,  igio.  In-8'^  de  3oij  pages. 

M.  Louis  Boutié  est  un  très  grand  admirateur  du  siècle  de  saint 
Louis  :  le  livre  qu'il  vient  d'écrire  sur  Paris  à  cette  époque  est  un 
dithyrambe  en  l'honneur  des  institutions,  des  mœurs  et  des  habi- 
tudes de  ce  temps.  Si  l'insalubrité  de  la  ville  et  le  manque  de  confort 
ne  venaient  un  peu  ternir  l'éclat  du  tableau,  son  récit  nous  donnerait 
l'impression  de  l'âge  d'or  pour  les  heureux  Parisiens  du  xiii^  siècle.  Il 
a  donc  évidemment  pris  le  parti  d'être  presque  constamment  louan- 
geur ;  ce  n'est  pas  sans  quelque  effort  ;  aussi  le  lecteur  a-t-il  de  la 
peine  à  se  mettre  au  même  diapason  et  éprouve-t-il  quelque   fatigue. 

L'auteur  a  voulu  ensuite  nous  faire  goûter  les  différents  aspects  de  la 
vie  et  mettre  sous  nos  yeux  toutes  les  manifestations  intellectuelles  ou 
artistiques  de  ce  temps.  Non  seulement  il  a  étudié,  ce  qui  était  son 
devoir,  la  configuration  de  Paris,  l'administration  de  la  ville,  les 
écoles  et  l'enseignement  de  l'Université,  les  monuments  publics,  non 
seulement  il  a  montré  la  répartition  des  métiers  et  des  industries 
dans  les  divers  quartiers,  mais  il  a  prétendu  encore  nous  donner  un 
aperçu  de  l'état  d'avancement  des  sciences  et  des  ai  ts,  du  sentiment 
religieux,  des  fêtes  de  l'Église  et  des  pèlerinages,  de  l'éducation  don- 
née dans  les  familles,  de  la  littérature  contemporaine,  etc.  C'est  un 
programme  tellement  vaste  qu'il  n'a  pu  que  l'effleurer  très  rapide- 
ment. Son  livre,  fait  pour  les  gens  du  monde,  ne  peut  donc  que  leur 
présenter  des  idées  trop  superficielles. 

J'ajouterai  que  par  lui  on  n'a  pas  tant  une  notion  exacte  de  Paris 
qu'une  idée  lumineuse  du  caractère  de  saint  Louis.  M.  Boutié  met 
très  souvent  le  bon  roi  en  scène,  surtout  en  citant  des  extraits  de 
Joinville  et  du  confesseur  de  la  reine  Marguerite.  D'autre  part,  beau- 
coup de  pages  s'appliquent  à  la  France  entière  et  non  pas  seulement 
à  Paris.  Aussi  l'auteur  s'est-il  trouvé  souvent  entre  un  double  écueil 
qu'il  n'a   pas   su   éviter.  Enfin  j'ai    remarqué  un    certain   nombre  de 
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négligences  et  de  fautes  d'inattention  '  :  comment  concilier  par 
exemple  les  valeurs  de  la  monnaie  qu'il  indique  d'après  différents 
auteurs  pages  46  et  56  (seize  sous  vaudraient  une  soixantaine  de 
francs  aujourd'hui,  525, 000  livres  une  dizaine  de  millions)  ;  comment 
a-t-on  fait  le  calcul,  pages  124  et  i25,  des  jours  de  classe  et  des 
vacances  en  l'Université?  Malgré  tout,  son  livre,  s'il  impatiente  quel- 
quefois par  l'excès  de  louanges,  est  d'une  lecture  agréable. 

Celui  de  M.  Lucien  Lambeau  sur  Bercy  a  été  écrit  en  vertu^de  la 
délibération  prise  par  le  Conseil  général  de  la  Seine,  le  28  novembre 
1906,  qui  a  décidé  de  compléter  l'œuvre  historique  du  regretté  Bour- 
non  par  l'établissement  de  la  monographie  des  onze  communes  anne-  ^ 
xées  à  Paris  par  la  loi  du  16  juin  1859.  C'était  M.  Bournon  qui  en 
avait  été  chargé  ;  il  n'avait  qu'ébauché  son  nouveau  travail  quand  il 
est  décédé.  M.  Lucien  Lambeau  en  a  repris  la  suite.  Il  était,  du 
reste,  tout  à  fait  qualifié  pour  cela  et  le  premier  volume  qu'il  vient  de 
donner  montre  qu'il  saura  mener  à  bien   cette  entreprise. 

Illustré  de    16  planches,  enrichi  de    pièces    justificatives,  muni  de 
tables,  ce   beau  livre  sera  précieux  à  consulter  pour  tous   ceux  qui 
s'intéressent  au  passé.    L'histoire   de   Bercy  ne   peut   pas   prétendre 
remonter  bien  haut  ;  ce  fut  d'abord   une  simple  seigneurie  possédée 
longtemps    par   la    famille  Malon.  Au    ww^   et    au    xviii"   siècles,  un 
château,  orné  d'œuvres  d'art,   y  fut   construit   au  milieu  d'un   parc 
splendide.    Château  et  parc  ont  disparu,  et   quelques  épaves   de   la 
décoration  du  premier,  retrouvées  à  l'Elysée  ou  ailleurs,  font  amère- 
ment regretter  qu'on  n'ait  pas  eu,  en  1860,  l'inspiration  de  le  conser- 
ver.  A  côté  du  château,   quelques   riches   Parisiens  du    xviii''  siècle 
avaient   fait   bâtir  des   maisons   de    campagne;    plusieurs  ont  mérité 
un  souvenir  de  l'histoire,  telle  celle  des  frères  Paris.  A  la  veille  de  la 
Révolution  cependant,  la  population  fixée  sur  le  territoire  de  Bercy 
n'atteignait   qu'avec   peine  le  chiffre   de  1,400  âmes.    Séparée  de    la 
grande  ville  par  les  barrières  des  fermiers  généraux,  elle  ne  constitua 
une  municipalité   et   ne  posséda  d'église  paroissiale    qu'en    1791.  La 
commune  ne  devait  même  pas  durer  trois  quarts  de  siècle  :  l'établis- 
sement des  fortifications  de  Paris  en  1841  lui  donna  le  premier  coup 
en  divisant  son  territoire  en  deux  parties,  l'une  à  l'intérieur  de  l'en- 
ceinte, l'autre  au  dehors.  Fatalement,  l'annexion  devait  se  faire.  Elle 
n'était  pourtant  pas  désirée,  surtout  par  les  grands  négociants  en  vins, 
qui  depuis  longtemps  déjà  avaient  établi  leurs  entrepôts  dans  le  voi- 
sinage de  la  Seine  et  redoutaient  le  paiement  d'énormes  droits  d'oc- 
troi. Des  mesures  transitoires  leur  permirent  d'accepter  assez  facile- 
ment le  nouveau  régime. 

Le  livre  de  M.  Lambeau  touche  à  bien  des  questions  ;  on  a  plaisir  à 

I.  Sans  parler  de  coquilles  typographiques  :  «  Salimberic  »  pour[«  Saliitibené  », 

p.  9;  «  illuminer  les   manuscrits  »,    pour  "  enluminer  »,    p.  68;    «  instamment  », 
pour  "  instrument  ».  p.  ici  ;  «  sah'e  »,  pour  «  salue  ",  p.   i5o,  etc. 
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le  parcourir,  car  tout  ce  qu'il  rapporte  est  solidement  établi.  L'au- 
teur a  relevé  aussi  soigneusement  les  documents  iconographiques 
qui  rappellent  un  monument,  une  vue,  un  événement  de  Bercy  :  s'il 
persévère  dans  le  même  plan  pour  ses  publications  ultérieures,  il 
constituera  un  précieux  répertoire  pour  la  partie  de  Paris  qui  for- 
mait jadis  plusieurs  communes  distinctes  ' . 

L.-H .  Labande. 


Albert  Cans.  L'organisation  financière  du    clergé  de  France  à  l'époque  de 

Louis  XIV.  Paris,  Picard,  32i  p.,  1910. 
Albert  Cans,  La  contribution  du  clergé  de  France  à  l'impôt  pendant  la  deu- 
xième moitié  du  règne  de  Louis  XIV  il684-1715).   Paris,  Picard,  104  p., 
igio. 

I.  M.  Albert  Cans  s'est  proposé  dans  sa  thèse  principale  d'étudier 
l'organisation  financière  du  clergé  de  France.  Seul  des  trois  ordres  le 
clergé  a  réussi  à  régler  lui-même  ses  rapports  financiers  avec  la 
royauté.  C'est  à  l'époque  de  Louis  XIV  qu'a  lieu  le  plein  épanouisse- 
ment de  cette  institution  :  les  années  précédentes  sont  des  années  de 
tâtonnement  '^  :  le  siècle  suivant  est  une  période  de  complication  et  de 
transformation.  Pour  cette  étude  trois  séries  de  documents  sont 
essentiels,  les  procès-verbaux  des  assemblées  du  clergé,  les  rap- 
ports  des  agents  généraux  du  clergé,  la  collection  de  pièces  connue 
sous  le  titre  de  Mémoires  du  clergé.  M.  Cans  a  utilisé  en  plus  les 
traités  du  wii^  et  du  xviii^  siècle  sur  le  roi  et  le  clergé,  quelques 
documents  choisis  à  litre  d'exemples  aux  Archives,  diverses  correspon- 
dances inédites,  parmi  lesquelles  celles  de  le  Tellier,  archevêque  de 
Reims,  de  Noailles,  etc.,  les  papiers  du  P.  Léonard,  enfin  les  mé- 
moires de  l'époque. 

La  situation  financière  du  clergé  est  dominée  par  la  théorie  de  l'im- 
munité, que  M.  Cans  définit  «  la  prétention...  de  ne  secourir  l'Etat 
que  dans  les  cas  de  nécessité  absolue  et  à  de  certaines  conditions  ». 
Une  de  ces  conditions  a  presque  complètement  disparu  depuis  le 
xvi°  siècle  :  c'est  celle  du  consentement  pontifical  :  l'autre  demeure, 
celle  du  consentement  du  clergé.  Louis  XIV  insistera  surtout  sur  la 
nécessité  comme  raison  majeure.  Le  consentement  du  clergé  devien- 
dra une  pure  formalité.  Le  clergé  garde  au  début  le  droit  de  marchan- 
dage. Dans  les  dernières  années  du  règne  «  le  malheur  commun... 
adoucit  le  langage  des  deux  partis  ».  Plus  de  refus,  plus  de  marchan- 
dage. 

1.  Page  3i,  M.  Lambeau  ne  donne  pas  les  prénoms  de  Goyon  de  Matignon 
comme  ceux  des  autres  gendres  de  Charles  II  de  Malon  ;  ce  personnage  s'appe- 
lait François  de  Goyon,  sire  de  Matignon,  comte  de  Thorigny;  page  32,  note, 
corrigera  S.  Saige  »  en  a  G.  Saige  »;  page  77,  les  tableaux  de  «  Meyders  »  sont 
sûrement  de  «  Snyders  ». 

2.  Elles  ont  été  étudiées  par  M.  Scrbat  dans  son  livre  snv  les  assemblées  du  clergé 
de  France  :  origines,  or gariisatwn,  développement  {i !'6 i-i 6 1 5).  Paris,   1906. 
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Il  reste  que  le  clergé  a  gardé  son  organisation  autonome.  Le  pou- 
voir central  est  constitué  par  les  assemblées  du  clergé  que  M.  Cans 
étudie  exclusivement  dans  leurs  fonctions  financières.  11  distingue 
les  assemblées  ordinaires^  qui  ont  lieu  tous  les  cinq  ans,  et  les  assem- 
blées extraordinaires^  retrace  leur  mode  d'élection  d'après  les  règle- 
ments, montre  l'intervention  royale  dans  le  choix  des  députés.  Puis 
il  étudie  la  vie  même  de  ces  assemblées.  Le  roi  désigne  le  ou  les  pré- 
sidents, bien  qu'il  y  ait  simulacre  d'élection.  Les  frais  de  séances  sont 
considérables.  Le  cérémonial  des  assemblées  dans  leurs  rapports 
avec  le  roi  et  les  gens  du  roi  est  très  strictement  fixé  à  l'époque  de 
Louis  XIV  et  sous  son  influence.  Les  assemblées  n'ayant  qu'une  ses- 
sion tous  les  cinq  ans,  deux  agents  généraux  sont  chargés  dans  l'in- 
tervalle de  la  conduite  des  affaires  :  ils  sont  élus  pour  cinq  ans  par 
les  assemblées  provinciales  en  même  temps  que  les  députés  à  l'as- 
semblée :  un  roulement  s'établit  entre  les  provinces.  La  situation 
d'agent  général  est  incompatible  avec  celle  d'évêque.  Ces  représen- 
tants autorisés  du  clergé  ont  droit  d'entrée  au  Conseil,  mais  se  reti- 
rent avant  la  délibération.  Peu  à  peu  le  roi  intervient  dans  la  nomi- 
nation de  ces  agents. 

Quels  sont  les  subsides  fournis  au  roi  ?  d'abord  les  décimes  ordi- 
naires, qui  servent  à  acquitter  une  partie  des  dettes  du  roi,  puis  le 
don  gratuit.  Les  décimes  ont  en  apparence  un  caractère  provisoire  et 
facultatif.  Sous  Louis  XIV  les  paiements  furent  réguliers.  Pour  payer 
le  don  gratuit,  le  clergé  dans  la  deuxième  moitié  du  règne  eut  recours 
fréquemment  à  un  emprunt. 

Les  ecclésiastiques  répartissent  eux-mêmes  sans  le  concours  des 
gens  du  roi  la  somme  qu'ils  fournissent  à  l'Etat.  Les  assemblées 
générales  font  la  répartition  entre  les  diocèses  :  les  bureaux  diocé- 
sains et  les  chambres  provinciales  font  la  répartition  entre  les  bénéfi- 
ciers  de  chaque  diocèse.  Les  origines  de  cette  organisation  remon- 
tent à  i5i6.  En  1701  les  diocèses  d'outre-Loire  se  plaignirent 
violemment.  Mais  on  recula  devant  une  réforme  .«  La  mauvaise  répar- 
tition des  impôts  du  clergé  était  le  vice  le  plus  grave  de  son  organi- 
sation autonome.  »  11  y  avait  d'ailleurs  un  certain  nombre  d'exemp- 
tions d'impôt,  que  M.  Cans  étudie  dans  le  détail.  Le  régime  du  pri- 
vilège avait  aussi  sa  part  dans  l'administration  financière  du  clergé. 

La  dernière  partie  du  livre  de  M.  Cans  est  consacrée  à  la  percep- 
tion. Le  clergé  de  France  a  des  fonctionnaires  indépendants  du  pou- 
voir royal.  11  entretient  des  receveurs  et  contrôleurs  diocésains,  des 
receveurs  et  contrôleurs  provinciaux,  un  receveur  général.  Le  roi 
finit  par  jouer  un  rôle  prépondérant  dans  le  choix  de  ce  dernier  per- 
sonnage. 

Dans  sa  conclusion  M.  Cans  porte  un  jugement  d'ensemble  sur  les 
institutions  financières  du  clergé.  11  considère  qu'elles  «  pouvaient 
servir  de  modèle  aux  administrations  de  l'ancien   régime  ».    Mais  à 
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cette  appréciation  clogieuse,  il  ajoute  des  restrictions.  «  L'autonomie 
du  clergé  en  bien  des  points  n'était  qu'apparente,  et  c'est  peut-être 
sur  le  point  où  elle  était  la  plus  réelle,  la  répartition  de  l'impôt,  qu'il 
en  a  fait  le  moins  bon  usage  ». 

Telle  est  brièvement  résumée,  la  matière  de  ce  livre  intéressant, 
qui  traite  avec  méthode  un  problème  limité.  Cette  thèse  relève  de 
l'histoire  des  institutions  :  elle  est  claire,  bien  composée,  un  peu  ani- 
licielle  peut-être  :  le  lecteur  y  trouvera  de  l'abstraction  et  de  la  séche- 
resse. Je  ne  suis  pas  très  sûr  que  l'organisation  financière  du  clergé 
français  ait  été  aussi  simple  qu'elle  apparaît  dans  le  livre  si  net  de 
M.  Cans,  qui  constitue  pourtant  une  importante  contribution  à  l'his- 
toire ecclésiastique  du  xvn'    siècle. 

II.  A  partir  de  1690  les  charges  publiques  vont  en  s'aggravant.  Le 
pays  est  appelé  à  faire  pour  la  guerre  de  la  Ligue  d'Augsbourg,  et 
pour  celle  de  la  succession  d'Espagne,  un  etîort  prolongé.  M  .  Cans 
dans  sa  petite  thèse  s'est  proposé  de  déterminer  dans  quelle  mesure, 
et  de  quelle  manière,  le  clergé  a  pendant  ces  deux  guerres  contribué 
aux  besoins  de  la  royauté.  Ce  sujet  présentait  plusieurs  difficultés.  Il 
est  impossible  d'évaluer  avec  précision  les  revenus  du  clergé.  S'il  est 
possible  de  faire  le  compte  des  sommes  fournies  par  le  clergé  au  roi, 
la  même  opération  ne  saurait  être  tentée  pour  le  reste  du  pays.  Cette 
étude  de  détail  des  diverses  contributions  du  clergé  n'en  est  pas  moins 
fort  intéressante.  Les  chilïres  présentes  par  l'auteur  sont  approxi- 
matifs. Il  estime  la  contribution  du  clergé  de  i6go  à  171  5  à  160  mil- 
lions. Mais  plus  encore  qu'à  ces  résultats  d'ensemble  on. s'attachera 
dans  son  livre  à  l'analyse  des  rapports  financiers  du  roi  et  du  clergé. 
«  Ce  qu'on  peut  reprocher  à  Louis  XIV  dans  toute  cette  période, 
conclut  M.  Cans,  c'est  d'avoir  assujetti  le  clergé  à  des  affaires  extraor- 
dinaires et  de  n'avoir  pas  assez  tenu  la  main  à  l'observation  de  ses 
privilèges.   » 

C.-G.  PlCAVET. 


Charles  Joret,  D'Ansse  de  Villoison  et  l'Hellénisme  en  France.  Paris,  Cham- 
pion, 1910,  8°  p.  53(j. 

Villoison  a  entretenu  une  énorme  correspondance  avec  les  huma- 
nistes les  plus  éminents  du  dernier  quart  du  xviii'^  siècle.  Si  l'ensemble 
est  perdu,  une  part  resoectable  s'en  est  conservée  :  M.  Joret  a  retrouvé 
plus  de  400  de  ses  lettres.  Ainsi  s'explique  le  gros  volume  qu'il  a  pu 
consacrer  à  notre  érudit.  Son  étude  est  surtout  un  dépouillement 
chronologique  de  cette  ample  correspondance,  et  les  compliments, 
les  annonces  de  livres  envoyés  ou  reçus,  les  commissions  données  ou 
exécutées  y  tiennent  une  place  peut-être  excessive.  Villoison  était  un 
intarissable    louangeur,    avide    d'honneurs    et   de    distinctions,    très 
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empressé  à   cultiver  de   hautes   relations,   infatigable    solliciteur    et 
quémandeur;  il  appartenait  à  l'Académie  des  Inscriptions  dèsTàge  de 
22  ans  et  il  arriva  à  se  faire   nommer  membre  de  douze  académies 
étrangères.  Il  était   permis,  il  semble,  de   faire  un  usage  plus  discret 
des  documents  qui  font  ressortir  suffisamment  ce  trait  de  l'existence 
de  savant  de  Villoison.   Par  contre  nous  aurions  aimé  savoir  quelle 
est  au  juste  sa  valeur  d'helléniste.  L'activité  de  l'érudit  a  été  très  dis- 
persée, beaucoup  des  livres  projetés,  le  Cormitus,  la  fameuse  histoire 
comparée  de  la  civilisation  grecque  ancienne  et  moderne,  n'ont  jamais 
été  réalisés.  Quels  furent  les  principes  de  Villoison  en  critique?  Quel 
proHt  la  philologie  a-t-elle  relire  de  ses  recherches?  M.  J.  ne  nous  le 
dit  pas.  Son  excuse,  c'est  qu'il  n'est  pas  helléniste,  et  en  etlet  il  aurait 
fallu    plusieurs  spécialistes    pour    porter  un  jugement  fondé  sur  les 
résultats  d'un   travail  si  varié.    H.    Flach,  par  exemple,  s'est  montré 
assez  sévère  dans  son  appréciation  de  l'édition  de  VIonia.  M.  J.  lui- 
même  constate  par  la  comparaison  avec  des  missions  ultérieures  que 
l'exploration  des  bibliothèques  du  mont  Athos  par  Villoison  fut  bien 
superficielle.  Si  par  son  édition  de  l'Iliade  il  servit  les  découvertes  de 
Wolf,  il  ne  vit  dans  la  théorie  qu'apportaient  les  fameux  Prolégo- 
mènes de  1795   sur  l'origine  des  poèmes  homériques  qu'un  paradoxe 
réchauffé.  11  reste  donc  place  pour  une  étude  critique  de  Villoison  ^ 
côté  de  l'étude  biographique  qu'a  voulu  donner  M.  J.  Celle-ci  par  les 
vastes  relations  qu'a  entretenues    le    savant  est   comme   un   tableau 
général  de  la  science  philologique  de  17-3  à  i8o5.  Tout  ce  qui,  entre 
ces  deux  dates,  fut  publié  d'important   par    les  savants  de   Hollande, 
d'Allemagne,   de   Suède,    d'Angleterre    ou    d'Italie,    sans  parler,  des 
nôtres,  a  laissé  un  écho  dans  la  correspondance  de  Villoison,  Un  long 
chapitre  de  cette  biographie  intéressera  particulièrement  la  littérature 
allemande,  celui  des  relations,  de  Villoison  avec  la  cour  de  Weimar. 
Il  en  fut  pendant  plus  de  deux  ans  l'hôte  estimé,   mais  dont  les  pré- 
tentions naïves  faisaient  parfois  sourire,  et  pour  une  bonne  partie  de 
sa  vie  l'assidu  correspondant.  M.  J.  a  eu  raison  de  publier  en  appen- 
dice sa  correspondance   littéraire  adressée  au  duc  Charles-Auguste. 
On  lui  saura  gré  en  Allemagne  d'avoir  traité  avec  le  plus  grand  soin 
cet  épisode  de  la  vie  de  "S\''eimar,  de  même  que  chez  nous   cette  bio- 
graphie   si  copieusement  documentée,  pourvue  d'abondantes  notes, 
sera  consultée  avec  profit  par  tous   ceux  qui  auront  à  s'occuper  de 
l'histoire  de  l'érudition  dans  l'Europe  du  xvin''  siècle  '. 

L.  R. 


I.  P.  16,  l'Université  de  Gôttingue  date  de  i/Sy  et  non  de  77.^7  ;  p.  33,  Schlôzer, 
p.  3(3,  lleyne  y  furent  professeurs,  l'un  en  1769  et  non  /  yOj,  l'autre  en  1763  et  non 
ilGi;  p.  5i5,  lire  Tennstedt  au  lieu  de  Teenstadt,  Meisscn  au  lieu  de  Meisen; 
Ernesti  est  mort  en  1781  et  non  en  /71S'-',  et  Schiller  est  né,  non  le  /6',  mqis  le 
10  novembre. 
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Lorcnz  Pktuv,   Paul   Arène,  ein  Dichter   der   Provence.   Halle   a  S.,  Niemeyer, 

191  I,  8°,   p.  iS'3,  ink.  G. 
Edmond  GALAnKRx.  Souvenirs  sur  Emile  Pouvillon.  Toulouse,  Privât  et  Paris, 

Plon-Nourrit,    1910,   in-i6.   p.  12G. 
A.   Varlov,    Gustave  Nadaud    Sa  vie  et  ses  œuvres  (1820-1893).    Paris,  Dara- 

gon,   1910.  in  16,  p.  2.10.  Fr.  3,5o. 

I.  M.  Petry  a  écrit  sur  Paul  Arène  une  étude  à  la  fois  conscien- 
cieuse et  très  agréable  à  lire.  Il  nous  retrace  la  carrière  assez  nue  de 
l'auteur,  l'enfance  de  l'écolier  museur  à  Sisteron,  les  débuts  pénibles 
à  Paris  et  la  vie  de  labeur  continu  du  journaliste  chroniqueur.  Il 
donne  une  caractéristique  de  l'homme,  sceptique  naïf,  faux  impas- 
sible, «  raisonneur  et  timide  »,  avec  ses  préférences  artistiques,  celles 
d'un  Latin,  et  ce  que  son  œuvre  laisse  deviner  de  ses  opinions  phi- 
losophiques ou  religieuses.  Sur  cette  œuvre  même  M.  P.  s'attarde 
davantage,  et  comme  de  raison  sur  la  nouvelle  et  le  roman.  Il  a 
manqué  à  Arène  pour  réussir  dans  le  second  un  don  d'invention  plus 
riche,  mais  ses  qualités  d'observateur  exact  et  malicieux,  le  sens  de  la 
mesure,  l'habileté  dans  la  composition,  la  simplicité  et  le  naturel  de 
la  forme  en  ont  fait  un  maître  dans  le  genre  secondaire  de  la  nouvelle. 
Deux  sujets  épuisent  presque  entièrement  la  matière  du  conteur  :  la 
Provence  et  le  Paris  des  humbles.  M.  P.,  qui  a  donné  des  œuvres 
principales  des  analyses  peut-être  un  peu  copieuses,  a  montré  avec 
une  chaude  et  pénétrante  sympathie  la  richesse  et  la  fidélité  du  tableau 
qu'a  peint  Arène  de  la  haute  Provence.  Sur  la  technique  des  nouvelles, 
qui  est  celle  d'un  miniaturiste,  et  la  place  d'Arène  dans  l'évolution  du 
roman  de  mœurs  provinciales,  la  monographie  de  M.  P.  nous  ren- 
seigne aussi  avec  exactitude.  Les  pages  suivantes  consacrées  au. poète 
dramatique  et  au  lyrique  auraient  pu  être  plus  resserrées;  les  timides 
tentatives  d'Arène  au  théâtre  risqueront  plutôt  de  compromettre  que 
de  servir  sa  réputation.  Du  moins  l'attitude  prise  par  l'auteur  du 
Parnassiculet  contemporain  à  l'égard  des  Parnassiens  méritait  d'être 
mentionnée,  puisque  cette  fantaisie  tient  à  un  chapitre  de  l'histoire 
de  la  poésie  au  xix*"  siècle,  comme  ses  vers  provençaux  le  rattachent  à 
celle  du  félibrige.  M.  P.  a  terminé  par  la  discussion  d'un  petit  pro- 
blème littéraire  assez  délicat  :  la  collaboration  d'Arène  aux  Lettres 
de  mon  moulin  d'A.  Daudet.  Il  est  arrivé  à  des  conclusions  d'une  suf- 
fisante précision  et  établit  entre  les  deux  collaborateurs  un  départ 
fondé  sur  des  preuves  de  valeur,  mais  qui  tendrait  à  revendiquer  pour 
Arène  le  lot  le  plus  original  des  contes  du  recueil. 

II.  Dans  ses  Souvenirs  sur  Emile  Pouvillon,  M.  Galabert  qui  fut 
depuis  1884  le  confident  du  romancier,  son  compatriote,  a  voulu 
fournir  à  son  futur  biographe  des  matériaux  intéressants.  Sur  les  goûts 
de  Pouvillon,  sur  sa  passion  du  paysage,  sur  sa  philosophie,  sur  son 
esthétique  et  ses  opinions  littéraires,  il  nous  livre  d'abondants  détails, 
qui   sans  doute  s'arrêtent  un  peu  à  l'écorce  et   auront  besoin  d'être 
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complétés.  Sur  le  travail  du  romancier,  ses  scrupules  dans  la  con- 
duite de  ses  fictions  et  la  psychologie  de  ses  personnages  l'informa- 
tion de  M.  G.  est  plus  précise,  parfois  minutieuse  ;  on  y  relève  de 
curieuses  identifications  de  lieux  et  de  personnes,  on  pénètre  dans 
Tatelier  du  maître  avec  l'ami  qui  s'est  plu  à  recueillir  dans  l'amas  des 
copeaux  des  fragments  inutilisés.  Ce  petit  livre  sans  prétention,  en 
dehors  de  son  intérêt  pour  la  critique,  sera  le  bienvenu  des  lecteurs 
demeurés  fidèles  à  Pouvillon. 

III.  Si  Gustave  Nadaud  a  attendu  un  peu  longtemps  sa  biographie, 
il  a  du  moins  rencontré  le  plus  bienveillant  des  biographes  dans 
M.  Varloy.  Son  livre  nous  fait  pénétrer  dans  l'intimité  du  chanson- 
nier en  nous  communiquant  beaucoup  de  lettres,  billets  de  l'auteur 
ou  à  l'auteur  et  même  quelques  notes  inédites.  Il  a  cité  abondamment 
aussi  les  jugements  de  là  presse  contemporaine  sur  Nadaud  et  le 
volume  ajoute  ainsi  une  page  curieuse  à  l'histoire  littéraire  du  second 
empire.  A  signaler  l'intéressant  commentaire  de  la  fameuse  épigramme 
de  Lamartine,  Hier  le  vaincu  de  Pharsale.  Cette  biographie  nous 
entretient  sans  doute  un  peu  trop  exclusivement  des  succès  du  chan- 
sonnier, de  sa  popularité  grandissante,  de  ses  relations  illustres;  on 
aurait  aimé  recevoir  sur  le  poète  et  le  musicien,  et  non  seulement  sur 
l'homme  privé,  si  attachante  que  soit  sa  figure,  des  renseignements 
précis.  M.  V.  nous  a  donné  moins  une  étude  critique  qu'un  volume 
de  souvenirs,  mais  ils  seront  les  bienvenus  de  l'historien  de  la  chan- 
son au  xix"^  siècle. 

L.  R. 

—  M""  (ou  M"'=)  Madeleine  Pelletier,  D"'  en  médecine,  a  senti  le  besoin  de 
démolir,  une  fois  de  plus,  VIdéologie  d'hier.  Dieu,  la  Morale,  la  Patrie  (Giard  et 
Brière,  1910,  87  p.  i  fr.),  sans  avoir,  naturellement,  autre  chose  à  mettre  à  la 
place;  car  les  quelques  lignes  consacrées  p.  52  et  53  à  un  vague  essai  de  recons- 
truction d'une  vague  morale  scientifique  ne  sont  que  de  l'enfantillage.  M"*  P.  se 
croit  très  lucide,  et  elle  l'est,  mais  à  la  façon  des  myopes;  elle  voit  parfaitement 
tous  les  détails  du  chemin  à  ses  pieds,  mais  elle  ne  voit  pas,  et  ne  semble  même 
jamais  avoir  sérieusement  regardé  où  ce  chemin  la  mènera,  elle  et  ceux,  rede- 
venus naïfs  à  force  de  se  croire  trop  clairvoyants,  qui  la  suivront  imprudemment. 
Car,  puisque  tout  n'est  qu'idéologie,  ne  convient-il  pas  de  préférer  celle  d'hier, 
qui  faisait  vivre,  à  celle  de  demain,  qui  asphyxiera  nos  rares  descendants  ? 
M°"  P.  est  une  nihiliste,  évidemment  sans  patrie  et  sans  famille,  et,  au  point  de 
vue  social  aussi  bien  que  pédagogique  et  même  politique,  son  livre  est,  dans 
toute  l'acception  du  terme,  une  mauvaise  action,  malgré  la  grande  modération  et 
la  remarquable  simplicité  de  son  langage.  Il  est  clair  qu'elle  n'a  pas  la  moindre 
idée  de  l'effet  désastreux  de  ses  théories  individualistes  sur  des  esprits  novices  et 
ignorants.  Et  c'est  là  sa  seule  excuse.  Elle  joue  avec  le  feu  comme  un  petit 
enfant.  Si  elle  était  mère  ou  seulement  éducatrice,  toute  sa  construction  savante 
s'écroulerait  comme  un  château  de  cartes.  Elle  est  à  plaindre,  car  elle  est  à  côté 
de  la  vie  réelle.  —  Th.  Sch. 
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—  Kirche^  Gemeinde  und  Obrigkeit  nach  Luther  (Mohr,  1910,  viu-149  P-  5  M.), 
par  le  professeur  de  Tubingue  M.  Karl  Mûller,  est  surtout  une  œuvre  de  polé- 
mique dirigée  d'abord  contre  les  conclusions  de  MM.  Drews  et  Hermelink,  puis 
contre  les  opinions  de  M.  de  Tiling  sur  l'attitude  de  Luther  vis-à-vis  de  la  messe, 
enfin  contre  le  Frûhprotestantisches  Gemehidechristentum  de  Wittemberg  et 
d'Orlamûnde  défendu  par  M.  Barge.  L'ouvrage  ne  devait  être  d'abord  qu'une 
simple  contribution  à  la  Christliche  Welt,  qui  finalement,  vxl  le  développement 
inattendu  du  travail,  n'en  reçut  que  le  résumé  des  principaux  résultats.  Un  qua- 
druple appendice  est  spécialement  consacré  à  la  critique  de  MM.  de  Tiling  et 
Barge.  —  Th.  Sch. 

—  La  Bibliothèque  d'Histoire  religieuse  publie  la  traduction,  par  M.  J.  Paquier, 
du  fameux  Luther  et  Luthéranisme  du  P.  Denifle  (t.  L  Picard,  1910,  in-12  de 
Lxxii-392  p.  3  fr.  5o).  Ce  i«'  volume  contient  d'abord  une  préface  du  Traducteur, 
destinée  à  présenter  au  lecteur  français  l'œuvre  de  Denifle  et  à  donner  les  ren- 
seignements bibliographiques  essentiels;  puis  la  Préface  de  la  2'=  édition  du 
I"  volume,  l'Introduction  générale  de  Denifle  et  les  10  premiers  chapitres  de  son 
étude  sur  l'ouvrage  de  Luther  intitulé  Jugement  sur  les  vœux  monastiques.  La 
traduction  complète  comprendra  4  volumes.  —  Th.   Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  3o  juin  igi  i.  — 
M.  Gustave  Schiumberger  présente  un  monument  récemment  découvert  aux  envi- 
rons de  Brousse,  en  Asie-Mineure,  par  M.  Grégoire  Bay,  consul  de  France  çn 
cette  ville.  Il  s'agit  d'un  boullotirion  byzantin,  sorte  de  grande  pince  en  fer  des- 
tinée à  la  fabrication  des  sceaux  ou  bulles  de  plomb  byzantines.  On  connaissait 
jusqu'ici  plusieurs  milliers  de  ces  sceaux  de  plomb,  mais  aucun  des  appareils  qui 
servaient  à  les  faire.  Ce  boullotirion  était  celui  d'un  très  haut  personnage,  un 
«  sébaste  »  probablement  du  xii*  siècle.  —  M.  Prou  présente  quelques  obser- 
vations. 

M.  Gagnât  communique  ime  note  de  MM.  Homo,  Germain  de  Montauzan  et 
Fabia,  professeurs  à  la  Faculté  des  lettres  de  Lyon,  sur  la  découverte  qu'ils  ont 
faite  à  Fourvière  d'une  belle  mosaïque  romaine  à  riches  motifs  ornementaux  et  à 
sujets  figurés  dont  le  principal  est  un  Bacchus  adolescent,  assis  sur  une  pan- 
thère. 

M.  Gagnât, communique  ensuite,  de  la  part  de  M.  Albertini,  membre  de  l'Ecole 
des  Hautes-Études  hispaniques,  une  inscription  découverte  à  Sasamois,  à  l'Ouest 
de  Burgos.  Elle  mentionne  le  nom  d'une  ville  d'Espagne,  Suessatium,  dont  on 
ignorait  jusqu'ici  la  forme  exacte. 

M.  le  D''  Capitan  présente  plusieurs  pièces  péruviennes  anciennes  fort  rares, 
recueillies  par  le  capitaine  Berthon.  Ce  sont  des  estolicas,  c'est-à-dire  des  pro- 
jecteurs de  javelots,  terminés  à  une  extrémité  par  une  sorte  de  crochet  en  bois  oii 
en  cuivre.  Ces  instruments  spéciaux  au  Nouveau-Monde  et  à  l'Australie  ont  été 
méconnus  pendant  fort  longtemps.  L'étude  des  chroniqueurs  espagnols  et  des 
manuscrits  aztèques  a  permis  d'identifier  ceux  qui  ont  été  trouvés  au  Mexique. 
Pour  le  Pérou,  il  n'existe  aucune  de  ces  sources  d'information;  mais  l'iconogra- 
phie céramique  permet  de  déterminer  le  rôle  et  l'emploi  de  ces  instruments. 
M.  Capitan  montre  en  efl'et  deux  vases  peints  provenant  des  sépultures  antiques 
de  Nazca  et  Trujillo,  également  rapportes  par  le  capitaine  Berthon  :  on  y  voit 
des  guerriers  lançant  avec  l'estolica  des  traits  courts  et  acérés. 

M.  Clément  Huart  lit  une  note  sur  un  manuscrit  turc,  en  caractères  ou'igours, 
rapporté  de  l'Asie  centrale  par  M.  Pelliot.  C'est  un  récit  édifiant  à  l'usage  des  boud- 
dhistes, où  l'on  raconte  l'une  des  aventures  de  Bouddha  dans  ses  existences  anté- 
rieures, sa  visite  aux  dragons.  M.  Huart  fait  remarquer  l'archa'isme  de  la  langue 
et  montre  qu'il  ne  saurait  éire  question  d'une  falsification  contemporaine. 

M.  René  Pichon  communique  une  note  où  il  essaie  de  rétablir  le  texte  de  qiiel- 
ques  passages  du  De  vita  beata  de  Sénèque,  en  se  rapprochant  le  plus  possible 
des  leçons  de  VAmbrosianus. 

Léon  Dorez. 

IS imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon- 
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Regnault,  La  genèse  des  miracles.  —  Schaefer,  Jésus  d'après  la  psychiatrie.  — 
Jacquier  et  Bourciia.nv,  La  résurrection  de  Jésus-Christ.  —  Seligmùller,  Saint- 
Paul  était-ii  épileptique?  —  Mosimann,  Le  don  des  langues.,  —  Dufourcq,  His- 
toire de  l'Eglise,  3"  éd.  —  Holtzmann,  Manuel  de  l'Ancien  Testament,  2"  éd.  1. 
—  Strack,  Grammaire  hébraïque,  lo"  éd.  et  Grammaire  de  l'araméen  biblique, 
5°  éd.  —  Pfuhl,  La  peinture  grecque.  —  Skovgaard,  Le  groupe  d'Apollon  du 
temple  de  Zeus  à  Olympie.  —  Olga  Rojdestvensky,  La  vie  paroissiale  en  France 
au  xin'  siècle.  —  Guv,  Histoire  de  la  poésie  française  au  .xvi°  siècle,  I .  — Meyer- 
LûBKE,  Dictionnaire  étymologique  de  la  langue  roumaine,  IIL  —  Spitzer,  La 
création  verbale  chez  Rabelais..  —  Schaechtelin,  Le  passé  défini  et  l'imparfait 
en  ancien  français.  —  J.-E.  PichonJ  Premières  leçons  de  vocabulaire  et  d'élo- 
cution.  —  Griselle,  Fénelon.  —  Cagnac,  Fénelon.  —  Emile  Bourgeois,  Le 
Secret  du  Régent.  —  Del  Vecchio,  L'idée  d'une  science  du  droit  universel  com- 
paré —  Institut  Solvay.  —  Académie  des  inscriptions. 


La  genèse  des  Miracles,  par  F.  Regnault,  Paris,  Giard,  1910;  in-8°,   323  pages. 
Jésus    in    psychiatrischer  Beleuchtung,  von  H.  Schaefer.    Berlin,  Hoffmann, 

11)  10  ;  in-i  2,   i7<S  pages. 
La  Résurrection   de  Jésus-Christ,  Les  miracles   évangéliques,  Conférences 

apologétiques  par  E.  Jacquier  et  Bourchany.  Paris,  Lecoffre,   191 1;  in-12,   xxi- 

3i2  pages. 
"War  Paulus  Epileptiker?  von  A.  Seligmùller,  Leipzig,  Hinrichs,   1910;  in-12, 

82  pages. 

La  médecine  est  une  chose,  la  critique  historique  en  est  une  autre. 
Il  ne  suffit  pas  d'être  versé  dans  la  psychiatrie  pour  décider  de  la 
valeur  historique  du  Peniaieuque  ou  des  Evangiles.  M.  F<egnault  ne 
paraît  pas  s'en  être  douté.  Il  n'admettrait  pas  certainement  que  l'on 
s'improvisât  médecin.  S'improviser  critique  a  des  inconvénients  ana- 
logues. Curieuse  matière  d'observation  pour  le  critique  de  métier, 
qu'un  livre  dont  l'auteur  se  croit  obligé  d'expliquer  par  la  psychiatrie 
tous  les  cas  de  guérison  ou  de  résurrection  mentionnés  dans  le  Nou- 
veau Testament,  n'y  réussit  pas  toujours,  et  cependant  ne  songe 
presque  jamais  à  s'enquérir  des  garanties  que  présente  le  témoignage, 
des  conditions,  non  plus  psychiques,  mais  psychologiques  et  morales 
de  la  rédaction.  Une  critique  de  détail  est  superflue,  et  pourrait  don- 
ner une  fausse  idée  d'un  ouvrage  qui  contient  de  très  bonnes  parties. 
M.  R.  a  cru  pouvoir  traiter  du  phénomène  religieux  en  général,  de 
l'histoire  des  religions,  spécialement  de  l'histoire  biblique  et  chré- 
tienne, comme  si  la  méthode  historique  était  à  réformer  foncièrement 
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OU  même  à  créer;  il  pense  constater,  dès  les  premières  lignes  de  son 
livre,  que  la  science  des  religions,  telle  qu'on  la  pratique  et  l'enseigne, 
manque  d'adeptes  parce  qu'elle  manque  d'aiiraits,  et  qu'elle  manque 
d'atiraiis  parce  qu'on  discute  les  faits  en   négligeant  l'âme  humaine. 
C'est  prétendre   beaucoup  plus  que  ne  le  permettent    son  point  de 
départ  et   sa   matière  d'observation;  car  ce  que  M.  R.  entend  surtout 
par  àme  humaine  et    ce  qu'il  connsfît  bien,   c'est   l'âme  malade,  les 
phénomènes-morbides,  la  suggestion,  etc.  Que  cela  ait  tenu  beaucoup 
de  place  dans  l'histoire  religieuse,  rien  n'est  plus  certain;  que  ce  soit 
toute  l'histoire  religieuse,  M.   R.  lui-même  ne  le   pense  pas,  mais  il 
s'exprime  souvent  comme  s'il  apportait  la  clef  de  tout.  Il  ne  s'est  pas 
aperçu  que  là  même  où  il  est  sur  son  terrain,  quand  il  donne   une 
explication  plausible  d'un  fait  censî  miraculeux,  il  n'en  démontre  pas 
la  vérité  historique,  mais  seulement  la  possibilité;  car  un   récit  fictif 
peut-être  conçu  d'après  la  réalité.  Rien  de  plus  commun  en  hagiogra- 
phie que  les  emprunts  de  récits  miraculeux;  ces  copies  multiples  ne 
prouvent  pas  la  multiplication  du  fait.  M.  R.,  selon  toute  probabilité, 
ne  renouvellera    pas    la   science  des   religions,   pas    même   l'exégèse 
biblique;  mais  son  livre  éclaire  véritablement  un  aspect  de  la  men- 
talité religieuse,  et   peut  contribuer  à  l'explication  de  certains  faits 
plus  ou  moins  importants  de  l'histoire  des  religions.  Son  meilleur 
chapitre  est  le  dernier,  sur  les  miracles  de  Lourdes;  là,  M.  R.  n'est 
pas  en  face  de  vieux  textes  qui  ont  plus  d'un  secret  pour  les  profanes, 
il  est  en  présence  de  faits  et  de  témoignages  contemporains;  il  dis- 
cute les  faits  au  point  de  vue  médical,  et  dans  la  discussion  des  témoi- 
gnages il  se  montre  vraiment  critique  et  psychologue. 

M.  R.  n'a  pas  cru  pouvoir  se  dispenser  de  formuler  un  diagnostic 
sur  le  Christ  :  «  Jésus  n'était  ni  aliéné,  ni  fou  partiel,  il  n'est  pas  pro- 
bable qu'il  ait  été  hystérique  ».  N'en  déplaise  aux  docteurs  en  psychia- 
trie, les  Evangiles  ne  permettent  guère  de  se  prononcer  avec  assu- 
rance sur  les  particularités  de  son  tempérament;  mais,  nul  indice 
certain  n'invitant  à  lui  attribuer  quelque  tare  physiologique,  on 
aurait  grand  tort  de  lui  en  prêter.  M.  Schaefer  observe  avec  beaucoup 
de  sagesse  qu'il  n'est  pas  toujours  si  facile  aux  médecins  de  recon- 
naître si  un  vivant  est  atteint  ou  non  de  maladie  mentale.  Que  peu- 
vent donc  valoir  des  inductions  fondées  sur  des  textes  sans  précision 
et  dont  les  auteurs  ont  pensé  à  tout,  sauf  à  fournir  des  indications 
exactes  sur  la  santé  de  leur  héros?  M.  S.  prend  la  peine  de  répondre 
aux  arguments  de  ceu^v  qui  ont  vu  dans  Jésus  un  malade.  Les  ré- 
pliques valent  au  moins  les  objections.  Mais  les  unes  et  les  autres 
portent  souvent  sur  le  vide.  Par  exemple,  un  psychiatre  allemand  a 
écrit  que  Jésus  devait  avoir  une  mauvaise  ascendance,  étant  par  sa 
mère  cousin  de  Jean-Baptiste,  que  l'on  disait  possédé,  c'est-à-dire  fou. 
Mais  cette  parenté  même  est  une  fiction  des  récits  de  l'enfance  dans 
Luc,  en  sorte  que  le  docteur  psychiatre  a  bâti  sur  le  néant.  M.  S.,  qui 
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ne  se  détie  pas  des  textes,  est  parfois  un  peu  embarrassé.  En  un  sens, 
la  cause  qu'il  défend  est  meilleure  que  ses  preuves.  Mais  celles-ci, 
après  tout,  sont  généralement  suffisantes  contre  les  adversaires  qu'il 
réfute.  A  l'occasion,  il  enchérit  sur  eux.  Ils  expliquent  les  récits  de 
guérisons  par  des  effets  de  suggestion  :  M.  S.  y  ajoute  la  multipli- 
cation des  pains  et  le  changement  de  l'eau  en  vin  aux  noces  de  Cana. 
Doctes  amusements. 

Les  conférences  apologétiques  de  MM.  Jacquier  et  Bourchany  ont 
un  autre  caractère.  Elles  ont  pour  objet  de  prouver  la  résurrection  de 
Jésus  et  le  caractère  surnaturel  de  ses  miracles.  On  y  cite  souvent 
M.  Loisy,  et  toujours  pour  le  réfuter,  M.  Loisy  ne  se  défendra  pas. 
Le  ton  de  la  discussion  est  courtois.  Mais,  en  vérité,  de  tels  livres 
ne  sont  pas  de  ceux  dont  la  Revue  critique  puisse  utilement  s'occuper. 
Un  malentendu  fondamental  règne  entre  les  apologistes  et  les  cri- 
tiques. Les  premiers  se  persuadent  que  les  seconds  contestent  les 
récits  évangéliques  parce  qu'ils  sont  surnaturels.  Mais  ce  sont  les  con- 
ditions du  témoignage  qui  d'abord  rendent  suspects  les  récits;  on  ne 
nie  pas  tel  fait  évangélique  parce  qu'il  serait  extraordinaire,  mais 
parce  qu'il  est  mal  attesté.  Ceux  de  ces  faits  qui  semblent  suffisam- 
ment garantis  ne  sont  pas  vraiment  miraculeux;  ceux  qui  seraient 
vraiment  miraculeux  ne  sont  pas  du  tout  garantis.  Et  s'ils  l'étaient, 
s'ils  étaient  arrivés,  le  savant  en  conclurait  qu'ils  étaient,  qu'ils  sont 
encore  possibles,  dans  certaines  conditions,  par  les  causes  qui  agissent 
dans  le  monde.  Le  miracle  existe  pour  la  foi,  mais  pour  elle  seulement. 

Saint  Paul  était-il  épileptique?  On  l'a  dit  en  s'autorisant  de  quel- 
ques indications  prises  des  Actes  des  Apôtres  et  dans  les  Epîtres. 
M.  Seligmûller  montre  que  ces  passages  ne  permettent  pas  d'être  si 
affirmatif  ;  comme  il  est  médecin,  il  discute  au  point  de  vue  physio- 
logique, et  avec  son  expérience  des  maladies  nerveuses,  les  données 
bibliques.  Il  croit  pouvoir  écarter  tout  à  fait  l'épilepsie.  Ici  encore  la 
vérité  pourrait  être  qu'on  n'a  pas  les  éléments  d'un  diagnostic  certain, 
quoique  saint  Paul,  à  n'en  pas  douter,  ait  été  atteint  d'une  affection 
nerveuse  quelconque.  A  la  tin,  sans  trop  se  prononcer,  M.  S.  parle  de 
^migraine  ou  de  malaria.  On  a  aussi  parlé  d'hystérie.  M.  Regnauh  n'a 
pas  discuté  le  cas;  il  se  contente  de  dire,  à  propos  du  miracle  de 
Damas,  que  «  Paul  était  un  nerveux,  qui  éprouva  des  hallucinations 
et  des  extases  ».  Cette  opinion  un  peu  vague  doit  être  la  plus  sage.  Il 
l'est  peut-être  moins  d'admettre  que  Paul  se  serait  suggestionné  dans 
sa  vision  la  cécité  temporaire  dont  il  fut  alors  affligé. 

Alfred  Loisy. 

Das  Zungenreden   geschichiHch     und    psychologisch    untersucht,   von    Eddison 
MosiMANN.  Tûhingen,  Mohr,   191  r  ,  in-S»,  xv-137  pages. 

Nouveau  travail  sur  le  don  des  langues,  et  qui  ne  fait  pas  double 
emploi  avec  celui  de  M.  Lombard  dont  nous  avons  récemment  parlé. 
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Comme  à  propos  de  ce  dernier,  des  réserves  seraient  à  exprimer  sur 
l'interprétation  des  Actes.  M.  M.  pense  que,  dans  Act.  x,  46,  et  xi,  6, 
le  don  des  langues  est  à  entendre  comme  dans  l'Épître  aux  Corin- 
thiens. Mais  l'Épître  ne  rattache  pas  directement  le  parler  en  langues 
au  baptême  ou  à  l'imposition  des  mains,  ce  qui  est  la  préoccupation 
visible  de  l'auteur  des  Actes  :  dans  x,  46,  la  mise  en  scène  est  en 
rapport  avec  le  récit  de  la  Pentecôte  et  le  narrateur  a  dû  se  représenter 
de  la  même  façon  le  parler  en  langues  ;  et  la  mention  du  don  des 
langues  est  assez  suspecte  dans  xix,  6,  rien  de  pareil  n'étant  dit, 
xvni,  26,  à  propos  d'ApoUos,  qui  pourtant  se  trouve  dans  les  mêmes 
conditions  que  les  croyants  de  xix,  1-7.  La  partie  essentielle  et  excel- 
lente de  celte  dissertation  est  dans  les  deux  chapitres  qui  concernent 
les  phénomènes  actuels  du  don  des  langues  et  l'explication  du  fait. 
M.  M.  est  un  témoin  de  ce  qu'il  raconte.  Il  a  vu  à  Chicago  une  réu- 
nion d'environ  deux  cent  cinquante  personnes  à  genoux  tomber  si 
rapidement  en  extase  que  l'on  aurait  pu  croire  à  un  coup  de  vent 
violent  :  flot  mêlé  de  paroles  inintelligibles,  larmes,  gesticulations, 
contorsions  des  visages.  D'autres  charismes  sont  d'ordinaire  annexés 
au  don  des  langues  ;  on  dit  sérieusement  que  des  morts  sont  ressusci- 
tes ;  il  y  a  des  prophètes  et  qui  annoncent  la  fin  du  monde.  Ainsi,  le 
23  septembre  1907,  à  Ceylan,  une  missionnaire  suédoise  avait  prédit 
que,  dans  dix  mois,  l'île  s'abîmerait  au  fond  de  la  mer;  beaucoup  de 
gens  l'avaient  cru,  qui,  au  bout  des  dix  mois,  n'ayant  point  perdu  la 
vie,  se  trouvèrent  obligés  de  perdre  la  foi.  Pour  rendre  compte  de  ces 
phénomènes,  M.  M.  recourt  à  la  comparaison  de  l'extase,  de  l'hyp- 
nose; il  montre  la  puissance  de  la  suggestion  et  combien  l'homme  est 
natureUemem  suggestible.  «  Le  don  des  langues,  conclut-il  (p.  124), 
est  une  activité  automatique  du  subconscient,  non  la  manifestation 
d'une  personnalité  agissant  du  dehors  et  d'en  haut.  »  Les  prétendues, 
manifestations  extraordinaires  de  l'Esprit  ne  manifestent  rien  de 
particulier  si  ce  n'est  un  certain  détraquement  de  la  pauvre  machine. 

humaine  où  on  les  voit  se  produire. 

Alfred  Loisv. 
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Histoire  de  l'Église,  du  iii^    au  xi«  siècle,  par  \.  Dofourcq.  Troisième  édition. 
Paris,  Bloud,   igii;  in-12,  35i  pages. 

En  sous-titre  :  Le  christianisme  et  les  Barbares.  Il  s'agit,  en  effet, 
de  l'histoire  de  l'Église  occidentale  depuis  la  fin  du  iV  siècle  jusque 
vers  le  milieu  du  xi^  On  connaît  la  méthode  et  l'esprit  de  cette  publi- 
cation, l'abondance  d'information  qui  la  caractérise  et  le  souci  qu'a 
l'auteur  de  la  tenir  au  courant  des  travaux  les  plus  récents.  Il  suffit 
d'en  indiquer  la  marche  et  d'en  louer  les  progrès.  p^    [^ 

Lehrbuch  der  Neutestamentlichen   Théologie,   vo:i  H.  J.  Holtzmann.  Zweite 
ncu  bearbeitete  Auflaye.  Band  1.  Tûbingen,  Mohr,  191 1  ;  gr.  in-S",  xx-58o"pages. 

Le  très   regretté   H.-J.    Holtzmann  avait    préparé    lui-même  cette 
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seconde   édition   de    son    important    ouvrage,    n'ayant    point   cessé, 

jusqu'à  son  dernier  jour,  de  suivre  le  mouvement  scientifique  sur  le 

sujet,  et  de  compléter  ou  retoucher  son  livre.  La  publication  se   fait 

par  les  soins  de  MM.  .Itilicher  et  W.  Bauer;  elle  est  donc  en  bonnes 

mains;  et  l'on  nous  annonce  qu'elle  pourra   se  faire  assez  prompte- 

ment.   Nous  signalerons  les  principales  modifications  ou  additions 

qui  la  caractérisent  lorsqu'elle  sera  terminée. 

A.  L. 


Hebraeische  Grammatik  mit  Uebungsbuch,  von  H.  L.  Strack.  Zehnte  und  elfte 
Autiage,  Mûnchen,  Beck,  191 1;  in- 12,  lôg  et  128  pages. 

Excellent  petit  livre,  dont  l'éloge  n'est  plus  à  faire.  Un  court  para- 
graphe, sur  la  formation  des  noms,  a  été  ajouté  dans  la  présente  édi- 
tion. Le  recueil  d'exercices,  avec  son  lexique,  complète  fort  utilement 
la  grammaire.  On  ne  saurait  trop  recommander  cet  ouvrage  aux 
jeunes  hébraisants. 

A.  L. 

Grammatik    des  Biblisch-Aramaeischan,   von  H.-L.   Strack.   Fûnfte  Auflage, 
Mùnchen,  Beck,  191 1  ;  in-8",  40  et  60  pages. 

Cette  grammaire  de  l'araméen  biblique  complète  en  quelque  façon 
la  précédente.  Elle  contient,  en  manière  d'exercice  les  fragments  ara- 
méens  de  la  Bible,  avec  lexique.  Le  nombre  de  ses  éditions  témoigne 
de  son  mérite. 

A.  L. 

E.  Pfuhl,  Die  griechische  Malerei.  In-H»,  pp.  i-25,  pi.  III,  Teubner,  1911. 
La  découverte  des  stèles  de  Pagasai,  l'étude  récente  de  Winter  sur 
la  mosaïque  de  Naples  et  la  publication  de  deux  cratères  polygno- 
téens  au  Musée  de  New-York  ont  contribué  à  faire  mieux  connaître 
—  ou  à  faire  moins  ignorer  —  la  peinture  antique.  Dans  une  confé- 
rence tenue  récemment  à  Bàle,  P.,  sans  en  écrire  l'histoire,  en  retrace 
les  grandes  étapes  et  insiste  sur  les  trois  grands  maîtres  Polygnote, 
Apollodore  et  Apelle.  Souvent  obscur  et  toujours  difficile  à  lire,  son 
mémoire  renferme,  à  côté  d'hypothèses  contestables,  des  conjectures 
intéressantes  et  des  aperçus  ingénieux. 

A.    DE   RiDDER. 

NiELs  Skovgaard,  Le  groupe  d'Apollon  sur  le  fronton  occidental  du  temple 
de  Zeus  à  Olympie.  Bull,  de  TAcadémie  de  Danemark,  191  i,  2,  in-B",  p.  57- 
97,  avec   I   pi.  et  9  tig. 

S.  avait,  en  igoS,  publié  en  danois  une  étude  sur  le  fronton  occi- 
dental du  temple  de  Zeus.  Depuis  cette  date,  M.  Treu  était  revenu  sur 
la  question  et  M.  Wolters  avait  présenté  à  son  tour  un  essai  de  res- 
tauration. La  réplique  nouvelle  de  S.  est  rédigée  en  langue  française  ; 
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sauf  en  ce  qui  regarde  les  statues  d'angle,  il  maintient  ses  positions 
anciennes  et  son  mémoire,  ingénieux  et  subtil,  est  de  ceux  dont 
devra  tenir  compte  tout  archéologue  qui  reprendra  l'étude  du  pro- 
blème. 

A.   DE    RlDDER. 

Olga  DoBiACHE-RojDESTVENSKY,  La  vie  paroissiale  en    France    au    xm'    siècle 
d'après  les  actes  épiscopaux.  Paris,  Aug.  Picard,  191  i,   190  pp.  in-8". 

Le   travail    de    M™'^   Rojdestvensky   se    compose    de   deux    parties 
distinctes.    La  première,  qui  occupe  près  de  la  moitié  du  volume,  est 
une    étude    sur    les    documents    qui     sont    de    quatre   catégories    : 
1°  les  actes  des  conciles  réunis  en  France  '  ;   2°  les  actes  des  synodes 
diocésains   et   l'auteur  dresse   une   liste  chronologique    de  ceux  qui 
sont   arrivés   jusqu'à    nous;    quelques-uns  sont    inédits;    3°  les  sta- 
tuts  individuels  des  évêques,  publiés  hors  des  synodes;  on  nous  cite 
16  textes  dont  5  inédits  :  denx  de  ceux-ci  sont  publiés  en  appehdice; 
4^  les  procès-verbaux  des  visites  ecclésiastiques;    nous  en  possédons 
sept  pour  le  xiii^  siècle  dont  le  plus  célèbre  est  celui  de  l'archevêque 
de  Rouen   Eudes   Rigaud  ;    Tun   des  sept,  celui   de   l'archevêque  de 
Bourges  Jean    de  Sully   (1261-1271],  est  publié  ici  pour  la  première 
fois.  La  critique  de  ces  documents  est  faite  avec  beaucoup  de  soin  : 
on  a  distingué  avec  raison  dans  les  actes  synodaux  les  articles  géné- 
raux qu'on  retrouve  dans  tous  les  pays  de  ceux  qui  sont  particuliers 
et  nous  renseignent  véritablement  sur  l'état  religieux  de  la  France  au 
xiii"  siècle    Précisément,  dans  la  deuxième  partie,  M"'"   R     nous  fait, 
d'après  ces  documents,  un  tableau  de  la  vie  paroissiale  à  cette  époque. 
Elle  nous  présente  le  curé  ;  elle  nous  dit  les  devoirs  qu'il  doit  remplir 
et  aussi  quels  sont  ses  moyens  de  subsistance;  elle  nous  expose  com- 
ment il  défend  ses  droits  contre  les  prêtres  vagabonds  et  notamment 
contre  les  moines  mendiants  qui  prétendent  administrer  les  sacrements, 
entendre  les  confessions,  enterrer  les  morts  dans  les  cimetières  de  leurs 
couvents;  elle  raconte  comment  il  lutte  contre  les  laïques  qui  entendent 
se  servir  de  l'église  pour  des  usages  profanes,  contre  les  oflficiers  du 
roi   ou   du   seigneur  qui  exigent  de  lui  toute  une   série  d'impôts  et 
veulent  les   soumettre  à  leur  justice;  enfin  elle  trace    un   portrait  du 
curé  de  xiii'"  siècle  qui  n'est  pas  toujours  flatté.  «  P'aible,  plongé  dans 
le  monde  auquel  on  veut  l'opposer,  nullement  ascète,  un  peu  ivrogne, 
un    peu    gourmand,   un    peu    faraud,    un   peu   avide,  un    peu  lâche, 
bonhomme,  [souvent]  père  de  famille,  il  préfère  pactiser  avec  le  siècle 

I.  A  ce  propos,  M""  I^.  montre  combien  est  défectueuse  l'édition  des  conciles 
de  Mansi;  Mansi  imprime  à  deux  reprises  le  même  texte  sans  s'en  douter,  l'em- 
pruntant une  première  fois  à  Labbe,  le  donnant  une  seconde  fois  comme  inédit. 
—  Nous  aurions  souhaité  qu'elle  distinguât  davantage  les  conciles  généraux  du 
royaume  ou  fraction  tiu  royaume  des  synodes  provinciaux,  et  ceux-ci  des  synodes 
diocésains. 
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plutôt  que  de  lutter  contre  lui  ».  Toutes  ces  conclusions  nous  parais- 
sent justes  et  sont  nettement  présentées.  Nous  aurions  souhaité  seu- 
lement quelques  renseignements  plus  nombreux  sur  le  mode  de 
nomination  du  curé  (p.  148)  et  sur  la  manière  dont  est  intervenue 
parfois  dans  leur  désignation  la  papauté,  surtout  depuis  la  bulle 
Licet  de  Clément  IV,  de  i265  (p.  ijS).  M'^«  R.  doit  reprendre  ce 
travail  qui  lui  a  valu,  le  23  juin  191  i,  en  Sorbonne  le  grade  de  doc- 
teur d'Université  avec  la  mention  très  honorable  et  l'étendre;  elle  se 
propose  de  traiter  —  malheureusement  en  russe  —  les  mœurs  et  la 
discipline  ecclésiastique  en  France  au  xiii«  siècle.  Le  présent  mémoire 
qui  est  excellent,  nous  permet  d'augurer  beaucoup  de  bien  du  travail 

définitif. 

Ch.   Pfister. 

Henry  Guy,  Histoire    de  la  Poésie  française   au  xvi«  siècle.  Tome  I.  L'Ecole 
des  Rhéioriqueurs.  Paris,  H.  Champion,  19  10,  in-8°  de  389  pages.  Prix  :  lo  fr. 

L'École  des  Rhétoriqueurs,  par  laquelle  M.  Guy  commence  son 
Histoire  de  la  Poésie  française  au  \\f  siècle,  appartient  au  xv«  plutôt 
qu'au  xvi°  siècle.  M.  Guy  n'a  pas  voulu  remonter  jusqu'aux  origines  de 
cette  école  :  il  a  pris  le  parti  de  rattacher  au  xvi«  siècle  les  Rhétoriqueurs 
qui  moururent  après  i  5oo.  Après  avoir,  dans  un  premier  livre,  exposé 
les  caractères  généraux  de  cette  école  :  sources,  centres  artistiques, 
matière  poétique,  jeux  rythmiques,  genres  poétiques,  il  consacre  son 
second  livre  aux  grands  rhétoriqueurs  :  Octovien  de  Saint-Gelays, 
Jean  Molinet,  Jean  Lemair'e  de  Belges,  André  de  la  Vigne,  Guillaume 
Crétin,  Jean  Maroi,  Jean  d'Auion,  Pierre  Gringore,  Jean  Bouchet,  et 
son  troisième  livre  aux  petits  rhétoriqueurs,  disciples  de  Villon  et 
poètes  courtisans. 

Cet  ouvrage  est  l'étude  la  plus  importante  qui  ait  été  faite  jusqu'à 
présent  sur  cette  école  des  Grands  Rhétoriqueurs,  dont  les  œuvres 
sont  si  copieuses  et  si  pauvres.  Le  labeur  et  le  courage  qu'il  a  exigés, 
méritent  notre  admiration.  M.  Guy  a  eu  la  patience  de  lire  toutes  les 
productions  de  la  plus  prolixe  de  nos  écoles  poétiques.  Et  c'est  en 
manuscrit,  il  convient  de  le  noter,  qu'il  a  du  lire  des  milliers  de  vers, 
qui  ne  méritent  pas  d'être  jamais  imprimés.  Il  a  mené  son  enquête 
méthodiquement,  groupant  et  ordonnant,  comparant  et  jugeant,  pour 
arriver  à  discerner  les  caractères  généraux  de  l'Ecole  et  les  traits  indi- 
viduels des  œuvres.  Mais  il  a  cru  que  c'était  trop  présumer  du  cou- 
rage de  ses  lecteurs  que  de  leur  exposer  simplement,  tout  uniment, 
une  matière  qu'il  avait  éprouvée  ingrate  et  fâcheuse  :  il  a  fait  appel 
aux  ressources  de  son  esprit  pour  l'égayer  de  plaisanteries.  Peut-être 
trouvera-t-on  qu'il  s'est  trop  complu  à  ce  jeu  '.  Il  y  a  quelque  «  brouil- 

I.  Cf.  n°  362  :  «  Le  plus  sûr  moyen  de  plaire  à  la  reine,  c'était  de  relater  les 
fastes  de  son  cher  et  trop  cher  duché  ».  N°  718  :  «  Jean  Drouyn...  n"a  guère  fait 
que  des  traductions...  Comme  ouvrages  originaux  —  et  si peiil  —  de  Jean  Drouyn, 
je  ne  puis  citer  que  les  seize  strophes...  » 
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lamini  »  dans  Timpression  que  nous  laisse  cette  éblouissante  vituosité. 
Peut  être  en  arrivera-t-on  à  s'apitoyer  sur  ces  pauvres  Rhctoriqueurs 
si  brillamment  mis  en  pièces  par  M.  Guy.  «  Sottise  »,  «  absence  de 
sincérité   »,  panthéisme   incolore  et  glacé  »,  «   platitude  »,  «   inintel- 
ligence »,  «  sagesse  égoïste  et  répugnante  »,  «  mensonge  et  banalité  », 
etc.,  telles  sont  les  formules  ordinaires   par    lesquelles   M.    Guy  se 
venge   sur   les   Rhétoriqueurs  de  l'ennui  que  lui  ont  causé  quelques 
années  de  commerce  avec  leurs  poésies.  Il  semble,  à  ne  considérer 
que  ses  jugements  généraux,  que   la   poésie  française   n'ait  été  que 
sottise  pendant  soixante  ans.  Or,  lorsqu'on  passe  à  l'étude  particu- 
lière des  hommes  et  des  œuvres,  on  discerne  dans  cette  école  «  une 
figure   peu  banale   »   (p.  154)  un  «   précurseur  de  la   Renaissance  >', 
appartenant  au   xv!*"  siècle,   et  c'est  Octovien  de    Saint-Gelais  ;    une 
«  nature  d'artiste  »,  une  «  forte  personnalité  »,  douée  d'une  «  ample 
et  riche  compréhension  »  et  c'est  Jean  Lemaire  des  Belges;  un  poète 
de  talent,  lorsqu'il   écrit  pour   la  scène,  c'est  Gringore  ;  et  enfin  un 
homme  admirable   «   original,    non  par  volonté  mais   par  instinct  » 
(p.  3641  :  c'est  Jean    Parmentier.  Voilà  dans  cette  école  qu'on  nous 
représente   en  bloc  comme   stupide  et  stérile,   une  assez   honorable 
proportion  d'hommes  de  mérite. 

Dans  le  portrait  synthétique  que  M.  Guy  a  tracé  de  ses  Rhétoriqueurs, 
il  a  trop   insisté  sur  les  «  aspects  comiques  de  leur  poésie  ».  C'est  de 
ce  terme  qu'il  se  sert  pour  désigner  certaines  bizarreries  de  leur  ver- 
sification   (ch.    IV,    Les   Complications    et' Jeux  rythmiques).   Il  est 
certain  que  ces  inventions  puériles  et  cocasses  sont  un  des  caractères 
les  plus   frappants  de  leur  poésie.  Mais  n'est-ce  pas  les  trahir  que  de 
passer  sous  silence  «   l'inventaire  de  leurs  richesses  métriques  »,  les 
«  coupes  »  ou  «  tailles  »,  les  combinaisons  rythmiques  si  nombreuses 
et  si  variées,  qui  faisaient  à  leurs  yeux  la  valeur  de  leur  art?  M.  Guy 
ne  reconnaît  que  de  mauvaise  grâce  les  services  qu'ils  ont  rendus  à  la 
versification  française.  «  Le  hasard  a  voulu  que  parmi  tant  d'absurdes 
jeux  de  rimes,  il  s'en  rencontrât  un  qui  fût  naturel  et  né  viable. . .  -> 
Cette  trouvaille,  c'est  la  loi  de  l'alternance    régulière    des  vers   mas- 
culins et  féminins.  —   Il   serait  peut-être  équitable  d'attribuer  cette 
heureuse  combinaison   non  au  hasard,  mais  au  goût  d'Octovien  de 
Saint-Gelais,  qui  l'inaugura  dans  sa  traduction  des   Héroïdes  et  à 
celui  de  G.  Crétin  qui  rima  29000  vers  sans  s'affranchir  de  cette  loi. 
Enfin,  M.  Guy  néglige  de   mentionner  une  autre  innovation  ryth- 
mique, qui  date  des  Rhétoriqueurs  et  qui  était  appelée  à  une  longue 
fortune  :  c'est  la  césure   classique.  Dans  un  article  de  la  Revue  d'his- 
toire littf^raire  de    19 10,  M.  Marsan  a  montré  que  l'élimination  des 
césures  épique  et  lyrique  au  profit  de  la  césure  dite  classique  est  une 
innovation  de  Jean   Lemaire,  qui  eut  force  de  loi  dans  notre  versifi- 
cation après  que  Marot  l'eut   adoptée.  Par  cette  réforme  encore,  les 
Rhétoriqueurs  ont  bien  mérité  de  notre  poésie  nationale, 
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El  ils  ont  mérité  desj  lettres  françaises,  plus  que  ne  laisse  entrevoir 
M.  Guy,  plus  qu'il  ne  le  concède  dans  les  dernières  lignes  de  son  livre. 
Si  Ton  ne  considère  dans  leurs  œuvres  que  la  valeur  artistique,  assuré- 
ment elle  est  médiocre  et  les  jugements  de  M.  Guy  ne  seront  guère  révi- 
sés que  sur  certains  points  de  détail.  Mais  ces  versificateurs  prolixes  et 
dénués  de  goût  sont  d'humbles  ouvriers  du  mouvement  intellectuel 
qui  préparait  notre  Renaissance.  Les  plus  prosaïques  et  les  plus  bornés 
ne  sont  point  restés  étrangers  à  la  transformation  qui  s'opérait  dans 
la  culture  antique  au  début  du  xvi*^  siècle.  Il  y  a  dans  VEsperonnier  de 
discipline  d'Antoine  du  Saix,  des  indices  non  équivoques  de  l'influence 
du  De  Asse.  Les  sentences  et  les  exemples  empruntés  aux  auteurs 
anciens  abondent  dans  le  fatras  de  ces  productions.  La  poésie  s'ouvre 
aux   idées  qui  s'épanouissent  dans  les  livres  des  grands  humanistes. 

M.  Guy  aura  rendu  de  grands  services  aux  érudits,  en  mettant  toute 
la  matière  de  son  travail  à  leur  portée,  par  les  précieuses  références 
qui  accompagnent  son  étude,  paragraphe  par  paragraphe.  Il  a  vrai- 
ment découvert  certains  poètes  comme  Parmentier  et  Octovien  de 
Saint-Gelais.  Sur  d'autres  :  J.  Bouchet  et  J.  Lemaire,  qui  avaient 
déjà  été  étudiés  dans  de  bonnes  monographies,  il  a  apporté  des  juge- 
ments et  des  observations  originales.  Du  fatras  de  certaines  œuvres, 
il  a  dégagé  des  vers  gracieux  ou  touchants  dignes  de  l'attention  des 
lettrés.  Il  a  comblé  une  grosse  lacune  dans  notre  histoire  littéraire  : 
il  nous  a  donné  sur  cette  École  des  Rhétoriqueurs  le  livre  qui  jus- 
qu'ici nous  manquait. 

J.  Plattard. 


W.  Meyer-Luebke,  Romanisches  etymologisches  Woerterbuch.  Heidelberg, 
C.  Winter,  1911;  t'asc.  I,  in-8°  de  xxn-80  pages  i.  ^-1129.  bisocca). 

A.  Candrea  et  O.  Densusianu,  Dictionarul  etimologic  al  Limbii  Romine  (Ele- 
mentcle  latine).  Bucarest,  Socec  et  C'e,  1910;  fasc.  III,  in-8»,  pp.  97-144  1^'"- 
lat). 

I.  Le  Dictionnaire  d'étymologie  romane  que  publie  M.  Meyer- 
Luebke  fait  partie  de  la  Collection  qui  paraît  depuis  une  dizaine 
d'années  à  Heidelberg  [Sammlung  romanischer  Elementar  und  Hand- 
buecheri.  L'ouvrage  complet  formera  onze  fascicules,  qui  sont 
annoncés  comme  devant  tous  paraître  dans  un  espace  de  deux  ans  : 
disons  tout  de  suite  que  c'est  là  une  publication  importante,  et  qui 
paraît  digne  à  tous  égards  du  nom  de  son  auteur.  Ce  Dictionnaire 
n'est  pas  —  et  la  chose  était  forcée  —  sans  offrir,  au  point  de>ue  de 
la  disposition  des  matières,  certaines  analogies  avec  le  Lateinisch- 
Romanisches  Woerterbuch  de  M.  Koeriing  :  il  s'en  distingue  par  l'ad- 
mission d'un  grand  nombre  de  formes  dialectales,  par  la  précision  du 
détail  et  les  renvois  aux  diverses  revues  qui  ont  été  multipliés.  En 
somme,  il  contiendra  sansdoute  un  peu  moins  de  têtes  d'articles  — 
un  cinquième  environ  —  mais  sera  débarrassé  par  là-même  d'hypo- 
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thèses  inutiles  ou  ruineuses  que  Touvrage  en  question  traînait  après 
lui  comme  un  poids  mort;  il  sera  plus  sobre  et  plus  scientifique  en 
un  sens.  Ce  n'est  pas  que  M.  M.-L.  ait  renoncé  au  rapprochement 
des  formes  les  plus  distantes  dans  le  temps  et  dans  l'espace  ;  il  a  tou- 
jours beaucoup  aimé  ces  bigarrures,  et  ici   les  nécessités  de  l'ordre 
alphabétique,  le  désir  d'être  aussi  complet  que  possible,  se  prêtaient 
merveilleusement    aux    surprises    de    ce    genre.    On    en    aura   donc 
quelques-unes    en    feuilletant    ce    dictionnaire,    et    par   exemple    au 
n°  787,  entre  aiigustus  et  aura,  on  trouvera  les  mots  anglais  Aimt 
Sally  qui  ont  été  en  effet  déformés  par  étymologie  populaire  dans 
notre  expression   française  jeu  de  Vdne  salé.   Mais  n'y  a-t-il   pas  là 
quelque  exagération,  et  par  cette  apparente  précision  ne  se  laisse-t-on 
pas  glisser  aux  pures   curiosités  de  l'étymologie?   Puis  si   l'on  fait 
place  —  et  avec  raison  —  aux  types  arabes  et  orientaux,  pourquoi  ne 
pas  admettre  aussi  le  prototype  du  portugais  acajû  qui  est  d'origine 
brésilienne?  La  disposition  typographique  du  Dictionnaire  est  bonne 
en  général  et  commode  :  j'y  remarque  une  innovation  qui  consiste  à 
renoncer  à  l'emploi  des  caractères  grecs,  et  à  ne  se  servir  que  des 
latins.  J'ajouterai  un  léger  reproche.  Il  y  a  quelques-unes  des  abré- 
viations qui,  par  leurs  dimensions  mêmes,  sont  franchement  désa- 
gréables à  l'œii,  et  qui  en  se  répétant  au  cours  d'un  article  prennent 
une  allure  par  trop  cabalistique.  En  voici  nne  SBPhHKlAWWien, 
ce    qui    veut    dire   Sit^ungsberichte    der   philosophisch-historischen 
Klasse  der  kaiserlichen  Akademie  der  Wissenschaften,  Wien  :  mais 
n'eût-il  pas  suffi  de  mettre  par  exemple  quelque  chose  comme  Sit^. 
Wien,  et  en  quoi  la  précision  en  eût-elle  souffert? 

Dès  ce  premier  fascicule,  qui  va  jusqu'au  mot  bisocca,  l'auteur  a 
naturellement  été  forcé  de  prendre  position  relativement  à  certains 
points  obscurs  ou  encore  contestés  de  la  philologie  romane.  Il  l'a  fait 
en  général  sans  ambages,  et  avec  une  décision  dont  il  faut  lui  savoir 
gré.  Ainsi,  il  pose  très  nettement  les  équations  andare  =  ambitare,  et 
aller  =  ambulare  :  je  crois  qu'il  a  raison,  et  pour  la  seconde  je  n'ai 
point  de  doutes;  j'avoue  que  la  première,  en  dépit  du  parallélisme 
qui  paraît  s'imposer,  me  laisse  encore  un  peu  perplexe.  Il  rattache  de 
même  avec  une  belle  décision  le  vfr.  desver  et  le  fr.  rêver  au  latin 
aestuare  —  ce  qui  est  en  effet  probable  —  et  se  contente  d'indiquer 
que  les  autres  hypothèses  proposées  sont  inadmissibles.  Pour  une 
particule  anque,  il  est  un  peu  moins  affirmatif,  et  l'accompagne  en 
tout  cas  d'un  point  d'interrogation.  Ce  qui  est  dit  à  l'article  ab  ne  me 
satisfait  pas  complètement,  et  je  ne  vois  pas  surtout  pourquoi  notre 
expression  fr.  à  droite  viendrait  de  a  dextera  plutôt  que  de  ad  dexte- 
ram;  quant  à  l'ital.  da,  M.  M.-L.  a  depuis  quelque  temps  déjà 
renoncé  à  son  ancienne  opinion  pour  adopter  celle  de  M""^  Richter. 
Mêmes  doutes  de  ma  part  pour  un  étymon  atite,  anti  devant  voyelle, 
donné  au  vfr.   ain:[  et  à  l'ital.  an\i  (d'où  provient  ici  Vi  final?)  :  je 
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préfère  toujours  anteis.  La  forme  provençale  o,  tirée  sans  autre 
observation  de  aiit,  reste  un  peu  bien  étonnante.  L'hypothèse  d'une 
forme  alior,  apocopée  de  aliorsum,  pour  expliquer  le  fr.  ailleurs,  etc. 
est  évidemment  ingénieuse,  mais  elle  aurait  encore  besoin  d'être  un 
peu  étayée.  Si  des  particules  nous  passons  à  des  mots  d'une  autre 
catégorie,  je  ne  sais  pas  trop  à  quoi  correspond  une  forme  ba-ut  pro- 
posée comme  étymologie  du  fr.  bahut  au  n°  1008,  et  avec  laquelle 
l'ital.  baule,  l'esp.  baûl  ne  s'accordent  guère.  Il  me  paraît  fort  dou- 
teux que  Berecynthia  «  fête  orgiastique  »  soit  l'ancêtre  de  notre  mot 
baragouin  fTitalien  dialectal  baracundia  signifie  «  tumulte  »)  :  ce 
terme  n'apparaît  que  chez  Rabelais,  et  les  vers  composés  vers  i53o 
par  Jean  Daniel,  organiste  à  Angers  (//  aura  le  bon  bara  —  Le  guyne 
math  à  plaine)  indiquent  en  somme  qu'au  début  du  xvi"  siècle  on  se 
moquait  volontiers  des  deux  mots  bretons  bara  et  giuin. 

Je  ne  vois  pas  bien  d'après  quel  principe  sont  répartis  les  asté- 
risques placés  ici  devant  les  mots.  On  les  réserve  d'ordinaire  pour  les 
types  non  attestés  et  reconstruits  par  induction.  Mais  alors  pourquoi 
en  mettre  un  à  besta,  forme  parallèle  à  bestia,  et  qui  figure  dans  le 
Thésaurus  d'après  un  manuscrit  d'Apulée?  En  revanche,  des  verbes 
comme  acutiare  ou  attitiare  auraient  droit  à  l'astérisque,  quoi  qu'ils 
aient  très  certainement  existé  en  latin  vulgaire  :  on  n'a  relevé,  je 
crois,  qu'une  forme  acutare.  En  général  cependant  M.  M.-L.  se 
montre  très  sceptique,  et  trop  peut-être,  à  l'égard  des  types  hypothé- 
tiques dont  les  descendants  n'ont  survécu  que  dans  une  seule  des 
grandes  régions  romanes  :  c'est  ce  qui  explique  l'absence  dans  son 
Dictionnaire  de  têtes  d'articles  comme  aurifaber  ou  auraticum,  mots 
dont  il  ne  paraît  pas  bien  téméraire  d'affirmer  l'existence  pour  le 
latin  des  Gaules.  "Voici  encore,  pour  terminer,  quelques  très  menues 
observations  de  détail.  Je  pense  que  gausare  pour  ausare  s'est  pro- 
duit au  nord  et  au  sud-est  des  Pyrénées  par  une  contamination 
venant  de  gaudere.  et  le  sens  des  mots  se  prête  bien  à  une  hypothèse 
de  ce  genre?  Le  vfr.  aoillier  (adoculare)  est  encore  très  vivant  sous  la 
forme  provinciale  ouiller  employée  à  l'Ouest,  en  Poitou,  Saintonge, 
etc.  Pourquoi  faire  figurer  l'ital.  albero  d'abord  sous  alharus,  où  il 
est  vraiment  à  sa  place;  plus  loin  sous  arbor,  où  l'on  attendrait  au 
moins  un  mot  d'explication  et  un  renvoi?  Il  n'est  pas  bien  grave,  au 
n"  443,  d'avoir  écrit  le  vfr.  ancele  par  deux  //  (simple  faute  d'impres- 
sion). Ce  qui  l'est  un  peu  plus,  c'est  d'avoir  fait  figurer  le  béarnais 
anyèle  sous  la  forme  anguilla  :  il  faut  évidemment  partir  du  type  ou 
//  s'était  simplifié,  car  on  aboutirait  autrement  en  gascon  à  une  finale 
-ère.  —  Je  ne  veux  pas  insister  davantage.  Si  quelques-unes  des  solu- 
tions proposées  ici  me  paraissent  conserver  un  caractère  provisoire, 
c'est  que  la  science  des  langues  romanes  ne  se  fait  pas  en  un  jour  :  et 
qui  donc,  depuis  quelque  vingt-cinq  ans,  l'a  plus  fait  avancer  que 
M.  Meyer-Luebke  ?  Ce  livre  en  est  une  preuve  nouvelle.  Il  faut  louer 
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enfin  l'auteur  d'avoir  su,  dans  des  articles  pourtant  très  condensés, 
faire  entrer  autant  de  formes  dialectales.  Je  parle  surtout  de  l'Italie, 
car  pour  la  France,  il  s'est  souvent  contenté  d'un  simple  renvoi  aux 
cartes  de  VAtlas  Linguistique  :  c'était  son  droit,  et  si  la  symétrie 
apparente  n'y  trouve  pas  son  compte,  il  en  résulte  en  revanche  une 
véritable  économie  de  place. 

II.  J"ai  en  même  temps  sous  les  yeux  le  fascicule  3*=  du  Diction- 
naire étymologique  de  la  langue  Roumaine  que  publient  à  Bucarest 
MM.  Candrea  et  Densusianu.  Etant  donné  que  ce  dictionnaire  ne 
comprend  que  l'élément  latin,  on  aurait  pu  craindre  qu'il  ne  fit  en  un 
sens  double  emploi  avec  celui  que  M.  Puscariu  a  publié  à  Heidelberg 
il  y  a  cinq  ou  six  ans.  Il  n'en  est  rien.  Le  nouvel  ouvrage  se  distingue 
par  une  part  un  peu  plus  large  faite  aux  dialectes,  et  surtout  en  citant 
la  forme  d'es  mots  d'après  des  textes  d'époques  différentes.  Les  auteurs 
ont  cru  devoir  rattacher  tous  les  mots  dérivés  aux  mots-racines  :  cet 
ordre  a  du  bon  et  du  mauvais.  C'est  donc  sous  une  forme  ïi  con- 
servée seulement  par  l'istrique  qu'on  trouvera  des  verbes  aussi  usités 
que  pej'i  ou  leshi  «  sortir  ».  De  même  lâptucà  sera  rattaché  à  lapte  : 
mais  pourquoi  en  avoir  typographiquement  séparé  lapt^i  «  lai- 
tance »  ?  Des  détails  intéressants  sont  donnés  dans  ce  Dictionnaire 
sur  la  formation  probable  de  certaines  particules,  mais  toute  discus- 
sion à  cet  égard  nous  entraînerait  trop  loin.  A  la  p.  iSp  le  change- 
ment dejuvenis  en  jovenis  dans  le  latin  vulgaire  est  signalé  comme 
restant  «  inexpliqué  »  :  il  s'est  vraisemblablement  produit  sous  l'in- 
fluence «  ouvrante  »  de  la  labiale  v,  et  le  mot  ovum  est  dans  le  même 
cas. 

E.    BOURCIEZ. 

L.  Spitzer,  Die  Wortbildung  als  stilitisches  Mittel,  exemplifiziert  an  Rabelais. 

Halle,  M.  Niemeyer,  i9io;un  vol.  in-8°,  de  ôy  pages. 
P.    ScHAECHTELiN,   Dbs   Passé   défini   und  Imparfait  im   Altfranzoesischen. 

Halle,  M.  Niemeyer,  191  i  ;  un  vol.  in-8",  de  83  pages. 

Ces  deux  volumes  forment  les  n^^  29  et  3o  des  Suppléments  que 
continue  à  publier  régulièrement  la  Zeitschrift  de  Groeber. 

I.  M.  Spitzer  s'est  attaqué  ici  à  un  sujet  d'un  genre  un  peu  spécial 
et  d'une  difficulté  touic  particulière  en  essayant  de  cataloguer  les  pro- 
cédés de  la  création  verbale  chez  Rabelais.  Je  dis  que  le  sujet  était 
difficile,  car  si  de  nos  jours  xM.  Stapfer,  par  exemple,  et  à  tout  prendre 
déjà  au  commencement  du  xvni*-"  siècle  Le  Duchat  ont  fait  en  ce  sens 
d'intéressantes  observations,  tout  autre  chose  est  de  vouloir  ordonner 
d'une  façon  scientifique  une  telle  matière,  l'épuiser  en  quelque  sorte, 
analyser  à  quels  besoins  momentanés  ou  permanents  répondeni  ces 
créations  verbales.  Je  ne  sais  même  si  les  théories  générales  de  la 
sémantique  sont  assez  avancées  pour  qu'on  pût  se  flâner  de  le  mener 
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du  premier  coup  à  bonne  fin  :  mais  il  était  beau  en  tout  cas  de  l'en- 
treprendre, et  de  telles  tentatives  ne  sont  jamais  inutiles.  En  fait,  le 
titre  du  livre  ne  répond  qu'à  moitié  à  ce  que  nous  a  donné  Tauteur  : 
ou  du  moins,  dans  toute  la  première  partie,  M.  Sp.  s'est  appliqué  à 
établir  quelles  consonnances  reviennent  à  certains  moments  dans  la 
prose  de  Rabelais,  y  forment  des  rythmes  et  des  appels  de  syllabes,  ce 
qu'on  pourrait  appeler  peut-être  des  «  litanies  internes  ».  Ses  obser- 
vations à  cet  égard  sont  curieuses  et  précises,  il  a  posé  des  schémas  du 
type  aab,  abb,  etc.  Mais  d'après  quelle  loi  se  succèdent  ces  allitéra- 
tions? L'a-t-il  trouvée,  ou  même  est-il  possible  de  la  trouver?  Ceci 
est  autre  chose.  De  même  lorsqu'on  arrive  au  sujet  proprement  dit, 
qui  était  en  somme  la  formation  des  mots  :  ici  encore  nous  nous 
trouvons  plongés  au  milieu  d'une  fantaisie  débordante,  d'une  véri- 
table ivresse  verbale,  et  il  n'est  guère  facile  de  plier  tout  cela  à  des 
règles  un  peu  fixes.  Pour  ne  rien  dire  des  mots  longs  d'une  toise, 
ceux  qui  occupent  dans  le  texte  plusieurs  lignes  —  et  qu'il  serait  inté- 
ressant entre  parenthèse  de  conférer  avec  les  créations  analogues 
d'Aristophane  —  nous  avons  d'abord  certains  termes  qui  sont  anté- 
rieurs à  Rabelais  :  ainsi  emburlucoquer  qui  est  attesté  dès  le 
xiV  siècle,  et  aussi  super coqiielicantieux  qui  aurait  dû  être  rapproché 
du  substantif  superlicoquance  dans  Eustache  Deschamps.  Les  forma- 
tions probablement  rabelaisiennes  [circumbilivagination,  incornifisti- 
buliser,  matagraboliser,  etc.),  indépendamment  d'un  préfixe  grec  ou 
latin  {mata-,  circum-)  et  du  suffixe  ordinaire,  offrent  ^encore  d'autres 
suffixes  internes  et  savants  {-bili,  -ibul)  qui  se  soudent  aux  autres  élé- 
ments d'une  façon  assez  capricieuse  et  en  somme  anormale.  Mais 
d'après  quelles  lois  se  fait  cette  dérivation,  ou,  pour  mieux  dire,  y  a-t- 
il  là  autre  chose  que  des  cas  plus  ou  moins  particuliers  ?  Je  ne  pense 
pas  que  M.  Sp.  soit  parvenu  à  le  démontrer.  Peut-être  aussi  pourrait- 
on  lui  reprocher  de  n'avoir  pas  toujours  serré  d'assez  près  les  alen- 
tours du  sujet  :  j'ai  déjà  dit  que  des  antécédents  qui  remontent  jusqu'au 
xiv^  ou  même  au  xiii"  siècle  ont  été  un  peu  négligés,  et  je  ne  vois  pas 
non  plus  qu'il  y  soit  beaucoup  question  de  ce  Jargon  qui  depuis  le 
xv«  avait  pris  un  grand  développement.  La  question  des  allitérations 
ne  peut  guère  se  séparer  des  procédés  de  versification  que  les  Grands 
Rhétoriqueurs  avaient  mis  à  la  mode;  l'éducation  monacale  explique 
aussi  le  goût  de  Rabelais  pour  ces  litanies  qu'il  a  répandues  dans  sa 
prose  —  je  ne  dis  rien  de  la  hardiesse  un  peu  brutale  qui  éclate  assez 
ordinairement  dans  ses  néologismes.  Malgré  les  réserves  qu'on  peut 
faire,  il  n'en  est  pas  moins  vrai  que  M.  Sp.  a  fait  là  une  tentative 
intéressante,  et  fourni  une  contribution  qui  sera  très  utile  aux  tuturs 
commentateurs  de  Rabelais.  Je  regrette  seulement  que  son  livre  soit 
sans  divisions  d'aucune  sorte,  sans  index  ni  table  des  matières,  ce  qui 
n'en  tacilite  pas  la  lecture  et  y  rendra  les  recherches  un  peu  pénibles. 
—  Ajoutons  encore  que  cet  ouvrage  se  termine  très  naturellement  par 
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une  sorte  d'appendice  sur  Honoré  de  Balzac  :  les  Contes  Drolatiques 
ne  sont,  comme  on  le  sait,  qu'une  sorte  de  pastiche  de  la  langue  du 
xvi^  siècle,  et  spécialement  de  celle  du  Pantagruel.  Notre  grand 
romancier  y  a  même  semé  quelques  créations  personnelles.  Malgré 
tout  —  et  la  chose  éclate  ici,  démontrée  d'une  façon  quasi  scientifique 
—  Balzac  n'est  en  tait  d'audaces  verbales  qu'un  assez  «  petit  garçon  » 
à  côté  de  son  devancier  :  c'est  un  Rabelais  dimidiatus,  comme  eussent 
dit  les  Latins. 

II.  Avec  l'étude  de  M.  Schaechtelin  nous  passons  à  des  questions 
d'un  tout  autre  ordre,  et  qui  ont  d'ailleurs  été  fréquemment  agitées 
déjà  sans  qu'on  arrive  à  les  résoudre  d'une  façon  définitive.  Il  s'agit 
de  l'emploi  des  temps  du  verbe  en  ancien  français,  et  spécialement  ici 
de  la  concurrence  entre  le  passé  défini  et  l'imparfait.  Mais  tout 
d'abord  pourquoi  ce  terme  de  passé  défini,  qui  est  par  lui-même  si 
mal  choisi,  si  ambigu,  et  auquel  on  commence  heureusement  à 
renoncer?  L'auteur  eût  été  mieux  inspiré  de  dire  passé  ou  parfait 
simple  (einfache  Perfekt).  L'étude  se  base  à  peu  près  uniquement  sur 
un  dépouillement  attentif  des  textes  de  Villehardouin  et  de  Joinville  : 
je  n'y  vois  point  de  mal,  car  c'est  évidemment  là  —  et  mieux  que  dans 
les  œuvres  poétiques  —  qu'on  a  chance  de  découvrir  quelles  étaient, 
pendant  le  xiii^  siècle,  les  véritables  tendances  de  la  langue  courante. 
L'usage  de  l'ancien  français  était  assez  différent  du  nôtre,  mais  au 
fond  cette  différence  peut  se  ramener  à  deux  points  essentiels,  semble- 
t-il  :  c'est  que  le  parfait  simple  pouvait  autrefois  remplacer  l'impar- 
fait, non  seulement  comme  temps  descriptif  et  à  l'état  isolé  en  quelque 
sorte,  mais  aussi  lorsqu'il  s'agissait  de  marquer  une  simultanéité  dans 
le  passé.  Et  de  ce  dernier  cas  nous  avons  notamment  un  exemple  dans 
le  §  499  de  Villehardouin  :  Cil  qui  furent  entor  le  marchis  le  sos- 
tindrent,  et  il  perdi  molt  del  sanc,  passage  où  le  français  moderne 
dirait  et  il  perdait  beaucoup  de  sang.  Les  autres  distinctions  me 
paraissent  plus  ou  moins  fragiles,  et  je  n'accepte  guère  notamment  la 
théorie  d'un  parfait  inchoatif  telle  qu'elle  est  ici  esquissée  p.  56  et 
suiv.  Je  sais  bien  que  ce  n'est  pas  M.  Sch.  qui  l'a  inventée,  mais  n'im- 
porte :  M.  Laubscher,  dans  une  dissertation  dont  j'ai  parlé  naguère, 
l'avait  réduite  à  sa  juste  valeur  en  faisant  remarquer  que  dans  ces 
parfaits  le  sens  inchoatif  provenait  en  somme  ou  du  sens  du  verbe 
lui-même,  ou  du  contexte.  M.  Sch.  n'en  convient  pas,  et  de  plus,  en 
réservant  pour  la  seconde  partie  de,  son  travail  tout  ce  qui  concerne 
le  parfait  des  auxiliaires  être  e\.  avoir .^  il  a  été  amené  à  introduire  dans 
cette  partie  des  exemples  où  il  y  a  en  réalité  des  formes  de  passif  ou 
même  de  parfait  composé  (faut-il  d'ire  passé  indéfini?)  et  tout  cela  ne 
contribue  pas  beaucoup  à  éclaircir  les  questions.  Mais  cependant  cette 
élude  est  soignée,  si  on  la  considère  dans  son  ensemble;  elle  est 
même  souvent  ingénieuse,  ne  fût-ce  que  par  le  groupement  des  faits 


d'histoire  et  de  littérature  5i 

et  des  exemples.  Seulement  je  remarque  que  l'auteur  a  eu  un  tort,  et 
ce  n'est  pas  tout  à  fait  de  sa  faute.  Pour  comparer  l'usage  moderne 
à  celui  de  l'ancien  français,  il  a  cru  pouvoir  se  fier  aux  traductions  de 
Natalis  de  Wailly  ;  il  ne  s'est  pas  douté  que  de  Wailly  avait  éié  sou- 
vent incorrect  de  parti  pris  pour  conserver  l'allure  archaïque  de  la 
langue.  En  voici  un  exemple  que  je  relève  à  la  p.  20  :  Et  ceux  de  la 
ville  les  redoutaient  moins  qu'ils  ne  firent  d'abord,  ce  que  Villehar- 
douin  avait  exprimé  en  disant  :  Et  cil  de  la  vile  les  dotèrent  mains  que 
il  ne  firent  a  premiers.  Mais  en  français  moderne  vraiment  correct,  et 
non  plus  archaisé,  nous  serions  forcés  de  dire  moins  qu'ils  n  avaient 
fait  d'abord,  ce  qui  change  la  question. 

E.  B0URCIE2. 

J,  E.  PicHON,  Premières  leçons  de  Vocabulaire  et  d'Élocution.  Fribourg.(Ba- 
den),  J.  Bielefeld,  191 1  ;  un  vol.  in-12,  de  143  pages. 

Ce  petit  volume  est  une  application  de  ce  qu'on  appelle  la 
«  méthode  directe  »  à  l'enseignement  du  français.  Les  matières  m'y 
paraissent  réparties  d'une  façon  assez  pratique  en  trente-six  leçons, 
chacune  d'elles  étant  accompagnée  de  lectures  et  d'exercices  progres- 
sifs, ainsi  que  d'un  minimum  de  théorie  consacré  surtout  aux  verbes. 
L'élève  qui  possédera  bien  ces  leçons  aura  déjà  évidemment  quelque 
idée  de  l'allure  et  des  ressources  de  la  langue  française.  L'index  qui 
termine  le  volume  et  qui  constitue  une  sorte  de  vocabulaire  renferme 
un  millier  de  mots  usuels  :  il  en  faudrait  pour  bien  faire  quelques 
centaines  de  plus,  et  par  exemple  à  la  lettre  A  je  remarque  l'absence 
de  termes  comme  acheter,  affaire,  aider,  ami,  amuser,  armée, 
armoire,  aveugle,  etc.  Si  M.  Pichon  ne  dit  rien  de  la  prononciation, 
c'est  vraisemblablement  qu'il  laisse  au  professeur  le  soin  de  l'ensei- 
.gner. 

E.    BOURCIEZ. 

Eugène    Grisellk.   Fénelon.  Etudes    historiques.    Paris,    Hachette,    191 1.   in-i6, 

p.  372.  Fr.  3  5o. 
Moïse  CagnaCj  Fénelon.   Pages    choisies.  Avec   une    Introduction.    Paris,    Colin, 

191 1,  in-18,  pp.  48  et  35o.  Fr.   3  5o. 

L  Les  études  que  M.  l'abbé  Griselle  a  réunies  dans  ce  volunie  ont 
été  publiées  pour  la  plupart  dans  le  Bulletin  de  la  Société  d'études  de 
la  Province  de  Cambrai  ;  elles  sont  relatives  à  deux  sujets  principaux, 
la  prédication  de  Fénelon  et  l'affaire  du  quiétisme.  Sur  la  première 
question  on  est  réduit  à  une  très  pauvre  documentation  ;  les  quelques 
témoignages  qu'apporte  l'actif  directeur  de  \a.  Revue  Fénelon,  seront 
donc  les  bienvenus.  M.  G.  les  a  puisés  dans  un  recueil  assez  rare, 
la  Liste  des  Prédicateurs  pour  les  années  1680  à  1684,  dans  le 
Mercure  galant  de  1695  sur  un  panégyrique  perdu  de  Saint  François 
d'Assise,  dans  une  lettre  d'un  inconnu  à  Mabillon  sur  un  autre 
panégyrique  également  perdu  de    saint    Ignace  de    Loyola   et  dans 
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quelques  autres  lextes  touchant  plus  indirectement  à  Fénelon  sermon- 
naire.  On  trouvera  aussi  dans  cette  série  d'articles  un  examen  minu- 
tieux de  l'erreur  d'attribution  qui  avait  longtemps  donné  à  Bossuet  le 
sermon  destiné  aux  religieuses  de  Saint-Cyr.  Un  compte  rendu  très 
approfondi  de  la  thèse  de  M.  l'abbé  Delplanque  sur  Fénelon  et  ses 
amis  et  des  premiers  volumes  des  Lettres  de  Bossuet  par  MM.  Lé- 
vesque  et  Urbain  a  donné  l'occasion  à  l'auteur  de  discuter  divers 
points  intéressants  touchant  la  correspondance  des  deux  prélats  et 
d'apporter  quelques  menus  documents  nouveaux  comme  complément 
aux  ouvrages  examinés.  Mais  la  part  de  beaucoup  la  plus  importante 
du  volume  de  M.  G.  est  représentée  (p.  35  à  235)  par  la  publication 
des  lettres  d'Antoine  Bossuet  à  son  fils,  le  neveu  de  Bossuet,  chargé 
à  Rome  avec  l'abbé  Phelipeaux  de  presser  la  condamnation  des 
Maximes.  M.  G.  les  a  iniéralement  reproduites,  éclairées  par  diffé- 
rents documents  et  annotées  avec  le  plus  grand  soin.  On  retrouve 
dans  cette  correspondance,  qui  va  de  mai  1696  à  janvier  1699,  un 
écho  fidèle  des  conversations  qui  se  tenaient  dans  l'entourage  de 
l'évêque  de  Meaux  et  plus  d'une  trace  de  l'animosité,  des  exagéra- 
tions, ou  parfois  de  la  déloyauté  avec  laquelle  le  procès  fut  conduit. 
L'éditeur,  qui  s'est  partout  attaché  à  tenir  la  balance  égale  entre 
Bossuet  et  Fénelon,  est  cependant  heureux  de  toutes  les  occasions  qui 
se  présentent  de  dénoncer  ses  adversaires.  A  côté  de  tout  ce  qui 
touche  à  la  controverse  religieuse  ces  lettres  renferment  aussi  des  détails 
intéressants  pour  l'histoire  des  mœurs.  Deux  autres  articles  forment 
un  complément  naturel  à  la  correspondance  d'Antoine  Bossuet  : 
l'un  nous  offre  une  série  des  notes  d'un  anonyme  qui  semblent  avoir 
été  prises  sur  le  Mémoire  de  Ledieu  et  répètent  les  partialités  des 
tenants  les  plus  passionnés  de  Bossuet  ;  l'autre  est  une  lettre  très  peu 
connue  de  Bossuet  au  cardinal  de  Noailles  sur  Fénelon  et  la  censure 
du  Nouveau  Testament  de  Richard  Simon  Si  les  documents  relatifs 
à  Fénelon  sernnonnaire  restent  malheureusement  encore  bien  insuffi- 
santes, du  moins  ceux  qui  se  rapportent  au  controversiste  sont  d'une 
réelle  valeur  et  les  chercheurs  remercieront  M.  l'abbé  G.  de  les  leur 
avoir  rendus  si  facilement  accessibles  et  commentés  par  une  érudition 
si  informée. 

II.  Le  choix  que  M.  l'abbé  Cagnac  a  fait  dans  l'œuvre  de  Fénelon 
m'a  paru  judicieux  :  le  moraliste  et  le  pédagogue,  le  sermonnaire,  le 
critique  littéraire,  l'écrivain  politique,  le  controversiste,  à  défaut  du 
théologien  qui  n'avait  pas  sa  place  ici,  le  philosophe  et  le  directeur 
spirituel  sont  amplement  représentés  et  par  d'intéressantes  pages. 
J'aurais  souhaité  un  emprunt  plus  large  à  la  correspondance;  n'est-ce 
pas  pour  le  grand  public  la  partie  actuellement  la  plus  vivante  de 
F'énelon  et  où  irouverait-il  mieux  que  dans  ses  lettres  toutes  ses 
admirables  qualités  de  psychologue  ?  Pourquoi   M.   l'abbé    G.  a-t-il 
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presque  exclusivennent  restreint  son  choix  aux  lettres  spirituelles?  Il 
y  aurait  plus  de  réserves  à  faire  sur  la  manière  dont  l'auteur  a  pré- 
senté à  son  public,  qui  sera  surtout  un  public  scolaire,  ce  volume 
d'extraits.  L'introduction  ne  nous  donne  pas  une  biographie  qu'on 
attendait  et  une  étude  de  l'écrivain  aussi  complète  que  l'espace  limité 
le  permettait;  elle  se  contente  de. résumer  les  divers  aspects  sous 
lesquels  l'activité  littéraire  de  Fénelon  peut  être  envisagée  et  qui  ont 
d'ailleurs  fourni  la  division  du  livre.  Ce  commentaire  eut  été  mieux 
à  sa  place  en  tète  des  fragments  cités  et  il  aurait  dû  être  plus  complet. 
En  donnant  un  extrait  de  la  Réponse  à  la  Relation  sur  le  qiiie'tisme,  il 
y  avait  à  préciser  le  rôle  de  Bossuet  dans  le  procès;  en  insérant  la 
fameuse  lettre  à  Louis  XIV,  longtemps  jugée  apocryphe,  on  nous 
devait  bien  une  brève  introduction  sur  les  rapports  de  Fénelon  avec 
le  roi.  Les  notes  même  au  bas  des  pages  sont  complètement  absentes, 
et  nous  ignorons  presque  tout  de  l'entourage  du  prélat.  Enfin  sans 
exiger  d'embarrasser  un  volume  de  vulgarisation  d'un  appareil  cri- 
tique, on  n'y  aurait  pas  moins  trouvé  avec  plaisir  une  notice  biblio- 
graphique réduite  à  l'essentiel.  Il  eut  été  facile  à  l'auteur  dont  on 
connaît  les  savants  ouvrages  sur  Fénelon  de  rendre  par  le  supplément 
de  quelques  renseignements  la  lecture  de  ces  pages  choisies  encore 
plus  profitable. 

L.    ROUSTAN. 

Etnile    Çourgeois.  Le   Secret  du  Régent   et   la   politique   de  l'abbé  Dubois 

(1716-1718).  Paris,  Colin,  s.  d.,  iii-8°,  xxvi-384  p.;   10  francs. 

Ce  volume  forme,  avec  les  deux  autres  qui  l'ont  rapidement  suivi, 
la  première  partie  d'une  étude  d'ensemble  sur  la  diplomatie  secrète 
au  xvni'^  siècle.  M.  B.  estime  que  les  négociations  occultes,  si  impor- 
tantes à  cette  époque,  sont  une  pratique  très  antérieure  au  «  Secret 
du  Roi  »,  organisé  par  Louis  XV  et  le  comte  deBroglie.  Leur  emploi 
date,  selon  lui,  de  1688  à  peu  près.  Jusque-là  en  effet  «  les  intérêts 
des  souverains  et  leurs  droits  se  confondaient  avec  ceux  des  nations  ». 
Depuis  lors,  au  contraire,  la  révolution  anglaise  ayant  consacré  le 
principe  de  la  souveraineté  nationale  en  matière  de  succession,  les  rois 
ne  peuvent  plus  guère  pratiquer  une  politique  dynastique  sans  la 
cacher  soigneusement,  pour  peu  qu'elle  réponde  mal  aux  traditions  et 
aux  vœux,  justes  ou  non,  de  leurs  peuples.  Cette  idée  est  neuve  et 
intéressante.  M.  B.  lui  donne  peut-être  une  expression  un  peu  trop 
affirmative  et  trop  générale  à  la  fois.  Elle  lui  a  permis  cependant  de 
faire  entrer  dans  une  série  continue  de  volumes  à  paraître  cette  pre- 
mière étude,  destinée  d'abord  seulement  au  concours  ouvert  en  1887 
pour  le  prix  du  budget,  et  qui  fut  couronnée  par  l'Académie  des 
sciences  morales  sur  un  rapport  très  élogieux  d'Albert  Sorel. 

L'information  est  très  étendue.  Après  MM.  Wiesener  et  Baudrillart, 
M.  B.  n'a  pas  jugé  à  propos  de  fouiller  de  nouveau  les  archives  anglai- 
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ses  et  espagnoles.  Mais  il  a  étudié  de  près  les  sources  françaises,  fort 
négligées  jusqu'ici,  ainsi  que  les  documents  italiens  et  autrichiens  des 
archives  de  Parme,  Naplcs  et  Vienne.  Il  a  ainsi  mis  la  main  sur  de 
nombreuses  pièces  émanées  de  Dubois  ou  à  lui  adressées,  qui  nous 
volent  un  exposé  presque  entièrement  neuf  de  la  politique  française 
après  les  traités  d'Utrecht  et  de  Baden. 

Ces  traités,  selon  M.  B.,  n'avaient  pas  seulement  réglé  des  ques- 
tions territoriales.  Ils  avaient  introduit  ou  consacré  par  des  accords 
internationaux  un  changement  dans  les  lois  fondamentales  de  deux 
grandes  monarchies.  En  dépit  du  droit  successoral  établi  par  la  tra- 
dition, Jacques  III  était  exclu  du  trône  d'Angleterre  et  Philippe  V  du 
trône  de  France,  le  premier  au  bénéfice  de  Georges  I'^'^  de  Hanovre, 
le  second  au  bénéfice  de  Philippe  d'Orléans,  successeur  probable  du 
débile  Louis  XV.  L'accord  de  la  maison  de  Hanovre  et  de  la  maison 
d'Orléans  contre  Philippe  V,  c'est  le  «   Secret  du  Régent  ».  Et  à  ce 
sujet,  M.  B.  étudie  avec  quelque  détail  la  question  des  renonciations 
de   i-i?.  Il  conclut  qu'elles  étaient  valables  pour  les  Anglais  et  les 
Hollandais,  parce  qu'elles  étaient  conformes  à  leur  théorie  du  droit 
public,  toute  moderne   et   révolutionnaire  (au  sens  historique  de  ce 
mot),  mais  nulles  aux  yeux  des  Français,  surtout  des  hommes  d'Etat, 
qui  les  tenaient  pour  contraires  au  principe  fondamental  de  la  monar- 
chie. Dès  lors,  que  serait-il  arrivé  si,  Louis  XV  mourant  avant  1723, 
la   succession   se   fût  ouverte  ?  Sorel  estimait   que   l'intérêt   national 
«  aurait  comme  poussé  le  Régent  au   trône    et  l'y  aurait  soutenu  ». 
M.  B.  n'est  pas  aussi  affirmatif;  il  ne  se  pose  même  pas  la  question, 
et  par  son  silence  même  on  aperçoit  combien  il  est  difficile  de  juger 
équitablement  cette  politique  secrète,  établie  tout  entière  en  vue  d'un 
cas  qui  ne  s'est  pas  réalisé. 

L'homme  du  secret,  c'est  Dubois,  qu'on  connaît  assez  mal  quand 
on  sait  de  lui  seulement  ce  qu'en  dit  Saint-Simon.  Il  n'y  a  presque 
pas  d'histoire  où  l'on  ne  retrouve  ce  portrait  fameux,  inoubliable, 
mais  à  peine  ressemblant  :  «  tous  les  vices  combattaient  en  lui  à  qui 
en  demeurerait  le  maître  »,  etc.,  M.  B.,  et  c'est  la  principale  originalité 
de  son  livre,  a  tracé  du  célèbre  abbé  une  esquisse  moins  haute  en 
couleur,  mais  plus  fidèle.  Il  nous  montre  en  Dubois,  non  pas  un 
laquais  parvenu  à  force  de  bassesse  et  d'audace,  légende  accréditée 
par  le  génie  haineux  et  rancunier  de  Saint-Simon,  mais  un  professeur 
d'histoire  arrivé  sur  le  tard  aux  fonctions  de  précepteur  de  l'hériiier 
du  trône,  et  dévoré  par  l'ambiiion  «  de  faire  à  son  tour  l'histoire  qu'il 
enseignait  aux  princes  ».  Il  est  avide,  retors,  peu  scrupuleux  sur  les 
moyenr  d'acquérir  et  de  conserver  la  confiance  de  son  élève,  aussi 
bien  que  de  ménager  ses  propres  intérêts,  mais  beaucoup  moins  cor- 
rompu qu'on  ne  l'a  dit  et  nullement  corrupteur.  S'il  manque  de 
dignité,  affecte  le  cynisme,  la  légèreté  et  le  libertinage,  c'est  par  honte 
de  ses  origines,  de  son   savoir  et  de  sa  profession,  par  peur  de  trop 
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sentir  le  pédant  de  collège  et  le  «  savantasse  »,  par  désir  d'être  jugé 
homme  du  monde  et  roué,  plutôt  qu'homme  de  façons  provinciales  et 
de  vertu  surannée.  L'explication  est  ingénieuse  et  adroitement  pré- 
sentée; un  pareil  sentiment  est  humain,  et  fréquent  sans  doute;  on  est 
seulement  un  peu  surpris  qu'il  soit  demeuré  si  tenace  dans  l'âme  d'un 
sexagénaire  assez  débile  comme  était  Dubois. 

M.  B.  suit  dans  leurs  détails  les  négociations  qui  conduisaient  des 
entretiens  secrets  de  Hanovre  à  l'accord  de  La  Haye  et  à  la  quadruple 
alliance  de  171 8.  Son  récit  renouvelle  cette  histoire  sur  plusieurs 
points  ;  on  y  voit  en  particulier  que  la  guerre  contre  l'Espagne  fut 
bien  provoquée  par  Dubois  et  par  l'Angleterre;  les  projets  d'Alberoni 
en  furent  le  prétexte  bien  plus  que  la  cause.  L'auteur  a  très  bien 
marqué  aussi  l'influence  des  affaires  intérieures  de  la  Régence  sur  la 
politique  étrangère.  Le  livre  se  termine  par  de  curieux  détails  sur 
l'appui  donné  par  Law  à  la  carrière  ministérielle  de  Dubois.  Il  est 
sans  doute  regrettable  que  M.  B.  n'ait  pas  eu  les  moyens  de  tirer  au 
clair  la  question  très  obscure  des  rapports  financiers  de  l'abbé  avec  les 
ministres  anglais,  spécialement  avec  Stanhope,  mais  il  en  a  indiqué 
l'importance.  On  louera  encore  dans  le  livre  de  M.  B.  la  clarté  de 
l'exposition,  qui  permet  de  se  reconnaître  dans  l'imbroglio  diplo- 
matique de  cette  époque,  et  le  soin  apporté  aux  références  et  à  la 
bibliographie.  Une  division  des  chapitres  en  paragraphes  avec  sous- 
titres  distincts  aurait  été  la  bienvenue,  le  volume  n'ayant  pas  d'index 
alphabétique  '. 

R.  G. 


—  L'Idée  d'une  science  du  droit  universel  comparé  'Librairie  générale  de  droit 
et  de  jurisprudence,  19 10,  2.3  p.  Extrait  de  la  Revue  critique  de  législation  et  de 
jurisp)  udence)  par  M.  G.  del  Vecchio,  professeur  à  l'université  de  Messine  (tra- 
duction par  M.  R.  Francez),  développe  1°  la  nécessité  d'étendre  les  recherches 
historiques  au  droit  de  tous  les  peuples;  2°  le  caractère  naturel  du  droit  positif, 
sa  relativité,  l'importance  des  origines  et  des  survivances;  3»  celle  d'une  détermi- 
nation du  caractère  juridique  pour  l'étude  du  droit  comparé;  4°  la  manifestation 
de  l'unité  de  l'esprit  humain  dans  les  phénomènes  juridiques,  et  l'application 
d'un  critérium  supra-historique  à  la  reconstruction  des  phases  de  l'évolution  du 
droit  ;  5"  les  rapports    de    cette  nouvelle  science  avec  la  philosophie.  —  Th.  Sch. 

—  {.'Institut  de  Sociologie  Solvay  continue  à  étendre  le  champ  de  son  activité. 
L'article  12  de  ses  statuts  revisés  en  février  19 10  a  fixé  la  constitution  à'ArcJiivcs 
sociologiques  en  vue  de  faciliter  les  recherches  entreprises  par  l'Institut.  Les 
notes  destinées  à  ces  Archives  sont  publiées  dans  un  Bulletin  mensuel  qui  parait 
depuis  janvier  1910  et  qui  sera  «  une  sorte  de  revue  permanente  non  seulement 
des  travaux  d'ordre  purement  sociologique,  mais    encore  de  ceux    qui,    dans  des 


I.  Lire,  p.  xxx  :  Relazioni...del  Co»te  Lascaris  :  p.  xxxin,  George  the  Ist  ;  p.  32 1 
Kônigsegg.  L'abbé  de  la  Ville  n'a  pas  été  condamné  le  12  fructidor  an  111  parle 
tribunal  révolutionuaire,  mais  le  25  messidor  an  II.  Il  faut  lire  :  inventaire  dressé 
le  12  fructidor  (p.  xxv). 
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domaines  divers,  sont  de  nature  à  faire  avancer  l'investigation  des  phénomènes 
sociaux  ».  Mais  ces  notes  ne  veulent  être  «  ni  des  comptes  rendus  bibliographiques, 
ni  des  analyses  critiques  »,  mais  doivent  plutôt  fournir  o  l'occasion  d'appliquer 
un  point  de  vue  et  de  fixer  une  orientation  ».  Ce  point  de  vue  sera  «  fonctionnel  », 
c'est-à-dire  fera  «  voir  les  phénomènes  de  la  vie  sociale,  non  sous  leur  aspect 
formel,  externe,  descriptif,  mais  sous  leur  aspect  génétique,  interne,  explicatif  », 
et  dégagera  «  moins  les  traits  distinctifs  des  choses  que  le  mécanisme  par  lequel 
elles  deviennent  ce  qu'elles  sont  ».  Nous  avons  reçus  les  4  premiers  de  ces  Bul- 
letins; ils  contiennent  67  notes  sur  autant  de  publications  nouvelles,  dont  voici 
les  plus  caractéristiques   :    i.   Les  théories  de  révolution  (Delage  et  Goldsmith); 

2.  Travaux    et  problèmes   relatifs  à   la   parthénogenèse    expérimentale  (I)audin)j 

3.  Les  fonctions  mentales  dans  les  sociétés  inférieures  (Lévy  Bruhl)  ;  4.  L'associa- 
tion des  idées  che^  un  peuple  fr/w/f//"  (Chamberlain);  6.  The  origin  uf  Society 
(Ellwpod)  ;  10.  Die  Entstehung  des  Pflugkultus  (Hahn);  12.  L'évolution  psy- 
chique de  l'enfant  [H.  Bouquet);  i3.  Psychological  Origin  and  nature  of  Reli- 
gion (Leuba);  14.  Tabou,  totémisme  et  méthode  comparative  {\.  van  Gennep)  ; 
18.  Energétique  et  sociologie  [de  Roheny);  24.  Psychologie  der  Verbrecherehre 
(E.  Kleemann  ;  29.  L'Internationalisme  (G.  Hervé);  Sy.  Ce  que  les  élèves  pensent 
de  leurs  maîtres  (R.  Cousinet);  45.  L'évolution  des  dogmes  (Guignebert)  ; 
46.  L'évolution  d'une  science  :  la  chimie  (W.  Ostwald);  33.  Aus  dem  Seelenle- 
ben  hôherer  7"zere  (Sokolowsky);  55.  La  vie  du  langage  (Dauzat);  63.  La  formation 
des  légendes  (A.  van  Gennep);  66.  Les  codifications  du  droit  civil  et  la  solidarité 
européenne  (Peritch).  La  plupart  de  ces  comptes  rendus  sont  précédés  d'une  notice 
sur  l'auteur  du  livre  analysé,  ce  qui  nous  semble  une  innovation  irès  utile.  De 
plus,  chaque  Bulletin  se  termine  1°  par  une  chronique  mensuelle  des  travaux 
récents,  revues,  voyages,  sociétés,  réunions  et  congrès,  concours,  travaux  projetés, 
enseignement;  2°  par  un  résumé  des  réunions  des  grou-pes  d'études;  3"  un  Index 
des  principales  acquisitions  de  la  Bibliothèque.  Enfin  les  n°'  de  janvier  et  de 
février  ont  encore  un  supplément  sur  les  sources  bibliographiques  de  la  docu- 
mentation   sociologique.  —  Th.   Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  -juillet  igii.  — 
M.  Perrot.  secrétaire  perpétuel,  annonce  d'après  une  lettre  adressée  par  M.  Hol- 
leaux,  directeur  de  l'Ecole  française  d'Athènes,  à  M.  le  duc  de  Loubat,  qu'une 
découverte  importante  vient  d'être  faite  à  Délos,  sous  le  temple  appelé  à  tort 
Sérapéion,  dans  un  édicule  :  des  vases  rhodiens,  corinthiens  et  attiques  à  hgures 
noires.  Cet  édicule  et  le  temple  auraient  été,  selon  M.  Pierre  Roussel  qui  a  fait 
cette  fouille,  dédiés  à  la  Mère  des  Dieux. 

M.  Gustave  Schlumberger  présente  des  aquarelles  exécutées  jadis  par  l'archi- 
tecte Salzmann  qui  a  longtemps  habité  l'île  de  Rhodes,  vers  le  milieu  du  siècle 
dernier.  Ces  aquarelles  sont  la  copie  de  fresques  fort  altérées  aujourd'hui  con- 
tenues dans  un  caveau  funéraire  voisin  de  l'église  N.-D.  de  Philérémos  dont  les 
ruines  existent  encore  sur  l'emplacement  du  mont  du  même  nom,  ;i  la  pointe  N. 
de  l'île.  Ces  fresques,  qui  représentent  des  chevaliers  de  Saint-Jean  agenouillés 
aux  pieds  de  leurs  patrons,  et  aussi  des  scènes  de  l'histoire  religieuse,  étaient 
presque  inconnues  jusqu'ici.  Elles  comptent  parmi  les  plus  belles  productions  de 
l'art  médiéval  occidental  en  Orient. 

M.  Omont,  président,  retrace  brièvement  la  vie  et  les  travaux  de  M.  le  duc  de 
la  Trémoillc,  membre  libre  de  l'Académie,  dont  les  obsèques  ont  eu  lieu  le  matin 
même. 

La  séance  est  levée  en  signe  de  deuil.  ,        Léon   Dorez. 

V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Roichon. 

Le  Puy-en-Velay.  —  Iiiiprimenc  Feyriller,  Rouchon  et  fiamoii. 
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N"  30  -  29  juillet.  —     -  1911 

Croce,  Une  nouvelle  de  Boccace.  —  Pûschel,  Les  villes  allemandes  et  leurs  colons 
au  moyen-âge.  —  Tauler,  p.  Vetter.  —  Le  livre  de  Job  en  mo3en-alIemand, 
p.  Karsten.  —  Le  ]i\re  de  Faust,  p.  Petsch.  —  A.  de  Mahuet.  La  cour  sou\'e- 
raine  de  Lorraine.  —  Dodu,  Le  parlementarisme  soas  la  Révolution.  —  Souve- 
nirs de  la  comtesse  Golovine,  p.  p.  Wai.iszewski.  —  Guillon,  Napoléon  et  la 
Suisse.  —  Sainte-Foi,  Souvenirs  de  jeunesse,  p.  Latreille.  —  Nesseirode,  Let- 
tres, \Tn.  —  A.  LoTH  L'échec  de  la  restauration  monarchique  en  iSyS.  — 
M.  Pernot.  La  politique  de  Pie  X.  —  Reggio.  Regards  sur  l'Europe  intellec- 
tuelle. —  L.  Maurv,  Figures  littéraires.  —  H.  Jolv,  LTtalie  contemporaine, 
enquêtes  sociales.  —  Mili.ien,  Chants  et  chansons  du  Nivernais.  —  W'endorff, 
Théognis.  —  Dracii.mann,  Pindare  et  sa  poésie.  —  Klige,  Les  Lyciens.  — 
Schuppe,  Connaissance  et  logique.  —  Ehrenberg.  La  psychologie  comme 
science.  —  Académie  des  inscriptions. 


Croce  (Beued.).  La  Novella  di  Andreuccio  da  Perugia.    Bari,  Laterza,  191 1. 
In-8"  de  54  p. 

M.  C.  est  un  métaphysicien,  un  économiste,  un  érudit,  un  chef 
d'école,  un  directeur  de  Revue;  à  tous  ces  litres  qui  l'ont  fait  appe- 
ler jeune  encore  au  Sénat,  il  joint  celui  de  l'homme  le  plus  serviabJe 
du  monde.  Comment  peut-il  trouver  le  temps  et  la  souplesse  néces- 
saires pour  suffire  à  tant  de  rôles?  Je  crois  que  c'est  parce  qu'il  a 
beaucoup  d'esprit.  C'est  là,  je  pense,  ce  qui,  non  seulement  lui  rend 
le  travail  facile,  mais  ce  qui  tempère  et  discipline  ses  facultés.  Ici, 
par  exemple,  il  emploie  sa  profonde  connaissance  de  la  topographie 
de  Naples  pour  décrire  le  quartier  suspect  de  madonna  Fiordaliso  et 
l'insécurité  de  la  ville  ;  mais  il  en  conclut  simplement  que  Boccace  a 
donné  un  fond  historique  à  sa  Nouvelle  ;  il  ne  se  laisse  pas  entraîner 
par  les  conjectures  des  savants  ni  même  par  ses  propres  découvertes; 
il  nous  avertit  qu'il  a  trouvé  un  Francesco  Buttafuoco,  sicilien,  mort 
depuis  peu  au  temps  de  Boccace,  qui  touchait  une  pension  pour  sa 
fidélité  au  roi  de  Naples,  et  une  sicilienne  du  nom  de  Flora  qui  habi- 
tait alors  dans  le  quartier  en  question  :  si  nous  voulons  identifier  la 
deuxième  avec  la  Fiordaliso  de  Boccace  et  faire  du  premier  son  sca- 
rabone  [non\  commun,  comme  le  prouve  M.  C,  qui  signifie  estafîer), 
c'est  à  nos  risques  et  périls.  De  même,  M.  C.  se  défie  de  tous  les  rap- 
prochements qu'on  a  voulu  instituer  entre  le  récit  de  Boccace  et  des 
contes  antérieurs  et  d'autre  part,  il  montre  dans  la  nouvelle  de 
Boccace  les  fortes  invraisemblances  qui  empêchent  d'y  voir  un  fait 
historique.  Se  bornant  donc  à  la  tenir  pour  une  œuvre  d'art,  il  réussit. 

Nouvelle  se'rie   LXXII  jlo 
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à  être  original  par  une  exposition  piquante,  par  des  traits  ingénieux 
(on  a  mis  postérieurement  un  faux  diamant  au  doigt  de  rarchevèque 
Minutolo  comme  pour  le  dédommager  du  tort  que  lui  ci  fait  un  mar- 
chand de  Pérouse  transformé  par  les  circonstances  en  larron  napo- 
litain), surtout  par  la  finesse  avec  laquelle  il  montre  l'ironie  cachée 
dans  les  périodes  cicéroniennes  de  Roccace. 

Charles  Df.job. 

Alfred  Plischei.,  Das  Anwachsen  der  deutschen  Stâdte  in  der  Zeit  der  Mit- 
telalterlichen  Kolonialbe^vegung.  Berlin,  K.  (lurtius,i(jio,  xii-214  pp.  in-S». 

Ce  volume   forme  le  t.   IV   des  Abhandlungen   ^ur    Verkehrs  und 
Seegeschichte  que  publie   la   Société  d'histoire  de  la  Hanse,  sous  la 
direction   de   Dietrich   Schafer.  A  vrai  dire,  quelques  chapitres  seuls 
ont  de  lointains  rapports  avec  l'histoire  de  la  hanse;  l'auteur  ne  parle 
ni  du  commerce  ni  de  l'industrie.  Le  titre  même  mis  en  tête  du  livre 
peut  induire  en  erreur.  Au  xu"  et  au  xuT  siècles,  des  colons  allemands 
fondent  dans  les  pays  slaves  de  nombreux  villages  et  quelques  villes, 
Làibeck,  créé  en   i  143,   Rostock,  Wismar,  Stralsund  qui  apparaissent 
au  début  du  xin«  siècle,  Breslau  cité  sans  doute  au  w"  siècle,  mais  qiri 
n'acquiert  d'importance   que    par  l'arrivée    d'un    grand    nombre   de 
colons  dans  les  deux  siècles  suivants.  M.  Piischel  fait  connaître  les 
agrandissements  de  ces  cités  au    moyen  âge,  décrit  leurs  murailles, 
énumère  leurs  portes,  leurs  églises  et  leurs  couvents,  cite  les  noms 
des  rues  tels  qu'on  les  trouve  dans  les  plus  anciens  documents.  Et  à 
ces  villes  fondées  chez  les  Slaves  il  en   ajoute   une  qui  est  en  plein 
territoire  allemand,   Brunswick,   sans    expliquer  de   façon  suffisante 
pourquoi  il  la  range  parmi   les  villes  coloniales.  Les  chapitres  con- 
sacrés à   ces  six  villes,  et  dont  les  quatre  premiers  (ceux  sur  Ltibeck, 
Rostock,  Wismar  et  Stralsund)  avaient  été  publiés  à  part  comme  «  dis- 
sertation inaugurale  »,  forment  la   première   partie  de  l'ouvrage  ;   les 
deux  autres  traitent  de  cités  allemandes  qui  se  sont  agrandies  aux 
XII''  et  xiii«  siècles,'sans  que  leur  agrandissement  ait  rien  à  voir  avec  la 
colonisation.  Le  livre  II  parle  des  villes  germaniques  qui  apparaissent 
dans  l'histoire  aux  environs  de  l'an  800,  Francfort  sur  le  Mein,  Erfurt, 
Magdebourg  et    Hildesheim,  de  Nuremberg  dont    le    nom    est    pro- 
noncé pour  la  première  fois  en  io5o;  le  livre  III  des  villes  romaines, 
Ratisbonne,  Augsbourg,  Strasbourg  et  Cologne,  si  bien  que  l'auteur 
a  pris  dans  son   ouvrage  la  chronologie  à  rebours,  terminant  par  les 
cités  les  plus  anciennes.  Chaque  chapitre  est  fait  avec  soin;   M.  Piis- 
chel connaît   les  sources  locales  et  a  fait  des  études  sur  place.  Les 
pages  consacrées  à  Strasbourg,  que   nous  avons  lues  avec  un  intérêt 
spécial,  sont  exactes,  sans  toutefois  qu'elles  nous  aient  appris  des  faits 
bien  nouveaux;   l'auteur  suit  d'assez  près  le  travail  de  F.  von  Apell 
sur  les  fortifications  et  les  recherches  de  Charles  Schmidt  et  Seyboth 
sur  les  anciennes  rues.  De  ces  quinze  études  de  détail  sont  tirées  deux 
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conclusions  générales:  1°  La  surface  des  villes  varie  beaucoup;  les 
plus  anciennes  sont  aussi  en  général,  au  xiii"  siècle,  les  plus  étendues  ; 
2°  Les  villes  allemandes  ont  atteint  au  xiv''  siècle  leur  plus  grand 
développement;  elles  resteront  stationnaires  jusqu'au  xix.'' siècle.  Il 
nous  semble  que  le  sujet  eût  pu  être  plus  approfondi.  M.  PCischel  ne 
s'est  occupé  que  de  la  topographie  et  de  la  surface  ;  il  ne  nous  dit  rien 
sur  le  chiffre  de  la  population,  sur  la  situation  économique,  sur  les 
relations  entre  les  espaces  bâtis  et  les  jardins  et  les  champs,  sur  la 
hauteur  des  maisons,  sur  les  loyers,  etc.  Ce  sont  là  des  problèmes 
que  doit  désormais  se  poser  l'historien  des  villes, 

Chr.  Pfister. 

Deutsche  Texte  des  Mittelalters  hgh.  von  der  Kôniglich   Preussischen  Akade- 

mie  der  Wisscnscliuttcn,  Berlin,  Weidmann  : 
XI.  Band   :  Die    Predigten   Taulers,  ans  der  Engelberger  und  der  Freiburger 

Handschrift    sowie    aus    Schmidts    Abschrit'ten    der    ehemaligen    Strassburger 
■  Handschriften,  hgb.  von  Ferdinand  Vetter,  i(iio,  18  m. 
XXI.    Band  :   Die   mittelhochdeutsche  poetische  Paraphrase  des  Bûches 

Hiob    aus    der     Handschriii    des    Kôniglichen    Staatsarchivs    zu    Kônigsberg, 

hgb.  von  T.  E.  Karsten,  19 10,  11,60  m. 

Tauler  est  connu  comme  sermonnaire  et  comme  mystique.  Ace 
double  titre  ses  œuvres  importent  à  la  littérature  allemande.  Aussi 
était-il  regrettable  qu'il  n'existât  aucune  édition  moderne  de  ses  Ser- 
mons. En  chargeant  M.  Vetter  de  publier,  dans  sa  collection  des 
Textes  allemands  du  moyen  dge,  une  réimpression  des  œuvres  du 
vigoureux  prédicateur,  l'Académie  prussienne  des  sciences  a  vrai- 
ment remédié  à  une  situation  lâcheuse.  M.  Vetter  a  fondé  son  tra- 
vail sur  une  copie  qu'avait  faite  autrefois  K.  Schmidt  des  trois 
manuscrits  brûlés  en  1870  lors  du  bombardement  de  Strasbourg, 
puis  —  pour  la  2«  partie,  la  plus  importante  —  sur  le  manuscrit  d'En- 
gelberg  accompagné  des  variantes  fournies  par  le  ms  41  de  Fribourg 
et  les  manuscrits  strasbourgeois.  Si  le  texte  ainsi  établi  n'est  pas  tou- 
jours intelligible,  il  ne  faut  pas  en  rendre  responsable  le  dévoué  édi- 
teur, mais  le  fait,  constaté  déjà  par  K.  Schmidt,  que  les  sermons  ont 
dû  être  rédigés  par  des  auditeurs  qui  en  pénétraient  parfois  mal  le 
sens.  Une  édition  critique  future  constituera  sans  doute  un  progrès 
sur  celle  qui  vient  d'être  donnée  :  celle-ci  a  cependant  l'avantage 
d'exister  ;  puis,  pour  la  langue  de  Tauler^  elle  est  peut-être  d'un  plus 
grand  prix. 

M.  T.-E.  Karsten  publie  dans  la  même  collection  la  Paraphrase 
poétique  moyen-allemande  du  Livre  de  Job.  C'est  un  poème  de  quinze 
mille  vers,  écrit  dans  la  première  moitié  du  xiv«  siècle  et  composé  ^Tk 
partie  d'après  la  Vulgate,  en  partie  d'après  la  Postille  de  Lyra  c:5  des, 
auteurs  de  gloses.  Mais  le  poète  —  qui  n'est  pas  Tilo  de  Gujiw,.  à  ce- 
que  pense  M.  Karsten  —  a  agi  assez  librement  à  l'égard.-  de  ses 
sources,  sans  d'ailleurs  produire  un  poème  bien  original  et  de  haute 
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envolée.  Ce  qui  importe  le  plus  dans  cette  œuvre  et  ce  qui.  sans 
doute,  justifie  qu'on  ait  consacré  un  diligent  labeur  à  son  impression, 
c'est  rintérét  qu'offre  la  langue  dans  laquelle  elle  est  écrite.  M.  Kars- 
ten,  se  conformant  aux  principes  qui  dominent  la  publication  des 
Textes  allemands  du  moyen  âge  a  reproduit  aussi  exactement  que 
possible  le  meilleur  des  deux  manuscrits  qui  nous  l'ont  conservée. 

F.  Piquet. 


Das  Volksbuch  vom  Doctor  Faust  (Nach  der  crsten  Ausgabc,  i587).  Zweite 
Auflage.  hgb.  von  Robert  Pktsch  (Ncudrucke  dcutscher  Litteraturwerke  des 
XV'I.  und  XVII.  Jahrhundcrts).  Halle  a.  S.,   Niemeyer,   iqii,  2,40  m. 

Le  possesseur  de  la  première  édition  du  Volksbuch  de  Faust  recon- 
naîtra malaisément  son  livre  dans  cette  seconde  édition,  qui  est  environ 
deux  fois  plus  volumineuse  que  la  première.  C'est  d'ailleurs  un  nouvel 
«■  éditeur  »  qui  s'est  chargé  de  la  tâche  exécutée   par  M.   Braune  en 
1878.  M.  Petsch  a  ajouté  bien  des  choses  au  texte.   Il   a  soumis  le 
Faustbuch  à  un  nouvel  examen.  Il  a  recherché  quel  est  le   prototype 
des  différentes  versions  qui  content  la  légende,  et  croit  que  ce  fut  un 
livre  latin.  Il  pense  aussi  —  et  ceci  est  plus  assuré  —  que  le  texte  de 
Spies,  qui  est  celui  qu'il  reproduit,  remonte  à  une  version  allemande 
perdue  et  d'où  émane  également  le  ms.  de  Wolfenbiutel.  Ce  qui,  sur- 
tout, donne  à  l'édition  de  M.  Petsch  une  valeur  qui  la  fera  apprécier 
de  tous,  ce  sont  les  appendices,  qui  reproduisent  les  passages  inconnus 
à  la  version  publiée  par  Spies,  signalent  les  «  sources  »  auxquelles  ont 
été  puisés  les  éléments  des  diverses  rédactions  de  la  légende,  enfin  ras- 
semblent les  témoignages  les  plus  importants  des  contemporains  du 
Faust  historique.  M.  Petsch  a  recueilli,  en  somiTie,  dansce  livre  tout  ce 
qui  importe  le  plus  à  la  connaissance  du  Volksbuch  de  Faust  et  de  la 
légende  du  docteur  à  qui  Gœthe  et  Gounod  ont  conféré  rimmorta- 

lité. 

F,  Piquet. 

C'c  A.  de  Mahl'et,  Biographie  de  la  Cour  souveraine  de  Lorraine  et  Barrois 
et  du  Parlement  de  Nancy  (1641-1790).  Ouvrage  orne  de  42  portraits  et  de 
280  blasons.  Nancy,  Sidot  frères,   191 1,  xx-3i6  pages  grand  in-S". 

La  Cour  souveraine  de  Nancy  fut  créée  le  16  mai  i64t  par  le 
duc  de  Lorraine  Charles  IV,  peu  après  que  les  Français  lui  eurent 
rendu  ses  duchés  pai"  la  paix  de  Saint-Germain  ;  elle  devait  remplacer 
les  tribunaux  des  assises  des  trois  bailliages  de  Lorraine  et  les  grands 
jours  de  Saint-Mihiel  qui  jugeaient  en  dernier  ressort  les  causes  dtî 
Barrois  non  mouvant.  Lorsque  la  paix  de  Saint-Germain  eut  été 
rompue  (août  1641)  et  que  de  nouveau  la  Lorraine  fut  occupée  par  les 
F'rançais,  la  Cour  souveraine  suivit  le  duc  en  ses  déplacements,  à 
Vaudrevange,  Longwy,  Luxembourg,  Trêves,  etc.  Elle  ne  s'installa 
iJéfinitivement  à  Nancy  qu'après  le  traité  de  Vincennes,  le  5  novem- 


d'histoire  et  de  littérature  6i 

bre  i663.  Ce  fut  pour  peu  de  temps;  en  1670,  Louis  XiV  met  de 
nouveau  la  main  sur  les  duchés  et  Charles  IV  meurt  en  exil.  Léopold, 
en  prenant  possession  des  états  de  ses  pères,  rétablit  la  Cour  souve- 
raine le  12  février  1698  et  le  corps  subsista  jusqu'en  1790,  rendant 
tour  à  tour  ses  arrêts  au  nom  de  l'ancienne  famille  ducale,  du  roi  de 
Pologne  Stanislas  (1737- 1766),  des  rois  de  France  Louis  XV  et 
Louis  XVL  La  Cour  souveraine  lutta  avec  énergie  contre  les  impôts, 
que  le  gouvernement  français  prétendait  imposer  aux  duchés;  elle 
eut  ses  héros  fort  célèbres  au  xviii^  siècles.  Aristay  de  Chateaufort, 
Millet  de  Chevers,  Maud'hui  de  Beaucharmois  ;  elle  provoqua  à 
Nancy  des  Journées.  En  1 771,  le  Parlement  de  Metz  fut  supprimé  et 
son  ressort  uni  à  celui  de  ia  Cour  souveraine  de  Nancv.  Cette  union 
dura  jusqu'en  septembre  1775;  mais  le  corps  de  Nancy,  de  1771  à 
1790,  en  garda  le  titre  de  Parlement.  Tous  ces  faits  sont  assez  bien 
connus;  ils  ont  été  exposes  récemment  encore  de  façon  fort  conve 
nable  par  M.  J.  Krug-Basse  [Histoire  du  Parlement  de  Lorraine 
et  Barrois,  Paris  et  Nancy,  Berger- Levrault  et  C'^  1899). 

Mais  il  manquait  de  bonnes  biographies  des  magistrats  qui  ont 
siégé  à  la  Cour,  des  procureurs  qui  ont  réglé  l'ordre  des  débats,  des 
avocats  généraux  et  de  leurs  substituts  qui  ont  porté  la  parole  au 
nom  de  l'État,  des  officiers  de  la  chancellerie  attachés  depuis  1770  à 
la  Cour  souveraine.  Emmanuel  Michel,  après  avoir  écrit,  en  1845, 
V Histoire  du  Parlement  de  Met^,  a  publié,  en  i853,  la  Biographie  du 
Parlement  de  Met\.  C'est  une  pareille  biographie  que  le  comte  de  Ma- 
huet  nous  donne  aujourd'hui  pour  la  Cour  souveraine  de  Nancy. 
Nous  trouvons  dans  son  livre  environ  un  millier  de  notices  qui  sont 
rangées  par  ordre  alphabétique  et  dont  les  éléments  ont  été  rassemblés 
avec  le  plus  grand  soin.  Les  articles  sont  naturellement  de  longueur 
inégale,  selon  Timponance  des  personnages  ou  les  renseignements  que 
l'auteur  avait  à  sa  disposition.  Nous  avons  lu  avec  le  plus  vif  intérêt 
ceux  qui  sont  consacrés  aux  prerniers  présidents,  Humbert  de  Gondre- 
court,  Nicolas  Gervaise,  Claude-François  Canon,  Jean-Baptiste-Chris- 
tophe de  Mahuet,  Jean-Léonard  Bour.cier,  Niçolas-FVançois  de  Gon- 
drecourt,  Claude  d'Hoffelize,  Jean-Charles  Labbé  de  Rouvrois,  Michel- 
Joseph  de  Cœurderoy.  Deux  autres  Mahuet  ont  fait  partie  de  la  Cour 
souveraine,  Jean-François,  grand-prévot  de  Saint-Georges,  et  Jacques- 
Marc-Antoine,  grand-doyen  de  la  Primatiale,  qui  furent  conseillers 
prélats  et  sur  eux  le  comte  de  Mabuet  était  spécialement  documenté 
par  ses  archives  de  famille. 

La  vénalité  des  offices  et  rhérédiié  des  charges  n'existaient  pas 
à  la  Cour  souveraine  de  Lorraine,  bien  que  parfois  des  conseil- 
lers eussent  résigné  leur  charge  en  faveur  de  parents  ou  touché 
une  certaine  somme  de  leur  successeur,  pour  prendre  une  retraite 
anticipée.  En  règle  générale,  ils  étaient  nommés  par  le  souverain,  et, 
après  leur  noaninaiion,  étaient  inamovibles.  Tous  devaient  appartenir 
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à  la  noblesse,  et  voilà  un  autre  clément  d'intérêt  de  cet  ouvrage  :  il 
constitue  en  réalité  un  armoriai  de  la  Lorraine  et  du  Barrois.  Le 
comte  de  Mahuet  a  reproduit  les  blasons  de  ces  magistrats,  tous  ceux 
au  moins  quil  a  pu  retrouver,  dessinés  de  façon  très  élégante  par 
M.  E.  des  Robert.  Il  nous  a  aussi  donné  42  portraits  dont  la  plupart, 
demeurés  dans  les  familles,  étaient  inconnus  du  public.  Ajoutons  que 
le  volume  est  imprimé  avec  luxe.  L'ouvrage  ne  sera  peut-être  pas  lu, 
mais  il  sera  sans  cesse  consulté  par  ceux  qui  s'occupent  de  l'histoire 
de  Lorraine  au  xvu'^  et  xviiie  siècles  et  qui  y  trouveront  aisément  le 
renseignement  cherché.  En  1907,  le  baron  de  Dumast,  en  publiant 
avec  de  très  nombreuses  additions  le  manuscrit  de  C.  P.  de  Lon- 
gcaux  (tîn  du  xvni«  siècle),  nous  donnait  une  véritable  biographie  de 
la  Chambre  des  comptes  de  Bar.  Qui  nous  donnera  un  jour  cette 
même  biographie  pour  la  Chambre  des  comptes  de  Lorraine?  Si 
quelque  érudit  veut  bien  l'entreprendre,  nous  aurons  l'armoriai  com- 
plet de  la  magistrature  de  la  Lorraine  et  du  Barrois. 

Chr.  Pfister. 

Gaston  Dodu.  Le  Parlementarisme  et  les  parlementaires  sous  la  Révolution, 

1789-1799.  Origines  du  régime  représentatif  en  France.    Pion,    191 1,  in-8   de 
VII  et  428  pages.  7  fr.  3o. 

M.  Gaston  Dodu,  dont  ce  livre  est  le  premier  essai  d'histoire  révo- 
lutionnaire, vient  de  gâcher  un  beau   sujet.  Il  n'a  vu  le  parlementa- 
risme que  par  le  dehors.    Il  en  ignore  les  conditions  d'existence,  il 
n'en  a  pas  soupçonné  la  signification  historique.  Il  étudie  successive- 
ment pour  chaque  assemblée  révolutionnaire  l'installation  matérielle 
(la  salle,  la  tribune,  les  galeries),  l'organisation  du  travail  (les  comités), 
les  relations  mondaines  des  députés  et,  de  temps  en  temps,  leurs  rap- 
ports avec  les  clubs.  Nous  savons  combien  il  y  avait  de  comités,  si 
l'acoustique  était  bonne  et  le  vestiaire  commode,  mais  nous  ignorons 
complètement   quelle   était  la    popularité  du   parlementarisme,  si   la 
France  le  subissait  ou  l'acceptait  et  dans  quelle  mesure,  si  les  parle- 
mentaires représentaient  le  pays  ou  ne  représentaient  qu'une  classe, 
s'ils  gouvernaient  dans  l'intérêt  de  tous  ou  dans  le  leur  propre,  s'ils 
restaient  fidèles  aux  principes  qu'ils  invoquaient  ou  s'ils  les  trahis- 
saient, somme  toute,  si  la  France  a  gagné  au  change  en  remplaçant 
l'oligarchie  des  courtisans  par  l'oligarchie  des  représentants.  Nous 
ignorons,  et  ceci  est  assez  étonnant,  quelle  idée  se  faisaient  les  parle- 
mentaires du  parlementarisme  et  si  par  hasard  cette  idée  n'a  pas  varié 
avec  les  époques  et  avec  les  partis.  Les  partis  n'apparaissent  pas  dans 
ce  livre  à  tiroirs  où  tout  est  immobile. 

M.  Dodu  a  pris  de  nombreuses  fiches  dont  les  références  s'accu- 
mulent en  masses  imposantes  au  bas  des  pages.  Mais  ces  références  ne 
sont  qu'un  bric-à-brac  sans  critique.  M.  D.  cite  le  Moniteur  pour  la 
période  de  [uillet  et  août  1 789,  sans  savoir  que  ce  journal  ne  paraissait 
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pas  encore  à  cette  date,  et  inversement  parce  qu'il  n'a  consulté  pour 
l'époque  du  Directoire  que  la  réimpression,  il  croit  qu'à  partir  de  ger- 
minal an  IV,   le  Moniteur  ne  reproduit  plus  les  discours  des  Cham- 
bres ;  il  cite  sur  SaintJust  les  notes  de  Courtois,  il  accepte  sur  Cha- 
bot les  racontars  de  la    Vie  privée  de  Chabot,    il  cite   Vilate  et   les 
Mémoires  sur  Carnot  sans  discernement,  etc.,  etc.  Il  est  manifeste 
qu'il  n'est  pas  au  courant  de  la  production  historique.  Il  ignore  sur  le 
vicomte  de  Mirabeau  le  livre  de  Berger,  sur  le  Conventionnel  Goujon 
le  livre  de  R.  Guyot,  sur  le  Club  des  Cordeliers  le  recueil  que  J'ai  fait 
paraître  l'an  passé  ',  sur  le  bureau  politique  du  Directoire  mon  article 
déjà  ancien  de  la  Revue  historique.  Il  n'a  pas  consulté  une  seule  fois 
les  Annales  révolutionnaires  qui  lui  auraient  fourni  plus  d'une  contri- 
-.-     bution  utile  se  rapportant  à  son  sujet  ''.  Chose  plus  grave,  il  ne  semble 
^   pas  avoir  pris  de  l'époque  et   même  de  sa  langue  une  connaissance 
suffisante.  Il  croit  que  les  comités  de  la  Constituante  sortirent  de  leur 
rôle  en  devenant  agents  d'exécution.  C'est  qu'il  ignore  la  théorie  du 
pouvoir  constituant.  Il  ne  sait  pas  que  l'expression  «  vice-président  » 
doit  être  prise  à  la  lettre  et  qu'elle  signifie  remplaçant  du  président  et 
que,  par  conséquent,  dans  le  même  procès-verbal,  le  même   homme 
peut  être  qualifié  très  proprement  de  vice-président  et  d'ex-président, 
sans  qu'il  y  ait  sujet  à  étonnement.  Sur  Robespierre  ses  jugements 
sont  contradictoires  :  p.  217-218,  il  combat   avec  d'excellents  argu- 
ments l'opinion    fausse  d'après  laquelle  Robespierre  n'aurait  pas  été 
remarqué  à   la  Constituante,   il  donne  des  preuves  décisives   de  sa 
puissance  oratoire;   p.   220,  il  lui  reconnaît  "un   <<  vif  sentiment  uni- 
taire »,  «  l'ardent  dévouement  aux  destinées  françaises  »,  et  plus  loin, 
p.  317,  il  définit  Robespierre  «  une  àme  d'épileptique  dans  un  corps 
de  raté  »  ! 

M.  D.,  la  chose  était  inévitable,  n'a  pas  pu  s'interdire  les  allusions 
actuelles.  Pour  donner  une  idée  de  l'esprit  dans  lequel  il  aborde  l'his- 
toire contemporaine,  il  me  suffira  de  citer  ce  curieux  passage  :  «  Il 
faut  regarder  les  choses  de  près  pour  se  convaincre  que  les  Jacobins 
n'ont  pas  plus  gouverné  la  France  en  1793  que  les  loges  ne  mènent 
aujourd'hui  la  république.  En  fait,  il  n'était  pas  alors  plus  indispen- 
sable à  un  révolutionnaire  pour  parvenir  aux  charges  et  aux  emplois, 
d'être  Jacobin  qu'aujourd'hui  d'être  maçon  à  un  républicain.  Car  si 
les  Jacobins  —  dont  c'est  avec  les  maçons  la  grande  différence  qu'ils 
eurent  la  prétention  abominable  de  pousser  exclusivement  les  leurs 
au  détriment  de  la  collectivité  —  ambitionnèrent  pour  eux  le  mono- 
pole de  tous  les  emplois  et  de  toutes  les  charges,  ils  n'y  ont  guère 
réussi.  »  (p.  33q). 

Pour  être  historien  il  n'est  nul  besoin  d'être  franc-maçon,  mais  il 

i.Cela  lui  aurait  évité  d'attribuer  à  [.a  Clos   la  pétition  du  Champ-de-Mars. 
2.  Par  exemple  l'article  intitulé  :  Les  mouchards  des  tribunes  de  la  Constituante, 
Annales  révolutionnaires,  i.  II,  p.  568  à  376. 
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faut  un  apprentissage.   M.  Dodu  a  certainement  beaucoup  dépouillé, 
un  peu  au  hasard,  il  lui  manque  l'apprentissage  ', 

Albert  Mathiez. 

Souvenirs  de  la  Comtesse  Golovine,  publiés  par  K.  W.m.iszkwski.  Paris,  Pion, 

1910,  in-8%  XXXVI11-451  p.  (portrait);  7  fr.  5o. 

Fille  du   prince  Nicolas  Galitzine   et   d'une   comtesse    Chouvalof, 
Barbe  Nicolaïevna,  née  en  1766,  ne  vint    à  la  cour  de  Pétersbourg 
qu'en  1780,  et  épousa  un  peu  plus  tard  le  comte  Golovine,  qui  ne  la 
rendit  guère  heureuse.  Elle   parle  pourtant  de  lui  dans  ses  Souvenirs 
avec  beaucoup  d'éloges,  et  loin  de  lui  garder  rancune,  elle  éleva  ses 
bâtards.  Sans  doute  elle  lui  était  reconnaissante  de  lui  avoir  procuré 
la  plus  grande  passion  de  sa  vie,  sinon  la  seule  :  Golovine  était  grand 
maréchal  de  la  cour  du  grand-duc  Alexandre  (depuis  Alexandre  P''), 
et  sa  femme  devint  dame  d'honneur  de  la  grande-duchesse  Elisabeth, 
à  qui  elle  voua  une  tendresse  incroyable.  M.  W.  en  publie  quelques 
témoignages,  et  il  a  raison  de  dire  que  le  langage  de  leurs  lettres  est 
presque  équivoque.  Cette  liaison  féminine,  qui  dura   Jusqu'après  la 
mort  de  Catherine  II,  fit  beaucoup  de  jaloux  et  finit  par  une  disgrâce 
complète.    Devenue     isarevna,   la    princesse    Elisabeth     soupçonna 
M"«  Golovine  d'avoir  tenu  des  propos  calomnieux  sur  sa  conduite 
privée,  et  la  traita  dès  lors  en  étrangère.  En   1799  les  Golovine  quit- 
tèrent tout  à  fait  la  cour.  La  comtesse  vécut  surtout  dans  la  Société 
des  émigrés  français  réfugiés  à  Saint-Pétersbourg  ;  elle  y  devint  l'in- 
séparable amie  de  la  princesse  de  Tarente,  ne  voiilut  point  la  quitter 
ufi  moment  et  l'accompagna  à  Paris  quand  l'avènement  de  Bonaparte 
rouvrit  à  tous  les  ci-devant  les  frontières  de  la  France.  Elle  y  resta 
jusqu'à  la  fin  de  1804,  puis  retourna  vivre  en  Russie  pendant  quatorze 
ans,  emmenant  avec  elle  la  princesse    de  Tarente,    qui   mourut  en 
18 14.  C'est  dans  cette  période  qu'elle  rédigea  ses  Souvenirs,  sur  l'in- 
vitation de  l'Impératrice  Elisabeth,  semble-t-ii.  Ils  n'ont  pas,  quoi- 
qu'en   pense   l'éditeur,  une  «   valeur  exceptionnelle  ».  M"''  Golovine 
elle-même  les  a  mieux  jugés  en  disant  :  «  J'ai  cité  une  foule  de  petits 
événements,  qui  ne  peuvent   intéresser  tout  le  monde  ».  Il  y  a  dans 
ce  volume  beaucoup  de  «  potins  »  de  cour  sans  grande  portée.  L'au- 
teur était  en  situation  de  bien  voir  des  choses  intéressantes  ;  mais  elle 
voit  médiocrement   et   elle  décrit  assez  mal;  c'est  le  talent   qui   lui 
manque.  Son  récit  est  terne,  encombré  de  petits  détails,  et  sans  style. 
On  peut  cependant  er.  tirer  quelque  chose  pour  le  travail  historique, 
mais  il  faut  démêler  ce  qu'elle  a  vu  de  ce  qu'elle  raconte  par  oui-dire. 

I.  P.  Il,  n.  I.  L'expression  Œuvres  de  Claretie  est  impropre.  Il  faut  dire  (Euvres 
de  Camille  Desmoulins  publiées  par  Claretie;  p.  42,  M.  Dodu  n'a  rien  compris  a 
la  discussion  du  5  mai  1791  sur  Avignon  :  p.  52,  1.  9,  lire  1789  et  non  1798; 
p.  282,  la  démission  de  Thuriot  du  Comité  de  Salut  public  n'eut  pas  pour  cause  la 
inaladie.  Ce  motif  n'était  qu'un  prétexte. 
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M.  W.  a  fait  un  effort  suivi  pour  y  réussir,  en  se  servant  surtout  des 
volumes  récemment  publiés  par  le  grand-duc  Nicolas  et  delà  collec- 
tion des  Archives   Voron^of. 

Ce  qu'il  y  a  peut-être  de  plus  utilisable  est  le  chapitre  qui  corres- 
pond au  séjour  des  Golovine  à  Paris  sous  le  Consulat.  La  comtesse 
avait  épousé  toutes  les  idées  et  tous  les  préjugés  de  son  amie  M"""  de 
Tarente,  et  elle  les  étale  avec  une  naïveté  qui  peint  au  vif  le  monde 
du  faubourg  Saint-Germain  d'alors.  Il  faut  lire,  p.  324  et  suiv., 
l'histoire  de  M"'  X...  et  de  Tabbé  Charles  qui. prétendaient  avoir  pro- 
curé à  Marie-Antoinette  les  moyens  de  communier  à  la  Conciergerie, 
pour  comprendre  jusqu'où  la  crédulité  pouvait  s'étendre  dans  ce 
milieu  d'émigrés  rentres.  M™^  Golovine  se  vante  souvent  d'avoir 
témoigné  son  mépris  aux  serviteurs  de  Buonaparte.  Mais  elle  écrit  en 
181 7,  et  on  peut  bien  croire  que  sa  conversation  avec  Ségur  (p.  Soq) 
ne  fut  pas  telle  qu'elle  la  rapporte,  non  plus  que  sa  réponse  à  Markov 
(p.  293).  Ces  propos  lui  auraient  probablement  coûté  cher.  Revenue 
en  France  en  1818,  et  rentrée  dans  la  Société  des  ultra,  par  surcroît 
convertie  au  catholicisme  et  devenue  fort  dévote,  M"^  Golovine  s'est 
aisément  imaginé,  comme  tant  d'autres,  qu'elle  avait  toujours  bravé 
lé  «  tyran  ».  Elle  est  morte  à  Paris  en  1822,  sans  avoir  joué  aucun 
rôle,  politique  ou  autre,  depuis  son  retour. 

M.  W.  a  fait  précéder  ces  Souvenirs  d'une  introduction  érudite,  où 

des  renseignements  historiques  et  généalogiques   nouveaux  et  utiles 

accompagnent  l'éloge  de  l'auteur.  Beaucoup  de  notes   biographiques 

fort  précieuses  et  un  bon  index  éclaircissent  le  texte. 

R.G. 


Ed.  GuiLLON,  Napoléon  et  la  Suisse      iSo3-i8i5i.    Paris,    Pion,    et    Lausanne, 
Payot,  1910,  in- 12,  vi-Syo  p.,  3   fr.  5o. 

L'attention  des  historiens  s'est  fixée  spécialement,  depuis  quelque 
temps,  sur  la  domination  napoléonienne  dans  les  pays  voisins  de  la 
France.  M.  G.  a  remarqué  que  rien  n'avait  encore  été  publié  en 
France  sur  l'histoire  de  la  Suisse  de  i8o3  à  181  5  et  il  a  consacré  un 
court  volume  à  ce  sujet.  Pour  l'écrire,  il  a  utilisé  les  travaux  des  écri- 
vains suisses,  nombreux  surtout  parmi  les  Vaudois,  à  qui  les  souve- 
nirs de  cette  période  semblent  plus  chers.  Mais  il  a  puisé  aussi  aux 
sources  inédites  des  Affaires  étrangères  et,  à  l'occasion,  parcouru 
quelques  dossiers  des  Archives  de  la  Guerre.  Il  n'a  rien  cherché  aux 
Archives  nationales,  et  c'est  regrettable;  M.  Couvreu  a  montré,  à 
propos  du  Canton  de  Vaud,  que  l'histoire  de  l'acte  de  médiation  peut 
être  refaite  presque  en  entier  avec  les  documents  du  palais  Soubise. 

M.  G.  a  consacré  deux  chapitres  préliminaires  à  l'histoire  de  la  fin 
de  la  Confédération  et  de  la  République  helvétique.  Renseigne  surtout 
par  des  ouvrages  de  seconde  main,  ayant  ignoré  on  négligé  les  collec- 
tions d'e  documents  publiées  par  Dunant.   Rott,  Strickler  et  Sturler, 
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il  n'a  pu  donner  dans  cette  partie  de  son  livre  qu'une  esquisse  assez 
superficielle  et  pas  toujours  exacte.  La  question  du  trésor  de  Berne, 
en  particulier,  n'est  pas  cclaircie,  malc;rc  un  appendice  spécial.  Les 
chitiVes  que  M.  G.  regrette  de  ne  pouvoir  donner  p.  362),  sont  dans 
la  comptabilité  de  Rouhière  et  dans  celle  de  Rapinat.  Sans  même  les 
chercher  aux  Archives  de  la  Guerre  ou  aux  Archives  Nationales,  il 
en  aurait  trouvé  le  résumé  dans  le  livre  de  Sciout  sur  le  Directoire. 
Le  reste  du  livre  où  l'auteur  suit  de  près  les  correspondances 
diplomatiques,  est  beaucoup  plus  solide.  On  y  appréciera  les  qualités 
ordinaires  de  M.  G.,  la  clarté  d'exposition,  le  soin  de  rappeler  au  lec- 
teur non  spécialiste  les  faits  les  plus  importants  de  l'histoire  géné- 
rale, le  souci  de  varier  et  d'agrémenter  le  récit.  On  souhaiterait  par 
endroits  un  peu  plus  de  références,  surtout  lorsque  des  conversations 
entre  Napoléon  et  les  hommes  d'Etat  suisses  sont  rapportées  en  style 
direct.  Il  semble  aussi  que  l'exposé  du  régime  économique  imposé 
par  Napoléon  à  la  Suisse  ne  devrait  pas  être  rejeté  presque  à  la  fin, 
au  chapitre  sur  le  système  continental  ;  on  comprendrait  mieux  cer- 
tains faits  insuffisamment  expliqués  de  l'histoire  politique,  par 
exemple  l'occupation  du  Tessin.  La  conclusion  de  M.  G.  est  en 
somme  assez  favorable  à  l'acte  de  médiation,  sinon  aux  procédés  poli- 
tiques et  commerciaux  qui  en  ont  été  la  conséquence.  Les  Suisses  ont 
été  souvent  très  sévères  pour  le  temps  de  «  l'occupation  étrangère  ». 
Ils  commencent  à  revenir  de  ce  jugement.  En  attendant  une  étude 
d'ensemble  approfondie,  et  fondée  sur  tous  les  documents  accessibles, 
qui  manque  encore,  le  petit  livre  de  M.  G.  rendra  service,  et  doit  être 
accueilli  avec  satisfaction. 

'  R.  G. 

Charles  Sainte-Foi,  Souvenirs  de  jeunesse  1828-1835),  publiés  avec  une 
introduction  et  des  notes  par  Camille  Latreille.  Paris,  Perrin,  191 1;  in-8°  ëcu 
de  454  pages. 

Louis  Veuillot  avait  eu  entre  les  mains  ces  fragments  de  mémoires; 
il  en  avait  même  extrait  un  fragment  sur  Lamennais  à  La  Chesnaie 
qu'a  publié  la  Revue  du  monde  catholique  du  10  janvier  1862. 
M.  Latreille,  qui  eut  la  bonne  fortune  d'avoir  communication  du 
manuscrit,  estime  à  juste  titre  qu'il  y  a  là  un  document  précieux  pour 
«  l'étude  des  idées  et  des  âmes  pendant  l'une  des  périodes  capitales  de 
l'histoire  religieuse  au  xix'-'  siècle  ».  La  publication  qu'il  en  fait  est 
des  plus  correctes,  accompagnée  de  quelques  notes  qui  renseignent  le 
lecteur  sur  l'essentiel  de.«  événements  et  des  hommes  auxquels  touche 
ce  journal  létrospectif  '  :   sur  Lamennais  et  son  entourage,  sur  les 

I .  M"«  Caroline  de  May  (p.  238),  la  sœur  du  professeur  munichois,  est  devenue 
la  femme  de  Léon  Bore.  Sur  ce  fidèle  compagnon  de  Sainte-Foi,  cf.  l'étude  de 
L.  Cosnier,  Léon  Bore  et  ses  deux  premiers  amis  [Mémoires  de  la  Soc.  d'agricul- 
ture d'Ans^ers,  iSST.  La  citation  de   \'cnillot.    p.  33,   n'est   pas    tout    à  fai't  iden- 
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mouvements  d'opinion  après  la  Révolution  de  Juillet,  sur  l'Alle- 
magne religieuse,  Munich  et  Berlin  surtout,  le  témoignage  de  cet 
homme  qu'intéressent  les  choses  et  les  hommes  autant  que  les  idées 
est  bon  à  consulter  et  à  retenir.  L'ardeur  de  son  catholicisme  ne  le 
rend  pas  intolérant  en  général,  et  il  n'y  a  guère  que  le  «  panthéisme  » 
avéré  ou  secret  qui  semble  le  faire  sortir  d'une  aménité  envers  les 
personnes  à  laquelle  rendent  hommage  tous  ceux  qui  l'ont  connu  ; 
pour  les  idées,  c'est  autre  chose,  et  l'angle  où  se  place  délibérément 
son  orthodoxie  ne  fait  bonne  mesure  qu'à  un  certain  ordre  d'expé- 
riences religieuses.  Aussi  bien,  dans  l'intéressante  introduction  où 
M.  L.  nous  renseigne  sur  la  sympathique  personnalité  du  mémoria- 
liste, une  indication  fait-elle  défaut  :  ces  confidences,  a  écrites  à 
grande  course  de  plume  »  pour  satisfaire  la  curiosité  d'un  ami  —  quel 
ami?  —  ont-elles  été  rédigées  sur  des  notes,  des  lettres,  de  simples 
souvenirs,  et  à  quelle  date?  «  Quoique  ce  culte  des  grands  hommes 
me  paraisse  aujourd'hui  exagéré...  «  écrit  Sainte-Foi,  p.  i55:  à  quel 
recul  cet  aujourd'hui  correspond-il?  Ailleurs,  pour  la  visite  à  Gœthe, 
p.  3ii  et  suivantes,  quelques  détails  semblent  inexacts  :  c'est  une 
lettre  de  Boisserée,  non  de  Schelling,  qui  introduisait  les  voyageurs 
auprès  du  poète,  et  leur  passage  à  Weimar  est  du  3  mars  i832 
{Journal  de  Gœthe),  non  de  la  fin  du  mois,  comme  le  font  supposer 
les  données  des  Souvenirs  (départ  en  mars,  plusieurs  jours  à  Nurem- 
berg, quelques  jours  à  Bamberg,  séjour  à  Rudolstadt)  :  contradiction 
qui  n'a  pas  d'importance  en  soi,  mais  qui  rend  d'autant  plus  souhai- 
table une  date  de  rédaction,  au  moins  approximative. 

F.   Baldensperger. 

Lettres  et  papiers  du  Chancelier  Comte  de  Nesselrode  (i  760-1 856),  publiés 
et  annotés  par  le  Comte  A.  de  Nesselrode.  Tome  VIII.  Paris,  Lahure,  s.  d. 
in-S^ï  .175  p. 

Ce  tome  VIII  embrasse  les  années  1840  à  1846.  Il  est  composé 
principalement  de  lettres  confidentielles  de  Nesselrode  au  baron 
Pierre  de  Meyendorf,  ambassadeur  de  Russie  à  Berlin.  Ces  pièces  ne 
sont  pas  toutes  importantes,  surtout  dans  les  dernières  années.  Mais 
en  1840  et  1841  les  événements  d'Orient  forment  le  sujet  de  commu- 
nications souvent  curieuses  et  utiles  pour  l'histoire  du  traité  des 
Détroits.  On  y  voit  notamment  que  la  fameuse  Convention  de  Lon- 
dres de  1840  n'aurait  pu  être  signée  sans  le  retard  d'un  courrier  qui 
apporta  trop  tard  au  ministre  de  Prusse  l'ordre  de  ne  pas  souscrire  au 
texte  de  Palmerston,  par  crainte  d'une  rupture  avec  la  France. 
D'autres   lettres   fournissent  des  détails  intéressants  sur  la  cour  de 

tique  au  texte  de  la  Revue  du  monde  catholique.  Ecrire  Altona,  note  de  la  p.  i36, 
Rohrbacher  p.  116.  Comment  les  Souvenirs  font-ils  de  ce  dernier  un  Allemand  ? 
Et  ne  faut-il  pas  rétablir  le  pluriel,  p.  Jîog  et  suivantes,  où  deux  voyageurs  sont  en 
cause? 
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Russie  et  les  affaires  de  Pologne.  Elles  émanent  surtout  de  la  comtesse 
de  Nessclrode.  Venue  à  Paris  en  1840,  elle  adresse  aussi  de  cette  ville 
à  son  mari  des  relations  très  bien  faites  de  ce  qu'elle  voit  et  de  ce 
qu'elle  entend,  à  la  Chambre  où  elle  va  tous  les  jours,  et  dans  les 
maisons  qu'elle  fréquente.  Il  y  a  là  plus  d'un  trait  à  prendre  pour  l'his- 
toire des  dernières  années  du  règne  de  Louis-Philippe.  Toutes  ces 
lettres  sont  d'un  excellent  style,  alerte  et  clair.  L'éditeur  s'est  contenté, 
comme  dans  les  précédents  volumes,  d'une  introduction  très  som- 
maire et  de  notes  biographiques  peu  développées.  Un  assez  bon  index 
facilite  les  recherches.  Il  y  a  quelques  fautes  d'impression,  surtout 
dans  les   noms  allemands, 

R.  G. 


Arthur  Loth.  Léchée  de  la  Restauration  monarchique  en  1873   Paris,  Perrin, 
19 [O,  in-S",  v-543  p.,  7  fr.  3o. 

Bien  qu'il  dise  et  croie  sincèrement  avoir  écrit  une  histoire  impar- 
tiale de  la  restauration  manquée  de  187?,  M.  L.  s'inspire  malgré  lui 
des  sentiments  d'un  parti  et  tient  à  une  doctrine  précise.  Légitimiste, 
adversaire  résolu  des  principes  libéraux  et  du  régime  parlementaire, 
il  estime  que  la  restauration  était  de  droit,  et  que  l'Assemblée  natio- 
nale n'était  fondée  à  y    mettre   aucune   condition    préalable.  Si  les 
monarchistes  de  toute  nuance  ont  voulu,  à  grand  renfort  de  subtili- 
tés, arracher  ou  mieux  soustraire  au  Comte  de  Chambord  son  assen- 
timent au   maintien  du   drapeau  tricolore,  c'est  par  l'effet  d'un  plan 
préconçu  :  les  Orléanistes   voulaient  empêcher  le  prince  de  régner, 
en  exigeant  de  lui  ce  qu'on  savait  qu'il  n'accorderait  pas,  et  tirer  de 
la  «  fusion  »  l'avantage  de  légitimer  par  avance  la  royauté  future  du 
comte  de  Paris.   Telle  est  la  thèse.   Bien   que   M.   L.    cite,  pour  la 
défendre,  quelques  textes  frappants  (une  lettre  du  ducDecazes  notam- 
ment), il  semble  bien  difficile  d'admettre  que  tout  soit  dû  ainsi  à  une 
sorte  de  complot,  et  que  les  légitimistes  eux-mêmes  se  soient  laissé 
abuser  de  la  sorte.  11  est  plus  simple  et  plus  naturel  de  penser  que  les 
royalistes  libéraux,  l'immense  majorité  du  parti,  connaissant  l'intran- 
sigeance politique  et  religieuse  du  petit-fils  de  Charles  X  et  craignant 
de  la  voir  s'accentuer  par  l'exercice  du  pouvoir,  ont  voulu  se  garantir 
par  des  textes  précis  contre  le  retour  du  pouvoir  personnel.   M.  L. 
estime  que  l'on  tendait  un  piège  au  Comte  de  Chambord  et  qu'il  sut 
l'éviter,  grâce  non  seulement  à  sa  perspicacité  naturelle,  mais  encore 
aux  lumières  d'En-haut.  Selon  l'auteur,  la  Providence  voulait  que  la 
République  fût -fondée,  pour  qu'on    finît   par  la  juger   détestable   à 
l'expérience  et  que  Ton  revînt    à  la   monarchie  traditionnelle,   sans 
régime  parlementaire  ni  drapeau  tricolore. 

On  voit  qu'un  pareil  livre  ne  peut-être  considéré  comme  un  travail 
critique  d'histoire  proprement  dite.  Même  quelques-uns  des  points 
importants  du  sujet   :   nature  exacte  et  importance  du   mouvement 
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monarchique  en  1873,  esprit  de  Tarmée,  indications  fournies  par  les 
élections,  la  presse,  etc.,  sont  à  peine  indiqués  ou  entièrement  négli- 
gés. Mais  sur  le  détail  des  négociations  entre  le  Comte  de  Chambord 
et  les  partis  monarchiques,  sur  son  séjour  à  Versailles,  sur  l'attitude  de 
Mac  Mahon,  M.  L.  nous  donne  un  récit  très  complet,  très  détaillé, 
de  forme  soignée,  quelquefois  un  peu  touffu,  mais  qui  semble  exact 
et  est  appuyé,  par  endroits,  de  témoignages  inédits.  On  consultera 
donc  utilement  son  livre  sur  des  faits  particuliers.  Il  ne  paraît  pas 
devoir  modifier  d'une  manière  sensible  le  jugement  porté  sur  la  con- 
duite du  comte  de  Chambord  par  les  personnes  étrangères  aux  consi- 
dérations de  parti. 

R.  G. 


Maurice  Pernot.  La  politique  de  Pie  X   (190G-1910}.  Paris,  Alcan,  1910,  in-12, 
xx-297  p.;  3  fr.  5o. 

Installé  à  Rome  depuis  plusieurs  années,  comme  correspondant  du 
Journal  des  Débats,  M.  Pernot  n'a  pas  tardé  à  s'y  faire  une  situation 
qui  le  met  tout  à  fait  à  part.  Ses  sentiments,  qui  sont  connus,  le  font 
bien  voir  des  personnes  influentes  touchant  de  près  à  la  Curie,  et  son 
séjour  de  jadis  au  palais  Farnèse,  non  moins  que  ses  qualités  person- 
nelles et  ce  qu'on  sait  de  sa  liberté  d'esprit,  le  maintiennent  pourtant 
en  communication  habituelle  avec  les  blancs,  même  les  plus  intransi- 
geants. De  là  l'intérêt  et  la  valeur  des  correspondances  adressées  par 
lui  à  son  journal,  et  qu'il  a  eu  grand'raison  de  rééditer,  car  elles  sont 
tout  autre  chose  que  du  «  reportage  d'actualité  ».  Les  articles  publiés 
vont  de  1906  à  1910,  c'est-à-dire  qu'on  y  trouve  des  études  sur  les 
actes  les  plus  importants  du  pontife  actuel  :  encycliques  Gravissimo 
et  Pascendi,  affaire  Tyrrel,  béatification  de  Jeanne  d'Arc,  fondation 
de  l'Institut  biblique  dirigé  par  le  Jésuite  Fonck,  etc.  Dans  chacune 
de::  question  qu'il  étudie,  M.  P.  a  pris  à  tâche  de  pénétrer  la  pensée 
de  Pie  X  et  de  ses  conseillers,  de  découvrir  les  intentions  qui  les 
guident  et  de  mettre  au  jour  leur  système  religieux  et  politique.  Ils  en 
poursuivent  l'exécution  avec  une  persévérance  et  une  rigueur  que  l'on 
peut  trouver  dangereuses  et  même  injustes  parfois,  mais  qui  ne 
manquent  certainement  ni  de  sincérité,  ni  de  grandeur.  M.  P.  apprécie 
ce  qu'il  appelle  «  l'impérialisme  pontifical  »  sans  abdiquer  ses  préfé- 
rences, mais  avec  une  impartialité  remarquable;  il  est  difficile  d'ex- 
poser par  exemple  le  problème  moderniste,  si  délicat  et  si  important, 
en  termes  plus  clairs  et  avec  plus  d'exactitude  qu'il  ne  l'a  fait.  On 
trouve  moins  de  sérénité  dans  ce  qu'il  dit,  à  plusieurs  reprises,  du  rôle 
joué  à  Rome,  dans  les  coulisses  de  la  secrétairerie  d'Etat,  par  certains 
journaux  inspirés,  dont  la  Correspondance  de  Rome  est  l'exemple  le 
plus  curieux  et  le  moins  édifiant.  Mais  peut-être  ici  devait-on  en  effet 
frapper  plus  fort.  Si  la  feuille  de  Mgr  Benigni  a  droit  qu'on  ne  viole 
pas  à  son  détriment  les  règles  de    critique  dont  elle-même  fait  bon 
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marché,  on  ne  lui  doit  pas  davantage.  Il  faut  donc  remercier  M.  P. 
de  ce  très  utile  petit  recueil,  écrit  d'un  excellent  style  et  plein  de 
choses.  Dans  une  remarquable  préface,  M.  Emile  Boutroux  a  fait  res- 
sortir l'importance  du  sujet  et  toutes  les  raisons  psychologiques  et 
logiques  qui  font  de  la  lutte  engagée  par  Pie  X  contre  les  adversaires 
de  son  système  le  plus  passionnant  conflit  que  l'histoire  de  l'Église 
ait  connu  depuis   longtemps. 

R.  G. 


t 


Albert  Reggio,  Regards  sur  l'Europe  intellectuelle.  Paris,   Pcrrin,   191 1;  in-i6 
de  346  pages. 

Objet  multiple,  curiosités  fort  variées  qui  vont  de  la  sensibilité  hel- 
lénique contemporaine  à  Bojer  et  Gorki.  La  première  impression, 
devant  cette  apparente  mosaïque,  tient  de  l'émerveillement  et  de  la 
défiance  :  qui  donc  est  assez  informé  pour  nous  renseigner,  d'une 
façon  qui  dépasse  le  point  de  vue  du  journal  quotidien,  sur  des  sujets 
aussi  différents  que  la  Turquie  nouvelle  et  Perez  Galdos?  La  lecture 
du  livre  vous  rassure,  parce  qu'elle  conditionne  et  limite  l'observation 
de  l'auteur.  L'Europe  «  méditerranéenne  »,  d'abord,  s'y  trouve  sur- 
tout en  cause,  et  les  latitudes  favorites  de  M.  Reggio  sont  beaucoup 
plus  méridionales  que  celles  où  s'installèrent  en  général  ceux  qui, 
avant  lui,  interprétèrent  1'  «  esprit  européen  ».  Un  fort  intéressant 
avant-propos,  ensuite,  qui  prodigue  fâcheusement  le  vilain  mot  instar, 
nous  renseigne  sur  le  critère  et  sur  l'horizon  de  M.  R.  :  curiosité  et 
sincère  attention  devant  «  tout  ce  qui,  sous  une  forme  persuasive, 
dans  une  minute  donnée,  sait  s'imposer  avec  puissance  a  l'imagina- 
tion, à  l'esprit  ou  au  cœur  »  ;  hostilité  à  «  la  stérile  tendance  du  siècle 
à  s'agenouiller  en  face  de  toutes  les  renommées,  au  lieu  de  rechercher 
ce  qui  les  justifie  et  de  s'appliquer  à  entendre  exactement  ce  qu'elles 
expriment  ».  Il  faut  avouer  enfin  que  ce  point  de  vue  de  la  sincérité 
et  de  la  conscience  dans  l'attention  abandonne  presque  délibérément 
l'étude  des  antécédents  et  des  origines  intellectuelles  des  œuvres  con- 
sidérées, et  cela  n'est  pas  sans  diminuer  à  la  fois  la  tâche  de  l'auteur 
et  la  force  de  ses  jugements.  Un  saisissant  exemple  de  cette  limitation 
est  offert  par  l'étude  sur  Barrés,  où  le  «  sentiment  lorrain  »  est  ramené 
au  souvenir  de  la  mutilation  territoriale,  alors  que  les  tendances 
auxquelles  l'auteur  des  Déracinés  a  prêté  une  voix  séduisante  ont 
des  origines  bien  plus  lointaines  et  protestent,  à  vrai  dire,  contre  la 
suppression  d'une  nationalité  intermédiaire  et  son  absorption  par  de 

puissantes  voisines. 

F.  Baldensperger. 


Lucien  Maurv,  Figures  littéraires;  Ecrivains  français   et  étrangers.    Paris, 
Perrin,   igii  ;  in-i6  de  354  pages. 

Ces  articles  de   la  Revue  bleue,  consacrés  à  des  œuvres  ou  à  des 
hommes  de  l'actualité  française  ou  étrangère,  perdent  un  peu  de  leur 
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agrément  à  se  trouver  réunis  sous  une  couverture  de  librairie  :  l'ai- 
mable et  judicieux  impressionnisme  de  M.  Maury  ne  laisse  pas  de 
prendre,  à  distance,  une  apparence  de  badinage  uniforme  qui  est 
surtout  le  fait  de  ce  groupement  de  feuilletons,  de  longueur  à  peu  près 
égale  quel  qu'en  soit  l'objet  (29  articles  d'une  moyenne  de  1 2  pages  = 
348].  Très  informé  du  présent  littéraire  de  plusieurs  pays,  M.  M.  a  le 
mérite  de  faire  des  incursions  ingénieuses  dans  des  oeuvres  pour  les- 
quelles le  public  français  a  besoin  d'intermédiaires  aussi  avisés  que 
lui;  sa  critique  devant  un  Bojer  ou  un  Whitman,  est  moins  explica- 
tive que  médiatrice  et  comme  transactionnelle  :  je  veux  dire  qu'elle 
fait  la  part  des  objections  et  des  surprises  d'un  Français  moyen,  tout 
en  laissant  passer  une  dose  suffisante  des  singularités  exotiques.  En 
ce  qui  concerne  les  auteurs  français,  M.  M.  m'apparaît  surtout  à  son 
avantage  lorsque,  abandonnant  un  certain  ton  badin  dont  ne  s'accom- 
modent pas  tous  les  sujets,  il  dégage  la  marque  personnelle  et  les 
particularités  originales  qu'un  lecteur  insuffisamment  averti  risque  de 
méconnaître  dans  des  œuvres  qui  se  présentent  sous  les  apparences 
niveleuses  de  la  production  contemporaine. 

F.   Baldensperger. 

JoLY  (Henri),  L'Italie  contemporaine  :  enquêtes  sociales.  Paris,  Bloud  et  C'°, 
191 1.    Petit  in-8"  de  314  p. 

Ces  enquêtes  sont  fort  intéressantes  parce  qu'elles  ont  été  faites  sur 
place  dans  des  conversations  autant  que  dans  des  livres,  par  un  homme 
très  compétent  et  à  qui  ses  travaux  antérieurs,  ses  relations  assuraient 
un  accueil  gracieux  et  confiant.  Si  l'expérience  de  l'auteur  dans  ces 
matières  n'était  connue,  j'en  donnerais  notamment  pour  preuve 
l'habileté  avec  laquelle  il  discute  les  statistiques,  ces  données  si  utiles 
et  si  dangereuses  tout  à  la  fois  '. 

M.  J.  est  très  favorable  en  principe  aux  mesures  qui  visent  à 
améliorer  la  condition  matérielle  des  artisans,  surtout,  il  est  vrai, 
quand  c'est  le  monde  catholique  qui  y  procède.  Il  admet  que  des 
fermiers  égoïstes  soient  devenus  millionnaires  en  dix  ans  :  il  accepte 
et  invoque  l'intervention  du  clergé  dans  les  conflits  entre  ouvriers 
et  industriels  (p  77-80);  il  trace  un  tableau  précis,  vivant,  sédui- 
sant des  oeuvres  philanthropiques  de  Bergame,  de  Brescia  (p.  175- 
191),  des  affittanie  collettive  (p.  193-210);  mais  la  sympathie  et 
l'admiration  ne  troublent  pas  la  finesse  de  son  jugement  :  il  constate 
ie  piteux  échec  des  boucheries  municipales,  des  maisons  à  bon  marché 


j.  Les  anciens  Etats  de  l'Eglise  abondent  en  enfants  naturels;  oui,  dit  M.  J., 
parce  que  nombre  de  paysans  ne  contractent  que  le  mariage  religieux  et  que  par 
suite  l'administration  ne  reconnaît  pas  leurs  enfants  pour  légitimes  (p.  244  en 
note).  W.  encore  comme  il  raisonne  sur  la  diminution  des  homicides  et  comme  il 
rappelle  aux  démographes  italiens  qu'ils  oublient  trop  souvent  de  défalquer,  dan§ 
l^jirs  pourcentages,  la  m9sse  des  émigrés. 
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bâties  par  les  communes,  de  la  colonisaiion  à  rintérieur  tentée  par 
l'Etat;  il  montre  que  la  colonisation  ne  réussit  que  là  où  il  y  a  des 
colons  qui  attendent  impatiemment  pour  s'établir  dans  une  terre  que 
l'Etat  l'ait  rendue  accessible.  Il  fait  remarquer,  même  à  ses  amis,  que 
leurs  sociétés  coopératives  ne  prospèrent  que  sous  la  tutelle  d'hommes 
intelligents,  généreux,  bien  dévoués  qui  sachent  remplacer  entre  les 
producteurs  et  les  acheteurs,  l'intermédiaire,  coûteux  mais  dans  la 
plupart  des  cas  indispensable,  qu'on  appelle  le  patron.  M  accorde  que 
la  valeur  des  fruits  delà  terre  a  augmenté,  mais  il  répond  que  les 
agents  de  production  se  paient  aussi  plus  cher  et  que  les  impôts  fon- 
ciers pèsent  davantage  (p.  65-6).  Le  métayage,  cette  vieille  institution 
qui  donne  assez  facilement  l'aisance  à  tous  et  tient  en  bride  l'esprit  de 
jalousie  et  de  révolte,  lui  paraît  au  fond  plus  sûr  que  bien  des  asso- 
ciations périlleuses  pour  la  probité  de  leurs  caissiers  et  suspendues  à 
la  vie  de  quelques  hommes  supérieurs.  Il  demande  beaucoup  au 
clergé  italien  et  il  en  vénère  d'illustres  représentants  ;  mais  rarement 
historien  a  jugé  aussi  sévèrement  ses  fautes  ;  sans  doute  il  n'ose  pas 
dire  tout  ce  qu'il  sait  sur  les  ecclésiastiques  des  Deux  Siciles  ;  mais, 
à  l'objection  que  ces  réticences  pourraient  faire  supposer  le  mal  pire 
qu'il  n'est,  il  répond  que  le  soupçon  ne  saurait  dépasser  la  réalité 
(p.  3  lo).  On  voit  que  M.  J.  n'a  pas  plus  peur  de  la  vérité  pour  sa  foi 
que  pour  lui-même. 

Relativement  à  l'Italie,  il  est  à  la  fois  sévère  et  bienveillant,  empressé 
à  reconnaître  la  dextérité  avec  laquelle  ses  politiques  ont  su  naguères 
retotirner  l'opinion  publique  à  l'approche  du  czar  (p.  34-6),  l'intelli- 
gence de  ses  administrateurs,  la  valeur  morale  et  intellectuelle  des 
femmes  de  la  péninsule  qu'il  proclame,  à  ses  risques  et  périls,  supé- 
rieures aux  hommes  (p.  5g,  222!,  mais  peut-être  en  somme  est-il  plus 
pénétrant  qu'équitable;  sans  doute,  comme  il  le  dit  spirituellement, 
les  Italiens  actuels  sont  ambitieux  et  point  entreprenants  {p.  7)  ;  ils 
reviennent  de  l'émigration  avec  un  petit  pécule  mais  non  avec  de 
grands  dessins  (p.  8-ql  ;  ils  regimbent  contre  les  humiliations  que 
V  Allemagne  leur  fait  subir  et  ils  les  acceptent;  ils  comptent  moins  sur 
l'ensemble  de  mesures  concertées  et  soutenues  que  sur  le  temps,  sur 
l'imprévu,  sur  Vaudace  momentanée  d'un  conspirateur,  sur  l'art  de  se 
presser  peu  en  cas  de  péril  et  beaucoup  en  cas  de  succès  (p.  9)  :  mais 
il  oublie  que  l'Italie  est  la  plus  jeune  des  ressuscitées  de  l'Europe  : 
qu'il  la  compare  à  la  Grèce,  à  l'Espagne,  elle  lui  fera  meilleur  effet. 
Il  semble  qu'à  son  sens  les  Deux  Siciles  aient  perdu  à  être  atinexées 
à  ce  qu'on  appelle,  par  un  jeu  de  mots  célèbre,  /'altra  Italia.  Or  il 
est  bien  vrai  que  matériellement  les  ressources  de  l'Italie  méridionale 
ont  diminue  et  que  ses  charges  se  sont  accrues;  mais  quel  Napolitain,, 
quel  Sicilien  nierait  qu'il  respire  aujourd'hui,  en  dépit  de  la  camorra 
et  de  la  maffia,  un  air  tout  autre  et  qu'il  porte  plus  haut  la  tête? 
M.  J.  a  fort  bien  sondé  les  plaies  de  l'Italie  méridionale  (p..  255  sqq.); 
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il  sait  que  la  petite  propriété  y  est  multiple  mais  insignifiante,  que  la 
grande  s'y  refo'"nie  d'elle-même;  il  connaît  à  merveille  ses  fermiers, 
ses  paysans  (p.  274-82)  ;  il  y  a  moins  fréquenté  les  classes  qui,  il  y  a 
cinquante  ans,  peuplaient  les  cachots  et  les  terres  étrangères  et  qui 
aujourd'hui  sont  fières  d'appartenir  à  une  des  six  grandes  nations  de 
l'Europe. 

Mais  quand  M.  J.  voudra  étudier  la  question  politique  comme  il  a 
fait  la  question  économique,  il  l'approfondira  avec  le  môme  bonheur, 
témoin  la  lucidité  avec  laquelle  il  explique  comment  une  nation  qui 
a  un  roi  et  un  roi  populaire,  un  Sénat  nommé  par  lui,  une  Chambre 
que  3  millions  d'adultes  mâles  seulement  sur  9  sont  appelés  à  élire 
fait  si  beau  jeu  aux  partis  avancés  :  c'est  que  quantité  de  catholiques 
s'abstiennent  de  voter  et  que  l'exclusion  des  illettrés  est  favorable  aux 
ouvriers,  défavorable  aux  paysans  '. 

Charles  Dejob. 

A.  MiLLiEN,  Chants  et  chansons  populaires  du  Nivernais,  recueillis  et  classés 
par  A.  Millien  avec  les  airs  notés  par  J.-G.  Pénavaire.  T.  III.  Chansons  anec- 
dotiques  (suite).  Gr.  in-8°  de  viii-238  pp.  Paris,  E.  Leroux,  191  o. 

Ce  troisième  volume  qui  donne  la  suite  des  chansons  anecdotiques 
contient  environ  80  chansons  «  ironiques  et  satiriques  »,  plusieurs  en 
de  nombreuses  variantes.  Les  thèmes  en  sont  des  plus  divers  et 
illustrent  joliment  la  vie  du  paysans  nivernais.  Non  que  toutes  ces 
chansons  soient  propres  à  cette  province  ;  mais  toutes  en  ont  au  moins 
pris  le  reflet  :  l'ironie,  la  causticité.  «  Il  est  difficile,  dit  M.  A.  Millien, 
de  suivre  jusqu'au  bout  le  chanteur  populaire  qui,  possédé  de  l'esprit 
grivois  du  vieux  temps,  fait  montre  quelquefois  d'une  excessive  liberté 
d'allures  et  d'rme  grande  irrévérence  de  langage.  Toutefois,  en  pre- 
nant avec  la  morale  de  larges  accommodements,  il  sait  la  venger  à  sa 
façon,  aux  dépens  des  seigneurs,  bourgeois,  moines,  ermites,  galants: 
de  mauvais  aloi,  justement  bafoués  et  dupés  ».  Il  faut  bien  le  dire, 
beaucoup  de  ces  chansons  sont  d'une  franche  banalité.  Il  ne  vaudrait 
même  pas  la  peine  de  les  recueillir  si  elles  n'étaient  intéressantes 
quand  même  au  point  de  vue  des  procédés  de  composition  poétique 
en  usage  dans  le  peuple  :  c'est  pour  cela  sans  doute  que  M.  A.  Millien 
a  voulu  les  sauver  de  l'oubli,  à  moins  que  ce  ne  soit  exclusivement 
par  «  piété  «.  Il  en  est  capable.  Son  cœur  de  poète  a  des  trésors  d'in- 
dulgence pour  la  poésie  populaire  et  je  me  garde  bien  de  lui  en  faire 
un  reproche.  Mais,  précisément  à  cause  de  cela,  pourquoi  ne  distin- 
gue-t-il  pas  les  chansons  véritablement  issues  du  peuple,  si  jolies 
celles-là  en  leur  naïveté,  des  chansons  pseudo-populaires,  composées 
par  des  demi-lettrés  qui  veulent  faire  de  l'esprit  ?  Et  pourquoi  donc 
^>ntin  M.  A.  Millien  classe-t-il  dans  ce  volume  cette  vieille  et  curieuse 

;i.  Dans   le  cas  probable    d'une    réimpression,    M.    J.    fera  bien  de  revoir   très 
soigneusement  ses  épreuves  :  son  prote  est  fort  distrait. 
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chanson  de  La  foi  de  la  Loi,  on  disait  chez  moi  La  foi  de  la  Loire, 
que  j"ai  si  souvent,  enfant,  entendu  chanter  sans  la  comprendre,  ce 
que  je  ne  suis  pas  bien  certain  de  faire  encore? 

Léon  Pineau. 

F.   Wendorfk.    Die   aristokratischea    Sprecher    der    Theognis-Sammlung. 

Goeitingue,  Vandeiihoeck  et  Ruprccht,  lyofj;  II-84  p.  Prix  3  nik. 

Cet  ouvrage  de  M.  Wendorff  fait  suite,  en  quelque  sorte,  à  une  dis- 
sertation qu'il  a  publiée  en  1902  {Ex  usu  convivali  Theognideam  syl- 
logen  fluxisse  demonstratur).  On  lui  reprochera  de  manquer  de 
composition  :  il  consiste  en  une  série  de  chapitres  unis  par  un  lien 
tout  extérieur,  formés  eux-mêmes  d'une  série  d'observations  déta- 
chées se  succédant  dans  un  ordre  qui  pourrait  être  modifié  sans 
inconvénient.  L'auteur  se  propose,  à  la  suite  de  Reiizenstein,  de 
montrer  que  dans  le  recueil  que  nous  av'ons  sous  le  nom  de  Théo- 
gnis  ce  n'est  pas  Thépgnis  qui  parle,  et  que  toute  cette  poésie  n'est' 
pas  autre  chose  qu'une  collection  de  sentences,  réflexions  et  exhorta- 
tions débitées  dans  les  festins  par  des  convives  de  race,  de  sentiments 
et  d'opinions  politiques  aristocratiques.  C'est  de  la  sagesse  Spartiate, 
ou  tout  au  moins  dorienne.  Toutefois  ces  aristocrates,  àyaôcl  avope;,  ne 
sont  pas  des  convives  indéterminés;  la  poésie  théognidéenne  a  un 
fond  local;  et  les  expressions  fréquentes  ttôài;  rjoî,  y.EÎvr,  tioài;,  ainsi  que 
des  allusions  assez  transparentes,  nous  indiquent  suffisamment 
Mégare.  Plus  tard  la  collection  s'augmenta  ;  mais  en  même  temps  le 
caractère  de  ces  additions  fut  modifié;  de  nombreux  traits  ne  sont 
plus  mis  dans  la  bouche  d'un  aristocrate  ami  des  mœurs  Spartiates; 
celui  qui  parle  ne  peut  plus  être  considéré  que  comme  un  noble  dégé- 
néré, ayant  perdu  les  goûts  de  sa  race,  corrompu  par  la  ploutocratie, 
l'amour  du  plaisir,  et,  si  l'on  peut  dire,  par  le  contact  avec  les  mœurs 
ioniennes  ;  en  même  temps  cette  poésie  perd  son  caractère  local.  L'ar- 
gumentation de  M.  W.  se  poursuit  généralement  de  la  manière  sui- 
vante. Un  trait  de  mœurs,  connu  comme  Spartiate,  est  dans  Théo- 
gnis  ;  il  est  présenté  de  telle  sorte  (par  exemple  sous  forme  d'une  oppo- 
sition entre  les  àyaGoî  ou  £j9Xo(  et  les  /.a/.o(  ou  'i-for^'z-.r,:)  qu'il  doit  être 
mis  dans  la  bouche  d'un  aristocrate  ;  les  aristocrates  qui  parlent  dans 
Théognis  sont  donc  de  mœurs  et  de  sentiments  Spartiates.  Par  suite, 
là  où  l'on  rencontre  la  manière  de  penser  des  Spartiates,  on  conclura 
que  c'est  un  aristocrate  qui  parle.  Enfin  lorsque  la  pensée  est  en  con- 
tradiction avec  l'idée  spariiate,  c'est  donc  qu'elle  est  exprimée  par  un 
aristocrate  qui  a  cessé  d'être  intransigeant,  par  un  aristocrate  déca- 
dent, comme  dit  M.  W.,  et  de  pareils  traits  ont  été  ajoutés  plus  tard 
à  la  collection.  On  ne  doute  plus  guère,  aujourd'hui,  du  caractère 
convival  et  aristocratique  du  recueil  théognidéen,  et  xVL  Wendorff  en 
apporte,  sans  doute,  de  nouvelles  preuves;  mais  que  la  personne 
même  de  Théognis  ne  soit  plus  qu'une  om.bre  (p,    i),  un    fantôme 
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(p.  33),  et  qu'elle  soit  comme  étouffée  par  le  nombre  des  aristocrates 
qui  portent  la  parole  sous  le  masque  de  Théognis  (p.  3  i  ),  c'est  peut- 
être  aller  trop  loin. 

My. 

Drachmann.  Pindar  som  Digter  og  Menneske.  En  Skizze.  Copenhague,  Tillge, 
1910;  29  p.  [Studier  fra  Sprog-  og  Oldtidsfoiskning,  n^So;  t.  XX,  i). 

Le  lecteur  danois  qui,  sans  connaître  la  langue  de  la  Grèce,  s'inté- 
resse à  sa  littérature,  sera  reconnaissant  à  M.  Drachmann  de  lui  avoir 
donné  de  Pindare  et  de  sa  poésie  une  idée  d'ensemble,  incomplète 
sans  doute  par  certains  côtés,  mais  néanmoins  exacte,  grâce  à  la  tra- 
duction de  quelques  morceaux  et  au  commentaire  qui  les  accompagne. 
M.  D.  explique  ce  que  c'est  qu'une  épinicie,  et  insiste  principalement 
sur  la  place  que  tient  la  partie  mythique  dans  les  odes  de  Pindare, 
ainsi  que  sur  la  manière  dont  le  poète  sait  mettre  en  scène  ses  person- 
nages. Tout  en  appréciant  le  lyrisme  de  cette  poésie,  il  regrette  d'être 
obligé  de  traduire  en  prose,  et  de  ne  pouvoir  donner  à  ses  lecteurs 
une  impression  exacte  de  la  forme.  C'est  pour  cette  raison  qu'à  mon 
avis  l'homme  est  mieux  caractérisé  que  le  poète;  quelques  passages 
bien  choisis,  dans  VOlj'tîtpique  II,  dans  les  Pythiques  II  et  III,  ont 
fourni  à  M.  D.  l'occasion  d'apprécier  justement  les  conceptions  reli- 
gieuses de  Pindare,  ses  opinions  politiques,  et,  à  propos  de  son  amitié 
avec  Hiéron,  la  droiture  de  son  caractère,  la  franchise  de  sa  parole,  et 
la  conscience  qu'il  avait  de  son  propre  génie  Ce  n'est  qu'une  esquisse, 
comme  dit  le  titre;  mais  les  traits  en  sont  nets,  les  contours  précis,  et 
le  portrait,  quoique  rapidement  tracé,  est  suffisamment  ressemblant. 

M  Y. 


Th.  Kluge.  Die  Lykier,  ihre  Geschichte  und  ihre  Inschriften,  mit  5  Abbildungen 
und    Kiirtchen  der   FunJorte.    Leipzig,   Hinrichs,  1910  ;    32  p.  iDer  alte  Orient, 

XI,  2). 

Cette  brochure  se  lit  avec  intérêt;  M.  Kluge  y  a  réuni  tout  ce  qu'on 
sait  des  Lyciens,  de  leur  histoire  et  de  leur  organisation  sociale  et 
politique.  Ce  qu'on  sait,  c'est  assez  peu  de  chose;  les  renseignements 
historiques  fournis  par  les  auteurs  sont  relativement  peu  nombreux, 
et  ceux  que  nous  tirons  des  inscriptions  grecques  et  latines  Jettent 
quelque  jour,  il  est  vrai,  sur  les  institutions  des  villes  lyciennes,  mais 
ne  nous  éclairent  pas  suffisamment  sur  leur  fonctionnement.  Un  autre 
groupe  d'inscriptions,  au  nombre  de  i  5o,  rédigées  dans  la  langue  du 
pays  et  écrites  dans  un  alphabet  local,  sont  des  inscriptions  funéraires, 
à  part  quelques-unes  comme  la  stèle  deXanthos;  bien  qu'incomplète- 
ment déchiffrées,  elles  nous  font  connaître,  dans  leur  ensemble, 
quelques  traits  de  la  civilisation  lycienne.  Les  tombeaux  eux-mêmes, 
leur  construction  et  leurs  formes  variées  ont  ajuste  titre  attiré  l'atten- 
tion des  voyageurs  et  des  archéologues.  M.  K.,  après  avoir  résumé 
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l'histoire  des  Lycicns,  fait  un  liistoriquc  des  essais  de  déchiffrement 
des  inscriptions,  et  décrit  en  détail  les  différentes  formes  des  tom- 
beaux ;  il  termine  en  inventoriant  le  contenu  d'un  certain  nombre 
d'inscriptions  en  caractères  Ivciens.  Son  livre  est  donc  essentiellement 
un  livre  de  vulgarisation.  11  est  illustre  d'un  croquis  de  la  Lycie, 
d'un  tableau  de  l'alphabet  lycien,  et  de  quatre  figures  représentant 
des  tombeaux. 

Mv. 

—  M.  Giiil.  ScHUPPE  (Greifswald)  a  dnnrté  une  2'  édition  de  son  Gnoidriss  der 
Eykenntnisthcorie  und  Logik  iBerlin,  Wcidmann,  1910,  3  M.  x-189  p.),  qui,  après 
une  double  Introduction  à  la  logique  et  h  la  théorie  de  la  connaissance,  traite  de 
la  pensée  comme  telle  iprincipcs  d'identité  et  de  causalité,  objet  de  la  connais- 
sance ;  das  Gegebene,  et  ses  éléments,  etc.),  du  jugement,  des  choses  [das  Ding) 
des  notions  de  genre  et  d'espèce,  des  attributs  de  la  réflexion.  —  Th  Scii. 

—  M.  Hans  Ehrenberg  (Heidelberg)  a  écrit  une  Kritik  der  Psychologie  als 
Wissenschaft  (Mohr,  1910,  xii-249  p.,  6  M.  40;  pour  prouver,  dit-il,  à  la  tin  de 
son  avant-propos,  que  le  travail  de  la  pensée  systématique  peut  conclure  une 
union  etîective  avec  la  résignation  de  l'histoire  de  la  philosophie;  mais  ce  scep- 
ticisme, extrême  dans  la  mesure  où  il  sait  rester  conséquent  avec  lui-même,  doit, 
dans  ses  effets  lointains,  produire  son  contraire,  le  savoir  absolu.  Après  une 
Introduction  inspirée  par  l'histoire  du  néokantisme,  l'ouvrage  comprend 
3  parties  :  1°  les  principes  de  la  science  pure  de  la  nature  :  le  temps  objectif, 
l'espace  objectif,  la  nature  objective.  2"  La  dialectique  de  l'expérience  interne  ou, 
les  bases  de  la  psychologie  comme  science  expérimentale  :  parallélisme  psycho- 
physique, antinomies  de  l'expérience  interne.  3°  Additions  et  développements  à 
quelques  notions  fondamentales  de  la  psychologie  contemporaine.  —  Th.  Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  1 2  juillet  igi  i.  — 
A  propos  de  la  correspondance,  M.  le  comte  Paul  Durrieu  rappelle  qu'en 
publiant,  en  1902,  les  miniatures  des  fameuses  Heures  de  Turin,  brûlées  ensuite 
en  1904,11  avait  indiqué  que  ces  Heures  n'étaient  qu'un  fragment  d'un  volume 
beaucoup  plus  considérable  dont  avait  également  fait  partie  une  autre  portion  de 
manuscrit  appartenant  au  prince  Trivulzio  de  Milan.  M.  Durrieu  annonce  que 
M.  Georges  Hulin  vient  de  faire  paraître  à  Bruxelles  une  reproduction  des  pein- 
tures de  ce  second  fragment.  Dans  une  étude  jointe  à  sa  publication,  M.  Hulin 
attribue  formellement  plusieurs  de  ces  peintures  soit  à  Hubert  soit  à  Jean  Van 
Eyck. 

M.  Omont,  président,  communique  une  lettre  de  M.  Henri  Longnon  annonçant 
le  décès  de   M.  Auguste  Longnon,  son  père,  membre  de  l'Académie  depuis    1886. 

La  séance   est  levée  en  signe  de  deuil. 

Léon    Dorez 


IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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N"  31  —  5  août  —  1911 

^.fc — ■_  ■ , ■ . . _ — , — . 

Radermacher,  Grammaire  du  Nouveau  Testament.  —  Windisch,  Les  £[.  îtres 
catholiques.  —  Richardson,  Histoire  de  la  sculpture  grecque.  —  Fimmen,  La 
civilisation  crélo-myccnicnne.  —  Legrand,  Daos.  —  M.  de  Zogheb,  L'ancienne 
Alexandrie.  —  H.  Gelzer,  La  civilisation  byzantine.  —  Mandonnet,  Siger  de 
Brabant. -^  Baeumker,  Witclo.  —  Su. va,  Gambacorta.  —  A.  Robert,  Les  débuts 
des  Camisards.  —  Hedgcock,  Garrick.  —  Chapuisat,  Genève  sous  la  domination 
Irançaise.  —  Rambaud,  Naples  sous  Joseph  Bonaparte,  —  M.  de  Moussac,  L'abbé 
de  Moussac.  =  Grandgérard,  Mercey-sur-Saône.  —  Histoire  moderne  de  Cam- 
bridge, XIL  —  LoviNESCo,  Les  voyageurs  en  Grèce  au  xix"  siècle,  —  Heii.er, 
Tatien.  —  Logos,  IL  —  Babbitt,  Le  nouveau  Laocoon.  —  Del  Vecchio,  Droit 
et  nature.  —  Geller,  Droit  du  fonctionnaire  colonial.  —  Fleischmann,  Dic- 
tionnaire de  droit.  —  NiLssoN,  Timbres  amphoriqucs  de  Lindos.  —  Brunner, 
Sources  du  droit  anglais.  —  Catalogue  de  Trinity  Hall.  —  Schrôer,  L'Othello  de 
Shakspearc.  —  Académie  des  inscriptions. 


Neutestamentliche   Grammatik,   von    L.  Radermacher.   Bogcn    i-5.     Tubiiigen, 

Mohr,   igii  ;  gr.  in-8",  8o  pages. 
Die  katholischen   Briefe,    crkiart    von   H.  Windisch.    Tûbingen,    Mohr,    191  i; 

gr.  in-8",    140  pages. 

Le  manuel  exégétique  du  Nouveau  Testament,  qui  se  publie  sous  la 
direction  de  M.  H.  Lietzmann,  comprend  une  grammaire  dont  nous 
annonçons  le  premier  fascicule.  L'auteur  a  tout  naturellement  traité 
du  grec  vulgaire  en  même  temps  que  de  la  langue  du  Nouveau  Testa- 
ment. Chapitres  d'introduction  :  caractères  de  la  Koiné,  influence  des 
langues  étrangères,  forces  qui  interviennent  dans  l'évolution  de  la 
langue,  prononciation  et  orthographe.  Suit  la  morphologie  :  nom, 
adjectif,  pronom,  verbe.  Beaucoup  de  précision  et  de  clarté  dans  les 
développements.  La  tendance  est  maintenant  à  réduire  presque  à  rien 
la  part  des  hébraïsmes  dans  la  langue  du  Nouveau  Testament.  Peut- 
être  y  met-on  quelque  exagération.  M.  Radermacher  veut  bien  recon- 
naître qu'on  pourrait  avoir  raison  de  parler  d'hébraïsme  à  propos  du 
génitif  qui  se  rencontre  dans  les  locutions  telles  que  «  juge  d'iniquité  » 
pour  «  juge  inique  »,  et  autres  semblables.  On  ne  trouve,  dit-il,  que 
d'imperceptibles  traces  d'un  tel  génitif  en  dehors  des  écrits  judeogrecs. 
Par  conséquent  la  seule  fréquence  de  ces  locutions  dans  le  Nouveau 
Testament  accuserait  déjà  l'influence  du  langage  sémitique. 

Dans  son  commentaire  des  Epîtres  catholiques,  qui  appartient  à  la 
même  collection  que   le   précédent  ouvrage,   M.  Windisch  s'est  pro-* 

Nouvelle  série  LXXll  3l 
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postj  un  double  objet  :  éiablir  la  suite  des  idées  et  Hxer  le  sens  des 
textes;  réunir,  pour  la  comparaison  et  réclaircissement,  les  passages 
analogues  que  fournissent  les  anciennes  littératures  juive,  chrétienne 
et  helléniste.  On  peut  dire  que  l'auteur  a  très  convenablement  rempli 
sa  tâche.  Mais  il  a  négligé  plus  que  de  raison  les  questions  d'origine 
et  d'attribution.  11  se  borne  à  contester  l'authenticité  de  la  seconde  de 
Pierre  et  del'Epître  de  Jacques;  il  hésite  pour  la  première  de  Pierre  et 
pour  Jude,  trouvant  autant  d'inconvénients  à  nier  qu'à  affirmer  l'ori- 
gine apostolique;  il  incline  visiblement  à  attribuer  les  écrits  johan- 
niques,  Evangile  et  Epitres,  à  un  disciple  du  Christ,  sinon  à  l'apotre 
Jean,  et  il  ne  voit  difficulté  à  donner  l'Apocalypse  au  même  person- 
nage que  si  l'on  applique  aux  écrivains  du  Nouveau  Testament  les 
règles  communes  de  la  psychologie.  11  se  défend  aussi  d'attacher  trop 
d'importance  aux  rapports  d'idées  et  de  langage  qui  peuvent  exister  1 
entre  les  différents  écrits  :  ces  rapports  ne  prouvent  pas  la  dépendance  | 
littéraire;  Matthieu  et  Luc,  à  la  vérité,  dépendent  de  Marc,  la  seconde 
de  Pierre  dépend  de  Jude  (et  si  les  deux  dépendaient  d'une  source 
commune?);  mais  tout  le  reste  est  incertain,  à  commencer  par  la 
dépendance  de  Jean  à  l'égard  des  Synoptiques.  Cette  méthode,  i]ui 
agrée  beaucoup  à  certains  avocats  de  la  tradition,  n'est  pas  sans 
défauts.  Assurément  les  rapports  d'idée  et  de  style  entre  certains 
écrits  peuvent  résulter  de  ce  que  les  auteurs  ont  puisé  dans  un  fonds 
commun  de  doctrine  chrétienne;  inais  ce  serait  abuser  grandement 
d'un  principe  vrai  que  de  l'interpréter  en  pratique  comme  s'il  signi- 
liait  que  de  tels  rapports  excluent  la  dépendance  littéraire,  et  comme 
si,  lorsqu'ils  sont  poussés  à  un  certain  degré  et  se  présentent  dans 
certaines  conditions,  ils  ne  rendaient  cette  dépendance  probable  ou 
certaine.  Enhn  tout  l'attirail  des  comparaisons  prises  des  littératures 
anciennes  n'a  de  raison  d'être  et  d'utilité  que  s'il  sert  à  remettre  les 
écrits  dans  leur  milieu,  à  leur  place  dans  l'évolution  du  christianisme,"" 
c'est-à-dire  à  éclairer  la  critique  interne  des  livres  néotestamentaires 
et  à  résoudre  les  questions  de  date  et  d'origine.  Il  faudra  bien  qu'on  y 
revienne. 

Alfred  LoisY. 

RuFus  R.  RiciiARDsoN,  A  History  of  greek  Sculpture.  In-iG,  pp.   1-291,  fig.  1- 
i3  I .  New- York,   igi  i  . 

R.,  ancien  directeur  de  l'École  américaine  d'Athènes,  connaît 
personnellement  tous  les  monuments  dont  il  parle,  ce  qui  ne  veut 
pas  dire  qu'il  parle  de  tous  ceux  qu'il  connaît.  Ecrite  dans  une 
langue  claire  et  facile,  son  histoire  de  la  sculpture  grecque  se  lit  aisé- 
ment, sans  que  l'auteur  prétende  à  être  complet,  ni  qu'il  cherche  une 
originalité  de  mauvais  aloi  :  ses  jugements,  parfois  un  peu  terre  à 
terre,  sont  toujours  indépendants  et  précis  et,  s'il  a  dû  sacririer  maint 
détail,  il  ne  semble  pas  qu'il  en  ait  négligé  d'essentiels.  Son  livre  est 
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divisé  en  cinq  chapitres,  qui  traitent  successivement  de  l'époque 
mycénienne,  p.  30-7,  de  la  période  archaïque  (divisée  elle-même  en 
deux  parties,  de  776  à  540  et  de  540  à  480',  p.  38- 1 10,  du  v^  siècle 
(de  480  à  450  et  de  450  à  400  i,  p.  i  i  7-2  i  1 ,  du  iV  siècle,  p.  212-246, 
enfin  de  l'âge  hellénistique,  p.  247-280. 

P.  19,  R.,  qui  se  réfute  lui-même  p.  42,  a  tort  de  croire,  avec 
Lechat,  que  les  procédés  de  la  sculpture  sur  bois  ont  été  appliqués 
aux  premières  statues  de  pierre.  P.  3i,  le  chapitre  sur  l'art  mycénien 
est  en  l'air,  comme  l'auteur  en  a  le  sentiment  lui-même  :  il  fallait, 
comme  au  début  du  chapitre  suivant,  s'appuyer  sur  l'histoire  et  sur 
les  arts  mineurs,  tels  que  la  glyptique  et  la  céramique  et  chercher,  du 
côté  de  l'Asie  Mineure  et  des  Iles,  les  liens  qui  rattachent  à  la  Grèce 
la  civilisation  minoenne.  L'ordre  uniquement  géographique  suivi  par 
R.  à  l'époque  archaïque  est  pratique,  mais  devrait  être  accompagné 
d'un  essai  de  synthèse.  P.  47,  les  reliefs  de  bronze  «  argivo-corin- 
thiens  »  sont  une  invention  de  Furtwœngler.  P.  68,  le  char  de  Mon- 
teleone,  les  plaques  de  Pérouse  et  les  trépieds  de  Loeb  sont  évidem- 
ment de  style  ionien,  mais  ils  ont  pu  fort  bien  être  fabriqués  en 
Etrurie.  P.  gS,  j'ai  peine  à  voir  le  portrait  d'un  Béotien  sur  la  stèle 
d'Orchomène  :  le  motif  était  de  style,  comme  R.  le  dit  à  la  page  sui- 
vante. P.  loi,  pourquoi  Athènes  n'aurait-elle  pas  travaillé  le  bronze? 
P.  102,  le  relief  Despuig  doit  être  de  travail  italien,  comme  l'a  mon- 
tré Furtwœngler  dans  les  Antike  Gemmen.  P.  i5o,  mentionner 
l'Aihéna  de  Myron  récemment  retrouvée.  P.  i5i,  le  Cabinet  des 
Médailles  est  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  non  au  Louvre.  P.  206, 
voir  l'explication  de  l'Athèna  «  mélancolique  »  dans  l'article  que  j'ai 
donné  au  Bulletin  de  Correspondance  hellénique.  P.  25o,  bel  éloge  de 
la  Nikè  de  Samothrace.  P.  276,  R.  estime  que  le  «  Persée  »  de  Ceri- 
gotto  a  été  gâté  par  la  restauration  d'André,  faite  «  à  l'ancienne 
mode  »  :  je  ne  puis  que  lui  donner  entièrement  raison,  mais  il  faut 
ajouter,  à  la  décharge  du  Musée  d'Athènes,  qu'il  n'est  pas  le  seul  en 
Europe  à  suivre  ces  errements  fâcheux.  P.  280,  ajouter  quelques 
mots  ou  quelques  pages  de  conclusion  et,  p.  281,  compléter  la 
bibliographie. 

A.   DE   RiDDER. 

D.  Fi.MMEN.  Zeit  und  Dauer  der  kretisch-mykenischen  Kultur.  Leipzig-Berlin, 
Teubner,  1909;  104  p.  (Mit  einer  Synchronistichen  Tabelle  . 

Depuis  Schliemann  jusqu'à  Evans,  d'heureuses  fouilles  ont  singu- 
lièrement enrichi  nos  connaissances  sur  les  antiques  civilisations 
grecques;  celles  de  Knosse  et  de  Phasstos,  en  particulier,  ont  révélé  la 
Crète  comme  un  centre  de  culture  au  moins  aussi  important  que 
Mycènes  et  d'Argolide.  M.  Fimmen  s'est  proposé,  à  l'aide  de  ces 
découvertes,  de  déterminer  autant  que  possible  les  dates  des  diffé- 
rentes périodes  d'une  civilisation  qu'il  appelle  créto  mycénienne,  et  qui 
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s'étend  sur  tout  Tàge  de  bronze.  La  succession  et  le  développement  de 
ces  périodes,  en  Crète  et  dans  le  reste  de  la  Grèce,  sont  exposés  et 
définis  au  movea  de  comparaisons  cMiire  ces  deux  domaines;  mais 
pour  ce  qui  est  de  préciser  leurs  dates  respectives,  M.  F.  a  dû  recourir 
à  rÉgvpte.  Des  objets  crétois  ont  été  trouvés  dans  des  tombeaux 
égyptiens;  des  objets  égyptiens  dans  les  touilles  de  Crète;  or  la  chro- 
nologie égyptienne  peut  être  considérée  comme  Hxée  par  les  travaux 
de  Ed.  Meyer,  et  Ton  conçoit  dès  lors  quel  parti  M.  F.  a  pu  tirer  des 
synchronismes  ainsi  constatés.  11  est  arrivé,  grâce  à  eux,  à  dater 
Tépoque  et  la  durée  de  la  civilisation  créto-mycénienne  et  de  ses 
périodes  successives,  depuis  la  Hn  de  la  période  néolithique,  vers  le 
milieu  du  quatrième  millénaire  avant  J.-C,  jusque  vers  le  milieu  du 
xiii«  siècle,  où  commence  une  époque  dans  laquelle  se  développe 
le  style  géométrique,  et  qui  forme  la  transition  entre  Tàge  du  bronze 
et  l'âge  du  Ter.  C'est  principalement  sur  l'étude  des  rapports  entre  la 
Crète  et  l'Egypte  que  M.  Fimmen  fonde  sa  démonstration;  et  pour 
rendre  plus  sensibles  les  résultats  obtenus,  qui  sont  brièvement  résu- 
més dans  un  chapitre  de  conclusion,  il  a  dressé  un  tableau  synchro- 
nique  fort  clair,  qui  permet  d'une  part  de  comprendre  l'évolution  de 
la  culture  préhistorique  en  Egypte,  en  Crète,  dans  les  Cyclades,  sur 
le  continent  grec  et  sur  les  côtes  d'Asie  (Chypre  comprise),  et  de  saisir, 
d'autre  part,  le  parallélisme  de  cette  évolution  dans  ces  mêmes  pays. 
L'ensemble  du  travail  mérite  un  accueil  très  favorable. 

Mv. 

Ph.-E.  Legrand.  Daos,  Tableau  de  la  comédie  grecque  pendant  la  période  dite 
nouvelle  (K^iJ-wioix  Nî^);  Lyon,  Rey  ;  Paris,  Fonienioing,  1910;  673  p.  (Annales 
de  l'Université  de  Lyon,  N.  S.  11^  22). 

Ce  remarquable  ouvrage  est  le  fruit  de  longues  et  patientes 
recherches  dans  un  domaine  qui  jusqu'ici  n'avait  fourni  que  des  pro- 
ductions nécessairement  incomplètes.  Plusieurs  articles  publiés  par 
M.  Legrand,  et  justement  appréciés,  nous  en  donnaient  comme  un 
avant-goùt,  et  le  souvenir  que  devaient  en  avoir  gardé  les  lecteurs  ne 
pouvait  que  faire  bien  augurer  de  ce  nouveau  travail.  La  comédie 
nouvelle  y  est  étudiée  dans  une  série  de  chapitres  qui  forment  chacun 
comme  un  essai  distinct,  disposition  qui  a  obligé  l'auteur  à  revenir 
souvent  sur  les  mêmes  faits  ;  mais  ce  défaut  (si  toutefois  c'est  un 
défaut)  est  très  excusable,  et  bien  compensé  par  des  qualités  mar- 
quées :  tout  est  ingénieusement  analysé,  soumis  à  un  judicieux  com- 
mentaire, interprété  avec  une  finesse  d'appréciation  et  un  sens  cri- 
tique qu'on  est  heureux  de  louer.  L'ouvrage  est  à  la  fois  savant  et  lit- 
téraire ;  le  travail  de  recherche  n'a  laissé  échapper  aucun  irait,  n'a 
laissé  inutilisé  aucun  détail,  et  la  mise  en  œuvre  a  su  assembler  tous 
ces  matériaux  en  un  tout  harmonieux  et  vivant.  Toutefois  M.  L.  ne 
semble  pas  absolument  certain  de  la  légitimité  de  ses  procédés  d'en- 
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quête  et  de  la  sûreté  dériniiive  de  ses  conclusions  ;  non  seuleinent 
dans  son  introduction,  mais  encore  parfois  dans  le  cours  du  volume, 
plusieurs  de  ses  expressions  semblent  indiquer  qu'il  craint  de  se 
trouver  sur  un  terrain  encore  peu  solide.  îl  faut  dire,  en  effet,  qu'à 
propos  du  sujet  traité  se  posent  quelques  questions  préalables  qui  ne 
sont  pas  sans  importance.  Avons-nous,  en  l'état  actuel  de  nos  con- 
naissances, une  quantité  de  documents  suffisante  pour  permettre  de 
reconstituer  un  tableau  d'ensemble  de  la  comédie  nouvelle?  Et  si  ces 
documents  sont  suffisants  en  quantité,  sont-ils  de  qualité  assez  sûre 
pour  que  le  tableau  soit  précis  et  Hdèle  ?  Evidemment,  M.  L.  s'est 
posé  ces  questions,  et  il  y  a  répondu  par  l'affirmative,  sans  quoi  il 
n'aurait  pas  composé  son  livre  ;  mais  quelques  brèves  réflexions  à  ce 
sujet  ne  seront  pas  hors  de  propos.  M.  L.  s'appuie,  pour  faire  ce  qu'il 
appelle  trop  modestement  une  compilation  (p.  4),  sur  les  fragments 
originaux,  sensiblement  plus  nombreux  et  plus  étendus  que  ceux  que 
l'on  possédait  avant  les  récentes  découverte  d'Egypte  ;  en  second  lieu 
sur  les  imitations  latines  de  Plante  et  de  Térence  ;  enfin  sur  des 
œuvres  comme  les  Dialogues  des  Courtisanes  de  Lucien  et  les  Lettres 
d'Alciphron,  dont  les  auteurs  passent  pour  avoir  pris  leurs  modèles 
dans  les  productions  de  la  comédie  nouvelle.  L'ensemble  de  ces  sources 
peut  être  considéré  à  priori  comme  assez  vaste  pour  justifier  une 
exploration  fructueuse;  il  convient  cependant  de  notei"  que  les  textes 
grecs  seuls  autorisent  des  conclusions  sûres,  que  les  textes  latins,  à 
part  les  pièces  que  leur  auteur  donne  expressément  comme  des  adap- 
tations, ne  peuvent  être  utilisées  qu'avec  prudence,  et  que  les  imita- 
tions d'un  autre  genre,  dans  lesquelles  d'ailleurs  on  ne  peut  relever 
que  des  traits  de  détail,  fournissent  en  somme  des  éléments  d'appré- 
ciation bien  incertains.  On  peut  donc,  à  première  vue,  être  tenté  de 
croire  que  M.  L.,  dans  sa  reconstitution  d'ensemble  de  la  véa,  nous 
présente  à  la  fois  des  opinions  incontestables,  reposant  sur  une  obser- 
vation purement  objective  de  documents  authentiques,  garanties  par 
des  témoignages  dont  la  véracité  ne  saurait  être  mise  en  doute,  et  des 
vues  personnelles  non  moins  justes  peut-être,  mais  provenant  d'une 
interprétation  subjective  et  d'une  conception  systématique  de  la  por- 
tée des  textes.  De  fait,  ce  sont  ces  vues  particulières,  fondées  plus  sur 
le  sentiment  et  le  goût  personnels  que  sur  des  données  positives,  qui 
se  rencontrent  dans  plusieurs  parties  de  l'ouvrage,  par  exemple  dans 
les  sections  ou  chapitres  intitulés  Les  personnages,  les  mœurs,  les 
éléments  comiques.  El  il  ne  pouvait  en  être  autrement;  là  où  nous 
avons  l'original  grec,  c'est  la  certitude;  là  où  il  nous  manque,  c'est 
l'hypothèse,  souvent,  il  est  vrai,  très  voisine  de  la  vérité,  mais  souvent 
aussi  trompeuse  et  fragile.  Nous  lisons  par  exemple,  à  propos  des 
comiques  latins,  le  passage  suivant  (p.  5o)  :  «  On  conçoit  que,  s'il  était 
possible,  sans  altérer  les  grandes  lignes  du  modèle,  d'ajouter  çà  et  là 
quelque  détail  romain  ou   de    substituer   aux    détails    exotiques  des 
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équivalents  nationaux,  Piaule  se  soit  complu  à  le  faire.  Partout  donc 
où,  inversement,  un  épisode,  un  trait  de  physionomie  subsiste,  abstrac- 
tion faite  du  détail  romain,  partout  où  il  est  facile  d'imaginer  en 
place  de  ce  détail  un  équivalent  hellénique,  rien  n'empêche  de  faire 
remonter  au  modèle  l'épisode,  le  trait  de  physionomie  en  question.  » 
Ce  «  rien  nempèche  »  peut  entraîner  des  conséquences  inattendues; 
il  suffira  en  effet  de  trouver  des  équivalences  ;  aux  traits  manifeste- 
ment imités  du  grec  on  ajoutera  d'abord  tous  ceux  qui  seront  d'obser- 
vation purement  humaine,  parce  que  rien  n'empêche  d'affirmer  que 
Plaute  ou  Térence  les  ont  pris  à  Ménandre  ou  à  Diphile;  et  ensuite 
tous  ceux  qui  sembleront  avoir  un  vernis  romain,  parce  qu'il  sera 
facile,  avec  quelque  bonne  volonté,  de  trouver  dessous  un  fond  hellé- 
nique; de  telle  sorte  qu'il  ne  restera  plus  à  l'actif  des  Latins  que  les 
détails  «  foncièrement,  nécessairement,  irréductiblement  romains  » 
(p.  53).  Un  peu  d'imagination,  appuyée,  cela  va  de  soi,  sur  cette  con- 
naissance profonde  et  sûre  des  documents  dont  M.  L.  nous  donne  à 
chaque  instant  la  preuve,  aura  vite  fait  de  trouver  le  point  de  contact. 
Je  pousse,  il  est  vrai,  la  conséquence  à  l'extrême  ;  mais  M.  L.  ne  va 
guère  moins  loin.  En  réalité,  son  raisonnement  n'a  pas  la  force  con- 
cluante qu'il  lui  attribue;  car  si,  pour  prendre  un  de  ses  exemples 
(p.  5i  sv.),  «  les  délits  imputés  à  Congrion...  tombaient,  à  Athènes 
comme  à  Rome,  sous  le  coup  de  poursuites  judiciaires  »,  rien  n'em- 
pêche, il  est  vrai,  de  faire  remonter  à  un  modèle  grec  ce  trait  de  la 
comédie  latine,  mais  rien  non  plus  n'oblige  à  supposer  ce  modèle  ; 
et  dans  un  autre  genre  je  ne  vois  pas  pourquoi  M.  L.  (détail  minime,, 
mais  pourtant  caractéristique)  cherche  un  original  grec  hypothétique 
à/ij'.o; — V/i(Tio;  au  ca\emhoi\r  medicus — mendiciis  du  Riidens  (p.  6o3)- 

Ce  n'est  là  qu'une  objection  de  principe,  que  M.  L.,  ai-je  dit,  ne 
semble  pas  avoir  envisagée  sans  quelque  scrupule  ;  et  je  ne  serais  pas 
éloigné  de  penser  que  ce  n'est  pas  sans  une  légère  hésitation  qu'il  s'est 
décidé  à  écrire  (p.  62)  :  «  En  somme,  tant  qu'il  s'agira  d'étudier  la 
matière  (souligné)  de  la  nouvelle  comédie,  nous  pourrons  nous 
approprier  le  théâtre  latin  presque  en  entier.  »  Mais  une  lois  son  plan 
fait,  une  fois  sa  détermination  arrêtée,  il  a  traité  son  sujet  avec  maî- 
trise. J'en  donne  ici  les  subdivisions  :  1  Matière  de  la  comédie  nou- 
velle (Ce  qu'elle  a  répudié;  Examen  des  sources;  Les  personnages; 
Les  aventures;  Réalité  et  fantaisie);  II  La  structure  des  pièces 
(Dans  quelle  mesure  bs  comédies  latines  nous  renseignent  ;  L'action  ; 
Les  conventions;  Structure  extérieure  et  technique  dramatique)  ;  III 
Objet  de  la  comédie  nouvelle  (Sa  valeur  morale  ;  Eléments  comiques  ; 
Le  pathétique);  Conclusion,  où  sont  finement  analysées  les  relations 
de  la  comédie  nouvelle  avec  l'épigramme  et  l'élégie.  Il  ne  me  paraît 
pas  utile  d'entrer  dans  la  critique  de  détail  ;  j'aurais,  par  exemple, 
certaines  observations  à  faire  sur  la  manière  dont  M.  L.  utilise  les 
Lettres  d'Alciphron,  dont  beaucoup  de  traits,   rapportés  à  la  comédie 
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nouvelle,  se  trouvent  également  ailleurs  et  ne  sont  pas  nécessaire- 
ment empruntés  aux  poètes  de  la  vÉa;  mais  cela  m'entraînerait  loin,  et 
d'ailleurs  M .  L.  lui-même,  à  ce  sujet,  reste  souvent  dans  l'incertitude 
(V.  par  exemple  pp.  24,  63,  74,  iSj,  241  etc.  .  Il  ne  m'est  pas  pos- 
sible, non  plus,  de  noter  par  le  menu  toutes  les  excellentes  remarques 
que  M.  Legrand  a  su  tirer  de  son  commerce  assidu  avec  les  comiques 
grecs  et  les  comiques  latins:  qu'il  me  suffise  de  dire,  en  terminant, 
que  Daos  fait  honneur  à  son  auteur,  à  la  Faculté  des  Lettres  de  Lyon 

où  il  professe,  et  à  noire  université  tout  entière  '. 

My. 


Alexandre  Max  de  Zogheb.  Études    sur   l'ancienne  Alexandrie.  Paris,  Leroux, 
1909; 245  p. 

Les  études  contenues  dans  ce  volume  se  composent  de  sept  articles 
et  de  cinq  tableaux  chronologiques.  Quelques-uns  des  articles  sont 
desimpies  résumés  historiques;  par  exemple,  celui  qui  porte  pour 
titre  Les  successeurs  d'Alexandre  le  Grand  ne  contient  rien  de  plus 
que  ce  que  l'on  trouvera  dans  toutes  les  histoires  et  dans  tous  les  dic- 
tionnaires historiques  suffisamment  développés.  De  même,  les  Notes 
pour  servir  à  l'histoire  d' Alexandrie  ne  sont  qu'un  travail  de  compi- 
lation fait  à  l'aide  de  sources  déjà  anciennes;  L'Eglise  dAlexandrie 
a  son  intérêt,  quoique  l'étude  soit  sommaire  et  plutôt  un  article  de 
vulgarisation  ;  et  la  première  étude.  L'ancienne  Alexandrie^  est  une 
brève  description  de  l'ancienne  ville  et  de  quelques-uns  de  ses  monu- 
ments, faite  plutôt  d'après  des  travaux  modernes  que  d'après  des 
sources  anciennes.  Tout  cela  est,  en  somme,  de  l'érudition  de  seconde 
main;  c'est  d'ailleurs,  je  crois,  ce  que  M.  de  Zogheb  a  voulu  faire.  II 
y  a  cependant  une  plus  grande  part  d'originalité  dans  les  trois  articles 
intitulés  :  Le  tombeau  d'Alexandre,  Les  tombeaux  des  Ptolémées,  Le 
tombeau  de  Cléopâtre.  M.  de  Zogheb  y  réunit  les  données  des  auteurs 
anciens,  rapporte  les  opinions  de  plusieurs  savants  qui  se  sont 
occupés  de  ces  questions,  va  même,  pour  ne  rien  négliger,  jusqu'à 
recueillir  des  traditions  orales  d'une  valeur  discutable,  et  expose  son 
opinion  personnelle,  qui  est  d'accord  avec  celle  des  plus  récents  histo- 
riens d'Alexandrie  :  Le  Sôma,  tombeau  d'Alexandre,  ne  p.eut  se  trou- 
ver ailleurs  que  sous  la  mosquée  du  prophète  Daniel,  et  c'est  là  éga- 
lement que  doivent  se  chercher  les  tombeaux  des  Ptolémées  et  de 
Cléopâtre.  Je  dois  dire  que  les  textes  anciens  ne  sont  pas  d'une 
absolue  précision;  M.  de  Zogheb   réclame  des  fouilles,  et  cela  seul, 

I.  L'ouvrage  est  écrit  d"un  style  vif  et  naturel  ;  il  est  regrettable  d'y  trouver  par- 
fois des  expressions  d'une  langue  douteuse,  comme  en  plus  de  (p.  SSy,  652;,  en  plus 
que  (p.  60,  217),  en  outre  de  (p.  33,  t32,  486,  333).  Je  lis  plusieurs  fois /'a_)'t'r  hh^ 
dédite  [p.  122,  27?),  pour  nii  dédit.  —  L.  1  i3,  I.  1  lire  Onésimos  au  lieu  da  Sy^ris- 
kos;  p.  33s,  I.  14  Svrisîcos  au  lieu  de  Ikios  :  p.  63o,  1.  8  d'en  bas.  il  au  lieu  de 
elle.  '  . 
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en  effet,  résoudrait  le  problème.  Le  tableau  chronologique  des  évè- 
ques  d'Alexandrie,  puis  des  patriarches  jacobitcs  coptes,  monophy- 
sites)  et  melchites  (impériaux,  orthodoxes),  sera  très  utile. 

Mv. 

H.  Gri.zkr.  Byzantinische  Kulturgeschichte.  Tûbingcn,  Mohr,  10119,  viii-128  p. 

Ce  dernier  ouvrage  du  byzantinistc  H.  Gelzer  (mort  en  1906)  est 
publié  par  son  fils  Heinrich.  Il  se  compose  d'une  introduction  où  est 
brièvement  exposée  la  haute  importance  de  la  civilisation  byzantine 
dans  l'histoire  de  l'humanité,  suivie  de  six  essais  sur  le  basileus,  les 
cérémonies,  la  diplomatie,  les  fonctionnaires  militaires  et  civils, 
l'église  et  les  moines,  enfin  le  commerce.  Ce  sont  là  plutôt  des 
esquisses,  dont  quelques-unes  ne  pénètrent  qu'imparfaitement  au  fond 
des  choses,  parce  qu'elles  sont  chronologiquement  restreintes  (la  plu- 
part ne  vont  pas  au-delà  du  x^  siècle),  et  qu'elles  s'étendent  complai- 
samment  sur  un  point  spécial  du  sujet,  se  contentant  pour  le  reste  de 
plus  brèves  indications.  Cette  disposition  est  surtout  sensible  dans  les 
chapitres  iv  et  vu,  où  G.  étudie  les  relations  extérieures  de  Byzance, 
et  l'extension  de  son  commerce.  Dans  l'un,  après  quelques  mots  sur 
Tensemble  du  protocole  relatif  à  la  réception  des  ambassadeurs  et  des 
princes  étrangers,  il  s'occupe  des  rapports  de  Byzance  avec  les  Kha- 
zàres,  puis  passe  aux  Turcs,  pour  exposer  longuement  les  ambassades 
dé  Zémarchos  et  de  Valentin,  sans  nous  faire  grâce  d'aucun  des 
détails  qu'on  trouve  à  ce  sujet  dans  Ménandre;  le  chapitre  s'arrête 
là  brusquement,  à  la  fin  du  vi'"  siècle.  Des  vingt-huit  pages  du  cha- 
pitre vir,  la  moitié  consiste  en  des  extraits  de  Kosmas  Indikopleustès, 
sans  doute  fort  intéressants,  mais  dont  on  remarque  la  disproportion 
avec  le  reste  de  l'article.  Je  ne  veux  pas  dire  pour  cela  qu'on  ne  trou- 
vera pas  dans  ces  pages  d'utiles  observations  :  le  rôle  du  basileus  est 
souligné  avec  précision  (chap.  11),  les  rapports  du  pouvoir  civil  avec 
les  chefs  religieux  sont  appréciés  judicieusement  (ch.  vi),  et  les  efforts 
des  empereurs,  aux  ix^  et  x"  siècles,  pour  remédier  aux  défauts  de  la 
législation  sur  la  propriété  foncière  (ch.  v),  sont  nettement  caractérisés. 
Je  crois  toutefois  volontiers  que,  comme  on  nous  le  dit  dans  quelques 
mots  d'avertissement,  la  dernière  main  n'a  pas  été  mise  à  ces  mor- 
ceaux, qui  devaient  faire  partie  d'un  ouvrage  plus  étendu. 

Mv. 


Pierre  Mandon.nht,  Siger  de  Brabant,  Étude  critique  et  textes  inédits,  2  vol. 
in-4"  de  xvi-j)2S  ;  xxx-i(j4  p.,  dans  les  Pliilosophes  belges,  textes  et  études,  col- 
lection publiée  par  l'Institut  supérieur  de  philosophie  de  l'Univcr.sité  de  I.ou- 
vain,  I,(nivain,   1  y  1  1  . 

La  première  édition  de  l'ouvrage  du  R.  P.  Mandonnct  a  paru  à 
Fribourg  en  1899.  p]l!e  a  été  signalée  par  M.  A.  Luchaire,  dans  la 
Revue  critique,   en    kjoo    p.    85i.  Le  R.  P.    Mandonnct    a  trouvé  sa 
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recension  «  très  bienvcillame  >■.  La  secgnde  édiiion  qui  vient  d'en 
être  donnée,  figure  dans  la  collection,  Les  philosophes  belges,  que 
publie  ï Institut  supérieur  de  philosophie  de  l'Université  de  Louvain. 
Car  les  groupements  constitués  en  Allemagne  et  en  Belgique  pour 
étudier  et  aussi  pour  remettre  en  honneur  les  philosophies  médiévales 
ont  des  ressources  abondantes  pour  faire  connaître  leurs  travaux. 
Louvain  a  sa  Revue  néo-scolastique  et  ses  Philosophes  belges.  En 
Allemagne,  on  trouve  l'importante  collection  des  Beitràge  \ur  Ges- 
ehichte  der  Philosophie  des  Mittelalters,  que  dirigent  Von  Hertling 
de  Munich.  Baeumker  de  Strasbourg.  Baumgartner  de  Breslau.  C'est 
même  dans  cette  dernière  collection  qu'a  paru  récemment  la  petite 
thèse  d'un  de  nos  docteurs  de  l'Université  de  Paris! 

Dans  cette  seconde  édition  l'auteur  a  modifié  tout  à  la  fois  ses 
textes  et  son  étude  historique.  Pour  la  première  partie,  contenue  dans 
le  premier  volume,  il  a  mis  à  jour  et  complété  la  bibliographie,  mais 
il  a  surtout  cherché  à  déterminer  certains  problèmes  historiques.  A 
propos  des  traductions  latines  d'Aristote,  il  s'est  occupé  du  rôle  de 
Boèce  comme  traducteur,  de  l'introduction  de  la  logique  nouvelle,  des 
premières  traductions  des  principaux  ouvrages  d'Aristote  et  du 
moment  où  l'on  constate  leur  action  chez  les  Latins  du  Moyen  âge. 
D'autres  additions  ont  eu  pour  objet  de  montrer  la  lacune  des  études 
historiques  touchant  les  maîtres  de  la  seconde  moitié  du  xii=  siècle  et 
de  la  première  moitié  du  xni%  d'analyser  le  traité  de  necessitate  et 
contingentia  causarum,  utilisé  aussi  pour  compléter  l'exposition  des 
doctrines  averroïstes,  de  signaler  la  ligne  de  démarcation  entre  la  phi- 
losophie d'Aristote  et  celle  de  S.Thomas  d'Aquin.  Elles  ont  établi 
encore  que  la  condamnation  parisienne  de  i  277  atteignit  Roger  Bacon 
et  Gilles  de  Rome.  Avec  un  texte  publié  depuis  la  première  édition, 
l'auieur  a  fait  connaître  la  mort  accidentelle  de  Siger  et  affirme  qu'il 
a  été  condamné,  en  conséquence  de  ses  doctrines,  à  un  internement  à 
la  curie  romaine,  au  cours  duquel  il  fut  assassiné  par  son  clerc 
tombé  en  démence  '. 

I.  Que  Boèce  ait  traduit  la  Métaphysique  d'Aristote,  peut-être  aussi  la  Physique 
et  le  traité  de  l'Ame,  cela  nous  paraît  vraisemblable  comme  à  l'auteur.  Resterait 
à  savoir  comment  il  se  fait  que  ces  versions  de  Boèce  ont  été  ignorées  du  vi"  siè- 
cle au  xii«,  comment  elles  furent  retrouvées  au  xni«  et  utilisées  par  S.  Thomas 
Que  jusqu'aux  dernières  années  du  xii«  siècle,  p.  i  i,  le  mouvement  philosophique 
ait  été  l'œuvre  de  la  seule  logique  d'Aristote,  nous  croyons  avoir  amplement  éta- 
bli le  contraire  dans  des  publications  qui  datent,  comme  la  Scolastique,  de  i8g3, 
comme  la  Science  expérimentale,  au  XIII'  siècle,  de  1894,  etc.  Les  résultats  ainsi 
obtenus  ont  été  réunis  dans  VEsquisse  d'une  histoire  générale  et  comparée  des 
philosophies  médiévales,  au  chapitre  \',  Les  l'rais  maîtres  des  philosophes  médié- 
vaux, où  a  été  relevée  linHuence  de  I^lotin,  par  l'intermédiaire  des  Pères  de 
l'Eglise  surtout  de  S.  .Augustin,  puis  par  Macrobe,  Boèce,  le  Pseudo-Denys 
l'Aréopagite,  etc.  ;  au  ch.  vu.  Histoire  comparée  des  philosophies  du  MIL  au 
XIII'  siècle,  où  sont  rappelés  les  emprunts  faits  aux  épicuriens  [p.  144,  2°  édi- 
tion), aux  sto'iciens  ,,p.  145),  au  Timée  de  Platon,  traduit  et  commenté  par  Chai- 
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La  seconde  partie  contient  dix  textes,  écrits  de  Siger  de  Brabant  et 
compositions  relatives  à  Thistoire  de  raverro'ismc.  Il  y  a  sept  opus- 
cules de  Siger  de  Brabant,  en  y  comprenant  le  traite  de  necessitate  et 
contingentia  caiisarum,  dont  l'attribution  est  incertaine.  Quatre  écrits 
de  Siger,  Quœstioncs  logicales;  Qiiœstio  iitrum  Invc  sit  vera,  Homo 
est  animal  niillo  homine  existente  ;  Quœstiones  natnrales  ;  de  anima 
intellectiva,  sont  réimprimés  comme  dans  la  première  édition.  Le 
traité  de  œternitate  miindi  a  été  reproduit  d'après  un  manuscrit  que 
l'auteur  Juge  actuellenient  meilleur.   11  y  a  joint   les  Impossibilia  déjà 


cidius  (147),  à  Marcianus  Capella,  à  Apulée,  etc.   Nous  nous  bornons  à  renvoyer 
à  ces  textes  le  lecteur  désireux  de  se  renseigner.  I'.    17,  note.   Le  R.  P.  Mandonnet 
a  raison  de  faire  remarquer  que  la  condamnation  de  12 10,  défendant  la  lecture  et 
le  commentaire  dans  les   écoles  publiques  et  les  leçons   privées   d'Aristotc,  ne  fut 
pas  levée  de  tout  le  xiii«  siècle,  que   cette  condamnation  était   locale,   puisque  les 
Dominicains  de  l'Université    de  Toulouse   annonçaient  en    1229  qu'ils   enseigne- 
raient  les  livres  prohibés  à  Paris.  11  reste  toutefois   à  expliquer  comment  ce  qui 
était  condamné  à  Paris  était  perm.is  à  Toulouse  par  le  légat   pontifical.    Mandon- 
net   conjecture    que    les    décrets   prohibitifs    visaient   exclusivement   Paris,    sans 
doute  à  cause    du  milieu  très  dense  et   très  turbulent  de  la    population  scolaire. 
Mais  Toulouse   avait  les  Albigeois.  Et  les   livres  auxquels   on  attribuait  le   pan- 
théisme de  David  de  Dinant  et  d'Amaury  de  Bennes  ne  pouvaient-ils  contribuer  à 
conserver  ou  à  faire  reparaître  les  hérésies  méridionales?  Pour  tout  ce  qui  con- 
cerne l'introduction    d'Aristote   dans  lé    monde    philosophique  et    thèologique  du 
xiii'^  siècle  (p.  29)  il  y  aurait  lieu  de  remarquer  que,  sous  le  nom  d'Aristote,  sont 
donnés  alors  bien  des  livres  de  tendance  plotiiiienne.  N'a-t-on  pas  été  jusqu'à  attri- 
buer à  Aristote,  les  Hypotyposes pyvvlionicnnes  de  Sextus  Empiricus  1  Le  rôle  d'Al- 
bert le  Grand,  p.  3o  et  suivantes,  semble  bien  caractérisé  :  «conception  d'une  œuvre 
qui  nîettrait  à  ia  portée  des  hommes  d'étude  la  totalité  des  résultats  scientifiques, 
tels  que  l'esprit  humain  les  avait  élaborés  jusqu'à   lui...  où   entreraient  les  maté- 
riaux d'Aristote  et  de  ses  commentateurs,  ainsi    que    ses  propres   observations». 
Albert  fait  une  place  à  la  science  à  acquérir.  S.  Thomas  utilise  surtout  la  science 
acquise,  tandis  que  Roger  Bacon  met  au  premier  plan  la  science  à  constituer.  — 
P.  5o,  la  liste  des  oeuvres  théologiques  de  la  fin   du   xii''  siècle  et  de  la    première 
moitié  du  xiii",  qu'i  sont  restées  inédites,  montre  bien  qu'il  reste  beaucoup  à  faire 
pour  l'histoire  de  la  philosophie  et  de  la  théologie  dans  l'Occident  latin.  —  P.  54. 
La   Somme  de  théologie  d'Alexandre  de  Halès  —  en   supposant  même  qu'elle  ait 
été  complétée  par  des  P'ranciscains,  ce  qui  n'est  pas  nettement  aftîrmé  par  i^oger 
Bacon  et  n'a  pas  été  établi  par  le  P.  Mandonnet  —  est  antérieure  à   la  Summe  ds 
S.  Thomas  d'Aquin.  Cela  nous  suffit   à  maintenir,  pour  Alexandre  de  Halès,  la 
place  que  nous  lui  avons  attribuée  dès  1896  dans  la  création  de  la  méthode  sco- 
lastique,  ébauchée  par  Abélard  et  complétée  par  lui.  —  P.  30.  Il  va  sans  dire  que 
je  ne  saurais  accepter  l'affirmation  suivante  :  «  le  néoplatonisme  alexandrin    n'est 
qu'un  syncrétisme  philosophico-religicux,  qu'il   faudrait  faire  disparaître  de  l'his- 
toire de  la  philosophie  ».  Je  ne  crois  pas  qu'on  trouverait,  en  dehors  des  thomistes 
attachés  à  .\ristote,  un  historien  qui  la  prendrait  à  son  compte.  — P.  78.  L'argu- 
mentation par  laquelle  l'auteur  attribue  à  Charles  Meusnier  la  confusion  de  Siger 
de  Courtrai  et  de  Siger  de  Brabant  nous  semble  convaincante.  Il  en  est  de  même 
de  celle  par  laquelle,  p.  97,  il  établit,  cpntre  le  P.  Hilarîn  Fildcr,  que  l'ordre  des 
Frères    mineurs    n'évolue    vers    la    vie    doctrinale   que    partiellement   et   avec    de 
grandes  difficultés.  Il  y  a  lieu  de  signaler  les  pages  (108  et  suivantes)  où  l'auteur 
montre  que   les  doctrines  de  Thomas  d'Aquin  et  celles  des  artistes   parisiens  ont 
un  \aste  domaine  commun,  l'aristotélisme.  Sur  la  polémique  de  Mandonnet,  p.  127, 
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publiés  par  Baeumker,  \e  de  necessitate  et  contingentia  causarum,  qui 
est  certainement  sorti  du  milieu  averroiste.  Le  de  quindecim  Proble- 
matibns  d'Albert  le  Grand  a  été  coUationné  sur  un  second  manuscrit 
qui  ne  vaut  pas  beaucoup  mieux  d'ailleurs  que  le  premier  ;  le  de  erro- 
ribus  Philosophoriim  est  donné  intégralement.  Enfin  les  219  proposi- 
tions, condamnées  le  7  mars  1277  P^'"  Etienne  Tempier,  évêque  de 
Paris,  ont  été  ajoutées  d'après  le  Chartiilarium  Universitatis  Pari- 
siensis,  mais  placées  dans  un  ordre  méthodique,  dont  l'objet  est 
d'être  utile  à  ceux  qui  cherchent  des  informations  doctrinales.  Une 
dissertation  assez  étendue  explique  que  l'auteur  a  été  amené  à  retirer 
le  de  erroribus  Philosophorum  à  Gilles  de  Rome  pour  le  reporter  à 
un  des  dominicains  espagnols,  qui  étaient  surtout  préoccupés  de  com- 
battre l'arabisme  et  qui  l'aurait  écrit  entre  1260  et  1274. 

François  Picavet. 

Clemens  Baeumker,  Witelo,  ein  Philosoph  und  Naturforscher  des  XIII 
Jahrhunderts,  i  vol.  in-b"  de  xxii-6S6  pages  des  Beitvàge  yiir  Geschichte  der 
Pliilosopliie  des  Mittt'lalteis,  hgg.  vonCI.  Baeumker,  G.  Freih.  von  Heitling 
et  Baumgartner,  Bd.   ill,  h.  2. 

■  Dans  ce  volume  considérable,  B.  donne  un  ouvrage  inédit,  le  Liber 
de  intelligentiis,  qui  est  sûrement  de  la  première  moitié  du  xiit«  siècle 
et  qui  est  fort  intéressant  pour  qui  veut  se  rendre  compte  de  l'influence 
plotjnienne  au  xin^  siècle.  Il  l'a  fait  suivre  d'un  apparat  critique  où  il 
présente  des  variantes  tirées  de  différents  manuscrits,  dont  trois  se 
trouvent  à  Paris  et  un  à  Arras.  Il  y  a  joint  une  partie  de  la  Perspective 
ou  Optique,  qui  fut  commentée  par  Kepler.  Puis  il  a  complété  ces 
textes  par  des  recherches  qui  occupent  une  place  considérable,  p.  187- 
640.  Elles  comprennent  des  études  sur  la  vie  et  les  œuvres  de  Witelo, 
mais  surtout  elles  ont  pour  objet  de  montrer  que  Witelo  est  l'auteur 
du  traité  des  Intelligences,  que  ce  traité  a  une  importance  de  premier 
ordre  puisqu'il  nous  fait  voir  une  des  directions  suivies  par  la  jiensée 
au  xiii*"  siècle;  que  la  doctrine  des  Intelligences  a  fort  occupé  le  monde 
chrétien,  juif  et  musulman  ;  enfin  que  la  Perspective  de  Witelo  doit 
figurer  dans  l'histoire  de  la  philosophie,  surtout  en  ce  qui  concerne  la 
psychologie  de  l'association. 

M.  B.  rend  vraisemblable  l'attribution  à  Witelo  du  traité  des  Intel- 
ligences; il   n'en   exagère   pas  rimportance.  On  aurait  souhaité  qu'il 

et  de  Baeumker,  relative  à  Witelo,  l'auteur  d'un  traité  d'optique,  inspiré  comme 
celui  de  Roger  Bacon,  par  Avicenne  et  Alhazen.  commenté  au  xvii^  siècle  par 
Kepler  (voir  Baeumker,  Zur  Beiirteilimg  Sigers  von  Brabant,  Philos.  Jahrbuch, 
XXIIi,  igio,  352-366  et  séparément  Fulda,  191  i)  j'estime  que  le  Liber  de  intelli- 
gentiis, publié  par  Baeumker,  est  d'un  intérêt  puissant  pour  ceux  qui  veulent  se 
rendre  compte  des  inHuences  plotiniennes.  Est-ii  de  Witelo  .''  Cela  est  possible, 
même  probable.  Pin  tout  cas,  il  valait  à  mon  sens  la  peine  d'être  publié.  (Au 
moment  où  je  corrige  ces  épreuves,  le  R.  P.  Mandonnet  a  fait  paraître,  dans  la 
Revue  tliomiste.  un  premier  article  en  réplique  à  Baeumker  , 
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établît  une  comparaison    entre  la  Perspective  de  Wiielo  et    celle  de 

Roger  Bacon,  qni  lui  est  antérieure  et  qui  semble  plus  complète,  de 

sorte' qu'il  eût    peui-ètre  été  préférable,  au   point  de  vue  du  progrès 

scientifique,,. que  Kepler  commentât  Roger  Bacon  et   non   Witelo  an 

début  du  xiii'  siècle,  comme  il   eût  été  préférable  que  triomphent,  dès 

leur  apparition,  bien  des  idées  émises  dans  ÏOpus  majiis  et  les  oeuvres 

qui  le  complètent. 

François  Picavet. 

SiLVA  (Pietro),  Il  governo  di  Pietro  Gambacorta  in  Pisa  e  le  sue  relazioni  col 
resto  délia  Toscana   e   coi  Visconti.  Pisc,   typog.   Nistri,    1910.   In-S"  tic  vii- 

352  p. 

Ce  travail  vaut  d'être  signalé  parce  qu'il  étudie  avec  soin,  avec 
suite  une  question  intéressante  et  que,  si  les  conclusions  n'en  sont 
pas  absolument  neuves,. elles  s'appuient  sur  des  recherches  et  sur  des 
remarques  neuves.  L'objet  en  est  d'exposer  la  politique  intérieure  et 
extérieure  de  Pise,  c'est-à-dire  de  Pietro  Gambacorta,  de  1347  à  i355 
et  surtout  de  1369  à  1392  et  d'y  montrer  un  épisode  des  relations 
entre  Pise  et  Florence  à  la  fin  du  moyen  âge. 

D'une  part,  M.  S.  nous  fait  voir  qu'à  Pise  les  citoyens  se  détachent 
de  la  chose  publique  (en  1373,  on  doit  frapper  d'amende  ceux  qui 
n'acceptent  pas  les  emplois;  en  1378,  il  faut  doubler  ces  amendes  et 
donner  5  sous  par  séance  aux  conseillers  exacts);  l'auteur  décrit  très 
bien  la  tactique  grâce  à  laquelle  Gambacorta  ne  toucha  pas  aux  pou- 
voirs des  An^iajii  qui  étaient  nettement  définis,  mais  les  gouverna 
du  sein  des  5'^)'/ dont  les  attributions  et  le  recrutement  n'étaient  pas 
bien  réglés  ;  il  réussit  à  supprimer,  en  fait,  le  Consiglio  Générale. 

D'autre  part,  la  victoire  de  Gambacorta  fut  aussi  celle  d'une  classe, 
la  bourgeoisie,  que  ses  principes  rapprochaient  de  Florence;  et,  dans 
cette  classe,  ce  fut  le  triomphe  des  armateurs,  intéressés  à  la  liberté 
du  commerce,  sur  les  fabricants  de  laine  qui  luttaient  en  vain,  par  des 
tarifs  de  douane,  contre  leurs  concurrents  de  Florence.  A  mesure 
que  les  derniers  chefs  gibelins  disparaissaient,  les  deux  grandes  cités 
toscanes  se  rapprochaient,  Gambacorta  essaya  de  défendre  l'industrie 
de  Pise  sans  préjudice  pour  l'industrie  de  sa  voisine;  tandis  qu'avant 
lui  Pise  interdisait  l'entrée  de  toute  laine  manufacturée  au  dehors,  il 
excepta  de  l'interdiction  celle  qui  venait  de  Florence  et  de  Lucques. 
Même  quand  Pise  ne  pouvait  s'engager  dans  les  guerres  où  se  jetaient 
les  Florentins,  il  s'évertuait  à  les  réconcilier  avec  leurs  ennemis. 
Florence  désirait  si  fort  garder  son  appui  quelle  inventa  une  conspi- 
ration sacerdotale  contre  les  Bergolini  pour  les  exciter  contre  les  Ras- 
panti  qui  étaient  ses  ennemis  à  elle  aussi. 

Mais  Pise  était  en  décadence;  sa  population,  sa  fortune  diminuaient  ; 
les  Compagnies  d'aventure  ravageaient  son  territoire  ;  on  s'en  prit  aux 
Bergolini  et  P.  Gambacorta  fut  égorgé. 

Il  demeure  pourtant  sympathique  ;  à  certains  jours  il  a  recouru  à  la 
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violence,  à  l'injustice  ;  réduire  de  moitié  le  capital  de  la  Dette,  ou  en 
réduire  du  tiers  l'intérêt,  était  un  acte  de  spoliation  etde  mauvaise  foi. 
On  sent  toutefois  que  le  chef  des  Bergolini  obéissait  non  à  la  cupi- 
dité, mais  à  un  patriotisme  désespéré  qui  essayait  d'alléger  les  charges 
écrasantes  de  l'État  ;  car  en  même  temps,  il  faisait  les  plus  loyaux 
efforts  pour  que  la  quote-part  du  contribuable  fût  enfin  proportionnée 
à  ses  facultés;  mais  sa  classe  refusa  de  le  suivre  dans  ce  sacrifice  de 
l'intérêt  de  caste. 

Malheureusement  on  devine  l'àme  de  Gambacorta  plus  qu'on  ne  la 
voit  ;  les  documents  intimes  manquent;  on  ne  possède  de  lui  que  peu 
de  lettres,  qui  sont  surtout  des  notifications  d'événements.  C'est  pour- 
quoi les  35o  p.  de  M.  S.  paraissent  un  peu  longues,  d'autant  qu'il 
n'analyse  pas  les  textes,  qu'il  connaît  fort  bien,  où  les  contemporains 
ont  exprimé  leur  estime  pour  lui.  La  longueur  de  l'ouvrage  nous 
invite  à  réfléchir,  qu'après  tput  Gambacorta  n'a  rien  fait  de  durable. 
Mais  M.  S.  sera  plus  bref  une  autre  fois  '.  En  attendant,  un  signe 
semble  dénoter  en  lui  un  excellent  esprit  :  disciple  de  l'école  qui 
explore  et  qqf.  exagère)  l'influence  des  questions  économiques  sur  la 
politique,  il  se  garde  de  certaines  erreurs  où  celte  école  donne  sou- 
vent ;  loin  de  répéter  que,  dès  la  mort  d'Henri  VII,  l'empereur  d'Alle- 
magne a  perdu  toute  autorité  en  Italie,  il  rappelle  (ce  que  tout  le  monde 
sait,  mais  ce  que  beaucoup  oublient)  que  Charles  IV  humilia,  rançonna, 
dépouilla  Pise  ;  loin  de  répéter  que  la  foi  n'est  plus  dès  lors  au  sud 
des  Alpes  qu"afl"aire  de  cérémonie,  il  sait  avec  quelle  douleur  Pise,  en 
lutte  avec  l'Eglise,  essuyait  la  suspension  du  service  religieux. 

Le  livre  méritait  l'honneur,  qu'il  a  obtenu,  de  figurer  dans  les  Annales 
de  l'Ecole  Normale  Supérieure  d'Italie. 

Charles  Dejob. 

Albert  Robert,  Les  débuts  de  Tinsurrection  des  Camisards  :  l'affaire  du 
pont  de  Montvert  (24  juillet  1702),  extr.  de  la  Revue  du  Midi,  br.  io3  p. 
1910,   Nîmes. 

L'assassinat  de  l'archiprêtre  du  Chayla  au  pont  de  Montvert  par 
les  paysans  protestants  qu'il  persécutait  pour  amener  leur  conversion 
fut  le  point  de  départ  de  l'insurrection  camisarde,  favorisée  par  les 
embarras  extérieurs  de  Louis  XIV  engagé  dans  la  guerre  de  Succes- 
sion d'Espagne.  De  cet  incident  important,  M.  Robert  nous  donne 
un  récit  critique  en  un  travail,  qui  constitua  un  mémoire  de  diplôme 
d'Etudes  supérieures  soutenu  à  Aix.  Il  n'y  a  pas  lieu  d'insister  sur 
l'inexpérience  de  l'auteur  :  elle  apparaît  en  son  style,  comme  en  sa 
bibliographie,    trop    longue    avec    des    indications    inutiles.    Il    faut 

I.  En  revanche,  on  désirerait  quelques  détails,  à  propos  d'une  réduction  du 
nombre  et  des  traitements  des  fonctionnaires  (p.  iiS-q);  on  voudrait  que  l'utile 
nomenclature  des  monnaies  pisanes  p.  129)  nous  en  indiquât  la  valeur  par  rap- 
port à  la  lira  d'aujourd'hui.  Un  index  aurait  été  indispensable.  —  P.  169,  lig.  9, 
lire  neutrale  au  lieu  de  uaturale. 
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^élever  surîout  une  luilisation  intéressante  des  archives  de  l'Hérault 
et  de  la  Lozère.  M.  Robert  semble  avoir  fait  preuve  d'impartialité  : 
il  ne  nie  point  les  persécutions  de  l'archiprètre,  reconnaissant  cepen- 
dant qu'aucun  document  ne  confirme  certaines  accusations.  Il  montre 
d'autre  part  l'atrocité  du  soulèvement  camisard.  Les  sources  éditées 
et  contemporaines  paraissent  avoir  été  étudiées  de  près. 

C.-G.    PlCAVET. 


F.-.^.  Hedgcock.  David   Garrick    et   ses  amis   français,  l'aris^  Hachette,  191 1, 
in-S",  283  pp. 

D'origine  française  par  son  grand-père,  David  Gairick,  ne  se  sen- 
tait pas  dépaysé  à  Paris  II  y  séjourna  à  trois  reprises  :  en  ijôi,  en 
1763,  en  1764.  On  lui  fit  fête  dans  les  salons  philosophiques:  il  y 
joua  même  des  scènes  de  Shakespeare.  A  son  tour,  il  reçut  à  Londres 
ijn  certain  nombre  d'acteurs  et  de  littérateurs  français.  Grâce  aux 
lettres  que  Garrick  et  ses  amis  de  France  ont  échangées,  il  est  pos- 
sible de  reconstituer  un  chapitre  curieux  de  la  vie  cosmopolite  au 
xyni"  siècle.  M.  H.  s'est  fort  bien  acquitté  de  sa  tâche  :  son  travail  est 
sérieux,  complet,  neuf  sur  bien  des  points;  bien  qu'étranger,  il  écrit 
notre  langue  avec  l'aisance  d'un  Anglais  du  xviii"  siècle.  On  lira  avec 
intérêt  ce  qu'il  dit  de  l'influence  de  Garrick  sur  Diderot.  D'après 
M.  H.,  c'est  Garrick  qui  aurait  définitivement  converti  la  France  à  la 
religion  shakespearienne,  et  son  action  fut  d'autant  plus  efiicace  qu'il 
croyait  à  son  Dieu  «  sans  fanatisme  ».  «  Un  missionnaire  plus  intran- 
sigeant  aurait  irrité  ceux  qu'il  voulait  convertir;  Garrick,  à  cause 
même  de  ces  timidités  de  goût  que  nous  condamnons  aujourd'hui,  a 
su  concilier  les  fois  dramatiques  des  deux  pays  ».  La  remarque  est 
fine.  Le  Shakespeare  de  Garrick  est  un  classique,  avec  lequel  Ducis 
preiid  des  libertés,  tandis  que  notre  Shakespeare,  quelque  effort  que 
nous  fassions,  reste  sur  le  piédestal  où  les  romantiques  l'ont  campé, 
dans  une  attitude  sublime  et  guindée.  Les  remarques  à  faire  ne  sont 
pas  nombreuses  :  noce  pour  noces,  p.  64;  Société',  pourquoi  pas 
Compagnie  des  Indes?  p.  j2;  décroissement  de  popularité  n'est  pas 
heureux,  p.  101  ;  s'aliéner  l'esprit  non  plus,  p.   127. 

Ch.  Bastide. 


Ed.  Chapuisat,  La  municipalité  de  Genève  pendant  la  domination  fran- 
çaise. Genève,  Kûndig  et  l'aHs,  Champion,  1910,2  vol.  grand  in-8°,  cliv-356  et 
xxm-63i    p. 

Ces  deux  volumes  se  composent  d'extraits  des  registres  et  de  la 
Correspondance  de  la  municipalité  de  Genève  de  1798  à  juin  18  14, 
provenant  des  archives  locales  et  des  dépôts  publics  de  Paris.  La 
manière  dont  les  extraits  ont  été  choisis  est  indiquée  par  M.  Ch.  dans 
son    introduction  ;    il    s'agissait   de    composer     un   recueil    utilisable 


d'histoire   et  de  littérature  ^t 

comriie  répertoire  administratif  (c'est  la  ville  de  Geiiève  qui  a  fait 
les  frais  de  rimpression),  et  en  même  temps  de  rassembler  des  riiaté- 
riaux  utiles  à  l'histoire.  Fonctionnaire  et  historien,  M.  Ch.  a  essayé 
de  concilier  les  deux  tendances.  Ce  n'est  pas  toujours  très  facile,  et 
on  pourrait  chicaner  un  peu  sur  le  choix  fait  dans  certains  cas. 
Des  visas  de  passeports  sont  reproduits  tout  au  long  (I,  262-63)  et  on 
passe  sous  silence  un  tableau  de  prix  des  denrées  fort  utile  pour  l'his- 
toire économique  (I,  78).  Quand  M.  Ch.  résume  une  letti-e  où  tin 
procès-verbal,  nous  en  sommes  avertis  par  l'emploi  de  caractères 
plus  petits,  mais  quand  il  supprime,  c'est  sans  crier  gare.  Nul  doute 
qu'il  n'ait  élagué  à  bon  escient,  mais  la  méthode  n'est  pas  à  recom- 
mander. 

Une  introduction  étendue  retrace  l'organisation  administrative  de 
la  ville  et  du  département,  puis  résume,  en  suivant  la  division  des 
bureaux,  l'histoire  municipale  de  Genève  sous  la  domination  fran- 
çaise '.  Ce  mode  de  classement  a  l'inconvénient  de  faire  perdre  un 
peu  de  vue  la  succession  des  faits;  il  présente  aussi  quelques  lacunes 
(affaires  religieuses  par  exemple).  Mais  .M.  Ch.  donne,  sur  les 
hommes  et  les  institutions,  des  renseignements  très  nombreux,  très 
précieux  et  de  première  main.  Il  y  a  joint  des  reproductions  de 
sceaux,  de  vignettes,  un  plan  et  des  portraits  très  bien  exécutés  de 
plusieurs  personnages  notoires  de  l'administration  genevoise  d'alors. 
Qliànt  au  recueil  lui-même,  il  contient  une  quantité  de  faits  à  retenir 
pour  l'histoire  politique,  économique,  môme  sociale,  non  seulement 
de  la  région  du  Léman,  mais  de  toute  la  France  consulaire  et  impé- 
riale. M.  Ch.  s'est  bien  rendu  compte  qu'un  index  des  matières  était 
nécessaire  pour  utiliser  une  pareille  collection  de  procès-verbaux  et  de 
lettres,  classée  chronologiquement.  Mais  celui  qu'il  a  dressé  paraîtra, 
je  le  crains,  beaucoup  trop  sommaire,  car  les  rubriques  n'ont  aucune 
subdivision,  aucun  sous-titre,  et  certaines  d'entre  elles  groupent 
deux  colonnes  serrées  de  chiffres;  le  mot  Police  réunit  à  lui  seul  431 
références  !  L'index  des  nonis  propres  est  beaucoup  plus  soigné,  et  il 
rendra  des  services  aux  historiens  et  aux  biographes. 

Il  faudrait  souhaiter,  malgré  ces  quelques  réserves,  que  l'on  pût 
disposer  de  beaucoup  de  recueils  analogues  ;  la  ville  de  Genève,  la 
Société  genevoise  d'histoire  et  d'archéologie  et  M.  Ch.  méritent  notre 
gratitude  pour  cet  important  recueil,  publié  avec  soin  et  presque 
avec  luxe,  sur  beau  papier,  avec  une  impression  remarquablement 
nette  et  correcte  \ 

_R.  G. 

1.  M.  C.  a  éoasacrc  à  l'histoire  économique  un  volume  spécial  dont  nous  avons 
rendu  comptent.  LXVII,p.  134). 

2.  Lire  t.  I,  p.  xxi forma  (et  non  borda)  la  haie;  p.  Liii  résigner  (et  rion  résilierVî 
P.  cxrA'ii,  n.,  comment  Duval  (et  non  biiras]  à-t-il  pii  signaler  quelqiie  chose  âii 
ministre  de  la  police,  ce  ministre   étant  Duval  lui-même?  Pour  les  noms  propresj 
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RAMBALD'(Jacqucs).  Naples  sous  Joseph  Bonaparte  (1806-8).  Paris,  Plon-Nour- 
rit,  i()ii.  In-S"  de  i.i-Sy^  p.  —  (Lettres  inédites  ou  éparses  de  Jos.  Bona- 
parte) (jSoO-S)  publiées  par  le  mOmc.  Ibid.  in-8"  de  22S  p. 

M.  R.,  dans  ces  deux  thèses  qu'il  vient  de  soutenir  en  Sorbonne, 
n'entend  pas  nous  donner  Joseph  comme  un  grand  esprit  ;  il  concède 
que  c'était  un  homme  qui  s'en  faisait  accroître;  mais  il  ne  veut  pas 
qu'on  le  Juge  sur  son  rôle  en  Espagne  où,  aux  prises  avec  d'inextri- 
cables difficultés  militaires,  il  fut  à  peu  près  réduit  à  l'impuissance  et 
exposé  aux  procédés  blessants  des  maréchaux  qui  se  battaient  pour 
lui.  A  Naples,  la  tâche  était  infiniment  moins  rude  et  il  n"v  fut  pas 
inférieur.  Il  y  apportait  une  certaine  expérience  et  aussi  une  certaine 
indépendance  de  caractère  que  Napoléon  mortifiait  parfois,  mais  n'en- 
travait pas  trop.  L'empereur,  à  l'origine,  comptait  tirer  de  l'argent  de 
Naples  et  finit  au  contraire  par  en  donner  à  ce  frère  qu'il  aimait  parti- 
culièrement; il  le  laissa  choisir  ses  ministres,  d'autant  que  Joseph,  en 
les  allant  chercher  quelquefois  parmi  d'anciens  opposants  de  mérite, 
les  ralliait  au  gouvernement  impérial;  ainsi  se  forma  un  des  groupes 
les  plus  remarquables  du  persomiel  napoléonien,  peut-être  d'ailleurs 

un  des  moins  napoléoniens  [Naples ,  p.  2451.  Joseph  gouverna  ses 

ministres,  ses  généraux,  faisant  supprimer  au  besoin  une  proclama- 
tion maladroite  [Lettres ,  p.  1 28)  ;  il  avait  l'œil  sur  les  officiers,  sur 

les  administrateurs  [Lettres ,  p.  i63,  182);  il   exerçait  une  notable 

influence  dans  les  questions  de  politique,  de  finances;  il  exécutait 
souvent  dans  ses  provinces  de  longs  et  périlleux  voyages  où  il  par- 
courait à  cheval  25  ou  3o  lieues  par  jour.  Il  professait  que  les  gou- 
vernements sont  souvent  responsables  des  fautes  des  gouvernés  [Ib., 
p.  171)  :  «  Les  injustices  des  uns  »  disait-il  «  font  les  brigandages  des 
autres  et,  en  dernière  analyse,  c'est  le  sang  français  qui  coule.  »  [Ib., 
p.  i32j  ;  il  ne  voulait  pas  qu'on  expropriât  avant  le  versement  de  l'in- 
demnité [Ib.,  p.  172-4,  174-5). 

Assez  promptement  délivré  des  opérations  militaires,  il  restait  aux 
prises  avec  de  graves  difficultés.  Son  armée  se  composait  de  Français, 
d'Italiens,  de  Polonais,  de  Hanovriens,  de  nègres  ;  elle  lui  arrivait 
mal  habillée  avec  un  arriéré  de  solde  de  quatre  à  six  mois  ;  c'étaient 
surtout  des  recrues;  d'autre  part,  dans  son  royaume,  la  conscription 
fonctionnait  fort  péniblement  et  lui  donnait  surtout,  vu  les  bas-fonds 
où  on  puisait  quelquefois,  des  régiments  d'exportation,  de  déporta- 
tion [Naples ,  p.  279,  282);  il  y  avait  encombrement  dans  les  hauts 

grades,  pénuiie  dans  les  grades  subalternes. 

Avec  de  grosses  charges  et  de  minces  ressources.  Joseph    et   ses 


lire  :  Boiiniouie,  Bnonanoti,  Duchàtcl,  Fescli,  Eure-et-Loii\  Laciiée,  La  Revcl- 
Uère,  Milliau,  Poidlain-Gandpyey,  Tliibaudeau,  Yssingeaiix,ai\.\  lieu  de  Bourieniic, 
Biionarotti,  Ditchastel,  Faescit,  Ettre-et-Loire.  Laccuée,  La  Revcillère,  Milliatid, 
Poullahi'Gaudpre:;,  Thibeandeau,  Ytssaigeaux. 
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ministres  réussirent  puurtant  à  prendre  d'excellentes  mesures  qu'on 
attribue  parfois  à  Murât  qui  n'a  fait  que  les  conserver,  par  exemple 
celles  qui  tirent  qu'en  i8i5  toute  la  dette  publique,  y  compris  celle 
qui  remontait  aux  Bourbons,  était  éteinte  ou  consolidée.  Ce  qui 
honore  surtout  Joseph,  c'est  l'effort  qu'il  fit  pour  associer  ses  sujets 
à  son  gouvernement  et  approprier  nos  lois  à  leurs  mœurs.  Sur  lo  des 
ministres  qu'il  employa,  6  étaient  napolitains  ;  des  Napolitains  seuls 
remplissaient  les  tribunaux;  son  système  judiciaire  fut  presque 
entièrement  gardé  par  les  Bourbons  ;  l'abolition  de  la  féodalité  fut 
conduite  avec  lumière  et  prudence;  les  dispositions  prises  par  l'em- 
pereur contre  le  clergé  régulier  reçurent  des  tempéraments  {Naples.... 

p.    5[i-2;    Lettres p.    145-6,   i5i,    i55,    169).    Ce  n'est  pas    qu'à 

l'occasion  il  répugnât  aux  violences  expéditives  (Naples....  p.  202-8; 

Lettres p.    149);   mais  habituellement  il  est  gracieux,   séduisant 

(v.  deux  lettres  relatives  à  un  poète  qu'il  veut  encourager,  LeZ/re^ 
p.  146-7,  i56-7,  qui  sont  du  tour  le  plus  heureux.) 

La  distribution  des  matières  dans  la  thèse  principale  appellerait 
quelques  critiques  ;  on  pourrait  même  trouver  que  le  chapitre  rela- 
tif à  la  campagne  de  Reynier  eût  gagné  à  être  réduit  considérable- 
ment puisque  Joseph  y  joue  un  rôle  peu  important  ;  par  contre  un 
chapitre  où  l'auteur  eût  comparé  Joseph  à  son  successeur,  à  Louis,  à 
Jérôme,  aurait  fourni  une  précieuse  contre-épreuve  pour  sa  conclu- 
sion. Mais,  dans  la  partie  même  qui  me  paraît  faire  longueur,  il  y  a 
des  endroits  fort  intéressants  (combat  de  Maida,  p.  78  sqq.  ;  siège  de 
Gaète,  p.  149-158).  On  trouvera  aussi  de  curieux  détails  sur  la  résis- 
tance sourde  de  la  cour  de  Palerme  aux  exigences  des  Anglais,  p. '34-5, 
sur  la  courtoisie  de  ces  mêmes  Anglais  dans  la  lutte  qu'ils  soutiennent 
contre  nous  en  Calabre,  p.  49-5o.  Dans  le  cœur  du  sujet,  signalons 
les  rêves  que  la  chute  des  Bourbons  de  Naples  donnait  à  Napoléon, 
p.   210  sqq. 

Ces  deux  ouvrages  sont  le  fruit  de  longues  recherches,  de  séjours 
prolongés  en  Italie;  même  sans  parcourir  l'ample  bibliographie  qui 
ouvre  le  principal,  on  sent  une  profonde  connaissance  de  l'époque, 
attestée  déjà  au  reste  par  des  publications  antérieures  (et,  de  l'Italie, 
M.  R.  ne  connaît  pas  seulement  la  période  napoléonietine  :  il  a  étu- 
dié très  soigneusement  le  grand  problème  de  l'émigration  contempo- 
raine ;  sa  pratique  de  l'italien  se  décèle  à  la  correction  avec  laquelle 
il  l'imprime).  De  plus,  ces  thèses  témoignent  d'une  réelle  finesse 
d'analyse,  témoin  l'étude  sur  Les  causes  du  soulèvement  des  Calabres 
(p.  93  sqq.).  Enfin,  l'auteur  les  a  très  bien  soutenues;  il  a  prouvé 
ciu'une  modestie  charmante,  une  déférence  impeccable  ou,  pour 
mieux  dire,  spontanée,  envers  les  anciens  du  métier  dans  le  com- 
merce habituel  de  la  vie,  peut  recouvrir  une  grande  (promptitude  de 
pensée  et  d'expression,  une  fermeté  calme  et  souple.  Les  examinateurs 
connaissaient  de  longue  main  M.  R,  et  croyaient  le  connaître  à  fond; 
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ils  sont  sortis  de  la  séance  tout  heureux  de  l'estimer  encore  davantage. 
Est-il  nécessaire  de  dire  qu'il  a  été  reçu  avec  la  mention  très  hono- 
rable et  que  les  auditeurs  ont  applaudi  ? 

Charles  Dejob. 


Marquis  de  Moussac,  Un  prêtre  d'autrefois.  L'abbé  de  Moussac,  vicaire  géné- 
ral de  Poitiers  1753-1827,  d'après  des  documents  inédits.  Paris,  iqii. 
in-8",  574  pages.  Gravures,  l^rix  :  3  Ir. 

L'accident  de  sa  naissance  ayant  donné  pour  père  à  Laurent  de 
Moussac  un  membre  de  la  noblesse  qui  avait  déjà  neuf  enfants,  on  le 
destina,  conformément  à  la  tradition,  à  la  carrière  ecclésiastique,  et  il 
y  parvint  rapidement  à  une  des  premières  dignités  du  diocèse  de  Poi- 
tiers. Étant  né  le  18  juillet  1753,  il  se  crut,  comme  la  plupart  de  ses 
contemporains  de  sa  classe  et  de  sa  robe,  obligé  de  partir  en  émigra- 
tion en  1792,  passa  letemps  de  la  Terreur  en  Suisse  et  en  Allemagne, 
dans  des  conditions  de  vie  modestes,  mais  très  supportables;  puis, 
après  la  tourmente,  il  rentra  en  France  et  reprit  dans  la  hiérarchie 
sacerdotale  reconstituée  la  place  qu'il  y  occupait  auparavant  et  qui 
lui  appartenait  comme  de  droit  ;  il  la  conserva  jusqu'au  22  avril  1 827, 
date  de  sa  mort.  L'abbé  de  Moussac  fut  le  type  du  vicaire  général, 
c'est-à-dire  un  excellent  auxiliaire  administratif  de  son  évéque  ou  du 
diocèse,  sede  vacante  ;  bon  prêtre,  d'ailleurs,  zélé,  charitable,  ortho- 
doxe. Mais  cela  dit,  on  cherche  en  vain,  dans  cette  vie  pleine,  mais 
quelconque  aux  yeux  de  l'historien,  ce  qui  justiHe  le  gros  in-octavo 
que  lui  a  consacré  un  de  ses  arrière-neveux. 

L'abbé  de  Moussac  s'est  trouvé  mêlé  à  de  très  grands  événements 
politiques  et  religieux,  mais,  comme  beaucoup  de  monde  autour  de 
lui,  à  son  corps  défendant.  Il  a  pu  déplorer  la  Constitution  civile  du 
clergé;  mais  il  l'a  subie  passivement;  on  ne  cite  de  lui,  contre  celte 
œuvre  de  son  ancien  condisciple,  Talleyrand,  aucune  protestation 
publique,  aucune  campagne  ni  de  parole,  ni  de  presse,  ni  de  tribune. 
Plus  tard,  le  Concordat  a  obtenu  son  adhésion;  mais  il  n'a  pris 
aucune  part  ni  directe,  ni  indirecte,  ni  ostensible,  ni  cachée,  à  sa  pré- 
paration, et  s'il  s'est  employé  à  le  faire  adopter  autour  de  lui.  son 
rayon  d'action  n'a  pas  dépassé  les  limites  du  diocèse  de  Poitiers. 
Il  n'a  été  ni  saint  Vincent  de  Paul,  ni  Richelieu,  ni  l'abbé  Maury,  ni 
l'abbé  Bernier,  ni  M.  Emery.  Par  conséquent,  prendre  l'abbé  de 
Moussac  pour  centre  ou  pour  prétexte  d'une  histoire  religieuse  des 
cinquante  années  qui  chevauchent  sur  Iji  tin  du  xviii''  siècle  et  le  début 
du  xi.\%  comme  l'a  fait  ou  à  très  peu  près  l'auteur  de  ce  gros  ouvrage, 
cela  est  excessif.  Des  prêtres  comme  cela,  il  y  en  a  des  quantités 
aujourd'hui,  comme  il  v  en  avait  autre/ois,  et  voilà  encore,  en  pas- 
sant, pourquoi  le  titre  même  de  ce  livre  est  aussi  une  erreur,  j'allais 
dire  une  injustice,  sinon  une  injure. 

Naguère,  lorsqu'un  parent  ou  un  ami  jugeait  à  propos  de  conserver 
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écrit  le  souvenir  d'un  personnage  distingué  par  son  esprit,  ses  ver- 
tus, ses  fonctions,  il  se  bornait  à  imprimer  quelques  pages  qu'il 
distribuait  de  la  main  à  la  main  dans  le  cercle  restreint  des  connais- 
sances du  défunt.  C'était  une  manière  d'honorer  la  mémoire  d'une 
personne  chère  et  de  la  faire  honorer  là  où  l'on  savait  que  ce  senti- 
ment trouverait  écho.  Mais  vouloir  faire  partager  ce  sentiment  au 
grand  public,  cela  eût  paru  indiscret. 

Je  me  résume  :  les  pages  de  ce  livre  qui  sont  proprement  la  biogra- 
phie de  l'abbé  de  Moussac  ne  peuvent  intéresser  que  sa  famille  et  ses 
compatriotes  de  Montmorillon.  Les  pages  qui,  à  propos  de  l'abbé  de 
Moussac,  traitent  des  affaires  générales,  politiques  et  religieuses  du 
pays,  y  tiennent  une  place  hors  de  toute  proportion  avec  l'influence 
exercée  par  ce  prêtre  sur  ces  mêmes  affaires.  C'est  donc  un  livre  mal 
fait,  quelque  respectables  qu'en  soient  les  intentions,  et  quelque  méri- 
toires que  soient  les  recherches  qu'il  a  coûtées. 

Eugène  'Welvert. 

F.  Grandgé;rard,  Le  bon  vieux  temps!  Histoire  d'un  village  franc-comtois 
(Mercey-sur-Saône).  Préface  du  docteur  Ph.  Maréchal.  Paris  et  Gra)-,  191  t, 
in-i2,  3o3  pages.  Prix  :  3  fr. 

Ce  livre,  nous  dit-on,  est  l'œuvre  d'un  paysan,  plus  habitué  à  la 
charrue  qu'à  la  plume.  Cependant  ce  paysan,  à  propos  d'une  forêt 
qui  avoisine  son  village  et  où  se  rencontrent  trois  vieilles  tombes,  a 
écrit  cette  page  : 

«  Sous  ces  monticules  dorment  depuis  deux  mille  ans  les  soldats 
d'Arioviste,  On  sait  que  3oo, 000.  Helvètes  périrent  sur  la  rive  gauche 
de  la  Saône.  Que  de  luttes  suprêmes,  que  de  combats  tragiques  se 
sont  accomplis  aux  bords  de  cette  rivière  ou  dans  la  profondeur  de 
cette  vieille  forêt  !  Elle  est  bien  d'ailleurs  ce  qui  reste  de  plus  primitif 
à  travers  tout  ce  qui  l'entoure.  Parmi  tant  de  bouleversements  et  de 
transformations,  elle  est  restée,  diminuée,  circonscrite,  amoindrie 
par  la  main  de  l'homme,  qui  a  toujours  empiété  sur  elle  ;  mais  mal- 
gré ces  déchirements,  elle  reste  vaste  et  imposante  encore  dans  son 
antiquité.  Tout  a  changé  autour  d'elle,  les  cités  ont  disparu,  les 
marais  se  sont  desséchés,  la  rivière  elle-même  a  changé  de  place,  et, 
seule,  la  vieille  forêt,  la  retraite  et  peut-être  aussi  le  berceau  de  nos 
pères,  est  restée  ce  qu'elle  était  il  y  a  deux  mille  ans.  Et  ce  sol  qui 
l'entoure,  qui  est  à  nous,  que  nous  cultivons  maintenant,  qui  lui  a 
été  disputé,  arrache  insensiblement,  fécondé  par  tant  de  générations, 
qui  pourrait  en  raconter  l'histoire  ?  L'homme  à  demi-sauvage,  l'es- 
clave, le  serf,  le  main-mortable,  l'affranchi,  jusqu'à  l'homme  libre,  y 
ont  travaillé  tour  à  tour,  l'ont  enrichi  de  leur  travail,  engraissé  de 
leurs  sueurs.  Pour  eux  comnie  pour  nous,  cetie  terre  fut  la  mère 
nourricière  ;  pour  eux  comme  pour  nous  encore,  elle  fut  souvent,  trop 
souvent,  hélas  !  à  ces  tristes  temps,  à  cette  dure  époque  de  fer,  une 
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mauvaise  mère,  une  ingrate  et  terrible  marâtre.  Voilà  ce  que  je  vou- 
drais surtout  faire  connaître  en  écrivant  cette  histoire!  » 

?]t  si  vous  passez  à  l'autre  bout  de  son  livre,  vous  verrez  que  ce 
même  paysan,  d'après  les  souvenirs  d'un  conscrit  de  181  5,  a  fait  un 
récit  de  la  bataille  de  Waterloo  qui  eût  rendu  jaloux  l'auteur  de  la 
Chartreuse  de  Parme.  Donc,  ce  paysan  n'est  pas  manchot  ;  s'il  tient 
aussi  bien  la  charrue  que  la  plume,  on  ne  peut  que  le  complimenter. 
Il  est  rier  d'être  paysan.  Ses  ancêtres  n'ont  pas  été  aux  croisades  ;  mais 
il  a  retrouve  un  Grandgérard  dans  sa  commune  dès  1456,  d'autres, 
taillabics  et  corvéables,  au  xvu''  et  au  xviii''  siècles  ;  le  premier  des  actes 
qui  ouvrent  l'état  civil  moderne  de  son  village  a  été  dressé  par  l'offi- 
cier public  Claude-François  Grandgérard.  Ce  sont  là  ses  parche- 
mins, et  il  se  donne  la  satisfaction  de  les  opposer  à  ceux  du  seigneur 
du  lieu,  sans  paraître  se  douter  que  c'est  là  une  faiblesse  égale  et  éga- 
lement puérile  ;  car  on  est  toujours  fils  de  quelqu'un,  et  l'on  ne  choi- 
sit pas  plus  ses  aïeux,  que  sa  postérité.  Au  demeurant,  livre  chaleu- 
reux, documenté,  d'une  trame  un  peu  lâche,  mais  qui  se  lit  parfois 
comme  du  Michelet  :  excusez  du  peu. 

Eugène  Welvert. 

The  Cambridge  modem  history.  \'ol.  XII.  The  latest  âge.  Cambridge,  Uni- 
versity  press,  1910.  in-S*»,  xxxiv-io3^^  p  ,  16  sh. 

La  grande  entreprise  de  Lord  Acton  est  achevée  avec  ce  volume, 
qui  n'est  pas  indigne  de  l'ensemble,  et  termine  de  façon  satisfaisante 
un  recueil  où  il  y  a  des  parties  tout  à  fait  excellentes. 

Les  éditeurs  font  remarquer  avec  raison  dans  l'Avant-propos  que  la 
dernière  partie  de  leur  Histoire  moderne  est  nécessairement  la  moins 
bonne,  parce  que  le  récit  d'événements  encore  tout  récents  présente 
des  difficultés  particulières,  sur  lesquelles  il  est  superflu  d'insister.  Ils 
estiment  que  l'information  dont  on  peut  disposer  actuellement  est 
très  étendue,  et  que  l'avenir  ne  révélera  pas  beaucoup  de  secrets,  opi- 
nion bien  contestable,  et  ils  insistent  sur  l'effort  tenté  par  leurs  colla- 
borateurs pour  s'élever  au-dessus  des  intérêts  de  nation  ou  de  parti. 
Cet  effort  est  réel;  il  ne  s'exerce  pas  pour  tous  par  les  mêmes  procé- 
dés, ni  avec  le  même  succès.  Par  exemple,  M.  Stanley  Leathes  n'a 
donné  de  la  vie  politique  anglaise  après  1895  qu'un  résumé  extrême- 
ment succinct,  et  il  s'est  arrêté  dans  son  exposé  à  la  fin  du  ministère 
Balfour.  L'auteur  du  chapitre  sur  l'Espagne  a  été  presque  plus 
réservé  encore.  Au  contraire,  pour  d'autres  pays,  l'Italie  par  exeniple 
et  la  France,  les  questions  politiques  les  plus  brûlantes  ont  été  abor- 
dées, et  traitées  au  point  de  vue  des  partis  actuels,  en  général  des 
partis  radicaux  à  tendance  «  étaiiste  »  ou  socialiste.  Le  développe- 
ment donné  à  l'histoire  de  chaque  nation  semble  avoir  été  mesuré  en 
général  d'après  son  importance  politique  plutôt  qu'économique;  on 
a  aussi  désiré  donner  des  renseignements  plus  complets  sur  les  pays 
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les  moins  bien  connus.  Par  exemple  l'hisioire  de  la  Russie  depuis 
i865  occupe  deux  bons  chapitres,  dûs  à  M.  B.  Pares,  outre  un  cha- 
pitre spécial  sur  la  guerre  de  Mandchourie.  On  a  ajouté  un  chapitre 
sur  l'histoire  extérieure  des  Etats-Unis,  qui  manquait  au  tome  VII, 
spécialement  consacré  à  TAmérique.  Une  étude  spéciale  sur  le  mou- 
vement social,  une  autre  sur  l'arbitrage  et  la  propagande  pacifiste, 
trois  chapitres  sur  le  progrès  scientifique,  les  explorations  et  les 
études  historiques,  terminent  le  volume.  On  regrette  l'absence  de 
toute  iiidication  d'ensemble  sur  la  transformation  économique  et  l'ex- 
tension des  relations  commerciales,  ainsi  que  sur  le  mouvement  reli- 
gieux. Par  contre,  l'histoire  de  l'Extrême-Orient  occupe  une  place 
importante,  justifiée  par  les  événements  de  ces  vingt  dernières  années. 
Des  bibliographies  abondantes,  quelquefois  critiques  (notamment 
pour  l'histoire  de  Russie  et  un  index  très  soigné  complètent  le 
volume. 

La  Cambridge  modem  history  est  actuellement  la  plus  recomman- 
dable  des  grandes  collections  similaires.  Ce  n'est  pas  uniquement 
parce  qu'elle  est  la  plus  récente.  Le  présent  volume  vieillira  sans 
doute  assez  vite.  Les  précédents,  et  surtout  les  tomes  VI  II,  IX  et  X, 
paraissent  devoir  être  consultés  utilement  pendant  longtemps  encore. 
La  collection  doit  être  complétée  par  un  atlas  et  des  tableaux  généa- 
logiques et  chronologiques  qui,  à  en  juger  par  Je  prospectus,  seront 
très  bien  compris  et  rendront  les  plus  grands  services. 

R.  GuvoT. 

E.    LoviNEsco,  Les  Voyageurs   en   Grèce   au  xix<=  siècle   (1800-igoo),  avec  une 
préface  de  M.  G.  Fougères.  Paris,  Champion,    190g;  vi-228  pp. 

Voici   un   livre   qui    ne  peut  manquer  d'être  utile  à  ceux  qui  voya- 
geront en  Grèce  ;   et,  chose  curieuse,  ce   n'est  pas  tant   par  lui-même 
qu'il  sera  utile  que   par  les  lectures  qu'il  provoquera.  M.  Lovinesco, 
en  effet,  n'y  parle  guère  en  son  nom  personnel,  si  ce  n'est  pour  nous 
donner  quelques  notions  historiques  sur  la  guerre  de  l'indépendance 
et  sur  le  règne  du  roi  Othon,  et  pour  caractériser,  en  quelques  pages 
de  conclusion,  l'esprit   qui  animait  les  voyageurs  français  en  Grèce 
aux  différentes   périodes  du   siècle  dernier  :  philhellénisme  enthou- 
siaste au  début,  puis  désenchantement  et  réaction,  pour  aboutir  enfin 
à  une  appréciation   plus  équitable,  aussi   éloignée  d'un  injuste  déni- 
grement que  d'une  trop  complaisante  admiration.  Et  c'est  bien,  du 
moins  à  juger  d'ensemble,  ce  qui  se  dégage  de  l'inventaire  dressé  par 
M.  L.  Il  énumère,  suivant  Tordre  chronologique,  tous   les  ouvrages 
publiés  sur   la  Grèce,  pendant   le  xix''  siècle,  par  des  voyageurs  qui 
l'ont    vue;    qu'ils  y  aient   séjourné   plusieurs  années   ou   seulement 
quelques  jours,  il    suffit  que  la  relation  de  voyage,  ne  serait-elle  que 
de  quelques  pages,   ait   un    caractère    descriptif  et  pittoresque   pour 
trouver  place  dans  le  répertoire  de  M.  L.,  qui  en  analyse  brièvement 
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le  conienu  et  souvent  Tapprécic  en  quelques  mots  justes  et  impar- 
tiaux. Ainsi  eet  ouvrage  fait  connaiire  beaucoup  de  livres  aujour- 
d'hui ignorés,  qui  pourront  rendre  service  aux  futurs  voyageurs, 
même  à  ceux  qui  ne  voyagent  qu'en  lisant;  et,  comme  le  dit  avec 
raison  M.  Fougères,  à  la  Hn  de  l'humoristique  préface  qu'il  a  mise 
en  tête  du  volume,  M.  Lovinesco,  «  en  écrivant  ce  livre,  a  bien  mérité 
des  amis  de  la  Grèce  ». 

Mv. 

Heiler,  De  Tatiani  apologeti,'  dicendi  génère     iJisb.   maut;.  Marbourg)  ;  Mai- 
bourg,  impr.  Koch,  i  909  ;  loS  p. 

L'auteur  de  cette  dissertation  inaugurale,  M.  Heiler,  étudie  la 
langue  du  .Vôyo;  r.ph;  "l<:),Xr;va;  de  Tatien  ;  il  y  recherche,  pour  l'ortho- 
graphe, les  formes  des  parties  du  discours,  la  syntaxe  et  le  vocabu- 
laire, en  quoi  Tatien  se  rapproche  d'une  part  de  la  diction  attique, 
d'autre  part  de  lay-oivr],  plus  particulièrement  de  la  langue  du  Nouveau 
Testament.  C'est  une  série  d'observations  de  détail.  Une  récapitula- 
tion des  cas  où  Tatien  se  conforme  à  l'usage  ancien  et  de  ceux  où  il 
suit  l'usage  de  son  temps  est  donnée  à  la  hn  de  l'opuscule  (p.  102-104). 
M.  H.  est  bien  documenté  sur  les  travaux  antérieurs,  et  son  étude 
est  très  consciencieuse;  sa  conclusion  est  la  suivante  (p.  101)  :  Pour 
le  vocabulaire,  Tatien  préfère  en  général  les  mots  de  son  époque, 
tandis  que  pour  les  formes  et  la  syntaxe  il  se  rapproche  davantage  de 
la  langue  attique.  Ce  n'est  pas  d'une  extrême  précision  ;  en  outre, 
quelques  mots  sur  le  style  de  Tatien,  puisqu'il  s'agit  de  son  genus 
dicendi^  n'auraient  pas  été  hors  de  propos  ;  telle  qu'elle  est,  cette  dis- 
sertation ne  sera  pas  sans  utilité. 

My. 


—  Le  deuxième  fascicule  du  Logos  (Mohr,  1910.  viii-i63  à  288  p.,  g  M.)  com- 
prend les  articles  suivants  :  Les  possibilités  d'avenir  du  christianisme  (Trcellsch); 
Philosophie   de    la    civilisation   (Kulturphilosophie)    et    idéalisme    transcendental 
(W'indclband);  Sujet  et  realité  (Vasisco)  :  Michel-Ange,   chapitre  de  métaphysique, 
de    la  civilisation  (Simmel)  ;    Wilhelm    Meisters   Wanderjahre,   leur  signification 
actuelle  (.lonas   Cohn):  Dangers  de   la   pensée  moderne  (Charles  Joël);   Frédéric 
Schlegel,  contribution  à  une  philosophie  de  la  vie  (Frédéric  Steppuhn);  plus,  desj 
comptes  rendus  d'ouvrages  de  Kerschensteiner,  Wyneken,  Fœrster,  Kern,  Rickert, 
Meyerson    (Identité    et  réalité),    Dilthey,  Varisco,    Ziegler,    et    une  notice   sur  lej 
5"  vol.  des  Kantstiidicn  (Notion  kantienne  de  la  vérité  et  son  importance  actuelle' 
pour  la  théorie  de  la  connaissance).  —  Th.  Scii. 

—  M.  Irving  Babuitt  a  condensé  un  de  ses  cours  d'Harvard  dans  The  new  Lao-\ 
cooii,  an  cssar  on  tlie  confusion  of  the  arts  (Constable,  Londres,  1910,  \\\-2bg  p., 
5  sh.  net),  après  avoir  déjà  traité  en  partie  le  même  sujet  dans  Litcrature  and 
the  American  Collège,  2  parties  :  La  confusion  pseudo-classique  et  la  confusion 
romantique  des  arts.  Conclusion  :  Limites  du  naturalisme;  forme  et  expression. 
Dans  sa  Préface,   il   mentionne    Le  romantisme  fiançais  de  M.   P.  Lasserre  pour 
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exprimer  le  vit'  regret  qu'une  ihèse  juste  en  elle-même,  ait  été  Faussée  ainsi  par 
des  partis  pris  et  des  tendances  politiques.  11  espère  développer  le  sujet  plus  à  fond 
•dans  un  volume  futur  sur  Rousseau  et  le  Romantisme.  —  Th.   Sch. 

—  Il  concetto  délia  natiiva  e  il  principio  del  diritto  (Bocca,  Turin,  igo8,  17.^.  p.), 
par  M.  Georges  Del  Vecchio  (SassariJ,  auteur  de  plusieurs  autres  ouvrages  juri- 
diques, comprend,  outre  les  Considérations  préliminaires,  7  chapitres  traitant  du 
principe  de  la  causalité  et  de  la  conception  mécanique  de  la  nature,  de  Tapprécia- 
tion  des  hns  et  de  la  conception  métaphysique  de  la  nature,  du  primat  du  moi 
sur  la  nature  et  du  fondement  de  la  morale,  delà  déduction  du  principe  du  droit, 
de  quelques  paralogismes  concernant  la  conception  de  la  nature  dans  la  philoso- 
phie du  droit,  encore  de  la  conception  de  la  nature  dans  quelques  systèmes  de 
philosophie  du  droit,  enfin,  comme  Conclusion,  de  la  «  naturalité  »  du  droit  posi- 
tif et  du  droit  naturel.  —  Th  .  Scn. 

—  Le  quatrième  fascicule  du  t.  Vil  des  Abliandliingen  ans  dem  Staais  — ,  V'enval- 
tiings  —  nnd  Vôlkeneclit  est  une  sorte  de  manuel  juridique  et  administratif  de  la 
vie  coloniale  :  Deutsches  Kolonialbeamtenreclit  [Mohr,  191 1,  vii-6g  p.  2  M.),  par 
M.  François  Geller.  Le  fonctionnaire  colonial  y  trouvera  le  détail  de  ses  devoirs 
et  de  ses  droits,  ainsi  que  des  pénalités  qu'il  peut  encourir,  et  les  conditions  des 
mutations  et  des  mises  à  la  retraite.  —  Th.  Scn. 

—  Le  Wiirterbucli  des  deiitschen  Staats  —  nnd  Verwaltitngsvechts  fondé  par  le 
baron  de  Stengel  et  que  le  professeur  Max  I^eeischmann,  de  Halle,  a  entrepris 
de  rééditer  (chez  Mohr;,  en  est  au  neuvième  fascicule.  Le  huitième  se  termine  à  la 
p.  640,  au  milieu  de  Tarticle  Eiukouuneiisteuer.  Chaque  fascicule  est  à  2  M.,  ils 
paraissent  à  un  mois  d'intervalle,  10  formeront  i  volume  à  20  M.,  le  premier  fas- 
cicule ayant  paru  en  juillet  igio,  le  premier  volume  doit  être  prêt  à  Pâques  191 1, 
le  deuxième  un  an  après,  et  le  troisième  en  automne  191  2.  Parmi  les  articles  de 
ces  8  premiers  fascicules  qui  nous  sont  parvenus,  citons  ceux  qui  traitent  des 
sujets  suivants  :  Agrargesetzgebung,  Arbeiter,  Armenwesen,  Arzt,  Baden,  Bauwe- 
sen,  ■  Bayern,  Bezirk.  Bodensee,  Bremcn,  Domânen,  Donauschiffahrt,  Durchsu- 
chungsrecht,    etc.  —  Th.  Scii. 

—  La  Revue  a  rendu  compte  en  son  temps  de  l'étude  de  M.  Martin  P.  Nilsson  sur 
les  Timbres  amphoriqiies  de  Lindos  (2  3  septembre  1909).  Ce  n'est  que  plus  tard 
que  nous  avons  reçu  la  seconde  partie,  où  sont  publiés  les  timbres  rhodiens  qui 
font  le  sujet  de  cette  dissertation  (Extr.  du  Bull,  de  VAcad.  royale  des  Sciences  et 
des  Lettres  de  Danemark,  190g,  p.  34g-53g;  Copenhague,  Bianco  Luno).  Ils  sont 
rangés  suivant  l'ordre  alphabétique  des  noms  propres,  sous  436  numéros,  compor- 
tant chacun  plusieurs  variantes;  viennent  ensuite  les  timbres  qui  n'ont  qu'un 
nom  de  mois,  ceux  où  un  nom  de  mois  est  conservé  ou  peut  être  restitué,  les 
timbres  de  restitution  incertaine,  les  timbres  sans  inscription,  enfin  les  timbres 
d'origine  incertaine  ou  étrangère  ;  en  tout  875  numéros.  En  appendice,  quelques 
timbres  rhodiens  du  Musée  National  d'Athènes.  —  Mv. 

—  M.  Heinrich  Brlnner  donne  en  76  pages  un  excellent  résumé  des  sources  du 
droit  anglais  [Geschichte  der  englischen  Rechlsquelleu,  Leipzig,  Duncker  et  Hum- 
blot,  1909  qui  est  appelé  à  rendre  des  services.  La  bibliographie  est  exacte  et 
complète.  —  Ch.  BASxmE. 

—  11  existe  dans  la  bibliothèque  de  Trinity  Hall,  Cambridge,  un  certain  nombre 
d'imprimés  anciens  fort  rares.  Le  collège  nous  en  communique  le  catalogue 
[Early  Printed  Books  îo  titeyear  iboo  in  the  Library  of  Trinity  Hall,  Cambridge, 
Cambridge,  University  Press,   lyog.  6  d.;.  — Ch,  B.\stide. 
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—  On  sait  que  les  éditeurs  d'Otliello  ont  k  choisir  entre  un  texte  in-quarto 
publié  du  vivant  de  Shakespeare,  mais  sans  son  autorisaticm,  et  le  texte  in-folio 
de  1623.  M.  Arnold  ScuRoëu  a  eu  l'idée  de  réimprimer  les  deux  textes  l'un  en  face 
de  l'autre,  la  comparaison  en  est  d'autant  plus  facile.  Les  principales  variantes 
(deuxième  in-quarto)  sont  rejetées  au  bas  des  pages  {Sliakespcarc's  Ocliello,  ilei- 
ielberg,  Winter,   igoy,  210  pp.  i  Mk.  70.).  Cette  nouvelle  réimpression  a  le  grand 
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mérite  d'être  accessible  à  tous.  —  Ch.  Bastidk. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  dit  21  juillet  1  (j  1 1 .  — 
.M.  Gagnât  communique  une  note  de  M.  René  Basset,  correspondant  de  r.\ca- 
démie,  relative  à  la  découverte,  par  M.  Boulifa.de  deux  nouvelles  inscriptions 
libyques  en  Kabylie  ;  —  une  letrre  de  M.  Albert  Maire  sur  les  antiquités  de  l'Espi- 
gnctte,  près  le  Grau-du-Roi  (amphores  romaines  ou  gallo-romaines)  ;  —enfin  une 
lettre  de  M.  Fabia  sur  la  découverte  faite  à  Fourvière,  par  M.\1.  Homo,  Germain 
de  Montauzan  et  Fabia,  de  trois  inscriptions  fiinéiaires  :  la  première  moitié  de  C. 
I.  L.,  XIII,  1985,  épitaphe  de  l'utriculaire  lyonnais  C.  Catius  Driburo,  vue  et 
copiée  en  entier  par  Scipione  Maffei,  considérée  depuis  comme  perdue;  et  deux 
textes  inédits,  enfouis  presque  complètement,  l'un  à  l'extérieur,  l'autre  à  l'entrée 
d'un  souterrain  antique.  Le  premier  de  ces  deux  derniers  textes  n'est  qu'un  frag- 
ment, d'ailleurs  remarquable  par  la  dimension  et  la  beauté  des  lettres  et  qui  per- 
met d'imaginer  les  proportions  et  la  magnificence  du  mausolée  auquel  il  appar- 
tint. Le  second  est  une  épitaphe  complète  gra\ée  sur  un  bloc  mesurant  i  m.  86 
de  hauteur  et  o  m.  70  de  largeur.  Les  lignes,  au  nombre  de  20,  en  occupent  toute 
la  largeur  et  i  m.  19  en  hauteur.  Le  titulaire  de  l'épitaphe.  C.  Martius  \'alerius 
Viventiiis,  avait  pour  père  C.  Martius  Toutcdo,  dont  le  surnom  peut  être  rappro- 
ché des  gentilices  lyonnais  Toittiits,  Toiitoiiiits,  et  des  surnoms,  fournis  par  les 
inscriptions  de  la  Narbonnaise,  Touto,  Toutodivix,  Toittodiviciis.  Du  nom  de  la 
mère,  Ateiirita,  on  ne  cite  pas  non  plus  d'exemple  certain  ;  mais  le  masculin 
.4  fe////7/(S  se  retrouve  dans  trois  inscriptions,  l'une  de  Turin,  la  seconde  de  Bor- 
deaux, la  troisième  citée  par  M.  Espérandieu. 

M.  le  marquis  de  Vogué  donne  lecture  d'une  lettre  de  .\1.  Clédat,  membre  de 
l'Institut  archéologique  du  Gaire,  annonçant  la  découverte,  dans  des  fouilles  au 
mont  Gassius,  d'un  petit  sanctuaire  renfermant  une  niche  d'autel  en  albâtre  qui 
porte  une  inscription  nabatéenne  oii  malheureusement  le  nom  du  dieu  est  mutilé. 
Mais  on  a  trouvé,  non  loin  de  là,  une  architrave  au  nom  du  Zeus  Gassius.  — 
M.  Glermonl-Ganneau  présente  quelques  observations. 

i\L  Henri  Omont.  président,  annonce  que  la  commission  des  travaux  littéraires 
propose  d'attribuer  à  M.  le  capitaine  Raymond  Weill  une  sub\ention  destinée  à 
la  continuation  de  ses  fouilles  en  Egypte.  Gette  proposition  est  adoptée. 

M.  Maurice  Prou  donne  lecture  de  son  rapport  sur  le  concours  des  antiquités  de 
la  France. 

M.  le  marquis  de  V'^ogûé  communique  en  seconde  lecture  son  mémoire  sur  la 
citerne  de  Ramieh  consfuitc  en  789  p.  G.  selon  le  système  byzintin. 

M.  J.  Carcopino  rend  compte  des  fouilles  récemment  faites  à  Ostie. 

Léon  Dorez. 


L'imprimeur  gérant  :  Ulysse    Roichon. 


Le  Puy-cn-Velay.  —  Imprimerie  l'oyrillcr,  Runclion  ol  (iamoii 
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RouDET,  Eléments  de  phonétique  générale.  —  Broch,  Phonétique  slave.  —  Edger- 
TON,  Suffixes  -k  en  incio-iranien  —  C.apos,  Nouvelle  grammaire  grecque.  — 
O.  ScHRŒDER,  Les  strophcs  aristophaniennes.  —  Solmsen,  Inscriptions  grecques, 
2"  éd.  —  RuDBERG,  L'Histoire  des  Animaux,  d'Aristote.  —  Asiiburner,  La 
Lex  Rhodia.  —  W.  Schultz,  Les  énigmes  grecques,  L  —  Clark,  Discours  de 
Cicéron.  — Arn.\ud  d'Agnel,  Les  comptes  du  roi  René.  — Stôlzle,  Sailer  à  Dil- 
lingen  —  Binkedal,  Le  prologue  des  contes  de  Cantorbéry.  —  Joret,  Brunck  et 
Villoison.  —  Seeholzer,  Les  derniers  jours  du  ministère  OUivier.  —  Novicow, 
Le  français,  langue  internationale  de  l'Europe.  —  Académie  des   inscriptions. 


L.  RouDET,  Éléments  de  phonétique   générale.  Paris,  H.    Welter,   1910,  in-8°, 
xii-363  p. 

Pour  étrange  que  cela  puisse  paraître,  il  n'existait  jusqu'ici  aucun 
précis  de  phonétique  générale  en  français.  M.  Roudet,  qui  s'est  fait 
connaître  par  quelques  articles  solides  et  méthodiques,  a  entrepris  de 
combler  cette  singulière  lacune  et  y  a  heureusement  réussi.  Il  a  écrit 
un  livre  sobre  et  précis,  et  où  les  principes  de  la  phonétique  générale 
sont  clairement  formulés.  Disciple  de  M.  Rousselot,  il  garde  son 
indépendance  entière  vis-à-vis  de  son  maître.  Il  ne  décrit  spécia- 
lement l'état  d'aucune  langue,  et  son  livre  ne  fournit  guère  de  des- 
criptions précises  des  phonèmes  particuliers  de  chaque  langue;  il 
diffère  profondément  à  cet  égard  de  précis  comme  ceux  de  MM.  Sie- 
vers  et  Jespersen,  dont  les  auteurs  ont  manifestement  toujours  en 
vue  des  langues  particulières.  Le  livre  de  M.  R.  est  plus  abstrait,  et 
c'est  le  général  seul  qui  en  est  l'objet.  Son  chapitre  sur  la  syllabe, 
par  exemple,  est  très  bon,  précisément  parce  que  la  question  est  abs- 
traite. Il  arrive  même  que  M.  R  se  serve  de  prononciations  inexis- 
tantes, ainsi  quand  il  fait  allusion  à  une  prononciation  dissyllabique 
de  lier  en  français,  prononciation  qui  n'est  assurément  celle  de  per- 
sonne. Et  parfois  l'absiraciion  joue  à  M.  R.  des  tours  fâcheux,  ainsi 
quand  il  écrit,  p.  39  :  «  La  production  de  la  parole  est  un  système 
d'habitudes  motrices  ».  —  Comme  dans  tous  les  manuels  de  phoné- 
tique descriptive,  les  phonèmes  y  sont  décrits  surtout  par  leur  mode 
d'articulation;  toutefois  M.  R.  y  tient  compte,  dans  la  mesure  du 
possible,  du  résultat  acoustique. 

Le   caractère    abstrait  du   livre   entraîne   parfois   un    manque    de 
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nuances.  P.  io6,  M.  R.  enseigne  que  y  peut  être  sourd  après  ou 
avant  une  consonne  sourde,  ainsi  en  français  leur  pied  ou  feuille- 
ter; il  serait  plus  juste  de  dire  :  totalement  ou  partiellement  sourd. 
Car  en  pareil  cas,  ce  n'est  souvent  que  le  commencement  ou  la  fin 
du  yod  qui  est  sourd  (on  notera  incidemment  que  le  renvoi  au  §  i  i3 
est  faux;  lire  io3).  Les  remarques  relatives  à  j^,  ;^' et //  consonne 
assourdies  auraient  d'ailleurs  gagné  à  être  groupées  et  à  n'être  pré- 
sentées qu'au  chapitre  des  groupes  de  consonnes.  Le  chapitre  xvii  sur 
l'assimilation  et  la  dissimilation  groupe  ensemble  les  faits  d'action 
par  contact,  qui  entrent  bien  en  effet  dans  la  théorie  des  combinai- 
sons phonétiques  où  les  range  M.  R.,  et  les  faits  d'action  à  distance, 
qui  sont  des  mutations,  au  sens  où  M.  R.  emploie  ce  mot  et  rentrent 
dans  la  théorie  de  l'évolution  phonétique. 

P.  i38etsuiv.,  ce  qui  est  dit  des  mi-occlusives  telles  que  le  c  de 
run  car'  et  le  tch  de  ital.  ci  manque  aussi  de  nuances.  Il  est  incontes- 
table que  ces  phonèmes  comprennent  un  élément  occlusif  et  un  élé- 
ment fricatif  ;  et  les  sujets  parlants  ont  conscience  de  cette  dualité, 
comme  on  le  voit  par  l'article  d'un  Russe,  M.  Schtcherba,  Mémoires  de 
la  Société  de  linguistique^  XIV,  23-  et  suiv.  Il  y  a  passage  continu  de 
l'occlusive  à  la  fricative,  et  il  en  résulte  que  le  phonème  est  tenu 
pour  un  ;  le  cas  est  comparable  à  celui  des  diphtongues,  qui  forment 
un  seul  et  même  élément  syllabique,  mais  dont  la  complexité  n'est 
pas  contestée. 

M.  R.,  comme  beaucoup  de  phonéticiens,  croit  un  peu  trop  que 
décrire  le  procédé  par  lequel  a  lieu  un  changement  phonétique  équi- 
vaut à  l'expliquer.  Un  exemple  typique  de  cette  confusion  se  trouve, 
p.  137,  à  propos  du  passage  de  r  lingual  à  /•  grasseyé. 

En  général,  M,  R.  aurait  gagné  à  se  limiter  à  la  phonétique  des- 
criptive. Il  n'a  de  la  phonétique  historique  aucune  connaissance  per- 
sonnelle ;  quand  il  cite  des  exemples,  il  les  estropie  souvent,  ainsi 
quand  il  parle  d'un  slave  deceti  p.  3  10  ;  ou  il  les  cite  d'une  manière 
incohérente,  ainsi  quand,  p.  3  i  3,  il  est  côte  à  côte  un  nominatif  sans- 
krit bhrdtd  et  un  ihhmc  pitar,  sans  avertir;  car  il  indique  les  faits 
sans  précision  et  sans  exactitude,  ainsi  quand  il  parle  du  digamma 
grec,  p.  107  et  suiv.  (il  n'est  nullement  vrai  que  de  F  ait  disparu  de  la 
graphie  et  de  la  prononciation  au  v^  siècle  avant  J.-C.  ;  on  sait  que  le 
F  était  encore  vivant  en  laconien  vers  le  début  de  l'ère  chrctiennei  ; 
ou  il  se  sert  des  faits  les  plus  incertains,  comme  le  font  volontiers  les 
incompétents,  ainsi  quand  il  cite  de  l'étymologie  le  fr.  trouver,  p.  274. 
Dans  une  prochaine  édition  que  le  livre  ne  manquera  pas  d'avoir, 
M.  R.  aura  tout  avantage  à  l'alléger  de  ces  indications  historiques  de 
seconde  main  et  à  en  faire  un  pur  traité  de  phonétique  théorique. 

En  revanche,  il  conviendrait  de  tenir  un  peu  plus  de  compte  des 
langues  autres  que  celles  de  l'Europe  occidentale.  Par  exemple,  sur 
la  question  de  l'interrogative,,  il  lui  suffirait  de  renvoyer  à  l'exposé  de 
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M.  Wesiermann  dans  sa  Grammatik  der  Eipespj^ache  pour  faire  res- 
sortir que  dans  ces  langues  où  l'accent  de  hauteur  et  les  intonations 
jouent  un  grand  rôle,  l'interrogation  n'est  pas  marquée  par  l'élévation 
de  la  voix  sur  la  tin  de  phrase.  En  arménien,  il  y  a  élévation  de  la 
voix,  mais  sur  la  syllabe  accentuée  du  mot  sur  lequel  porte  la  ques- 
tion, quelle  que  soit  la  place  du  mot  dans  la  phrase.  Et  ceci  éclaire- 
rait sans  doute  les  langues  anciennes,  comme  le -grec  qui  était  une 
langue  à  accent  de  hauteur  et  à  intonation.  Les  grammairiens  de 
l'Inde,  phonéticiens  subtils,  ne  semblent  pas  indiquer  une  élévation 
de  la  voix  qui  caractériserait  Tinterrogaiion  ;  et  la  pluti,  sorte  d'allon- 
gement de  certaines  syllabes,  qui  a  lieu  surtout  dans  les  phrases 
interrogatives  peut  très  bien  frapper  une  syllabe  qui  ne  comporte 
aucune  élévation  de  la  voix.  Les  indications  de  la  p.  2i3  et  suiv.  se 
rapportent  au  français  qui  est  loin  de  représenter  ici  un  type  général  '. 

A.  Meillet. 


O.  Brûi:h,   Slavische  Phonetik.    Heidelberg,    C.   Winter,  191 1,   in-S",    x  047   p. 
[Sammlung  Slavischer  Lelir-und  Hcindbûdiev,  I,  2). 

Ce  volume,  le  second  de  la  collection  de  manuels  de  langues  slaves 
dirigée  avec  tant  d'autorité  par  MM.  Leskien  et  Berneker  est  l'édition 
allemande  de  VEsquisse  de  physiologie  de  la  prononciation  slave 
Saint-Pétersbourg,  i  9  1  o,  in-S",  111-262  p.)  qui  forme  le  fascicule  V, 
2  de  V Encyclopédie  de  philologie  slave,  publiée  en  russe  par  l'Aca- 
démie de  Saint-Pétersbourg,  sous  la  direction  de  M.  Jagic.  A  quelques 
détails  près,  les  deux  éditions  se  recouvrent  exactement,  et  la  division 
en  paragraphes  est  la  même  dans  les  deux  ;  il  y  aura  donc  toujours 
avantage  à  citer  l'ouvrage  par  paragraphes. 

L'auteur,  M.  O.  Broch,  professeur  à  l'Université  de  Krisiiania,  est 
un  observateur  admirable.  Il  s'est  fait  connaître  par  une  série  de 
publications  sur  les  parlers  locaux  slaves  les  plus  curieux  et  les  plus 
malaisés  à  observer;  M.  B.  s'est  plu  à  décrire  les  parlers  frontières, 
à  déterminer  si  tel  parler  est  petit  russe  ou  tchèque,  serbe  ou  bulgare. 
Sur  aucun  parler  slave  on  n'a  de  descriptions  plus  précises,  plus  déli- 
cates que  celles  qui  sont  dues  à  M.  B.  Familier  avec  la  prononcia- 
tion de  toutes  les  principales  langues  slaves  modernes,  ayant  eu  des 
occasions  d'observer  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  sujets  pour 
chacune  de  ces  langues  et  connaissant  d'ailleurs  très  bien  la  biblio- 
graphie de  la  question,  M.  O.  B.  était  l'homme  le  plus  qualifié  pour 
écrire  une  phonétique  slave.  Le  fait  qu'il  a  observé  de  près  plusieurs 
parlers  locaux  lui  a  donné  un  sentiment  exact  des  caractères  essentiels 
de  la  prononciation  des  langues  slaves.  Mais,  avec    beaucoup  de  rai- 

I.  Dans  la  bibliographie,  il  aurait  convenu  de  mentionner  la  remarquable  Phy- 
siologie der  Stimme  de  M.  Guizmann.  —  P.  192.  staik  gescinuttcne  AkyCitt  ce 
schwach  geschnittene  Ak^eut  sont  fâcheux. 
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son,  ce  sont  les  grandes  langues  communes,  les  langues  liiiéraires 
telles  que  les  parlent  les  gens  cultivés,  que  décrit  ici  M.  B.  —  Le  point 
de  vue  auquel  se  place  M.  B.  est  uniquement  celui  de  la  façon  dont 
les  phonèmes  sont  produits,  jamais  celui  de  Teffet  acoustique.  Quant 
aux  procédés  d'observation,  M.  B.  se  borne  à  l'observation  directe  et 
ne  recourt  jamais  aux  iiisirumcnis;  mais  il  tire  scrupuleusement  parti 
des  quelques  recherches  expérimentales  qui  ont  été  faites,  et  il  a  con- 
sacré notamment  aux  recherches  de  M.  Gauthiot  sur  Taccent  serbe 
et  de  MM.  Gauthiot  et  Vendryes  sur  l'accent  et  la  quantité  tchèques 
des  discussions  approfondies,  dont  l'intérêt  est  très  vif. 

Conformément  à  l'objet  de  son  livre,  M.  B.  se   borne  à  la  descrip- 
tion de   la  prononciation   actuelle    et  s'abstient    de    tout  examen  du 
passé.    Or,    les  langues  slaves  modernes  ont  des  prononciations  très 
différentes,  et  M.   B.    est   amené,  après  avoir  donné  des   indications 
générales,  à  passer  en  revue  les  principaux  idiomes  slaves.  Il  lournit 
donc  une  sorte  de  tableau  comparatif  delà  prononciation  actuelle  des 
langues  slaves.  On  n'aura  qu'à  en  rapprocher  l'état  slave  commun,  tel 
que  la  comparaison  permet  de  le  restituer,  et  Von   aura  une  preinière 
idée  de  l'évolution.  On  sera  tenté  de  regretter  que  certaines  particula- 
rités communes  encore  aujourd'hui  à  l'ensemble  des  langues  slaves 
n'aient  pas  été  mises  en  plus  grande  évidence.  Ainsi  il  importe  beau- 
coup de  constater  que  les  occlusives  des  langues  slaves  sont,  au  point 
de  vue  du  type  articulatoire,  de  même  sorte  que  les  occlusives  fran- 
çaises :  p,  t,  k  sont  des  sourdes  fortes  nullement   aspirées,  et  b,  d,  g 
des  douces  sonores,    dont  la  sonorité  commence  dès  le  moment  de 
l'occlusion.  Ces  tvpes  d'occlusives  sont  les   plus   stables  de  tous,  et 
c'est  à  l'usage  qui  en  est  fait  que  tient  en  notable  partie  la  ressemblance 
extérieure  qui  se  maintient  de  manière  si  frappante  entre   les  diverses 
langues  slaves.  Un  autre  trait  remarquable  est  la  prononciation  nette 
et  non  affaiblie  des  consonnes  intervocaliques;  ce  trait  qu'on  retrouve 
par  exemple  en  italien,  explique  en  notable  partie  l'aspect  archaïque 
des  langues  slaves;   c'est,   il  est  vrai,   à  cette  prononciation  nette  des 
intervocaliques  que  fait  sans  doute  allusion  M.  B.  au  §  202,  à  propos 
de  la  syllabe;  chaque  syllabe  slave  est,  dit-il,  isolée  des  autres  par  une 
expiration   spéciale.    M.    Thomson  au   livre    de   qui    renvoie   M.   B. 
(Linguistique  générale  [en  russe],   2""  édit.,  p.  224)   est  du   reste  un 
peu  plus  explicite  que  M.  B.    et  indique   mieux  ce  caractère  d'isole- 
ment   des  consonnes  intervocaliques   par  rapport  à  ce  qui  précède  ; 
c'est  celte  particularité  qui  explique  l'extraordinaire  stabilité  des  con- 
sonnes intervocaliques  en  slave  ;  en   réalité,   ce  ne  sont  pas  propre- 
ment des  intervocaliques,  mais  des  consonnes  isolées,  et  comparables 
à  des  initiales. 

Au  §  98,  à  propos  des  voyelles  bulgares,  M.  B.  veut  bien  citer  mon 
article  sur  un  effet  de  l'accent  d'intensité,  et  il  fait  sur  les  conclusions 
des  réserves  justifiées  ;  mais  cet  article  est  maintenant  reciitié  par  une 
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note  sur  la  quantité  des  voyelles  fermées,  dans  les  Mémoires  de  la 
Société  de  linguistique,  XV,  265  et  suiv.;  c'est  en  fonction  delà  quan- 
tité que  les  voyelles  inaccentuées  tendent  à  se  fermer  ;  et  ce  n'est  pas  par 
hasard  que  la  fermeture  de  e  et  o  inaccentués  en  /  et  u  ait  lieu  surtout 
dans  les  dialectes  bulgares  orientaux  où  Taccent  entraine  des  allonge- 
ments et  l'absence  d'accent  des  abrègements  sensibles  (v.  Schtchep- 
kin,  Utchebjiik  bolg.  ja^ykii,^  6,  p.  2).  Le  russe,  où  les  différences 
de  durée  entre  syllabes  accentuées  et  inaccentuées  sont  très  grandes, 
est  aussi  de  toutes  les  langues  slaves  celle  où  les  vovelles  inaccen- 
tuées  sont  les  plus  altérées.  M.  iMiletic  (Das  Oslbulgarische,  col.  42) 
rapproche  déjà  le  russe  du  bulgare  oriental  à  ce  point  de  vue. 

Le  livre  de  M.  B.  est  très  personnel,  riche  de  faits  précis,  sug- 
gestif d'un  bout  à  Tautre.  Il  continue  dignement  la  collection  ouverte 
par  la  belle  grammaire  du  vieux  slave  de  M.  Leskien. 

A.   Meillet. 


Franklin  Edgkrton.  The   k-sufiBxes  of  Indo-Iraaian.  Part.  I.  The  k-sutHxes  in 
thc  \'cda  and   Avesta.  Leipzig  (imprimerie  Drugulin),   191  i,  iv-104  p. 

Cette  dissertation  de  doctorat  présentée  à  l'Université  Johns 
Hopkins  a  pour  objet  l'un  des  principaux  types  de  formation  nominale 
de  l'indo-iranien  et  aboutit  à  quelques  résultats  curieux.  Le  suffixe 
-ka-  a  pris  tant  dans  l'Inde  que  dans  l'Iran  une  importance  considé- 
rable. Mais  la  fréquence  d'emploi  en  a  augmenté  progressivement 
dans  chacun  des  deux  domaines  à  partir  du  début  de  l'époque  his- 
torique, et  la  comparaison  des  faits  présentés  par  le  moyen  indien  et 
le  moven  iranien  donnerait  une  idée  fausse  du  rôle  joué  par  le  suffixe  en 
indo-iranien.  Pour  fréquente  que  soit  la  forme  -ika-  en  sanskrit,  par 
exemple,  elle  ne  remonte  pas  à  l'époque  indo-iranienne,  et  l'on  est 
moins  autorisé  encore  à  en  chercher  l'origine  en  indo-européen. 
M.  E.  paraît  avoir  fait  des  faits  védiques  une  étude  personnelle  assez 
soignée.  Pour  les  anciens  textes  iraniens,  il  dépend  entièrement  de 
M.  Bartholomae  et  ne  s'aperçoit  même  pas  qu'il  emmêle  des  mots 
vieux  perses  comme  bandaka  et  va\rka  avec  des  mots  de  l'Avesta  ;  il 
aurait  pu  noter  que  des  adjectifs  vieux  perses  comme  aiva  ou 
naiba  sont  représentés  par  des  formes  pehlvies  et  persanes  qui 
reposent  sur  aivaka^  naibaka.  Sa  connaissance  de  la  grammaire 
comparée  est  aussi  toute  superficielle  ;  par  exemple,  quand  il  utilise 
p.  23  la  forme  ved.  iidakam  <<  eau  »,  il  ne  semble  pas  apercevoir  que 
ce  nominatif-accusatif  a  dû  remplacer  une  forme  trop  anomale,  du 
type  de  gr.  jowp,  v.  sax.  watar  ;  le  fait  que  iidakam  figurait  d'abord 
au  nominatif-accusatif  seulement  aurait  mieux  ressorti  si  M.  E.  avait 
dit  que  l'unique  exemple  de  udaka-  à  un  autre  cas  dans  le  Rgveda 
était  \''^^h\s^\^'i  udakdt  (ainsi  distingué  de  udnaSj  et  se  trouvait  au  man- 
dala  X  seulement.  —  Mais  tel   qu'il  est,  le  travail  est  intéressant,  les 
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faits  V  sont  commodément  classés   ci  les  conclusions  semblent  cor- 


rectes. 


A.    Mi;illi;t. 


Constantin  Cai'os,  Nouvelle  grammaire  grecque,  avec  de  nombreux  exercices 
de  traduction,  de  lecture  et  de  conversation.  Paris,  Heideiberg,  Londres,  Rome, 
Saint-Pétersbourg,  Jules  Groos,  1908;  viii-483  p.  (Méthode  Gaspey-Otto-Saucr 
pour  l'étude  des  langues  modci^nes). 

La    nouvelle  grammaire   grecque   de   M.    Capos  est  à   la   fois   une 
grammaire  de  la  langue  écrite  et  une  grammaire  de  la  langue  parlée 
dans  la  Grèce  d'aujourd'hui.   Les   règles   de    la   langue    parlée    sont 
tantôt  placées  après   celles  de    la   langue  écrite,  dans  des  chapitres 
indépendants,  tantôt  mêlées  avec  elles  dans  un  même  chapitre;  c'est 
un  inconvénient  qu'il  eut  été  facile  d'éviter,  et  un  défaut  de  plan  qui 
ne   sera  pas   sans  causer  de   grandes  difficultés  à  ceux  à  qui  s'adresse 
cette  grammaire,  c'est-à-dire  aux   Français  qui  veulent  apprendre  le 
grec  moderne.  L'ouvrage  est  divisé  en  deux  parties,  selon  le  plan  de 
la  collection  à  laquelle  il  appartient  ;  dans  la  première  sont  exposées 
les  règles  élémentaires  qui  concernent  les  formes  des  parties  du  dis- 
cours;  la  seconde  traite  de  la  svntaxe,  qui  est  plutôt  une  svntaxe  de 
la  langue  écrite,  avec  quelques  observations  sur  la  langue  parlée. 
Chaque  leçon   est  suivie,  dans  la  première  partie,  d'un  vocabulaire, 
d'un  exercice  de  version  et  de  thème,  et  d'un  dialogue  ;  dans  la  seconde, 
de  thèmes  et   d'exercices   de  lecture.  Mais  le   défaut  général  se  fait 
toujours  sentir,  en  ce  sens  que  les  mots,  les  versions  et  les  dialogues 
sont  tantôt  de  la  langue  écrite,  tantôt  de  la  langue  parlée  ;  les  thèmes, 
eux  aussi,  doivent  être  faits  dans  l'une  et  l'autre  langue,  de  telle  sorte 
qu'en  réalité  l'étranger  se  trouvera  aux  prises  avec  deux   idiomes;   je 
doute  qu'il  arrive   à    un   résultat  sérieux.  Les  préférences  de  M.  C. 
vont  à  la  langue  parlée  ;  il  estime  qu'   «   il   serait   fort  opportun  de 
faire  accepter  le  grec  vulgaire  comme  langue  officielle  de  la  Grèce  »  ; 
n'aurait-il  pas  mieux   fait  de  composer  une  grammaire  de  la  langue 
vulgaire,  avec  un  appendice  où  auraient  été  sornmairement  notées  les 
différences  de  la   katharévousa?  A-t-il  craint  qu'on  ne  le  traitât  de 
corrupteur,  de   malliaros,  de  psychariste?  Il  se  trouverait  en  bonne 
compagnie.  Kl  puis,  qu'est-ce  que  cela  pourrait   bien   lui   faire?  Sa 
grammaire  aurait  gagné  en  précision  et  en  clarté,  aurait  certainement 
été  plus  utile,  et  lui  aurait  probablement   coûté   moins  de  peine.  Le 
but  de   M.  Capos  aurait  été  bien  mieux  rempli,  car  ce  qu'il  désire, 
n'est-il  pas  vrai,  c'est  de  mettre   rapidement  l'étranger,  le   Français^ 
en  état  de  parler  avec  tous,  et  non  pas  seulement  avec  une  fraction  de 
la  population  '.  —  Deux  vocabulaires,  grec-français  et  français-grec, 

sont  à  la  fin  du  volume. 

Mv. 

I.  On    ne    dit   pas   le   caractère  d'une  forme  verbale,  mais  la  caractéristique  (le 
mot  est  d'ailleurs  mal  employé'};    ni  l'augmcnt  temporaire,  mais  temporel.  P.  247 
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Aristophanis  cantica  digessit,  stropharum  popularium  appendicularn  adjecit 
O.  ScHROEDER.  Lcipzig,  Tcubiicr,  1909;  viri-ioo  p.  [Bibl.  script,  gr.  et  rom. 
Teuhneriana). 

Le  lecteur  peu  familiarisé  avec  les  théories  métriques  de  M.  Schrœ- 
der  ne  le  suivra  pas  sans  difficulté  dans  ses  analyses  des  strophes 
aristophaniennes.  Bien  qu'un  grand  nombre  de  parties  lyriques  du 
poète  soient  d'une  extrême  clarté,  il  y  a  des  passages  pour  lesquels 
M.  Sch.  lui-môme,  malgré  ses  hardiesses,  avoue  son  incertitude;  et 
si  pour  de  nombreux  morceaux  il  propose  des  scansions  tout-à-faii 
satisfaisantes  et  des  groupements  en  périodes  qui  paraissent  inatta- 
quables, il  s'en  faut  que  l'on  puisse  toujours  se  déclarer  convaincu, 
même  dans  des  cas  où  la  disposition  générale  semble  lucide  et  d'un 
dessin  très  séduisant  II  est  possible,  par  exemple,  que  la  pentapodie 
anapesiique  n'existe  pas,  et  que  même  des  «  tirones  »  ne  peuvent 
songer  à  cette  forme  métrique  (p.  3);  mais  si  l'on  est  obligé,  pour 
scander  les  vers  285  et  336  des  Acharniens,  composés  de  cinq  ana- 
pestes, d'y  chercher  une  mesure  pseudo-crétique,  grâce  à  un  ictus 
particulier  qui  relèverait  pour  ainsi  dire  la  première  syllabe  de  chaque 
pied,  il  ne  manquera  pas  non  seulement  d'apprentis,  mais  encore 
de  maîtres,  qui  se  refuseront  à  suivre  M.  Sch.  dans  cette  voie.  Il  faut 
dire  aussi  qu'il  arrive  à  M.  Sch.  de  se  servir  de.  textes  suspects.  Dans 
cette  même  scène  des  Acharniens  v.  294  il  lit  où/,  X^%-z\  ce  qui  choqué  à 
la  fois  la  langue  et  le  mètre.  Les  vers  1755-1762  des  Oiseaux  sont 
d'une  structure  très  simple  ;  de  quelque  manière  q.u'on  les  considère, 
ils  sont  composés  de  quatre  éléments  identiques,  formés  chacun  de 
deux  tétrapodies  ;  dans  le  second  M.  Sch.  lit  ï-\  -ioov,  ce  qui  détruit 
l'harmonie  de  l'ensemble;  le  texte  est  manifestement  corrompu,  et 
l'on  a  corrigé  avec  raison,  les  uns  i-[  -.t  -éoov,  les  autres  \tC:  oiTtEoov. 
On  n'en  reconnaîtra  pas  moins  que  le  système  de  M.  Sch.,  sur  lequel 
reposent  ses  analyses,  est  fondé  sur  une  conception  juste  en  principe 
de  la  composition  strophique  ;  les  subdivisions  et  les  groupements 
apparaissent  le  plus  souvent,   dans  ses  tableaux,   avec    une    grande 

ce  n'est  pas  le  passé  du  subjonctif  qui  est  employé  par  la  langue  française  après 
ap-ès  que,  mais  le  passé  antérieur.  Parmi  les  fautes  d'impression,  qui  d'ailleurs 
sont  peu  nombreuses,  je  note  celles-ci,  qui  peuvent  induire  en  erreur  :  p.  56  lire 
■/.x-zi/.3.  et  non  xaToixa;  p.  bH  ïp/sun:  et  non  è'pyssx;;  p.  i3o  6i  -'si'r'J  "''^S'  £iooo;j.âoa 
et  non  Oà  ypâ'yw.  Enfin  il  faudra  corriger,  dans  une  édition  subséquente,  un  grand 
nombre  d'expressions  qui  ne  sont  pas  françaises  :  p.  128  ne  prcte-^  pas  foi  à  ses 
paroles;  i36  nous  secouremns  (cl.  p.  197  ]e.  secourerai);  112  Vnvméc persane  de 
Mardonius;  i65  nos  fleurs  sentent  bien;  178  tout  est  vain  au-dessous  à\i  soleil; 
233  (id.  265)  l'oiseau  était  assis  sur  l'arbre  :  274  la  véracité  de  l'événement  (plusieurs 
fois,  p.  ex.  36r,  38o'  ;  328  nous  entendions  que  ces  nouvelles  étaient  dénuées  de 
fondement;  '}'^-[  cJiaqne  une  heuve;  352  \e.  m\n\s\è'cc  sera  déchu;  354  les  maisons 
ont  été  écroulées;  3b>^  foule  d'hommes  sont  soumis  à  l'erreur:  382  il  servait  sa 
patrie  autant  avec  son  esprit  qu'avec  son  sabre  (cf.  273  où  il  est  parlé  du  sabre 
suspendu  an-dessus  de  la  tête  de  Damoclcs):  38i  Vexécution  de  nos  devoirs  (cf.  386 
exécuter  son  but);  402  tu  dois  avoir  entendu  Recela;  412  dans  quel  pays  et  dans 
quelle  position  que   l"<in  soit;  etc. 
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netteté,  et  l'œil  saisit  immédiatement  la  forme  extérieure  de  l'ensemble, 

ce  qui  est  d'une  utilité  incontestable  pour  comprendre  et  apprécier  ce 

qu'a   voulu   faire  le   poète.  Rien   que   ses   scansions  des  éléments  de 

détail  soient  parfois  discutables,  c'est  surtout  par  la  mise  en  lumière 

des  relations  intérieures  entre  ces  éléments  divers,  méthodiquement 

unis  entre  eux,   que   M.    Schrœder  aura   rendu  service   à  la  science 

métrique.  Mais,  il    convient   de  le  redire,  cette   analyse  des  Cantica 

d'Aristophane  et  des  tragiques  ne  peut  être  pleinement  comprise  sans 

la  connaissance  des  Vorarbeiten  de  l'auteur. 

M  Y. 

Inscriptiones  graecae  ad  inlustrandas  dialectes  selectac,  scholaruin  in  usum  tcr- 
tiuin  edidit  F.  Solmshn.  Leipzig,  Teuhner,  lyio,  viii-98  p.  [liilil.  script,  gr.  et 
rom.  Teitbneriaua). 

Dans  sa  seconde  édition  (igoS),  M.  Solmsen  avait  conservé  les 
mêmes  textes  que  dans  la  première  (i()o3j.  Dans  celle-ci,  le  cadre  a 
été  remanié  pour  donner  place  à  plusieurs  inscriptions  dialectales 
récemment  découvertes  ;  quelques  autres,  déjà  connues,  ont  égale- 
ment été  ajoutées.  Ces  additions  ont  nécessité,  pour  que  ni  le  nombre 
des  pages  (98  au  lieu  de  96)  ni  le  prix  du  volume  (  i  mk.  60  =  2  f r  ) 
ne  fussent  augmentés,  l'exclusion  de  quelques  textes  moins  impor- 
tants. Ont  été  retranchées  la  seconde  table  d'Héraclée,  les  deux  der- 
nières parties  de  l'inscription  de  Cos  sur  les  sacrifices,  et  les  quatorze 
dernières  lignes  du  décret  de  Larissa,  composées  seulement  de  noms 
propres.  L'inscription  n°  22  (Mycènes,  V  siècle)  est  remplacée  par 
une  inscription  funéraire  de  Méthane  ivi'^  siècle,  n"  24;.  Ont  été 
ajoutés  les  iv"  2,  traité  de  synœcisme  entre  les  Orchoméniens  et  les 
Evemniens  (arcadien)  ;  [3,  inscription  sur  un  canthare  (béotien); 
26,  inscription  funéraire  (mégarien);  46,  fragment  d'inventaire  du 
temple  d'Éphèse  (ionien);  48,  inscription  de  Milet  (ionien);  5o, 
stèle  de  Sigée  (ionien  et  attique);  5i,  stèle  de  Cyzique  (ionien); 
et  la  seconde  partie  de  la  stèle  de  Damonon,  découverte  en  1907 
in°  19,  laconicn).  Le  volume  comprend  maintenant  5j  numéros 
au  lieu  de  5o.  Les  textes  ont  été  soigneusement  revus;  je  note  les 
corrections  suivantes  :  3,  20  -oT  -Xr^Os'.  au  lieu  de  to-  ttXy.O-  ;  7,  46 
rest.  •^vrz.mirjf.';:  pour  Y^''^^'-'^'''' ;  8  B,  18  K-Aw/  comme  dans  la  première 
édition,  au  lieu  de  K v/wv  ;  10,  53  \\:-Jti/'x'.o^  au  lieu  de  If'.Toîvaio;  ; 
33  Vil,  45  v./.[c</.7-ij-ô,  comme  Ta  bien  montré  Jacobsthal,  au  lieu  de 
o'.x[aooi]-:c;  ;  39-D,  2Q  ~o\y.  0"=  pour  to'.àoi.  L'éloge  de  la  publication  n'est 

plus  à  faire. 

M  Y. 

Gunnar  Rldber';.  Kleinere  Aristoteles-Fragen.  II.  Die  Tiergeschichte  des 
Michael  Scotus  und  ihre  mittelbare  Quelle  (  llxtr.  de  Evanos,  vol.  IX,  p.  92-128;. 
Upsal,  impr.  Almqvist  et  Wiksell.    1909. 

Cette  étude  est  la   suite  des  recherches  commencées  par  M.    Rud- 


.Éà 
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berg  sur  la  tradition  de  V Histoire  des  Animaux  d'Aristote.  Après 
avoir  examiné  la  valeur  critique  de  la  traduction  de  Guillaume  de 
Moerbeke  (V.  Revue  dn  20  mai  1909),  c'est  maintenant  sur  la  traduc- 
tion latine  de  Michel  Scot  qu'il  appelle  Tattention.  Mais  cette  tra- 
duction n'a  pas  été  faite  directement  sur  le  texte  grec  ;  elle  représente 
une  traduction  arabe,  que  Scot  a  rendue  en  s'attachant,  selon  toute 
apparence,  pas  à  pas  à  l'original.  M.  R.  s'est  demandé  si  cette  tra- 
duction latine  peut  nous  amener  à  des  conclusions  plausibles  sur  le 
manuscrit  grec  d'après  lequel  fut  faite  la  traduction  arabe.  Il  a  pro- 
cédé alors  à  une  série  de  comparaisons  très  minutieuses  entre  la  tra- 
duction latine  et  les  leçons  des  deux  familles  de  manuscrits  de  YHis- 
iuria  animaliiim ,  en  se  bornant  toutefois  presque  exclusivement  au 
premier  livre  ;  il  a  examiné  en  outre  les  paraphrases  du  traducteur, 
ses  additions,  ses  écarts  du  texte,  ses  lacunes,  et  est  arrivé  à  la  con- 
clusion suivante.  Le  manuscrit  grec,  source  de  la  version  arabe,  était 
en  onciale,  de  date  incertaine,  mais  antérieur  à  800;  le  texte,  quoique 
non  exempt  de  fautes,  était  bon.  11  était  annoté  de  scholies,  dont  on 
retrouve  la  trace  dans  la  traduction  de  Scot,  et  dont  quelques-unes  ont 
été  substituées  au  texte.  On  se  trouve  donc  en  présence  d'une  très 
ancienne  tradition,  et  la  traduction  de  Scot  n'est  pas  sans  valeur  cri- 
tique. On  ne  saurait  méconnaître  l'intérêt  de  ces  résultats;  car  si 
M.  Rudberg  voit  juste  (et  il  y  a  tout  lieu  de  le  croire),  le  manuscrit 
grec  inconnu,  source  de  la  traduction  arabe,  serait  le  plus  ancien  dont 
nous  ayons  des  traces,  et  la  traduction  de  Scot  remonterait  ainsi, 
indirectement  il  est  vrai,  à  une  source   plus  ancienne  encore  que  la 

traduction  de  Guillaume  de  Moerbeke. 

My. 


Nô;j.o;   'Poô'.wv  vajxiy.o;.  The   Rhodian  se8-law,  edited  from  thc  manuscripts    by 
W.  AsHBL'RNER.  Oxford,  Clarcndon,  1909.;  r:cxcvi-i32  p. 

Le  texte  connu  sous  le  nom  de  Lex  Rhndia,  loi  rhodienne,  est  le 
plus  ancien  recueil  de  lois  et  usages  maritimes  de  la  Grèce.  Compilé 
probablement,  de  matériaux  d'époques  différentes,  entre  600  et  800 
après  .I.-C.,  plusieurs  fois  remanié  et  augmenté  de  nouveaux  chapi- 
tres, ce  curieux  document,  dans  sa  fornie  actuelle,  nous  représente, 
selon  toute  vraisemblance,  une  adaptation  du  texte  original  destinée 
à  prendre  place  dans  les  Basiliques.  M.  Ashburner  en  donne  dans  ce 
volume  une  discussion  approfondie,  et  l'on  peut  se  faire  une  idée  de 
la  minutie  de  son  travail  et  de  l'étendue  de  ses  recherches  au  seul 
examen  extérieur  de  l'ouvrage.  Alors  que  le  texte,  avec  l'appareil  criti- 
que, comprend  seulement  38  pages  (56  y  compris  les  appendices),  l'in- 
troduction ne  s'étend  pas  sur  moins  de  293  pages,  plus  du  quintuple. 
C'est  que  M.  A.,  sembie-til,  a  voulu  épuiser  le  sujet;  son  ouvrage 
ne  consiste  pas  seulement  dans  la  publication  et  l'interprétation  du 
texte  même  de  la  loi  rhodienne;  c'est  bien  plutôt,  à  l'occasion  de  ce 
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texte,  une  étude,  poussée  jusqu'aux  derniers  détails,  des  lois,  règle- 
ments et  prescriptions  relatifs  au  commerce  maritime  de  l'époque. 
L'introduction  contient  d'abord  un  sommaire  des  chapitres  de  la  loi, 
et  se  divise  ensuite  en  trois  parties.  I.  Partie  critique  :  M.  A.  énumère 
les  manuscrits,  qui  sont  très  nombreux,  indique  comment  il  a  établi 
son  appareil  de  variantes,  donne  un  aperçu  des  précédentes  éditions 
(la  Lex  Rhodia  fut  publiée  une  dizaine  de  fois,  tantôt  séparément, 
tantôt  avec  d'autres  documents  juridiques,  tantôt  enfin  comme  titre  8 
du  livre  LUI  des  Basiliques  \  en  dernier  lieu  par  Dareste,  Rev.  de 
Phil.  iqoS  et  Noiiv.  et.  dliist.  du  droit,  1906),  et  expose  ses.  prin- 
cipes pour  la  constitution  du  texte  lil  a  suivi  en  général  les  plus 
anciens  manuscrits,  tout  en  adoptant  des  leçons  fournies  par  les 
autres).  H.  Partie  historique  :  Origine  de  la  loi,  sa  date  probable, 
d'après  ses  rapports  avec  d'autres  monuments  de  la  jurisprudence 
romaine  et  byzantine  ;  à  la  tin  de  cette  partie  M.  A.  émet  l'opinion 
que  la  loi  rhodienne  ne  faisait  pas  partie,  originairement,  des  Basi- 
liques; c'était  déjà  l'opinion  de  Pardessus.  III.  Partie  juridique: 
M.  A.  établit  une  comparaison  suivie  entre  la  loi  maritime  de  l'em- 
pire byzantin  et  celle  des  états  méditerranéens  au  moyen  âge,  par 
exemple  Ancône,  Gênes,  Pise,  Raguse.  Venise,  etc.  ;  cette  comparai- 
son porte  également  sur  les  lois  maritimes  romaines.  C'est  seule- 
ment après  cette  longue  introduction  que  M .  A.  publie  le  texte.  La 
loi  rhodienne  se  compose,  si  nous  tenons  compte  de  tous  les  frag- 
ments qu'on  en  connaît,  de  trois  parties  :  i"  un  prologue;  2°  une 
série  de  19  chapitres  très  brefs;  3'^  47  chapitres  contenus  dans  la  plu- 
part des  manuscrits,  abrégés  dans  quelques-uns,  augmentés  dans 
d'autres  de  diverses  prescriptions,  et  précédés  dans  plusieurs  d'une 
table  de  ces  chapitres  ;  pour  M.  A.,  le  texte  authentique  comprend 
seulement  les  deux  dernières  parties,  et  le  prologue  ainsi  que  les 
diverses  additions  sont  rejetés  dans  les  appendices.  La  traduction  est 
accompagnée  de  notes  dans  lesquelles  M.  A.  discute  plusieurs 
variantes,  interprète  quelques  faits  de  grammaire,  et  commente  la 
signification  des  termes  techniques  ;  l'historien  de  la  langue  y  trou- 
vera d'intéressantes  observations.  L'ouvrage  est  digne  d'éloges;  les 
savants  (Zacharix  von  Lingenihal  entre  autres)  demandaient  une  édi- 
tion de  la  Lex  Rhodia  fondée  sur  des  recherches  plus  approfondies 
et  sur  des  principes  critiques  plus  méthodiques;  la  manière  dont 
M.  Ashburner  s'est  acquitté  de  cette  tâche  leur  donnera  toute  satis- 
faction. 

My. 


Râtsel  aus  dem  hellenischen  Kulturkreise,  gesammelt  und  bearbeitet  von 
Wolfgang  ScHiLTZ.  Ersier  Tcil,  Die  Râtsclûberlieferiing.  Leipzig,  Hinrichs, 
1909;  XX-: 59  p. 

Ce  volume  forme  la  première  partie  d'un  travail  où  l'auteur  doit 
étudier  les  énigmes  grecques,  leur  portée  philosophique  et  particuliè- 
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reineni  leur  sigriitication  comme  symboles  mythologiques  et  reli- 
gieux. C'est  la  seconde  partie  qui  nous  fournira  les  explications  de 
M.  Schuitz,  et  qui  développera  sa  théorie,  dont  le  présent  volume  ne 
donne  pour  ainsi  dire  que  la  préparation.  M.  Sch.  y  a  réuni  les 
énigmes  connues  par  les  textes  grecs,  en  les  groupant  en  subdivi- 
sions, suivant  leur  nature,  et  en  y  ajoutant,  dans  certains  cas,  de 
curieuses  tentatives  d'interprétation  symbolique.  Il  ne  faut  pas  se 
laisser  induire  en  erreur  par  le  titre  de  l'ouvrage;  M.  Sch.  entend 
sans  doute  par  énigme,  comme  on  le  fait  couramment,  une  défini- 
tion, en  termes  voilés  et  entourés  à  dessein  d'obscurité,  d'une  chose  à 
laquelle  conviennent  les  propriétés  ainsi  indiquées,  et  dont  il  s'agit 
de  trouver  le  nom  ;  mais  l'énigme  est  encore,  pour  lui,  quelque  chose 
de  plus  sérieux  et  de  plus  profond.  S'il  a  dû  donner  place  dans  son 
livre  à  des  énigmes  qui  ne  sont  que  de  simples  devinettes,  ainsi  qu'à 
d'autres  jeux  de  mots  analogues,  comme  ce  que  nous  appelons 
aujourd'hui  des  logogriphes,  on  sent  très  bien  que  c'est  seulement 
pour  justifier  son  titre,  et  que  ce  genre  d'énigmes  n'est  guère  qu'un 
hors-d'œuvre  dans  son  travail.  L'énigme,  celle  qui  a  besoin  d'une  véri- 
table interprétation,  a  un  sens  caché  religieux  et  philosophique  ;  elle 
renferme  quelque  chose  de  mystérieux,  accessible  aux  seuls  initiés; 
c'est  un  symbole,  lettre  morte  pour  le  vulgaire,  qui  nous  transporte 
souvent  dans  des  régions  soumises  à  la  toute-puissance  du  nombre. 
Je  donne  ici  comme  exemple  l'explication  que  propose  M.  Sch.  des 
S,i\o'.-Ay. 'foy.\xiJ.%~.y.  \  on  verra  en  même  temps  quelles  objections  peuvent 
être  faites.  Les  AsXœtxà  '(oy.]i.ix%-z'x  se  composent  de  l'E,  ayant  à  sa  droite 
les  trois  sentences  rvwOi-  o-sa'jxov,  Mt,oîv  ayav,  'Ryy'-^^  irâpa  o'aTTj,  et  à  sa 
gauche  les  trois  autres  ©îîo  ripa,  Noaot;  tsîOe'j,  «î^eiocu  -s  ypôvoto.  Chaque 
groupe  forme  un  hexamètre,  et  comprend  34  lettres;  l'E  peut  laire 
partie  de  l'un  et  de  l'autre,  parfaisant  ainsi  le' total  35  =  5  X  7-  Or  7 
est  le  nombre  sacré  d'Apollon,  et  les  deux  groupes,  y  compris  l'E  cen- 
tral, forment  7  sentences  qui  étaient  réparties  entre  les  7  colonnes  du 
vestibule  du  temple  du  Dieu  ;  enfin  le  pséphos  total  est  707.  On  con- 
naît en  effet  la  relation  du  nombre  7  avec  Apollon  et  son  culte;  mais 
que  d'hypothèses  sont  nécessaires  pour  arriver  au  résultat  final!  Pour 
avoir  des  hexamètres,  il  faut  renverser  l'ordre  de  Osw  ripa,  compter  l't 
adscrit  de  ôswt  comme  une  brève  ou  prendre  pour  longue  la  première 
syllabe  de  vô[xoiç,  et  faire  de  iy^'ja  d-eux  syllabes.  Pour  obtenir  les 
nombres  mystiques,  il  faut  faire  entrer  en  ligne  de  compte  la  valeur 
numérique  de  ts,  admettre  l'usage  de  H  alors  que  9.  serait  inconnu,  et 
lire  atrj  au  lieu  de  la  forme  traditionnelle  axa,  tout  en  conservant  le 
dorisme  èyy'^^-  Enfin,  il  faut  compter  l'E  deux  fois  pour  avoir  le 
nombre  de  35  lettres  de  chaque  côté,  le  laisser  à  part  pour  avoir  les 
hexamètres,  et  le  reprendre  de  nouveau  deux  fois  pour  avoir  le  total 
707.  Ce  n'est  pas  que  je  me  refuse  à  voir  un  symbolisme  numérique 
dans  certaines  sentences  pythagoriciennes  que  M.  Sch.  analyse  d'une 
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manière  analogue;  on  sait  quelle  imporiance  les  Pythagoriciens  atta- 
chaient au  nombre,  et  quels  symboles  étaient  pour  eux  des  noms 
comme  HjO^yocia:;  =  99,  ~".pT/-J^  =  128,  etc.  Mais  je  reste  sceptique 
en  voyant  M.  Sch.  prendre  tant  de  libertés  avec  les  textes  pour  arri- 
ver à  trouver  des  nombres  qui  répondent  à  ses  desiderata.  .le  le  suis 
d'autant  plus  que  dans  une  de  ses  interprétations  M.  Sch.,  tout  péné- 
tré de  son  système,  ne  s'aperçoit  pas  qu'il  lait  une  erreur  de  calcul. 
P.  33,  il  veut  réduire  en  symbole  le  vers  homérique  Z  181  -pôjfje  >ior/, 
ô'-'.Oev  oï  opivoyj,  ixé<7i-t]  oe  /(tjLa'.pa.  L'énigme  de  la  chimère,  dit-il,  ne  peut 
pas  avoir  eu  la  forme  d'un  hexamètre,  parce  que  l'ordre  régulier, 
T.pô<i(h,  .uiacrr,,  ott'.Oîv  n'est  pas  observé  (singulière  raison  ;  nous  pou- 
vons donc,  puisque  nous  n'avons  pas  à  faire  avec  un  hexamètre,  réta- 
blir l'orthographe  normale  TrpoaOîv  et  o-'.tOev  (pourquoi  alors  ne  pas 
lire  [i.É(T-/j?).  Nous  avons  ainsi  trois  lignes,  tootOev  Àéojv  =  145,  [xiinr^ 
y'ix'xipy.  =  i3i,  o-taÔEv  ôpâxwv  =  i53.  Le  total  de  la  première  et  de  la 
dernière  ligne  est  288  =  2  X  ^2-.  Très  suggestif,  sans  doute,  cette 
deuxième  puissance  de  12  multipliée  par  2;  mais  145  -)-  i53  =  298  ; 
et  cela  suffit  pour  faire  remarquer  l'arbitraire  de  toute  la  combinai- 
son '.  La  seconde  partie  de  l'ouvrage  devra  apporter  les  éclaircisse- 
ments dont  on  a  besoin,  et  qui  ne  seront  pas  superflus.  La  collection 
réunie  par  M.  Schultz  se  subdivise  de  la  manière  suivante,  après  un 
premier  chapitre  où  est  traduit  le  passage  d'Aihénée  (X,  69-89)  relatif 
à  ce  sujet  :  i;  énigmes  proprement  dites;  2)  oracles  énigmatiques  ; 
3)  sentences  et  symboles;  4)  énigmes  grammaticales  (jeux  d'esprit  sur 
les  lettres  et  leurs  formes,  vers  palindromes  et  isopsèphes,  logo- 
griphes);  5)  énigmes  mathématiques  et  problèmes. 

Mv. 


Bibliothèque  d'Oxford.  \\ .  Tulli  Ciceronis  orationes  Pro  Tullio  Pro  Fonteio  Pro 
Sulla  Pro  Archia  Pro  Plancio  Pro  Scauro  recognovit  brevique  adnotatione  cri- 
tica  instruxit  Albertus  Curtis  Clark  collegii  reginae  socius.  —  La  préface  (xv  p.) 
est  datée  de  décembre  1910. 

Dans  le  plan  général  de  la  bibliothèque  d'Oxford,  la  répartition  des 
discours  de  Cicéron,  entre  M.  Petcrson  et  M.  Clark,  a  été  faite, 
comme  il  suit  :  le  premier  a  été  chargé,  à  part  les  "Verrines  (volume 
paru),  des  discours  contenus  dans  le  Par.  7794  (Post  Red.  De  Domo, 
Har.  resp.  Sest.  Vat.  Prov.  cons.  P>alb.);  le  volume  est  sous  presse;  la 
publication  des  discours  restants,  commencée  d'ailleurs  bien  plus  tôt 
avait  été  confiée  à  M.  Clark;  elle  se  termine  avec  le  présent  volume. 
A  remarquer  que  le  départ  était  fait  non  pas  chronologiquement, 
mais  d'après  les  manuscrits  qui  servent  de  base  aux  éditeurs. 


I.  On  peut  même  encore  se  demander  ceci  :  Cette  définition  de  la  Chimère 
étant  connue  à  l'époque  homérique,  comment  la  lettre  ii  peut  elle  intervenir  dans 
l'évaluation  de  sa  valeur  numérique? 
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Le  nouveau  livre  de  M.  Cl.  est  beaucoup  moins  compact  que  les 
trois  précédents;  celui-ci  n'est  guère  que  de  moitié. 

Dans  le  volume  même  il  y  aurait  à  distinguer  entre  les  discours. 
Naturellement  il  conviendrait  d'abord  de  mettre  à  part  ceux  dont 
nous  n'avons  que  des  fragments  conservés  dans  des  palimpsestes  : 
Pro  Tullio,  Pro  Scauro  et  en  partie  le  Pro  Fonteio;  M.  Cl.  avertit 
lui  même  que  pour  cette  partie,  il  n'a  fait  que  reproduire  les  éditions 
spéciales  ;  l'autre  groupe  comprend  les  discours  complets  :  ici  l'éditeur 
s'appuie  sur  la  série  habituelle  de  ses  mss.  :  TE  ea^p,  etc.;  par 
exception,  G  dans  le  Pro  Arcliia  '.  Les  manuscrits  de  M.  Cl.  varient 
légèrement  d'un  discours  à  l'autre  ;  mais  ils  sont  sensiblement  les 
mêmes  dans  chaque  volume;  ce  qui  permet  au  lecteur  de  mieux  saisir 
leur  ensemble,  leurs  rapports,  et  aussi  de  juger  de  la  méthode  de 
l'éditeur. 

La  préface  est  fort  bien  rédigée;  elle  fait  ressortir  nettement  le 
caractère  des  divers  manuscrics  ^  et  surtout  celui  des  deux  recensions 
principales  [Stirps  Germana,  Stirps  Gallica]  que  nous  avons,  comme 
base,  dans  ce  groupe  de  discours.  Sur  la  Stirps  Germana  (TE;, 
j'aurais  voulu  voir  indiqué  plus  nettement  dans  la  préface  (p.  xi)  que' 
cette  famille  rétablit  toutes  sortes  de  petits  mots,  parfois  même  des 
membres  de  phrases  supprimés  dans  les  autres  recensions;  on  en  a 
la  preuve  à  toutes  les  pages. 

A  noter,  dans  la  pféface,  le  grand  éloge  du  livre  de  M.  de  Nolhac, 
Pétrarque  et  VImmanisme. 

On  n'édite  pas  trois  volumes  de  discours,  où  le  texte  est  souvent 
appuyé  des  meilleurs  manuscrits,  sans  se  faire  la  main  ;  aussi'personne 
ne  s'étonnera  que,  dans  le  trouble  de  quelques  passages,  M.  Cl.  fasse 
preuve  d'un  diagnostic  excellent  dont  profite  surtout  le  dernier  tome 
et  qu'il  sache  mieux  que  les  plus  experts,  retrouver  la  cause  du  mal  ^ 

M.  Cl.  ne  reçoit  d'habitude  dans  le  texte  que  des  conjectures  dont 
l'admission  est  quasi  forcée  :  je  regrette  de  ne  pouvoir  convenir  que 
tel  fût  le  cas  pour  Arch.  4,  24,  coepit,  ni  pour  3,  10  :  Dédit  etiam 
hoc  non  solum  lumen  ingeni  '. 

1.  M.  Cl.  a  ses  manuscrits  comme  Halm  avait  les  siens.  Les  deux  groupes  sont 
opposés  l'un  à  l'autre,  par  exemple  Siill.  5,  4.  —  Prière  au  lecteur  de  retenir  que 
pour  mes  références,  partout  je  cite  le  discours,  le  paragraphe  et  la  ligne  dans 
l'édition . 

2.  Notamment  de  -  dont  il  faut  juger,  dans  le  Pro  Sulla,  autrement  que  pour 
le  De  Imp. 

3.  Je  recommande  à  ce  titre  l'explication  de  telle  variante  par  l'existence  d'une 
double  leçon  dans  l'original  [Font.  19,  19  et  22,  3).  De  même  très  bonnes  remar- 
ques sur  le  trouble  apporté  par  des  abréviations:  Sull.  2g,  2.1;  33,  9  etc. 

4.  J'en  dirai  autant  de  la  transposition  :  Suit.  34,  2,  ciim  pvinceps...  jiirentiitis. 
—  Par  contre  j'approuve  tout  à  fait  Font.  36,  g,  <belli>  reliquias  ;  Sull.  22,  i, 
duo  jam  (pour  etiam  au  lieu  de  11  iam)\  Plane.  g8,  5  :  ciun  a  me  (au  lieu  de  tamcn), 
et  encore  au  même  discours,  54,  G,  i^^^rroga.  Même  discours  encore,  5g,  20, 
l'intercalation  de  Id  quod  midti  invideant  entre  bonis  et  Nostis  d'après  le  Pio  Sestio. 
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M.  Cl.  remplace  régulièrement  parla  forme  ei  les  pronoms  démons- 
tratifs incorrects  des  manuscrits  :  hi  etc.  Mais  pourquoi  n'avoir  pas 
conservé  Font.  24,  25,  la  forme  //  de  V? 

Les  clausules  entrent  ici  en  ligne  de  compte  dans  la  discussion  des 
variantes  :  telle  d'entre  elles  est  écartée  parce  qu'elle  est  malo  ou 
pejore  numéro;  au  contraire  telle  leçon  concurrente  est  appuyée  de 
la  note  meliore  numéro  :  ou  scripsi  clausulae  gratta.  Fort  bien  quand 
il  s'agit  de  fins  de  phrase;  l'argument  a  bien  nioins  de  force  au  milieu 
d'une  phrase.  —  Pour  justifier  cette  part  faite  aux  clausules  dans  l'éta- 
blissement du  texte,  M.  Cl.  invoque  l'appui  inattendu  qu'a  fourni 
récemment  dans  ces  discours  même  le  papyrus  de  Berlin  :  Plane.  27, 
16,  se  probalnm  sperare  débet  contre  les  manuscrits  :  débet  sperare  : 
il  n'a  pas  tort. 

L'impression  est  des  plus  soignées  ;  voici  ci-dessous  les  seules 
défaillances  que  j'aie  relevées  '. 

Notons,  pour  terminer,  cette  remarque  de  la  préface  que  les  papy- 
rus commencent  à  donner  quelques  fragments  des  discours  et  que 
notamment  M.  Art.  Hunt  en  a  trouvé  à  Oxyrhynchus  qui  se  rap- 
portent à  la  seconde  Catilinaire  ;  il  va  les  publier  prochainement. 

La  partie  du  Cicéron  dont  M.  Cl.  s'était  chargé  et  qui  comprend 
quatre  volumes  est  achevée.  Ces  livres  de  discours  dont  le  premier  a 
paru  en  1900,  ont  chaque  fois  reçu  fort  bon  accueil,  les  critiques  ne 
portant  autant  que  je  sache.que  sur  des  points  secondaires  ;  de  nou- 
veaux mss.  avaient  été  découverts;  au  bas  des  pages  était  constitué  avec 
clarté  et  clairvoyance,  un  apparat  tout  renouvelé,  soit  par  la  présence 
d'exemplaires  jusque-là  inconnus,  soit  par  une  plus  grande  clarté 
jetée  sur  le  rapport  des  mss.  entre  eux  ;  c'était,  pour  les  critiques,  un 
clavier  nouveau  auquel  ils  se  sont  très  vite  habitués  et  dont  ^i!s  ont 
plus  vite  encore  senti  le  prix.  Tout  ce  qui  a  paru  depuis  sur  le  sujet, 
travaux  ou  livres,  a  été  dès  lors,  bon  gré  mal  gré,  fondé  sur  le  texte 
de  M.  Clark;  n'est-il  pas  clair  que  cette  partie  du  Cicéron  d'Oxford 
fait  le  plus  grand  honneur  également  à  l'éditeur  et  à  la  collection  ? 

Emile  Thomas. 


I.  Sull.  20,  24,  dans  la  parenthèse,  lire  natucij.  A  la  page  suivante  le  n"  de  la 
ligne  8  revient  deux  fois.  —  Avch.  21.  17,  écrire  S\.\\cvcntiivg.  —  Plane.  89,8,  à 
la  note  écrire  :  glor/a  et  Garaloni.  —  Quelques  abréviations  de  mots  par  des 
points  dans  l'apparat  sont  parfois  obscurs  et  équivoques  (par  ex.  P!a>ic.  77.  27  p. 
inarci  T,  etc.)  ;  s'en  défier.  —  L'apparat  est  équivoque  Sull.  6'.\  3  :  neqite...  dandiim';, 
on  ne  sait  si  dans  T  les  mots  efço  tantiim  fraterno  amori  sont  omis,  ou  si  l'un  des 
mots  neqiic  ou  dandiim  est  simplement  répété  en  trop  à  côté  de  l'autre.  —  La  leçon 
Sull.  48,  25  :  siim  -  ne  se  comprend  pas;  il  faut  recourir  au  livre  de  Halm  pour 
savoir  que  le  mot  est  omis  par  T  et  par'les  autres  mss.  de  Halm. —  La  leçon  Sull. 
70,  22,  Haec  V  est  inexplicable,  puisque  la  sigle  V,  pour  ce  discours,  ne  répond 
ici  à  rien,  tandis  que  elle  désigne,  dans  Halm,  un  ms.  et  dans  M.  Cl.  encore,  un 
ms.  de  fragments,  mais  seulement  pour  le  Pro  touteio.  Je  pense  qu'il  s'agit 
(comine  7  1,  6;  77,  2.  81,  i  et  7)  de  Ved.W. —  Je  ne  comprends  pas  le  sens  de  la  cor- 
rection indiquée  :  Plane.  35,   1  1^  :  atquc  Hiyschfelder. 
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L'abbé  G.  Arnaud  d'Agnel,  Les  Comptes  du  roi  René  publiés  d'après  les  ori- 
ginaux inédits  conservés  aux  Archives  des  Bouches-du-Rhôoe.  Paris,  A.  Picard 
et  h! s,    1908-1910.  3  vol.  in-B»  de  xxviii-41  i ,  491  et  5i  i  pages. 

En  1873,  M.  Lecoy  delà  Marche  publiait  les  Extraits  des  comptes 
et  mémoriaux  du  roi  René,  où  lui-même  devait  puiser  de  nombreuses 
informations  pour  la  Vie  du  roi  René,  son  entourage,  ses  goûts  artis- 
tiques, ses  constructions,  ses  commandes  de  livres,  de  tableaux  et  de 
sculptures;  beaucoup  d'autres  historiens  devaient)'  trouver  à  sa  suite 
une  documentation  sûre  et  copieuse.  Mais  il  n'avait  pour  ainsi  dire 
pas  exploré  les  registres  du  même  souverain  conservés  aux  Archives 
départementales  des  Bouches-du  Rhône  :  et  pourtant  il  y  en  a  là  plus 
d'une  vingtaine  qu'il  aurait  été  essentiel  de  dépouiller  à  fond  et  d'étu- 
dier en  détail.  Cette  lacune  que  les  Provençaux  déploraient  depuis 
longtemps,  M.  l'abbé  x^rnaud  d'Agnel  vient  de  la  combler  ;  il  mérite 
par  là  nos  remerciements  et  nos  félicitations.  Le  seul  fait  qu'il  a 
rempli,  avec  les  extraits  les  plus  importants  des  comptes,  les  trois 
forts  volumes  signalés  ci-dessus,  montre  que  son  choix  a  été  large  et 
que  pour  les  matières  sur  lesquelles  il  a  présenté  des  documents  on 
risque  beaucoup  de  ne  plus  rien  trouver  d'essentiel  après  lui. 

Malheureusement  ces  registres  et  ceux  des  Archives  nationales  que 
M.  Lecoy  de  la  Marche  a  analysés,  n'embrassent  pas  tout  le  règne  de 
celui  qu'on  est  convenu  d'appeler  le  bon  roi  René  (sous  le  rapport  de 
cette  dénotnination,  je  crois  que  l'histoire  sera  quelque  peu  en  con- 
tradiction avec  la  légende  ;  on  peut  citer  bien  des  faits  qui  ne  prou- 
vent pas  en  la  faveur  de  la  bonté  de  ce  monarque,  loin  de  là).  Ceux 
que  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  nous  fait  connaître  se  rapportent  aux 
années  1451  à  1454,  1465  (trois  mois  seulement',  1471  à  1481.  Les 
chercheurs  d'inédit  ne  devront  pas  se  décourager  :  il  y  a  encore  de  la 
besogne  pour  eux. 

Au  lieu  de  classer  seulement  par  ordre  chronologique  les  mentions 
qu'il  relevait  dans  les  comptes,  M.  l'abbé  A.  d'A.  les  a  réparties  sous 
plusieurs  rubriques,  qu'il  a  essayé  de  faire  les  plus  compréhensives 
possible.  En  voici  l'énumération,  qui  marquera  le  but  poursuivi  par 
lui  : 

I"  Bàiimenis  et  domaines  d'Anjou.  C'est  la  partie  que  M.  Lecoy  de 
la  Marche  avait  le  mieux  traitée  ;  aussi  il  ne  faut  pas  s'attendre  à  ren- 
contrer ici  beaucoup  de  choses  nouvelles.  Les  articles  les  plus  curieux 
sont  relatifs  aux  grands  poêles  de  faïence,  que  le  roi  frileux  avait  com- 
mandés à  Jacques  de  Saverne  pour  les  installer  dans  ses  châteaux 
d'Angers,  de  Saumur  et  des  Ponts-de-Cé,  puis  au  vivier  d'Angers,  à 
des  baignoires  et  à  des  tentures.  On  relève  aussi,  à  la  date  du  5  mai 
1453,  des  travaux  exécutés  au  logis  des  chèvres  et  du  dromadaire. 

2°  Édifices  de  Provence.  Celte  série  est  naturellement  beaucoup 
plus  riche  que  la  précédente  ;  elle  Test  d'autant  plus  que  l'éditeur  a 
compris  dans  ce  chapitre  toutes  les  dépenses  faites  pour  le  château  et 
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le  domaine  de  Gardane,  acquis  par  le  roi  René  en  1454.  Les  autres 
travaux  ont  eu  lieu  au  palais  et  au  jardin  d'Aix  ou  à  la  maison  de  cam- 
pagne du  roi  sur  les  bords  de  l'Arc,  à  l'hôtel  de  Marseille  qui  s'élevait 
sur  le  quai  du  pont  et  aux  bastides  rurales  de  Saint-Jérôme,  d'Olivet 
et  du  Pin,  au  château  de  Peyrolles,  à  celui  de  Tarascon  (pour  lequel 
nous  ne  trouvons  pas  malheureusement  tous  les  renseignements  que 
l'on  souhaiterait),  à  la  maison  d'habitation  que  René  avait  achetée 
dans  Tarascon  et  où  il  résidait  pendant  que  le  château  était  livré  aux 
ouvriers;  enfin  aux  maisons  d'Avignon  qu'il  avait  également  acquises 
pour  s'y  installer  avec  sa  cour  (il  reste  encore  dans  ce  palais  des  pla- 
fonds peints  qui  ont  déjà  tait  l'objet  d'études  intéressantes).  Ce  sont 
surtout  les  dépenses  pour  Gardane  qui  ont  alimenté  ce  chapitre,  non 
seulement  celles  qui  eurent  pour  objet  le  château,  mais  encore  celles 
qui  eurent  trait  à  l'exploitation  agricole.  Je  n'insisterai  pas  puisque 
aussi  bien  un  autre  auteur  provençal  a  déjà  trouvé  là  une  documenta- 
tion suffisante  pour  un  ouvrage  important.  Les  articles  ((  Ménagerie  et 
oisellerie  »  d'une  part,  «  Batellerie  »  d'autre  part,  prouvent  le  plaisir 
que  prenait  le  roi  René  aux  oiseaux,  voire  les  plus  communs,  et  aux 
animaux  sauvages  (à  Berrc,  il  gardait  un  lion  et  un  léopard,  il  avait 
une  collection  de  singes  qu'il  faisait  habiller,  etc.i  ainsi  que  le  gotjt 
qu'il  avait  pour  une  installation  confortable,  même  riche,  pendant 
ses  voyages. 

3°  A  beaucoup  près,  le  chapitre  qui  sera  le  plus  estimé  est  celui 
qui  a  pour  titre  :  «  Objets  d'art  ».  F'aut-il  signaler  tous  les  peintres 
et  enlumineurs  5ur  lesquels  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  fournit  de 
nouvelles  indications,  les  maiire  Geffelin,  peintre  d'Angers,  Jeannin 
Joulain,  peintre  de  Paris,  Barthélémy  d'Evck  (est-ce  un  parent 
des  Van  Eyck),  Pierre  Dubillant,  Jean  Lemaître  (d'Angers),  Léon  de 
Forli  [Dafforli),  Pierre  Garnier,  Victor  Halliei-,  etc.?  Mais  c'est  sur- 
tout sur  Nicolas  Froment,  u  qui  a  fait  Rubrwn  qiiem  viderai  Moy ses  » , 
que  notre  attention  s'arrête  le  plus  volontiers.  Le  roi  René,  après  lui 
avoir  payé  ce  tableau  du  Buisson  ardent,  lui  ht  exécuter  en  la  galerie 
de  son  hôtel  d'Avignon  «  le  combat  des  naves  turquesques  et  chres- 
tiennes  »  ;  il  lui  commanda  la  peinture  des  armes  de  la  reine  sur  les 
deux  arcs  vis-à-vis  du  même  hôtel,  une  image  de  Notre-Dame 
de  l'Annonciade,  des  bannières,  etc.  A  un  autre,  du  nom  de  Rou- 
mier,  il  donnait  l'ordre  de  peindre  en  la  salle  d'Aix  «  des  bestes 
estranges  d'Alixandrie  ».  Non  content  d'avoir  un  peu  partout  des 
artistes  qui  travaillaient  sur  ses  indications,  il  faisait  encore  acheter 
des  tableaux  de  piété,  notamment  en  Flandre.  Toute  une  équipe  de 
miniaturistes  décorait  ses  livres:  nous  savons,  grâce  à  M.  l'abbé 
A.  d'A.,  que  le  manuscrit  du  Cœur  d'amour  épris  fut  enluminé  par 
Guillaume  Porcher.  Le  plaisir  que  prit  l'éditeur  à  nous  présenter 
tant  de  détails  nouveaux  l'a  même  entraîné  à  dépasser  les  limites  qu'il 
s'était   fixées  et  à   nous  servir  en   hors  d'œuvre  mais  qui  s'en  plain- 
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drait?!  des  prix-faits  de  peintures  exécutées  dans  le  même  temps  à 
Arles  et  Tarascon  :  il  nous  signale  ainsi,  d'une  façon  très  précise,  des 
verrières  de  l'avignonais  Guillaume    Dombet  au   chœur   de    Téglise 
Sainte-Marthe,  deux  rétables  du  célèbre  Enguerrand  Charonton  pour 
la  même  église  et  pour  la  Major  d'Arles  ',  d'autres  de  Jean  Maillet  pour 
Sainte-Croix  d'Arles,    de  Thomas   Grabuset   pour    la    confrérie   des 
Saints  Crépin  et  Crépinien   de  Tarascon,  de  Guillaume  Richier  pour 
Saint-Laurent  d'Arles,   de  Martin  Pacaud  pour  la  confrérie  de  Saint- 
Trophime.  Combien  ces  textes  sont  précieux,  surtout  maintenant  que 
nous  rendons  à  ces  artistes   d'autrefois   l'estime  qu'ils   méritent  1  — 
Les  mentions  sur  les  ouvrages  de  sculpture  payés  par  le  roi   René  ne 
sont  pas  moins  précieuses.  Là  encore  un  nom  domine  tous  les  autres, 
c'est  celui  de  François  Laurana .  En  sa  qualité  de  «  tailleur d'imaiges  », 
il  rit  partie  de  la  maison  royale  avec  son  valet,  pendant  toute  l'année 
1477  et   une  partie  de   l'année  suivante  :  c'était  le  moment  où   René 
donnait  en  cadeau   de  noces  à  sa  rille  (femme  du  peintre  Jean  de  la 
Barre)  une  robe  d'ccarlate.  Laurana  commençait  alors  chez  les  Céles- 
tins  d'Avignon  le  fameux  rétable  de  Notre-Dame-du-Spasme,  que  le 
roi    faisait  placer   au-dessus  du   maître  autel   de    l'église  :  c'était  là, 
semble-t-il,   sa  plus  grande  préoccupation.  René  d'Anjou   ne  devait 
pas  voir  l'achèvement  de  ce  monument  et  Laurana  lui-même  ne  devait 
pas  obtenir  l'entier  paiement  de  son  salaire  sans  de  grandes  difficultés. 
—  Sous  la  même  rubrique  d'objets  d'art,  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel  a 
compris  les  livres  et   manuscrits  (achat  ou  confection  et  reliure  ;  dès 
1477,  le  roi   faisait  acheter  par  son  astrologue,  maitre  Jean  Laurent, 
des  livres  «  escripts  en  molle    w,  c'est  à-dire  imprimés.  —   Puis,  les 
ouvrages  de   tapisserie  et  de  broderie,   qui  semblent  avoir   joué    un 
grand    rôle   dans  la  décoration  des  appartements  royaux,  les  étoffes 
brodées,  qui  étaient  aussi   recherchées   pour  l'habillement.    René  en 
faisait  exécuter  en  Anjou  et  en  Touraine,  il  avait  aussi  à  ses  gages  des 
tapissiers,  il  achetait  enfin  à  Avignon  ou  ailleurs.  Notons  là  encore  les 
sommes  payées  au  brodeur  Arnoulet,  à  qui  avait  été  confiée  la  façon 
du  drap  d'or  donné  aux  Célestins  d'Avignon  ;  ces  religieux  devaient 
conserver  longtemps  ce  témoignage  insigne  de  la  bienveillance  royale. 
Deux  des  articles  consacrés  à  cette  dépense  peuvent  servir  d'argu- 
ment  à    ceux   qui    prétendent  que    la  croix   à  double  traverse,  dite 
aujourd'hui  croix  de  Lorraine,  était  d'Anjou  ;  ce   sont  les  n°'  838  et 
839,  la  croix  que  brodait  Arnoulet  est  appellée   dans   l'un  «  double 
croix  »,   dans  l'autre  «  croix   d'Anjou  ».  —  Vient  ensuite  l'orfèvrerie, 
qui  lient  une  grande  place,  à  cause  de  l'habitude  que  l'on  avaitau 
moyen  âge  de  transformer  en  pièces  d'apparat  l'argent  que  l'on   avait 
dans  ses  coffres;  ces  mêmes  pièces  aidaient  plus  tard  à  contracter  des 
emprunts  et  nous   savons  que  le  roi   René  était  bien  souvent  dans  la 

I.  Le  rétable   pour  celte  église    avait   déjà  été    signalé   dans    le    Musée  d'Arles, 
années  1876-1S77,  p.  2G1. 
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nécessiié  de  recourir  à  cet  expédient  et  d'engager  ses  bijoux  ou  sa 
vaisselle  d'argent.  Au  milieu  des  documents  qui  concernent  l'orte- 
vrerie  se  trouvent  ici  quelques  pièces  concernant  la  pèche  du  corail, 
notamment  la  confirmation  du  pacte  conclu  à  ce  sujet  par  le  florentin 
René  de  Pazzi  et  les  vénitiens  Jean  Martini,  Mathieu  et  Ambioise 
Contareno  avec  Jean  Cossa,  lieutenant  général  du  roi  en  Provence. 
—  Les  dernières  pages  de  ce  long  chapitre  contiennent  les  extraits 
des  comptes  relatifs  aux  armes  et  aux  verreries.  Pour  ses  verrières,  le 
roi  s'adressait  beaucoup  à  Avignon  et  à  Aix.  Quant  aux  armes  dont  il 
avait  la  passion  comme  les  seigneurs  de  son  temps,  il  en  faisait  venir 
d'Italie  et  d'Orient. 

4°  La  quatrième  grande  division  des  extraits  présentés  par  M.  l'abbé 
A.  d'A.  est  intitulée  :  «  Costumes,  équipages  ».  Il  y  a  là  beaucoup 
de  documents  sur  la  provenance  des  étoti'es,  des  fourrures  et  des 
cuirs,  sur  leur  commerce,  leur  prix,  leur  ornementation,  etc.  Je  suis 
obligé  de  passer  rapidement  pour  aborder  la  série  suivante. 

5"  Meubles,  ustensiles,  objets  divers.  Et  tout  d'abord,  l'éditeur  nous 
nous  offre  de  très  précieux  inventaires  qui,  de  même  que  les  prix- 
fait  signalés  ci-dessus,  existent  ailleurs  que  dans  les  registres  de 
comptes.  Mais  il  a  voulu  compléter  l'œuvre  de  M.  Lecoy  de  la 
Marche,  qui  n'en  avait  donné  que  pour  les  résidences  angevines  du 
roi  René.  Grâce  à  lui,  nous  avons  maintenant  Tinveniaire  des  meubles 
garnissant  le  palais  d'Aix,  celui  des  meubles  du  jardin  royal  en  la 
même  ville,  la  nomenclature  de  ceux  qui  se  trouvaient  en  l'hotel 
royal  de  Marseille,  le  tout  en  1462.  Pour  le  château  de  Tarascon, 
M.  l'abbé  A.  d'A.  nous  présente  un  inventaire  de  l'artillerie  en  141  7, 
c'est  à  dire  avant  l'avènement  de  René  d'Anjou,  un  autre  des  objets 
remis  en  1432  par  Gabriel  Valori,  maître  d'hôtel  de  la  reine  de  Sicile, 
au  conseiller  Jean  Bernard,  enfin  une  description  complète  datée  de 
1457,  qui  nous  est  bien  précieuse  au  point  de  vue  de  l'histoire  du 
monument  et  de  l'affectation  donnée  aux  appartements.  Nous  avons  à 
la  suite  les  inventaires  de  la  bastide  de  Pérignane,  appartenant  à  la 
reine  Jeanne  de  Laval,  alors  veuve  (1488),  du  chàteau-fort  de  Boul- 
bon  (1461)  et  de  la  forteresse  de  Brégançon  (  1462). 

Le  6=  et  dernier  chapitre,  qui,  à  lui  seul,  constitue  la  matière  d'un 
volume,  est  formé  d'extraits  relatifs  à  la  vie  privée  ou  publique  et  aux 
mœurs.  Il  suffit  d'énumérer  ses  subdivisions  pour  montrer  tout  l'in- 
térêt qui  s'y  attache  :  Cérémonies  et  objets  religieux  ;  affaires  judi- 
ciaires; astrologie  et  horlogerie;  médecine  et  épidémies;  jeux,  fêtes 
et  m-ystères  ;  musiciens,  ménestrels  et  fous  ;  ambassades  et  missions  ; 
otirandes  et  présents  ;  chasse  ;  provisions  de  bouche.  Combien  de 
mentions  nouvelles  se  rapportant  à  l'an  on  y  pourrait  relever,  com- 
bien servant  à  l'histoire  du  théâtre  1  D'autre  part,  combien  de 
traits  amusants,  depuis  les  dépenses  faites  à  l'occasion  du  mariage  du 
fou  Triboulet  !  Les  Provençaux  y  remarqueront  avec  un  certain  plaisir 
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que  le  roi  René  affectionnait  le  bruit  du  tambourin  ;  devant  lui  il  fai- 
sait souvent  jouer  du  luth,  de  l'orgue,  de  la  harpe,  du  chalumeau  ou 
d'autres  instruments  de  musique  ;  il  faisait  chanter  femmes  ou  fil- 
lettes ;  il  avait  enfin  ses  ménestrels  attitrés. 

Il  n'est  pas  besoin  d'insister  davantage  pour  montrer  toute  l'impor- 
tance de  l'excellente  publication  de  M.  l'abbé  Arnaud  d'Agnel.  On 
regrettera  peut-être  une  certaine  hâte  dans  la  préparation  et  l'impres- 
sion de  ces  trois  volumes,  et  l'on  relèvera  sans  peine  des  inadvertances 
soit  dans  le  texte,  soit  dans  les  notes;  on  remarquera  même  des  incor- 
rections assez  graves,  mais  heureusement  faciles  à  rectifier,  dans  les 
textes  latins.  Ceci  ne  doit  pas  nous  arrêter,  nous  devons  considérer 
tout  ce  qu'un  ouvrage  semblable  apporte  à  nos  connaissances  d'histoire 
ou  d'art.  Le  compte  est  bon,  il  est  tout  à  l'honneur  de  celui  qui  a 
entrepris  une  telle  œuvre, 

L.-H.  Labande. 


—  M.  Reinigius  Stôlzle  a  consacré  une  minutieuse  étude  à  un  point  important 
et  encore  mal  connu  de  la  biographie  du  théologien  bavarois  Saiier  pendant  son 
passage  à  l'ancienne  Université  catholique  de  Dillingen  :  Johann  MicJiael  Saiier 
Seine  Massregelung  an  der  Akadeniie  :{ii  Dillingen  und  seine  Berufung  nach 
Ingolstadt.  Ein  Beitrag  ^ur  Gelehrtengcschichte  ans  dem  Zeitalter  der  Au/kldriing. 
Aktenmàssig  dargestellt  (Kempten  et  Munich,  Kôsel,  1910,  in-S",  p.  178. 
m.k.  4  40).  Suspect  de  trop  d'indulgence  pour  les  protestants  et  accusé  d'entre- 
tenir des  relations  avec  la  secte  des  Illuminés,  Saiier  fut  en  1794  suspendu  de 
ses  fonctions  par  l'évèquc  d'Augsbourg.  M.  St.,  par  l'examen  d'un  volumineux 
dossier,  est  arrivé  à  conclure  que  la  doctrine  du  théologien  libéral  fut  à  l'abri  de 
tout  reproche,  mais  qu'il  tomba  victime  des  intrigues  de  certains  de  ses  collègues 
jaloux  de  la  popularité  du  professeur  et  des  succès  qu'il  devait  à  une  méthode 
plus  large  et  plus  vivante.  La  condamnation  obtenue  par  ses  adversaires  fut 
suivie  de  l'application  d'un  nouveau  règlement  à  l'Université  de  Dillingen,  qui 
marque  un  retour  en  arrière  de  l'enseignement  théologique  et  une  reprise  de  la 
tradition  des  Jésuites.  La  monographie  de  M.  St.  intéresse  avant  tout  l'évolution 
religieuse  de  l'Allemagne;  mais  elle  représente  aussi  un  chapitre  de  l'histoire  des 
conflits  de  l'Eglise  avec  le  rationalisme,  avec  VAiifkldritng,  et  nous  laisse  voir  à 
quelles  persécutions  étaient  exposés  les  précurseurs  du  modernisme  contempo- 
rain. —  L.  R. 

—  Le  prologue  des  Canterbury  T^tT/e^,  traduit  en  \ers  danois,  par  M.  L'ffe  BinUc- 
dal,  de  qui  nous  avons  déjà  signale  la  \xrsion  du  Cornus  de  Milton,  vient  de 
paraître  dans  les  Studier  fra  Sprog-Og  Oldtidsforskning  (n»  83  :  Kobenhavn, 
Tillge's  Boghandei,  191  i,  in-8"  de  41  pages).  Entrepris  sous  les  yeux  de  M.  Jas- 
persen,  cette  traduction  s'entoure  de  toutes  les  garanties  d'exactitude,  et  ses 
pentamètres  ïambiques  rimes  font  assez  bonne  mesure  au  réalisme  cordial  et 
vivant  de  l'original.  —  F.  B. 

—  Un  tirage  à  part  de  la  Revue  de  philologie,  de  littérature  et  d'histoire  anciennes 
(oct.  191 0)  nous  apporte,  sur  Brunck  et  d'Ansse  de  Villoison,  un  article  où 
M.  Joret  complète  son  important  travail  sur  Villoison  et  l'hellénisme.  En  dépit 
d'une  sorte   de   rogue   susceptibilité  chez   Brunck,   l'hellçniste    parisien   entretint 
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avec  son  émule  sirasbourgeois  quelques  relations  scientifiques,  dont  témoignent 
les  trois  lettres  données  par  M.  Joret  et  les  indications  qu'il  réunit  et  commente 
dans  son  article.  —  F.  B. 

—  Le  travail  de  M.  Heinrich  Seeholzer,  Die  let^ten  Tcigc  des  Ministerhims 
Emile  Ollivier  (Zurich,  Orell  Fûssli  et  Paris,  Fischbacher,  1910,  in-8",  p.  io3, 
fr.  2.40),  sur  les  préliminaires  de  la  guerre  franco-allemande  n'apporte  pas  de 
documents  nouveaux  à  l'étude  d'une  question  déjà  si  souvent  traitée.  Il  a  voulu 
établir  la  conduite  prudente  et  conciliante  d'un  ministère  à  qui  l'opinion  publique 
a  adressé  le  reproche  d'avoir  trop  légèrement  assumé  de  lourdes  responsabilités. 
Dans  ce  procès  de  révision,  l'historien  qui  admire  sans  réserve  la  politique  de 
l'ancien  ministre  et  se  montre  sévère  pour  l'opposition,  pour  Thiers  et  Gambetta, 
s'est  appliqué  à  démontrer  dans  les  délibérations  relatives  à  l'affaire  de  la  candi- 
dature de  Hohenzollern  tous  les  efforts  d'Emile  Ollivier  poiir  conjurer  la  guerre. 
La  deuxième  rédaction  de  la  dépêche  d'Ems. —  M.  S.  dit  nettement  la  falsification 
—  accula  le  gouvernement  à  l'inévitable.  On  ne  peut  voir  néanmoins  sans  surprise 
une  négociation  diplomatique  aussi  délicate,  d'où  la  guerre  pouvait  à  chaque 
instant  sortir,  menée  à  i'insu  ou  contre  la  volonté  du  premier  ministre  et  M.'  £. 
eût  dû  insister  davantage  sur  les  tendances  qui  autour  du  chef  du  ministère 
risquaient  de  compromettre  sa  politique  pacifique,  puisqu'il  avait  à  cœur  de  faire 
une  juste  répartition  des  responsabilités.  (Les  noms  propres  sont  souvent  estro- 
piés et  les  fautes  d'impression  trop  fréquentes).  —  L.  R. 

—  On  connaît  la  foi  robuste  de  M.  Novicow  dans  les  destinées  du  f>-i.i)içais,  lan- 
gue internationale  de  l'Europe .  Un  article  de  1907  est  repris  par  lui  sous  ce  titre 
même  (Paris,  Grasset,  1911,  in-16  de  i55  pages)  et  augmenté  de  quelques 
développements  nouveaux.  Quelques-uns  de  ses  arguments  me  semblent  spéciaux. 
par  exemple  l'analogie  qu'il  établit  entre  le  toscan  en  Italie  et  le  français  en 
Europe;  d'autres  sont  plus  décisifs,  en  particulier  la  critique  qu'il  fait  des  langues 
auxiliaires  artificielles  et  de  leurs  chances  d'extension.  Mais  je  persiste  à  croire 
que  la  question  de  la  langue  «  universelle  »  est  liée,  dans  le  présent  comme  dans 
le  passé,  au  succès  de  ce  que  j'appelais  un  «  type  idéal  d'Européen  »  :  l'idiome 
dont  se  sert  celte  variété  triomphante  de  Vliomo  Europaeus  a  les  chances  d'hégé- 
monie pour  lui.  —  F.  B. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  — Séance  du  2 H  juillet  igi  i.  — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  communique  un  extrait  d'une  lettre  adressée  par 
M.  HoUeaux  à  M.  le  duc  de  Loubat  sur  les  fouilles  de  M.  Pierre  Roussel  à  Délos. 
Le  sanctuaire  exploré  est  décidément  celui  de  la  déesse  Héra  qui,  sous  le  nom  de 
Héraion,  est  mentionné  dans  quelques  actes  administratifs  de  la  seconde  époque 
athénienne. 

M.  Théodore  Reinach  annonce  que  M.  Walker  a  fait  l'acquisition  d'un  ms.  des 
Nuées  d'Aristophane  renfermant  deux  lignes  de  musique  notées  sur  le  début  de 
la  parodos.  M.  Reinach,  tout  en  admettant  qu'il  s'agit  bien  de  notes  musicales, 
n'accepte  pas  l'explication  qu'en  donne  M.  Walker  et  montre  que  ces  notes  ne  cor- 
respondent à  aucun  des  deux  systèmes  de  la  notation  antique.  On  est  en  présence 
d'un  mode  de  notation  alphabétique  emprunté  aux  théoriciens  de  l'Europe  occi- 
dentale de  la  fin  du  moyen  âge.  Le  scribe  byzantin  qui,  vers  l'an  1 5oo,  a  tracé 
ces  caractères  est  bien  l'auteur  de  la  mélodie.  C'est  là,  non  pas  un  dernier  écho  de 
la  mélopée  hellénique,  mais  le  premier  balbutiement  de  la  mélopée  néo-grecque. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  de  deux  candidats  à  la  chaire  d'arménien 
vacante  à  l'Ecole  des  langues  orientales  vivantes.  Sont  désignés  :  en  première 
ligne,  M.  Macler,  par  18  voix,  contre  3  à  M.  Reby  ;  —  en  seconde  ligne,  M.  Reby, 
par  20  voix. 

Léon  Dorez. 

IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 
Le  Puy-en-Yçlay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Wiener,  L'origine  du  Pentateiique.  —  Gry,  Séjours  et  habitats  divins  d'après  les 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  —  Feig'el,  L'influence  des  prophéties  sur 
l'histoire  de  la  Passion.  —  L);h.man.n,  Israël.  —  \'itrv  et  Brière,  Documents  de 
sculpture  française.  —  Dom  .\ncel,  Nonciatures  de  Paul  I\'.  —  Latouche,  Le 
comté  du  Maine.  —  Feuillerat,  Lily.  —  Spingarn,  La  critique  moderne.  — 
Miles,  Molière  et  les  comiques  de  la  Restauration.  —  Hallwich,  Wallenstein.  — 
RiNN,  L'aft'aire  Clément  de  Ris.  —  Hazard,  La  Révolution  française  et  les  lettres 
italiennes —  Inventaire  des  archives  générales  de  Bade,  IV,  L  —  Soubies,  Alma- 
nach  des  Spectacles,  1910. 


The  Origin  of  the  Pentateuch  i^y  H. -M.  Wiener.   London,  Elliot  Stock,   1910; 

in-iS",  i  32  pages. 
Séjours  et  habitats  divins  d'après  les  Apocryphes  de  l'Ancien  Testament, 

par  L.  Gry.  Paris,  Picard,  iqio;  in-8",  3i   pages. 
Der  Einfluss  des  Weissagungsbeweises  und  anderer  Motive  auf  die  Lei- 

densgeschichte,  von  F.-K.  r'EKiEt,.  Tubingcn,  Mohr,  1910;  gr.  in-S",  122  pages. 

Pour  M.  Wiener,  le  Pentaieuque  n'est  pas  une  œuvre  littéraire,  — 
ce  qui  peut  s'entendre,  —  mais  une  œuvre  politique,  —  ce  qui  est 
plus  discutable.  Dans  un  précédent  livre  (voir  Revue  du  23  juin 
19 10,  p.  484),  le  même  auteur  a  plaidé  lunité  de  la  Loi  et  son 
authenticité.  Le  présent  volume  est  fait  de  menues  remarques  sur 
divers  passages,  et  ne  se  prête  pas  à  l'analyse.  Du  reste,  le  fond  géné- 
ral de  l'argumentation  est  le  même  dans  les  deux  ouvrages,  et  il  n'y  a 
pas  lieu  de  le  critiquer  à  nouveau. 

M,  Gry  s'est  déjà  fait  connaître  par  de  pénétrantes  études  sur  les 
apocryphes  de  l'Ancien  Testament.  Son  article  sur  les  habitats 
divins  concerne  piincipalement  les  données  apocalyptiques  sur  l'éco- 
nomie des  cieux,  des  sept  cieux.  Les  textes  sont  recueillis,  les  pro- 
blèmes d'origine  posés.  C'est  par  la  comparaison  des  mythologies 
orientales  qu'on  peut  espérer  de  les  résoudre. 

Les  conclusions  plus  ou  moins  vraisemblables  que  présente  la  dis- 
sertation de  M.  Feigel  sont  loin  d'être  toutes  nouvelles,  le  sujet  ayant 
été  maintes  fois  repris  dans  les  commentaires  évangéliques  et  dans  les 
"Vies  de  Jésus.  On  peut  dire  que  l'auteur  résume  sur  plusieurs  points 
le  travail  de  la  critique,  et  qu'il  le  complète  assez  heureusement  en 
quelques  autres.  Il  expose  foit  bien  comment  les  premiers  fidèles  du 
Christ,  ayant  à  surmonter  et  à  expliquer  le  scandale  de  la  croix, 
durent  se  tourner  vers  les  prophéties  anciennes,  et  comment  un  tel 

Nouvelle  scric  LXXll  'i'i 


I  2  2  REVUE    CRITIQUE 

recours  offrait  des  ressources  infinies,  à  raison  des  libertés  de  Tinter- 
prétaiion.  Mais  il  n'insiste  que  sur  un  côté  du  procédé  qui  fut  suivi 
par  la  tradition  chrétienne.  Les  chrétiens,  en  effet,  devaient  être  ame- 
nés d'abord  à  montrer  que  ce  qui  était  arrivé  avait  été  prédit,  puis  à 
imaginer  et  à  raconter  que  ce  qui  était  censé  prédit  était  aussi  arrivé. 
Or,  M.  F.  ne  s'inquiète  pas  du  rapport  établi  après  coup  entre  les 
faits  et  les  textes,  il  ne  s'occupe  guère  que  des  textes  bibliques  d'où 
l'on  a  tiré  des  faits  évangéliques.  et  il  argumente  généralement 
comme  si  cette  dernière  catégorie  englobait  tous  les  cas  de  la  pre- 
mière. Pourtant,  le  crucifiement  de  Jésus,  par  condamnation  de 
Ponce  Pilate,  après  jugement  qu'a  précédé  une  arrestation,  ne  s'est 
pas  accompli  dans  la  sphère  des  abstractions  scolastiques,  mais  en 
forme  d'événement  concret,  retenu  comme  tel  dans  la  mémoire  des 
témoins.  C'est  avec  ce  fait  dans  sa  réalité,  non  moins  qu'avec  les 
textes  scripturaires,  qu'ont  dû  compter  les  prédicateurs  de  la  nouvelle 
foi,  et  ce  n'est  pas  avant  un  certain  temps  qu'il  a  été  possible  de  cor- 
riger et  d'amplifier  au  moyen  des  textes  les  souvenirs  réels. 

M.  F.  apporte  une  solution  fort  simple  au  différend  qui  existe  entre 
les  Synoptiques  et  Jean  touchant  la  relation  chronologique  de  la 
mort  de  Jésus  avec  la  pâque.  Il  écarte  d'abord  Jean,  qui  fait  coïnci- 
der, pour  raison  mystique,  la  mort  du  Christ  avec  l'immolation  de 
l'agneau  pascal;  et  il  écarte  les  Svnoptiques,  parce  qu'ils  ont  voulu, 
aussi  pour  raison  mvstique,  faire  coïncider  l'institution  de  la  cène 
chrétienne  avec  la  dernière  pâque  du  Christ  :  cette  pâque  de  la  mort 
n'appartiendrait  pas  plus  à  l'histoire  que  la  pentecôte  des  Actes. 
Mais,  puisque  Jésus  est  mort,  la  chose  advint  sans  doute  à  certaine 
époque  de  l'année  ;  puisqu'il  était  venu  prêcher  à  Jérusalem,  c'était 
vraisemblablement  pour  une  occasion  religieuse  de  quelque  impor- 
tance, occasion  qui  avait  aussi  amené  là  Pilate,  celui-ci  n'y  ayant  pas 
sa  résidence  ordinaire.  Un  rapport  entre  la  mort  de  Jésus  et  la  pâque 
ne  répond  donc  pas  seulement  aux  spéculations  de  la  foi  mais  aux 
vraisemblances  de  l'histoire.  Les  intentions  symboliques  des  évangé- 
listes  ne  font  pas  doute  ;  mais  c'est  précisément  ce  rapport  initial, 
réel,  qui  y  a  donné  lieu.  L'analyse  de  Marc  permet  de  discerner  à  la 
base  de  son  récit  quelque  peu  incohérent  une  source  qui  plaçait  le 
dernier  repas  du  Christ  deux  jours  avant  la  pâque,  ce  qui  peut  s'en- 
tendre de  la  veille  du  jour  où  on  tuait  l'agneau,  et  mettrait  la  passion 
à  la  date  johannique.  Ce  récit  ne  contenait  pas  les  paroles  sacramen- 
telles de  l'institution  eucharistique.  Le  premier  fonds  de  tradition 
apostolique  connaissait  la  date  de  la  pâque,  sans  mélange  de  symbo- 
lisme mystique;  c'est  sur  cette  donnée  qu'auront  travaillé  Paul,  et  les 
trois  premiers  évangélistes,  orientés  par  Paul  vers  la  confusion  du 
dernier  repas  avec  le  festin  pascal,  et  Jean,  qui  connaissait  la  donnée 
primitive  et  qui  aura  été  d'autant  moins  tenté  de  l'abandonner  qu'il 
en  pouvait  tirer  un  parti  excellent. 


D*HISTOIRE    ET    DE    LITrÉRATURE  12? 


La  trahison  de  Judas  et  le  reniement  de  Pierre  ne  trouvent  pas  non 
plus  grâce  devant  M.  F.,  bien  que  les  premiers  fidèles  de  Jésus 
n'aient  pas  dû  être  fort  enclins  à  relever  le  prestige  de  leur  maître  en 
.imaginant  gratuitement  qu'il  avait  été  trahi  par  l'un  des  siens  et  renié 
par  son  principal  apôtre.  En  ce  qui  regarde  Judas,  il  faut  certes  lais- 
ser tomber  les  légendes  concernant  sa  mort,  et  la  désignation  préa- 
lable du  traître  par  le  Christ.  Sur  ce  dernier  point,  Marc  (xiv,  i8) 
accuse  déjà  l'influence  du  Psaume  xli,  io.  Mais  on  n'est  pas  autorisé 
pour  autant  à  suspecter  le  fait  même  de  la  trahison,  intimement  lié 
dans  la  source  de  Marc  à  celui  de  Tarrestation.  Quant  au  reniement 
de  Pierre,  le  vouloir  déduire  des  passages  de  TAncien  Testament  où 
il  est  parlé  d'une  «  pierre  de  scandale  »,  même  en  protestant  qu'il 
s'agit  d'une  simple  hypothèse,  est  décidément  abuser  de  la  conjec- 
ture. Attendons-nous  cependant  à  voir  bientôt  cette  opinion  plus 
qu'ingénieuse  reprise  par  quelque  docteur  en  guise  d'argument 
péremptoire  contre  l'historicité  de  Simon-Pierre,  quoique  Paul  pré- 
tende quelque  part  [Gai.  ii,  6,  q)  avoir  connu  un  certain  Céphas 
dont  le  dossier  n'était  peut-être  pas  immaculé. 

Pour  résumer  ses  conclusions,  M.  F.  dit  que  le  fait  du  crucifie- 
ment n'est  pas  contestable,  —  assertion  qui,  en  partant  de  ses  prin- 
cipes, peut  sembler  très  risquée  ;  —  et  il  ajoute  que,  pour  ce  qui  est 
de  la  manière  dont  le  Christ  a  subi  son' martyre,  la  foi  des  disciples  à 
sa  résurrection  et  à  sa  messianité  prouve  qu'il  s'est  dignement  com- 
porté devant  la  mort,  —  assertion  discutable  en  toute  hypothèse» 
puisque  les  disciples,  n'ayant  assisté  ni  au  jugement  ni  au  supplice  de 
leur  maître,  n'ont  pu  être  vivement  impressionnés  que  par  le  fait  bru-  • 
tal  de  la  mort.  N'y  a-t-il  pas  d'ailleurs  une  sorte  de  contradiction  h 
adniettre  une  impression  profonde,  reçue  par  les  disciples,  et  dont  le 
souvenir  se  serait  effacé  dans  la  tradition  évangélique  au  point  de  n'y 
avoir  jamais  été  représentée  que  par  des  anecdotes  fictives,  conçues 
d'après  quelques  textes  de  l'Ancien  Testament? 

Alfred  Loisy. 

Israël.  Seine  Entwicklung  im  Rahinen  der  Weltgeschichte,  von  C.-P'.   Lehmann- 
Haupt,  Tûbingen,  Mohr,   191  i  ;  gr.  in-S»^  344  pages. 

D'après  le  titre,  on  se  croirait  en  présence  d'une  esquisse  d'histoire 
Israélite,  dans  un  cadre  fourni  par  l'histoire  générale  de  l'Orient.  En 
fait,  l'histoire  d'Israël  n'est  pas  autrement  approfondie  ni  même 
racontée.  Les  grandes  proportions  du  cadre  font  quelque  tort  au 
tableau,  qui  est  assez  fragmentaire.  Certains  points  sont  éclairés  par 
les  témoignages  non  Israélites  et  le  rapport  avec  l'histoire  générale. 
L'idée  de  M .  L.  est  excellente  en  elle-même;  c'est  l'application  qui 
laisse  quelque  peu  à  désirer.  Les  origines  demeurent  fort  obscures.  Il 
plaît  à  M.  L.  de  placer  la  venue  d'Israël  en  Egypte  à  l'époque  des, 
rois  Aménophis  III  et  Aménophis  IV,  et  l'exode  au  début  du  règne  ds 
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Merneptah  :  façon  assez  libre  d'interpréter  ce  qu'on  sait  de  la  pré- 
sence des  Chabiri  Hébreux  r)  en  Palestine  au  temps  des  Aménophis, 
et  de  celle  d'Israël  dans  la  même  région  sous  le  lils  de  Ramsès  II.  On 
ne  voit  pas  bien  sur  quelle  autorité  s'appuie  M.  L.  (p.  68;  pour  dire 
que  Roboam  était  petit-fils  du  pharaon  contemporain  de  Salomon  :  le 
livre  des  Rois  (I,  xiv,  21)  lui  donne  pour  mère  l'ammonite  Naama, 
non  la  princesse  égyptienne  que  Salomon  avait  épousée.  Il  est  d'une 
critique  trop  complaisante  d'admettre  simultanément  l'authenticité  de 
Jérémie,  xi,  1-4,  qui  recommanderait  le  Deutéronome^  et  celle  de 
Jér.  VIII,  8,  qui  le  condamnerait.  Une  hypothèse  aussi  ingénieuse 
qu'invraisemblable  est  celle  qui  fait  composer  le  livre  d'Esther  vers 
Fan  bb  de  notre  ère  :  Esther  serait  Bérénice,  l'amie  de  Titus,  dont 
certains  Juifs  se  seraient  flattés  qu'elle  deviendrait  impératrice,  etc. 
C'est  trop  joli. 

Alfred  Loisv. 

Documents  de  sculpture  française,  publics  sous  la  direction  de  Paul  Vitry  et 
Gaston  Briérl-.  Renaissance  ;  Première  partie^  20  pages  de  texte  et  92  pi.  Paris, 
ateliers  photomécaniques,  D.  A.  Longuet,  uji  i,  in-folio. 

Il  y  a  déjà  sept  ans  que  MM.  Vitry  etBrièrC'Ont  donné  leurs  Docu- 
ments de  sculpture  française  du  moyen  âge.  Cet  album,  où  l'on  trou- 
vait pour  la  première  fois  un  recueil  de  monuments  bien  choisis  et 
bien  classés,  est  devenu  un  instrument  de  travail  usuel  ;  encouragés 
par  ce  succès,  les  auteurs  et  l'éditeur  ont  décidé  de  continuer  une 
publication  qui  avait  été  si  bien  accueillie  ;  instruits  par  l'expérience, 
ils  ont  tenu  compte  de  quelques  critiques  pour  le  choix  et  la  présen- 
tation des  planches  ;  on  leur  saura  gré  d'avoir  renoncé  aux  images 
par  trop  réduites,  et  aussi  d'avoir  évité  les  reproductions  d'après  les 
moulages. 

L'abondance  des  documents  les  a  conduits  à  consacrer  deux 
volumes  à  la  période  de  la  Renaissance.  Dans  le  premier,  qui  vient 
de  paraître,  ils  ont  réuni  les  monuments  antérieurs  au  triomphe  com- 
plet du  classicisme,  vers  le  milieu  du  siècle.  On  notera  la  part  consi- 
dérable qu'ils  ont  accordée  cette  fois  à  la  sculpture  décorative;  nous 
ne  pouvons  que  les  approuver,  car  on  ne  saurait  exagérer  l'impor- 
tance de  l'ornement  dans  la  formation  et  le  développement  du  style 
italianisant.  Des  morceau"^,  comme  les  frises  de  Montai,  le  jubé  de 
Limoges,  la  clôture  du  chœur  de  Chartres,  expliquent  l'emploi  qu'on 
fit  en  France  des  plaquettes  italiennes  ;  des  pilastres  comme  ceux  de 
Chartres  ou  de  Vendôme  montrent  quelle  part  revient  aux  gravures 
italiennes  (par  Zoan  Andréa,  Nicoletto  da  Modena,  Agostino  Vene- 
ziano,  etc.)  dans  la  diffusion  du  décor  à  grotesques  et  à  candélabres. 

D'autres  planches,  spécialement  disposées  à  cet  efî'et,  permettent 
de  suivre  le  développement  de  certains  thèmes,  comme  la  mise  au 
tombeau,  ou  encore  d'examiner  les  caractères  de  certaines  écoles  pro- 
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vinciales.  Ce  premier  volume  fait  bien  augurer  du  second,  qui  sera 
consacré  plus  exclusivement  à  la  «  grande  sculpture  »,  illustrée  par 
Jean  Goujon,  Germain  Pilon  et  leurs  émules. 

J.  M.  V. 


Noncitaures  de  France.  Nonciatures  de  Paul  IV,  avec  la  dernière  année  de 
Jules  III  et  Marcel  II,  publiées  par  Dom  René  A.s:cel,  O.  S.  B.  Tome  premier, 
première  partie.  Paris,  V.  Lecofl're,  1909,  CX,  253  p.  8".  Prix  :  lofr. 

Nous  avons  déjà  rendu  compte  du  premier  volume  des  Noncia- 
tures de  France,  comprenant  les  textes  se  rapportant  aux  deux  pre- 
mières années  du  pontificat  de  Clément  VII  ii  525-i52j',  édités  par 
M.  l'abbé  Fraikin  '.  Celui  que  vient  de  mettre  au  jour  Dom  Ancel 
amorce  le  recueil  des  documents  relatifs  aux  nonciatures  de  Paul  IV 
ainsi  qu'à  la  dernière  année  du  règne  de  Jules  III  et  au  pontificat  de 
Marcel  II.  Près  du  tiers  du  volume  est  pris  par  une  introduction  très 
détaillée  sur  les  différents  représentants  du  Saint-Siège  qui,  durant  ce 
laps  de  temps,  ont  séjourné  à  la  cour  de  France  ^  Il  faut  nommer  en 
premier  lieu  Sebastien  Gualterio,  évêque  de  Viterbe,  nommé  nonce 
par  Jules  III,  en  mai  i554,  confirmé  par  Marcel  II,  puis  maintenu 
par  Paul  IV  jusqu'en  septembre  i556.  Après  être  revenu  à  Rome  à 
cette  date  Gualterio  fut  désigné  une  seconde  fois  pour  la  nonciature 
de  France  par  le  pape  Pie  IV  avril  i56oj  et  resta  à  ce  poste  jusqu'en 
septembre  i  56 1  ''.  Il  avait  eu  pour  successeur  immédiat  un  exilé  napo- 
litain, César  Brancaccio,  dont  Paul  IV  avait  fait  un  gouverneur  de 
Rome  quoique  très  mal  famé  pour  ses  mœurs  ^  ;  l'influence  de  son  ami, 
le  cardinal  bien  connu,  Carlo  Carafa  le  fit  désigner  comme  nonce, 
afin  qu'il  poussât  le  roi  de  France  à  la  guerre  contre  l'Espagne.  Il 
quitta  la  cour  en  juillet  ibbj  et  après  la  disgrâce  de  son  protecteur, 
fut  emprisonné  avec  lui  au  château  de  Saint  Ange;  plus  tard  il  revient 
(à  titre  officieux  ?)  ;  cependant  la  curie  y  entretient  un  chargé  d'affaires, 
Ludovico  Antinori  jusqu'en  avril  i558.  Le  haut  personnel  diploma- 
tique du  Saint-Siège  est  encore  représenté  chez  nous  à  cette  époque 
par  les  deux  légats,  Reginald  Pôle  (i533-i  557)  et  Carlo  Carafa  (i  556), 
sans  compter  des  agents  sans  caractère  officiel,  Annibal  Ruccelaï,  le 
duc  de  Somma,  Piettro  Sirozzi,  Giulio  Orsini,  qui,  presque  tous, 
sont  des  bannis  de  Naples  ou  de  Florence. 

La  politique  qu'ils  représentent  à  la  cour  de  Henri  II  est  assez  flot- 
tante;  mais  cela    s'explique   parfaitement  quand   on   voit   le    roi    de 

1.  Voy.  R.  Cr.  du  12  mars  igo8. 

2.  Elle  contient  en  outre-des  indications  très  précises  et  très  intéressantes  sur  les 
dépôts  d'archives  examinés  et  utilisés  par  l'éditeur,  soit   à  Rome,  soit  à  Turin. 

3.  Il  figura  plus  tard  au  Concile  de  Trente  et  mourut  à  Viterbe  en  1 5G6,  laissant 
sa  fortune  à  ses  deux  bâtards  ;  ce  «  n'était  pas  un  saint  homme  »,  conclut  judicieu- 
sement Dom  Ancel. 

4.  Pendant  qu'il  représentait  la  curie  en  France,  un  procès  lui  fut  intenté  à  Rome 
pour  cause  de  sodomie,  mais  Carafa  rit  arrêter  les  poursuites. 
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France,  immédiatement  après  le  succès  de  la  campagne  de  i552,  iiési- 
ter  lui-même  sur  la  ligne  de  conduite  à  tenir  vis-à-vis  des  Habsbourgs. 
Quand    Paul    IV,   ennemi    de    l'empereur,    eut    succédé    au    craintif 
Jules  m,  il  fil  effort   pour  ramener  vers   l'action  la  volonté  royale, 
mais  sans  y  réussir  ';  la  trêve  de  Vaucelles  (5  février  i  556]  dérouta  les 
espérances  de  Carlo  Carafa  et  le  pape  fut  obligé  de  s'habituer  à  l'idée 
de  l'hégémonie  espagnole  en   Italie  '.   De  ces  grandes  questions  de 
politique  internationale,  on  ne  trouvera  pas  d'ailleurs  souvent  l'écho 
dans  nos  dépêches;   ce  qui  préoccupe  le  bon   Gualterio  ce  sont  les 
petites  affaires  courantes,  les  échanges  de  compliments,  les  nouvelles 
militaires  des  Flandres,  les  ennuis  des  déplacements  fréquents  à  la 
suite  d'une  cour   toujours  ambulante,  la  chronique  quotidienne  de 
cette  cour,  etc.  11  n'y  a,  en  définitive,  dails  ce  volume  que  très  peu  de 
pièces  d'une  importance  politique  plus  considérable';  on  trouve  un  peu 
plus  de  données  sur  les  alîaires  ecclésiastiques,  Gualterio  causant  beau- 
coup avec  le  cardinal  de  Tournon  ;  mais  même  là,  c'est  plus  souvent 
du  trafic  des  bénéfices  qu'il  s'agit  que  de  questions  d'ordre  supérieur  ^ 
On  voudrait  çà   et  là    plus    de   notes   explicatives;    pourquoi    par 
exemple  le  pape  s'occupe-t-il  avec  tant  d'insistance  du  commerce  des 
aluns  transportés  de  partibiis  injîdeliitm  ad  partes  christianas  p.  i  j6)  ? 
Faisaient-ils  concurrence  aux  aliinni  di  papa?  —  Qui  est  «  Mons. 
d-Umala  »,  qui  va  en  Ecosse  avec  4,000  hommes?  —  On  comprend, 
sans  notes,  que  Bisiers  csi  Béliers,  Tiiinvilla  Thionville  et  on  devine, 
au  besoin,  que  Lilladan   signifie  V Isle-Adam ;  mais  qui  est  le  vesco- 
vado  di  Sam-Breus  ?  (p.   129)  —  Pourquoi  M.  A.  dit-il  partout  Polus 
au  lieu  de  Pôle?  —  En  tout  cas  il  aurait  fallu  adopter  une  orthographe 
uniforme  et  ne  pas  écrire  p.  204,  Fontanableo,  p.   207,  Fantanableo, 
et  p.  221,  Fontaynebleo.  P.  7,  lire  Dillingeii  p.  Dilingen.  P.  282,  lire 
Brunsu'ick  p-  Bniuswich. 

R. 

1.  Nous  apprenons  d'ailleurs  que  Gualterio  est  tenu  en  dehors  des  négociations 
les  plus  importantes,  et  par  suite,  il  «  ne  nous  livre  pas  les  secrets  de  la  politique 
pontihcale  »  (p.  lxvii). 

2.  Le  traité  deCalvi,dit  fort  bien  l'éditeur,  «  est  un  traité  de  Catcau-Carnbrcsis 
par  anticipation  »  (p.  cvm). 

3.  H  note  soigneusement  quand  le  roi  prend  sa  purge  (p.  \2b).  La  moitié  des 
dépèches  presque  s'occupe  de  la  libération  d'un  neveu  de  Jules  III,  tait  prisonnier 
par  les  Français  en  Toscane,  l^c  sort  de  cet  .\scanio  dclla  (lorgna  est  pour  le  bon 
cvéque  de  \'iterbe  un  sujet  de  correspondance  inépuisable. 

4.  Signalons  une  curieuse  lettre  du  cardinal  Pôle  au  nouveau  pape  Paul  W  (du 
G  juin  i555),  où  il  exprime  la  conviction  qu'il  réformera  l'Église  et  la  nettoiera  de 
ses  souillures,"  pour  la  ramener  à  la  vraie  candeur  et  liberté  que  Christ  lui  a  don- 
née (p.  238).  Carlo  Carala  lui  répond  au  nom  du  Saint-Père,  que  celui-ci  a  déjà 
commencé  les  réformes  «  par  les  choses  les  plus  faciles  »  {le  cose  piu  facili).  refou- 
lant les  Juifs  dans  une  seule  rue  de  Rome,  leur  iinposant  le  port  de  bérets  jaunes, 
diminuant  le  nombre  des  usuriers  et  des  filles  publiques,  et  qu'il  a  «  assez  large-' 
ment  »  exprimé  sa  façon  de  vo'iv,  en  Consistoire,  sur  le  costume  (malséant)  de 
nombreux  prélats  (p.  248). 
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Histoire  du  comté  du  Maine  pendant  le  X'  et  le  XI  siècle,  par  Robert 
Latouche,  archiviste  paléographe,  Paris.  Honoré  Champion,  1910,  VIII.  2o3  p. 
8"  (avec  un  plan).  Prix  :  6  fr. 

M.  Latouche  nous  explique  lui-même  dans  son  Introduction  qu'il 
n'a  voulu,  «  ni  composer  un  écrit  annalisiique  de  l'histoire  du  Maine 
pendant  deux  siècles,  ni  retracer  ht  biographie  des  comtes  qui  ont 
gouverné  ce  pays  )>.  Ce  qu'il  a  désiré  faire,  c'est  de  montrer,  sur  \.\n 
exemple,  comment  du  x''  au  xi'-  siècle  s'est  produit  «  une  transforma- 
tion radicale  dans  tous  les  p(.tgi  de  l'empire  franc  •)  et  s'est  formé  et 
développé  ce  que  nous  appelons  le  régime  féodah  C'est  donc  à  la  fois 
une  étude  d'histoire  provinciale  et  une  contribution  à  l'histoire  géné- 
rale du  moyen  âge.  L'auteur  nous  parle  d'abord  des  transformations 
d\x  pagus  Cenomanensis  en  comté,  comté  qui  sera  plus  tard  absorbé 
lui-même  par  l'Anjou.  M.  L.  n'est  pas  du  tout  partisan  des  narrations 
historiques  et  ne  veut  pas  que  l'on  fasse  à  ce  genre  la  partie  trop  belle 
(p.  vu)  ;  aussi  nous  embarque-t-il  de  suite  dans  l'étude  critique  des 
documents  narratifs,  peu  nombreux  d'ailleurs  ',  et  en  partie  peu  sûrs, 
puis  il  nous  fait  connaître  les  documents  diplomatiques  (cartulaires 
de  Saint-Vincent  de  Mons,  de  Saint-Pierre  de  la  Couture,  etc.).  Dans 
le  second  chapitre,  il  nous  parle  du  duché  du  Maine,  le  diicatum 
Cenomanicum  qui  n'eut  qu'une  existence  fugitive,  et  dont  l'impor- 
tance est  difficile  à  déterminer;  était-ce  un  grand  gouvernement 
militaire,  une  apanage  des  tils  du  roi?  Personne  ne  saurait  le  dire 
avec  précision  ;  ce  qui  est  certain,  c'est  qu'avant  la  fin  du  ix^  siècle,  il 
n'est  plus  question  de  ce  duché.  Les  comtes  du  Maine  seuls  existent 
et  ces  comtes  ne  semblent  pas  avoir  été  des  fonctionnaires  hérédi- 
taires; le  comté  n'est  pas  un  état  féodal,  mais  une  simple  circonscription 
administrative  (p.  i3). 

L'histoire  de  ces  personnages,  ft^nctionnaires  ou  dynastes,  ne 
s'éclaircit  un  peu  que  vers  le  milieu  du  x'^  siècle;  l'existence  du  comte 
David  est  probablement  fabuleuse;  Hugues  II  l'est  sans  doute  moins; 
avec  Hugues  III  (-]-  vers  ioi5)  nous  entrons  dans  l'histoire;  il  s'est 
produit  alors  une  lente  usurpation  des  droits  régaliens,  qui  ne  profite 
pas  d'ailleurs  aux  comtes,  car  la  suzeraineté  des  ducs  de  Francie  se 
substitue  à  celle  des  rois  carolingiens;  puis  les  comtes  d'Anjou  font 
d'eux  leurs  vassaux,  pendant  la  minorité  de  Hugues  IV.  Lui  mort 
(io5i),  ce  sont  des  luttes  continuelles  pour  l'indépendance  ou  la 
suprématie,  entre  l'Anjou,  le  Maine  et  les  évêques  du  Mans,  puis  le 
conflit  entre  l'influence  normande  et  l'influence  angevine;  quand 
Herbert  II  meurt  en  1062  sans  postérité,  Guillaume-le-Bàtard  établit 
son  autorité  sur  le  pays,  malgré  que  l'impopularité  des  Normands  y 
amène  des  révoltes  fréquentes  et  l'apparition  de  prétendants  divers. 
Par  le  mariage  de  la  fille  du  comte  Héiie  avec  F"oulque  V  d'Anjou,  le 

I.  Les  Actus  poutificiim,  Guillaume  de  Jumièges,  Orderic  ^'ital,  le  recueil  d'An- 
nales angevines  publiées  par  M.  L.   Halphen  en   190?^ 
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Maine    est    enfin     réuni     définitivement   avec    ce    dernier    territoire 
(i  126). 

Les  chapitres  suivants  (viii-ix)  sont  consacrés  au  développement  de 
la  féodalité,  sortie  de  l'organisation  sociale  de  la  fin  du  ix*  siècle, 
développée  par  la  construction  des  châteaux  forts  et  à  l'exposé  de 
l'organisation  administrative  du  comté  et  des  seigneuries.  Les  deux 
derniers  chapitres  (x-xi)  s'occupent  des  évêques  du  Mans  et  de  leur 
politique  au  xt"  et  au  xi*"  siècle,  ainsi  que  de  la  ville  du  Mans  et  de 
ses  habitants.  M.  L.  décrit  l'ancienne  cité  romaine,  les  faubourgs 
qui  s'y  ajoutent,  les  débuts  politiques  de  cette  population  urbaine,  etc. 
Plus  de  la  moitié  du  volume  est  consacré  à  une  série  d'appendices  : 
L  Les  Actes  du  Cartulaire  de  Saint  Vincent,  le  plus  important  des 
cartulaires  manceaux.  —  IL  Les  Actes  les  plus  anciens  du  Cartulaire 
de  S.  Pierre-de-la-Cour,  au  Mans.  —  II L  Les  comtes  du  Maine  au 
XI*  siècle  (L'auteur  revient  avec  plus  de  détails  critiques  sur  des  ques- 
tions déjà  touchées  plus  haut).  —  IV.  L'origine  des  seigneurs  de 
Laval.  —  V.  Les  premiers  vicomtes  du  Maine  (le  premier  figure  dans 
une  lettre  de  l'évêque  Gontier,  895-898).  — ■  VI.  Chronologie  des  évê- 
ques du  Maris  (pour  la  seconde  moitié  du  x^  et  la  première  moitié  du 
xi=  siècle;  elle  reste  fort  incertaine.  —  L'ouvrage  de  M.  L.  se  termine 
par  le  Catalogue  d'actes  des  comtes  du  Maine,  qui  comprend  74  pièces 
(plus  six  documents  faux)  et  embrasse  les  années  929  à  i  109.  Quel- 
ques additions  et  corrections  précèdent  la  table  alphabétique. 

C'est  avec  des  matériaux  peu  nombreux  et  souvent  obscurs,  sinon 
contradictoires,  que  l'auteur  a  su  nous  retracer  un  tableau  assez 
complet,  et  dont  les  parties  se  tiennent  des  origines  et  du  dévelop- 
pement de  ce  comté  du  Maine,  qui  n'arriva  jamais  à  l'indépendance 
complète  des  grands  fiefs  du  royaume.  Naturellement  cette  recons- 
truction du  passé  manceau  ne  pouvait  se  faire  qu'au  prix  de  quelques 
hypothèses,  généalogiques  ou  autres,  |ue  des  découvertes  ultérieures 
confirmeront  ou  infirmeront  peut-être  un  jour;  mais  le  travail  de 
M.  L.  restera,  dans  son  ensemble,  comme  l'effort  heureux  d'un  esprit 
sagace  et  pondéré,  pour  élucider  l'un  de  ces  nombreux  problèmes 
que  présente  encore  l'histoire  générale  et  provinciale,  à  toutes  les 
époques  de  notre  passé  '. 

E. 

Albert  Felillerat,  John  Lyly,  Contribution  à  l'histoire  de  la  Renaissance 

en  Angleterre,  Cambridge,  University-Press,  1910,  in-8",  65i  pp.  12  s.  6  d. 

La  thèse  de  M.  Feuillerat  était  attendue  depuis  longtemps;  déjà 
M.  Bond   l'avait  annoncée  en    1902  dans   sa  magistrale    édition   des 

I.  11  est  intéressant  de  connparer  )a  discussion  de  M.  L.  avec  celle  de  M.  L.  Hal- 
phen dans  son  livre  sur  le  comte  d'Anjou,  soit  pour  accepter  ses  conclusions  soit 
pour  les  combattre  (voir  ce  qu'en  dit  M.  Halphen  iui-mcme  dans  la  Revue  histo- 
rique, tome  CVI,  p.  ?49-35rJ. 


d'histoire  et  de  littérature  129 

œuvres  complètes  de  Lyly.  Notre  attente,  hàtons-nous  de  le  dire,  n'a 
pas  été  déçue  :  ceux  qui  viendront  après  M.  F.  trouveront  peu  de 
cliose  à  glaner,  tant  le  travail  du  biographe  a  été  patient  et  minutieux. 
La  vie  de  Tauteur  d'Euphues  a  été  fouillée  et  mise  en  pleine  lumière. 
]^ar  un  excès  de  scrupule  qui  touche  à  la  bravoure  et  même  au  défi, 
M.  F.  ne  nous  a  épargné  aucun  renseignement.  A  la  rigueur,  dit-il 
fièrement,  on  peut  se  dispenser  de  lire  le  livre,  les  pièces  justificatives 
rejetées  à  l'appendice  renferment  tout  l'essentiel.  C'est  pousser  à 
l'extrême  le  culte  du  document,  surtout  du  document  inédit;  c'est 
aussi  être  injuste  pour  soi  ;  car  l'auteur  est  attachant  à  lire  malgré 
son  dédain  pour  les  artifices  du  vulgarisateur. 

Le  plan  de  l'ouvrage  est  simple  ;  la  première  partie  est  une  vie  de 
Lyly;  la  seconde  une  étude  critique  de  son  œuvre.  Avouons-le,  on  va 
tout  de  suite  au  chapitre  sur  l'euphuisme.  Ce  n'est  pas  l'auteur  drama- 
tique qui  intéresse  dans  Lyly,  c'est  encore  moins  la  matière  de  son 
roman,  c'en  est  uniquement  la  forme  qui  reste,  malgré  les  travaux  des 
spécialistes,  synonyme  de  préciosité  et  d'atîectation.  M.  F.  n'accepte 
pas  entièrement  les  théories  de  Landmann  et  de  Child.  Il  montre, 
ce  que  nous  savions  déjà,  que  les  deux  éléments  principaux  de  l'eu- 
phuisme sont  l'antithèse  et  la  comparaison,  que  les  phrases  sont 
construites  avec  symétrie,  que  certains  mots  y  sont  mis  en  relief  par 
des  assonances,  des  rimes  ou  l'allitération.  L'allitération  croisée  n'est 
pas  aussi  fréquente  que  l'a  cru  Landmann.  En  somme,  l'euphuisme 
est  un  emploi  artificiel  de  figures  de  rhétorique  et  de  consonances. 
Sur  la  question  des  origines,  M.  F.  prend  I^andmann vivement  à  par- 
tie ;  tous  les  éléments  de  l'euphuisme,  il  les  retrouve  chez  les  prosa- 
teurs anglais  de  la  première  moitié  du  xvi*'  siècle.  Deux  ans  avant  la 
publication  du  roman  de  Lyly,  Petty  employait  dans  son  Petite  Pal- 
lace  0/  Pleasure  les  procédés  de  l'euphuisme.  Il  n'y  a  rien  de  mys- 
térieux dans  ces  subtilités  d'expression  :  si  la  poésie  contemporaine 
suggérait  aux  prosateurs  l'allitération,  les  traités  de  rhétorique  leur 
enseignaient  les  figures  de  Gorgias.  Si  Fisher,  More,  Elyot  sont 
euphuistes  avant  Lyly,  c'est  qu'ils  sont  des  humanistes.  En  fin  de 
compte,  c'est  l'étude  passionnée  de  l'antiquité  et  non  l'imitation  espa- 
gnole qui  a  produit  l'euphuisme. 

Les  conclusions  de  M.  F.  seront  généralement  acceptées  :  s'il  est 
vrai  que  Lyly  a  assoupli  la  langue,  inspiré  quelques  passages  de 
Shakespeare  et  découvert  une  nouvelle  formule  de  roman,  il  n'a  joui 
que  d'une  renommée  passagère.  L'euphuisme  devint  ridicule  du 
moment  où  la  littérature  cessait  de  s'arrêter  aux  limites  de  la  cour. 
La  menace  d'une  invasion  espagnole,  en  exaltant  le  patriotisme 
anglais,  déplaça  l'axe  de  la  vie  nationale.  L'horizon  s'étendit  tout 
d'un  coup  :  l'Angleterre,  confinée  jusqu'alors  dans  l'antichambre 
d'un  palais,  s'aperçut  qu'elle  y  étouffait  et  voulut  désormais 
respirer  au  grand  air.  11  y  a  un  abîme  entre  une  fantaisie  de  Lyly  et 
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un  drame  historique  de  Shakespeare.  On  dirait  qu'avec  Shakespeare, 
TAngleierrc  atteint  la  puberté.  «  Quoi  qu'en  puissent  dire  quelques 
enthousiastes,  admirateurs  attardés  de  la  préciosité  et  du  subtil,  il 
faut  reconnaître  que  Lyly  n'a  plus  pour  nous  qu'une  valeur  docu- 
mentaire. " 

Œuvre  d'un  professeur,  le  livre  sera  un  excellent  instrument  de 
travail;  on  y  trouve  une  bibliographie  complète,  un  bon  index  analy- 
tique; nombreux  seront  ceux  qui  profiteront  des  citations  et  des  réfé- 
rences pour  acquérir  une  érudition  qui  leur  coûtera  peu.  Enfin, 
l'exécution  typographique  est  parfaite  ;  pourquoi  faut-il  en  féliciter  une 
université  étrangère?  De  même  que  les  documents  que  M.  P\  a  décou- 
verts sur  le  théâtre  anglais  [Documents  relating  to  tlie  Office  of  the 
Revels)  ont  paru  dans  une  revue  allemande,  ainsi  son  ouvrage  capital 
paraît  sous  les  auspices  d'une  presse  anglaise.  Il  paraît  humiliant 
pour  nos  éditeurs  de  voir  des  confrères  étrangers  accaparer  des 
ouvrages  qui  leur  reviennent,  semble-t-il,  de  droit;  il  est  vrai  qu'ils 
laissent  à  une  maison  écossaise  le  soin  de  réimprimer  les  chefs- 
d'œuvre  de  notre  littérature  et  de  les  débiter  à  Paris  même  '. 

Ch.  Bastidk. 

J.  E.  Spini;arn,   The    New    Criticism.    New- York.    Golumbia   l'niversity   Press, 
191 I,  in- 18,  35  pp. 

Nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  parler  du  professeur  Spin- 
garn,  l'un  des  plus  brillants  historiens  de  la  critique  littéraire.  Dans 
une  conférence  faite  récemment  devant  l'université  Golumbia,  il  a 
voulu  se  délasser  de  ses  travaux  d'érudition  en  exposant  ses  idées 
générales  sur  le  rôle  et  la  fonction  du  critique  moderne.  Si  de  tous 
temps  les  uns  se  sont  contentés  de  goûter  et  d'admirer  l'œuvre  d'art 
tandis  que  les  autres  se  préoccupaient  de  la  juger  et  de  la  classer, 
aujourd'hui  le  critique  doit  concilier  l'impressionisme  et  le  dogma- 
tisme dans  la  formule  «  la  littérature  est  l'art  de  l'expression  ».  Vou- 
lez-vous rendre  compte  d'un  ouvrage,  un  poème  de  Shelley  par 
exemple  ;  inutile  de  nous  dire  qu'il  est  lyrique  ou  dramatique,  la 
théorie  des  genres  a  fait  son  temps;  ne  parlez  pas  de  l'époque  où 
vivait  Shelley,  de  l'entourage  du  poète,  de  ses  études,  de  ses  lectures, 
même  de  ses  antécédents  physiologiques,  la  méthode  historique  n'est 
plus  de  mise;  ne  le  louez  pas  davantage  de  la  nouveauté  de  ses  méta- 

I.  M.  F.  nous  pardonnera  quelques  remarques  d'infime  détail;  il  faut  ûtrc  angli- 
cisant pour  comprendre  q^c'/cc  des  Revels,  p.  149;  à  signaler  des  néologismes 
fâcheux  :  arriviste,  p.  .19,  dramatiste,  pp.  119,  21 5,  vacontage,  p.  222,  des  expres- 
sions vulgaires  ;  il  se  cramponnait,  p.  40:  //  languissait  comme  pas  un  aux  pieds 
de  sa  maîtresse,  p.  i  14;  //  avait  annoncé  son  intention  de  la  «  planter  là  ».  p.  124  ; 
l'allitération  chère  à  Lyly  se  retrouve  sous  la  plume  de  son  biographe  :  rampantes 
requêtes,  p.  23^^;  fuligineux,  fulgurant,  p.   498;  appeler  Marlowe  un   surhomme 

tonitruant  nest  pas  très  heureux,  p.  498.  P.  59,  un  mot  détonne,  il  faut  le  laisser 

à  Rabelais  et  à  Pierre  Bayle. 
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phores,  de  la  propriété  de  ses  épithètes,  les  règles  de  la  rhétorique 
classique  n'ont  que  faire  ici  ;  surtout  gardez-vous  bien  de  prétendre 
que  la  lecture  de  ce  poème  élève  Tàme,  entre  la  morale  et  l'art  il  y  a 
désormais  une  cloison  étanche  ;  mais  posez-vous  ces  deux  questions  : 
«  Qu'est-ce  que  l'auteur  a  voulu  dire?  Comment  l'a-t-il  dit?  »  Plus 
de  distinction  eniie  le  génie  et  le  goût,  l'identité  doit  être  complète 
entre  le  créateur  et  son  critique  :  comme  dit  Schelling,  «  le  génie  est 
pour  l'esthétisme  la  seule  réalité  suprême  et  absolue  ».  En  passant, 
M.  Spingarn  ne  manque  pas  de  rendre  hommage  à  l'initiateur  de  la 
«  nouvelle  critique  »,  au  professeur  Senedetto  Croce,  de  Naples. 

Ch.  Bastide. 


D.  H.  Miles,  The  Influence  of  Molière  on  Restoration  Comedy,    New-York, 
Columbia  Université'  Press,  iqiu,  in-12,  272   pp.   i  dollar  5o. 

L'Université  Columbia  nous  a  habitués  à  des  travaux  très  sérieux. 
La  thèse  de  M.  D.  H.  M.  ne  fait  pas  trop  mauvaise  figure  à  côté  des 
ouvrages  de  MM.  Spingarn,  Einstein  et  Upham.  L'influence  de 
Molière  sur  les  comiques  de  la  Restauration  a  fait  l'objet  de  nom- 
breuses dissertations.  Le  sujet  avait  besoin  d'être  repris  et  traité  au 
point  de  vue  synthétique.  Le  plan  est  excellent  :  abandonnant  l'ordre 
chronologique  adopté  jusqu'ici  dans  les  études  de  ce  genre, 
M.  D.  H.  M.  recherche  quelle  fut  l'influence  de  Molière  dans  l'in- 
trigue, la  façon  de  concevoir  les  personnages,  le  style,  et  rejette  en 
appendice  la  liste  des  pièces  imitées  du  comique  français.  Sa  conclu- 
sion se  résume  en  une  phrase  :  Molière  n'a  pas  été  compris  outre- 
Manche.  On  l'a  pillé,  souvent  assez  sottement  '.  L'un  a  pris  une 
scène,  un  autre  un  effet,  un  troisième  une  réplique.  L'imitation  de 
Molière  en  Angleterre  a  été  à  peu  près  aussi  stérile  que  l'imitation  de 
Shakespeare  en  France.  M.  D.  H.  M.  a  très  bien  démêlé  la  cause 
profonde  de  ce  double  échec.  Tandis  que  les  personnages  de  Molière 
sont  des  types  généraux,  presque  abstraits,  en  tout  cas  bâtis  sur  une 
idée;  les  personnages  de  Shakespeare  sont  individuels,  leur  caractère 
évolue  pendant  que  la  pièce  se  joue  :  on  dira  très  bien  qu'Harpagon 
est  l'avare  ;  on  ne  songera  pas  à  dire  qu'Othello  est  le  jaloux  ni  Mac- 
beth l'ambitieux.  Aussi  la  comédie  de  la  Restauration  paraît-elle  le 
produit  artificiel  d'une  époque  de  décadence.  Les  classes  moyennes  et 
populaires  avaient  cessé  de  fréquenter  le  théâtre.  Les  auteurs  écri- 
vaient à  l'intention  du  roi  et  d'un  groupe  de  courtisans  pénétrés  d'ad- 
miration pour  la  France.  Ni  Etheredge,  ni  Dryden,  ni  Wycherley  ne 
sont  dans  la  tradition  de  Shakespeare  ni  même  de  Jonson.  A  la  fan- 
taisie du  Songe  d'une  nuit  d'été,  à  la  profondeur  psychologique  de 
V Alchimiste ,  ils  avaient  substitué  la  peinture  de  la  société  élégante 
de  leur  temps  ;  le  tableau  était  brillant,  mais,  dès  que  les   petits  maî- 

I.  Medbournc,  en  le   U'aduisanl,  fait  des  contresens. 
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très  et  les  belles  dames  qu'il  représentait  eurent  disparu,  il  parut 
vieilli,  défraîchi,  lamentable  comme  un  décor  de  scène  qu'on  ramène 
au  magasin  quand  la  pièce  est  retirée  de  l'affiche.  A  côté  de  la  trucu- 
lente figure  de  Falstaff,  les  Mirabell  et  les  Millamant  de  Congreve 
ont  des  proportions  de  marionnettes.  Pour  qui  a  lu  toutes  ces  comé- 
dies, l'impression  qui  reste  est  celle  de  beaucoup  d'art,  d'une  certaine 
grâce,  d'une  grande  sécheresse  de  cœur.  —  Peu  de  remarques  de  détail  : 
pour  Royal  Académies  lire  sans  doute  Societies,  p.  44;  Palais  Royale 
est  une  faute  d'impression,  p.  176;  Hyppolite  également,  p.  266. 
L'auteur  fait  le  plus  grand  cas  de  Crowne  et  traite  durement  Shad- 
\vell,  ce  dernier  est  cependant  l'imitateur  de  Molière  qui  reste  le  plus 

original. 

Ch.  Bastide. 


Funf  Bûcher  Geschichte  Wallenstein's  von  Hermann  Hali.wich.  Leipzig, 
Duncker  u.  Humblot,  1910,  t.  I  :  Vil,  694  p.:  tome  II  :  385  p.;  tome  III  : 
XXXII,  487  p.,  8°.  Prix  :  5o  f. 

La  littérature  sur  Wallenstcin,  cataloguée  soigneusement  en  1878 
par  M,  George  Schmidt  [Die  Wallenstein-Literahir  von  i626-i8'j8^ 
eine  hihliographische  Stiidie)  formait  alors  déjà  une  véritable  biblio- 
thèque. Elle  a  singulièrement  augmenté  depuis  les  trente  dernières 
années  sans  qu'on  soit  arrivé  à  se  mettre  d'accord  sur  l'énigmatique 
personnage  qui,  durant  une  dizaine  d'années,  joua  un  rôle  prépon- 
dérant dans  l'Empire  et,  par  moments,  même  en  Europe.  L'un  des 
travailleurs  les  plus  actifs  sur  ce  terrain,  l'un  des  plus  heureux  aussi 
par  ses  découvertes,  a  été  le  savant  viennois,  M.  Hermann  Halhvich, 
qui  publiait  dès  1879,  les  deux  gros  volumes  de  documents  inédits, 
intitulés  Wallenstein's  Ende,  ei  contenant  les  correspondances  de  la 
dernière  année  de  sa  vie.  Plus  tard  M.  H  a  publié  d'intéressantes 
monographies  sur  des  personnages  militaires  de  la  guerre  de  Trente 
Ans,  Mathias  de  Thurn,  Jean  de  Mérode,  Jean  Aldringer  ;  puis  il  est 
revenu  à  son  héros  préféré,  a  continué  avec  un  zèle  acharné  le  dépouil- 
lement des  dépôts  publics  et  des  archives  privées  ',  si  nombreuses  et 
si  riches  dans  l'empire  austro-hongrois,  et,  comme  résultat  premier 
de  ces  fouilles  nouvelles  il  nous  présente  ici  trois  nouveaux  volumes 
sur  le  généralissime  de  Ferdinand  II  formant  un  ensemble  de  plus 
de  dix-huit  cents  pages  grand  in-S".  Il  a  donné  à  son  livre  un  titre 
imité  de  certains  historiens  célèbres  au  début  du  xix''  siècle.  Cinq 
livres  sur  Vhistoire  de  Wallenstein  ;  ce  n'est  paS;  comme  on  pourrait 
le  croire  à  première  vue,  une  monographie  complète.  M.  H.  ne  nous 
raconte  que  les  chapitres  de  l'histoire  de  W.  antérieurs  au  Congrès 
de  Ratisbonne  et  à  sa  propre  disgrâce  (i63o)  ;  il  s'arrête  à  la  signature 
de  la  paix  de  Lubeck  (1628)  et  de  l'Édit  de  restitution  (1629).  Dans  le 

I.  11  a  réuni,  dit-il,  en  trente  ans,  vingt-trois  milles  lettres  et  documents  sur 
\\'iillenstcin    II,  p.  xxv). 
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premier  livre  l'auteur  nous  expose  la  jeunesse  et  les  débuts  de  son 
héros  dans  la  guerre  de  Bohème,  ses  grandes  acquisitions  territo- 
riales, à  la  suite  des  avances  faites  à  l'empereur  et  remboursées  par 
celui-ci  en  biens  confisqués  aux  rebelles  ',  puis  les  négociations  de 
Ferdinand  avec  le  nouveau  duc  de  Friedland,  pour  lui  constituer  une 
armée  distincte  de  celle  de  la  Ligue  catholique  \  Dans  le  second 
livre,  M.  H.  raconte  la  première  année  du  généralat  de  W.,  sa  vic- 
toire sur  Mansfeld  à  Dessau,  les  premiers  conflits  avec  l'Electeur  de 
Bavière  ''.  Le  troisième  livre  est  consacré  à  la  campagne  de  Silésie  et 
de  Hongrie  contre  Mansfeld  et  Bethlen  Gabor  ;  le  quatrième  à  la 
campagne  de  1627  '*.  Dans  le  cinquième  livre  [Ziim  Gipfel  der  Macht) 
nous  suivons  jusqu'au  pinacle  le  vainqueur  du  Danemark,  devenu 
duc  de  Sagan  et  duc  de  Mecklembourg.  Mais  M.  H.  ajoute  un  appen- 
dice, intitulé  Le  commencement  de  la  fin,  qui  nous  fait  connaître 
encore  le  travail  souterrain  des  capucins  et  des  jésuites,  ainsi  que  de 
la  «  faction  bavaroise  »  à  la  Cour  de  Vienne,  et  comment  l'échec  de 
W.  devant  Straisund  diminua  l'influence  du  généralissime,  en  même 
temps  que  F'erdinand  pour  obtenir  l'élection  de  son  fils,  comme  roi 
des  Romains,  était  amené  à  consentir  à  la  diminution  de  l'armée 
impériale  et  au  renvoi  de  son  chef  ■'. 

t.  Il  ne  faut  pas  oublier  qu'au  moment  où  W .  devient  duc  de  Friedland,  il  n'a 
encore  rien  t'ait  de  bien  remarquable  comme  homme  de  guerre.  On  récompensait 
en  lui  le  grand  bailleur  de  fonds,  le  représentant  du  syndicat  des  capitalistes  de 
Bohème,  si  je  puis  dire,  dont  M.  H.  parle  assez  souvent  sans  nous  fournir  des 
renseignements  nouveaux  sur  ce  consortium  assez  mystérieux.  W.  a  pu  avoir 
certains  côtés  du  génie  militaire;  mais  il  avait  surtout,  et  à  un  degré  plus  élevé, 
le  génie  des  affaires. 

2.  On  ne  songea  à  W.  comme  généralissime  que  lorsque  Maximilien  de  Bavière, 
abusant  de  la  situation  fâcheuse  de  Ferdinand,  réclama  pour  Tilly  le  titre  de  lieu- 
tenant-général de  l'Empereur.  Si  on  choisit  alors  W,  à  Vienne,  de  préférence  à 
d'autres  généraux,  c'est  qu'on  sait  qu'il  dispose  de  fonds  considérables,  que  la 
soldatesque  l'acclamera  comme  un  chef  généreux  et  viendra  se  ranger  sous  ses 
drapeaux,  même  si  l'empereur  ne  peut  lui  fournir  de  l'argent.  Ferdinand  lui 
abandonne  le  soin  d'en  trouver,  laissant  retomber  tout  l'odieux  des  spoliations 
prochaines  et  forcées  sur  les  épaules  de  W.,  qui  en  accepte  allègrement  ou  coura- 
geusement la  responsabilité  (I,  p.   235-245). 

3.  L'antipathie  de  W.  pour  Maximilien  était  fort  naturelle.  L'électeur  ne  cessait 
de  lui  demander  ses  meilleurs  régiments  pour  Tilly.  «  Je  serais  une  bête  {icii  waeve 
eine  bestia),  écrivait  W.  en  mars  1626,  si  je  les  accordais...  Je  suis  habitué  à 
servir  la  maison  d'Autriche  et  non  à  me  laisser  exploiter  par  les  servitudes  de  Ba- 
vière »  ([,  p.  338). 

4.  M.  H.  nous  avertit  qu'il  n'a  pas  repris  en  détail  le  récit  des  guerres,  MM.  Jules 
Opel  et  Maurice  Ritter  s'étant  très  bien  acquitté  de  cette  tâche.  Il  aurait  pu  men- 
tionner égaletnent  les  deux  volumes  de  M.  Antoine  Gindely,  Wallenstein  rvaclireiid 
seines  ersten  Generalats.  Il  n'aime  pas,  on  le  voit  bien,  le  regretté  savant,  mais 
ce  n'était  pas  une  raison  pour  ne  pas  lui  rendre  justice. 

5.  W.  n'avait  d'ailleurs  que  des  rapports  personnels  peu  suivis  avec  la  cour  et 
le  souverain,  ce  qui  explique  que  ses  eimemis  pouvaient  y  manœuvrer  à  l'aise. 
M.  H.  établit  que  W.,  au  moment  de  sa  chute,  n'avait  plus  vu  Ferdinand  depuis 
le  mois  de  mai    1628  (II,  p.   579). 
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Le  récit  de  toute  cette  première  partie  de  la  carrière  de  W.  est  écrit 
—  connaissant  l'auteur,  on  pouvait  le  dire  d'avance —  sur  le  ton  de 
l'apologie,  pour  ne  pas  dire  du  panégyrique.  Il  est  bien  entendu  que 
je  rends  pleinement  hommage  à  la  parfaite  sincérité  de  M.  H.  Mais  il 
est  certain  que  son  héros  y  est  lavé  de  tous  les  reproches  formulés 
contre  lui  dans  le  passé  comme  dans  le  présent.  Les  frasques  souvent 
contées  de  sa  turbulente  jeunesse  ne  sont  plus  qu'une  légende;  ses 
acquisitions  de  terres  confisquées  en  Bohème,  loin  d'être  des  spécu- 
lations plutôt  malpropres,  sont  presque  des  actes  de  patriotisme;  il  a 
payé  ces  terrains  bien  au-delà  de  leur  valeur  !  Sa  conversion,  loin 
d'être  un  calcul,  fut  le  résultat  d'un  entraînement  religieux  sincère. 
L'attitude  de  W.  colonel,  alors  qu'il  abandonne  ses  mandants,  les 
États  de  Moravie,  et  conduit  leur  trésor  de  guerre  à  Vienne,  est  digne 
d'éloges  et  conforme  à  son  serment.  En  lui  s'incorpore,  dès  1625, 
«  l'idéal  d'un  confesseur  ferme  et  même  intransigeant  de  la  foi  catho- 
lique et  de  la  cause  impériale  »  (I,  p.  i35).  Ses  sentiments  privés  ne 
sont  pas  moins  louables  que  ses  sentiments  politiques  ;  c'étaient  ceux 
«  d'un  bon  Allemand  et  d'un  bon  bourgeois  »  '  ;  il  était  «  aimable, 
dans  le  sens  le  plus  profond  de  ce  mot",  nullement  «  anii-sémite  »  ' 
et  «  le  bien  public  était  l'une  de  ses  principales  préoccupations  »  '. 
M.  H.  est  si  bien  disposé  pour  W.  qu'il  approuve  la  collation  par 
l'empereur  des  duchés  confisqués  de  Mecklembourg  à  ce  simple  gen- 
tilhomme bohème  alors  que  tous  les  historiens  sont  d'accord  que  ce 
fut  un  acte  d'insigne  folie  de  la  part  de  Ferdinand  ds  consentir  un 
don  pareil,  et  de  la  part  de  W.,  de  le  réclamer. 

Tous  les  princes  du  Saint-Empire,  quelles  que  fussent  leurs  con- 
victions religieuses  ou  politiques,  devaient  être  forcément  indignés 
de  voir  une  dynastie,  vieille  de  près  de  huit  siècles,  dépossédée  par 
un  soldat  heureux.  Le  même  malheur  pouvait  arrivera  chacun  d'eux; 
de  là  l'unanimité  des  princes  à  Ratisbonne,  où  leur  attitude  fait 
plier  l'empereur  et  l'obligea  briser  Wallenstein.  M.  H.  appelle  cela 
((  une  conjuration  unique,  sans  doute,  en  son  genre  »  (II,  p.  475)  des 
princes  catholiques  et  de  la  «   faction  bavaroise  »  ^;  mais   les    Etats 


1.  «  Giit  deiitsch  und  gut  biiigerUcli  »  (I,  p.  97);  comme  si  W.  n'avait  pas  été 
rua  des  plus  hautains  et  les  moins  abordables  hommes  de  son  temps! 

2.  Cette  conclusion,  tirée  de  quelques  lettres  assez  insignihantes  de  sa  femme, 
est  également  très  hasardée. 

3.  La  preuve,  c'est  qu'il  a  permis  à  un  juif  de  trafiquer  dans  sa  ville  de  Gits- 
chin  !  (I,  p.  iSg). 

4.  «  Sorge  fur  œffentliche  Wolfart  vvar  ilim  Bcdûrfniss  »  (I,  p.  143);  à  l'occa- 
sion, peut-être,  mais  pas  quand  l'entretien  ou  même  seulement  les  distractions 
de  ses  soldats  étaient  en  jeu. 

5.  Dès  le  21  mai  1628  le  capucin  \'alerio  Magni  écrivait  :  «  Il  Fritlant  non  sola- 
menle  dissegni...  di  tirannigiarc  Germania  ma  di  rendcrsenc  anco  assoluto 
padrone  et  fcrsi  re  di  queila  »  (II,  p.  470).  Il  n'est  que  juste  d'ajouter  que  les 
princes  catholiques  lui  en  voulaient  aussi  d'a\-oir  très  pulitiquement  et  sagement 
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luthériens  et  calvinistes  de  rAllemagne  du  nord,  écrasés  par  les  mer- 
cenaires impériaux,  ne  saluèrent  pas  avec  moins  d'enthousiasme  celte 
délivrance,  que  W.  lui-même  avait  d'ailleurs  rendue  possible  '. 

Tout  le  troisième  volume,  en  dehors  d'une  longue  préface  qui 
oriente  le  lecteur  sur  les  dépôts  d'archives  nouvellement  exploités, 
est  consacré  à  la  reproduction  de  4-5  documents  inédits  qui  s'éten- 
dent d'avril  1625  à  février  i63o.  Malheureusement  on  les  a  imprimés 
en  si  petits  caractères,  pour  ménager  la  place,  qu'on  n'a  pas  suffisam- 
ment ménagé  les  yeux  du  lecteur  et  qu'il  faudra  bien  du  courage  pour 
en  aborder  l'étude.  Une  bonne  table  des  noms  propres,  comme  aux 
trois  tomes,  clôt  le  volume. 

En  somme,  on  ne  retire  pas  d'une  lecture  attentive  de  ce  nouvel 
ouvrage  de  M.  H.  l'impression  de  modifications  bien  sensibles  dans 
l'idée  générale  qu'on  se  faisait  de  la  personnalité  même  et  de  l'activité 
politique  et  militaire  de  W.  ^  Assurément  nous  trouvons  à  mainte 
page  de  ce  travail  considérable  des  détails  nouveaux;  nous  faisons, 
si  je  puis  dire,  plus  intimement  connaissance,  par  moments,  avec  une 
personnalité  vue  jusqu'ici  plutôt  du  dehors.  Mais,  en  définitive,  tant 
d'autres  écrivains  de  mérite  nous  avaient  raconté  déjà,  par  le  menu, 
ce  premier  tiers  de  la  grande  lutte  trentenaire,  que  le  cadre  et  les 
traits  principaux  en  sont  acquis.  Ce  qu'on  espérait  trouver,  en  ouvrant 
ces  trois  gros  volumes,  ce  que  j'y  ai  cherché  tout  d'abord,  c'était  un 
exposé  critique  détaillé  de  la  vie  des  cinq  dernières  années  de  W. 
(1629-1634),  les  plus  importantes  de  beaucoup,  et  au  point  de  vue 
psychologique,  les  seules  décisives.  Sans  doute,  à  son  avis,  M.  H. 
nous  avait  fourni  déjà  dans  son  précédent  recueil  [Wallenstein's 
Ende)  les  matériaux  de  la  tragédie  finale.  Mais  j'espérais  qu'il  les 
mettrait  lui-même  en  œuvre,  sans  ignorer  d'ailleurs  quelles  seront 
ses  conclusions  personnelles,  puisqu'il  nous  déclare  déjà  dans  le  pré- 
sent ouvrage  que  «  rien  n'était  plus  odieux  à  W.  que  la  désobéissance 
aux  autorités  supérieures  et  que  l'être  le  plus  méprisable  à  ses  yeux, 
c'était  un  sujet  rebelle  »  (II,  p.  399). 

Après  le  grand  recueil  d'irmer  sur  les  relations  du  généralissime 
avec  la  Suède,  après  les  livres  de  Schebek,  surtout  celui  sur  Kinsky  et 
Feuquières,  on  éprouve  l'impérieux  besoin  devoir  un  homme  compé- 
tent —  et  qui  pourrait  être  plus  compétent  aujourd'hui  que  M.  Hall- 
wich,  encore  qu'il  se  passionne  pour    Wallcnstein?  —    examiner  de 

combattu  l'Édit  de  restitution  qui  provoquerait,  disait-il,  un  soulèvement  général 
(II,  p.  569). 

1.  En  etTet,  W.  par  son  zèle  à  amener  une  entente  avec  Chrétien  IV  par  la  paix 
de  Lubeck,  travaillait  lui-même  à  se  rendre  inutile,  personne  ne  se  doutant,  en 
1O28,  de  la  prochaine  intervention  de  la  Suède. 

2.  M.  H.  espère,  il  est  vrai,  que  dorénavant  le  portrait  de  son  héros  se  présen- 
tera «  autrement,  tout  autrement  à  nos  yeux  que  ne  l'ont  peint  d'innombrables 
historiens,  d'un  pinceau  trop  empâté  hnit  iTll^ii  pjstoesoit  Farbenaiiflrage)  »  (HI, 

p.   XXXIj. 
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très  près,  dans  un  esprit  de  critique  impartiale  (et  avec  plus  de  détails 
que  n'a  Jugé  à  propos  de  le  faire  Léopold  de  Ranke  ,  la  masse  prodi- 
gieuse de  documents  contemporains,  correspondances,  rapports, 
pamphlets,  accumulés  actuellement  sur  les  dernières  années  du  duc 
de  Friedland.  Il  s'agit  de  scruter  à  fond  ses  relations  avec  les  puis- 
sances étrangères  (avec  la  France  surtout),  ses  querelles  avec  la  cour 
de  Vienne,  ses  projets  éventuels  et  leur  brusque  écroulement  à  la 
suite  de  lu  catastrophe  d'Egra.  Si  l'auteur  n'a  pas  encore  abordé  celte 
tâche  devant  le  public,  ce  sera,  paraii-il,  pour  plus  tard.  M.  Hall- 
wich  nous  promet  —  et  nous  souhaitons  bien  vivement  que  son  cou- 
rage soit  récompensé  et  qu'il  réalise  un  désir  caressé  «  pendant  près 
de  deux  âges  d'homme  »  —  un  troisième  et  dernier  ouvrage,  plus 
complet,  et  dont  celui-ci  ne  serait  en  quelque  sorte,  que  «  l'intro- 
duction très  développée  «  (III,  p.  xxvi).  Il  espère  y  montrer  W.,  non 
plus  comme  une  «  apparition  diabolique  »,  non  pas  comme  un 
«  surhomme  »,  mais  comme  un  «  simple  mortel,  ayant  un  cœur  et 
une  âme  »  (III,  p.  xxxii).  Tout  le  monde  pourrait  s'entendre  sur  ce 
programme,  soit  que  l'on  croie  à  des  velléités  de  défection  de  Wal- 
lenstein,  soit  même  à  sa  trahison  complète,  soit  qu'on  réserve  son 
jugement,  ou  qu'on  penche  à  le  regarder  comme  une  victime  des 
cabales  cléricales  à  Vienne.  Entre  historiens  sérieux  on  tombera  tou- 
jours d'accord  pour  admettre  que  le  généralissime  de  Ferdinand  II 
fut  un  «  homme    »    —  l'homme  de  son    temps    —   et    non  pas    un 

«  démon  »  '. 

R. 

Un    mystérieux  enlèvement.  L'affaire    Clément   de    Ris,    1800  1801,    par 
M.  Ch.  RiN.N.  professeur  au  lycée  Condorcet.  Paris,  Calmann-Lévy,  1910,  in-8°. 

L'affaire  Clément  de  Ris  garde  encore  quelque  chose  de  mystérieux 
même  après  le  livre  de  M.  Ch.  Rinn.  L'auteur  a  pourtant  précisé  bien 
des  détails,  rectifié  plus  d'une  erreur,  et  dissipé  la  légende  que  le 
roman  de  Balzac,  Une  ténébreuse  affaire,  n'avait  pas  peu  contribué  à 
développer  et  à  répandre. 

Dominique-Clément  de  Ris,  membre  du  sénat  conservateur,  est 
enlevé  en  plein  jour  par  des  inconnus  dans  sa  maison  de  Beauvais,  en 
Touraine,  conduit  les  yeux  bandés  assez  loin  de  là,  enfermé  dans  un 
souterrain  où  on  le  garde  dix-neuf  jours;  puis  il  est  délivré  brusque- 
ment d'une  façon  peut-être  encore  plus  mystérieuse.  L'instruction 
fut  longue,  confuse,  n'aboutit  qu'à  faire  arrêter  une   partie  des  cou- 

I .  Il  n'y  a  presque  pas  de  fautes  à  relever  dans  ces  trois  volumes  bien  imprimés 
et  consciencieusement  corrigés;  deux  errata  seulement.  T.  I,  p.  148,  le  résident 
français  à  \'ienne  s'appelait  Nicolas  de  Baugy  et  non  Vaugy.  —  T.  111,  p.  391, 
lire  Lingelsheim  pour  Eingclsheim.  —  Il  y  a  un  peu  trop  de  latinismes  ou  de  gal- 
licismes dans  le  style  de  l'auteur;  ainsi  il  parlera  d'un  »  voluminocser  Band  » 
(I>  p.  I;  ou  il  dira  «  Droysen  konfundiert  »,  quand  le  mot  allemand  verwechselt 
existe  (II,  p.  244). 
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pables.  Après  deux  Jugements,  l'un  rendu  à  Tours,  puis  annulé  par 
le  tribunal  de  cassation,  l'autre  rendu  à  Angers,  définitif  celui-là,  trois 
accusés  furent  condamnés  à  mort  et  exécutés  le  lendemain;  deux 
autres  furent  punis  de  six  ans  de  prison.  Mais  il  y  eut  des  coupables 
qui  bénéficièrent  d'une  impunité  assez  surprenante,  et  ne  turent  même 
pas  poursuivis. 

M.  Ch.  Rinn  est  parvenu  à  expliquer  ce  mystère  autant  qu'on  pou- 
vait le  faire,  en  consultant  les  papiers  d'archives  et  le  dossier  de  l'af- 
faire au  greffe  d'Angers.  Il  avait,  de  plus,  à  sa  disposition  une  cor- 
respondance inédite  de  Clément  de  Ris,  dont  il  a  tiré  le  meilleur 
parti.  Le  silence  du  sénateur,  qui  s'abstint  de  paraître  à  Angers 
comme  à  Tours,  semble  encore  quelque  peu  étrange.  M.  Ch.  Rinn, 
par  une  interprétation  fort  ingénieuse,  et  qui  ne  manque  pas  de 
générosité,  a  su  donner  des  raisons  très  plausibles  de  cette  abstention. 
Il  a,  en  somme,  réhabilité  le  caractère  de  son  personnage,  qui,  après 
avoir  été  la  victime  des  brigands,  ses  ravisseurs,  risquait  aussi  d'être 
fort  maltraité  par  ceux  qui  le  jugeaient  sur  des  apparences  peu  favo- 
rables. Il  a  mis  en  lumière  le  rôle  de  Fouché  dans  toute  celte  affaire  : 
le  ministre  de  ja  police  avait  certainement  en  vue  moins  l'intérêt  du 
sénateur  et  de  sa  famille  que  le  sien  propre  ;  en  préparant  par  des 
moyens  à  lui  ce  qu'on  a  appelé  la  comédie  de  la  délivrance,  il  tenait 
surtout  à  donner  une  haute  idée  de  son  habileté,  et  à  inspirer  con- 
fiance au  premier  consul. 

A  moins  de  découvertes  imprévues,  il  semble  diflficile  de  mieux 
présenter  ce  curieux  épisode  d'une  époque  si  profondément  troublée. 
Il  faut  louer  l'auteur  d'avoir  tiré  parti  de  ses  documents  avec  une 
élégante  dextérité,  et  d'avoir  écrit  son  livre  dans  une  langue  très  sur- 
veillée, mais  toujours  alerte,  et  de  la  meilleure  qualité.  C'est  une  cons- 
tatation  qu'on   serait  heureux   de  faire  plus  souvent  à  propos  d'un 


ouvrage  d'érudition. 


L.  Peine, 


Paul  Hazaud.  La  Révolution  française  et  les  lettres  italiennes  ;  1789-1815 

Paris,  Hachette,  1910;  in-S»,  xviii-572  pages. 

Un  très  beau  sujet,  d'une  importance  capitale  dans  l'histoire  des 
origines  de  l'Italie  moderne,  traité  après  une  enquête  large  et  pro- 
fonde, avec  le  souci  constant  de  dégager  le  dessin  général  et  le  mou- 
vement des  idées,  de  donner  à  des  centaines  de  menus  témoignages 
leur  valeur  exacte  dans  un  vaste  ensemble,  tel  est,  en  deux  mots,  le 
bilan  de  cette  thèse  de  doctorat  ;  elle  fait  le  plus  grand  honneur  à 
M.  P.  Hazard,  et  à  la  faculté  des  lettres  de  Lyon,  qui,  après  l'avoir 
examinée  et  applaudie,  a  eu  la  bonne  fortune  de  pouvoir  s'attacher 
son  auteur. 

On  peut  trouver  autant. à  louer  ici  du  côté  de  la  méthode —  patience 
dans  la  recherche  et  solidité  de  la  documentation  —  que  sous  le  rap- 
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pori  du  laleni,  qui  ciait  nécessaire  pour  classer  les  immenses  maté- 
riaux recueillis  et  les  mettre  en  œuvre.  Aux  lecteurs  pressés,  il  faut 
recommander  tout  paniculièrcment  la  belle  conclusion  où,  en, une 
dizaine  de  pages  très  denses  et  d'une  forme  élevée,  M.  H.  a  résumé 
avec  force  les  vues  qui  ressortcnt  de  son  enquête.  Il  va  là  des  idées 
dont  la  portée  dépasse  ce  que  Ton  peut  attendre  communément  des 
thèses  même  les  plus  distinguées.  Il  est  d'ailleurs  manifeste  que 
M.  Hazard  ne  s'est  élevé  que  par  degrés  à  cette  netteté,  à  cette  maî- 
trise dans  le  maniement  de  son  sujet  et  des  idées  générales  qui  s'en 
dégagent  :  dans  la  première  partie,  il  serait  possible  de  relever 
quelque  chose  d"un  peu  trop  absolu  et  d'artificiel  dans  la  série  d'atti- 
tudes opposées  qu'il  prête  au  sentiment  italien,  nettement  hostile  à  la 
France  de  1789  à  1796,  entièrement  dévoué  aux  idées  révolution- 
naires à  partir  de  1796,  mais  bien  vite  amené  à  réagir  contre  cet 
asservissement  gros  de  désillusions.  En  réalité,  les  contrastes  ont  été 
moins  heurtes,  parce  que  différents  courants  d'opinion  coexistaient; 
M.  H.  l'eût  mieux  fait  sentir  s'il  ne  s'était  pas  interdit  de  dire  quelques 
mots  de  l'état  des  esprits  en  Italie  avant  1789  :  loin  de  présager  une 
résistance  au  mouvement  réformateur,  les  dispositions  des  Italiens 
clairvoyants  y  étaient  hautement  favorables.  A  la  défiance  des  uns 
s'opposait  donc  dès  longtemps  la  confiance  des  autres,  et  les  deux 
courants  ont  tour  à  tour,  suivant  les  circonstances,  apparu  à  la  sur- 
face, entraînant  la  grande  masse  des  hésitants  et  des  irréfléchis.  Mais 
il  ne  faut  pas  trop  s'arrêtera  cette  légère  faute  de  perspective  :  l'équi- 
libre est  rétabli  dès  le  ch.  iv  du  premier  livre  (p.  i3o  et  suiv.j,  et  il 
n'est  plus  rompu  jusqu'à  la  fin  '. 

Ayant  entrepris  une  étude  non  d'histoire  littéraire,  mais  d'histoire 
des  idées,  M.  H.  s'est  attaché  à  recueillir  les  opinions  les  plus  nom- 
breuses et  les  plus  variées,  de  préférence  celles  des  médiocres,  des 
inconnus,  des  anonymes,  sans  pourtant  se  dispenser  de  faire  entendre 
à  leur  place  la  voix  d'un  Monii,  d'un  Alfieri,  d'un  Foscolo,  d'un 
V.  Cuoco  et  de  plusieurs  autres.  Mais  il  est  trop  évident  que  ces  per- 
sonnalités, en  raison  de  leur  pensée  propre,  reflètent  de  façon  inexacte 
le  sentiment  public  :  elles  influent  sur  lui  par  leur  talent,  plus  qu'elles 
n'en  sont  l'écho  ;  et  cela  est  vrai  notamment  du  Misugallo,  dont  l'effet 
a  été  si  grand  après  1800,  mais  qui,  à  l'époque  où  il  fut  écrit,  de  1793 
à  1796,  était  inspiré  par  des  circonstances  et  par  des  façons  de  sentir 
très  particulières  à  Alfieri.  Tout  cela,  et  bien  d'autres  points  de  vue, 
est  fort  délicatement  analysé  par  M.  H.,  qui  a  su  dire  des  choses  fines 

I.  Ces  premiers  chapitres  contiennent  aussi  quelques  menues  inexactitudes  : 
les  renvois  à  la  BassvilUana  (p.  22-23),  ne  correspondent  pas  tous  bien  au  texte  ; 
dans  le  même  ordre  d'idées,  les  citations  des  Ultivie  letterc  di  J.  Ortis,  faites  au 
moyen  des  dates  des  lettres  (p.  171  et  suivantes)  confondent  fréquemment  les 
années  1797  et  1798,  ou  1798  et  i  799.  —  On  comprend  mal  comment,  p.  3i .  M.  II. 
a  écrit  qu'Alfieri  quitta  Paris  précipitanimcnl  le  lu  avril  179^,  alors  que  la  date 
réelle,   18  août  1792,  ne  peut  picter  à  aucune  confusion. 
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et  faire  sentir  des  choses  profondes  sur  la  nature  intime  du  caractère 
italien.  Plusieurs  critiques,  au-delà  des  Alpes,  ont  déjà  rendu  pleine 
Justice  à  cette  œuvre  d'une  intelligence  pénétrante  qu'anime  un  très 
vif  esprit  d'équité  et  de  sympathie  pour  l'Italie.  Il  ne  nous  déplait 
pas  de  voir  constater  ainsi  que  les  origines  du  nationalisme  italien, 
excité  par  les  intempérances  de  la  domination  française,  ont  trouvé  en 
France  même  le  meilleur  historien  qu'elles  aient  eu  jusqu'à  ce  jour. 

Henri  Hauvette. 

Inventare  des  Grossherzoglich-Badischen  General-Landes-Archivs,heraus- 

gegeben  von  der  Grossh.  Archivdirektion.  Vierter  Band,  erster  Halbband,  Karls- 
ruhe,  C.  F.  Muller,  1910,  208  p.  in-S". 

Nous  avons  parlé  déjà  des  trois  premiers  volumes  de  cet  Inven- 
taire des  Archives  générales  du  grand-duché  de  Bade  à  Carlsruhe  '. 
Ce  nouveau  demi-volume,  auquel  il  manque  encore  le  titre,  la  pré- 
face et  la  table  des  matières,  renferme  la  première  moitié  des  réper- 
toires sommaires  des  fonds  d'archives  d'une  série  de  seigneuries, 
principalement  ecclésiastiques,  situées  dans  le  grand-duché  actuel, 
mais  dont  les  terriers  et  les  cartulaires  notent  bien  des  propriétés 
restées  en  dehors  de  ses  limites.  En  voici  la  liste,  dans  l'ordre  même 
adopté  par  les  rédacteurs  de  V Inventaire  :  Abbayes  bénédictines  de 
Petershausen  et  de  Stein  ;  villes  impériales  (X Uberlingen  et  de  Pful- 
lendorf\  commanderie  teutonique  de  la  Mainaii  ;  abbaye  de  Salem 
de  Tordre  de  Citeaux  ;  évêché  de  Constance  ;  abbaye  de  Reicheftaii  ; 
couvent  des  Dominicains  de  Meersbonrg;  archives  des  barons  d'Ulm 
à  Langenrain;  ville  et  seigneurie  de  Radolf\ell\  abbaye  de  Weingar- 
ten\  archives  des  landgraviats  de  Nellenburg,  de  Liipfen  et  du  Klett- 
gaii;  des  seigneuries  de  Tengen  et  de  Lin^;  des  couvents  de  Saint- 
Georges,  Sainte-Marie,  Saint-Pierre,  Saint-Trudpert  dans  la  Forêt- 
Noire  ';  des  abbayes  de  Saeckingen  et  de  Himmelsp/orte,  de  la 
commanderie  de  Beuggen  et  du  grand-priorat  de  Heitersheim  ;  des 
Archives  réunies  du  Brisgau  (anciens  fonds  autrichiens  et  badois)  et 
de  quelques  autres  maisons  conventuelles  de  très  secondaire  impor- 
tance '.  Il  faudra  attendre  l'introduction  générale  à  ce  volume  pour 
apprendre  les  motifs  de  cet  ordre  de  présentation,  qui  n'est  ni  histo- 
rique ni  strictement  topographique.  Ce  qu'on  peut  dire  dès  mainte- 
nant, c'est  que  ce  nouveau  volume  ne  présente  pas  pour  les  travail- 
leurs étrangers  le  même  intérêt  que  ses  prédécesseurs.  D'après  les 
indications  sommaires  fournies  ici,  l'on  ne  peut,  il  est  vrai,  affirmer 
qu'il  ne  se  rencontre  dans  l'une  ou   l'autre  des  liasses  inventoriées, 

1.  Voy,  Revue  du  5  août  1901,  i3  juin  1904,  i3  mai  1907,  12  août  1909. 

2.  L'inventaire   des  archives    du    plus  important    d'entre  eux,   celui  de    Saint- 
Biaise,  qui  devrait  figurer  ici,  n'est  pas  encore  achevé,  à  ce  qu'il  parait. 

3.  C'est  au  milieu  du  relevé  des  titres  de  l'abbaye  d^  Gûnterstal  que  s'arrête  le 
présent  denli-^■olumc. 
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aucun-document  intéressant  l'histoire  générale ,  puisque  parfois  les 
dossiers  sont  si  compcndieusement  analysés  que  trois  siècles  tiennent 
en  une  seule  ligne  d'impression  ;  mais  il  est  peu  probable  que  ce  soit 
le  cas.  C'est  Thisioire  économique  qui  profitera  sans  contredit  le  plus 
de  ce  nouvel  apport,  puis  aussi  celle  des  mœurs  et  des  coutumes  et 
tout  naturellement,  l'histoire  des  localités  diverses,  grandes, 
moyennes  ou  infimes,  qui,  dans  ce  fonds  nouveau,  possèdent  des 
dossiers  '. 

R. 


Albert    Soubies,    Almanach    des    Spectacles,    année    niro,    avec   eau-forte  par 

Laguillermie,   1911.  Petit  in-S",  i52  p. 

On  nous  permettra  d'annoncer  ici,  comme  toujours,  l'annuel 
volume  de  VAlmanach  des  Spectacles.  C'est  le  quarantième  tome  de 
la  collection,  et  d'une  collection  rare,  rarissime,  que  M.  Albert 
Soubies  continue  avec  un  zèle  inlassable  et  avec  autant  de  soin,  autant 
de  minutieuse  exactitude  qu'il  l'a  commencée.  On  connaît  le  plan  du 
volume  :  théâtres  de  Paris,  théâtres  de  province,  documents  (biblio- 
graphie, concours  et  prix,  critique  théâtrale,  nécrologie).  Disons  seu- 
lement qu'il  y  aeu  en  igi  I,  83o  œuvres  —  oui,  83o  —  représentées  pour 
la  première  fois;  remarquons  qu'à  {'Opéra  Faust  a  été  chanté  25  fois; 
Salomé,  20  fois;  Rigoletto  ainsi  que  Samson  et  Dalila,  19  fois; 
Coppélia,  17;  Lohengrin,  14;  Roméo  et  Juliette,  ainsi  que  le  Tann- 
hauser,  i3;  les  Huguenots,  5;  Guillaume  Tell,  une  fois — Wagner 
l'emporte  décidément  sur  .Meyerbeer  —  et  ajoutons  que  le  coquet  et 
précieux  volume  de  M.  Soubies  est  orné  d'une  eau-forte  (Lysistrata) 
qui  nous  semble  un  petit  chef-d'œuvre  de  finesse  et  d'expression. 

A.  C. 

I.  On  ne  s'explique  pas  très  bien,  pourquoi,  dans  une  publication  oflicielle,  où 
l'on  n'en  est  pas  à  calculer  minutieusement  chaque  supplément  de  dépense,  on  a 
été  si  laconique  dans  l'énumération  des  pièces  contenues  dans  tel  ou  tel  dossier. 
La  tâche  des  travailleurs  du  dehors,  des  modestes  amateurs  ou  érudits  locaux,  en 
devient  plus  longue  et  plus  difficile. 


V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


l,c  riiy-(>ii-Vrlu\ .  —  liii|iririierii'  rcyrilliM-,  iJourlion  ol  (iamon. 
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Brugmann  et  Delbrûck,  Grammaire  comparée  des  langues  indo-germaniques,  II. 

H.  Kocii.  Cyprien  et  le  primat  romain.  —  Stutz,  L'archevêque  de  Mayence  et 

l'élection  des  rois  d'Allemagne.  —  M"'  Mrrores,  Gaëte  au  moyen  cage.  — 
M""  Schiffer,  Hubert  Pallavicini.  —  Nistor.  Le  commerce  extérieur  de  la 
Moldavie  aux  xiV,  xv"  et  xvr  siècles.  —  Carlyle,  Cromwell,  trad.  Ed.  Barthé- 
lémy. —  Ranke,  'Wallenstein,  6=  éd.  —  Borgeaud,  Histoire  de  l'Université  de 
Genève,  II.  —  E.  Fleurv,  Hippolyte  de  la  Morvonnais.  —  Boutet  de  Monvel, 
Les  Anglaisa  Paris,  i8oo-i85o.  — Seillière,  Introduction  à  la  philosophie  de 
l'impérialisme. 


K.  Brugmann  und  B.  Dei.brùck.  Grundriss  der  vergleichenden  Grammatik 
der  indogermanischen  Sprachen.  Zweiter  Band.  Lclire  von  dcu  M'oitfonncn 
und  ilirem  Gcbraxich.  Zweiter  Tcil.  Zweitc  Lieferung.  Bedciitiing  der  Numeri 
b'eim  Nomcn  und  Pronomen.  Bedeuiung  der  Kasus.  Das  Adjektivum,  Die 
A'dverbiâ  nach  Form  und  Gchrauch.  Die  Pràpositionen  nacli  Fo)-m  und 
Gehrauch.  Zweite  Bearbeitung.  Strasbourg  (chez  K.  Triibner:.  igi  i,  in-8'\  p.  xxii 
et  429-997  (prix  16  Mk.). 

Cette  seconde  édition  est  en  fait  un  livre  nouveau  en  ce  qui  con- 
cerne la  présente  livraison.  Dans  la  première  édition  du  GruudriSs, 
l'emploi  des  formes  était  compris  dans  la  syntaxe,  qui  composait  le 
volume  III,  en  trois  tomes,  et  c'est  M.  Delbriick  qui  avait  traité  cette 
question.  Cette  fois,  Tétude  de  l'emploi  des  formes  nominales  suit 
immédiatement  l'étude  de  la  structure  des  formes,  sans  d'ailleurs  faire 
davantage  corps  avec  celle-ci  ;  et  c'est  M.  Brugmann  lui-même  qui  est 
l'auteur  de  cette  livraison.  Un  livre  de  M.  Brugmann  est  subsiitué  à 
un  livre  de  M.  Delbrûck,  et  par  suite  la  précédente  édition  conserve 
sa  valeur  propre  et  n'est  pas  remplacée  par  la  nouvelle,  comme  le  fait 
remarquer  l'auteur. 

Dans  ce  nouvel  ouvrage,  conformément  à  une  tendance  qui  se 
rinarque  de  plus  en  plus  dans  ses  dernières  publications,  M.  B.  se  pro- 
pose moins  de  poser  l'état  indo-européen  et  de  suivre  exactement  le 
développement  des  faits  jusqu'au  début  de  l'époque  historique  que  de 
reconnaître  certains  types  généraux  d'évolution.  On  n'y  trouve  donc 
pas  la  précision  un  peu  algébrique  qui  caractérise  les  livres  de  gram- 
maire comparée  proprement  dite  ;  on  n'y  trouve  pas  non  plus  de 
données  philologiques  précises,  ni  d'indications  sur  le  détail  réel  des 
transformations.  C'est  un  recueil  soigneusement  classé  de  développe^ 

Nouvelle  série  LXXII  'H 
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ments  linguistiques  pareils  les  uns  aux  autres,  ou  qui  semblent 
pareils;  ces  développements  sont  détachés  de  leur  contexte  réel,  et 
l'on  n'éprouve  à  les  considérer  ni  le  sentiment  de  réalités  historiques 
ni  celui  de  lois  générales  formulées  avec  rigueur.  Mais  la  masse  des 
faits  utilisés  est  immense,  et  la  seconde  partie  de  l'ouvrage,  celle  qui 
est  consacrée  aux  adverbes  et  prépositions,  est  toute  neuve  :  il  n'exis- 
tait aucun  recueil  vraiment  comparable.  La  première  moitié,  sur  l'em- 
ploi des  formes  nominales,  est  du  reste  tout  aussi  riche;  l'arménien  et 
le  celtique,  omis  par  M.  DelbrQck,  y  ont  pris  leur  place  légitime. 
Néanmoins  la  sûreté  presque  impeccable  avec  laquelle  M.  B.  manie 
ces  faits  si  divers  et  jusqu'ici  en  grande  partie  non  rassemblés 
est    toujours  aussi  grande. 

Voici  quelques  critiques  sur  des  faits  particuliers. 

P.  474.  M.  B.,  qui  est  assez  souvent  trop  indulgent  à  des  hypo- 
thèses sur  la  préhistoire  des  formes,  enseigne,  comme  une  chose  évi- 
dente, que  la  désinence  -m  de  l'accusatif  masculin-féminin  singulier 
serait  la  même  que  la  désinence  -m  du  nominatif-accusatif  singulier 
neutre,  et  tire  de  là  des  conséquences.  Mais  a-t-on  le  droit  de  com- 
parer une  désinence  d'accusatif  commune  à  tous  les  thèmes  nominaux 
avec  une  désinence  de  neutre  propre  aux  seuls  thèmes  en -o-,  autres 
que  les  démonstratifs? 

P.  488.  Les  faits  cités,  dont  l'importance  est  mince,  ne  suffisent  pas 
à  expliquer  l'élimination  des  formes  du  datif  et  la  création  d'un 
génitif-datif  en  vieux  perse.  Les  formes  avesiiques  citées  appar- 
tiennent à  l'Avesta  récent,  et  elles  peuvent  avoir  été  écrites  par  des 
hommes  qui  ne  savaient  pas  distinguer  un  génitif  d'un  datif;  elles 
n'offrent  aucune  garantie.  En  réalité,  la  confusion  du  génitif  et  du 
datif  en  vieux  perse  ne  peut  provenir  que  des  formes  enclitiques  du 
pronom  personnel. 

P.  548.  Il  n'est  pas  juste  de  dire  que  l'arménien  ait  confondu  le 
génitif  et  le  datif.  Les  deux  cas  n'y  ont  en  effet  qu'une  seule  et  même 
forme  au  pluriel  toujours,  et  au  singulier  dans  tous  les  substantifs; 
mais  tous  les  pronoms  personnels  et,  au  singulier,  les  démonstratifs 
distinguent  exactement  entre  le  génitif  et  le  datif.  Il  n'y  a  donc  pas 
confusion  syntaxique  des  deux  cas,  mais  seulement  confusion  par- 
tielle de  forme  —  confusion  très  étendue,  il  est  vrai. 

P.  655  et  suiv.  L'affirmation  que  l'adjectif -itoX'jç  (avec  sa  famille) 
serait  un  ancien  substantif  ne  semble  reposer  sur  aucun  tait;  le 
goù  que  fil  II  dont  s'autorise  M.  B.  n'est  pas  vraiment  un  substantif; 
c'est  un  adjectif  limité  au  genre  neutre  et  signifiant  «  beaucoup  »; 
M.  B.  semble  indiquer  que  l'irl.  //  présenterait  une  limitation  d'em- 
ploi analogue,  mais  il  n'en  est  rien,  et  les  passages  où  M.  Thurney- 
sen  parle  de  il  et  auxquels  renvoie  M.  B.  n'enseignent  pas  ce  que 
M.  B.  a  l'air  de  vouloir  dire.  —  L'affirmation  relative  à  skr.  bhilri- 
«  abondant  »   n'est  pas   mieux  établie;  le  lit.   buris  n'est  même  pas 
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identique  au  mot  sanskrit  (voir  Leskien,  Bildung,  p.  437).  Enfin 
rien  ne  prouve  davantage  que  ixi-(Oi;  ait  été  fait  sur  un  substantif  [xéva 
«  grandeur  »  ;  la  théorie  de  [xÉva;  est  posée  de  manière  solide  par 
M.  F.  de  Saussure,  dans  Philologie  et  linguistique,  Mél.  L.  Havet, 
p.  463  (cf.  Journal  asiatique,  1910,  II,  p.    i83). 

P.  677.  M.  B.  paraît  oublier  ici  que  le  type  iiersum,  prorsum,  etc. 
existe  à  côté  de  uersus.prorsus,  etc.  Il  est  vrai  que  Ton  wowve  pr  or  sus 
aliquem  inicere,  mais  on  trouve  aussi  prorsum  aliquem  inicere 
P.  639  et  suiv.,  les  formes  uersum,  rursum  sont  citées,  mais  tenues 
pour  des  neutres  ;  il  semble  singulier  de  donner  deux  explications 
absolument  différentes,  l'une  pour  uersus,  l'autre  pour  uersum.  Si 
uersus  est  un  nominatif,  on  ne  voit  pas  pourquoi  uersum  ne  serait 
pas  un  accusatif. 

P.  698  et  suiv.  Il  est  permis  de  penser  que  les  adverbes  latins  en 
-e<f  s'expliqueraient  mieux  par  l'instrumental  que  par  l'ablatif;  le 
vocalisme  ê  est  précisément  attesté  à  l'instrumental  par  zd  pasca  en 
regard  de  Tablatif  zà  paskdt.  Le  d  proviendrait  du  mélange  de  l'ins- 
trumental et  de  l'ablatif  et  de  l'extension  du  -d  de  -ôd  à  toutes  les 
finales  longues  d'instrumental-ablatif.  La  haute  antiquité  de  zd  pasca 
est  établie  par  le  correspondant  skr.  paçcd.  Le  vieux  perse  a  une  forme 
plus  archaïque  encore  pasd  (persan  pas),  avec  s  et  non  0  (persan  h)^ 
ce  qui  montre  qu'il  s'agit  d'un  ancien  *-sk-  palatalisé.  Le  -se-  de  skr 
paçcd,  7A  pasca  a  été  maintenu  par  l'ablatif  *paskdt.  P.  889,  M.  B. 
cite  V.  p.  pasd   sans  savoir  quel  parti  en  tirer. 

P.  693.  L'e  de  /Oi?  indique  un  locatif  plutôt  qu'un  accusatif  neutre  ; 
les  thèmes  neutres  en  -es-  non  composés  ont  au  nominatif-accusatif 
neutre  le  vocalisme  o  en  général.  Le  lat.  heri  montre  du  reste  que 
cet  adverbe  a  continué  d'être  tenu  pour  un  locatif  et  d'en  garder  la 
forme.  — Le  groupe  de /Oé;  méritait  une  attention  particulière;  car 
c'est  l'un  des  rares  adverbes  subsistants  dont  l'antiquité  indo-euro- 
péenne soit  certaine;  les  quelques  lignes  que  M.  B.  lui  consacre 
p.  746  négligent  la  forme  pehlvie  dik,  pers.  di,  qui  atteste  l'existence  de 
l'adverbe  en  iranien,  et  renvoient,  en  ce  qui  concerne  le  celtique,  à 
une  indication  hésitante  de  M.  Thurneysen,  alors  qu  il  aurait  été 
facile  de  renvoyer  à  une  étude  très  ferme  et  très  riche  de  M.  Peder- 
sen,  Vergl.  Granim.  d.  kelt.  Spr.,  I,  p.  89.  —  Dans  ce  même  alinéa 
de  la  p.  746  où  M.  B.  étudie  l'expression  de  «  hier  »,  il  convenait 
de  renvoyer  à  arm.  erek  «  hier  »  (littéralement  «  le  soir  »)  à  côté  de 
lit.  vakar. 

P.  706.  Il  n'y  a  aucune  raison  de  croire  que  1'^  caractérisque  des 
adverbes  arméniens  indiquant  le  mouvement  nerkhs,  artakhs  ait  rien 
à  faire  avec  l'article  s  postposé. 

P.  707.  On  ne  peut  juger  des  adverbes  lat.  hûc  illùc  qu'en  en  rap- 
prochant ceux  qui  se  construisent  de  même  :  eô  quô.  Ne  s'agirait-il 
pas    dans    les   deux  cas  d'une   même  finale  -d/',  devenue  -ii-  devant 
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voyelle  et  -à  à  la  rinale?  L'arm. j-"  "  quo?  »  avait  unj'  final,  comme 
renseigne  justement  M.  B.  p.  364.  II  est  difficile  de  ne  pas  rappro- 
cher ces  formes;  on  aurait  ainsi  une  Hnaie  -0/ d'adverbes  de  mouve- 
ment, avec  o  bref  ou  long. 

P.  712.  M.  B.  donne  skr.  kshainà  «  sur  terre  »  pour  un  instru- 
mental; il  y  a  plus  de  chances  pour  que  ce  soit  un  locatif  à  désinence 
zéro,  avec  d  postposé.  L'instrumental  de  ce  mot  devrait  avoir  le 
vocalisme  zéro,  comme  le  montre  zd  \3mà.  Et,  en  effet,  on  lit  dans 
le  Véda  les  formes  monosyllabiques  j^îcî.v,  jmd  et  gmas. 

P.  735.  M.  B.  rapproche  le  type  gr.  'Jrip  de  IV  adverbial  de  lit. 
kiir,  arm.  î//*  «  oij  ».  Mais  la  forme  indo-iranienne  iipari  indique  un 
locatif.  Et  il  s'agit  bien  plutôt  de  l'élément  -er-  marquant  opposition. 
C'est  ce  que  l'on  voit  par  lat.  iutcr^  indo-iran.  anlar,  antari-,  qui  ne 
peuvent  être  séparés  du  suffixe  -lero-  marquant  une  opposition. 

P.  816.  Le  comparatif  zend  na^dyah-  montre  que  l'a  de  zd  asna- 
représentc  une  n  voyelle.  L'a  qu'on  lit  une  fois  dans  dsnaé-ca  de 
l'Avesta  ne  prouve  rien  :  c'est  sans  doute  une  simple  faute  de  voca- 
lisation, due  à  un  mot  voisin  tout  différent,  dsmm. 

P.  819.  M.  B.  semble  très  embarrasse  par  l'emploi  de  d  avec 
l'ablatif  en  indo-iranien,  au  sens  de  «  jusque  »;  il  aurait  pu  en  tout 
cas  rapprocher  lat.  tenus  qui  est  construit  aussi  avec  l'ablatif,  et  peut- 
être  l'emploi  ào.  do  avec  le  génitif-ablatif  en  slave,  de  ■{a,  \uo  avec  le 
datif-ablatif  en  vieil  allemand  (faits  analogues  en  vieil  anglais  ,  de  do 
avec  le  datif-ablatif  en  vieil  irlandais  (v.  Vendryes,  Gra;;;/7Z .  d.  v .  irl., 
^  273,  p.  143;  Thurneysen,  Handbtich,  p.  482  ;  M.  B.  omet  de  citer 
cet  usage  p.  81  3).  Cet  emploi  est  entièrement  éclairé  par  les  faits  que 
cite  en  les  interprétant  très  bien  M.  B.,  p.  697  et  suiv.,  notamment 
par  skr.  drdt  «  au  loin  ». 

P.  827.  La  forme  arm.  n-  cnthakayum  a  dans  le  sujet  »  n'est  pas 
de  l'arménien  classique  :  c'est  une  forme  empruntée  au  langage  dia- 
lectal tout  particulier  de  la  scolastique. 

Les  exemples  cites  montrent  combien  l'élude  des  adverbes  et  des 
prépositions  est  délicate  et  incertaine.  Nulle  part,  il  n'est  plus  malaisé 
de  déterminer  l'état  indo-européen  et  d'en  suivre  le  développement. 
Le  livre  de  M.  B.  a  le  grand  mérite  de  poser  les  questions  et  d'en 
montrer  la  complexité.  Peut-être  aurait-il  été  bon  d'indiquer  davan- 
tage l'incertitude  d'une  partie  des  solutions  proposées. 

L  index  qui  termine  l'ouvrage  se  rapporte  aux  deux  premières  par- 
ties du  second  volume,  c'est-à-dire  à  tout  ce  qui  concerne  les  formes 
nominales.  L'auteur  n'a  pas  visé  à  v  faire  figurer  tous  les  mots 
traités,  et  cela  est  parfois  gênant;  ainsi  l'on  y  chercherait  vainement 
un  renvoi  à  rursum,  aduersum,  étudies  p.  693  et  suiv.,  ou  à  pasca. 
pasd  étudiés  p.  7  1  2  . 

A.    MtlLLlîT. 
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Cyprian  und  der  rômische  Primat.  Einc  Kirclicn-und  dogincngeschichtliche 
Studie  von  Hugo  Kocu  (Texie  und  Untersuchungen  hcrausgeg,  \on  Harnack 
und  Schmidt,  XXXV,  1  ,  Leipzig,  J.-C.  Hinrichs'schc  Buchhandlung,  iqio. 
Prix  :  Mk.  5.5o. 

On  sait  quel  rôle  capital  joue  l'évêque  dans  Torganisme  eccle'- 
siastique,  tel  que  saint  Cyprien  l'a  conçu.  L'évêque  est,  pour  Cyprien, 
la  pièce  essentielle  de  l'assemblage  qui  constitue  rÉglise;  c'est  à  lui, 
en  tant  que  successeur  des  apôtres,  que  revient  la  charge  d'en  main- 
tenir l'entière  unité  (Voy.  Epist.,  xlv,  3  :  Hartki,,  II,  602).  Dieu  lui- 
même  est  garant  et  tuteur  de  ses  prérogatives,  et  quiconque  se  révolte 
contre  l'autorité  épiscopale  s'expose  du  même  coup  aux  vengeances 
célestes  [Epist.,  m,  i  ;  lxix,  4  etc.).  —  Or,  ce  grand  corps  de  l'Eglise, 
dont  il  voulait  si  passionnément  que  tous  les  membres  fussent  soli- 
daires et  «  unanimes  »,  Cvprien  admettait-il  qu'il  eut  quelque  part 
une  tète?  Autrement  dit  s'inclinait-il  devant  la  primauté  romaine, 
devant  le  magistère  du  successeur  de  Pierre  ?  C'est  là  une  question  qui, 
depuis  des  siècles,  est  objet  de  controverse.  On  peut  voir  dans 
V Histoire  de  la  Théologie  positive,  de  J.  Tunnel,  t.  II  (Par.is  1902), 
p,  216  et  s.,  269  et  s.  et  passim,  les  ardentes  batailles  où  se  sont 
entrechoqués  polémistes  catholiques  et  polémistes  protestants  (ou 
gallicans)  autour  des  textes  litigieux  de  Cyprien. 

M.  Hugo  Koch  a  consacré  tout  un  fascicule  des  Texte  und  Unter- 
suchungen à  l'examen  de  ce  problème  traditionnel.  L'ouvrage  a  causé 
quelque  scandale,  non  pas  tant  par  les  solutions  qu'il  propose,  que 
par  la  qualité  de  son  auteur  et  l'àpreié  de  ^on  ton.  Réputé  jusqu'ici 
pour  un  des  meilleurs  élèves  de  F.  X.  Funk,  le  célèbre  professeur 
de  la  faculté  de  théologie  catholique  de  Tubingue,  M.  H.  Koch  a 
accompli  en  ces  derniers  temps  une  évolution  doctrinale  dont  ce 
livre  est  comme  le  premier  gage.  La  préface-manifeste  qui  ouvre 
l'étude,  la  sécheresse  nei  veuse  et  légèrement  méprisante  de  certains 
développements,  n'étaient  point  pour  atténuer  l'émotion  que  l'Alle- 
magne catholique  a  ressentie. 

«  Cyprian  kennt  kein  Papsttum,  weder  in  der  Dogmatik  noch  im 
Rechte  (p.  iv)  ».  Telle  est  la  thèse  fondamentale  de  M.  K.  Pour  la 
dérnontrcr,  il  pouvait  tenter  de  suivre  l'évolution  de  la  pensée  de 
Cyprien  à  travers  son  œuvre,  l'ordre  chronologique  des  traités  et  des 
lettres  étaient,  en  dépit  de  quelques  incertitudes,  très  suffisamment 
établi.  11  a  préféré  un  autre  plan,  dont  sa  dialectique  s'accommodait 
davantage.  11  va  droit  à  l'écrit  où  il  estime  que  Cyprien  a  consigné 
ex  projesso  l'essentiel  de  sa  doctrine  sur  la  constitution  de  l'Eglise, 
je  veux  dire  au  de  Ecclesiae  catholicae  unitate,  et  dans  ce  traité  même 
il  choisit  deux  courts  chapitres  (!^  iv  et  v;  Hartel,  p.  212)  dont  il  passe 
longuement  et  minutieusement  chaque  expression  au  crible  de  son 
exégèse,  sans  omettre  de  réfuter  en  de  copieuses  discussions  les 
théologiens  et  critiques  dont  les  paraphrases  lui  semblent  incorrectes. 
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De  cette  analyse,  il  déduit  la  conclusion  suivante  :  si  le  Christ  a  établi 
rÉglise  d'abord  sur  le  seul  Pierre  (cf.  Mt.  xvi,  i8  et  s.],  c'était,  selon 
l'estimation  de  Cyprien,  uniquement  pour  rendre  sensible  et  comme 
visible  par  cette  unicité  numérique  l'unité  morale  qui  devait  régner 
dans  son  Eglise.  Mais  une  telle  priorité  temporelle  ne  conférait 
nullement  à  Pierre  une  prééminence  d'autorité  ni  d'honneur  :  elle 
avait  une  portée  purement  symbolique,  et  les  autres  apôtres  demeu- 
raient les  égaux  de  Pierre,  pari  consortio  praediti  et  honoris  et  potes- 
tatis.  Aussi  saint  Cyprien  considère-t-il  l'épiscopat,  héritier  du  col- 
lège apostolique,  comme  formant  un  tout,  où  chaque  évéque  détient 
solidairement  une  parcelle  du  tout  cuius  a  singulis  in  solidum  pars 
teneturi,  en  pleine  égalité  avec  ses  collègues. 

C'est  à  la  lumière  de  ces  principes  fondamentaux,  ainsi  déduits  du 
de  Eccles.    cath.  imitate,  que  M.   K.   examine  ensuite  chacune   des 
déclarations,  éparses  dans  les  écrits  de  Cyprien,  où  l'on  a  lu  parfois 
l'aveu  de  la  prépondérance  exceptionnelle  de  la  cathedra  Pétri.  Il  ne 
trouve  rien  qui  les  dépasse   ou    qui  y  contredise,    mais    seulement 
l'affirmation  réitérée  de   l'indépendance  de  chaque  évêque  dans  son 
diocèse.  L'attitude  de  Cyprien  en  face  du  pape  Etienne  dans  l'affaire 
du  baptême  des  hérétiques,  le  style  plutôt  vif  dont  il   use  à  l'égard  du 
pontife  romain,  sa  manière  d'agir  dans  certaines  affaires  ecclésiastiques 
où   Rome  était  intéressée,  par  exemple  la  déposition  de  Basilides  et 
de  Martial  [Ep.  lxvii),  l'excommunication  de  Marcien,  évêque  d'Arles 
[Ép.  Lxviii),    tout   confirme  M.  K.  dans  la  justesse   de  son  interpré- 
tation au  Kirchenbegriff  de    Cyprien.    Et   cela  l'enhardit  à  élargir 
ses  conclusions  dans  les  dernières  pages  du  livre.   Il  anéantit  devant 
l'aveuglante  clarté  de    Vespèce   qu'il   vient  d'étudier  tous  les  autres 
témoignages   dont   quelques-uns    font    état   pour   prouver    l'autorité 
exceptionnelle  de  l'église  romaine  dans  les  premiers  siècles,  il  brise 
la  chaîne  indûment  forgée  entre  Mt.  xvi,  18  et  s.  et  le  développement 
historique  de  la  papauté. 

Les  raisonnements  de  M .  K.  sont  d'une  telle  rigueur,  sa  construc- 
tion se  pare  de  tant  de  logique,  qu'on  se  demande,  à  une  première 
lecture,  comment  on  a  pu,  se  fondant  sur  les  mêmes  textes,  en  tirer 
autre  chose  que  lui.  Pourtant  on  ne   saurait  accuser  uniquement  le 
parti-pris    confessionnel.    M.  K.   lui-même,  dans   son    introduction, 
répartit  les  critiques,  ses  prédécesseurs,  en  trois  groupes  :  ceux  qui 
veulent  que  Cyprien  ait  explicitement  admis  la   primauté  de  juridic- 
tion de  l'évêque  de  Rome;  ceux  qui  font  de  lui  le  représentant  d'un 
«  épiscopalisme   »  caractérisé,  à  l'exclusion    de  toute  espèce  de  pri- 
mauté; ceux  enfin  qui,   prenant  une  position  intermédiaire,  pensent 
que  Cyprien  a  reconnu  à  l'Eglise  romaine,  sinon  une  primauté  d'ordre 
juridique,  du  moins  l'autorité  d'un  centre  réel    d'unité  pour  l'église 
universelle.  Or,  Otto  Ritschl  voisine  dans  la  première  catégorie  avec 
dom  Chapman;  Ehrhard  et  Tixeront  coudoient  Loofs  et  Benson  dans 
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la  seconde  ;  et  l'on  a  la  surprise  de  voir  associés  dans  la  troisième, 
Harnack,  Funk  et  Batiffol. 

C'est  qu'en  réalité  un  certain  nombre  de  points  sont  obscurs,  et  le 
demeurent  même  après  la  pénétrante  étude  de  M.  Koch.  —  Que  l'in- 
terprétation donnée  par  K.  au  ^  IV  du  de  Eccl.  cath.  Unit,  soit  la 
seule  vraisemblable,  la  seule  légitime,  et  que  toute  autre  fasse  vio- 
lence aux  paroles  de  Cyprien  ou  y  introduise  des  sous-entendus  arbi- 
traires, c'est  ce  qu'il  ne  faut  point  balancer  à  reconnaître.  L'investiture 
spécialement  conférée  à  saint  Pierre  est  bien  réellement  envisagée  par 
Cyprien  dans  ce  chapitre  sous  l'aspect  d'une  préfiguration  symbo- 
lique. Mais  avant  d'adhérer  pleinement  aux  conséquences  que 
M.  Koch  en  déduit,  on  aimerait  à  se  reposer  sur  une  ou  deux  certi- 
tudes préalables  dont  la  sécurité  fait  défaut.  Dans  ce  traité  où  Cyprien 
n'a  en  somme  d'autre  objet  que  de  déjouer,  par  un  énergique  rappel 
à  l'union  et  à  «  l'unité  »,  les  intrigues  qu'au  sein  même  du  groupe 
chrétien  des  esprits  inquiets  ne  cessaient  de  nouer  contre  lui,  nous 
livre-t-il  didactiquement  sa  théorie  intégrale  sur  l'organisation,  la 
hiérarchie  ecclésiastique,  ou  bien  plutôt  ne  s'attache-t-il  pas  à  démon- 
trer l'hétérogénéité  de  l'esprit  de  schisme  à  l'esprit  chrétien  par  une 
série  d'images  nullement  équivalentes  à  des  formules  théologiques 
surveillées  et  complètes  ?  Puis  Cyprien  n'est-il  vraiment  pour  rien 
dans  la  fameuse  «  interpolation  »  (sensiblement  plus  favorable  au 
primatus  Pétri]  du  §  IV,  dans  cette  autre  forme  du  texte,  où  dom 
Chapman,  approuvé  par  Harnack  ',  retrouve  son  style,  sa  main,  tan- 
dis que  Laurand  y  aperçoit  jusqu'à  ses  clausules  favorites  ^?  Même  si 
cette  double  difficulté  était  tranchée  définitivement  dans  le  sens  pré- 
féré de  M.  Koch,  il  resterait  à  se  demander  si  celui-ci  n'exténue  pas  à 
l'excès,  en  les  dépouillant  de  leur  suc  et  de  leur  plénitude,  certaines 
des  expressions  dont  se  sert  Cyprien  pour  désigner  l'Eglise  romaine 
(v.g.  le  «  nauigare  audent  et  ad  Pétri  cathedram  adque  ad  ecclesiam 
principalem  unde  unitas  sacerdotalis  exorta  est  »  de  VEp.  lix,  14  :  le 
pape  Corneille,  à  qui  la  lettre  est  adressée,  devait  pourtant  la  com- 
prendre dans  un  sens  un  peu  moins  étriqué  que  ne  fait  M.  K.)  ;  ou  si 
par  contre  il  n'exagère  pas  l'importance  du  rôle  joué  par  Cyprien, 
quelqu'ample  que  ce  rôle  ait  été,  quand  il  fait  de  l'évoque  de  Car- 
thage  la  «  conscience  »  de  toute  l'Eglise  d'occident.  Un  hom.mequi  a 
eu  des  idées  si  personnelles  sur  l'épiscopat,  sur  le  baptême,  a  bien  pu, 
âprement  jaloux  comme  il  l'était  de  son  autorité,  se  former  une  con- 
ception spéciale  des  préséances  romaines. 

Il  reste  de  tout  cela  que  le  livre  de  M.    K.  offre  les   plus  précieux 

1.  Tlieol.  Litleratur:^eitiing,  igo!-!,  col.  262. 

2.  Beii.  philol.  Wochenschrift,  1909,  col.  ior6  :  «  In  don  cchtcn  Weiken 
Cyprians  ist  die  Klausel  sehr  genau  beobachtet.  Ganz  dasselbe  wird  man  leicht 
in  den  Interpolationen  bemerken..  »  Laurand  reconnaît  au  surplus  que  ces  clau- 
sules, familières  à  Cyprien,  ne  lui   sont  pas  exclusivement  propres. 
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commcniaircs  c  riiiqucs  cl  même  philologiques  à  l'œuvre  de  Cypricn, 
et  qu'en  dépit  de  certains  doutes  qui  persistent,  ou  plutôt  à. cause  de 
CCS  doutes  même,  on  devra  mettre  désormais  une  singulière  prudence 
à  citer  Cvprien  parmi  les  témoins  de  la  primauté  romaine.  C'est  un 
parti  qu'au  surplus  les  critiques  sagaces  avaient  pris  depuis  longtemps 
déjà.  Qu'on  lise  la  série  de  témoignages  sur  la  prééminence  de  l'Église 
romaine  avant  Constantin  réunis  par  Mgr  Duchesne  dans  Eglises 
séparées,  p.  1  r3  et  s.,  et  l'on  verra  la  discrétion  des  termes  par  où 
l'attitude  de  saint  Cvprien  est  caractérisée  '. 

Pierre  de  Labriolli:. 

P.   12»)  M.   Kocli   fuit  observer  que  tlans  les  premiers  siècles  chrétiens  le  titre  de 
pap:i  ou  papas  n'était  nullement  réservé  à  l'évéquede  Rome  :  c'était  une    désigna- 
tion commune  à   tous    les    évoques.  La   remarque    est    parfaitement    juste.    Mais 
M.  Koch    ajoute    :    «  Die  Gcschichte    des    Wortes  «   Papa   ■>  im    Abendiand,  vom 
«  Papa  Cyprianus  .>  bis  zum  bekannten  Satze  im  «  Dictatus  Papae  »  :  «  Quod  hoc 
unicum  est    nomen    in  mundo  »  ist  —  die  Geschichte    des  rômischen  Primates  >>. 
Or  cette  façon  d'enclore  entre  deux  expressions  caractéristiques  toute  rhist<jire  de 
l'instaliaiion  de  la  primauté  romaine  est  peut-être  plus  impressionnante  qu'exacte. 
H  s'agirait  d'abord  de  savoir  si  le  <i  Quod    hoc  unicum  est  nomen  in  mundo  »  du 
DictJtiis  Pap~ie  se  réi'ère  au  nom  de  papa.   M.  Ernst  Sackur  a  montré,  en  compa- 
rant   le  Dictatus  Papae  avec  la  collection   canonique  du   cardinal    Deusdedit  que 
cette  affirmation  vise  bien  plutôt  l'épithète  Uniiiersalis   :   ■'    Papa  «   ist  kein   juris- 
tischcr  fiegrilî,  observe  M    Sackur,  wohl  aber  «  universalis  »,  Man  braucht  nur  die 
Indices  des  Deusdedit   anzusehen  um    zu  erkehnen,  dass  es  lediglich  auf  diesen 
BegritF  atikommt.  »   [Seues  Avchiv  des  Ges.  f.  aeltere  deutsche  Geschiclttskinidc, 
t.  XV'III  fi8(j3,  p.   1.4.5).  —  Lors  même  qu'on  n'accepterait  pas  la  thèse  de  M.  Sac- 
kur,  on  devrait  encore    remarquer    que   ratîectation  spéciale   du    titre  de  papa    à 
l'évéque  dj  Rome  a  commencé  bien  aviini  le  Dictatus.  Certains  critiques  affirment 
qu'il  lui  fut  réservé  dès  le  \i<'   siècle  (v.    g.    TrtoM.xssiN,  Vet.  et  )i<>iia  eccl.  Discipl., 
1773,    P.     I,    lib.     I,    c.    4:    c.    3o,    n.    14;    Schm.ai.z-Khebs,    Antibarbants.    Bâle, 
1905-1907,    s.  u.  papa;  A.   Dufourcq,  L'Avenir  du  Christianisme,  le  Passé  chré- 
tien, t.  IV,  p.  3o3).  Il  est  certain  que  dès  le  vi«  siècle  cette  spécialisation  existe  à 
l'état  de  tendance.  Elle  est  sensible  chez  Ennodius  qui  écrit  dans  le  premier  tiers 
du  vi«  siècle  (voy.  Enno.iii  opéra,  éd.  Vogel,  Mon.  Germ.  histor.  Auct.  aut.,  t.  VII, 
Berlin,  i885,  p.  400},  sensible  aussi  dans  de  Brcviariuni  de  Liberatus  de  Carthage, 
chez  qui    l'on   observe  un    scrupule    manifeste  de    n'appliquer    l'expression   papa 
qu'à  révèque  de   Rome  {Breu.  causae    Nestorianorum  et   Eutychia)iorum    —  écrit 
entre  Slx)  et  566,  —  §  12  à  22;  P.   L.,    i.xviii,  1004  et  s.).   Mais  la  règle  qui  est  en 
train  de  s'établir,  soulî're  encore  de  nombreuses   exceptions.  Voy.   .\vitus,    Kp.   23 
«  papae  hierosolymitano  «  (P.  L.,  lix.  239).  Avitus    lui-même  est    appelé  papa  au 
concile  de  Tours  (567).  Cf.  M.\.\sse.n'.  Mon.  Germ.  hist.,  Concilia,    I,  i3o.  La  sus- 
cription  d'une  lettre  de   Fiirtunat...s  de  Poitiers  à  Félix,  évéque  de    Nantes,    écrite 
dans  la  seconde  moitié  du  vii^  siècle,  porte  :  «  Domino   Sancto  et   apostolica    sede 
dignissimo  patri.Felici  papae  fP.  L.,  i.xxxvin,  120;  cf.   ii5).  Cf.  encore  le  Prologue 
des  Furniulac  du  moine  Marculf,   rédigées  vers  le  milieu  du  vii"^  siècle  :  «  Domno 
ac    rcuerentissimo  papae    Landerico   Marculfus   ultiinus    ac    uilissimns    omnium 
monachorum  »   (P.  L.,  uxxxvii,  695).   Mais  dès  le   viiif  siècle,  dans   l'Église    occi- 
dentale, l'évolution  est  close  (voy.  l'Index  de  M.^^.^ssen  pour  les  conciles  à  partir  du 
viu'  siècle,  Mon.  Germ.  hist..  Concilia,  H,  2,  984  en  se  rapportant  aux  textes  aux- 
quels il  renvoie).  .\  l'époque  où  le  Dictatus  fut  compilé,  dans   le  dernier  quart  du 
xr  siècle,  il  y  avait  donc  environ  trois  siècles,  probablement  davantage,  que  papa 
rendait    à    peu    près   le   même    son  qu'aujourd'hui    aux   oreilles   de  la    chrétienté 
occidentale: 
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Der  Erzbischof  von  Mainz  und  die  deutsche  Kœnigswahl.  Ein  Beitrag  zur 

deutschen    Rechts-und  Verfassungsgcschichte,  voii    D''    Ulrich    Stutz,    Profcssor 
in  Bonn.  W'eimar,  Boehlau,  ii)io,  \''IH,  141   p.  in-8";  prix  :  5  fr. 

M.  Stutz,  professeur  à  la  faculté  de  droit  de  Bonn,  aborde  dans  ce 
mémoire  '  un  point  spécial  de  l'un  des  problèmes  les  plus  contro- 
versés du  droit  public  du  moyen-àge,  le  mode  d'élection  des  rois 
d'Allemagne.  Il  s'y  occupe  en  détail  des  droits  et  des  prétentions  du 
siège  archiépiscopal  de  Mayence  en  cet  acte  solennel,  et  il  examine 
successivement  tous  les  textes  qui  peuvent  nous  éclairer  sur  ces 
droits  et  ces  prétentions,  aboutissant  à  des  conclusions  qui  s'écartent 
parfois  des  données  généralement  admises.  Son  enquête  débute  par 
l'examen  du  récit  de  l'élection  de  Conrad  II,  en  1024,  la  première  sur 
laquelle  nous  ayons  des  détails  un  peu  détaillés  ^  et  descend  ensuite 
jusqu'aux  élections  du  xv!!!*"  siècle.  Dans  le  texte  de  Wipon  nous 
voyons  que  l'archevêque  de  Mavence,  primat  de  Germanie  comme 
successeur  de  S.  Boniface,  émet  son  vote  le  premier  ^;  pourtant  dans 
dans  la  Bulle  d'or  de  i356,  il  est  dit  que  Mayence  convoque  les  élec- 
teurs, recueille  les  votes,  et  que  c'est  en  dernier  lieu  qu'il  donne  lui- 
même  sa  voix  «  ut  intencionem  suam  exprimat  et  ipsis  aperiat  votum 
suum.  »  Pourquoi  ce  changement  de  rang  et  pour  quelles  raisons  s'est 
il  produit? 

Mayence  possédait  le  droit  de  couronner  le  nouveau  souverain;  de 
là  l'honneur  qu'on  lui  laissait  de  voter  en  premier  lieu,  puisque  les 
deux  cérémonies  symboliques  du  couronnement  et  de  l'onction  cons- 
tituaient l'acte  éminent  par  excellence  d'où  ressortait  l'autorité  royale, 
au  milieu  du  concours  des  électeurs  alors  encore  plus  nombreux,  qui 
participaient  au  choix  du  monarque.  M.  Stutz  montre  par  une  longue 
série  d'exemples  comment  ce  droit  fut  exercé,  mais  aussi  quelle  résis- 
tance opposèrent  les  collègues  ecclésiastiques  de  Mayence,  Cologne 
et  Trêves,  quand  une  fois  le  lieu  de  sacre  fut  tixé  à  Aix-la-Chapelle, 
siège  d'un  suffrageant  de  Cologne  '\  Déjà  le  fils  de  Conrad  II,  le  petit 
Henri  (III)  fut  couronné  par  l'archevêque  Pilgrim  de  Cologne,  en 
présence  même  d'Aribon  de  Mayence;  il  en  fut  de  même  pour 
Henri  IV,  sacré  du  vivant  dé  son  père  par  Hermann  de  Cologne 
(1054),  <(  vix  et  aegre  super  hoc  impetrato  consensu  »  de  Luitpold  de 
Mayence,  comme  l'écrit  Lambert  de  Hersfeld.  Cette  «  usurpation  » 
—  si  l'on  veut  employer  un  mot  un  peu  trop  accentué  peut-être  —  fut 
sanctionnée  définitivement  par  le  Saint-Siège  ''  et  reconnue  comme 

i.-Le  livre  de  M.  Stutz  est  dédié  à  deux  éminents  juristes  allemands,  M.  M. 
Henri  Brunner  et  Otto  Giercke,  à  l'occasion  de  leur  soixante-dixième  anniversaire. 

2.  W'iponis  Gcsta  Chuonradi,  éd.  Bresslau,  p.  14. 

3.  «  Ciiius  sententia  antc  alius  accipiendafiiit.  » 

4.  En  g'ib  Othon  1  tut  couronné  à  Aix-la-Chapelle  par  Hildibert  de  Ma)  cnce, 
commeWidukinJ  de  Corvey  le  raconte  en  détail,  malgré  les  protestations  dcCologne. 

3.  Soit  par  Léon  IX  en  io52  (mais  son  privilège  est  argué  de  faux")  soit  par 
Eugène  m,  en  1  i  52  . 
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un  droit,  presque  à  la  même  époque,  par  l'élu  lui-même  '.  Ce  qui 
survit  de  Tétat  de  choses  précèdent,  c'est  le  droit  de  Mayence  de 
procéder  au  sacre,  en  cas  d'empêchement  de  Cologne,  même  à  Aix-la- 
Chapelle,  sauf  le  cas  où  un  légat  du  pape  présiderait  à  la  cérémonie  '. 

Si  Maximilien  II  fut  couronné  à  Francfort,  en  i562,  par  l'électeur 
de  Mayence,  c'est  que  celui  de  Cologne  n'avait  pas  encore  reçu  la 
prêtrise;  le  même  cas  se  présenta  pour  le  couronnement  de  Ferdi- 
nand II,  en  1619.  Quand  il  s'agit  de  celui  de  son  petit-fils  Ferdinand 
(qui  mourut  avant  son  père  Ferdinand  III),  il  s'éleva  parmi  les  juris- 
consultes de  l'Empire  une  violente  polémique  au  sujet  des  préten- 
tions respectives  des  deux  électeurs  ;  Mayence  eut  pour  défenseur  le 
célèbre  Hermann  Conring  \  Finalement  un  accord  fut  signé,  le 
25  juin  1657,  pour  clore  le  litige.  Chacun  des  archevêques  procéde- 
rait au  couronnement,  lorsqu'il  aurait  lieu  dans  l'étendue  de  sa  juri- 
diction ecclésiastique  ;  cependant  Léopold  I  fut  couronné  par 
Cologne  en  i658,  bien  que  la  cérémonie  eût  lieu  à  Francfort. 
Joseph  I  le  fut  à  Augsbourg  par  Mayence  (1690)  et  Charles  VI  à 
Francfort  (1711)  également  par  Mayence,  Cologne  étant  alors  au  ban 
de  l'Empire  comme  allié  de  la  PVance.  Charles  VII  fut  sacré  par  son 
frère,  l'Electeur  de  Cologne  (1742);  mais  ses  quatre  successeurs  le 
furent  de  ce  chef  à  Francfort  par  l'Électeur  de  Mayence. 

Mais  depuis  des  siècles,  les  cérémonies  du  sacre  et  du  couronne- 
ment n'étaient  plus  considérées  comme  d'importance  majeure;  toute 
l'autorité  découlait  du  vote  électoral.  Celui  d'entre  les  votants  qui 
présidait  à  l'émission  des  suffrages  de  ses  collègues  et  pouvait  déter- 
miner leur  choix  par  son  vote  initial  exerçait  évidemment  par  là  une 
action  prépondérante.  Au  début,  il  était  naturel  que  le  prélat  consa- 
crant désirât  exercer  une  influence  majeure  sur  le  choix  véritable  du 
souverain  ;  la  dignité  ecclésiastique  devait  favoriser  la  prépondérance 
politique.  Ce  fut  le  but  constant  visé  par  les  électeurs  de  Mayence  et 
ils  réussirent  à  l'atteindre.  Ils  se  firent  confirmer  le  droit  de  convo- 
quer les  électeurs  \  et  quand  une  fois  le  nombre  de  ceux-ci  fut  res- 
treint et  devint  traditionnel,  Mayence  resta  \e  premier  d'entre  eux. 
Mais  il  usa  en  réalité  de  ce  droit  de  voter  le  premier  pour  la  dernière 
fois  lors  de  l'élection  de  Richard  de  Cornouailles  (1257  .  En  1346, 
lors  de  l'élection  de  Charles  IV,  ce  fut  son  oncle  l'archevêque  Bau- 
douin de  Trêves  qui  émit  le  premier  vote  et  Eike  de  Repgow  dans  le 
texte  'Çtv'immï  àw  S achsenspie gel  Qn  a  déduit  logiquement  le  droit  de 
préséance  de  Trêves;  la  Bulle  d'or  appuya  ses  prétentions,  comme  l'a 

1.  Frédéric  Barberousse  reconnaît  en  ii52  que  l'archevêque  Arnold  de  Cologne 
l'a  "  régulièrement  oint  et  intronisé  de  ses  mains  sacrées.  » 

2.  C'est  ce  qui  eut  lieu  pour  Conrad  111   en    ii38.  C'est   aussi  comme  légat  du 
pape  que  Sifrid  de  Mayence  couronna  Frédéric  II,  dans  sa  métropole,  en  12  12. 

3.  Asseriio  juris  Moguntini  in  coronandis  regibus  Romanorum,   i655. 

4.  Déjà  Othon  de  Freysing  déclare  «  id  juris  Moguntini  archiepiscopi  ab  antiquio- 
ribus  esse  traditur.  »  (p.  yS). 
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montré  M.  Zeume  ;  mais  en  échange  Mayence  y  obtint  le  droit  de 
résumer  les  suffrages  et  de  fournir  ainsi  le  vote  décisif  et  final,  au  cas 
où  deux  groupes  d'électeurs  (de  trois  membres  chacun)  seraient  en 
désaccord.  M.  Stutz  expose  sa  façon  de  voir,  au  milieu  de  contro- 
verses assez  vives  avec  ses  prédécesseurs,  Ottokar  Lorenz,  Harnack, 
Lindner,  etc.  ',  et  son  argumentation  paraîtra  peut  être  parfois  un 
peu  bien  subtile.  Charles  IV  était  assurément  un  prince  très  intelli- 
gent, voir  même  rusé,  mais  on  hésite  pourtant  à  le  croire  capable  des 
manoeuvres  habiles  d'un  parlementaire  moderne  (p.  ii3).  Au  fond, 
Mayence  conserva  l'influence  prépondérante,  aussi  longtemps  qu'il  y 
eut  des  luttes  sérieuses  dans  le  collège  électoral.  L'influence  tradi- 
tionnelle  de  la  maison  de  Habsbourg  s'accentuant  de  plus  en  plus,  le 
rang  des  votants  n'eut  bientôt  plus  une  importance  plus  grande  que 
le  droit  de  procéder  au  couronnement. 

R. 

Gaëta  im  frûhen  Mittelalter  (S.  bis  12.  Jahrhundert).  Beitraege  zur  Geschichte 
der  Stadt  von  D""  Margaieta  Merores,  Gotha,  F.  A.  Perihes,  igir,  VI,  170  p. 
in-S";  prix  :  3   fr.  j5. 

La  petite  cité  de  Portus  Caietus  fut  longtemps  une  localité  modeste 
éclipsée  par  Formiae  sa  voisine  ;  mais  quand  celle-ci  eut  été  détruite 
par  les  Lombards,  Gaëte  grandit  assez  rapidement,  et  au  x=  siècle, 
Constantin  Porphyrogénète  la  compte,  avec  Capoue,  Naples,  Béné- 
vent,  Amalfi,  parmi  les  villes  les  plus  importantes  de  l'Italie  méridio- 
nale. Sa  situation  géographique  en  facilitait  la  défense,  contre  les 
Lombards  d'abord,  puis  contre  les  Sarrasins,  et  quand  une  fois  le 
siège  épiscopal  de  Formi  fut  également  transféré  dans  ses  murs,  elle 
aurait  pu  vivre  heureuse  si  la  possession  n'en  avait  été  disputée  chau- 
dement par  ses  plus  puissants  voisins,  le  pape  soutenu  par  les  Francs, 
les  ducs  de  Bénévent  et  les  Byzantins  de  Naples,  selon  l'état  momen- 
tané de  leurs  forces,  plus  tard  par  les  Normands  et  les  empereurs 
allemands.  Elle  fut  gouvernée  par  des  ducs,  dont  le  dernier  disparaît 
vers  1 140  et  dont  l'autorité  avait  diminué  peu  à  peu,  comme  l'auteur 
l'expose  dans  son  deuxième  chapitre,  sans  cependant  que  la  ville  fût 
jamais  absolument  indépendante;  au  contraire,  sous  Roger  II  et  sous 
ses  successeurs,  elle  devint  partie  intégrante  du  royaume  normand. 

Le  chapitre  le  plus  intéressant  du  travail  de  M''c  Merores  est  le 
troisième,  qui  nous  parle  du  développement  intérieur  de  Gaëte,  de 
son  organisation  municipale,  de  son  commerce  florissant,  du  terri- 
toire environnant  et  de  ses  habitants  ;  elle  a  puisé  les  éléments  de  ce 
tableau  très  cornplet  et  —  ce  qui  ne  gâte  rien  —  très  agréablement 
raconté,  en  consultant  surtout  les  chartes  municipales  du  ix=  au 
xiV'  siècle,  réunis  dans   le  Codex  Cajetanus  par  le   labeur  des   béné- 

I.  Je  le  trouve  parfois  un  peu  dur  pour  certains  d'entre  eux,  pour  M.  Harnack 
surtout. 
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dictins  du  Mont  Cassin.  On  ne  dirait  pas  que  cette  étude  est  sortie  de 
la  plume  d'une  jcum'  lille;  elle  fait  honneur  à  ses  professeurs  de 
l'Université  de  Vienne  et  plus  spécialement  à  M.  Ludo  Hartmann  qui 
a  été  l'inspirateur  de  son  travail. 

E. 


Markgraf  Hubert  Pallavicini,  ein  Sigiiore  Obcr-Italiens  im  drcizchnten  lahrhuii- 
dert.  Fine  Pjiographic  von  D''  Zippora  Schiffer,  Leipzig,  Quelle  u.  Mcyer, 
1910,  1\',   121)  p.  8";  prix  :  4  fr.  73. 

Cette  dissertation  présentée  pour  l'obtention  du  grade  de  docteur 
en  philosophie  à  l'Université  de  Heidelherg,  par  M"*  Zippora  Schiffer, 
élève  de  M .  K.  Hampe,  est  consacrée  à  un  personnage  qui  a  marqué 
Mans  l'histoire  de  la  Haute-Italie  au  xiiF  siècle  et  qui  méritait  bien 
les  honneurs  d'une  monographie.  Descendant  d'une  famille,  signalée 
dès  le  x^  siècle,  les  Otbert,  dont  le  nom  à  fini  par  se  muer  en  celui  de 
Pallavicini  '.  Hubert,  celui  dont  s'occupe  principalement  notre 
mémoire,  était  né  en  1197  et  son  enfance  présente  quelques  traits 
plutôt  légendaires  \  Possesseur  de  vastes  domaines  dans  le  Parmesan,  il 
y  acquit  une  influence  de  plus  en  plus  considérable  en  devenant  suc- 
cessivement podesta  de  Plaisance  (r2?5),  de  Pavie  (i23q)  vicaire 
impérial  de  la  Lunigiane  et  de  Pontremoli  ;  à  la  suite  de  plusieurs 
victoires  remportées  sur  les  Génois  (1241-1242),  Frédéric  II  le  récom- 
pensa par  de  nouvelles  investitures  ^  qui  en  firent  l'un  des  plus  puis- 
sants seigneurs  dans  le  nord  de  la  péninsule.  Après  la  défaite  d'Enzio 
et  sa  capture,  à  Fossalta  (26  mai  1249)  Hubert  devint  le  vicaire- 
général  de  l'Empereur  et  continua  vigoureusement  la  lutte  contre  les 
Parmesans  et  les  autres  adversaires  des  Hohenstaufen,  après  la  mort 
même  du  souverain,  comme  «  vicaire-général  de  l'Empire  par  toute  la 
Lombardie  »,  au  nom  de  Coniad  IV  et  de  Manfred.  Longtemps  heu- 
reux dans  l'incessant  tumulte  de  ces  campagnes  furibondes,  Hubert 
Pallavicini  atteint  à  l'apogée  de  sa  puissance  durant  les  années  1269- 
1203.  Accepté,  un  moment,  comme  leur  seigneur,  par  les  Milanais, 
il  soumet  encore  Alexandrie  et  Tortone;  il  est  le  maître  à  Parme,  à 
Crémone,  Crème,  Bergame  et  dans  d'autres  cités.  Mais  il  succombe 
enfin  à  la  multiplicité  des  attaques  des  uns,  à  la  révolte  des  autres. 
Excommunié  par  le  pape,  menacé  par  Charles  d'Anjou,  abandonné 
par  Milan,  Parme,  Crémone,  etc.,  il  essaie  en  vain  de  se  raccom- 
moder avec  le  Saint-Siège,  et  les  légats  du  Saint-Père  signent  à 
Romano  une  paix  de  cent  ans  entre  les  villes  lombardes  (9  mai  1267) 
dont  le   marquis  est  exclu.  Quand  une  fois  Conradin,  aux  tentatives 

1.  On  l'explique  de  deux  façons  différentes,  d'ailleurs  également  douteuses, 
soit  que  les  Otbert  aient  cié  amis  de  l'empereur  (t^/ ^vï/c7f  jo  vicini  ,  soit  qu'ils 
aient  pillé  leurs  voisins  [pelavicino']. 

2.  Un  coq  doit  lui  avoir  crevé  l'œil  au  berceau,  d'après  ce  que  raconte  Salimbcne. 
n.  La  plus  importante  de  ces  donations  est  du  y  mai  1241;. 
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duquel  il  s'est  encore  associé,  a  porté  sa  tète  sur  l'échafaud,  Hubert 
renonce  à  la  lutte  et  se  retire  dans  son  château  de  Gusaglio.  Il  y 
meurt  le  29  avril  i2Gq,  refusant  les  consolations  de  la  foi,  si  l'on  en 
croit  Salinibene,  réconcilié  pleinement  avec  l'Eglise  si  l'Annaliste 
de  Plaisance  a  raison. 

L'auteur  a  consciencieusement  dépouillé  les  chroniques  contem- 
poraines et  les  cartulaires  ;  mais  dans  ce  fouillis  de  petites  guerres 
locales  il  n'a  pas  su  faire  ressortir  assez  les  traits  caractéristiques  de 
cette  personnalité  sans  contredit  intéressante.  Le  chapitre  final,  qui 
est  consacré  par  l'auteur  à  la  caractéristique  de  son  héros,  ne  compte 
que  deux  pages.  Peut-être  qu'une  plume  féminine  n'était  pas  spécia- 
lement apte  à  nous  faire  apprécier  ce  rude  batailleur,  l'un  des  plus 
cruels  parmi  les  combattants  d'un  siècle  de  fer.  Son  récit  présente  par 
trop  le  caractère  d'annales,  où  tous  les  événements,  les  petits,  comme 
le's  grands,  sont  rangés  sur  un  même  plan  et,  par  là  même,  il  semble 
trop  souvent  monotone  et  diffus. 

E. 

Die  auswaertigen    Handelsbeziehungen  der    Moldau    im  XIV.    XV.   und 

XVI.  Jahrhundert,  nach  Quellen  dargestellt,  voa  D'J.  Nistou.  Gotha,  F.  A.  Per- 
thes,   191  I,  XIX,  240  p.  in-8°  ;  prix  :  5  fr. 

Les  anciennes  archives  de  la  Moldavie,  tant  princières  qu'urbaines, 
pour  autant  qu'elles  ont  jamais  existé,  ont  été  détruites  presque  entiè- 
rement au  cours  des  crises  incessantes  qui  changèrent  si  souvent  le 
sort  des  populations  des  régions  du  Bas-Danube.  Il  serait  donc  à  peu 
près  impossible  de  puiser  dans  les  fonds  des  archives  roumaines  les 
matériaux  d'une  histoire  économique  de  l'ancienne  principauté,  sur- 
tout pour  une  époque  aussi  reculée  que  le  xiv%  le  xv=  et  le  xvi^  siècles. 
Heureusement  qu'à  l'abri  de  leurs  montagnes,  les  villes  polonaises  et 
transylvaniennes,  Lemberg,  Hermannstadt,  Bistritz  et  Kronstadt, 
ont  mieux  conservé  les  documents  relatifs  à  leurs  relations  commer- 
ciales avec  la  Moldavie;  de  plus  les  dépôts  d'archives  des  grands  cen- 
tres du  commerce  oriental,  Venise  et  Gênes,  gardent  également  dans 
leurs  dossiers  bien  des  pièces  se  rapportant  au  trafic  de  ce  pays.  C'est 
le  mérite  du  travail  de  M.  J.  Nistor  de  n'avoir  pas  reculé  devant  le 
patient  labeur  qu'exigeait  le  dépouillement  de  toutes  ces  sources  iné- 
dites ',  après  avoir  réuni  d'abord  toute  la  littérature  imprimée,  tant 
autochtone  qu'étrangère,  sur  son  sujet  \  Il  nous  donne  ici  le  résultat 
partiel  de  ses  recherches  en  un  premier  volume,  qui  einbrasse  Vhis- 
toire générale  du  commerce  moldave  avec  les  nations  étrangères  pen- 
dant les  derniers  siècles  du  moyen  âge  et  au  début  des  temps  modernes. 
Un  second  volume  examinera  les  questions  spéciales;  il  nous  parlera 

1.  Outre  les  archives  des  villes  citées  plus  haut,  M.  N.  a  \  isitc  celles  de  Buka- 
rcst  et  de  \'ienne,  de  Munich  et  de  Cracovie. 

2.  \'oirIa  bibliographie  complète,  p.  vii-xix. 
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des  douanes,  des  moyens  de  communication,  du  système  des  poids  et 
mesures,  et  de  tout  le  côté  technique  du  sujet,  nature  et  prix  des 
marchandises,  etc.  L'étude  de. M.  N.  s'ouvre  par  un  aperçu  sur  hi 
situation  géographique  et  économique  de  la  principauté,  ses  rapports 
avec  ses  voisins  de  Galicie,  de  Transylvanie  et  avec  les  colonies 
génoises  du  Pont-Euxin.  Cette  situation  est  favorable  et  satisfaisante 
aussi  là  fertilité  du  sol  et  sa  richesse  en  bétail  ;  mais  les  relations  paci- 
fiques sont  trop  souvent  troublées  par  les  invasions  du  dehors  (Turcs 
et  Tartares)  et  par  les  grandes  épidémies  venant  de  l'Orient.  L'auteur 
examine  successivement  les  rapports  commerciaux.  I,  avec  la  Po- 
logne et  la  Lithuanie;  II,  avec  l'Allemagne,  l'Angleterre  et  la  Russie  ; 
III,  avec  la  Transylvanie  ;  IV,  avec  la  Mer  noire  (Russie  méridio- 
nale, Venise,  Gênes,  Turquie)  '.  Dans  cet  exposé,  Thistoire  politique 
se  mêle  forcément  à  l'histoire  économique,  et  très  naturellement 
aussi,  le  récit  de  M.  N.  présente,  çà  et  là,  des  lacunes,  puisqu'il  lui 
manquait  les  sources  nécessaires;  mais  on  doit  dire  cependant  qu'il 
donne  au  lecteur  une  idée  très  sufifisante  de  ce  chapitre,  quasiment 
inconnu  jusqu'à  lui,  de  l'histoire  économique  de  l'Europe  orientale  '. 

E. 

Thomas  Carlyle,  Olivier  Cromwell.  Sa  correspondance,  ses  discours,  traduit  de 
l'anglais  par  M.  Edouard  Barthélémy,  tome  I.  Paris,  Mercure  de  France,  iqio, 
443  p.  in-i8  :  prix  :  3  fr.   5o. 

M.  Ed.  Barthélémy  auquel  l'on  doit  déjà  un  Essai  biographique 
et  critique  sur  Carlyle  et  qui  a  publié  des  traductions  de  plusieurs  des 
ouvrages  du  célèbre  écrivain  ',  nous  donne  ici  la  version  française  de 
l'un  de  ses  livres  les  plus  connus  et  les  plus  intéressants  à  la  fois, 
parce  que  le  sujet  en  répond  le  mieux  à  la  nature  passionnée  et  parfois 
si  bizarre  du  misanthrope  écossais,  de  son  Olivier  Cromwell.  Ce  pre- 
mier volume  comprend,  outre  l'avertissement,  les  cinquante-sept  pre- 
mières lettres  du  futur  lord-protecteur,  embrassant  les  années  i636- 
1648.  II  est  inutile  de  parler  ici  de  l'ouvrage  lui-même;  tous  ceux  qui 
se  sont  occupés  de  l'histoire  de  la  révolution  d'Angleterre  au  xvii''  siècle 
le  connaissent  et  savent  qu'il  fut  longtemps  le  standard  vork  sur  la 
matière.  Il  est  incontestable  que  lorsque  Carlyle,  il  y  a  plus  de 
soixante  ans,  publia  ce  commentaire  biographique  des  épîtres  et  des 
discours  de  Cromwell,  il  exerça  non  seulement  dans  son  propre 
pays  mais  aussi  sur  le  continent,   une  influence  considérable,  modi- 

1.  Les  Turcs  exercèrent  une  influence  très  nuisible  sur  le  commerce  des  Mol- 
daves, en  ruinant  d'abord  les  colonies  génoises,  puis  en  occupant  le  delta  danu- 
bien et  repoussant  les  Roumains  loin  de  la  mer. 

2.  S'il  n'est  presque  pas  question  de  la  Valachie  dans  notre  livre,  c'est  que  les 
rapports  commerciaux  entre  les  deux  pays,  trop  semblables  l'un  à  l'autre,  étaient 
presque  nuls. 

3.  Par  exemple  le  Sartor  i-esartiis,  les  Laiter  day  pamphlets,  des  Essais  choisis 
de  morale  et  de  critique. 
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fiant  profondément  l'idée  qu'on  se  faisait  alors  du  caractère  du  dicta- 
teur anglais.  Beaucoup  de  gens  le  considéraient  comme  une  espèce 
de  Mahomet  puritain,  profondément  ambitieux  et  plus  profondément 
hypocrite.  Aujourd'hui  cette  façon  de  concevoir  Cromwell  nous  parait 
enfantine  et  vieillotte  et  ne  se  rencontre  plus  guère  que  dans  des  écrits 
négligeables.  Même  ceux  qui  ne  l'admirent  et  ne  l'aiment  pas  le  com- 
prennent mieux  et  sur  ses  rares  mérites  comme  soldat  et  comme  poli- 
tique, tout  le  monde  est  d'accord.  Aussi,  quand  nous  relisons  main- 
tenant l'ouvrage  de  Carlyle,  ce  qui  nous  frappe  c'est  moins  l'intuition 
parfois  géniale  de  l'historien,  que  les  caprices  fantasques  d'un  humour 
trop  britannique  pour  plaire  sur  le  continent,  du  moins  dans  un  livre 
d'histoire.  On  sent  trop,  à  mainte  page,  que  l'écrivain  est  un  roman- 
tique attardé,  dont  la  mentalité  ne  répond  plus  guère  à  la  nôtre  '. 
Puis,  il  est  trop  évident  que  l'auteur  du  fameux  livre  Heroes  and 
heroivorship  n'a  que  d'assez  tièdes  sympathies  pour  les  révolutions 
démocratiques  ;  il  admire  les  individualités  puissantes  et  dominatrices, 
Cromwell,  Frédéric  II,  Napoléon,  les  «  sauveurs  »  des  peuples.  On 
sait  la  caricature  qu'il  a  présentée  malgré  quelques  pages  d'un  etfet 
splendide!,  delà  Révolution  française;  ici  aussi,  l'on  rencontre  des 
saillies  facétieuses  qui  nous  rappellent  plutôt  les  «  Opinions  de  Herr 
Teuffelsdroeckh  »  que  les  récits  d'un  historien  professionnel. 

M.  Barthélémy  s'est  servi  du  texte  de  la  3"  édition,  donnée  par 
Carlyle  en  1849,  en  renonçant  à  utiliser,  autrement  que  pour  quelques 
notes,  la  plus  récente  édition  du  Cromwell  anglais,  due  à  M.  Firth  et 
à  M"^  Lomas  {1904).  Il  trouve  que  ces  derniers  éditeurs  ont  «  manqué 
de  respect  »  au  grand  écrivain,  en  corrigeant  certaines  de  ses  erreurs 
historiques  '.  Libre  évidemment  à  lui  de  jouir  des  «  a  parte  si  amusants, 
si  vivants  de  Carlyle»  p.  22);  mais  en  général  on  comprend  autre- 
ment de  nos  jours  le  métier  de  l'historien  et  les  travailleurs  compé- 
tents sont  certainement  de  l'avis  des  derniers  éditeurs  anglais  lors- 
qu'ils disent  que  le  livre,  dont  on  nous  offre  la  traduction,  pour 
attrayant  qu'il  soit,  «  appartient  au  domaine  de  la  littérature  plutôt 
qu'à  celui  de  l'histoire  ». 

■ R. 

Geschichte    Wallensteins    von    Leopoi.d   von    Ranke.    Sechste    durchgcsehene 
Auflage.  Leipzig,  Duncker  u.   Humblot,  1910,  VI,  Sji  p.  in-S»,  prix  :  9  fr. 

Après   avoir    rendu   compte   ici  de    la   monumentale   Histoire  de 

1.  Ne  fut-ce  que  par  les  apostrophes  échevelées  de  certaines  pages  (p.  ex.  p. 436  : 
«  Abînaes,  noirs  tourbillons  chaotiques,  etc.  «).  D'ailleurs  cela  m'avait  choqué, 
il  y  a  un  demi-siècle,  en  lisant  pour  la  première  fois  le  texte  anglais  de  Carlyle. 

2.  La  littérature  historique  sur  Cromwell  et  son  époque  a  d'ailleurs  été  enrichie 
depuis  un  demi-siècle,  et  surtout  depuis  une  trentaine  d'années  par  tant  d'ouvrages 
de  valeur  parus  en  Angleterre,  en  Allemagne,  en  France  même,  qu'il  aurait  mieux 
valu  refondre  en  un  ouvrage  original  les  matériaux  disponibles  que  de  traduire 
simplement  un  livre  paru  du  temps  de  Louis-Philippe. 
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Wallcnsteiii  dont  M.  Hcrmann  Hallwich  vient  de  publier  trois 
volumes,  nous  signalerons  une  nouvelle  édition  du  Wallenstein 
de  Léopold  de  Ranke  —  la  sixième  —  revue,  à  la  demande  des 
éditeurs,  par  ce  même  savant  viennois.  M.  Hallwich  n"a,  pour 
ainsi  dire,  pas  touché  au  texte  de  l'illustre  historien  de  Berlin  et 
l'édition  de  1872  que  je  viens  de  comparer  attentivement  avec  celle 
de  1910,  compte  exactement  le  même  nombre  de  pages.  En  quelques 
endroits  seulement  M.  H.  a  remplacé  certaines  dates  reconnues 
erronnées  par  des  indications  plus  exactes;  mais  il  s'agit  de  rectifica- 
tions de  très  peu  d'importance  ',  qui  ne  modifient  en  rien  la  physio- 
nomie de  l'étude  de  Ranke. 

K. 

Histoire  de  l'Université  de  Genève  par  Charles  Borgeaid,  t.  II  ;  L'Académie  de 
Calvin  dans  l'Université  de  Napoléon  (1798-1814).  Genève,  Georg  et  Coinp.  1909, 
VII,  2.11  p.  in-folio;  illustrée. 

Nous  sommes  bien  en  retard  pour  signaler  ici  la  publication  de 
M.  Borgcaud  que  nous  a  value  le  jubilé  de  l'Université  de  Genève, 
célébré  en  1909.  Nous  avons  entretenu  autrefois  nos  lecteurs  du  tome 
premier  de  cette  œuvre,  quasi  monumentale  non  seulement  par  ses 
dimensions  extérieures  et  son  luxe  typographique,  mais  aussi  par 
l'érudition  pleine  de  goût  que  l'auteur  a  su  apporter  à  sa  tache  '. 
Dans  ce  second  volume,  le  savant  professeur  à  la  faculté  de  droit 
genevoise  a  retracé  l'histoire  de  l'ancienne  Académie  fondée  par 
Calvin,  durant  le  laps  de  temps  où  la  petite  république  des  bords  du 
Léman  fut  absorbée,  fort  contre  son  gré,  par  la  République  française, 
sa  voisine,  puis  par  l'Empire  de  Napoléon.  C'est  un  chapitre  plutôt 
triste  dans  l'histoire  de  l'instruction  publique  de  notre  pays.  On  sait 
trop  que  le  gouvernement  français,  n'avait  guère,  sous  le  Directoire, 
d'argent  pour  couvrir  les  dépenses  les  plus  nécessaires  de  notre 
enseignement  supérieur  et  dans  quel  triste  état  végétait  ce  dernier, 
quoiqu'on  en  ait  pu  dire  parfois.  A  plus  forte  raison  n'avait-il  point 
de  fonds  disponibles  pour  celui  de  la  ville  annexée  par  le  traité  de 
réunion  du  7  tioréal  an  VI.  Mais  du  moins  le  Directoire  permettait-il 
aux  Genevois  et,  en  particulier,  à  la  Société  économique,  de  mettre 
eux  mêmes  la  main  à  la  poche  et  d'organiser  cet  enseignement  selon 
leurs  besoins  et  leur  manière  de  voir,  et  les  professeurs  qui  s'offraient 
à  taire  des  cours  gratuits  n'étaient  pas  autrement  punis  de  cet  excès 
de  zèle.  Mais  la  situation  devint  bien  pire  quand  une  fois  Bonaparte 
fut  devenu  empereur  et  qu'il  prétendit  faire  entrer  tout  l'enseignement 

1.  .Vinsi,  pour  ne  citer  qu'un  exemple,  l'arrivée  de  Bernard  de  Weimar  devant 
Ratisbonne,  que  Ranke  plaçait  au  28  uciubre  est  reportée  au  3  novembre  'p.  2  25), 
J'avoue  même  que,  pour  certaines  autres  corrections  signalées  dans  la  préface 
(p.  5,  333,  etc.),  je  n'ai  pu  découvrir  aucun  changement  en  comparant  avec  le  texta 
des  éditions  précédentes. 

2.  \'oy.  Revue  critique  du  16  juin  1902. 
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public  dans  le  moule  despotique  de  l'Université  impériale,  chargeant 
sa  police  et  ses  préfets  de  surveiller  et  de  punir  les  récalcitrants.  De 
1808  à  1814,  ce  fut  une  situation  douloureuse  autant  qu'humiliante 
que  celle  du  corps  professoral  de  Genève;  l'absolutisme  soupçonneux 
guettait  les  prétendues  contraventions  des  maîtres  et  des  élèves,  scru- 
tait leurs  paroles,  interprétait  même  parfois  leur  silence.  Toute  liberté 
de  pensée  et  d'écrire  avait  disparu  dans  cette  Académie  autrefois  célè- 
bre et  l'entrée  des  alliés  en  1814  fut  véritablement  pour  elle  <(  une 
délivrance.  M.  Borgeaud  a  très  impartialement,  et  d'un  ton  très 
calme,  raconte  l'histoire  de  ces  quelques  années,  et  personne  ne  peut 
s'étonner,  après  l'avoir  lu,  que  la  Genève  impériale  soit  restée  réfrac- 
taire  à  l'influence  de  la  France  d'alors  '.  —  Espérons  que  le  troisième 
volume  de  l'ouvrage,  qui  racontera  l'histoire  de  l'Université  genevoise, 
de  18 14  jusqu'à  nos  jours,  ne  se  fera  pas  trop  longtemps  attendre. 

R. 


Abbé  E.  F'leurv.  Hippolyte  de  La  Morvonnais,  sa  vie,  ses  œuvres,  ses 
idées;  étude  sur  le  romantisme  en  Bretagne  d'après  des  documents  inédits. 
Paris,  Champion,  191 1  ;  in-8"  de  588  pages  illustré  d'un  portrait  et  de  cinq  gra- 
vures hors  texte. 

1d.,  Hippolyte  de  La  Morvonnais,  œuvres  choisies,  poésie  et  prose,  avec 
des  notes  explicatives.  Paris,  Champion,   191  1;  in-8"  de  i5o  pages. 

Ces  thèses  de  l'université  de  Rennes  répondent  bien  à  ce  qu'on  doit 
surtout  attendre  de  l'organisation  du  doctorat  dans  les  facultés  pro- 
vinciales :  l'étude  critique  des  œuvres  littéraires  du  terroir,  la  bio- 
graphie des  personnalités  que  la  perspective  et  l'angle  parisiens  ne 
suffisent  pas  à  déterminer  équitablemeni.  Et  si  M.  Eleury  a  un  peu 
simplitié  son  effort  en  donnant  comme  seconde  thèse  ce  qui,  à  vrai 
dire,  était  le  complément  des  matériaux  de  la  première,  il  ucn 
faut  pas  moins  le  louer  d'avoir  fait  bonne  mesure  à  une  figure 
bretonne  de  troisième  plan,  que  l'histoire  littéraire  était  réduite 
jusqu'à  présent,  à  propos  de  Maurice  de  Guérin  ou  de  Lamennais,  à 
n'apercevoir  que  de  biais  et  en  profil  perdu.  Hippolyte  de  La  Mor- 
vonnais a  lente  sans  succès  de  franchir  les  bornes  d'une  notoriété 
réduite,  et  les  insuftisances  de  son  œuvre,  jointes  à  certaines  particu- 
larités de  son  caractère  et  de  sa  vie,  justifient  assurément  ce  faible 
renom  :  le  poète  de  la  Thébaïde  des  grèves  xVcn  reste  pas  moins  carac- 
téristique d'une  variété  de  romantisme,  et  son  inspiration  «  idylli- 
que »  et  morale,  avec  son  mélange  de  cordialité  démocratique  et  chré- 
tienne et  de  mélancolie  aristocratique  et  traditionniste,  méritait  de  ten- 
ter une  biographe  attentif.  Le  côté  du  sujet  qui  est  tourné  vers  la 
Bretagne  —  et  c'est  assurément  le  plus  important  —  a  été  étudié  et 
élucidé  avec  beaucoup  de  soin  par  M.  P.;  la  genèse  de  l'œuvre  de  La 

I.   Ce  volume,  comme  le  précédent,  est  orné   de   beaux    portraits  des  célébrités 
académiques  d'alors. 
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Morvonnais,  la  destinée  de  ses  nombreux  inédits,  les  particularités 
anecdotiques  d'une  vie  assez  peu  mouvementée  et  les  divers  liens 
d'amitié  qui  furent  le  meilleur  de  ses  relations  avec  les  hommes,  ont 
été  l'objet  d'une  attention  patiente  :  et  cela  importait  particulièrement 
à  propos  d'un  écrivain  qui  ne  s'est  pas  lassé  d'éprouver  et  d'approfondir 
les  «  harmonies  »,  les  affinités  natives  ou  électives  qui  créent  des  cor- 
respondances entre  l'âme  humaine  et  ses  alentours  les  plus  prochains. 
«  L'homme  s'empare  des  énergies  poétiques  qui,  comme  un  parfum 
céleste,  émanent  des  choses  du  monde  physique,  et  se  les  approprie  en 
les  glorifiant  à  l'aide  de  son  intelligence  et  de  son  amour;  elles  sont 
au  service  de  sa  parole  intérieure,  de  son  énergie  mentale...  »  :  ce 
leitmotiv  permanent  de  la  pensée  de  La  Morvonnais  ne  pouvait  que 
gagner  à  être  évoqué  en  même  temps  que  le  coin  de  terre  auquel  il 
s'est  efforcé  de  correspondre. 

Mais,  si  le  versant  armoricain  de  la  question  est  exploré  avec  une 
pieuse  sagacité,  on  peut  regretter  que  les  aspects  «  extérieurs  »  témoi- 
gnent d'une  moindre  information  :  et  c'est  souvent  la  rançon  des 
sujets  d'un  caractère  surtout  local.  La  sociologie  de  la  Morvonnais,  si 
l'on  fait  abstraction  du  christianisme  de  son  accent,  est  nettement 
fouriériste,  çà  et  là  saint-simonienne  :  et  l'on  voudrait  des  précisions 
de  ce  côté.  L'influence  de  Wordsworth  sur  sa  poésie,  hautement 
avouée  par  lui  et  souvent  signalée  parla  critique,  est  rappelée  comme 
il  convient  par  M.  F.  :  encore  souhaiterait-on  qu'il  déterminât 
l'étendue  et  la  nature  de  cette  dépendance,  qu'il  se  fût  astreint  à  con- 
naître plus  directement  l'œuvre  du  grand  lakiste  et  qu'il  n'ignorât  pas 
l'article  sur  \V.  Wordsii^orth  et  la  poésie  lakiste  en  France  où  J.  Texte 
avait  commencé  à  étudier  cette  action  subie  par  quelques  roman- 
tiques '.  L'indifférence  technique  de  La  Morvonnais  et  les  faiblesses 
de  sa  forme,  bien  qu'elles  soient  indiquées  chemin  faisant,  vaudraient 
enfin  d'être  scrutées  attentivement,  d'être  rattachées  peut-être  à  cette 
disposition  que  Sainte-Beuve  notait  chez  Brizcux,  et  qui  tend  à  attri- 
buer à  un  tour,  à  un  mot,  une  valeur  perceptible  à  l'auteur  seul,  indis- 
cernable au  lecteur  moyen  :  d'où  des  malentendus  injustifiés  peut- 
être,  explicables  en  tout  cas,  entre  l'œuvre  et  le  public.  Les  inédits 
que  nous  donne  M.  F.  ne  sont  guère  pour  atténuer  ces  dissonances, 
en  dépit  du  -charme  ou  de  l'intérêt  de  plusieurs  d'entre  eux  ;  notons 
à  leur  sujet  que  les  deux  leçons  qu'il  nous  en  donne  parfois,  citation 
ici  et  là  publication  intégrale,  ne  laissent  pas  de  se  contredire  sur  plus 
d'un    point  '. 

F.  Baldensperger. 

\ .  Etudes  de  littéraire  européenne.  Paris,  Colin,  i8()S;  pcut-ctrc  faut-il  lire, 
p.  328,  Wordsworlh  plutôt  que  Walter  ScoU,  qui  viendrait  un  peu  tard  en  1844. 

2.  Cf.  p.  26,  Te  voilà  frc'5,  et  p.  23,  Te  voilà  prêt]  p.  29  le  courroux,  et  p.  3;  les 
courroux;  Je  n'y  vois  rien  p.  87,  et  //  n  y  voit  rien  p.  19;  etc.,  etc.  Il  est  curieux 
que  les  poésies  màconnaises  de  Lamartine  semblent  «  méridionales  »  à  une  sensi- 
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Roger   BouTET    de    Monvel.  Les  Anglais    à  Paris,  1800-1850.    Paris,   Pion, 
igi  I  ;  in-i6  de  376  pages  illustré  de  iG  gravures. 

Plus  amusant  et  curieux  qu'homogène  et  artiste,  le  livre  de  M.  Bou- 
tet  de  Monvel  retrace,  dans  ses  cinq  chapitres,  la  chronique  de  divers 
groupes  de  voyageurs,  d'aristocrates  et  de  dandies  anglais  qui  furent 
nos  hôtes  sympathiques  ou  grincheux,  de  force  ou  de  plein  gré,  dans 
la  première  moitié  du  siècle.  L'abondante  littérature  des  mémoires  et 
correspondances,   quelques  documents  d'archives,    des  journaux  de 
sport  et  de  mode  fournissent  à  l'auteur  une  riche  moisson  de  petits 
faits  intéressants,  qu'il  utilise  sans  beaucoup  d'ordre,  mais  avec  une 
entente  fort  agréable  de  la  chronique  des  mœurs,  de  l'anecdote  et  de 
la  mondanité.  Les  Prisonniers  de  Napoléo?i  sont  retenus  en  France  et 
internés  dans  des  places  fortes,  à  Verdun  en  particulier,  où  ils  s'ingé- 
nient à  prendre  leur  mal  en  patience  :  aux  dossiers  consultés  à  ce 
sujet  par  M.  B.  de  M.  aux  Archives  Nationales,  s'ajoutent  F^  6491   à 
6499  (lettres  interceptées)  et   F^  65  12  (prisonniers  anglais  évadés  de 
Verdun);  l'invasion  anglaise  après  Waterloo,  militaire,  diplomatique, 
mondaine,  précipite  à  Paris  les  visiteurs  les  plus  disparates  et  met  face 
à  face  les  originaux  et  les  outranciers  d'outre-Manche,  les  bourgeois 
et  les  aristocrates  de  France.  M.    B.   de  M.   rappelle  fort  justement 
quels  liens  de  services  rendus  et  reçus  l'Émigration  avait  noués  entre 
certaines  classes  des    deux  pays;  il  faudrait   marquer  aussi   quelle 
recrudescence  d'originalité  britannique   la  rupture  des  communica- 
tions, l'état  politique  de  la  Grande-Bretagne  avaient  produites.  Lady 
Morgan  et  lady  Blessington,  le  bas-bleu  et  la  «  lionne   »  ruinée,  se 
détachent  sur  la  moyenne  colonie  britannique,  sur  ces  groupes  d'An- 
glais pauvres  et  d'Anglais  riches,  dont  le  chapitre  iv  trace  de  divertis- 
sants croquis.    Un  autre   Anglais  de  marque,  encore,  s'isole  de   la 
masse  de  ses  compatriotes  :  c'est  Thackeray,  dont  les  rapports  avec  la 
France  ont  déjà  été  étudiés,  et  qui  est  ici  repris  sous  le  même  angle 
par  M     B.  de  M.  (qui  ne  nous  dit  rien  du  petit  restaurant  du  boule- 
vard   Saint-Germain    dont  la  devanture  s'enorgueillit  encore   de  la 
clientèle  passée  du  grand  humoriste).  J'ai  peur  que  l'auteur  de  Vanity 
Fair  soit  un  peu  légèrement   taxé   de  puritanisme,   de  pharisaïsme 
moral  et  même  d'hypocrisie,  et  que  ses  jugements,   si  souvent  iro- 
niques, en  eflet,  sur  la  France  qu'il  a  connue  soient  imprudemment 
rapportés  à  des  principes  étroits  auxquels  je  substituerais  bien  sou- 
vent sa  clairvoyance  d'observateur  réaliste  et  surtout  son  humour, 
impitoyable  au  contraire  à  tant  de  faux-semblants.  C'est  qu'ici  l'excel- 

bilité  bretonne  (p.  47).  La  «  légalité  écrasant  le  poète  »  ne  ressort  pas  bien  de  l'ana- 
lyse des  Larmes  de  Magdeleine  (p.  457).  C'est  assurément  restreindre  la  significa- 
tion du  romantisme  français  (p.  504)  que  de  ne  point  admettre  qu'il  ait  débuté 
par  «  un  essai  de  restauration  monarchique  et  religieuse»  :  ce  qu'il  y  a  eu  d'ori- 
ginal et  de  caduc  chez  un  romantique  tel  que  La  Morvonnais,  c'est  précisément  de 
s'en  Ctre  tenu  à  quelques  tendances  initiales  du  mouvement,  et  de  n'avoir  été  touché 
ni  par  la  doctrine  d'art  de  1828  ni  par  le  libéralisme  de  iS3o. 
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lente  documeritatîofï  ariecdotiquc  de  M.  B.  de  M.  ne  suffit  plus  :  ô'fi 
voudrait  plus  d'approfondissement  et  de  curiosité  psychologique,  les 
modes  et  les  passe-temps,  les  triomphes  mondains  et  les  singularités 
extérieuf-es  n'étant  plus  seules  en  cause  '. 

F.    BALt)ENSr>ERGER. 


—  J"ai  signale  ici  mcme  les  quatre  volumes  que  M.Seillujre  a  consacrés  de  1903 
à  igo8  à  la  philosophie  de  l'impérialisnie.  Dans  celui  qu'il  offre  aujourd'hui  au 
public  sous  le  titre  d'Introduction  à  la  Philosophie  de  l'Impérialisme  (Paris,  Alcan, 
191 1,  in-i6,  p.  3i6,  fr.  2.5o)  on  retrouvera  un  commentaire  de  détail  de  telle  de 
ses  démonstrations  ou  l'illustration  par  un  cas  particulier  de  ses  interprétations 
des  formes  variées  du  désir  de  pouvoir  ou  encore  l'application  de  ses  conclusions 
à  quelque  manifestation  de  la  vie  intellectuelle  ou  sociale  contempotaine.  I,e 
volume  est  composé  d'une  trentaine  d'articles  parus  dans  différents  journaux  et 
revues,  écrits  le  plus  souvent  à  l'occasion  d'un  livre  récent.  Des  quatre  chapitres 
entre  lesquels  ils  se  réparfissent,  le  premier  est  d'un  caractère  plutôt  historique 
et  asse.'  mélangé  ;  une  place  importante  y  a  été  faite  à  Gobineau  et  à  la  fortune 
de  ses  idées  en  Allemagne.  Le  second  renferme  surtout  des  études  de  psychologie 
et  le  troisième  de  littérature,  ces  dernières  intéressant  en  particulier  le  roman- 
tisme allemand.  Le  chapitre  final  est  constitué  par  de  courtes  études  de  sociologie 
dans  lesquelles  l'auteur  oppose  au  socialisme  romantique  issu  de  Rousseau,  tout 
pénétré  de  rêveries  mystiques,  un  socialisme  rationnel,  attentif  à  suivre  les  leçons 
de  la  tradition  et  de  l'expérience.  Quelque  diverses  que  soient  les  occasions  qui 
ont  fourni  la  matière  de  ces  ai-ticles,  M.  S.  a  su  en  faire  un  utile  complément  à 
sbiî  grand  ouvrage  et,  grâce  à  un  Choix  habile  et  à  quelques  retouches,  l'ensemble 
né  se  présente  pas  comme  une  simple  rriosai'que.  —  L.  R. 

I.  Ajouter  les  souvenirs  récemment  publiés  du  Major  W.  E.  Frye,  A/ter  \Và- 
ierlno,  London,  1908.  Fouclié  (p.  g3)  était  au  contraire  systématiquement  favo- 
rable aux, royalistes  lorsqu'il  était  laissé  à  lui-même:  il  y  aurait  lieu  (même  page, 
en  note)  d'examiner  si  la  fidélité  des  huguenots  réfugiés  à  leur  foi  religieuse  ne 
correspond  pas  à  la  ténacité  royale  des  émigrés  et  n'a  pas  droit  précisément  aux 
mêmes  circonstances  atténuantes;  n'est-il  pas  un  peu  vague  d'écrire  p.  i63  que 
l'anglomàniè,  »  née  vers  la  seconde  moitié  du  xviii*  siècle,  n'a  cessé  de  poursuivre 
son  cours  »  ?  Les  réactions  sont  fréquentes,  comme  il  est  naturel  en  ces  matières. 
Les  Observations  dont  il  est  question  p.  i33  et  i36  sont  de  Defaucompret  ;  ajouter 
Vigny  p.  162,  note;  signaler  quelque  part  les  deux  premiers  échecs,  l'un  pra- 
tique, l'autre  administratif,  d'un  théâtre  anglais  à  Paris  en  1822-23;  écrire  ScHef- 
fer,  p.  141,  ScHicklef,  p.  187,  etc. 


ISimprimeut'-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Vel'ay.  —  ImjiTimei-ie  P'eyi-ilior,  Roiiclion  él  Gambn. 
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N"  35  —  2  septembre  —  1911 

Max  MûLLER.  \'oyage  en  Egypte.  —  Jéquier,  Le  papyrus  Prisse.  —  Borchardt, 
Le  tombeau  de  Sahouriva.  —  Preisigke,  Textes  grecs  du  Caire.  —  Grapin, 
L'Histoire  ecclésiastique  d'Eusèhe,  IL  —  H.  Scholz,  La  cité  de  Dieu,  de  saint 
Augustin.  —  CoHN,  La  marine  normanno-sicilienne  sous  Roger  I  et  Roger  I'. 
Ch.   Michel,  Le  Protc\angile  de  Jacques.  —  Peeters,   Joseph  le  Charpentier.  — 

—  Sabbadini,  Panormita.  —  Urbain  et  Levesque.  Correspondance  de  Bossuet,  1\'. 

—  Froger,  La  langue  des  Mossi. 


W.  Max  MûLLER,  Egyptological  Researches,  VoL  II  :  Results  of  a  Journey  in 

1906,  Washington,  Carnegie  Institution,  1910,  in-4%  188  p.  6147  pi. 

Décidément,  ITnstituiion  Carnegie  mérita  bien  de  la  science  le  jour 
où  elle  envoya  M.  Max  MCiller  aux  bords  du  Nil,  pour  y  recueillir  des 
documents  sur  l'ethnographie  et  sur  la  géographie  des  contrées  qui 
avoisinaient  l'Egypte  dans  l'Antiquité.  Il  a  fait  en  pleine  Thèbes,  sur 
des  monuments  qu'on  avait  le  droit  de  croire  mieux  étudiés,  des  décou- 
vertes réelles.  Il  en  fera  bien  d'autres,  s'il  lui  est  accordé  de  revenir 
plusieurs  fois.  Les  Égyptologues  de  ce  premier  siècle,  décontenancés 
autant  que  ravis  par  l'immensité  du  champ  d'études  que  Champollion 
venait  de  leur  ouvrir,  le  parcoururent  en  hâte,  plus  préoccupés  de  la 
nécessité  d"v  opérer  des  reconnaissances  d'ensemble,  qu'anxieux  de 
l'explorer  pied  à  pied.  Ce  qu'ils  ont  réussi  à  tirer  ainsi  de  lui  dans  les 
quatre-vingts  nnS  qu'ils  ont  conduit  la  tâche,  n'étant  qu'une  douzaine 
au  plus,  ceUx-là  n'auront  pas  de  peine  à  l'estimer  qui  compareront  ce 
que  les  livres  savants  disaient  de  l'Egypte  en  1820,  avec  ce  que  les 
manuels  élémentaires  enseignent  dans  les  classes  en  iqii,  mais 
aujouid'hui,  le  premier  inventaire  étant  clos  et  les  bons  ouvriers 
s'étant  multipliés,  les  nouveaux-venus  commencent  à  reprendre  l'une 
après  l'autre  les  données  acquises  et  ils  leur  infligent  l'épreuve  de  la 
critique.  Il  ne  me  paraît  pas  qu'ils  soient  toujours  justes  à  l'égard  de 
leurs  prédécesseurs,  et  j'ai  l'impression  que  souvent  le  désir  de  se  pro- 
curer du  nouveau  les  engage  à  considérer  comme  des  découvertes 
ruinant  les  idées  anciennes,  ce  qui  n'est  qu'un  perfectionnement  ou 
un  recul  sur  ces  idées;  mais  lorsque  l'on  a  constaté  ce  défaut  inévi- 
table, on  doit  avouer  sans  fausse  honte  qu'ils  n'ont  pas  tort  sur  bien 
des  points,  et  que  notre  science  gagne  de  l'autorité  et  de  la  certitude 
à  leurs  recherches  plus  restreintes. 

Max  Millier  n'est  pas  de  ceux  qui  négligent  ce  que  d'autres  firent 
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avant  eux,  bien  que  nul  plus  que  lui  n'ait  l'attention  éveillée  sur  les 
monuments  dont  ils  se  servirent.  La  moitié  au  moins  des  images  et 
des  textes  qu'il  a  insérés  dans  ce  second  volume  nous  avaient  été  déjà 
présentés  en  partie  par  Virey,  par  Piehl,  par  Sayce,  par  Daressy,  par 
Brugsch,  par  Lepsius,  par  Champollion  :  ils  reviennent  ici  avec  des 
compléments  ou  des  corrections,  surtout  avec  un  commentaire  qui  en 
renouvellent  l'intelligence.  Le  dossier  des  planches  consacrées  à  la 
reproduction  des  tributs  asiatiques  est  d'une  facture  moins  fine  que 
chez  Lepsius,  et  surtout  que  chez  Prisse  d'Avenues,  et  je  n'en  recom- 
manderai pas  l'usage  à  qui  souhaiterait  apprécier  le  talent  des  sculp- 
teurs et  des  peintres  sous  la  XVII L'  dynastie;  toutefois  les  caractères 
ethniques  y  sont  marqués  avec  plus  d'exactitude,  ainsi  que  les  traits 
propres  aux  objets  mobiliers  ou  aux  animaux,  et  l'on  comprend  aisé- 
ment qu'il  en  soit  ainsi,  quand  on  songe  aux  progrès  qui  ont  été  réali- 
sés depuis  vingt  ans  dans  la  connaissance  des. populations  syriennes, 
égéennes  et  minoennes.  Je  n'assurerai  pas  que  la  familiarité  de  M.  Max 
Mulier  avec  celles-ci  ne  lui  ait  pas  suggéré  des  interprétations  parfois 
extrêmes  de  beaucoup  de  détails  qu'il  relève.  Ainsi,  parlant  d'une  tète 
de  bœuf  en  métal  qu'un  chef  insulaire  apporte  en  cadeau  au  Pharaon 
(pi.  8),  il  attribue  une  si^gnification  mystique  aux  mouchetures  bleues 
en  forme  de  trèfle  à  quatre  feuilles  dont  elle  est  parsemée.  Elle  repré- 
sente à  ses  yeux  la  divinité  du  ciel  dans  toutes  les  religions  orientales, 
et  par  conséquent  des  maïques  seraient  des  étoiles,  les  mêmes  qui 
sont  répandues  sur  le  corps  d'Hathor,  déesse  du  ciel,  dans  plusieurs 
tableaux  des  sarcophages,  et  aussi  sur  la  statue  découverte  à  Déîr  el- 
Baharî  par  Naville.  Cela  est  possible,  à  la  rigueur,  mais  pourquoi  ne 
s'être  pas  demandé  d'abord,  si  l'artiste  égyptien  ou  égéen  n'avait  pas 
copié  simplement  un  modèle  vivant  dont  le  pelage  était  tel?  Il  y  avait 
au  voisinage  du  Caire,  il  y  a  quelques  années  de  cela,  dans  une  ferme 
appartenant  aux  Domaines  de  l'Etat,  un  troupeau  de  bœufs  soudanais 
dont  la  robe  ressemblait  exactement  à  celle  de  la  vache  de  Déîr  cl- 
Baharî  :  une  génisse  surtout  était  identique  pour  l'apparence  à  celle 
qui  servit  de  modèle  au  vieux  sculpteur  égyptien,  tant  ses  bigarrures 
avaient  cette  forme  de  fleurettes  à  quatre  pétales  qui  frappe  M.  Max 
Mùiller.  Sans  me  risquer  à  déclarer  que  sa  thèse  est  impossible  à 
défendre,  je  me  contenterai  jusqu'à  nouvel  ordre  de  penser  que  le  fait 
qui  la  lui  a  inspirée  n'-^.  rien  de  symbolique  ni  même  de  religieux  : 
l'artiste  ancien  n'a  eu  qu'à  copier  une  bête  existante,  fidèlement  et 
sans  attacher  d'intention  aux  particularités  qu'elle  lui  offrait. 

Je  n'ai  pas  ici  assez  d'espace  pour  noter  les  principaux  problèmes 
d'archéologie  que  M.  Max  Miiller  a  éclaircis  en  comparant  entre  elles 
les  scènes  des  tombeaux  thébains.  Un  exemple  montrera  comment  il 
procède.  Nous  avons  tous  remarqué  l'appendice  en  queue  longue  que 
les  Pharaons  et  les  grands  seigneurs  s'attachaient  à  la  ceinture,  et  qui 
leur  pendait  par  derrière  jusque  sur  les  talons.  Les  premiers  Égyp- 
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tologues  s'imaginaient  i]uc  c'était  une  queue  de  lion,  et  leur  opinion 
est  acceptée  par  plusieurs.   J'avais   pourtant  prouvé  dès    1884,   qu'il 
n'en  était  rien,  et  guidé  par  la  figure  que  l'objet  affecte  dans  les  repré- 
sentations funéraires,  j'av.iis  dit  qu'il  s'agissait  d'une  queue  de  chacal 
ou  de  renard  :  Wiedemann  d'abord    puis  Capart,  Spicgelberg  et  Bis- 
sing  se  rangèrent  à  cet  avis.  Max  Millier  a  eu  la  patience  de  collection- 
ner et  d'analyser  les  formes  que  les  sculpteurs  lui  prêtent,  et  il  en  est 
arrivé  à  supposer  que  c'était  à  l'origine  une  queue  de  gnou  —  Cato- 
blepas  taitrina,  —  animal  propre  aux  régions  centrales   et  méridio- 
nales de   l'Afrique,  mais  dont  le  commerce  apporta   de  bonne  heure 
la  dépouille    sur  les  marchés  égyptiens.  Comme  il  était  assez  difficile 
de  s'en  procurer,  même  pour  les   souverains,  on  la  remplaça  par  des 
tac  similés  plus  ou  moins  fidèles.  J'accepte  volontiers  la  conjecture  de 
M.  Max  Muller,  et  j'ajoute  que  j'ai  retrouvé  au  Musée  de  Marseille,  et 
signalé  en  son  temps,  un  objet  en  bois  noir  qui  simule  un  bout  de 
queue  de  chacal  :  il  est  percé  vers  le  haut  d'un  trou  rond  où  passait  la 
ficelle  ou  la  tresse  qui  le  reliait  à  la  ceinture  du  personnage.  Il  y  eut 
sur  le  tard,  dans  la  vallée  du  Nil,  des  queues  factices  en  sycomore, 
comme  il  y  eut  des  barbes  en  bronze  ou  en  cuir  :  l'étiquette  religieuse 
ou  civile  avait  conservé  ainsi  comme  simulacres  des  modes  de  parure 
qui    n'étaient  plus  suivies  dans  la  vie  courante.   Il  est  probable  que 
l'emploi  de  la  queue  est  une  survivance  du   temps  où  les  Égyptiens, 
renonçant  à  s'habiller  de  peau.x  de  bête,  gardaient  néanmoins  en  céré- 
monie l'usage  de  types  d'ornements  qui  leur  rappelaient  leur  vêture 
d'autrefois.  Les  soldats  ont  au  dos  une  peau  entière  de  renard  ou  de 
chacal  où  leurs  descendants  n'étalent  plus  que  la  queue  de  la   bête, 
et  les  deux  tètes  de  fénech  en  or  qui  garnissent  les  pointes  du  tablier 
royal  sont   probablement   le  souvenir  du  devanteau  en   fourrure  qui 
masquait  la  nudité  des  premiers  chefs  égyptiens. 

Les  listes  de  noms  géographiques,  villes  ou  peuples  conquis  par  les 
Pharaons,  celles  du  moins  que  nous  possédons  jusqu'à  présent,  me 
paraissent  dériver  d'un  même  type,  qui  fut  peut-être  constitué  par 
Thoutmôsis  III,  et  dont  l'exemple  le  plus  vieux  que  nous  ayons 
remonte  au  règne  de  ce  prince.  M.  Max  Muller  a  réuni  et  commenté 
les  doubles  et  les  extraits  directs  des  originaux  de  Thoutmôsis  qui 
sont  sortis  des  fouilles  dernières  à  Karnak  ou  à  Louxor.  La  plus 
curieuse  est  gravée  du  côté  de  la  chapelle  de  Sétouî  II,  dans  la  grande 
cour  de  Karnak,  et  il  hésita  pendant  quelque  temps  à  l'avouer  de 
l'âge  ptolémaïque.  11  raconte  qu'il  ne  s'y  décida  qu'après  que 
M.  Legrain  lui  eut  prouvé  qu'à  l'époque  de  la  XVII L'  dynastie,  le  sol 
sur  lequel  le  monument  s'élève  n'existait  pas  encore.  J'eus  en  effet 
l'occasion,  il  y  a  huit  ans  environ,  au  moment  où  je  faisais  commen- 
cer les  sondages  qui  se  terminèrent  par  la  découverte  de  \sifavissa, 
d'exposer  brièvement  à  M.  Legrain  les  résultats  auxquels  la  lecture 
sur   place   de    la    stèle    mutilée    de   Thoutmôsis    III    m'avait    mené. 
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Comme  M.  Legrain,  trompé  par  la  présence  de  quelques  silex,  s'ima- 
ginait trouver  là  l'emplacement  de  la  Thèbes  préhistorique,  je  lui 
montrai,  par  Taspect  même  des  couches,  que  la  bande  de  terrain  qui 
s'étend  à  l'Est  du  quatrième  pylône  était  alors  une  berge  précédée  aux 
basses  eaux  d'une  plage  analogue  à  celle  qu'on  voyait  à  Louxor  il  y  a 
un  quart  de  siècle  :  un  bras  du  fleuve  passait  à  l'endroit  où  se  dresse 
maintenant  le  pylône  des  Ptolémées.  Thoutmôsis  régularisa  un 
grand  birkèli  pour  faire  de  lui  le  lac  sacré  du  temple,  il  remblaya  les 
bas-fonds  le  long  de  la  rivière  avec  les  débris  des  édiHces  plus 
anciens,  et  il  gagna  ainsi  un  large  emplacement  sur  lequel  il  bâtit  ses 
monuments.  Quelques  variantes  ont  inspiré  à  M.  Max  Millier  la  pen- 
sée que  cette  copie  piolémaïque  dérivait  d'une  liste  différente  de  celles 
de  Mariette  et  plus  soignée.  En  tout  cas,  j'ai  eu  le  plaisir  d'y  cons- 
tater qu'une  conjecture  émise  par  moi  il  y  a  plus  de  vingt  ans,  au 
sujet  du  nom  de  la  ville  de  Shémshou-Adîma  y  est  confirmée  :  les 
deux  termes,  qui  avaient  été  répartis  entre  deux  cartouches  chez 
Mariette,  y  sont  assemblés  ici  dans  un  même  cartouche.  Un  autre 
fragment,  original  celui-là,  offre  au  texte  ordinaire  une  interpolation 
très  instructive  :  il  mentionne,  immédiatement  après  Mageddo,  deux 
localités,  laa  et  Qadimà,  qui  sont  citées  dans  les  Mémoires  de  Sinoii- 
hit.  Max  Millier  attribue  leur  présence  à  la  vanité  du  scribe,  qui 
tenait  à  montrer  combien  il  était  versé  dans  la  littérature  classique. 
J'y  sens  aussi  le  besoin  qu'éprouvaient  les  lettrés  contemporains, 
d'assigner  un  site  précis  à  des  localités  célèbres  dont  ils  ignoraient 
l'emplacement  présent.  On  ne  s'étonnera  plus  après  cela,  si  l'écrivain 
du  Papyrus  Gardiner,  qui  vivait  vers  cette  époque,  a  substitué  la 
ville  de  Byblos  à  un  canton  obscur  dont  le  Papyrus  de  Berlin  a  mal 
écrit  le  nom  dans  un  endroit  des  Mémoires;  il  corrigeait  l'inconnu 
en  connu  pour  lui. 

•  Un  second  type  de  ces  listes  est  celui  qui  fut  établi  par  Sétouî  I", 
modifié  par  Ramsès  II,  puis  transformé  de  fond  en  comble  par  Ram- 
sès  III  :  chaque  remaniement  coïncide  avec  une  diminution  de  la 
puissance  égyptienne  et  avec  une  révolution  politique  dans  l'histoire 
du  monde  oriental.  M.  Max  Millier  a  regardé  de  très  près  les  textes 
relatifs  aux  conquêtes  galiléennes  de  Ramsès  II.  II  en  revient  à  ce 
propos  aux  anciennes  idées  d'après  lesquelles  les  Shardina  et  les 
Toursha  seraient  les  Sardes  et  les  Étrusques  d'Italie  :  j'avoue  que  ses 
arguments  ne  m'ont  pas  convaincu.  Ceux  qu'il  tire  de  l'armement  et 
du  type  ne  prouvent  rien  contre  l'hypothèse  opposée  à  la  sienne.  Si 
en  effet  les  Sardes  et  les  Étrusques  des  inscriptions  égyptiennes  sont, 
comme  je  l'ai  avancé,  les  Sardes  et  les  Étrusques  des  classiques,  mais 
avant  leur  migration  en  Italie,  je  ne  saisis  pas  bien  en  quoi  le  fait  de 
changer  de  patrie  aurait  effacé  nécessairement  leurs  caractères  ethno- 
graphiques et  leur  civilisation  :  ils  ont  pu  demeurer  longtemps  à 
l'Ouest  de  la  Méditerranée  ce  qu'ils  étaient  à  l'Est.  D'autre  part,  le 
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préjugé  contre  les  longues  navigations  n'a  eu  aucune  influence  sur 
moi  :  s'il  en  avait  eu,  j'aurais  refusé  d'admettre  les  traditions  antiques 
sur  l'origine  des  Etrusques  et  des  Sardes,  car  enfin,  de  quelque 
manière  que  l'on  compte,  il  n'y  a  pas  plus  de  distance  entre  Alexan- 
drie et  Ostie  qu'entre  Ostie  et  Alexandrie,  et  ceux  qui  se  refuseraient 
à  considérer  la  possibilité  d'un  raid  de  pirates  de  la  Toscane  au 
Delta,  seraient  mal  venus  à  proclamer  la  réalité  d'expéditions  qui, 
partant  d'Asie-Mineure,  aboutiraient  à  la  Toscane  en  touchant  le 
Delta.  Nous  savons  si  peu  ce  qu'il  en  était  de  l'Asie-Mineure  avant 
les  Grecs,  qu'il  est  imprudent  pour  le  moins  d'avancer  qu'elle  ne  ren- 
fermait pas  des  populations  du  type  que  les  tableaux  égyptiens  nous 
révèlent  pour  les  Toursha  et  pour  les  Shardanes  :  je  me  garderai 
d'affirmer  obstinément  qu'ils  furent  bien  ce  que  je  pense  qu'ils 
étaient,  mais  jusqu'à  preuve  réelle  du  contraire,  l'hypothèse  de  leur 
provenance  asiatique  me  paraît  être  celle  qui  répond  le  mieux  aux 
renseignements  que  les  monuments  nous  fournissent. 

L'Institution  Carnegie  ne  se  contente  pas  d'envoyer  des  mission- 
naires en  Orient,  elle  publie  sans  regarder  à  la  dépense  les  matériaux 
qu'ils  ont  recueillis  :  la  qualité  de  l'impression  vaut  celle  du  texte, 
et  notre  bibliothèque  égyptologique  s'est  enrichie,  grâce  à  la  libéralité 
dont  elle  a  fait  preuve  envers  M.  Max  Mtiller,  d'un  très  bon  livre  qui 
est  aussi  un  beau  livre. 

G.  Maspero. 


G.  JÉuuiKR.  Le  Papyrus  Prisse  et  ses  variantes,  Papyrus  de  la  Bibliothèque 
Nationale  N"  183  à  194),  Papyrus  10371  et  10435  du  British  Muséum, 
Tablette  Carnarvon  au  Musée  du  Caire,  publiés  en  fac-similé  (i6  planches 
en  phototypie)  avec  Introduction,  in-t'  oblong,  Paris,  Geuthner,  igii  i3  p. 
et  XVI  pi. 

Le  Papyrus  Prisse  a  été  publié  en  fac-similé  vers  1847,  P^""  f^^'isse 
d'Avenues  qui  le  découvrit  et  en  fit  cadeau  à  la  Bibliothèque  Natio- 
nale. Cette  édition,  dont  Chabas,  Lauth,  Virey,  Budge,  se  servirent 
pour  leurs  traductions  et  pour  leurs  transcriptions,  est  épuisée  depuis 
longtemps;  quand  par  hasard  un  libraire  d'occasion  l'annonce,  elle 
est  enlevée  aussitôt  à  un  prix  très  élevé.  M.  Jéquier,  et  son  éditeur 
Geuihner  ont  donc  été  bien  inspirés,  lorsqu'ils  ont  eu  l'idée  de  donner 
une  édition  nouvelle  de  ce  précieui  manuscrit.  La  première,  exécutée 
sur  un  calque  de  Prisse  lui-même,  était  excellente,  mais  aujourd'hui  il 
n'est  plus  question  de  fac-similés  à  la  main.  Le  papyrus  a  été  photogra- 
phié, avec  l'autorisation  du  Directeur  de  la  Bibliothèque,  et  l'épreuve 
photographique  a  été  transportée  sur  les  planches  par  un  des  procédés 
de  la  phototypie  :  on  aurait  l'illusion  de  l'original  si  l'éditeur  avait 
rolorié  les  rubriques,  mais  il  les  a  négligées  et  il  a  tiré  le  tout  à 
l'encre  noire  par  raison  d'économie.  A  cet  exemplaire  type^  M.  Jéquier 
a  joint  les   fragments  d'un  papyrus  du  British  Muséum  (n':'    10371 
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et  i04'33)  et  le  icxie  de  la  Tablette  Carnarvon,  qui  contiennent   les. 
restes  d'une  édition  antique  de  l'œuvre  de  Plitahhotpou  assez  diffé- 
rente en  plus  d'un  endroit.  Ici  encore  la  reproduction  ne  laisse  rien  à 
désirer,  et  l'étudiant  peut  travailler  avec  autant  de  confiance  que  s'il 
avait  les  manuscrits  sous  les  yeux. 

\J Introduction  est  concise  mais  remplie  d'observations  intéres- 
santes. L'histoire  du  papyrus,  depuis  le  moment  que  Prisse  l'acheva 
y  est  exposée,  et  les  essais  d'interprétation  dont  il  fut  l'objet  y  sont 
énumérés.  Je  ne  compléterai  cette  bibliographie  que  sur  deux  points  : 
la  curieuse  traduction  anglaise  de  Heaih  a  paru  en  un  volume  in-8° 
sous  le  titre  :  A  Record  o/ the  Patriarchal  Age,  or  tlie  Proverbs  of 
Aphobès,  et  la  version  française  de  Virev  tut  traduite  en  anglais  peu 
après  son  apparition,  dans  une  revue  américaine.  M.  Jéquier  pense 
que  le  manuscrit  Prisse  remonte  à  la  Xh  dynastie,  et  je  partage  son 
opinion  :  je  crois  que  Môller  dans  ses  appréciations  paléographiques, 
ne  tient  pas  un  compte  suffisant  des  circonstances  de  lieux  ou  de 
matières,  et  qu'il  établit  trop  la  chronologie  des  documents  comme 
s'ils  avaient  été  tous  écrits  dans  un,  seul  endroit  et  sur  du  papyrus. 
Jéquier  estime  d'ailleurs  que  le  manuscrit  du  British  Muséum  doit 
être  contemporain  ou  à  peu  près  des  Papvrus  de  Berlin  1-4,  et  appar- 
tenir à  la  XII"  dynastie,  enfin,  pour  la  Tablette  Garnarvon,  il  ciie 
le  sentiment  de  Gardiner  qui  l'attribue  à  la  XVIII"  dynastie,  et  le 
mien  d'après  lequel  elle  serait  plutôt  de  la  XX*.  Enfin,  il  annonce 
l'apparition  prochaine  dans  la  Bibliothètjue  d'études  de  l'Institut 
archéologique  français  du  Caire,  d'une  édition  critique  des  Préceptes 
de  Phtahhotpou  dont  MM.  Dévaud  et  Montet  sont  les  auteurs  :  sa 
publication  des  matériaux  leur  aura  épargné  la  moitié  de  leur  besogne. 

G.  Maspero. 

L.  BoRciiARDT,  Das  Grabdenkmal  des  Kônigs  S'a'hu-re',  —  Band  I  :  dcr  Bau 
(forme  la  14^'  wissenscliaftliche  Vcroffentliciiung  dcr  Deiitscheii  Orientgesell- 
scliaft],  in-f",  Leipzig,  .1.  (l.  Ilinrichs'sclic  lUiciihandlung,  1910,  162  p., 
197  vignettes  dans  le  texte,   16  pi.  dont  4  en  couleur. 

C'est  la  troisième  pvramide  du  groupe  d'Abousîr  à  laquelle  Bor- 
chardt  consacre  une  monographie.  Nous  avons  eu  d'abord  Naousir- 
rîya,  puis  Nefererkérès,  et  voici  maintenant  Sahourîya  qui  arrive  à 
son  tour.  Le  tout  forme  un  ensemble  précieux  pour  l'histoire  de 
l'architecture  funéraire  et  de  l'art  en  général  au  temps  des  dynasties 
memphites.  Les  fouilles  qui  l'ont  établi  ont  coûié  cher  à  la  Deutsche 
Orientgesellscha(ft,  mais,  plus  heureuse  que  d'autres  sociétés  qui, 
après  avoir  travaillé  beaucoup,  ont  obtenu  peu  de  résultats,  elle  n'a 
perdu  ni  son  temps  ni  son  argent. 

Borchardt  est  architecte  autant  qu'Égvptologue,  et  par  conséquent 
il  était  doublement  qualifié  pour  diriger  des  fouilles  de  ce  genre  et 
pour  en  tirer  parti.  Le  travail  proprement  dit  fut  exécuté  par  G.  Môller, 
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Zucker  Wreszinski,  par  le  peintre  B  )llacher,  et  par  les  architectes 
Honroth  et  llvo  Hôlscher,  ce  dernier  à  qui  nous  devons  une  belle 
étude  sur  le  migdol  de  Médinèt-Habou.  Il  dui-a  sans  interruption  du 
23  mars  1907  au  28  mars  1908,  et  pendant  ce  temps  tous  les  cditices 
qui  dépendaient  de  la  pyramide  furent  successivement  explorés  et  mis 
au  jour.  Leur  histoire  a  été  reconstituée  autant  qu'il  se  peut  actuel- 
lement, et  elle  est  assez  simple.  Ainsi  que  Borchardt  le  remarque 
Justement,  l'histoire  d'un  monument  exécuté  d'affilée,  sans  arrêt  ni 
reprises  pendant  les  travaux,  est  nécessairement  très  simple.  Les  pré- 
liminaires en  peuvent  et  même  en  doivent  avoir  été  assez  longs,  car 
ce  n'est  point  mince  affaire  que  de  combiner  les  arrangements  d'un 
tombeau  aussi  complexe  que  l'étaient  les  pyramides  memphites,  mais 
les  dessins  et  les  calculs  terminés,  la  mise  en  train  qui  précéda  l'ouver- 
ture des  chantiers  s'efface,  et  il  semble  qu'on  ait  devant  soi  une  œuvre 
de  premier  jet.  L'examen  des  ruines  a  pourtant  rendu  des  détails 
curieux.  On  sait  que,  d'après  un  très  vieux  rite,  les  Egyptiens  posaient 
leurs  fondations  sur  une  couche  de  sable  fin,  à  laquelle  ils  mêlaient, 
au  moins  dans  les  bas-temps,  des  cornalines  ou  des  onyx,  des  grains, 
peut  être  des  rognures  ou  des  pyrites  de  fer  concassées,  si  le  terme 
besnoii  a  vrainient  ce  sens,  quelquefois  des  amulettes  ou  des  figurines 
de  divinités  qui  défendaient  la  construction  contre  les  influences  mau- 
vaises :  Borchardt  a  constaté  en  un  endroit  l'existence  de  débris  de 
céréales  en  couches  épaisse  de  o,oo5  millimètres.  Ailleurs,  il  a  relevé 
les  lignes  de  nivellement  et  de  mesures,  surtout  les  marques  de  car- 
rière et  d'assemblage  qui  se  trouvent  sur  les  blocs,  entre  autres  des 
dates  de  l'an  11,  de  l'an  IV,  de  l'an  XII,  et  des  noms  de  fonctionnaires, 
entre  autres,  un  certain  Ouasirkafànkhou,  dont  le  tombeau  existe 
encore  près  de  la  pvramide  de  Naouasirrîya  :  il  déduit  des  dates  que 
la  construction  dura  seize  ans  au  plus,  mais  qu'elle  fut  terminée  par 
Nefererkércs  le  tils  et  successeur  de  Sahourîya.  La  splendeur  du 
culte  y  fut  de  courte  durée  et,  les  revenus  diminuant,  la  surveillance 
de  l'édifice  devint  difficile  :  pour  en  alléger  le  poids,  le  sacerdoce 
n'imagina  rien  de  mieux  que  de  fermer  l'accès  aux  salles  par  le  moyen 
de  murs  en  briques,  où  il  réserva  une  étroite  poterne  qu'un  ou  deux 
hommes  suffisaient  à  garder.  Dès  le  milieu  de  la  VP  dynastie, 
Pioupi  1"'  dut  prendre  des  mesures  pour  empêcher  que  le  wakf  attaché 
au  service  du  tombeau  ne  fût  usurpé,  et  un  fragment  qui  nous  a  été 
conservé  de  ce  document  semble  indiquer  qu'il  garantit  une  fois  de 
plus  la  propriété  des  champs  donnés  sous  son  prédécesseur.  Un 
hasard  seul  sauva  l'ensemble  d'une  prompte  destruction  :  une  figure 
de  la  déesse  Sakhit-Sakhmît  qui  était  dans  une  des  chambres  devint 
populaire  on  ne  sait  pourquoi,  et  la  partie  sud,  remaniée  sous  Harm- 
habi,  sous  Sctoui  I",  sous  un  des  Ramsès,  lui  servit  de  sanctuaire. 
Le  reste,  ruiné,  reçut  dans  quelques  endroits  des  inomies  d'animaux 
sacrés,  lézards,  nioutons,  ces   derniers  très  pr(,)bablemcnt  d'âge  saite 
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au  plus  tôt.  Vers  la  même  époque,  la  finesse  des  bas-reliefs  attira 
l'attention  des  sculpteurs  et  ils  en  prirent  des  moulages  en  plâtre 
qu'ils  copièrent  par  la  suite  :  Borchardt  en  a  recueilli  là  de  nombreux 
fragments,  sans  doute  des  exemplaires  mal  venus,  qu'il  a  examinés 
avec  soin.  Des  débris  d'une  inscription  grecque  montrent  que  la  cha- 
pelle de  la  déesse  était  un  lieu  de  pèlerinage  au  premier  siècle  avant 
.Î.-C.  La  destruction  complète  n'eut  lieu  que  sous  les  Romains,  peut- 
être  sous  les  Byzantins  :  des  moines  coptes  occupèrent  un  coin  du 
site,  puis  ils  disparurent,  et  des  musulmans  de  passage  incisèrent  un 
graflfito  sur  les  murs,  vers  le  neuvième  siècle  de  notre  ère.  Depuis  lors, 
les  habitants  des  bourgs  voisins  ne  cessèrent  d'y  aller  chercher  des 
matériaux,  soit  pour  leurs  églises  comme  les  pères  du  couvent  de 
Sainte-Jérémie  à  Sakkarah,  soit  pour  leurs  moulins  à  huile  ou  à 
farine  et  pour  leurs  maisons.  Le  sable  accumulé  a  protégé  jusqu'à 
nos  jours  le  peu  qui  avait  échappé  aux  barbares. 

Voilà,  en  quelques  lignes,  l'histoire  de  cette  pyramide  :  on  convien- 
dra qu'elle  est  curieuse,  et  l'on  ne  saurait  être  trop  reconnaissant  à 
Borchardt  d'en  avoir  esquissé  les  grandes  lignes.  Le  détail  des  opé- 
rations et  la  découverte  des  moindres  portions  sont  racontés  et  illus- 
trés de  nombreuses  photographies  prises  sur  les  lieux  et  reportées  sur 
zinc  :  le  lecteur  peut  contrôler  ainsi  les  conclusions  qu'il  lui  soumet 
et  les  restaurations  qu'il  propose  des  édifices  Peut-être  s'esi-il  laissé 
entraîner  çà  et  là  par  ce  besoin  de  savoir  tout  sans  exception  et  de 
reconstruire  tout  auquel  peu  d'architectes-archéologues  échappent  : 
dans  l'ensemble  je  pense  qu'il  n'a  vu  que  ce  qu'il  y  avait  à  voir  et  que 
le  monument  était  ce  qu'il  l'a  représenté  sur  ses  planches.  Il  a  eu  la 
double  chance  et  le  double  mérite,  après  avoir  conçu  un  plan  de 
fouilles  excellent,  d'en  publier  excellemment  les  résultats. 

G.   Mapero. 


Fr.  pREisiGKK,  Griechische  Urkunden  des  Aegyptischen  Muséums  zu  Kaîro  ; 

Strassburg,  191 1   (K.  .1.  Triibner)  ;  viii-38  p.,  in-H». 

11  s'agit  uniquement  dans  cet  ouvrage,  comme  la  préface  en  avertit 
le  lecteur,  des  textes  d'époque  romaine  (i"-iv«  siècle).  Une  grande 
partie  des  documents  de  cette  période  conservés  au  Musée  du  Caire 
était  connue  par  les  publications  de  Grenfell  et  Hunt  et  de  Goodspeed  : 
mais  il  en  restait  encore  un  certain  nombre  d'inédits,  d'où  M.  P.  a 
extrait  48  nouveaux  papyrus,  représentant  la  totalité,  non  pas  du 
reste,  mais  du  reste  utilisable.  La  table  des  matières  suffit  déjà  à 
justifier  l'entreprise,  en  inontrant  qu'il  y  avait  encore  bien  des  mor- 
ceaux intéressants  à  glaner,.  Les  numéros  2  et  3  (deux  exemplaires 
d'une  même  requctei  nous  montrent  dans  un  rôle  nouveau  un  fonc- 
tionnaire de  police  assez  mal  connu,  le  p-.Tapio;;  —  le  n°  20  est  pré- 
cieux pour  ses  renseignements  sur  les  liturgies   municipales  ;  le  3o, 
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avec  sa  liste  de  xwaoc.  du  nome  Hermopolite,  pourra  rendre  des 
services  dans  l'étude  géograpliique  de  l'Egypte  ancienne.  A  signaler 
aussi  le  n°  39,  qui  fournit  un  exemple  de  la  singulière  expression  via 
■  vO'XT'wv  (1.  9),  dont  la  signification  n'est  pas  encore  déterminée  avec 
certitude  cf.  Lefebvre,  Recueil  des  Inscr.  grecques-chrét.  d'Egypte, 
n"  597;  et  Pap.  bj'{,  du  Caire,  n"  671 12,  1.  10). 

En  ce  qui  concerne  le  texte  même,  j'ai  profité  de   ma  présence  au 
Caire  pour  collationner   quelques  passages  d'apparence  douteuse,  ce 
qui  m'a  fourni  l'occasion  de  quelques  remarques  complémentaires  : 
N°  6,  1.  3.  La  lecture  àijLsXsJa;  est  impossible.  Le  )  qu'a  cru  discerner 
l'éditeur  n"est  que  la  queue  du  ;  de  osçàaevo-.,  mot  de  la  ligne  précé- 
dente. Je  crois  pouvoir  proposer,  avec  réserves  :  xt,v  àwcjvPc.v  -rjo^. . .  ; 
—  1-  7  •  lire  sans  doute  [O'i  pi-jdtptoi  /.[aji  e'tpr,vâ[pjyja'..  Les  traces  per- 
mettent cette  lecture,  qui  offre  un  certain  intérêt  pour  l'histoire  de  la 
fonction  de  riparios  ;  —  1.  8  :  lire  à7To-jT£'),ov[-u£]î  (l'o,  faute  du  scribe, 
est    nettement   tracé)   rpô;  -o[...  ;   —  1.   9   :   ici  encore  j'écrirais    Tàc 
àvv[oj]vxî  ■:«</[...   Les  deux  fois,  d'ailleurs,  ce  mot  est   très  douteux,  le 
troisième   v   présentant  une   forme   insolite.    Le  premier  mot  de    la 
ligne  10  est  presque  sûrement  jxpjaTiwTcôv.  La  plupart  des  restitutions 
ici  proposées  devraient  normalement  être  écrites  en  lettres  pointées. 
N°   38.  Le  titre   «  Ackerpachtung   »   n'est  sans    doute   pas   exact. 
Si  je  comprends   bien  ce   texte  extrêmement  mutilé,  il  s'agirait  plutôt 
d'ouvriers  agricoles  offrant  leurs  services  à  un  propriétaire.  L.  1 1  :  au 
lieu    de  àix-jpta  ,    mot    inconnu  (où  le   [x  est    douteux),   il  n'est  pas 
impossible   de  lire    âX'.rjp-.a;    —  ].    14  :   àvxosxôusva.   Je    crois  que   le 
manuscrit  porte  bien  un  /,  et  la  dernière  lettre  pourrait  à  la  rigueur 
se  lire  ou  ;   en  tout  cas,  la  restitution  àvaoE/o[jLîvo'j  serait   préférable   à 
àvxoc/_ô;jL£6x  ;  —  1.  16  .•  elle  renferme  une  dernière  stipulation,  oubliée 
d'abord  par  le  scribe  ;  /.oXoxoTro'.oj;  doit  sans  doute  se  corriger  en  -/.ajÀo- 
y.orîav  (yôp-o'j)  ;  — 1.    18  :  lire  Bitovo;. 

N°  39,  1.  3  :  Y'j[..].coTO'j.  Lire  7:[poîx]t,jxo'j  :  même  forme  du  -r:  plus  bas, 
1.  i3,  dans  le  mot  à-oTixxo'j.  Ces  quelques  remarques  sont  peu  de 
chose,  sur  une  cinquantaine  de  papyrus  dont  la  plupart,  vu  leur 
mauvais  état  de  conservation,  offraient  des  difficultés  de  lecture 
inaccoutumées.  Au  reste,  le  nom  de  l'auteur  garantit  le  soin  apporté 
àl'édition.  Des  notices  détaillées  rendent  les  documents  immédiate- 
ment accessibles  au  lecteur.  Des  index  très  développés  complètent 
heureusement  la  publication. 

Jean  Maspero. 

EusÈBB,  Histoire  Ecclésiastique,  livres  V-VIII,  texte  grec  et  traduction  française, 
par  Emile  Grapin,  curé  doyen  de  Nuits  (Côte-d'Or),  Paris,  A.  Picard  191 1 
(collection  Hemmar-Lejay).  Prix  :  5  fr. 

Nous  voici  en  passe  d'avoir,  de  l'Histoire  eccl.  d'Eusèbe,  une 
bonne  et  complète  traduction  fiançaise.  qui  se  substituera  sans  effort 
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à  la  paraphrase  de  ■  Munsieur  Cousin,  présidcni  en  la  Cour  des 
Monnaies»  Paris,  16861.  Il  est  curieux  qu'on  ail  attendu  si  longtemps 
pour  transposer  sérieusement  en  notre  langue  un  ouvrage  de  cette 
importance.  L'Allemagne  a  sa  traduction  d'Eusèbe  depuis  plus  de 
quarante  ans  déjà  (Eusebius  Pamphili,  Ausgew.  Schri/ten,  ubcrs. 
V.  D""  .M.  Stigloher,  Kempten,  1870!;  et  celle  qu'a  publiée  en  anglais 
Mac-Girteri  dans  The  Nicene  and  Post-Nicene  Fathers  (Oxford  et 
New-York,  18901  est  tout  à  fait  remarquable. 

Ce  tome  II  comprend  les  livres  V  à  VIII.  Il  se  termine  par  un 
appendice  p.  8o5  à  554)  qui  est,  en  réalité,  un  commentaire  critique 
et  historique  en  abrégé,  où  Ton  reconnait  la  main  experte  d"un  des 
directeurs  delà  collection.  Le  tome  111  renfermera  les  deux  derniers 
livres  de  VHist.  ceci.,  une  introduction  et  les  Indices. 

Je  choisis,  comme  point  de  sondage,  les  chapitres  xvi-xvm  du 
livre  V,  relatifs  à  la  crise  montaniste.  xvi,  i  ;  -ôiv  T/,vi-/âÔ£  Xoyîov  àvopôjv. 
G.  traduit  «  les  hommes  éloquents  de  ce  pays  ».  Mais  -///aioî  a 
sûrement  le  sens  temporel  (qu'il  comporte  d'ailleurs  normalement)  — 
«  les  hommes  éloquents  de  l'époque  «.  Laniimontanisme  recruta 
ses  champions  bien  ailleurs  qu'en  Phrygie.  — xvi,?,  V/.avtoTaTO'j  (=  fort 
considérable)  n'est  pas  traduit  ;  iosx-'.y.wTspôv  ttw;  ij-à/p-.  vjv  ou/.i![jir,v  ne 
signifie  pas  «  j'étais  en  quelque  manière  fort  empêché  de  le  faire  », 
mais  «  je  suis  demeuré  jusqu'à  présent  sans  me  décider  «.  —  xvi,  4, 
■jT.h  Tr,;  vix-  -a'jTV];,  o'jy,  (o;  'rj-.'y.  'i'^T'.v,  -poci/.-siv.:;,  «  cette  nouveauté  qui 
n'est  pas,  comme  ils  disent,  une  prophétie  ».  L'expression  t,  ■^À'x 
T.poo-r^-zi'.T.  (en  latin  noua  prophetia)  était  courante  pour  désigner  le 
montanisme.  Il  faudrait  donc  la  décalquer  plus  exactement;  ôieXé^Ot,- 
;j.£v,  pourquoi  traduire  «  je  discutai  »  ?  —  xvr,  ô  «  Apollinaire  nous 
dit  ces  choses,  etc.  ».  Le  nom  d'Apollinaire  n'est  pas  dans  le  texte 
grec,  et,  en  l'introduisant  dans  sa  traduction,  M.  G.  renouvelle  une 
méprise  dans  laquelle  aucun  critique  ne  donne  plus  aujourd'hui. 
Ce  n'est  pas  d'Apollinaire,  c'est  d'un  anonyme  qu'Eusèbe  transcrit 
ici  la  discussion.  • — XVi,  17  :  l'picpît  8s  ouxco;  •  Kaî  ij-r,  Iz^^ho)  Èv  toj  aotto 
Xô'H\>  "T'o  xxTà  'ATTîpiov  'Opê-/vv/  tô  o'.à  Ma^tuiXÀTiC  i^vî'jua  *  «  Anôxoij^a-, ,  /,. 
T.)..  »  est  ainsi  rendu  :  «  Voici  comment  il  s'exprime  :  «  Que  l'es- 
prit qui  est  en  Maximilla  ne  tienne  pas  le  même  langage  qu'à  Asté- 
rius  Urbanus  :  «  On  me  chasse,  etc.  »  Ce  passage  a  été  mal  com- 
pris. Le  premier  soin  des  partisans  de  la  prophétie  nouvelle 
avait  été  de  recueillir  et  de  publier  les  «■  oracles  «  articulés  par 
Montan,  Maximilla,  Priscilla  dans  leurs  crises  extatiques.  C'est  sans 
doute  un  de  ces  recueils  que  cite  l'anonvme  transcrit  ici  par  Eusèbe. 
Je  traduirais  ;((  Et  que  l'esprit  qui  parle  par  la  bouche  de  Maximilla 
ne  dise  pas  dans  le  même  ouvrage  selon  Asteriiis  Urbanus,  etc..  ».  Du 
parallélisme  de  l'expression  tradiiionnelle  «  Evangile  selon  sa'wM  Ma- 
thieu, selon  saint  Marc,  etc.  »  on  peut  induire  avec  logique  que  cet 
Asterius  s'était  fait,  lui  aussi,  le  compilateur  des  «  dits»  de  Maximilla. 
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—  XVIII,  ().  Il  s'agit  d'un  certain   Alexandre,  intrigant  et  voleur,  dont 
Apollonius,  cité  par  Eusèbe,  dénonce  les  méfaits.  M.  Grapin  traduit 
ainsi  les  mois  /.-/l  r^  ''.rA-j.  -apoix.îa  akôv,  oOîv  Y,v,  oùx  èoÉ^aTo  «  sa  px'o^vQ  patrie 
où  il  était  né  ne  le  reçut  pas  ».  Or  -apot/.fa  ne  veut  pas  dire  patrie,  mais 
communauté,  église   locale.   Voy.  Harnack,  Eutsteliung  u.  Ent}i\  der 
Kirchenverfassung  it.  d.  Kirchenrechts  in  den  \wei  ersten  JaJirli.,  Leip- 
zig, iQio,  p.  36.  —  xviK,  lo.  M.  G.  ne  s'est  pas  rendu  compte  du  ton 
très   certainement  exclamatif  de  la  phrase   "Ov  ô  Trpo'^r]-/-,;,   etc.  Il  faut 
écrire  :  «  Et  le   prophète   ne  connaît  pas  un  homme  qui   vit  avec  lui 
depuis   si  longtemps!    »  —  ibid.  :  -.r,-'  û-o^-aT-.v  tt'j -poor^^oj,  c'est,  non 
pas  la  «  personne  »,  mais  la  »  base  «  du  prophète,  son  «  assiette  >>.  — 
xviii,  I  I .  Le  TTpo'^r^Tr,;,  s'.tiî'  [xo:,  !3dtT:-ETat  ;  ne  signifie  pas,  «  un  prophète, 
dis-moi,  va-t-il  aux  bains?»,  mais  «un  prophète  se  teint-il  ?  »  L'expres- 
sion qui  suit  précise    le  sens  :   «  se  farde-t-il  d'antimoine  ».  On  peut 
comparer  la  traduction  que  saint  Jérôme  a  donné  de  ce  passage  dans 
le  de  Vir.  ill.  \l  »    Die  mihi,  crinem  fucat  prophètes  ?  stibio  oculos 
linit    prophètes?   »    —    XIX,    3,    Hir,    h    HeÔ;   h   h    -.ol-   oùpavoT;,    OT'.  1(0-5;   6 
;jtay,àp;o;     ô    ht    "Ay/'-iÀt;-»    ■rfi'ù:(^'ji    -Jf)    oaïuovx   lO'i    TlpïT/.O.Xv.;    È/.oaXîTv.,.     ». 
«  Vive  Dieu   qui   est   dans   les  cieux   parce  que  Sotas  le  bienheureux 
qui  est  à  Anchialus  a  voulu  chasser  le  démon  de  Priscille.  »  Je  crois 
que  M.  G.  n'a  pas  saisi  la  portée  de  la  formule,  et  qu'elle  correspond 
à  ceci  :  «  Aussi  vrai  que  Dieu  vit  dans   le  ciel,  le  bienheureux  Sotas 
d'Anchialus,  etc..  ».  C'est  une  attestation  où  Dieu  est  pris  à  témoin. 
Dans  l'ensemble  la  traduction  est  exacte,  loyale   :  on  peut  s'y  fier. 
Peut-être  souhaiterait-on   ici  et  la  plus  d'élégance  dans  le  rendu.    Il 
ne  s'agit  pas  de  ressusciter  les  éloquents  à  peu   près   des  traducteurs 
de  jadis,  mais  seulement  de   viser    à  plus  de     nerf   et    de  mordant. 
M.  G.  est  si  préoccupé  de  suivre  les  contours  du  grec,  que  son  fran- 
çais prend  parfois  des  airs  un  peu  naïfs  et  bonasses.  Mais  il  a  accompli 
avec  conscience  la  tâche  difficile  qu'il    avait  entreprise,  et  il  mérite 
beaucoup  de  gratitude. 

Pierre  de  Labriolle. 


Glaube  und  Unglaube  in  der  Weltgeschichte,  ein  Kommentar  zu  Augustins 
de  Ciiiitate  Dci  mit  einem  Excurs  :  Fruitio  Dei,  ein  Beitrag  zur  Geschichte  der 
Theologie  und  der  Mystik,  von  Heinrich  Sciiolz,  Lizential  und  Privatdozent  der 
Théologie  au  der  Universitat  Berlin.  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs'sche  Buchhand- 
lung,  191 1.  Prix  .M.  5  ;  relié  M.  6. 

Il  est  difficile  de  rencontrer  une  œuvre  plus  ample,  plus  riche 
d'idées,  que  la  Cité  de  Dieu  de  saint  Augustin.  De  412  a  426,  ce  livre 
qui  n'était  à  l'origine  qu'un  écrit  de  circonstance  ou  de  polémique, 
s'est  développé  au  point  de  devenir  une  puissante  synthèse  doctrinale 
où  a  trouvé  place  toute  l'histoire  de  l'humanité,  tout  le  système  des 
croyances  chrétiennes,  tout  le  drame  à  grand  spectacle  qui  nous  met 
sous  les  veux  la  lutte  séculaire  de  la  <•  Cité  divine  »  contre   la  »  Cité 
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terrestre  »,  jusqu'à  l'apothéose  finale  de  Tune  et  jusqu'à  l'engloutisse- 
ment de  l'autre  dans  les  abîmes  de  la  Géhenne. 

Ayant  assisté  pendant  le  semestre  d'été  1909  au  '<  séminaire  »  d'his- 
toire de  l'Eglise  où  le  professeur  Harnack  étudiait,  sur  sa  prière,  la 
Cité  de  Dieu,  M.  Scholz  a  eu  l'heureuse  idée  de  soumettre  à  une  cri- 
tique minutieuse  le  «  matériel  »  d'idées  dont  est  formé  ce  vaste  assem- 
blage. Composé  avec  beaucoup  de  méthode,  son  livre  ne  cesse  pas 
un  seul  instant  d'être  intéressant,  et  sur  plusieurs  points  il  apporte 
des  résultats  nouveaux.  C'est,  selon  l'ambition  même  de  son  auteur, 
le  meilleur  commentaire  dont  on  dispose  actuellement  pour  com- 
prendre l'ouvrage  de  saint  Augustin. 

J'en  indique  sommairement  le  plan.  Après  avoir  rappelé  les  cir- 
constances de  composition  de  la  Cite'  de  Dieu  fp.  1-19),  M.  Scholz 
analyse  les  concepts  fondamentaux  qui  v  servent  de  substructure  : 
Dieu,  le  monde,  l'homme;  le  bien  et  le  mal,  les  éléments  de  la  vie 
morale  ;  la  démonstration  du  christianisme,  Raison  et  Révélation, 
l'emploi  des  Ecritures  (p.  20-691.  l^^ns  un  second  chapitre  il  étudie 
spécialement  la  notion  de  cité  divine  et  de  cité  terrestre  (p.  70-136). 
Dans  le  troisième  chapitre  il  examine  la  méthode  selon  laquelle 
Augustin  interprète  et  décrit  l'histoire  (p.  137-193).  Un  excursus 
assez  long  est  consacré  à  l'idée  de  \afruitio  Dei,  depuis  Platon  et  Plo- 
tin  jusqu'à  Schleiermacher  et  Gœthe,  à  propos  de  l'expression  frui 
Deo  qui  revient  souvent  dans  la  Cite' de  Dieu  (p.  197-235). 

Les  résultats  les  plus  intéressants  de  l'étude  de  M.  S.,  c'est  dans  le 
second  chapitre  qu'il  les  faut  chercher.  —  Quiconque  a  lu  d'un  bout 
à  l'autre  la  Cité  de  Dieu  se  rappelle  avoir  éprouvé  çà  et  là  un  malaise 
dont,  à  l'analyse,  les  causes  ont  pu  lui  apparaître  assez  clairement. 
D'abord  la  composition  est  beaucoup  trop  lâche  pour  le  goilt 
moderne.  Augustin  avait  un  plan  :  il  l'a  résumé  dans  ses  Rétracta- 
tions II,  43,  et  au  cours  même  de  la  Cité  de  Dieu  on  le  voit  préoccupé 
d'en  marquer  les  articulations  (cf.  11.  i  ;  m,  i  ;  iv,  i  et  2;  vi,  i  ;  ix,  i  ; 
XI,  I,  xviii,  I  ;  XIX,  i).  Mais  il  n'était  nullement  pressé  d'aboutir,  et, 
désireux  avant  tout  de  donner  la  paix  aux  esprits,  il  aborde  au  pas- 
sage toutes  les  questions  dont  il  sait  ses  contemporains  préoccupés. 
Ces  digressions  ont  leur  intérêt  :  à  la  longue,  elles  deviennent  quelque 
peu  fatigantes.  —  Mais  ce  qui  est  bien  plus  déconcertant  encore,  c'est 
l'imprécision  apparente  de  la  notion  de  «  cité  »,  qui  flotte  entre  ciel  et 
terre,  sans  qu'on  discerne  parfois  s'il  faut  lui  attribuer  une  valeur 
purement  métaphysique  ou  si  on  doit  la  prendre  au  sens  réaliste.  Le 
mérite  de  M.  S.  est  d'avoir  débrouillé  ce  complexus^  et  d'avoir  montré 
l'origine  et  le  rapport  des  idées  qui  s'y  mêlent. 

Dès  le  début  de  l'ouvrage,  Augustin  emploie  les  mots  cité  de  Dieu, 
cité  terrestre,  sans  prendre  la  peine  d'excuser  la  nouveauté  de  l'ex- 
pression, ce  qu'il  n'eût  pas  manqué  de  faire  si  elle  eût  risqué  de 
déconcerter  son  public.  M.  S.  a  donc  cherché  les  antécédents  de  ce 
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concept  de  «  cité  ».  Il  en  trouve  d'assez  frappants  chez  Platon  (en 
particulier  Leg.  p-  71  3  A),  chez  les  Stoïciens  (d'après  Clément  d'Alex., 
Strom.,  iV,  26),  de  moins  caractérisés  chez  Ploiin,  Sénèque,  Philon. 
En  réalité,  c'est  la  Bible  qui  avait  familiarisé  les  lecteurs  chrétiens 
avec  ridée  de  la  «  cité  »  divine.  Au  début  du  livre  XI,  Augustin  se 
réfère  expressément  à  l'Ecriture;  il  cite  le  Psaume  lxxxvi,  3  :  «  Glo- 
riosa  dicta  sunt  de  te,  civitas  Dei.  »,  et  aussi  les  Ps.  xlvii,  2,  3,  9  ; 
XLV,  5  et  s.  L'auteur  de  VEpitre  aux  Hébreux  avait  fait  allusion  à  la 
TfiXis  promise  par  Dieu  aux  hommes  de  foi  (xi,  10,  16  ;  xii,  22  ;  xiii, 
14).  Pareillement  ï Apocalypse,  m,  12;  xxi,  2  '.  L'image  était  donc 
traditionnelle.  Or  le  donatiste  Ticonius,  dont  Augustin  appréciait 
hautement  la  pénétration  exégétique,  s'en  était  emparé  et  lui  avait 
donné  un  vigoureux  relief  dans  son  Commentaire  sur  l'Apocalypse, 
rédigé  peu  avant  38o.  Il  y  marquait  en  ces  termes  l'opposition  entre 
la  civitas  Dei  et  le  civitas  diaboli  :  «  Hae  duae  civitates,  una  mundo 
et  una  dcsiderat  servire  Christo  :  una  in  hoc  mundo  regnum  cupit 
tenere,  et  una  ab  hoc  mundo  fugere...  Hae  utraeque  ita  laborant  in 
unum,  una,  ut  habeat  unde  damneiur,  altéra  ut  habeat  unde  salue- 
tur.  »  M.  S.,  qui  s'est  attaché  à  mettre  en  lumière  l'influence  exercée 
par  Ticonius  sur  la  pensée  d'Augustin  (voy.  p.  78,  1 14,  i25,  etc.),  et 
cela  d'une  façon  très  neuve  et  très  heureuse,  constate  qu'Augus- 
tin fut  frappé  de  ce  parallèle  et  qu'il  l'enregistra  dans  sa  mémoire.  Il 
l'utilisa  dans  le  de  Catech.  rudibus,  §  3i  et  37,  dans  le  de  Vera  Reli- 
gione  ^  5o  (M.  Scholz  aurait  pu  ajouter  :  dans  VEnarr.  in  Ps.  lxi  et 
Lxiv,  Patr.  lat.,  xxxvi,  733,  et  dans  Vin  Ps.  cxxxvi,  Patr.  lat .,  xxxvii, 
1761J  :  puis  il  le  développa  avec  l'ampleur  qu'on  sait  dans  le  de 
Civitate  Dei. 

Qu'est-ce  donc  que  la  «  cité  »,  dans  la  conception  d'Augustin  ?  C'est 
en  premier  lieu  le  groupement  toujours  renouvelé  des  hommes  qui 
règlent  leur  vie,  soit  selon  la  volonté  divine,  soit  selon  des  maximes 
purement  mondaines  et  presque  toujours  dépravées.  «  Quod  (genus 
hominum)  in  duo  gênera  distrihuimus,  unum  eorum,  qui  secundum 
hominem,  alterum  eorum.  qui  secundum  Deum  uiuunt;  quas  etiam 
MYSTicE  appellamus  civitates  duas...  »  (XV,  i  ;  Hoffmann,  II,  p.  58) 
Ces  deux  cités,  ainsi  envisagées  sous  leur  aspect  mystique,  symbo- 
lique, sont  mêlées,  enchevêtrées  ici-bas,  «  perplexae  in  hoc  saeculo 
inuicemque  permixtae  »  (I,  35),  jusqu'à  la  discrimination  du  jugement 
dernier.  —  D'autre  part,  pour  composer  l'image  de  chacune  d'elles, 
Augustin  emprunte  de  nombreux  traits  aux  réalités  historiques  du 
passé  et  du  présent.  La  cité  terrestre,  c'est  bien  la  societas  improbo- 
rum,  mais  c'est  aussi  l'Etat  païen,  en  tant  qu'il  manque,  par  la  force 
des  choses,  de  la  justice  qui  devrait  en  être  le  principal  ressort. 
Pareillement  la  cité  divine  est  la  collectivité  où  entrent  les  âmes  libé- 
rées du  péché  par   la  grâce,  c'est  la  communia  electorwn.,  mais  c'est 

I.  Et  non  II,  I  2,  comme  l'imprime  M.  S. 
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aussi  l'Eglise  militante  qui  lutte  avec  ses  ennemis,  en  attendant  le 
triomphe  qui  lui  est  réserve.  Augustin  juxtapose  constamment  le 
point  de  vue  réaliste  et  le  point  de  vue  symbolique  :  de  là  quelque 
désarroi  pour  qui  n'en  est  pas  averti. 

A  tout  prendre,  la  Cité  de  Dieu  n'est,  au  i-egard  de  M.  Scholz,  ni 
un  traité  sur  les  rapports  de  TÉglise  et  de  l'Etat,  ni  même,  à  propre- 
ment parler,  une  «  philosophie  de  1  "histoire  »  :  c'est  un  vaste  tableau 
des  conflits  de  la  Foi  et  de  Tlncrovance  à  travers  l'histoire  de  l'hu- 
manité et  par  delà  cette  histoire  elle-même  ;  c'est  une  apologie  à 
l'usage  du  grand  public,  laquelle  est  en  connexion  étroite  avec  les 
préoccupations  intellectuelles  de  l'époque  f)Li  elle  fut  écrite.  —  Il  y 
aurait  des  réserves  à  formuler  sur  les  pages  où  M. S.  essaye  de  démon- 
trer qu'on  ne  saurait  parler  de  «  philosophie  de  l'histoire  »  à  propos  de 
la  Cité  de  Dieii^  sous  prétexte  que  la  prescience  divine  «  supprime 
l'évolution  de  l'histoire  »  et  que  la  conception  du  «  progrès  »  fait 
défaut  à  Augustin  (p.  i  5o  et  s.^  Tout  cela  est  contestable  et  assez  peu 
net.  Il  est  d'ailleurs  exact  que  l'hisioirc  n'est  pour  Augustin  qu'un 
moyen  de  démonstration  parmi  beaucoup  d'autres  et  qv'il  la  juge 
au  nom  d'une  conception  déjà  lormée  bien  plutôt  qu'il  ne  déduit 
cette  conception  de  l'étude  des  faits.  Mais  cette  idée  de  coordonner 
l'évolution  humaine  à  la  grande  bataille  entre  croyants  et  incroyants 
est  une  «  philosophie  »  qui  vaut  autant  et  mieux  peut-être  que  beau- 
coup d'autres  simplifications  du  même  genre. 

Dans  l'ensemble,  les  conclusions  de  M.  S.  sont  presque  toujours 
sages  et  modérées.  On  remarquera  qu'il  rend  un  plein  hommage  à 
la  scrupuleuse  bonne  foi  avec  laquelle  Augustin  avoue  ses  incerti- 
tudes et  ses  ignorances,  là  oij,  de  par  sa  formation  première,  il  lui  eût 
été  si  aisé  de  recourir  pour  se  tirer  d'affaire  aux  virtuosités  de  la 
rhétorique  '. 

Pierre  de  Lvbrioli,e. 

Die  Gescbichte  der  normannisch-sicilischen  Flotte  uater  der  Regierung 
Rogers  I.  und  Rogers  II.  (1060-1 154)  von    I)''    Willy  Cohn.  Breslau,  Marcus, 
1910,  VI,    104  p.  iii-S»;  prix  :  4  fr.  5o. 

Le  mémoire  de  M.  W.  Cohn  forme  le  cahier  d'une  nouvelle   série 

i.P.  39,1.  37  écrire  liellen  ■.  p.  60,  1.  29,  M.  S.  élargit  trop  la  portée  des  mots 
adfiiit  scvibeuti,  uiiiciiti  defuit.  Saint  Augustin  reproche  seulement  à  Sénèque 
d'avoir  manqué  de  courage  politique;  p.  6(">,  n.  2,  M.  Bkcker  [Augustin  Studieu 
zu  seinen  geistigen  Kutw.,  Leipsig,  lyoS,  p.  120  et  s.:  est  plus  opiimistc  que  M.  S. 
à  propos  de  la  connaissance  qu'Augustin  possédait  de  la  langue  grecque;  p.  yS, 
n.  2  vérifier  l'accentuation  grecque,  p.  77,  1.  14,  écrire  asiwtisclic  :  p.  95,  n.  2 
écrire  »  de  tant  cVc  crédit  »  ;  p.  102.  celte  loi^gue  discussi(.>n  sur  la  portée  des  mots 
reinot.2  igilur  Instilla  [\\\  4  est  bien  byzantine,  et  M.  S.  en  tire  des  conséquences 
tout  cà  fait  exagérées;  p.  107,  1.  4,  corriger  la  réFérence  en  1,  n)  ;  p.  loX,  1.  i8, 
écrire  ;;(  ;  p.  124,  1.  0,  écrire  commiiniûiw  :  p.  i3.t,  1.  i4eciii'c  LilUitaiiduvi;  p.  170, 
1.  18,  écrire  uud.  M.  S.  s'est  économisé  la  peine  de  dresser  un  index  détaillé,  et 
cela  est  fâcheux  dans  une  œuvre   qui  se  donne   pour  un  «  cnmmentairc  >■, 
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d'études  historiques  {Histoj-ische  Untersuchungen)  qui  vont  être 
publiées  à  intervalles  irréguliers,  par  quatre  professeurs  de  l'Univer- 
sité de  Breslau,  MM.  Cichorius,  Georges  Kaufmann,  Kampers  et 
Preuss.  Il  est  divisé  en  trois  chapitres.  Le  premier  embrasse  ce  que 
l'auteur  appelle  l'histoire  externe  de  la  Hotte  .sicilienne,  sa  création 
sous  le  roi  Roger  I  (1060- 109 1;,  en  vue  de  la  conquête  de  la  Sicile 
musulmane,  son  développement  sous  Roger  II  (i  i  1 7-1  i  54)  alors  que 
les  Normands  poussaient  leurs  expéditions  jusque  dans  la  mer  Egée 
et  sur  les  côtes  de  l'Afrique.  Le  second  chapitre  s'occupe  de  la  flotte 
normande  et  de  son  activité  dans  les  atïaires  de  l'Italie  inférieure, 
depuis  qu'on  l'a  constituée  après  le  siège  de  Palermc,  jusqu'au  moment 
où  elle  s'amalgame  avec  la  marine  sicilienne,  après  la  mort  du  duc 
Guillaume  (f  1127),  au  temps  de  Robert  Guiscard  '.  La  troisième 
partie  du  travail  de  M.  C.  est  consacrée  à  l'histoiie  interne  de  la 
marine  normanno-sicilienne.  Il  nous  y  parle  d'abord  de  ses  trois 
grands  amiraux  successifs,  étrangers  tous  trois,  le  premier,  Arabe 
converti,  Abd-er  Rahman,  baptisé  Christodoulos  (7  ii'ii],  le  second, 
George  d'Antioche,  d'origine  grecque  (-^[-  1  i5i),  le  troisième,  Philippe 
de  Mahedia,  eunuque  converti,  mais  mal  converti,  semble-t-il,  puis- 
qu'il fut  brûlé  comme  mécréant  en  ii53.  L'auteur  nous  expose 
ensuite  l'organisation  matérielle  de  la  flotte,  les  ressources  dont  dis- 
posait le  gouvernement  pour  l'entretenir,  droit  de  pêche,  impôt  sur 
le  sel,  revenus  des  douanes,  etc.  Un  chapitre  spécial  nous  initie  — 
pour  autant  qu'on  peut  préciser  certains  points  '  —  à  l'organisation 
de  la  milice  maritime,  au  recrutement  des  matelots,  à  la  forme  et  au 
classement  des  navires;  Ni.  C.  a  essayé  de  fixer  l'usage  des  termes 
techniques  pour  les  ditterentes  catégories  de  nefs  employées  par  les 
Normands  de  Sicile  ;  mais  malgré  son  fréquent  recours  à  V Archéolo- 
gie navale  lV A.  .lai,  il  n'a  pas  précisément  élucidé  les  ditl'érences  entre 
dromunes,  chats,  galères,  sagitlies  ci  gerniandi,  entre  le  gryppium  et 
le  caiipoliis,  d'une  façon  bien  satisfaisante;  la  raison  piincipale  en  est 
sans  doute  que  le  plus  souvent  les  auteurs  cités  n'avaient  eux-mêmes 
qu'une  notion  très  vague  de  leur  sens  propre  et  les  einployaient  un 
peu  au  hasard. 


Evangiles  apocryphes.  I.  Protévaagile  da  Jacques,  Pseudo-Matthieu,  Évan- 
gile de  Tiiomas,  textes  annotés  et  traduits  par  Charles  .Michki,,  professeur  à 
rUniversité  de  Liège.  Histoire  de  Joseph  le  Charpentier,  rédactions  copte  et 
arabe  traduites  el  annotées  par  P.  l'KiiTiius,  bollandiste.  I^aris,  Alphonse  Picard 
et  fîls,  igr  I.  Prix  :  3  fr. 

Ce  volume   fait  partie  de  la  collection    Hemmcr-Lejay.  C'est   une 

1.  Après  cette  date  on  n'en  entend  plus  parler. 

2.  M.  C.  se  plaint  de  ce  que  la  plupart  des  chroniqueurs,  bons  nioines,  fussent 
ignorants  des  choses  maritimes,  en  bons  a  terriens  »  [landratteii  qu'ils  étaient* 
Il  fait  une  exception  pour  les  Annales  de  Pisc  et  Romuald  de  Salerne. 


I 


IJÔ  REVUE     CRITIQUE 

heureuse  idée  qu'ont  eue  les  directeurs  de  la  colleciion  d'y  accueillir 
les  apocryphes.  Certes,  la  valeur  artistique  ou  littéraire  en  est  mince  : 
mais  l'histoire  de  !a  civilisation  y  peut  glaner  quantité  de  détails 
curieux,  et  il  ne  faut  pas  oublier  quel  aliment  ils  ont  fourni  à  la  piété 
chrétienne.  —  On  notera  dans  le  Protévangile  de  Jacques,  ix,  2  l'allu- 
sion que  saint  Joseph  fait  à  ses  enfants  ;  xviu,  i  et  s.,  le  tableau  de 
la  naissance  du  Christ  dans  une  grotte  '^saint  Justin  donne  aussi, 
dans  le  Diaï.  avec  Tryphon,  lxxviii,  ce  détail  qui  n'est  point  évan- 
gélique)  ;  xx,  i  la  mésaventure  de  Salomé,  punie  d'étrange  façon  pour 
avoir  douté  de  la  virginité  de  Marie;  xxii,  i  et  s.,  le  massacre  des 
innocents.  —  C'est  au  §  xix  du  Pseudo-Matthieu  qu'apparaît  pour  la 
première  fois  la  légende  du  bœut  et  de  l'âne  adorant  l'Enfant  Jésus 
dans  retable.  —  L'Evangile  de  Thomas  spécialement  consacré  aux 
«  enfances  »  de  Jésus  est  le  plus  singulier  récit  qu'on  puisse  lire. 
«  Jésus,  écrit  Ernest  Renan  'l'Égl.  chrét.,  p.  5i3,,  y  hgure  comme 
une  sorte  d'enfant  terrible,  méchant,  rancunier,  faisant  peur  à  ses 
parents  et  à  tout  le  monde.  11  tue  ses  camarades,  les  change  en  boucs, 
aveugle  leurs  parents,  confond  ses  maîtres,  leur  démontre  qu'ils  n'en- 
tendent rien  aux  mystères  de  l'alphabet,  les  force  à  lui  demander  par- 
don. On  le  fuit  comme  la  peste;  Joseph  le  supplie  en  vain  de  rester 
tranquille  ».  Le  comique  de  la  chose,  c'est  que  le  narrateur  inconnu 
de  ces  exploits  a  l'indubitable  intention  d'édifier. 

L  Histoire  de  Joseph  est  un  peu  languissante.  Les  chapitres  xiv 
et  XV  offrent  un  décompte  des  années  que  Joseph  vécut.  11  en  résulte 
qu'il  épousa  la  Vierge  (en  secondes  noces)  à  quatre-vingt-dix  ans,  et 
qu'il  vécut  au  total  cent  onze  années. 

Cette  histoire  de  Joseph  existe  en  trois  rédactions  distinctes  :  une 
recension  copte  bohaïrique,  faite  très  vraisemblablement  d'après  un 
original  grec,  une  version  saïdique,  indépendante  de  la  précédente, 
une  version  arabe  traduite  peut-être  d'une  recension  syriaque.  Le 
P.  Peeters  a  traduit  le  texte  copte  bohaïrique  et  le  texte  arabe,  inter- 
prété insuffisamment  jusqu'ici.  Il  a  extrait  aussi  de  la  version  saï- 
dique les  leçons  les  plus  intéressantes. 

On  trouvera  dans  les  préfaces  de  M.  Charles  Michel  les  renseigne- 
ments positifs  nécessaires  à  l'intelligence  du  Protév.  de  Jacques,  du 
Ps.-Mt.^  et  de  VÉvang.  de  Thomas.  M.  Charles  Michel  n'apporte  d'ail- 
leurs, ce  me  semble,  aucune  donnée  nouvelle  :  il  résume  avec  clarté 
et  critique  les  opinions  accréditées.  Il  a  exclu  de  sa  traduction  du  Ps.- 
Mt.  VÉvangile  de  la  Nativité  de  Marie  que  Thilo  et  Tischendorf  y 
avaient  incorporé.  Il  fait  remarquer  à  propos  de  VEvang.  de  Thomas 
que  ce  titre  d'Evangile  n'est  donné  par  aucun  ms.  C'est  une  dénomi- 
nation qui  lui  a  été  attribuée  par  les  critiques  modernes,  lesquels  l'ont 
imaginée  d'après  un  Evangile  de  Thomas,  ouvrage  hérétique  que  citent 
Hippolyte,  Origène,  Eusèbe,  etc.  et  dont  cet  opuscule  serait  peut-être 
un  remaniement  orthodoxe.  y^iqu-q  de  Labriolle. 
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R.  Sabbadini,  Ottanta  lettere  inédite  del  Panormita,  traite  dai  codici   mila- 
nesi;   M.  Catalano-Tirrito,  Nuovi   documenti  sul  Panormita,  tratti  dagli 

archivi    palermitani   (Biblioteca   délia    socictà   di    storia    patria  per  la  Sicilia 
Orientale,  Catania,  Vol.  I);  Catania,  Giannotta,  1910,  209  pp.  in-8°. 

Ce  volume  est  fort  intéressant  et  remet  en  pleine  lumière  la  figure 
de  Beccadelli.  Les  manuscrits  milanais  de  M.  Sabbadini  contiennent 
les  Epistolae  Gallicae,  avec  d'autres  qu'il  publie.  11  commence  par 
nous  donner  de  ce  recueil  un  tableau  chronologique.  11  décrit  minu- 
tieusement les  manuscrits,  pièce  à  pièce.  Dans  cette  description,  on 
trouvera  déjà  de  nombreux  fragments  inédits  et  des  suppléments  ou 
des  corrections  aux  Gallicae.  Parmi  ces  textes,  voir,  p.  46,  une  lon- 
gue lettre  de  Cremona,  qui  vient  d'entrer  chez  les  Frères  mineurs  de 
Saint-Jacques  près  Pavie  :  c'est  un  éloge  ému  de  la  vie  religieuse.  La 
partie  principale  du  volume  est  tout  entière  formée  par  les  lettres 
inédites.  Le  spirituel  Beccadelli  s'y  montre  avec  sa  grâce  malicieuse  ; 
telle  est  une  lettre,  p.  76,  où  il  raconte  plaisamment  comment  Cre- 
mona faisait  passer  le  bon  vin  avant  l'étude.  Ce  n'est  pas  qu'on  ne 
retrouve  de  temps  en  temps  le  poète  de  V Hermaphroditiis  :  la  lettre  à 
Cremona  p.  93,  suivie  de  sa  palinodie,  p.  95,  forme  un  ensemble 
plaisant,  mais  d'un  badinage  un  peu  risqué.  Nous  trouvons  ici  un 
Hylas  qui  paraît  avoir  joué  aussi  le  rôle  connu  d'Ergotele  (voy.  p.  144 
et  iSg).  Mais  ce  qui  remplit  cette  correspondance,  c'est  la  tempête 
soulevée  par  V Hermaphroditiis.  Voir  p.  32  suiv.  les  extraits  d'une 
violente  diatribe  contre  Panormita  et  ses  mœurs.  On  peut  tirer  de 
ces  lettres  une  liste  d'auteurs  anciens  lus  ou  connus  de  Beccadelli. 
M.  S.  a  également  complété  sa  Cronologia  grâce  à  ces  nouveaux 
documents. 

Les  documents  publiés  par  M.  Catalano-Tirrito  sont  relatifs  surtout 
aux  paiements  faits  à  Beccadelli  au  nom  du  roi  Alphonse.  Il  les 
accompagne  d'une  notice  très  utile  où  sont  éclaircis  encore  divers 
points  de  la  chronologie  de  Beccadelli.  L'ensemble  de  ce  recueil  sera 
aussi  le  bienvenu  pour  faire  connaître  sa  vie  de  cour  et  ses  relations'. 

Henrv  Willier. 

j 

Correspondance  de  Bossuet,  nouvelle  édition  augmentée  de  lettres  inédites  et 
publiée  avec  des  notes  et  des  appendices  sous  le  patronage  de  l'Académie  fran- 
çaise par  C.-JR.  Urbain  et  E.  Levesque.  Tome  IV  (1689-1691).  Paris,  Hachette 
(Les  Grands  écrivains  de  la  France),  191  i  ;  532  p.  in-8". 

Ce  nouveau  volume  comprend  les  lettres  487  à  675.  Sur  ces 
189  lettres,  97  sont  publiées  d'après  les  originaux,  27  sur  des  copies 
authentiques  et  les  autres,   sauf  indication  spéciale,  d'après  le  texte 

I.  Voir  encore  p.  35,  une  notice  de  Beccadelli  sur  les  origines  de  sa  famille; 
p.  II  3,  l'histoire  amusante  de  l'humaniste,  parrain  d'un  enfant  qu'il  veut  appeler 
Fra)iciscus  Mecenas  :  les  commères  se  mettent  à  crier  :  «  Nolumus  bellum  hune 
«  nostruni  puellum  vocari  Me:;^enam  »;  vulgares  me\enam  uocant  quod  grammatici 
pernam  >-.  P.  49,  lire  :  ex  vcoivo6i(o  tranquillae  paupertatis. 
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donne  par  Dctoris.  38  ne  Hgurcni  pas  dans  l'cdiiiun  Lâchai;  le  lexte 
d'une  vingtaine  d'autres  a  été  notablement  complété  d'après  les  orii;!- 
naux.  En  somme,  les  éditeurs  font  le  plus  louable  effort  pour  donner 
une  base  solide  à  leur  lexte. 

A  partir  de  ce  volume  se  pose  un  problème  de  critique  textuelle 
qui  est  aussi  un  problème  de  psychologie.  Nous  avons  ici  les 
premières  lettres  à  M"''^  Gornuau.  Cette  religieuse  fut  une  des  dirigées 
les  plus  chères  à  Bossuet,  et  à  la  mort  de  Tévèque,  M'"*"  Cornuau 
possédait  un  volumineux  recueil  de  lettres  de  spiritualité.  Jusqu'ici, 
on  croyait  que  les  copies  établies  par  M"^*^  Cornuau  étaient  exactes 
et  que  les  dates  assignées  par  elle  à  chaque  lettre  étaient  vraies,  sauf 
erreur  de  mémoire.  Or  les  éditeurs  ont  découvert  dans  une  collec- 
tion particulière  un  manuscrit  de  Ledieu  resté  inconnu  à  leurs 
devanciers.  Le  secrétaire  de  Bossuet  raconte  qu'il  a  collationné 
la  copie  et  les  originaux.  La  sœur  Cornuau  a  souvent  modifié  de 
son  cru  le  texte  de  son  directeur.  Ledieu  nous  donne  des  extraits 
pris  sur  les  originaux  qui  établissent  cette  première  infidélité.  De 
plus,  les  dates  sont  souvent  falsiHées.  «  Cette  religieuse  m"a  avoué, 
écrit  Ledieu,  que,  voulant  faire  son  recueil,  elle  avait  cru  le  devoir 
commencer  dès  1686,  au  temps  de  sa  confession  générale,  et  le  faire 
ainsi  continuer  jusqu'à  la  mort  du  prélat,  afin  de  faire  ainsi  ptaraîtrc 
une  suite  de  lettres  et  une  suite  de  directions.  Cependant  le  fait  est  que 
le  prélat  n'a  commencé  à  lui  écrire  qu'en  1689.  Pour  donc  rempilirles 
années  précédentes,  elle  a,  dit-elle,  choisi  celles  de  ses  lettres  qui  trai- 
taient des  commencements  de  l'oraison,  et  elle  leur  a  donné  des  dates 
à  son  gré,  de  1686,  1687  et  1688  Elle  a  souvent  fait  une  composition 
de  plusieurs  lettres  en  une  seule,  joignant  ensemble  celles  qui  trai- 
taient d'une  même  matière,  afin,  dit-elle,  de  laire  des  lettres  d'une  plus 
juste  longueur.  »  (P.  403).  Les  éditeurs  se  demandent  si  elle  a  été  mue 
par  le  seul  désir  d'offrir  aux  âmes  une  méthode  graduée  de  spiritua- 
lité, ou  si  elle  n"a  pas  plutôt  cédé  à  une  pensée  de  vanité,  voulant 
nous  faire  croire  que  Bossuet  s'est  empressé  de  lui  écrire  dès  qu'il  l'a 
connue.  La  réponse  ne  semble  pas  douteuse.  Déjà  Ledieu,  dans  son 
journal,  nous  la  montre  s'insinuant,  avec  ces  lettres,  auprès  du  cardi- 
nal de  Noailles  et  de  M"""  de  Maintenon,  et  servant  de  «  chemin  cou- 
vert »  à  l'abbé  Bossuet,  elle-même  "  très  hardie,  très  insinuante  et 
très  flatteuse  ».  Dans  le  manuscrit,  il  parle  de  cette  veuve  «  qui  a  de 
l'esprit  et  qui  est  assez  hardie  et  entreprenante  ».  Quand  on  se  rap- 
pellera la  singulière  histoire  de  M""  de  Mauléon,  on  pensera  que  la 
destinée  de  Bossuet  était  de  devenir  la  proie  des  intrigantes.  Le  juge- 
ment de  Ledieu  se  trouve  confirmé  par  la  préface  mise  en  tète  des 
Lettres  par  M'"'  Cornuau.  Elle  est  pleine  de  celle  fausse  humilité  qui 
est  le  propre  de  certaines  personnes  pieuses. 

Le  volume  ne  contient  guère  que  des  Icitres  de  spiriiualité  ou  rela- 
tives à  la  charge  épiscopale  de  Bossuet.  Les   difficultés  avec  l'abbave 
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de  Jouarre  v  occupent  une  bonne  place.  La  polémique  de  Huet  contre 
le  cartésianisme,  le  crime  de  Santeul  qui  a  fait  paraître  Pomone  dans 
ses  hymnes,  une  première  pointe  contre  Ellies  Dupin,  quelques  échos 
de  la  discussion  entreprise  avec  les  protestants  sont  des  éléments 
accessoires  dans  la  correspondance  de  ces  années.  On  notera  la  phrase 
de  la  p.  20,  à  propos  de  la  physique  de  Descartes  :  «  A  ne  vous  rien 
dissimuler,  je  croirais  un  peu  au-dessous  du  caractère  d'évêque,  de 
prendre  parti  sérieusement  sur  de  telles  choses  ».  On  opposera  l'un  à 
l'autre  deux  croquis  de  Bossuet  «  évéque  ».  La  sœur  Cornuau  raconte 
que  Bossuet  se  trouva  surpris  dans  un  jardin  par  la  pluie.  Tout  le 
monde  court  se  mettre  à  Tabri.  Bossuet  continue  à  marcher  et  dit  : 
«  Il  n'est  pas  de  la  gravité  d'un  prélat  de  courir  »  (P.  441).  Pierre 
Frotté  nous  montre  Bossuet  assistant  à  la  messe  dans  sa  chapelle 
domestique,  «  en  un  déshabillé  fort  négligé  »,  «  tout  débraillé  », 
«  étendu  sur  un  carreau  bien  mollet  »,  ayant  tantôt  à  la  main  et  tan- 
tôt sur  la  tète  un  bonnet  tout  à  fait  burlesque  »,  vêtu  à  demi  d'une 
simple  robe  de  chambre  ouverte  et  sans  ceinture  ».  Les  éditeurs 
notent  :  «  Bossuet  s'est  inscrit  en  faux  contre  ce  récit  de  Frotté  ». 
Cela  n'est  pas  exact.  Bossuet  prend  son  grand  air,  mais  il  confirme 
d'une  manière  générale  le  croquis  de  Frotté  :  «  Il  avance  que  je  ne 
crois  pas  à  la  transsubstantiation,  à  cause,  dit-il,  qu'il  m'a  vu  à  la 
campagne,  et  dans  ma  chapelle  domestique,  entendre  la  messe  quel- 
quefois avec  un  habillement  un  peu  plus  aisé  que  ceux  qu'on  porte 
en  public,  quoique  toujours  long  et  régulier,  et  que  ma  robe  (car  il 
descend  jusqu'à  ces  bassesses)  n'était  pas  boutonnée  à  son  gré  ». 
[Sixième  Avertissement,  2,1  i5;  le  tout  est  cité  p.  473-474).  Bossuet 
paraît  assez  fâché  de  voir  que  Frotté  est  descendu  «  jusqu'à  ces  bas- 
sesses ».  Mais  il  ne  «  s'inscrit  »  pas  «  en  faux  ». 

Dans  les  appendices,  se  trouve  le  texte  anglais  de  milord  Perth  dont 
la  traduction  est  à  sa  place  chronologique  Un  renvoi  eût  été  néces- 
saire dans  la  table  par  noms  de  correspondants,  p.  53  i . 

Comme  toujours,  l'annotation  est  soignée,  précise,  fondée  sur  la 
connaissance  directe  des  documents  ;  parfois,  aussi,  tendancieuse, 

M.  D. 


F.  Froger,  Etude  sur  la  langue  des  Mossi  (boucle  du  Niger')  suivie  d'un  vocabu- 
laire et  de  textes,  Paris  (Leroux^,  1910,  in-8°,  xxiv-259  p. 

La  part  que  les  Français  ont  prise  à  l'étude  des  langues  de  l'Afrique 
n'est  assurément  pas  proportionnée  à  l'importance  de  leur  rôle  poli- 
tique sur  ce  continent  ;  les  langues  non  sémitiques  du  continent 
africain  ne  sont  enseignées  officiellement  à  Paris  que  par  un  seul 
maître,  très  autorisé  (M.  Delafosse),  mais  chargé  de  tous  lés  idiomes 
soudanais  à  la  fois  ;  et  l'enseignement  public  néglige  obstinément  les 
idiomes  bantous.   Aussi  les  publications    françaises  sur   les    langues 
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africaines  sont-elles  pour  la  plupart  l'œuvre  d'officiers  ou  de  mission- 
naires dénués  de  préparation  linguistique  et  se  bornent  souvent  à  de 
minces  vocabulaires  ou  à  des  indications  grammaticales  trop  som- 
maires pour  être  vraiment  utiles.  Même  sans  parler  de  l'intérêt  scien- 
tifique, trop  évidemment  négligé,  il  est  permis  de  se  demander  si  cette 
négligence  des  langues  indigènes  n'est  pas  un  fait  grave  en  ce 
moment  où  il  ne  s'agit  plus  de  faire  des  conquêtes  nouvelles,  mais 
de  guider  les  noirs  et  de  collaborer  avec  eux  pour  mettre  leur  pavs  en 
valeur. 

L'ouvrage  de  M.  Froger,  adjoint  des  affaires  indigènes,  forme  une 
brillante  exception.  Il  a  été  écrit  par  un  licencié  ès-letires,  qui  a 
complété  sa  culture  linguistique  en  étudiant  de  bons  ouvrages,  surtout 
ceux  du  regretté  V.  Henry,  et  il  présente  une  description  assez 
complète,  accompagnée  d'observations  précises,  sur  un  groupe  de 
langues  soudanaises  jusqu'ici  à  peine  décrites  et  dont  M.  Delafosse 
fait  un  groupe  à  part.  Sans  doute,  le  séjour  de  M.  Froger  n'a  pas  été 
assez  prolongé  pour  qu'il  ait  pu  péntirt-r  la  langue  jusqu'au  fond  : 
l'accent  de  hauteur  qui,  à  en  juger  parles  indications  du  paragraphe  20, 
joue  dans  la  langue  un  rôle  important,  comme  il  arrive  souvent  au 
Soudan,  n'a  pu  être  observé  ni  décrit  ;  il  est  à  peine  signalé  ;  et  c'est 
probablement  une  grave  lacune.  Sans  doute  aussi  la  terminologie 
n'est  pas  toujours  heureuse  :  le  mot  apophonie,  peu  signihcaiif  du 
reste,  est  employé  de  manière  inattendue,  p.  12  et  suiv.  Certaines 
indications  sont  franchement  inexactes  ;  tous  les  sons  mossi  ne  pro- 
viennent pas  de  vibrations  des  cordes  vocales  :  il  y  a  en  mossi,  comme 
partout,  des  consonnes  sourdes.  Sans  doute  enfin  M.  F.  a  un  peu 
naïvement  le  préjugé  que  l'ordre  logicjue  des  mots  est  l'ordre  français 
(p.  37);  mais  ceci  ne  vise  que  l'expression,  sans  faire  de  tort  à  la 
lietteté  de  l'exposé.  En  somme,  ce  livre  qui  est  la  première  descrip- 
tion étendue  des  parlers  du  groupe  mossi  fait  honneur  à  l'auteur  :  il 
est  à  souhaiter  que  M.  Froger  soit  misa  même  de  pousser  plus  avant 
encore  l'étude  de  l'idiome  qu'il  a  déjà  conduite  si  loin,  à  souhaiter 
aussi  que  son  exemple  soit  imité  et  que  les  grands  travaux  des  Alle- 
mands sur  les  langues  de  l'Afrique  trouvent  en  France  de  dignes 
parallèles. 

A.  Meillet. 


L imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Iic  r'uyrn-Velay.  —  liiiprinicrlc  l'oyiillrr,  Roiicholi  cl  (ianioi!. 
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E.  Tarlé,  L'industrie  dans  les  campagnes  à  la  fin  de  l'ancien  régime.  — 
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J.  Lieblelv,  Recherches  sur  l'histoire  et  la  civilisation  de  l'Ancienne  Egypte, 

2'^  fascicule,  in-8°,  Leipzig,  J.  G.  Hinrichs'sche  Buchhandlung,   191 1,  p.  193-384. 

Le  deuxième  fascicule  aura  suivi  le  premier  de  près.  Il  iraiie  du 
Nouvel  Empire  thébain  et  des  dynasties  intermédiaires  entre  la  XX'= 
et  la  XXVI«.  M.  Lieblein,  en  somme,  y  demeure  fidèle  aux  thèses  qu'il 
a  défendues  depuis  ses  débuts  lointains  dans  TEgyptologie  :  il  résume 
les  arguments  anciens  dont  il  les  soutient,  et  il  en  ajoute  de  nouveaux 
qui  lui  paraissent  les  appuyer.  Je  n'ai  pas  le  dessein  d'entrer  ici  dans 
les  débats.  M.  Lieblein  repousse  naturellement  les  théories  ingé- 
nieuses de  Sethe  sur  la  succession  d'Aménôthes  I'""  et  sur  le  prétendu 
enchevêtrement  des  règnes  de  Thoutmôsis.  Il  maintient  pour  la 
XVIIL  dynastie  l'authenticité  des  noms  et  des  chiffres  de  Manéthon, 
sans  que  cela  l'entraîne  à  modifier  beaucoup  dans  l'ensemble  les  résul- 
tats généraux  auxquels  sont  arrivés  les  autres  historiens  modernes  de 
l'Egypte.  Il  place  l'Exode  des  Hébreux  sous  Aménôthès  III.  Il 
attribue  un  règne  de  vingt-quatre  ans  à  Khouniatonou,  dont  le 
nom  modifié  en  Akhenrîya  lui  semble,  avec  raison  je  pense,  devoir 
être  reconnu  dans  l'Akherrés  de  Manéthon.  La  différence  avec  les 
systèmes  actuellement  en  vigueur  s'accentue  dès  qu'il  passe  à  la 
XIX'  dynastie  :  on  voit  qu'il  assigne  à  Sétouî  P''  un  règne  de  cinquante 
et  un  an,  à  Sétoui  II  et  au  Ramsès  hypothétique  du  monument  de  la 
princesse  de  Bakhtan  une  durée  de  60  ans,  cela  pour  rester  d'accord, 
autant  que  possible  avec  les  listes  manéthoniennes.  Toutefois  les 
divergences  ne  deviennent  irréconciliables  qu'après  la  XX<^  dynastie. 

Nouvelle  série   LXXH  'iç. 
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Là  il  déclare  que  Shcshonq  1"  et  Hrihor  furent  contemporains  de 
Ramscs  XII,  et  que  depuis  cette  époque,  FÉgypte  fut  partagée  en 
trois  États  distincts  sur  lesquels  trois  dynasties  régnèrent  parallèle- 
ment, de  l'avènement  deSheshonq  jusqu'à  celui  de  Rocchoris  :  tantôt 
Tune,  tantôt  l'autre  prenait  le  dessus  et  exerçait  une  suzeraineté  tem- 
poraire sur  ses  rivales.  Qu'à  partir  de  la  chute  des  Ramessides  directs 
l'Egypte  soit  retombée  dans  l'anarchie  et  qu'elle  ait  eu  plusieurs  rois 
à  la  fois,  personne  ne  le  conteste  aujourd'hui  :  ce  qui  est  mal  établi 
encore,  c'est  l'entrecroisement  de  ces  dynasties  locales,  et  l'ordre 
selon  lequel  leurs  membres  se  succédèrent  dans  la  domination  plus 
ou  moins  nominale  sur  le  pays  entier.  La  solution  que  M.  Lieblein 
propose  de  ce  problème  aura  probablement  le  même  sort  qu'ont  eu 
les  solutions  précédentes  :  certaines  parties  en  tomberont,  d'autres 
en  subsisteront  intactes,  à  mesure  que  les  monuments  reviendront  à 
la  lumière. 

G.  Maspero. 


Hermann  Junker,  Koptische  Poésie  deszehnten  Jahrhunderts,  H  Theil,  in-8% 
Berlin,  K.  Curtius,   191 1,  243  p. 

Cette  seconde  partie  renferme  les  textes  et  la  traduction,  et  elle 
complète  l'ouvrage.  Aux  œuvres  énumérées  dans  la  première  partie 
et  utilisées  pour  l'étude  de  la  poésie  et  de  la  métrique  copte,  .Tunker 
a  annexé  en  appendice  les  fragments  d'un  manuscrit  de  Heidelbetg, 
qui  contenait  des  vers  édifiants  sur  les  jeûnes  et  sur  les  fèies  ainsi 
que  sur  la  manne,  puis  des  débris  de  manuscrits  appartenant  à 
Seymour  de  Ricci  et  où  nous  lisons,  après  une  liturgie  rythmée  en 
l'honneur  d'un  saint  évoque,  les  restes  d'un  mélodrame  sur  la  fin  de 
Julien  l'Apostat.  Ils  sont  dans  le  ton  des  autres  et  ils  ne  changeront 
rien  à  l'idée  que  ceux-ci  m'avaient  inspirée  de  ce  genre  de  littérature. 
Comme  je  l'indiquais  dans  mon  article  sur  le  tome  I",  elle  est 
médiocre.  Evidemment  des  morceaux  qui  renferment  la  paraphrase 
du  Cantique  des  Cantiques,  des  Proverbes  ou  de  la  Sagesse  de 
Salomon  ne  sauraient  être  mauvais  du  tout  :  il  n'en  faut  pas  moins 
rendre  à  l'auteur  copte  cette  justice  qu'il  a  réussi  presque  partout  à 
rendre  son  œuvre  plate,  là  même  où  il  citait  les  paroles  de  l'Écriture. 
Quelques  défauts  qu'on  reproche  aux  sermonnaires  du  V  siècle,  tels 
que  Chenoudah,  ils  avaient  du  feu,  de  la  vigueur  et  de  la  vie  :  nous 
ne  nous  émouvons  plus  pour  les  points  de  doctrine  qu'ils  débattaient, 
mais  nous  prenons  un  intérêt  suffisant  à  la  manière  dont  ils  les  trai- 
taient. Les  moines  du  x"  siècle  ne  sont  à  côté  de  ceux-là  que  des 
manœuvres  sans  talent  et  sans  individualité  :  aux  fautes  près,  ce  que 
l'un  a  écrit  pourrait  être  attribué  aux  autres  sans  inconvénient.  C'est 
donc  comme  textes  de  langue  qu'il  faut  considérer  leurs  ouvrages  et 
à  ce  litre  ils  ne  manquent  pas  d'utilité.  Je  n'envie  pas  à  M.  Junker  la 
tâche  qu'il  s'était  imposée  et  je  doute  qu'il  y  ait  éprouvé  le  moindre 
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plaisir  liiiéraire  à  la  remplir  :  il  Ta  exécutée  avec  une  conscience  et  un 
dévouement  dont  on  ne  saurait  trop  le  remercier.  Rien  ne  servira 
mieux  notre  science  que  cette  série  bien  éditée  de  morceaux  qui 
représentent  un  des  derniers  états  de  l'Égyptien. 

G.  Maspero. 

F.  RôscH,  Bruchstiicke  des  ersten  Clemensbriefes.  nach  dem  Achmimischen 
Papyrus  der  Strassburger  Universitâts-und  Landesbibliothek  mit  Biblischen 
Texten  derselben  Handschiift  herausgegeben  und  ùbersetzt,  in-40  Strasbourg. 
Schlesier  und  Schweikhardt,  1910,  xxxviii-164  p.  et  une  planche  en  phoiotypie. 

Le  volume  que  M.  Rôsch  publia  il  y  a  deux  ans,  sur  la  grammaire; 
du  dialecte  achmimique  du  copte,  avait  exigé  de  lui  une  étude  appro- 
fondie des  textes  conçus  en  cette  langue  :  il  en  profite  aujourd'hui 
pour  nous  donner  une  édition  critique  de  quelques  uns  des  plus 
importants  parmi  eux,  ceux  qui  sont  contenus  dans  l'un  des  manus- 
crits de  la  Bibliothèque  universitaire  de  Strasbourg.  Rapporté. 
d'Egypte  en  1900  par  Spiegelberg  et  Reitzenstein,  il  se  composait. 
alors  d'environ  deux  cents  petits  fragments  de  papyrus  sans  lien.  En 
190?,  M.  Rôsch  réussit  à  en  assembler  les  deux  tiers  où  il  reconnut 
des  versets  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  :  Cari  Schmidt  découvrit 
bientôt  après  que  la  plus  grande  partie  du  reste  appartenait  à  une 
traduction  de  la  première  Epître  clément-ine,  à  laquelle  vinrent  se 
joindre  des  morceaux  de  l'Epître  de  saint  Jacques.  Le  tout  est  groupé 
sur  vingt-quatre  planches,  dont  la  première  porte  les  menues  par- 
celles qu'on  n'a  pas  pu  placer  encore.  Aucune  page  n'y  est  intacte; 
même  la  plupart  d'entre  elles  ne  portent  que  des  commencements.de 
lignes.  On  voit  par  la  pagination  que  le  volume  comptait  au  moins 
I  16  pages  du  temps  qu'il  était  complet,  mais  une  grosse  lacune  l'in- 
terrompt au  milieu,  de  la  page  27  à  la  p^age  90.  On  lit  dans  ce  qui 
subsiste  les  chapitres  /-i'6,  2  de  la  première  Clémentine,  puis  de  la 
page  91  à  la  page  99,  les  chapitres  I,  i8-5,  20  de  l'Épitre  de  saint 
Jacques,  et  enfin  de  la  page  100  jusqu'à  la  fin,  des  débris  des  cha- 
pitres I-XIII  de  l'Evangile  selon  saint  Jean  en  Grec  et  en  CoptCy 
M.  Rôsch  se  demande  quel  écrit  remplissait  l'intervalle  :  à  son  avis 
ce  n'était  pas  la  seconde  Clémentine,  qui  ne  fut  jamais  répandue  en 
Egypte. 

Les  fragments  de  la  première  sont  fort  précieux,  et  pour  l'histoire 
des  dialectes  coptes  et  pour  l'étude  desquesiions  religieuses.  On  pen- 
sait depuis  longtemps  qu'elle  avait  joui  d'une  autorité  considérable 
chez  les  chrétiens  d'Egypte,  aussi  ne  s'étonna-t-on  point  lorsqu'en 
1907  Cari  Schmidt  annonça  dans  les  Comptes  rendus  de  l'Académie 
de  Berlin  '  qu'il  venait  d'en  déchiffrer  une  version  achmimique; 
mais  les  fragments  de   Strasbourg  n'appartiennent   pas  à  celle-là,  et 

I.  C.  Schmidt,  Der  1  Clemoisbrief  in  altkoftischer  Uebersct^iing,  dans  les 
SitpDigsberidite,  1907,  p.  154-164. 
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ils  nous  révèlent  l'existence  d'une  recension  nouvelle.  M.  Rôsch 
compare  longuement  les  deux  Tune  à  l'autre,  ainsi  qu'aux  textes  grec, 
latin,  syriaque,  et  il  estime  qu'elles  fournissent  des  éléments  propres 
à  changer  des  idées  courantes  sur  la  matière.  Je  ne  le  suivrai  pas  sur 
un  terrain  où  Je  courrais  risque  de  m'égarer.  La  manière  dont  il  a 
copié  son  manuscrit,  rétabli  les  boutsde  lignes  manquants  en  s'aidant 
du  papyrus  de  Schmidt,  et  composé  sa  traduction,  est  excellente,  et 
les  théologiens  pourront  user  de  lui  avec  sécurité.  Pour  les  mor- 
ceaux du  Nouveau  Testament,  la  tâche  était  moins  difficile  ;  là  encore 
il  a  comblé  les  lacunes  partout  où  cela  pouvait  se  faire  en  toute  assu- 
rance, mais  il  a  indiqué  les  restitutions  avec  le  plus  grand  soin.  Deux 
index,  l'un  des  mots  coptes  et  l'autre  des  mots  grecs,  terminent  le 
volume.  J'ai  eu  plusieurs  fois  l'occasion  de  dire  dans  cette  Revue  de 
quel  secours  le  dialecte  achmimique  nous  était  pour  la  philologie 
égyptienne.  Il  est  de  tous  les  dialectes  du  copte  celui  qui  a  conservé 
le  plus  de  l'ancienne  langue,  et  nous  serions  fort  embarrassés  de 
décider  certaines  questions  de  vocalisation  et  de  grammaire  si  nous 
ne  l'avions  pas.  Une  édition  telle  que  celle-ci,  claire,  minutieuse, 
offrant  tout  ce  qu'il  faut  pour  apprécier  le  texte  et  pour  le  com- 
prendre, sera  forcément  bienvenue  même  de  ceux  des  Égyptologues 
qui  n'ont  pas  jusqu'à  présent  accordé  au  copte  une  attention  particu- 
lière. 

G.  Maspero. 


Cierhard  Plaumann,  Ptolemais  in  Oberaegypten,  ein  Beitragzur  Gcschichtc  des 
Ilellenismus  in  ^gypten  (t.  X\'I1I  des  Leif^iger  Historisclie  Abliandlungoi), 
in-80,  Quelle  et  Meyer,  Leipzig,  1910,  xii-i^y  p. 

La  pénétration  de  l'Égvpte  par  les  Grecs,  sous  les  Ptolémées,  se  fit 
surtout  par  l'introduction  d'éléments  helléniques  dans  l'ancienne 
administration  pharaonique,  et  par  la  répartition  de  corps  de  troupes 
mercenaires  aux  principaux  points  stratégiques  de  la  vallée.  Sauf  au 
Fayoum,  la  colonisation  proprement  dite  y  eut  peu  de  part.  Ale- 
xandrie formait  alors  comme  aujourd'hui  une  sorte  de  monde  en  soi 
qui  tenait  plus  des  peuples  méditerranéens  que  de  l'hinterland  .afri- 
cain et  Naucratis  végéta  plutôt  qu'elle  ne  vécut  après  la  fondation 
d'Alexandrie  :  Ptolemais,  la  Menchièh  actuelle,  est  la  seule  colonie 
véritable  que  les  Ptolémées  établirent  dans  la  vallée,  et  à  ce  titre, 
elle  méritait  le  mémoire  très  complet  que  M.  Plaumann  vient  de  lui 
consacrer. 

Elle  fut  fondée  par  Ptolémée  Sôter  L'  et  son  histoire  ne  présente 
aucun  épisode  singulier  :  elle  suivit  machinalement  les  destinées  du 
grand  pays  dans  lequel  elle  était  englobée,  passant  des  Macédoniens 
aux  Romains,  puis  aux  Byzantins  et  aux  Arabes.  Il  ne  pouvait  guère 
en  être  autrement,  et  M.  Plaumann  s'est  borné  à  enregistrer  les  quel- 
ques faits  qui  la  concernent  plus  particulièrement,  ainsi  une  invasion 
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des  Blemmyes  sous  Probus.  C'est  la  constitution  de  la  cité  et  ses 
variations  au  cours  des  ùges  qu'il  s'est  appliqué  à  suivre  avec  atten- 
tion, et  là  les  documents  de  toute  nature  abondent .  J'avais  commencé 
en  1882  l'exploration  systématique  du  sol  antique,  et  elle  continua 
un  peu  sous  Grébaut  :  il  doit  renfermer  encore  autant  au  moins  d'ins- 
criptions que  nous  en  avons  tiré,  mais  la  ville  s'est  agrandie  et  il  fau- 
drait maintenant  dépenser  beaucoup  d'argent  pour  y  travailler.  Il 
n'y  a  donc  plus  de  grandes  découvertes  à  attendre  de  ce  côté,  et  le 
matériel  lapidaire  que  M.  Plaumann  a  eu  à  sa  disposition  risque  de 
ne  pas  s'enrichir  sensiblement  à  l'avenir.  Il  l'a  utilisé  fort  bien,  de 
même  que  les  papyrus  grecs  ou  démotiques  et  les  documents  coptes, 
et  il  nous  a  montré  très  clairement  ce  qu'étaient  la  boulé  et  l'assem- 
blée, le  conseil  des  prytanes,  les  magistrats,  la  bourgeoisie,  ses  tri- 
bus et  ses  dîmes,  puis  le  rapport  de  cette  organisation  autonome 
avec  la  royauté  ptolémaïque  et  avec  l'Etat,  surtout  en  ce  qui  concerne 
la  monnaie,  le  service  militaire  et  les  impôts.  La  forme  du  gouverne- 
ment intérieur  se  maintint  sans  trop  de  changements  jusqu'au  début 
du  me  siècle  après  J.-C,  mais  à  partir  de  cette  époque,  il  semble 
qu'elle  s'en  alla  déformant  de  plus  en  plus.  L'impression  qu'on  en 
garde  après  avoir  lu  le  mémoire  de  M.  Plaumann,  c'est  qu'elle  ne 
contient  rien  d'égyptien,  et  qu'elle  est  toute  grecque  dans  l'ensemble. 
La  religion  elle  aussi  est  grecque  en  général,  mais  elle  emprunte  aux 
indigènes,  outre  les  cultes  royaux,  et  celui  surtout  du  fondateur,  Pto- 
lémée  Sôter,  des  dieux  et  des  déesses  égyptiens,  Isis  et  au  moins  pour 
les  morts  Osiris.  La  vie  courante  y  était  grecque  entièrement,  avec 
fêtes  et  représentations  théâtrales,  architecture  hellénique,  usage  de  la 
langue  grecque  pour  les  pièces  officielles  et  pour  les  rapports  quoti- 
diens de  l'existence.  La  population  égyptienne,  qui  d'abord  paraît  y 
avoir  été  assez  faible,  s'accrut  sous  l'empire,  et  on  la  reconnaît  dans 
les  documents  à  la  forme  de  ses  noms  :  elle  ne  l'emporta  néanmoins 
qu'après  la  conquête  arabe, 

M.  Plaumann  a  employé  avec  critique  les  documents  démotiques 
ou  coptes,  et,  comme  il  est  à  l'aise  dans  le  grec  d'Egypte,  son  mé- 
moire peut  inspirer  pleine  confiance.  Il  n'a  d'ailleurs  jamais  perdu  de 
vue  l'idée  qui  l'avait  guidé  dans  le  choix  de  son  sujet  et  qu'il  avait 
exprimée  dans  le  sous-titre  Contribution  à  Vhistoire  de  VHellénisme 
en  Egypte  :  il  a  relevé  partout  en  chemin  les  menus  faits  qui  peuvent 
nous  aider  à  comprendre  jusqu'à  quel  point  l'Egypte  se  laissa  influen- 
cer à  l'Hellénisme,  jusqu'à  quel  point  elle  lui  résista,  et  il  a  trans- 
formé ce  qui  aurait  été  dans  d'autres  mains  une  simple  monographie 
en  un  chapitre  d'histoire  générale. 

G.  Maspero. 

O.  ScHR\DER,  Die  Indogermanen.  Leipzig  (Quelle  u.  Meyer),  1911,  in-S»,  i65  p. 
(Collection  Wissenscliajt  und  Bildtiug,  n"  77;  prix:   i  mk.  broché,  i  mk.i5  relié). 

Un  titre  comme  colui-ci,  Les  Indo-Germains  —  M.  Schradern'estpas 
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le  prcniicrà  l'employer — ,  a  quelque  chose  d'inquiétant ,  car  la  notion 
de  indo-européen  est  purement  linguistique;   et,  s'il  est  évident  que 
la   langue  indo-européenne  a  été  parlée  par  un  peuple,  on  n'a  sur  ce 
peuple  aucune  donnée  historique.  Les  populations  de  langues  indo- 
européennes   n'ont  écrit  que  très  tard,   et  les  peuples  qui   ont  écrit 
avant    le  vii*^   siècle    les   ont  peu  connues  et    n'en    ont  guère  parlé. 
Etablir  une  relation  entre  les  données  de  l'archéologie  préhistorique 
et  celles  de  la  linguistique   est  chose    risquée,   car  les    conclusions 
qu'on  peut  tirer  de  l'étude  comparée  des  vocabulaires  sur  la  'civilisa- 
tion du  peuple  qui  parlait  l'indo-européen  sont  nécessairement  vagues. 
M.    S.    s'efforce    de  combiner  les    données    linguistiques,    celles   de 
l'archéologie   et  les  renseignements  que  l'on  possède  sur  les  divers 
peuples  de  langues  indo-européennes  lors  de  leur  entrée  dans  l'his- 
toire. Il  a  déjà  publié  sur  la  question  un  grand  ouvrage    Sprachvcr- 
gleichiing  iind  Urgeschichte  qui  a  eu  trois  éditions  et  son  Reallexikon, 
qui  rend  aussi  les  plus  grands  services.  Le  petit  volume   annoncé  ici 
résume  pour  le  grand   public,  sous  une    forme  coulante   et  aisée,  les 
conclusions  auxquelles  l'auteur  est  parvenu.  Sur  la  localisation  des 
Indo-Européens,   M.   S.   s'en  tient  à  celle  qLi'il  défen.d  depuis   long- 
temps :  la  région  au  Nord  de  la  Mer  Noire.  11  défend  son  hypothèse 
par  de  bonnes  raisons,  et  sans  dissimuler  qu'il  n'y  a  pas  de  démons- 
tration rigoureuse  possible  en  pareille  matière.  Ce  petit  livre,  plein 
de  détails  précis  et  de  textes  historiques  bien  choisis,  mettra  les  lec- 
teurs au  milieu  même  des  faits. 

Il  arrive  à  M.  S.  de  manquer  de  rigueur  linguistique.  Le  présent 
r.'J.'jji-v.  cité  i").  58  est  imaginaire.  Il  e.xisie  un  collectif  ioîTua  de  âostaô; 
mais  le  neutre  ipEtfjLÔv  est  plus  douteux,  p.  47.  Il  faudrait  enfin  renoncer 
à  fabriquer  un  gotique  deigan,  p.  44,  alors  que  le  manuscrit  connaît 
seulement  digan.  La  façon  dont  la  déesse  thrace  Semelc  est  rapprochée 
du  mot  russe  :[emlja  «  terre  »,  p.  142,  fera  croire  au  lecteur  non 
informé  qu'il  s'agit  de  deux  mots  identiques  alors  que,  on  le  sait,  seul 
l'élément  radical  est  commun  aux  deux  mots,  s'ils  sont  parents. 
M.  S.  lui-même  a  l'air  de  mettre  sur  le  même  plan  le  lat.  sero  et  la 
forme  tokhariene  (.A.,  ou  B  ?)  saseryu  «  ayant  semé  »  que  lui  ont  fournie 
MM.  Sîeg  et  Siegling. 

L'idée  la  plus  personnelle  à  l'auteur  que  renferme  l'ouvrage  est 
celle  de  considérer  les  Indo-Iraniens  comme  ayant  occupé,  dès 
l'époque  indo-européenne,  la  région  des  steppes.  Mais  l'absence  en 
indo-iranien  de  la  plupart  des  termes  relatifs  à  l'agriculiure  s'explique 
au  moins  aussi  bien  par  le  fait  que  les  Indo-Iraniens  auraient,  après 
leur  séparation  d'avec  les  autres  populations  indo-européennes,  mené 
une  vie  nomade  durant  quelques  siècles,  quand  ils  ont  gagné  les  terri- 
toires où  on  les  trouve  à  l'époque  historique. 

A.  Meillet. 
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Monographie  de  la  ssmi-voyelle  labiale  en.  sino  annamite  et   en  annamite. 
Essai  de  phonétique  comparée  de  ces   deux  langues,   par  M.  L.   Cadière. 

(Extrait    du  Bulletin    de    l'Ecole    française  d'Extrême-Orient,    1908-19 10  .  i  vol. 
Hanoi,  1910. 

Les  faits  signalés  par  l'auteur  se  retrouvent,  pareils  ou  analogues, 
complétés  ou  compliqués,  dans  d'autres  formes  dialectales  du  chinois, 
ainsi  que  dans  les  prononciations  coréennes  et  japonaises,  qui  dérivent 
d'anciens  parlers  chinois,  et  de  même  dans  les  sons  attribués  à  cer- 
taines séries  de  signes  qui  sont  dotés  d'une  même  phonétique. 
P.  4,   traîner  van,)uan,  n>an 

phonétique  :       wan^man,  mien  (myen) 
coréen  :  man 

japonais  :  men,  ben 

mais  :  aller  w^a/z  {n  gutturale),  coréen  n>an  in  gutturale),  japonais  )inm. 
P.    5,  dix  mille  van,  man,  jvan 

coréen  :  man 

japonais  :  man,  ban. 

P.    6,   robuste  vu,  vo,  mo,  mou 

phonétique:       won  [wu),  fou  [fu] 
coréen  :  7nu 

japonais  :  mu,  bu 

mais  :  yii,  le  grand  Yu,  coréen  et  japonais  u. 
P.  6,  particule  vien,  un, yuan 

phonétique  :      yuen  [ywen],yun,  hiuen  (hywen),  swen 
coréen  :  rven,  mun 

japonais  :  en,  un 

Remarquez  la  correspondance  de  s.  a.  vien  et  ch.  n.  ywen,  avec 
interversion  des  semi-voyelles  initiales. 

Ces  indications  suffiront  à  montrer  l'importance,  hors  même  de  l'an- 
namite, des  lois  que  M.  C.  a  illustrées  d'exemples  aussi  abondants 
que  minutieux  et  qu'il  eût  peut-être  pu  dégager  plus  nettement.  Si 
des  travaux  de  cette  étendue  étaient  consacrés  à  élucider  tout  le  reste 
du  matériel  phonétique  des  dialectes  chinois,  ils  formeraient  bientôt 
un  vaste  recueil,  que  dis-je?  une  bibliothèque  entière. 

Maurice  Courant. 


Rudolf  Methner,  Bedeutung  und  Gebrauch  des  Konjunktivs  in  den  latei- 
nischen  Relativsâtzen  und  Sâtzsn  mit  cum.  Berlin,  Weidmann,  191  i. 
140  pages. 

La  grammaire  latine,  parce  qu'on  la  traite  beaucoup  trop  d'une 
manière  abstraite,  en  elle-même,  pour  elle-même,  comme  si  elle  avait 
une  existence  à  part  en  dehors  des  œuvres  écrites,  se  trouve  engagée 
dans  deux  voies  très  fâcheuses,  à  mon  sens.  Les  uns,  sous  couleur  de 
méthode  historique  et  scientifique,  opèrent  sur  les  faits  de  langage 
comme  sur  des  choses  de  même  nature  ou  plutôt  de   nature  indiffé- 


I  88  REVUE    CRITIQUE 

rente,  comme  sur  des  quantités  abstraites;  et,  basant  tout  sur  des  com- 
paraisons de  chiffres,  sur  les  statistiques,  ils  mettent  la  syntaxe  en 
formules  :  ils  tont  de  l'algèbre.  Les  autres,  sous  couleur  de  linguis- 
tique, se  préoccupent  des  origines  et  du  fondement  des  choses;  ils 
veulent  expliquer  les  phénomènes  grammaticaux  et  croient  qu'ils  les 
expliqueront  en  en  cherchant  \e  pourquoi,  non  le  comment  :  ils  font 
de  la  métaphysique. 

En  ce  qui  me  concerne,  je  m'élève  également  contre  ces  deux  ten- 
dances, et  R.  Mcthner,  qui  se  range  sous  la  seconde  bannière,  ne  sera 
pas  surpris  que,  tout  en  rendant  justice  à  ses  efforts,  je  n'apprécie  pas 
la  fin  qu'ils  poursuivent. 

R.  M.  est  un  grammairien,  du  reste,  très  actif.  Depuis  que  je  parlais 
de  lui  dans  cette  Revue  (i6  av.  1906),  il  a  publié  maintes  études  de 
syntaxe,  notamment  les  deux  suivantes,  auxquelles  il  se  réfère  dans 
le  présent  opuscule  :  Grundbedeutiingen  u.  Gebrauchstypen  der  Modi 
im  Griech.  Progr.  Bromberg.  1908;  et  der  Konjunktiv  in  den  Kon- 
sekutivsdt:[en  mit  ul  dans  les  Neue  Jahrb.  1909. 

Pour  le  travail  actuel,  consacré  au  sens  et  à  l'emploi  du  subjonctif 
dans  les  relatives  et  après  la  conjonction  cum,  il  déclare  qu'il  s'est 
largement  inspiré  et  aidé  de  Haie,  de  Dittmar,  de  moi-même  ;  mais 
il  nous  reproche  de  n'avoir  pas  expliqué  la  nature  du  subjonctif 
employé  et  la  raison  de  son  emploi.  Il  se  propose  donc  de  donner 
cette  explication.  Il  n'apporte  pas  de  nouveaux  faits;  il  n'a  pas  mené 
dans  les  textes  d'enquêtes  nouvelles  et  personnelles;  il  se  sert,  le  plus 
souvent,  des  exemples  cités  par  Haie  [die  Cum-Konstruktiunen,  trad. 
Neitzert,  Leipzig,  1891)  ou  par  moi  [Subj.  de  subord.,  Paris,  1906; 
Pour  le  vrai  Latin,  Paris,  1909);  bref,  son  ambition,  je  le  répète,  est 
uniquement  d'expliquer  ce  que,  suivant  lui,  ses  devanciers  ont  laissé 
inexpliqué. 

J'aurais  besoin  de  trop  de  développements,  pour  exposer  les  idées 
de  R.  M.  ;  je  me  contenterai  d'en  donner  un  résumé. 

Il  écarte  d'abord  plusieurs  types  de  relatives  qui,  d'après  lui,  ne 
sont  pas  des  consécutives  et  où  le  subjonctif  s'explique  directement. 
Ce  sont  a)  les  relatives  introduisant  une  hypothèse  et  équivalant  soit 
à  des  conditionnelles  soit  aux  relatives  grecques  où  le  pronom  s'accom- 
pagne de  av;  alors  le  subjonctif  est  ou  un  potentialis  ou  un  Jictivus. 
Les  relatives  indéterminées  se  rattachent  à  cette  catégorie  et  le  subj. 
y  est  Jictivus  (je  note  que  M.  tient  pour  acquise  ma  démonstration 
que  le  subj.  se  trouve  souvent  dans  les  rel .  indét.)  ;  b)  les  relatives 
du  type  Jîun  est,  nemo  est  qui  :  subj.  poient.  ;  c)  est  qui,  sunt  qui  :  subj. 
potent.  ;  d)  reperiunlur  qui  :  subj.  potent.  ;  e)  stulta  es  plane,  quae... 
putes  :  subj.  potent. 

Dans  toutes  les  autres  relatives  (3  catégnries  :  konsekutiv-quali- 
tative,  rein  qualitative,  adverbiale  .,  c'est  par  l'intermédiaire  de  l'idée 
consécutive  que  le  subjonctif  s'est  introduit.  C'est  encore  le  potentiel. 
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Il  a  d'abord  trouvé  son  emploi  naturel  dans  la  première  catégorie,  les 
konsekutiv-qualitative  et  c'est  de  là  qu'il  est  parti  pour  pénétrer  suc- 
cessivement dans  les  deux  autres. 

Après  la  conjonction  cum,  le  subjonctif  est  encore  un  potentiel  et 
c'est  encore  à  la  faveur  de  l'idée  consécutive  qu'il  a  développé  son 
emploi,  en  suivant  un  mouvement  analogue. 

Pour  les  mômes  raisons  de  brièveté,  je  n'aborderai  aucune  discus- 
sion. J'aurais  pourtant  beaucoup  à  dire  sur  une  question  préjudicielle. 
La  définition  même  qui  est  donnée  du  subj.  potentiel,  et  dont  le  pos- 
tulat sert  de  base  à  tout  le  travail,  est-elle  inattaquable  et  se  fondé-t- 
elle réellement  sur  les  faits?  Dans  la  détermination  de  ces  sens  pre- 
miers du  mode  subjonctif,  n'est-on  pas  souvent  dupe  de  métaphores 
et  les  raisonnements  ne  tournent-ils  pas  dans  un  cercle  vicieux? 

J'aurais  à  examiner  certaines  interprétations  qui,  étant  fondamen- 
tales, devraient  échapper  à  toute  contestation  :  ce  qui  n'est  pas.  Enfin 
pour  ce  qui  me  vise  personnellement,  l'auteur  parfois,  ou  n'a  pas  bien 
■compris  mes  idées,  ou  ne  les  connaît  pas  intégralement. 

Mais  il  n'en  reste  pas  moins  certain  que  le  travail  de  R.  Methner 
est  fort  intéressant.  On  y  trouve  beaucoup  d'ingéniosité,  un  grand 
effort  de  pénétration,  un  souci  très  vif  du  contexte.  L'examen  des  faits 
le  conduit  à  me  concéder,  abstraction  faite  de  toute  explication  du 
subjonctif,  que  l'emploi  de  ce  mode  dans  les  propositions  en  cause 
est  une  question  de  style  '.  N'est-ce  pas  là  au  fond  ce  qui  intéresse 
surtout  la  grammaire  latine  ? 

Félix  Gaffiot. 

Joseph  Garin.  En   Savoie.  Histoire    de   Chevron,  tome  I.  Paris,  H.    (Champion, 
1910.  In-i6  de  xx-291  pages. 

La  paroisse  de  Chevron,  dont  la  circonscription  est  la  même  que 
celle  de  la  commune  savoyarde  de  Mercury-Gemilly,  a  trouvé  en 
M.  Joseph  Garin  un  historien  des  plus  zélés.  La  monographie  entre- 
prise remplira  deux  volumes  :  le  premier,  qui  nous  est  maintenant 
présenté,  concerne  les  origines  (Chevron  dans  l'antiquité)  et  les  sei- 
gneurs particuliers.  La  matière  y  est  peut-être  un  peu  trop  longue- 
ment traitée,  surtout  pour  les  origines,  car  en  somme  M.  J.  Garin 
ne  démontre  pas  que  le  territoire  ait  été  habité  avant  l'occupation 
romaine;   tout  ce  qui  est  écrit  sur  cette  occupation  romaine  prouvée 

I.  Dans  un  article  du  Journal  des  savants  [Le  vrai  latin,  mai  1908)  je  disais  que 
notre  langue  présente  des  libertés  modales  qui  doivent  aider  à  comprendre  celles 
que  je  démontre  en  latin.  Qu'on  lise  à  ce  propos  le  chapitre  consacré  aux  relati- 
ves dans  le  dernier  volume  paru  de  la  grande  œuvre  de  F.  Brunot  (Histoire  de  la 
langue  française,  t.  III  V  partie.  Paris,  Colin  191 1).  On  y  verra,  p.  572,  les  tenta" 
tives  que  dès  le  commencement  du  xvii"  s.  les  grammairiens  ont  faites  pour  for- 
muler une  règle  d'emploi  du  subjonctif;  par  les  exemples  cites,  on  constatera  que 
ces  tentatives  sont  vaines,  que  les  deux  modes  sont  possibles,  bref  que  leur  em- 
ploi est  une  question  de  style. 
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par  des  inscriptions  et  sur  les  premiers  siècles  de  notre  ère  aurait  pu 
être  condensé  en  bien  moins  de  pages.  D'autre  part,  les  informations 
de  l'auteur,  du  moins  autant  qu'on  peut  en  juger  par  les  citations  de 
sources  trop  clairsemées,  excepté  vers  la  fin  du  volume),  semblent  le 
plus  souvent  être  de  seconde  main.  Les  dates  et  faits  relatifs  aux 
seigneurs  sont  probablement  pris  pour  beaucoup  dans  des  généa- 
logies, ce  qui  n'est  pas  une  garantie  d'exactitude  :  il  aurait  été  facile 
de  dissiper  ce  doute  en  marquant  davantage  où  l'auteur  s'est  ren- 
seigné. Ce  qu'il  dit  des  premiers  seigneurs  reste  quand  même  bien 
hypothétique  :  sans  doute,  en  étudiant  davantage  tous  les  textes  relatifs 
à  la  région  icartulaires,  preuves  d'histoires,  recueils  de  chartes],  il 
aurait  rencontré  de  plus  nombreuses  mentions  de  ces  personnages. 
11  ne  justiHc  pas  davantage  que  le  pape  Nicolas  II  ait  appartenu  à  la 
famille  de  Chevron.  Le  chanoine  Ulysse  Chevalier  dans  son  Réper- 
toire dit  au  contraire  qu'avant  son  élévation  au  trône  pontifical  il 
s'appellait  Gérard  de  Bourgogne,  et  donne  toute  une  bibliographie 
que  M.  .1.  Garin  ne  semble  pas  connaître  :  on  trouve  en  particulier  une 
notice  fort  instructive  dans  le  t.  Vil  de  V Histoire  littéraire  de  la 
France,  que  je  recommande  à  son  attention.  Il  ignore  de  même  les 
ouvrages  de  M.  Poupardin  sur  les  royaumes  de  Provence  et  de  Bour- 
gogne, qui  lui  auraient  fourni  de  si  précieuses  indications  sur  la  situa- 
tion politique  du  pays;  ceux  de  M,  de  Manteyer  sur  les  origines  de  la 
Maison  de  Savoie,  où  tant  de  textes  sont  utilisés,  etc.  En  définitive, 
son  livre  aurait  besoin  d'être  mis  au  point,  avec  utilisation  des 
ouvrages  sérieux  les  plus  récents  et  avec  présentation  plus  précise  des 

sources  originales. 

L.-H .  Labande. 


Marius  Vachon,  La  Renaissance  française.  L'architecture  nationale,  les  grands 
maîtres  maçons.  Préface  de  H.  Daumet.  Paris,  E.  Flammarion,  s.  d.  ln-4°  de 
ix-'->Gi  pages. 

La  Renaissance  architecturale  française,  selon  M.  Marius  Vachon, 
commença  dès  que  s'éteignit  le  feu  de  la  guerre  de  Cent  ans.  Elle 
inaugura  ses  conceptions  par  le  style  gothique  flamboyant  et  de  là 
elle  passa  par  des  transitions  insensibles  à  un  style  nouveau  :  elle 
conserva  dans  son  évolution,  ce  qui  est  exact,  l'ossature  gothique 
avec  l'ancien  système  de  construction,  mais  elle  la  recouvrit  d'une 
paiure  ornementale  dont  elle  trouva  les  éléments  soit  dans  son  propre 
fonds,  soit  dans  une  imitation  directe  de  l'antiquité.  Ce  style  nouveau, 
on  en  avait  fait  honneur  jadis  à  des  maîtres  italiens,  ramenés  en  France 
à  la  suite  des  expéditions  de  Charles  VIII,  de  Louis  XII  et  de  Fran- 
çois 1®"";  on  avait  dit  également  qu'il  prit  son  essor  au  milieu  du  xvT  siè- 
cle. Nullement,  répond  M.  Vachon,  ce  sont  nos  architectes,  nos 
sculpteurs  qui  l'ont  créé,  ils  n'ont  eu  nul  besoin  de  l'influence  et  de 
l'éducation  italienne,  ils  l'ont  élaboré  «  avec  une  personnalité  et  une 
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originalité  saisissantes  »  dès  les  premières  années  du  xvr  siècle,  puis- 
que le  château  de  Gaillon,  qui  est  l'œuvre  collective  de  Guillaume 
Senault,  Pierre  Fain  et  Pierre  Delorme,  fut  achevé  en  1509.  L'in- 
fluence des  architectes  et  sculpteurs  italiens,  mais  elle  fut  absolument 
nulle  :  les  vingt  et  un  ouvriers  que  Charles  VIII  fit  venir  d'outre  les 
monts  pour  travailler  à  la  façon  d'Italie,  c'éiaient^des  deviseurs  de 
plans,  des  couturiers,  des  menuisiers,  des  tourneurs  d'albâtre, 'même 
un  couveur  de  poulets!  Quelle  révolution  opérer  a\ec  ce  personnel  ? 
Il  vint  bien  aussi  des  architectes,  mais  les  plans  qu'ils  soumirent  ne 
furent  pas  exécutés;  quand,  par  aventure,  on  les  laissait  édifier  quel- 
que monument,  comme  l'hôtel  de  ville  de  Paris,  on  le  démolissait 
parce  qu'il  était  mal  construit  et  d'un  goût  suranné,  pour  en  confier 
la  réfection  à  un  maître  d'œuvre  français. 

Telle  est  la  thèse  de  M.  Vachon.  Elle  est  trop  exclusive  et  son 
auteur  oublie  trop  de  choses  pour  qu'elle  soit  parfaitement  juste. 
Pour  qu'elle  ait  chance  d'être  acceptée  telle  qu'elle  nous  est  présentée, 
il  faudrait  prouver  d'une  façon  irréfutable  que  l'ornementation  pra- 
tiquée déjà  au  xv«  siècle  en  Italie  n'a  pu  être  connue  des  Français, 
qui  en  adoptèrent  les  éléments  au  xvi«  siècle.  Et  cela  est  impossible. 
Il  faudrait  prouver  que  des  artistes  italiens  venus  en  France  au  xV  siè- 
cle, tels  que  François  Laurana,  qui  édifia  dans  le  style  italien  des 
retables,  des  tombeaux  et  autres  monuments  à  Marseille,  Tarascon, 
Avignon,  Angers,  n'ont  aucunement  influencé  ceux  qui  les  regardaient 
faire.  Or,  M.  Vachon  se  garde  bien  de  noter  ces  travaux  des  Lau- 
rana et  consorts.  Il  faudrait  en  troisième  lieu  démontrer  que  pas  un 
seul  de  nos  artistes  français  qui  ont  passé  du  gothique  aux  formes 
nouvelles  ou  qui  ont  adopté  d'emblée  ces  dernières,  ne  voyagea  en 
Italie,  n'étudia  les  livres  italiens,  ne  connut  aucun  des  recueils  de 
dessins  qui  circulaient  depuis  longtemps,  etc.  M.  Vachon  affirme 
que  nos  maçons  ne  doivent  rien  à  l'étranger,  mais  nous  avons  le  droit 
d'exiger  qu'on  examine  à  fond  la  question,  qu'on  envisage  tous  les 
faits  et  qu'on  sache  exactement  les  rapports  artistiques  de  la  France 
et  de  l'Italie. 

Il  faudrait  aussi  se  faire  une  idée  bien  nette  de  l'évolution  de  l'art 
architectural  en  France  et  en  Italie  depuis  ce  que  j'appellerai  la  véri- 
table Renaissance.  Ce  n'est  pas  celle  du  xv*^  ou  du  xvi»'  siècle,  c'est 
celle  du  xii%  qui  a  eu  une  bien  autre  importance  et  mérite  d'être 
infiniment  mieux  connue  qu'elle  ne  l'est.  A  cette  époque,  les  archi- 
tectes et  ornemanistes  étudièrent  avec  amour  les  modèles  de  l'anti- 
quité qu'ils  avaient  sous  les  yeux;  peut-être  est-ce  en  France  qu'ils 
commencèrent  à  ouvrir  les  yeux  et  à  assouplir^leur  talent  au  contact 
de  l'architecture  classique.  Dans  tous  les  cas,*rart  roman  rénové 
commença  dès  lors  en  France  et  en  Italie  une  évolution  différente. 
Les  formes  s'étirèrent  et  s'allongèrent  en  France,  les  arcs  se  brisèrent, 
la  sculpture  se  dégagea  très   vite   et   s'inspira  plus  rapidement  de   la 


192  REVUE    CRITIQUE 

réalité,  le  gothique  se  créa  et  évolua  comme  nous  savons.  Au  con- 
traire, en  Italie,  les  habitudes  du  xii"  siècle  persistèrent;  le  gothique 
pénétra  à  peine  et  ne  s'implanta  pas,  les  architectes  et  décorateurs 
s'en  tinrent  aux  formes  traditionnelles,  surtout  à  celles  qui  leur 
étaient  présentées  par  Tantiquité  qu'ils  étudièrent  de  plus  en  plus. 
Ajoutons  à  cela  qu'ils  furent  toujours  des  constructeurs  malhabiles  et 
que  toute  grande  conception,  comme  celle  d'une  cathédrale  d'Amiens, 
leur  fut  interdite.  Il  n'est  pas  besoin  d'en  savoir  davantage  pour 
deviner  qu'en  s'attachant  à  développer  leur  maîtrise  toujours  dans  le 
même  sens,  ils  arrivèrent  de  bonne  heure  à  une  perfection  d'exécu- 
tion surtout,  dans  la  sculpture  de  la  ronde  bosse  et  des  ornements,  à 
une  époque  où  nos  maîtres  à  nous,  continuant  leur  évolution,  sem- 
blaient fort  loin  du  classique.  Au  xV  siècle,  il  existait  deux  arts  diffé- 
rents :  l'art  français  et  l'art  italien.  L'art  français,  avec  le  gothique 
flamboyant,  ayant  épuisé  toutes  ses  ressources,  dut,  pour  se  rénover, 
se  rapprocher  de  l'art  italien.  Il  commença  dès  lors,  une  nouvelle 
carrière,  où  nos  artistes,  et  M.  Vachon  a  raison  de  le  proclamer, 
entrèrent  glorieusement.  Ils  avaient,  en  plus  des  Italiens,  une  con- 
naissance parfaite  du  métier  de  constructeur.  Rien  d'étonnant  à  ce 
qu'ils  se  soient  appropriés  si  vite  des  procédés  nouveaux. 

La  division  du  livre  de  M.  Vachon,  auquel  il  faut  revenir,  com- 
porte deux  grandes  parties  :  1°  l'architecture  nationale  (celle  de  la 
seconde  moitié  du  xv''  siècle  et  celle  du  xvi^)  sa  formation  et  son  évo- 
lution, son  originalité;  traditions,  habitudes,  technique  et  esthé- 
tique de  ceux  qui  la  pratiquèrent  ;  ses  protecteurs  (Cour  de  France, 
grands  seigneurs,  prélats,  etc.);  2°  les  grands  maîtres  maçons  tail- 
leurs de  pierre  et  leurs  œuvres,  les  maîtres  de  Gaillon,  de  Rouen 
(portail  central  de  la  cathédrale,  Palais  de  justice,  tombeau  des  cardi- 
naux d'Amboise,  hôtel  de  Bourgthéroulde,  etc.),  du  Vexin,  de  Caen, 
de  l'Anjou,  de  Paris,  Orléans,  Fontainebleau,  Villers-Cotterets,  des 
châteaux  de  la  Loire  et  de  la  Touraine,  des  hôtels  Toulousains,  etc. 
C'est  une  belle  galerie  d'artistes,  dont  les  œuvres  méritent  en  effet 
tous  les  éloges  qu'on  peut  leur  donner. 

L'érudition  de  M.  Vachon  est  étendue;  mais  elle  manque  trop  sou- 
vent de  profondeur  et  de  précision,  et  si  l'on  voulai-t  relever  les  points 
faibles  de  sa  documentation,  la  chose  serait  relativement  facile.  En 
outre,  on  remarque  chez  lui  un  parti-pris  trop  évident  à  écarter  tout 
ce  qui  est  contraire  à  sa  thèse  et  à  délaisser  même  les  démonstrations 
les  plus  certaines  (exemple  ce  qui  a  trait  à  la  construction  de  l'hôtel 
de  ville  de  Paris).  11  v  a  aussi  bien  des  fautes  d'impression  dans  son 
volume,  des  noms  plus  ou  moins  bien  orthographiés,  par  ci  par  là  des 
erreurs  historiques,  des  expressions  archéologiques  défectueuses 
(baies  ogivales,  fenestrage  d'ogives  lancéolées,  etc.).  Urte  sérieuse 
révision,  voire  une  refonte  complète,  s'imposerait  donc  si  l'on  vou- 
lait faire  une  nouvelle  édition  de  ce  livre.        ^  _j^    Labande 
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L'Œuvre  des  Repenties     à    Avignon   du   Xlir    au   XVIIP   siècle,    par    le 

D''  P.  Pan-sier.  Paris,  h.  Champion;  Avignon,  J.  Roumanille.  In-8°  de  298  pages. 
(Recherches  historiques  et  documents  sur  Avignon,  le  Comtat  Venaissin  et  la 
Principauté   d'Orange,   V). 

J'ai  déjà  eu  l'occasion  de  signaler  ici  les  premiers  volumes  publiés 
par  la  société  des  Recherches  historiques  de  Vaucluse,  dont  le  D^  P. 
Pansier  est  Tàme.  Je  suis  heureux  de  dire  aujourd'hui  tout  le  bien 
que  je  pense  du  nouvel  ouvrage  qu'elle  donne  à  l'érudition.  Le 
D''  Pansier  a  réuni  de  très  nombreux  documents  sur  l'œuvre  avigno- 
naise  des  Repenties  :  il  les  édite,  du  moins  les  plus  importants,  il  y 
ajoute  les  Statuts,  qui,  au  xive  et  au  xvii'=  siècle,  ont  été  donnés  à 
leur  maison  ;  il  fait  précéder  le  tout  d'une  centaine  de  pages  de  sa 
rédaction,  où  il  nous  présente  la  quintessence  de  ses  documents.  Il 
rapporte  à  l'évêque  Zoen  Tencarari  la  fondation  de  la  première  mai- 
son où  furent  recueillies  les  pécheresses  voulant  revenir  à  une  vie 
honnête  :  ce  n'est  guère  qu'une  hypothèse.  Mais  il  peut  déjà  pour  cette 
époque  citer  de  nombreuses  dotations  de  filles  pauvres,  ce  qui  était 
une  mesure  de  préservation.  L'histoire  des  Repenties  n'est  guère,  en 
réalité,  bien  connue,  qu'à  partir  du  jour  où  elles  furent  établies  par 
les  soins  du  cardinal  de  Narbonne  près  de  l'église  Notre-Dame-des- 
Miracles.  Le  pape  Grégoire  XI  leur  concéda  de  nombreux  privilèges 
et  leur  manifesta  une  bienveillance  des  plus  charitables  :  à  ses  débuts, 
l'œuvre  prospéra  et  sembla  répondre  à  de  grands  besoins.  Mais  la 
décadence  ne  tarda  pas  à  survenir  :  dès  le  xV'  siècle,  le  personnel  fut 
moins  nombreux,  et  l'institution  s'altéra  tellement  qu'au  xvii^  la 
maison  était  devenue  un  couvent  comme  un  autre,  avec  même  plutôt 
un  caractère  aristocratique.  Il  fallut  reprendre  l'œuvre  sur  de  nou- 
velles bases  et  créer  d'autres  refuges  pour  les  pénitentes. 

Toute  cette  histoire  est  racontée  avec  une  science  précise.  Pourquoi 
faut-il  que  les  qualités  très  réelles  de  ce  livre  ne  puissent  être  louées 
sans  réserve?  Il  y  a  en  effet  de  nombreuses  négligences  soit  dans  la 
rédaction,  soit  dans  la  correction  des  épreuves  :  Ainsi  par  exemple, 
p.  r8,  je  relève  4  fois  la  ïauie  postribiilari  pour  prostibulari,  et  l'ap- 
pellation inexacte  de  consuls  pour  syndics  (cette  inexactitude  se 
retrouve  encore  ailleurs)  ;  p.  20,  pourquoi  avoir  omis  de  donner  les 
noms  français  de  Jean  de  Saint-Gilles  et  Rostan  de  Valabrègue  ?  Même 
page  et  plus  loin,  Gasbert  de  Laval  (cf.  les  études  de  l'abbé  Albe  sur 
l'entourage  de  Jean  XXII)  est  toujours  appelé  Gasbert  du  Val  ;  p.  27, 
«  Dauron  »  est  écrit  pour  «  d'Auron  »  ;  p.  29,  46,  etc.  «  Pinhote  » 
pour  «  Pignote  ».  P.  3i  et  ailleurs,  l'habitude  des  notaires  et  gref- 
fiers avignonais  ayant  été  autrefois  de  féminiser  les  noms  de  famille 
quand  ils  parlaient  des  femmes,  nous  devons,  dans  notre  langage 
moderne,  ramener  au  masculin  et  écrire  par  exemple  Julien  au  lieu  de 
Juliane,  Fabre  au  lieu  de  Fabresse  (p.  57,  59),  Cartier  au  lieu  de  Car- 
tière  (p.  65  et  68),  Simon  au  lieu  de  Simone  (p.  72),  Roland  au  lieu 
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de  Rolande  (p.  73)  ;  etc.  Aux  xvu'^  et  xviu"  siècles,  les  mêmes  scribes 
intercalaient  aussi  le  mot  de  entre  le  prénom  et  le  nom  des  femmes  : 
Anne  de  Bérardi  (p.  75),  comme  s'ils  voulaient  dire  Anne  Hlle  de 
Bérardi.  Nous  devons  aussi  supprimer  aujourd'hui  ce  de  et  ne  pas 
encourager  les  vaniteux  à  le  reprendre  pour  eux-mêmes,  dans  Tespoir 
fallacieux  de  se  créer  ainsi  des  titres  de  noblesse.  P.  38,  Guillaume 
d'Entregellées  et  p.  214.  Guillaume  d'Antrageles  me  paraissent  mal 
traduire  le  latin  de  Antragelis  (ne  serait-ce  pas  Entrages  ?).  P.  49,  le 
cardinal  «  Jean  de  Blandiac  »  était  Jean  de  Blauzac  ;  p.  5  i ,  corriger 
«  Lartessuch  »  en  «  Lartessuti  »;  même  page  et  suivantes.  «  Lisles- 
sur-Sorgues  »  en  «  Tlsle-sur-Sorgue  »;  p.  56,  «  Pierre  de  Subréville  » 
en  «  Pierre  de  Surville  >>  ;  p.  59,  «  Pierre  de  Tulhe  »  en  «  Pierre  de 
Tulle  »,  etc.,  etc.  Dans  les  pièces  justificatives,  j'ai  relevé  aussi  de 
nombreuses  petites  incorrections.  Il  me  semble  qu'avec  un  peu  plus 
de  soin,  ce  livre  du  D'  Pansier  aurait  pu  être  sans  reproches. 

L.-H.   Labande. 

S.  MoNDON.  La  grande  Charte  de  Saint-Gaudens  Haute-Garonne).  Texte  gas- 
con du  xiic  siècle,  avec  traduction  et  notes.  Paris,  P.  Geuihner,  1910.  In-S°  de 
xxxvui-253  pages. 

La  grande  Charte  de  Saint-Gaudens  contient  les  coutumes  particu- 
lières du  pays  pour  la  répression  des  crimes  et  des  délits,  l'exercice 
de  la  police,  la  réglementation  des  redevances  à  verser  pour  les  péages 
et  droits  de  leyde,  les  impositions  à  payer  au  seigneur,  l'établisse- 
ment du  bayle  et  les  fonctions  qu'il  avait  à  exercer,  les  dérogations 
au  droit  romain  en  matière  civile,  la  protection  des  habitants,  les 
franchises  et  privilèges  à  eux  concédés,  l'institution  et  le  fonctionne- 
ment des  juges  jurats,  etc.  Le  texte  le  plus  ancien  qui  en  soit  con- 
servé fut  octroyé  par  Bernard  de  Comninges  en  i2o3,  le  19  juin  :  il 
nous  est  livré  dans  un  vidimus  en  date  du  3  juin  045.  Sa  composi- 
tion est  loin  de  se  présenter  dans  un  ordre  méthodique  parfait,  il  est 
possible,  ainsi  que  le  suppose  l'éditeur,  qu'elle  n'ait  été  constituée 
que  petit  à  petit.  Les  quelques  règles  de  procédure  et  les  franchises 
codifiées  primitivement  auraient  reçu  des  additions  successives,  qu'on 
n'aurait  pas  pris  la  peine  de  refondre  en  i2o3.  Il  aurait  peut-être  été 
permis  de  rechercher  quel  était  ce  fonds  primitif:  M.  Mondon  n'a 
pas  cru  devoir  le  faire. 

Malgré  les  soins  qu'il  a  apportés  et  l'attention  qu'il  semble  avoir 
eue,  son  œuvre  n'est  pas  sans  défauts.  On  se  demande  même  s'il  a 
bien  compris,  pour  commencer,  le  texte  latin  de  1345  et  s'il  s'est  bien 
rendu  compte  des  circonstances  dans  lesquelles  il  a  été  élaboré.  Sa 
traduction  laisse  croire  en  effet  qu'il  n'a  pas  vu  la  construction  de  la 
longue  phrase  qui  commence  avec  la  charte  et  finit  au  milieu  de  la 
page  12  :  Noverint  imrversi  quod  ciim  venerabiles...  viri...  citati  exti- 
tissent{ei  non  extitissenles  ...  et  ad  mandatiim  dictorum  domini  comi- 
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îis  et  comissarii  congregati  fuissent,  et  ipsi  consiiles...  juramentum 
predictum prestare  récusassent...  et  ab  inde  arrestati  fuissent  et  cou' 
sulatus...  positiis  (et  non  positum...)  et  ipsi  consiiles...  dictum  jura- 
mentum...  prestassent  (tout  ceci  n'est  qu'une  incidente,  la  phrase  prin- 
cipale commence  ensuite  :)  anno  et  die  inf raser iptis...  preffati  consii- 
les...  requisiverunt,  etc.  D'ailleurs,  la  traduction  appellerait  d'autres 
rectifications  de  détails  :  Je  n'insiste  pas  davantage. 

L'établissement  du  texte  n'est  pas  non  plus  conforme]aux  règles  de 
l'érudition  moderne.  L'éditeur  le  reproduit  d'abord  avec  l'aspect 
qu'il  présente  dans  le  manuscrit,  dont  il  observe  fidèlement  toutes  les 
particularités  (majuscules,  minuscules,  points,  etc.;  en  comparant 
son  texte  avec  la  phototypie,  je  remarque  à  la  seconde  ligne  de  celle-ci 
le  mot  qu'en  que  M  .  Mondon  a  lu  que)  ;  puis  il  le  donne  une  seconde 
fois  tel  qu'il  devrait  être.  Il  aura  donc  besoin  d'examiner  comment 
font  les  éditeurs  sérieux  de  textes  semblables.  Dans  sa  lecture  du 
vidimus,  comme  dans  sa  traduction,  il  a  estropié  certains  noms;  je 
neveux  pas  tous  les  relever,  mais  voici  cet  Agout  de  Baux,  Brancu- 
lii  et  Placiani  dominus,  soi-disant  «  chevalier  de  Brancoul  et  de  Pla- 
sian  »  (chevalier  traduisant  dominus  !),  qui  était  exactement  seigneur 
de  Brantes  et  de  Plaisians  (cf.  D''  Barthélémy,  Inventaire...  des  chartes 
delà  maison  de  Baux,  n°  1202,  etc.).  Quel  est  aussi  (p.  8  et  9)  ce 
«  Louit  »,  secrétaire  du  Roi? 

L'éditeur  a  joint  au  texte  latin  ou  gascon  comme  à  sa  traduction 
française  des  notes  assez  nonibreuses,  pas  toujours  très  critiques  ; 
dans  les  éclaircissements,  il  a  essayé  de  donner  des  détails  sur  les 
institutions,  mais  sa  science  est  véritablement  courte.  Ce  qu'il  dit  des 
prud'hommes  est  à  reviser  entièrement;  dans  la  charte  qu'il  publie 
il  y  a  cependant  des  passages  qui  auraient  dû  lui  ouvrir  les  yeux  et 
lui  montrer  que  les  prud'hommes  étaient  la  classe  aristocratique, 
composée  aussi  bien  de  chevaliers,  de  bourgeois,  que  de  paysans,  qui 
seule  était  admise  à  la  jouissance  des  droits  politiques. 

En  définitive,  M,  Mondon,  qui  a  complété  son  ceuvre  par  l'édition 
de  plusieurs  textes  gascons  des  xvi^  et  xvii^  siècles,  n'était  pas  assez 
préparé  pour  l'étude  complexe  de  toutes  les  questions  de  linguistique, 
d'histoire  et  de  droit,  que  soulève  cette  Charte  de  Saint-Gaudens.  Il 
taut  cependant  le  remercier  d'avoir  eu  le  courage  d'entreprendre  un 
travail  qui  avait  rebuté  par  ses  difficultés  plusieurs  de  ses  devanciers. 
On  fera  mieux  plus  tard. 

L.-H.  Labandk. 

André  Pallian.   La  recognizance  dans  le  droit  anglais,  contribution  à  1  étude 
de  la  liberté  individuelle.  Paris,  Giard  et  Brièrc.  1911,  in-8",  220  pp.  6  fr. 

Sa  recogni{ance  est  un  contrat  passé  par  devant  un  tribunal  entre 
l'Etat  et  un  particulier,  aux  termes  duquel  ce  dernier  s'oblige  à  acquit^ 
ter   une  dette,  à  observer  la   loi,   à  répondre  à  une  convoeation  du 
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juge;  c'est  encore  la  somme  d'argent  que  le  particulier  consigne  au 
greffe  comme  gage  de  sa  promesse.  Dans  la  pratique,  la  recogni\ance 
n'est  plus  employée  par  les  prêteurs  pour  s'assurer  le  remboursement 
de  leurs  créances,  mais  les  juges  en  font  une  fréquente  application  en 
matière  criminelle.  \]n  individu  est-il  suspect?  a-t-il  menacé  de  tuer 
ou  de  blesser  un  citoyen  ?  le  juge  l'oblige  «  à  observer  la  paix  >-  pen- 
dant un  certain  temps  sous  peine  de  perdre  la  somme  d'argent  dépo- 
sée en  garantie  de  «  sa  bonne  conduite.  »  Un  individu  a-t-il  commis 
un  délit  et  peui-il  invoquer  quelque  circonstance  atténuante,  son  jeune 
âge  par  exemple  ou  son  honorabilité  antérieure?  le  juge,  au  lieu  d'ap- 
pliquer immédiatement  la  peine,  lui  accorde  un  sursis  en  l'obligeant 
à  contracter  une  recogni\ance.  Enfin  les  7~ecogni\ances  sont  fréquem- 
ment employées  pour  assurer  la  comparution  des  témoins  à  charge. 

M.  Paulian  a  su  faire  du  fonctionnement  complexe  de  cette  insti- 
tution judiciaire  anglaise  un  exposé  clair,  intéressant  et  complet. 
Sa  conclusion,  où  il  nous  met  en  garde  contre  notre  manie  d'emprun- 
ter à  l'étranger,  dans  le  domaine  politique  et  judiciaire,  sera  approu- 
vée de  tout  le  monde.  Quand  on  laisse  des  criminels  de  marque  pro- 
fiter d'une  mise  en  liberté  provisoire  pour  échapper  au  châtiment, 
quand  il  se  fait  un  scandaleux  abus  de  la  loi  de  sursis,  le  moment  est 
mal  choisi  pour  énerver  davantage  la  répression.  On  ne  comprend 
d'ailleurs  pas  à  quoi  serviraient  dans  une  démocratie  des  armes  for- 
gées autrefois  contre  le  pouvoir  des  rois. 

On  consultera  avec  profit  le  glossaire  et  les  textes  que  M.  P.  rejette 
en  appendice.  Il  y  a  là  tout  un  travail  précieux  et  qui  ne  pouvait  se 
faire  que  sur  place.  Félicitons  M.  P.  du  soin  et  de  la  conscience  avec 
lesquels  il  l'a  fait. 

Ch.  Bastide. 

Elizabeth    Merrill.   The  Dialogue    in.    English  Literature.  New-York.    Holt, 

igii,in-8°,  i3i  pp.,  i  dollar. 

Cette  thèse  de  doctorat  passe  en  revue  les  différentes  formes  que 
le  dialogue,  envisagé  comme  un  genre  littéraire,  a  revêtues  en  Angle- 
terre. Après  une  introduction  et  une  étude  sur  le  dialogue  dans  l'an- 
tiquité et  au  moyen  âge,  l'auteur  montre  comment  ce  genre  fut 
employé  comme  récréation  littéraire  (au  xvi"  siècle;,  comme  instru- 
ment de  polémique  (xvi^  et  xvii«  siècles),  comme  moyen  didactique 
(xvn"  et  xviii<=  siècles);  le  dernier  chapitre  est  consacré  à  Landor.  Ce 
mémoire  court  et  substantiel  est  un  bon  travail  de  séminaire.  A  signa- 
ler les  inévitables  fautes  d'inexpérience,  il  laut  les  excuser  et  ne  pas 
s'y  arrêter.  Si  M"«  E.  M.  reprend  son  travail,  ces  erreurs  disparaîtront. 
Ce  qui  est  plus  grave,  c'est  un  certain  manque  de  proportion  entre  les 
différentes  parties  :  dans  le  louable  dessein  d'être  complet,  l'auteur  ne 
néglige  aucun  détail  ;  aussi  le  travail  est-il  touffu  et  parfois  ditiicile  à 
lire. 

Ch.  Bastidiî. 
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Michel  Brknet.  Musique  et  Musiciens  de  la  vieille  France.  Paris,  Alcan,  in- 
1  2,  Prix  :  3  t'r.  5o. 

Cette  réunion  d'études  variées,  que  Térudition  patiente  et  l'infor- 
mation pleine  de  goût  de  Michel  Brenet  avait  depuis  quelque  temps 
fait  paraître  dans  diverses  revues,  parfois  inaccessibles,  rendra  les 
plus  grands  services  aux  musicographes,  et  il  faut  le  remercier  d'y 
avoir  pensé.  On  appréciera  d'ailleurs  la  revision  attentive  à  laquelle 
ces  recherches  ont  été  soumises  et  les  documents  nouveaux  qui,  à 
l'occasion,  y  ont  été  joints.  Après  un  petit  dépouillement  de  textes  et 
d'inventaires  qui  nous  révèle  les  noms  des  Musiciens  de  Philippe  le 
Hardi,  voici  une  monographie  des  plus  curieuses  de  la  vie  et  des 
œuvres  de  Jean  de  Ockeghem,  maître  de  chapelle  des  rois  Charles  Vil, 
Louis  XI  et  Charles  VIII,  un  Anversois  qui  fut  un  des  musiciens  les 
plus  en  vue  du  xv'  siècle  et  dont  on  a  pu  retrouver  nombre  de  messes, 
de  motets  et  de  chansons.  Puis,  c'est  un  Essai  sur  les  origines  de  la 
musique  descriptive,  une  étude  littéraire  autant  que  musicale,  émaillée 
de  citations  et  des  plus  curieuses,  écrite  d'ailleurs  avec  un  vrai 
charme.  EnHn  une  biographie  d'artiste  encore,  celle  de  Jacques  Mau- 
duit,  le  compagnon  de  Baïf  et  de  Ronsard,  avec  documents  a  l'appui. 
Un  index  alphabétique  (excellente  idée),  achève  ce  précieux  petit 
ouvrage. 

H.   DE   C. 

Jean   Audouard.   Un   krach    financier  au   xviii»^  siècle.  La  faillite  de  Pierre 
Greissel, trésorier  général  des  Etats  de  Provence  i  1702).  Baris,  Picard,  igii. 
.lean  Audouard,  Le  siège  de  Barcelone  en  1714.  Paris,  Picard,   1910. 

Le  trésorier  général  des  Etats*  de  Provence  occupe  une  des  situa- 
tions les  plus  en  vue  de  l'ancien  régime.  Malheureusement,  la  faillite 
en  forme  l'habitu-el  corollaire.  Obligé  de  faire  des  avances  aux  per- 
sonnalités de  la  province,  aux  fonctionnaires,  au  trésor  royal,  tandis 
qu'il  lui  faut  attendre  le  recouvrement  lent  des  impositions,  le 
trésorier  des  Etats  achève  rarement  son  bail  sans  catastrophe. 
M.  Audouard  met  en  lumière  ces  faillites  chroniques,  en  décrivant 
la  répercussion  qu'eut  en  Provence  celle  de  Pierre  Greissel,  victime 
de  la  gestion  de  son  père  et  prédécesseur.  Ce  fut  la  plus  importante, 
car  sa  liquidation  dura  de  1702  à  1736.  L'auteur  a  frayé  la  route  à 
ceux  qui  voudront  désormais  étudier  la  trésorerie  générale  des  États 
de  Provence;  il  a  justement  signalé  les  lacunes  capitales  de  cette 
institution. 

M.  A.  a  exhumé  là  dix  lettres  conservées  aux  Archives  des 
Bouches-du-Rhône  et  adressées  par  un  Arlésien  à  un  Arlésien. 
L'auteur  en  est  le  chevalier  de  Viguier,  officier  des  vaisseaux  du 
Roi;  il  éciit  à  son  oncle,  Mgr  de  Quiqueran-Beaujeu,  évêque  de 
Castres,  une  figure  de  l'épiscopat  français,  qui  avait  été  le  grand 
vicaire  de  Fléchier.  Cette  correspondance  éclaire  d'un  jour  nouveau 
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la  résistance  des  bourgeois  de  Barcelone  qui,  durant  deux  mois, 
tinrent  en  échec  les  forces  franco-espagnoles.  Ce  siège  fut,  on  lésait, 
l'épisode  le  plus  saillant  de  la  révolte  de  la  Catalogne,  qui  se  pro- 
longea après  les  traités  d'Utrecht  et  de  Rastadt. 

Pierre  Laisorderie. 

L'industrie  dans  les  campagnes  en  France   à  la  fin  de  l'ancien  régime,  par 

M.  E.  Tarli';.  Paris,  Cornély,    igiu.  In-S'\  S3  p.  3  t'y.  2b. 

Ce  livre  n'est  qu'une  dissertation  qui  effleure  le  sujet  plutôt  qu'elle 
ne  le  traite.  L'auteur  a  fait  dans  les  archives  quelques  sondages,  mais 
il  a  oublié  de  consulter  la  nombreuse  littérature  impiimée  de  son 
sujet,  notamment  les  histoires  et  monographies  locales.  Il  n'y  a  pas 
d'industrieaz/fonomedans  les  campagnes  avant  1789.  Il  va  des  artisans 
occasionnels  qui  travaillent  pour  le  compte  des  façonniers  ou  des 
fabricants  des  villes.  Etudier  l'industrie  dans  les  campagnes  à  part 
de  l'industrie  des  villes,  c'est  peut-être  procéder  selon  les  méthodes 
de  la  science  germanique,  mais  c'est  à  coup  sûr  se  condamner  à  ne 
prendre  de  la  réalité  qu'une  notion  incomplète  et  fausse.  Les  conclu- 
sions de  M.  Tarlé  dépassent  singulièrement  le  cadre  de  sa  disserta- 
tion. N'explique-t-il  pas  la  suppression  des  corporations  par  l'impos- 
sibilité d'appliquer  les  règlements  à  l'industrie  rurale?  J'ajoute  que  la 
forme  de  son  exposé  se  ressent  par  trop  du  langage  technique  et 
abstrus  en  honneur  dans  les  Universités  d'Outre-Rhin. 

E.  T. 


RicharJ  Sciiwemer,  Qeschichte  der  freien  Stadt  Frankfurt  a.  M. '1814-1866}, 
t.   I.  Francfort,  Baer.  njio,  in-S'\  vii-407  p..  7  mk. 

M.  Schvv.  est  un  professeur  du  Gymnase  Gœihe  à  P'rancfort  sur  le 
Main,  que  la  commission  historique  municipale  a  chargé  d'écrire 
l'histoire  de  la  ville  pendant  la  durée  de  la  Confédération  germa- 
nique. Pour  faire  ce  travail  étendu,  M.  S.  s'est  livré  à  des  recherches 
de  documents  non  seulement  dans  les  dépôts  publics  et  privés  d'Alle- 
magne, mais  à  Vienne,  Paris,  Londres  et  Saint-Pétersbourg.  Son 
ouvrage  comprendra  trois  volumes.  Le  premier  s'arrête  à  la  mise  en 
activité  de  la  nouvelle  constitution,  c'est-à-dire  en  1816. 

C'est  surtout  une  histoire  politique.  Les  volumes  suivants  contien- 
dront peut-être  autre  chose,  bien  que  M.  S.  renvoie  déjà  à  une  his- 
toire de  la  Chambre  de  Commerce  et  à  une  histoire  de  la  Frankfurter 
Z eituiîff  améneuremeni  parues.  L'exposé  est  clair,  et  grâce  à  l'auteur 
on  parvient  à  se  retrouver  parmi  les  petites  choses  et  les  assez  petites 
gens  qui  remplissent  l'histoire  de  la  constitution  francfortoise.  M.  S. 
montre  avec  raison  l'influence  prépondérante  et  bienfaisante  — au 
point  de  vue  des  libertés  locales  —  du  ministre  Stein,  JupiterStein, 
comme  dit  un  des  correspondants  de  Goethe  :  c'est  Stein  qui  obtient, 


d'histoire  et  de  littérature  199 

«  à  titre  d'expérience  »,  la  restauration  de  Francfort  comme  ville, 
libre,  c'est  lui  qui  la  défend  contre  les  ambitions  bavaroises  encoura-  - 
gées  par  l'Autriche.  Ce  dernier  point  est  à  noter  pour  l'histoire  géné- 
rale. M.  S.  a  retrouvé  à  Munich  des  projets  de  Grande-Bavière  et 
même  un  traité  austro-bavarois.  La  carte,  reproduite  en  appendice, 
de  ces  agrandissements  éventuels  sera  consultée  avec  intérêt  :  elle 
pousse  la  frontière  bavaroise  jusqu'à  Wissembourg  à  l'Ouest  et  Fulda 
au  Nord.  Les  Wurtembergeois  sont  indemnisés  avec  le  sud  de  Bade, 
et  les  Badois  avec  tout  le  département  du  Bas-Rhin.  L'ouvrage  se 
complète  par  une  assez  grande  quantité  de  lettres  inédites,  entre 
autres  des  rapports  de  notre  ministre  à  la  diète.  Reinhard.  Les  notes 
sont  rejetées  à  la  fin,  suivant  un  vieux  procédé  très  incommode  pour 
le  lecteur.  En  somme,  travail  consciencieux,  trop  chargé  de  détails 
peut-être  et  trop  limité  aux  questions  de  droit  public  et  de  diplomatie 
(malgré  un  chapitre  un  peu  inattendu  sur  Goethe  à  Francfort  en  18 14), 
mais  soigneusement  documenté,  relativement  facile  à  lire  et  qui 
rendra  des  services. 

R.  G. 


Félix  Hémon.  Étude  d'histoire  morale  collective  :  Bersot  et  ses  amis.  Paris, 

Hachette,  191 1,  in-i5  de  xii-356  pages. 

En  faisant,  de  cette  fine  et  noble  figure  de  Bersot,  le  centre  d'une 
«  étude  d'histoire  morale  collective  »,  M.  Hémon  ne  pouvait  craindre 
de  diminuer  son  principal  personnage  au  profit  de  ses  alentours  :  c'est- 
bien  ce  libre  esprit  et  ce  ferme  caractère  qui  se  détache,  avec  tout  le 
relief  convenable,  mais  sans  insistance  vétilleuse  dans  le  trait  bio- 
graphique, de  l'entourage  des  amis,  des  maîtres  et  des  frères  d'armes. 
Sans  doute  souhaiterait-on,  çà  et  là,  quelque  chose  de  plus  poussé  dans 
la  détermination  de  cette  vie  intérieure  de  Bersot  «  impénétrable  et  un 
peu  mystérieuse  »,  de  cette  énigme  «  des  coins  réservés  de  lui-même  » 
qu'ont  signalée  ceux  qui  l'ont  le  mieux  connu  :  ce  côté  d  la  Domi- 
nique, pourrait-on  dire,  du  Bersot  intime  apparaît  ici  trop  épisodi- 
quement,  au  regard  de  son  activité  de  polémiste,  de  moraliste  et  d'ad- 
ministrateur. Aussi  bien  M.  H.  entendait-il  surtout,  à  l'aide  de  témoin 
gnages  épistolaires  variés,  documenter  une  phase  du  conflit  moderne 
des  idées  qui  est.  au  juste,  la  décadence  et  la  fin  de  l'éclectisme  fran- 
çais, la  défense  de  l'Université  contre  l'Eglise,  la  constitution  de 
l'idéal  moral  et  civique  du  parti  républicain  :  âge  héroïque,  à  beau- 
coup d'égards,  et  dont  M.  H.  ne  dit  pas  sans  raison  que  «  c'est  bien 
l'histoire  morale  de  la  France  pendant  un  demi-siècle  '  ».  Que  man- 
que-t-il  donc,  au  fond,  à  l'effort  intellectuel  de  tout  ce  groupe  pour 
nous  toucher  encore  ?  D'où  vient  que  tant  d'esprits  distingués  ont 
marqué  si    peu  dans   l'ensemble  des  systèmes  et  des  doctrines?   Ne 

I.  Lire  Marches  de  l'Est,  p.  ix;  Pongerville,  p.  26;  i79i,p.  34,  note  2. 
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serait-ce  pas  que  chez  eux,  de  Prévost-Paradol  à  Caro  et  de  Saint- 
Marc  Girardin  à  Rémusat,  le  spirituel  et  ringénieux,  comme  le  leur 
reprochait  Renan,  empêchent  de  «  prendre  à  plein  la  vie  »? 

F.  Baldenspkrger. 


Georges  Gazier.  Lettres  inédites  du  poète  roumain  Basile  Alecsaudri.  Paris, 
Champion,  in-12,  182  p. 

M.  Georges  Gazier,  qui  avait  signalé  déjà  l'importance  des  lettres 
léguées  par  Edouard  Grenier  à  la  Bibliothèque  de  Besançon,  publie 
un  des  dossiers  les  plus  curieux  de  ce  fonds,  les  Lettres  inédites  du 
poète  romain  Basile  Alecsandri.  L'introduction  nous  présente  le 
poète-diplomate  avec  qui  Mérimée,  en  1854,  Ht  faire  connaissance  à 
Grenier,  et  nous  renseigne  sur  cette  personnalité  séduisante  et  active  : 
on  s'étonnera  de  n'y  trouver  aucune  référence  au  chapitre  consacré  à 
Alecsandri  par  M,  Apostolescu,  dans  sa  thèse  de  1909  sur  Vinfluence 
des  romantiques  français  sur  la  poésie  roumaine.  11  y  a  beaucoup  à 
glaner,  pour  la  chronique  littéraire,  pour  l'histoire  et  le  folk-lore  de 
l'Orient  européen,  pour  la  légende  de  la  France  au  dehors,  dans  ces 
lettres  d'un  aristocrate  doublé  d'un  intellectuel. 

F.  B. 

—  C'est  apparemment  en  manière  de  délassement  que  le  savant  professeur 
W.  W.  Skeat  a  recueilli  environ  trois  cents  proverbes  [Early  Eiiglish  Proverbs, 
Oxford,  Clarendon  Press,  1910,  in-12,  147  pp.)  dans  les  auteurs  anglais  des  xin^ 
el  xiv*  siècles.  Ghaucer  en  fournit  le  plus  grand  nombre.  La  source  n'en  est  pas 
toujours  facile  à  préciser  :  on  les  retrouve  en  latin,  en  français,  et  dans  les  auteurs 
anglais  des  siècles  suivants.  M.  S.  ne  nous  en  voudra  pas  de  lui  signaler  dans 
la  Fontaine,  IV,  11,  le  proverbe  n»  2.17;  Littré  au  mot  engeigner  en  fournit  deux 
autres  exemples  empruntés  à  des  auteurs  du  moyen-âge.  —  Ch.  Bastide. 

—  l-'académle  britannique  publie  le  quatrième  volume  de  ses  Mélanges.  On  y 
remarque  une  communication  de  M.  W.  P.  Khr,  l'un  des  académiciens,  sur  les 
«  ballades  »  anglaises  \On  the  History  ofthe  Ballads,  iioo-i5oo,  London,  Frovi^de, 
1/6,  26  pp.).  La  ballade  est  un  récit  en  vers,  de  forme  lyrique,  simple  et  adapté  à 
un  auditoire  populaire  :  on  y  voit  comme  le  germe  d'une  épopée,  mais  tandis  que 
les  poèmes  ambitieux,  les  chansons  de  geste  par  exemple,  appartiennent  depuis 
longtemps  au  passé,  la  ballade  a  conservé  sa  première  fraîcheur.  C'est  en  somme 
une  apologie  de  la  poésie  populaire  que  tente  M.   W.  P.   Ker.  —  Ch.  Bastide. 


IS imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 
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Chassinat,  Le  quatrième  livre  de  Shenouti.  —  Erman,  Grammaire  égyptienne.  — 
WooLLEv  et  Macivkr.  Garanog.  —  Jacquier,  Le  Nouveau  Testament  de  l'Eglise 
chrétienne,  L  —  N.  Hartmann,  Le  commentaire  de  Proclus  sur  Euclide.  — 
Cicéron,  De  natura  deorum,  p.  Pi.asberg.  —  De  Rébus  bellicis,  p.  Neher.  — 
Aldebrandin  de  Sienne,  Le  régime  du  corps,  p.  Landouzv  et  Pépin.  —  R.  de 
Lastiîyrie,  L'église  de  Saint-Philibert-de-Grandlieu.  —  Skeat,  Dialectes  anglais. 

—  Reismûller,  L'élément  roman  dans  Lydgale.  —  M"'  BuRNUAM.La  construction 
concessive  dans  l'ancienne  prose  anglaise.  —  Fowler,  Oxford  Dictionary 
abrégé.  —  Brandl,  Histoire  de  la  vieille  littérature  anglaise,  L  -^  Sciirôer, 
Grammaire  anglaise.  —  Von  Draat,  Le  rythme  dans  la  presse  anglaise.  — 
DiBEi.iL's,    La    technique  du    roman    anglais.  —  Brown,    Les   puritains  anglais. 

—  Lampreciit,  La  réforme  de  l'enseignement  supérieur,  —  Siebeck,  Liberté  et 
responsabilité. 


E.  Chassinat,  Le  Quatrième  Livre  des  Entretiens  et  Épîtres  de  Shenouti 

'forme  le  tome  XXI 11  de«  Mémoires  publiés  par  les  membres  de  l'Institut  Orien- 
tal du  Caire  sous  la  direction  de  M.  S.  Chassinat),  le  Caire,  imprimerie  de  l'Ins- 
titut français,  ujii,  in-4'',  21:  p.  et  2  pi.  en  héliotypie. 

Ce  beau  volume  est-le  vingt-troisième  de  la  collection.  Il  aurait  dû 
paraître  il  y  a  quelque  temps  déjà,  mais  Timpression  des  ouvrages 
orientaux  offre  des  difficultés  qui  ne  permettent  pas  toujours  aux 
auteurs  de  publier  leurs  ouvrages  aussi  rapidement  qu'ils  le  souhaite- 
raient :  celui-ci,  dès  avant  son  apparition,  avait  déjà  six  volumes 
après  lui.  Je  le  dis  parce  que,  chez  nous,  on  est  trop  enclin  à  dépré- 
cier, ou  même  à  passer  entièrement  sous  silence,  l'œuvre  accomplie 
depuis  douze  ans  par  notre  Institut  archéologique  du  Caire.  La  faute 
en  est  un  peu  à  moi,  et  je  m'en  accuse  :  j'ai  rarement  parlé  des 
mémoires  qu'il  éditait.  Comme  je  l'ai  installé,  il  y  a  trente  et  un 
ans,  et  que,  depuis  sa  fondation,  je  me  suis  presque  toujours  occupé 
de  lui,  j'en  suis  venu  à  considérer  un  peu  ce  qu'on  y  fait  comme  mon 
œuvre  personnelle  :  il  me  semblait  que  dire  de  lui  le  bien  que  j'en 
pensais,  c'eût  été  jusqu'à  un  certain  point  entonner  mes  propres 
louanges.  C'était  une  erreur,  et  je  l'ai  certes  reconnu  plus  d'une  fois 
pendant  ces  dernières  années.  Le  public,  voyant  que  les  juges  ordi- 
naires de  l'Egyptologie  se  taisaient,  s'est  imaginé  de  bonne  foi  qu'il 
n'y  avait  rien  à  louer  :  s'il  avait  été  tenu  au  courant,  il  n'aurait  pas 
été  tenté  d'accueillir  avec  faveur  les  critiques  injustes  et  de  parti-pris 
qui  se  produisent  de  temps  à  autre.  Il  est  trop  tard  pour  reprendre  les 

Nouvelle  série  LXXII  'ij 
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mémoires  parus  et  pour  en  signaler  et  les  qualités  et  les  défauts  :  à 
partir  d'aujourd'hui  je  rendrai  compte  de  ceux  qui  surviendront,  de 
tous  ceux  du  moins  qui  toucheront  à  TÉgypte  ancienne  par  quelque 
point. 

Shenouti  a  été  pour  les  Coptes  l'orateur  et  le  guide  spirituel  par 
excellence,  et  Ton  peut  juger  de  la  popularité  dont  il  a  joui  parmi  eux, 
par  le  nombre  de  manuscrits  de  ses  œuvres  dont  les  fragments  sont 
parvenus  jusqu'à  nous.  Celui  dont  M.  Chassinat  nous  donne  la  copie 
fut  acheté  par  Bouriant  pour  la  bibliothèque  de  l'Institut  archéolo- 
gique, et  il  provient  de  la  fameuse  bibliothèque  du  Deir  el  Abyad,  près 
de  Sohag.  C'était  un  fort  beau  volume,  écrit  en  larges  lettres  onciales 
par  une  main  ferme  et  habile.  Il  compte  dans  son  état  actuel  cent  un 
feuillets  de  parchemin,  où  le  texte  est  disposé  sur  deux  colonnes  de 
vingt-neuf  lignes  chacune  :  la  numérotation  des  colonnes  nous  prouve 
que  la  moitié  environ  du  volume,  soit  quatre-vingt-sept  feuillets,  a 
été  détruite  ou  arrachée,  mais  peut-être  en  découvrira-ton  des  por- 
tions dans  les  collections  européennes.  Une  note  due  au  scribe  même 
nous  apprend   au   verso   du    dernier  feuillet  que  c'est    la   copie  des 
«  paroles  écrites  au  quatrième  livre  ancien  des  discours  de  notre  saint 
«  père,  le  prophète  Apa  Shenouti  »,  et  elle  ajoute  que  ce  travail  fut 
fait  la  cinquième  année  de  «  Joustos,  l'archiprctre  et  grand  archiman- 
«  drite  qui  dirige  cette  assemblée   sainte  »  ;   nous  ignorons  malheu- 
reusement qui  fut   ce  Joustos.  Quelques  parties  des  Sermons  et  des 
Épîtres  réunies  dans  ce  quatrième  volume  ont  été  publiées  déjà,  par 
Crum  dans  ses  Catalogues  des  manuscrits  coptes  du   Musée  du  Caire 
etdu  British  Muséum,  ou  par  Leipoldt  dans  son  édition  des  Œuvres 
de  Shenouti  :  le  plus  grand  nombre  est  inédit:   M.    Chassinat  a  res- 
pecté la  disposition  de  l'original  autant  que  les  moyens  dont  la  typo- 
graphie dispose   le  lui    permettaient  :    son    édition    est  un  demi-fac- 
simile,  très  correct,  et  les  savants  qui  voudront  plus  tard  établir   un 
texte  critique  ne  trouveront  pas  beaucoup  à  reprendre  dans  ses  trans- 
criptions.  Il  n'a  joint  au  copte  ni  traduction,  ni  commentaire,  et  il  a 
eu  raison,  n'étant  pas  théologien.   Les  deux  planches  sont  superbes  et 
l'impression  est  très  soignée:  M.  Chassinat,  imprimeur,  a   mis  de  la 
coquetterie   à   nous   présenter  élégamment  l'œuvre  de  M.   Chassinat 

éditeur  de  copte. 

G.  Maspero. 


A.  Erman,  yEgyptische  Grammatik,  mit  Schrifttafel,  Literatur,  Lcsestûcken  und 
Wûrtervcrzeichnis,  3i"  vollig  umgestaltcte  Auflage,  Berlin,  Reuther,  191 1,  pei. 
in-8*,  xni-324-24  p. 
Ce  n'est   pas   une  clause  de   style,  comme   souvent   il  arrive,  mais 

cette  troisième  édition  a  été  réellement  remaniée  d'un  bout  à  l'autre. 

Non  que  le  fond  de  la  doctrine  ait  changé,  mais  elle  a  été  reprise  point 

par  point,  augmentée,    corrigée,   modifiée  un   peu    partout    dans   le 
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détail,  un  mot  ici,  une  remarque  là,  un  paragraphe,  même  un  cha- 
pitre entier.  J'ai  l'impression  que,  dans  son  enseignement,  Erman 
nota  sur  un  exemplaire  de  l'édition  ancienne  les  faits  inédits  et  les 
observations  que  la  pratique  du  cours  lui  apportait,  les  objections  et 
les  questions  que  ses  auditeurs  lui  posaient,  les  doutes  qu'elles  sou- 
levaient dans  son  esprit,  et  les  réponses  que  son  expérience  lui  suggé- 
rait :  les  429  paragraphes  de  la  deuxième  édition  se  seraient  accrus 
ainsi,  un  peu  irrégulièrement,  de  i23  paragraphes  nouveaux.  Comme 
précédemment,  c'est  la  langue  de  la  première  époque  thébaine  qui 
fournit  la  matière  principale,  mais  celle  de  l'âge  Memphite  ou  plus 
exactement  les  textes  des  Pyramides  ont  été  mis  à  contribution  de 
façon  suivie.  A  bien  le  prendre,  c'est  moins  une  édition  nouvelle 
d'un  vieux  livre  qu'un  livre  nouveau. 

Les  modifications  touchent  de  préférence  l'écriture,  l'orthographe 
et  la  phonétique  :  il  fallait  s'y  attendre  après  les  discussions  des  années 
dernières.  La  parente  de  l'égyptien  avec  le  berbère,  qui  était  à  peine 
indiquée   naguère,  est  accusée  d'après  les  travaux  de  Reinisch,  qui 
complètent  la  comparaison  préliminaire  instituée  par  Rochemonteix 
il  y  a  quarante  ans  :  en  même  temps,  la  suppression  d'une  partie  de 
l'annotation  au  §  I  de  l'ancienne  édition  semble  montrer  que  la  con- 
ception du  moment  où  l'égyptien  se  serait  séparé  des  langues  sémi- 
tiques, n'est  plus  aussi  ferme  dans  l'esprit  d'Erman  qu'elle  l'était  il  y 
a  dix  ans.  Le  progrès  est  plus  sensible  encore,  si  l'on  compare  ce  qu'il 
pensait  jadis  du  rapport  entre  le  copte  et  l'ancien  égyptien,  en  ce  qui 
concerne  le  vocalisme,  avec  ce  qu'il  en  pense  aujourd'hui  :  <  Les  formes 
«  de  la  vieille  langue,  écrivait-il  en  1902  i§  3),  ont  subi,  dans  le  copte, 
«  l'action  de  peu  de  lois  phonétiques,  et  elles  y  sont  conservées  fidèle- 
ce  ment  pour  le    gros   :   nous   pouvons  donc  souvent  dégager  par  le 
«  moven  du  copte  la    position,  la   quantité,   la  nature  de  la  voyelle 
«  dans  les  mots  antiques.  Il  va  de  soi  que  les  restitutions  obtenues  de 
«  la  sorte  ne  nous  rendent  le  type  de  la  formation  que  d'une  manière 
«  théorique.  Nous  déduisons  du  copte  IiwtS,  y-ixùix,  j3oJ,  que  les  antiques 
«  hdb,  kmm,  sby't,  sont  du  tvpe  *liàd''b,  'kmom,  *s^biôjet,  mais  on  n'en 
«  conclura  pas  nécessairement  que  les  voyelles  de  ces  mots  aient  été 
«  exactement  ô  ou  o  dans  le  vieil  égyptien  :   nous  pouvons  seulement 
«  dire  qu'elles  étaient  celles  qui  ont  abouti  régulièrement  à  un  d,  o, 
«  dans  le  copte  ».  Cette  pauvreté  organique  n'est  plus  admise  en  191 1 , 
et  Erman  concède  à  l'Egyptien  un  vocalisme  plus  riche  (§9);  «  si  le 
«  copte  nous  apparaît  à  côté  de  lui  comme  une  langue  de  formation 
«  très  simple,  et  qui  ne  possède  qu'une  voyelle  par  mot,  c'est  à  coup 
«  sûr    un    phénomène    secondaire...    Nous   devons   nous  figurer    les 
Ci  formes  de  V ancien  égyptien  comme  essentiellement  différentes  de 
«  celles  du  Copte.  (Remarque.  —  Qu'encore  au  xiv^  siècle  avant  notre 
u  ère,  l'Egypte  en  était  au  point  de  vue  phonétique,  sur  un  plan  autre 
«  que  le  copte,  nous  le  voyons  par  les  transcriptions  babyloniennes 
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«  des  noms  et  des  mois  cgypiicns).  —  ^  lo.  Il  en  rcsulic  qu'on  ne  peut 
«  plus  déduire  du  copie  que  les  iraits  fcMidameniaux  des  vieilles 
«  formes,  quelque  chose  comme  la  place  d'un  accent  et  la  naiure  de  la 
«  voyelle  toniques.  Un  copte  -/-p-'^'j.  <<  se  noircir  »  nous  montre  que  dans 
«  l'ancien  limm  la  voyelle  tonique  ctait  placée  derrière  la  deuxième 
«  consonne,  que  la  deuxième  syllabe  était  fermée,  et  que  la  voyelle 
«  était  de  celles  qui,  se  développant  régulièrement,  devaient  aboutir  à 
«  un  o.  La  vieille  forme  pouvait  se  prononcer  par  exemple  *kamdm  ou 
«  quelque  chose  d'approchant,  et  il  ne  serait  pas  légitime  de  vouloir  la 
«  prononcer  kmom  d'après  le  copte  ».  Je  ne  suis  pas  bien  certain  que, 
dans  la  x.otvr;  Ramesside,  la  deuxième  syllabe  des  mots  de  ce  type  était 
fermée,  et  je  crois  que  les  transcripiions  babyloniennes  nous  révèlent 
qu'ils  possédaient  une  voyelle  finale;  pour  le  reste,  je  suis  d'autant 
plus  aise  de  constater  le  parti  nouveau  auquel  Erman  s'est  rangé  que 
j'ai,  depuis  assez, de  temps  déjà,  formulé  une  loi  et  proposé  des  trans- 
criptions du  même  genre. 

J'ai  poussé  jusqu'à  la  fin  la  comparaison  des  deux  éditions,  et  par- 
tout j'ai  rencontré  dans  la  nouvelle  le  même  soin  à  enregistrer  les 
faits  qui  surgissent  au  jour  le  jour  poui-  en  déduire  les  conséquences 
qu'ils  comportent.  Rien  ne  serait  plus  instructif  et  plus  utile  que  de 
relever  toutes  les  divergences,  et  d'en  peser  les  raisons,  mais  un  gros 
volume  y  suffirait  à  peine.  Je  dois  dire  que,  dans  beaucoup  d'endroits, 
je  me  rangerais  voloniiers  à  l'avis  d'Erman,  avec  des  nuances  qui 
résulteraient  plutôt  de  manières  individuelles  d'envisager  les  choses 
que  de  dissidences  graves  sur  le  fond.  Il  y  a  pourtant  çà  et  là  des 
points  où,  jusqu'à  présent,  je  réserverai  mon  jugement,  non  que  je 
trouve  ses  propositions  inacceptables,  loin  de  là,  mais  il  ne  me  parait 
pas  les  avoir  prouvées.  Je  n'en  citerai  qu'un  seul  cas,  à  propos  de  ce 
qu'il  appelle  les  abréviations  graphiques.  A  ses  yeux  les  Egyptiens 
écrivaient,  par  exemple,  le  mot  qui  signifie  a  chose  «  ht  et  ïht,  mais 
la  première  graphie  était  l'abréviation  de  la  deuxième.  Est-ce  certain, 
et  ne  pouvait-il  pas  y  avoir  en  égyptien  deux  formes  indépendantes, 
l'une  avec  l'autre  sans  l'^/e/^/z  prothétique  ?  Le  pluriel  achia  de  chi 
«  chose  )i  offrirait  en  arabe  un  phénomène  analogue.  Dans  dos  ortho- 
graphes telles  que  hd  «  enfant  )>  pour  hrd,  in  '»  pierre  »  pour  inr,  pt 
«  regarder  «  pour  ;?/;•,  n'y  a-t-il  pas  un  fait  phonétique  sous  le  fait 
graphique?  Nous  savons  que  r  s'est  amuie  très  souvent  en  égyptien 
au  milieu  comme  à  la  fin  des  mots,  et  cela  dès  les  époques  anciennes  : 
in  ne  répondrait-il  pas  à  la  prononciation  ani-ané  qui  est  devenu 
o-/'.-c.jvE  en  copte  et  hd  ne  serait-il  pas  simplement  l'écriture  iautive 
d'un  scribe  qui  grasseyait  trop  ses  r  et  qui  prononçait  kliàté  où  il 
aurait  dû  prononcer  khràté?  Je  crois  que  l'explication  de  faute  vau- 
drait pour  le  noni  du  Nil  écrit  hpj  au  lieu  de  h'pj\  le  soi-disant  ain 
égyptien  sonnait  très  faible,  et  il  disparaissait  si  facilement  de  la  pro- 
nonciation qu'il  pouvait  disparaître  non  moins  facilement  de  l'écri- 
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ture.  D'autre  part,  ht  «  sceller  »  qui  est  assez  commun,  ne  serait-il  pas 
une  forme  secondaire  de  htm,  de  même  que  she  «  aller  »  en  copte  sht 
est  une  forme  secondaire  de  .shm  ?  Je  pense  que  toute  cette  question 
des  écritures  défectives,  abréviations,  etc.,  devrait  être  étudiée  à  loisir; 
peut-être  un  examen  attentif  rendrait-il  définitifs  les  résultats  présents, 
peut-être  les  intirmerait-il  paniellement. 

Faut-il  reprocher  à  Erman  comme  un  défaut,  ce  que  d'autres,  et 
j'en  suis,  considéreraient  plutôt  comme  une  qualité?  Son  livre  est 
trop  plein  :  les  faits  s'y  succèdent  si  serrés  que  la  lecture  en  exige  une 
tension  d"e?prit  perpétuelle.  Les  étudiants  allemands  à  qui  il  est  sur- 
tout destiné  n'ont  pas  Tair  de  s'en  plaindre,  et  nous  qui  ne  sommes 
plus  des  étudiants,  hélasl  depuis  longtemps,  nous  sommes  assez  au 
courant  de  lensemble  de  la  doctrine,  pour  nous  mouvoir  à  l'aise  à 
traversées  pages  si  denses.  La  Grammaire  appartient  à  une  collection 
dont  les  volumes  ne  peuvent  guère  dépasser  un  certain  nombre  de 
pages  :  pour  y  introduire  tout  ce  qu'il  y  voulait  mettre,  Erman  a  été 
obligé  de  bourrer  un  peu.  C'est  nous,  somme  toute,  qui  en  profitons 
et  nous  aurions  mauvaise  grâce  à  lui  en  faire  grise  mine.  Je  crois  seu- 
lement que  la  limite  extrême  est  atteinte,  et  qu'à  la  prochaine  édition, 
s'il  y  a  du  neuf,  Erman  devra,  pour  l'insérer,  sacrifier  un  peu  du 
contenu  actuel  :  aussi  bien  les  renseignements  relatifs  à  l'écriture 
pourront-ils  passer  en  tête  d'une  Chrestomathie  par  exemple.  Nous 
verrons  ce  qu'il  en  sera  dans  cinq  ou  six  ans  :  le  livre  en  sa  forme 
actuelle  rendra  aux  nouveaux-venus  d'aussi  grands  services  que  ceux 
que,  dans  ses  deux  éditions  précédentes,  il  a  rendus  a  nous  et  à  nos 
contemporains. 

G.    M.\SPERO. 

C.  Lkonard  Wiiolley  et  D.  R\nd.\i.l  Maciver,  Karanog,  the  Romano-Nubian 
Cemetery  (forme  les  tomes  III  et  IV  de  VEckley  B.  Coxe  Junior  Expédition 
to  Niibia),  Philadelphie,  University  Muséum,  1910.  {0-4",  t.  I,  Text,  x-286  p. 
et  t.  II.  Plates,   ii5  pi.  et  i  plan. 

J'apprends  que  VEckley  B.  Coxe  Junior  Expédition  est  terminée, 
pour  le  moment  du  moins,  et  que  MM.  Maciver  etWoolley  ne  revien- 
dront plus  en  Nubie.  Tous  ceux  qui  se  sont  intéressés  à  leurs  travaux 
s'en  affligeront  sincèrement,  et  le  Service  des  Antiquités  qu'ils  ont 
enrichi  si  fort  s'associera  à  ces  regrets.  Du  moins  nous  laissent-ils, 
par  manière  de  congé,  deux  beaux  volumes  où  leurs  découvertes  sont 
décrites  et  illustrées  richement.  Ils  nous  y  introduisent  dans  un 
monde  nouveau,  dont  nous  entrevoyions  vaguement  l'existence  sans  y 
connaître  rien  de  précis.  Les  anciens  nous  parlaient  par  intervalle  de 
ce  royaume  éthiopien  qui  avait  Méroé  pour  capitale,  et  les  explora- 
tions de  Gailliaud,  puis  de  Lepsius  nous  avaient  révélé  quelques 
monuments  funéraires  de  ses  rois  ou  de  ses  reines,  mais  du  peuple 
lui-même,  de   ses  moeurs,   de   sa  religion,  de  ses  arts  domestiques. 
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nous  ignorions  tout  ou  peu  s'en  faut.  Dans  son  volume  sur  Aréi^a, 
Maciver  nous  avait  fourni  déjà  quelques  indications  :  dans  spn 
Garanôg,  il  ajoute  à  ces  premiers  renseignements  tant  de  documents 
que  nous  pouvons  enlin  nous  figurer  ce  qu'étaient  les  conditions 
matérielles  de  la  vie,  l'état  social  et  les  croyances  (unéraires  des  gens 
qui  habitaient,  au  début  de  notre  ère,  les  cantons  de  la  Nubie  con- 
tigus  à  l'empire  romain. 

Les  Berbérins  désignent  sous  le  nom  de  Garanôg  ou  Kai^anok  les 
ruines  assez  bien  conservées  d'une  forteresse  en  briques  crues  de 
l'époque  romaine.  Elle  complétait  un  ensemble  de  défenses  qui,  s'ap- 
puyant  sur  la  citadelle  de  Primis  Parva,  notre  Ibrim,  dut  jouer  un  rôle 
assez  important  dans  l'histoire  inconnue  des  rapports  de  Rome  avec 
les  peuples  divers  qui  dominèrent  en  Ethiopie,  pendant  les  quatre 
premiers  siècles  de  notre  ère.  Le  grand  coude  du  fleuve  forme  en 
effet,  de  Séboua  jusque  vers  Ibrim,- comme  une  ligne  de  démarcation 
naturelle  entre  les  pouvoirs  qui  régnent  sur  le  bas  cours  du  fleuve 
et  ceux  qui  détiennent  son  cours  moyen.  D'Assouàn  à  Kalabchéh, 
la  vallée  est  une  suite  naturelle  de  l'Egypte  et  en  tout  temps  les 
maîtres  de  celle-ci  l'ont  occupée.  Elle  les  couvre  en  effet  contre  ce  qui 
vient  du  midi,  et  les  rapides  du  Bal-Kalabchéh,  l'étroitesse  du  fleuve, 
le  peu  d'étendue  des  terrains  cultivables  en  rendent  la  défense  facile. 
La  place  de  Talmis,  aujourd'hui  Kalabchéh  et  le  camp  retranché  de 
Gertassi  amortissaient  le  choc  des  incursions  éthiopiennes,  s'ils  ne  le 
brisaient  pas  avant  qu'il  n'atteignît  Philae.  Au  delà  de  Kalabchéh  le 
pays  s'élargit,  et  on  rencontre  sur  la  rive  gauche  une  plaine  assez 
fertile  qui,  coupée  çà  et  là  par  des  ressauts  de  la  montagne  Libyque, 
s'allonge  jusqu'au  voisinage  d'Ibsamboul.  Les  cantons  inférieurs  en 
sont  encore  entièrement  sous  la  dépendance  du  nord,  et  Dakkéh, 
Kouban,  Korti,  Maharrakah  y  gardent  la  physionomie  égyptienne  : 
Dakkéh  (Pselchis)  et  Maharrakah  (Hiéra  Sycaminos)  furent,  pendant 
un  siècle  et  demi  à  partir  des  Flaviens,  les  véritables  marches  de  l'em- 
pire dans  cette  région.  Là  pourtant,  du  côté  de  Séboua,  les  conditions 
ethniques  changeaient,  et  le  voyageur  qui  remontait  vers  le  Sud 
devait  sentir  qu'il  entrait  dans  un  milieu  différent.  Les  légions  cam- 
pèrent certainement  à  Ibrim  pendant  une  partie  du  n<=  et  du  iii^  siècles, 
comme  le  prouve  l'allure  des  murailles  et  des  édifices  conservés,  mais 
ce  point  était  trop  en  l'air  pour  que  les  Romains  pussent  s'y  maintenir 
longtemps.  Le  groupe  de  petites  citadelles  dont  Ibrim  était  comme  le 
réduit,  Chabloul,  Begrash,  Tômàs,  Garanôg,  changea  plusieurs  fois 
de  maître  pendant  le  premier  quart  du  iii*=  siècle,  puis  il  resta  aux 
mains  des  gens  du  midi  :  il  formait  en  avant  de  Ouadi-Halfah,  pour 
les  souverains  éthiopiens,  une  couverture  aussi  solide  que  Pselchis 
pour  les  garnisons  d'Assouân. 

L'état  social  différait  au  Nord  et  au  Sud  :  la  partie  du  nord  était  à 
demi  grecque,  la  partie  du  Sud  entièrement  africaine  de  moeurs  et  de 
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religion,  comme  on  le  voit  par  le  mobilier  des  huit  cents  et  quelques 
tombes  touillées  autour  de  Garanôg  dans  le  cimetière  d'Anibéh.  Il 
dérive  très  direciement  de  celui  des  âges  pharaoniques;  néanmoins, 
on  V  sent  partout  l'action  d'idées  étrangères,  dont  beaucoup 
doivent  être  apparentées  aux  conceptions  religieuses  des  tribus  du 
Soudan.  J'ai  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises,  et  M.  Maciver  accepte 
l'explication,  ces  curieuses  statues  que  j'ai  appelées  statues  d'âmes  par 
opposition  aux  statues  de  double  de  l'Egypte  classique.  Les  Egyptiens 
s'obstinaient  encore,  vers  l'époque  romaine,  à  se  figurer  le  mort  comme 
un  double  avec  corps  et  léte  d'homme,  et  ils  étaient  fidèles  en  cela  aux 
traditions  les  plus  antiques  de  leur  race.  Il  semble  que  les  Ethio- 
piens, ceux  du  moins  qui  habitaient  auprès  de  la  seconde  cataracte,  en 
étaient  venus  à  préférer  à  la  théorie  du  double  celle  de  l'âme-oiseau. 
L'àme  de  ce  genre  était  généralement  un  faucon  à  tête  humaine,  et  à 
Thèbes  comme  à  iVlemphis  sous  les  Ptoléinées  et  sous  les  Césars,  on 
trouve  des  amulettes  ou  des  figurines  en  bois  qui  nous  la  montrent 
telle.  Les  Éthiopiens,  peut-être  pour  fondre  en  une  seule  expression 
le  double  et  l'àme-oiseau,  imaginèrent  de  remplacer  le  corps  d'animal 
par  un  corps  d'homme  ou  de  femme.  Il  était  d'abord  disproportionné 
à  sa  léte,  ayant  conservé  par  rapport  à  celle-ci  la  taille  du  corps  de 
l'oiseau  :  il  était  d'ailleurs  comme  emprisonné  dans  la  dépouille  du 
faucon,  et  il  avait  les  épaules  et  le  torse  serrés  par  derrière  entre  les 
ailes  et  la  queue.  Plus  tard,  on  rétablit  la  proportion  entre  les  deux 
parties,  puis  on  posa  la  dépouille  du  faucon  sur  le  dos  de  l'homme 
ou  de  la  femme  :  la  statue  d'âme  ne  fut  plus  alors  qu'une  statuette 
ordinaire  qui  traînait  un  plumage  derrière  elle  comme  un  manteau  de 
cour.  Ce  type  a  été  mal  traité  par  les  sculpteurs,  et  il  est  assez  dis- 
gracieux dans  les  exeinplaires  qui  nous  sont  parvenus.  N'oublions  pas 
cependant  que  les  ateliers  de  Garanôg  étaient  provinciaux  :  peut-être 
faisait-on  mieux  à  Méroé  ou  à  Napata,  si  la  mode  des  statues  d'âme 
prévalait  aussi  dans  les  capitales  du  royaume. 

Aucun  texte  n'éclaircit  les  questions  que  provoque  l'apparition  de 
ce  type.  Il  faut  bien  l'avouer  d'ailleurs,  nous  posséderions  de  longs 
textes  gravés  que  nous  ne  les  comprendrions  pas  :  le  démotique 
éthiopien  résiste  à  la  lecture,  à  moins  pourtant  que,  dans  ces  derniers 
mois,  M.  Griffiih  n'ait  réussi  à  le  déchiffrer.  L'autre  pièce  prin- 
cipale du  mobilier  funéraire,  la  table  d'offrandes,  a  beau  être  sur- 
chargée de  caractères  :  on  distingue  sans  peine  que  la  formule  y  varie 
peu,  excepté  pour  les  noms  propres,  mais  elle  est  pour  nous  livre  clos. 
Là  du  moins,  l'aspect  extérieur  étant  le  même  qu'autrefois,  malgré  les 
modifications  de  détail,  on  peut  conjecturer  que  l'usage  n'a  pas 
changé  :  elle  est  bien  l'appareil  par  lequel  on  expédiait  au  mort  les 
vivres  et  le  trousseau  dont  il  avait  besoin.  Ces  Éthiopiens  de  Nubie 
n'avaient  donc  pas  rejeté  les  dogmes  que  les  conquérants  égyptiens 
avaient  imposés  jadis   à  leurs  prédécesseurs  ou  à  leurs  ancêtres  ;  ils 
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persistaient  à  s'imaginer  le  monde  des  morts  comme  analogue  à  celui 
des  vivants,  et  les  objets  qu'ils  enfermaient  dans  les  tombes  cons- 
tituent un  mobilier  courant,  vases  et  plats  en  bronze  et  en  terre  cuite, 
coffrets  de  bois  et  d'ivoire,  verreries,  ustensiles  de  toilette,  armes  et 
outils  en  fer  et  en  bois.  11  nous  faut  donc  supposer  que  les  crovances 
de  ces  gens  étaient  semblables  à  celles  des  Égyptiens  leurs  contem- 
porains, et,  de  fait,  si  aucun  de  leurs  temples  ne  nous  est  connu,  les 
empreintes  des  cachets  trouvés  avec  eux  indiquent  que  leurs  dieux 
avaient  la  figure  et  les  attributs  de  ceux  de  l'Egypte,  Horus,  Thot, 
Bîsou,  Isis,  Sovkou,  et  probablement  leur  donnaient-ils  leurs  noms 
égyptiens.  Souvenons-nous  néanmoins  qu'il  v  avait  eu  là,  dans  des 
temps  fort  anciens,  un  panthéon  spécial,  dont  les  éléments  s'étaient 
fondus  dans  la  religion  officielle  des  Pharaons,  mais  avaient  retenu 
malgré  cela  leurs  noms  indigènes,  ainsi  le  dieu  Doudoun  ou  Dédoun. 
Il  n'y  aurait  rien  d'étonnant  à  ce  que  ces  éléments  rejetés  jadis  au 
second  plan  par  les  Pharaons  eussent  repris  le  dessus  après  la  chute  de 
l'empire  thébain,  et  que  la  population  de  Garanôg  et  des  environs 
adorât  les  figures  de  Thot  ou  de  Sovkou  sous  des  vocables  nubiens. 
Nous  serons  tirés  de  ce  doute  quand  nous  aurons  appris  à  lire  leurs 
inscriptions. 

La  technique  et  la  facture  des  objets  se  ressentent  de  1  influence  des 
modes  gréco-romaines  plus  que  nous  ne  l'aurions  soupçonné.  Il 
semble  qu'à  partir  de  la  révolution  d'Ergamène,  la  cour  de  Méroé  se 
soit  hellénisée  singulièrement,  et  non  seulement  la  cour  mais  les  pro- 
vinces :  il  y  a  autant  de  traces  d'hellénisme  dans  les  objets  provenant 
des  touilles  de  Maciver  que  dans  l'écrin  de  la  Candace  de  Ferlini,  qui 
est  aujourd'hui  au  Musée  de  Berlin.  La  verrerie  est  entièrement  de 
verre  soufflé,  et  elle  a  les  formes  du  second  âge  alexandrin  :  on  y  voit 
même  apparaître  le  décor  en  verre  filé  multicolore.  La  poterie,  tout 
en  gardant  beaucoup  du  type  pharaonique  pour  le  galbe,  est  presque 
entièrement  grecque  pour  le  décor.  Je  ne  veux  pas  dire  par  là  que  les 
vieux  dessins  géométriques,  les  bouquets  de  lotus,  les  poissons,  les 
oiseaux  qui  ont  servi  de  thèmes  ornementaux  aux  potiers  des  Pha- 
raons, ont  été  remplacés  complètement  par  des  motifs  étrangers  : 
la  ligne  n'est  plus  la  même,  ni  la  composition,  et  les  figures  d'ani- 
maux y  reprennent  une  liberté  d'allures  et  un  mouvement  qui 
trahissent  l'imitation  du  grec.  Evidemment  les  modèles  qui  leur 
parvenaient  étaient  assez  grossiers.  Et  ici  me  permettra-t-on  une 
hypothèse?  Les  Berbérins  de  nos  jours  ont  l'habitude  de  plaquer 
à  la  façade  de  leurs  maisons,  au  dessus  des  portes  et  des  fenêtres, 
des  assiettes  et  des  plats  européens  ou  chinois,  dont  quelques- 
uns  sont  parfois  très  fins  :  j'ai  acquis  récemment,  à  Dakkéh,  une 
jolie  soucoupe  chinoise  du  xviii''  siècle  qui  était  maçonnée  contre 
le  mur  d'un  pigeonnier.  La  coutume  remonte  certainement  assez 
haut,   car  j'ai   vu,  dans   les   ruines  de   Méhendi   qui  sont  du   xii'  ou 
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xin«  siècles  au  plus  tard,  des  fragments  de  faïence  encore  encastrés 
ainsi  au-dessus  de  deux  ou  trois  portes  :  n'aurait-elle  pas  existe  déjà 
dans  la  Nubie  éthiopienne?  On  s'expliquerait  alors  pourquoi  les  gens 
de  Garanôg  avaient  reçu  des  vases  sans  utilité  domestique  qui  leur 
fournirent  ensuite  des  modèles.  Les  planches  où  Maciver  a  reproduit 
souvent  en  couleur,  un  nombre  assez  considérable  de  poteries  déco- 
rées, sont  instructives  sur  ce  point  :  on  y  apprend  comment  les 
ouvriers  de  ces  cantons  perdus  copièrent  les  motifs  pharaoniques  et 
les  grecs,  les  mêlèrent,  les  déformèrent,  et  tirèrent  d'eux  des  combi- 
naisons souvent  très  agréables,  nialgrc  l'incorrection  du  dessin  et  la 
gaucherie  de  l'exécution. 

C'est  donc  bien  vraiment  un  coin  inconnu  du  monde  romain  et  égyp- 
tien que  Woolley  et  Maciver  ont  rendu  à  notre  curiosité.  Ils  ont 
décrit  leurs  fouilles,  dressé  le  catalogue  des  objets  trouvés,  déterminé 
et  classé  les  séries,  réuni  les  passages  d'auteurs  classiques  ou  arabes  qui 
jettent  quelque  lumière  sur  l'histoire  du  pays.  Leur  texte  nous  renseigne 
pleinement  sur  l'importance  et  sur  les  lacunes  de  leur  découverte  :  les 
planches  nous  mettent  les  objets  eux-mêmes  sous  les  yeux.  Je  leur 
adresserai  pourtant  un  reproche  :  les  figures  y  sont  parfois  trop  petites, 
et  il  y  a  tel  coffret,  entre  autres,  dont  on  a  peine  à  apprécier  la  valeur, 
faute  d'en  avoir  une  image  suffisante.  Grand  pidé  qu'une  œuvre  si 
bien  commencée  ne  doive  pas  avoir  de  suite  ! 

G.  Maspero. 


Le  Nouveau  Testament  dans  l'Église  chrétienne,  par  E.  Jacquier,  tome  I", 
Préparation,  formation  et  définition  du  Canon  du  Nouveau  Testament.  Paris, 
Lecoftre,    191 1;  in- 12,  450  pages. 

Ce  livre  est  un  des  meilleurs  parmi  les  travaux  toujours  conscien- 
cieux de  M.  Jacquier.  L'exposé  historique  est  très  complet  et  docu- 
menté. L'auieur  indique  une  période  de  préparation,  qui  s'étend 
jusque  vers  l'an  170;  une  période  de  formation,  de  178  à  35o  ;  une 
période  de  fixation,  par  promulgation  de  listes,  de  h5o  à  450  ;  une 
longue  période  qu'on  pourrait  appeler  de  tradition  paisible,  jusqu'à  la 
naissance  du  protestantisme.  Il  s'étend  sur  la  définition  du  canon 
catholique  par  le  concile  de  Trente,  puis  il  indique  l'état  du  canon 
dans  les  différentes  Églises  chrétiennes  pendant  les  derniers  siècles 
et  jusqu'à  nos  jours.  La  partie  la  plus  délicate  est  la  période  dite 
de  préparation.  Inutile  de  chicaner  M.  J.  sur  son  point  de  départ, 
les  dates  qu'il  assigne  aux  dift'érents  livres  du  Nouveau  Testament, 
tous  antérieurs  à  l'an  70,  sauf  les  écrits  johanniques,  renvoyés  à  la  fin 
du  i""  siècle.  Lui-même  veut  bien  ne  pas  faire  état  de  II  Pier.  m, 
i5-i6,  qui  vise  le  recueil  des  Épîtres  de  saint  Paul,  et  comme 
Écritures  sacrées.  Ce  trait  seul  fournirait  un  argument  très  fort 
contre  l'authenticité  de  l'Épître  dont  il  s'agit.  Certains  raisonnements 
sont    fort    contestables,    par    exemple   (p.    126^    :    «   Tatien    était    le 
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disciple  de  saint  Justin,  et  c'est  par  lui  qu'il  a  connu  les  Evangiles...; 
si  le  disciple  n'a  connu  et  utilisé  que  les  Evangiles  canoniques,  c'est 
que  son  maître  lui-même  ne  tenait  que  ceux-ci  pour  authentiques  ». 
On  dirait  vraiment  que  Tatien  n'a  jamais  rien  pu  savoir  ni  penser 
que  ce  que  lui  avait  appris  Justin.  Celui-ci  paraît  avoir  connu  le 
quatrième  Évangile,  mais  non  comme  un  écrit  apostolique;  cet 
Évangile  ne  devait  pas  être  officiellement  accepté  à  Rome  au  temps 
de  Justin  ;  il  l'était  au  temps  de  Tatien  et  d'irénée.  M.  J.  glisse  rapi- 
dement sur  l'opposition  du  prêtre  romain  Caius  aux  écrits  johan- 
niques  et  sur  la  prétendue  hérésie  des  Aloges.  La  tradition  subsé- 
quente a  passé  l'éponge  sur  les  difficultés  que  rencontra  l'Evangile 
johannique  ;  ces  difficultés  ont  été  réelles  et  ne  sont  point  survenues 
après  coup,  lorsque  le  livre  était  universellement  reconnu.  C'est  là 
un  point  essentiel  dans  l'histoire  du  canon  évangélique,  mais  il 
touche  à  la  question  d'authenticité,  qui  est  résolue  d'avance  pour 
M.  J.  La  tentative  de  Tatien,  pour  ramener  les  quatre  •Évangiles  à 
un  seul,  prouve  au  moins  que  tous  les  contemporains  d'irénée 
n'étaient  pas  persuadés  de  la  nécessité  de  posséder  un  nombre  d'Évan- 
giles égal  à  celui  des  points  cardinaux  ;  mais  le  succès  très  limité  de 
cette  tentative  montre  aussi  que,  dans  presque  toute  l'Église,  l'opinion 
d'irénée  avait  à  peu  près  force  de  loi,  bien  qu'elle  eût  besoin  encore 
de  s'affirmer,  même  de  s'imposer. 

Alfred  Loisv. 

Nicolai  Hartmann.  Des  Proklus  Diadochus  philosophische  Anfangsgrlinde 
der  Mathematik,  nach  den  ersten  zwei  Bùcheni  des  Euklidkomnicntar  darges- 
tellt.  Gieszen,  Tœpelniann,  igog;  5j  p.  {Philos.  Arbeiteti,  t.  IV,  tasc.  i). 

Cet  ouvrage  est  essentiellement  une  analyse  et  une  interprétation 
du  Commentaire  de  Proclus  sur  Euclide,  qui  pourrait  s'appeler 
Introduction  philosophique  aux  Elementa;  comme  le  montre  bien 
en  effet  M.  Hartmann,  Proclus  est  un  esprit  d'un  sens  dialectique 
très  affiné,  et  le  prologue  de  son  commentaire  d'Euclide  est  un  essai 
d'une  philosophie  des  mathématiques,  le  premier  et  le  dernier  de  ce 
genre  que  nous  ont  laissé  les  anciens.  On  y  voit  le  mathémaiicien,  le 
dialecticien  de  la  mathématique,  qui  non  seulement  s'exprime  avec  la 
terminologie  platonicienne  et  opère  sur  des  concepts  et  des  principes 
platoniciens,  mais  dont  la  discussion  fondamentale  se  rattache  à  une 
pensée  philosophique  encore  plus  ancienne,  et  qui  commente  cette 
pensée  en  un  sens  encore  plus  profond  et  plus  essentiel  que  ne  le 
font  ses  commentaires  sur  les  dialogues  de  Platon.  Pour  l'école  néo- 
platonicienne d'ailleurs,  et  pour  Proclus,  le  plus  illustre  de  ses  der- 
niers représentants,  la  philosophie  des  mathématiques  n'est  pas 
autre  chose  que  le  développement  des  pensées  de  Platon  sur  les  pro- 
blèmes mathématiques.  M.  H.  suit  donc  Proclus  pas_à  pas.  dans  la 
détermination  de  «   l'être   »  mathématique,  fjiaOrjtxaT'.y.T)  o-iafa,   et  de  sa 
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place  logiquedans  la  connaissance,  puis  plus  spécialement  de  «  l'être» 
géométrique,  en  notant  à  l'occasion  Tinfluence  soit  des  doctrines 
pythagoriciennes,  soit  de  Platon,  soit  d'Aristote,  par  exemple  dans 
ses  discussions  sur  le  -Épaî  et  raTUiipov,  sur  les  principes  fondamentaux 
des  démonstrations,  sur  Torigine  de  l'idée  mathématique  dans  l'âme, 
<\>^yjii,  qui  pour  Proclus  est  différente  du  vo^i;;  ou  encore,  à  propos  de 
la  géométrie,  sur  la  distinction  entre  o-.ivo'.a  et  ©avxajta,  celle-ci  faisant 
intervenir  dans  les  problèmes  particuliers  les  notions  de  grandeur  et 
déforme,  tandis  que  pour  celle-là  grandeur  et  forme  sont  de  purs  con- 
cepts, àasY^Os;  et  à^/rj,uà-tcrTov .  Dans  un  chapitre  suivant,  M.  H.  s'oc- 
cupe de  la  manière  dont  Proclus  recherche  et  détermine  les  moyens  de 
connaissance  à  l'aide  desquels  la  mathématique  opère,  c'est-à-dire  sa 
méthode,  qui  est  double,  procédant  suivant  deux  directions,  l'une 
qui  va,  pour  employer  les  termes  de  Proclus,  de  ce  qui  est  déjà 
connu  à  ce  qui  est  cherché,  l'autre  au  contraire  qui  part  de  ce  qui  est 
cherché  pour  aboutir  à  ce  qui  précède  dans  l'ordre  de  la  connais- 
sance. M.  H.  analyse  alors  les  idées  de  Proclus  sur  l'importance  de 
ces  méthodes  dans  le  domaine  de  la  philos')phie  et  des  sciences  natu- 
relles; il  dit  quelques  mots  sur  les  essais  de  classification  des  sciences 
mathématiques  faits  par  les  anciens  (Proclus,  comme  Aristote,  donne 
le  pas  à  l'arithiTiétique  sur  la  géométrie),  et  'termine  par  des  considé- 
rations sur  le  caractère  des  principes  géométriques,  axiomes,  hypo- 
thèses,, postulats,  et  sur  la  distinction  établie  par  Proclus  entre  le 
problème  et  le  théorème.  Le  livre  de  M.  H.,  comme  on  le  voit  par  ce 
bref  exposé,  est,  pour  ainsi  dire,  un  commentaire  du  commentaire 
de  Proclus,  bien  qu'il  se  recommande  plus  particulièrement  aux 
mathématiciens  et  aux  philosophes,  les  hellénistes  y  trouveront 
cependant  aussi  leur  profit,  parce  qu'il  convient  ^u'un  helléniste  soit 
familiarisé  avec  la  langue  de  toutes  les  époques  et  de  tous  les  domaines, 
-et  que  l'étude  de  M.  Hartmann  contribue  à  donner  une  idée  précise 
de  la  valeur  d'un  grand  nombre  de  termes. 

My. 


M,  Tulli  Ciceronis  Paradoxa  Stoicorum.  Academicorum  rcliquiae  cum  Lucullo. 
Timaeus.  De  natura  deorum.  De  divinatione.  De  fato  edidit  Otto  Plasberg. 
Fasciculus  II,  Teubner,  mcmxi,  8  m.  gr.  in-S",  3gg  p. 

r  M.  O.  Plasberg,  élève  de  Vahlen,  était  professeur  à  Rostock  quand 
il  a  commencé  chez  Teubner,  en  1908,  une  édition  des  traités  de 
Cicéron,  dont  le  premier  fascicule  contenait  les  Paradoxa,  les  Acadé- 
miques et  le  Timée.  M.  PI.  enseigne  maintenant  à  l'Université  de 
Prague.  Le  second  fascicule  que  nous  venons  de  recevoir  donne  au 
complet  le  De  Natura  deoriim.  L'ouvrage  sera  terminé  avec  le  De 
Divinatione  et  le  De  Fato,  précédés  d'une  Introduction  générale  sur 
tous  ces  traités. 

M.   PI.  avait  paru  désigné  pour  ce  travail  par  sa  thèse  de  Berlin 
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(1892)  sur  la  reconstitution  de  l'Hortcnsius  ',  et  par  ses  études  sur  le 
Timce  et  sur  les  Paradoxa  (Rhcin.  Mus.  1898  et  Festschrift  Vahlen, 
1900). 

La  critique  s'est  montrée  des  plus  favorables  au  fascicule  déjà 
publié.  Il  est  hors  de  doute  que  cette  impression  sera  confirmée  par 
le  nouveau  livre.  On  sent  ici  tout  ce  qu'on  a  gagné  pour  le  texte 
et  aussi  pour  rinteiligence  du  grand  ouvrage  de  Cicéron.  L'orienta- 
tion du  nouvel  éditeur  est  fort  nette. 

Si  ingénieux  que  soient  souvent  les  commentaires  de  Heindorf  et 
de  Schœmann,  il  est  bien  sûr  qu'ils  ont  abusé  du  raisonnement  et  de 
la  critique  conjecturale;  on  sent  trop  chez  eux  que  leur  travail  précé- 
dait l'édition  qui,  la  première  en  1861,  a  fondé  le  texte  sur  une  base 
solide.  M.  PI.  s'est  conformé  au  goût  de  notre  temps  en  prenant  juste 
le  contre-pied  de  leur  méthode  :  il  s'est  attaché  moins  à  deviner  ce 
que  Cicéron  a  pu  écrire  qu'à  nous  donner,  de  la  manière  la  plus 
exacte  et  la  plus  précise,  tout  ce  que  fournit  la  tradition,  sans  rien 
dissimuler  de  ses  lacunes  et  de  ses  faiblesses.  Bref,  M.  PI.  renouvelle 
ici  et  continue,  avec  un  progrès  marqué,  l'œuvre  de  Halm  et  de  Baiter 
(i86i). 

A  la  marge  de  chaque  page  est  la  liste  des  mss.  sur  lesquels,  à  cet 
endroit,  s'appuie  le  texte.  Les  lecteurs  Français  ne  manqueront  pas 
de  remarquer  combien  de  fois  revient  ici,  dans  l'apparat,  le  nom  du 
Président  Bouhier,  celui  de  Lallemand,  de  d'Olivet,  aussi  par^i  les 
contemporains  ceux  de  Thiaucourt  et  de  Lebreton.  A  côté  des  leçons 
des  manuscrits,  quelques  courtes  notes  précisent  assez  souvent  le 
sens  ou  servent  à  appuyer  telle  leçon.  D'autres  notes  se  rapportent  à 
la  composition  du  livre  et  à  la  suite  des  développements. 

Sur  la  valeur  des  manuscrits,  M.  PI.  adopte  les  vues  de  Dieckhoff  '  ; 
en  règle  générale,  il  accorderait  la  préférence  à  la  première  main  de 
B.  Aussi  toutes  les  leçons,  corrections  avec  les  moindres  annotations 
de  ce  manuscrit  ont  été  recueillies  ici  avec  le  plus  grand  soin.  M.  PI. 
ajoute  l'indication  de  tout  ce  qu'il  croit  pouvoir  lire  sous  chaque 
grattage.  Tout  au  plus  quelques  dissentiments  avec  Dieckhotf.sur  des 
points  de  détail  sont  passim  indiqués.  —  Après  B,  c'est  A  et  V  qui 
ont  le  plus  d'importance;  aussi  P,  pour  les  parties  conservées,  ce 
dernier  manuscrit  offrant  cette  particularité  qu'il  n'a  pas  eu  de 
correcteur. 

Je  trouve  surtout  à  louer  chez  M.  PI.  son  souci  de  ne  jamais 
perdre  de  vue  les  habitudes  de  style  de  Cicéron  :  telle  conjecture  sera 
justement  écartée  avec  la  remarque  :  vocabiilum  non  Tullianum  ou 
vox  fion  Tulliana.  M.  PI.  sait  défendre  heureusement,  à  l'occasion,  la 
leçon   traditionnelle.   Sur  les  passages  discutables,  j'ai  rencontré  de 

1.  La  thèse  (88  p.)  est  dédiée  à  Vahlen  et  à  KirchhotV. 

2.  Dans    sa   thèse    remarquable   de    riottinguc.    iSip    :    De   Ciccmius    libris  de 
nattira  deoriim  recensendis,  Sd  p. 


d'histoire  et  de  littérature  2i3 

très  bonnes  remarques,  avec  des  vues  ingénieuses,  comme  p,  322,  9, 
sur  ctirsu  leones.  M.  PI.  est  de  pani  pris  conservateur;  il  retient 
même,  pour  peu  qu'elles  semblent  avoir  un  appui,  des  formes  qu'on 
ne  trouve  pas  ailleurs  '.  Et  cependant  il  devine  lui  aussi  des  altéra- 
tions auxquelles  on  ne  songeait  pas,  notamment  des  lacunes. 

En  ce  qui  concerne  les  noms,  les  surnoms,  les  généalogies  des 
dieux  au  livre  III,  M.  Pi.  ne  se  contente  pas  de  renvover  à  Braus, 
Michaelis  et  Cropp;  il  apporte  sur  le  sujet  sa  contribution. 

A  noter  partout  ici  l'omission  presque  totale  de  ce  qui  touche  aux 
clausules.  Pourtant,  pour  le  choix  entre  des  expressions  différentes 
comme  depellunt,  repellunt  (p.  323,  i),  M.  PI.  admet  que  Cicéron  ait 
tenu  compte  de  la  ratio  niimeri  '. 

L'apparat  est  très  soigné  ;  mais  je  ne  cache  pas  qu'en  plusieurs  pas- 
sages, il  m'a  paru  équivoque.  A  quoi  bon  ajouter  à  la  peine  que  prend 
un  lecteur  attentif?  Les  points  après  la  lettre  initiale  pour  remplacer  les 
mots,  et  le  signe  '\)  employé  pour  éviter  (le  beau  profit!)  de  répéter, 
dans  l'apparat,  une  ou  plusieurs  syllabes,  deviennent  certainement 
une  source  d'embarras  et  d'obscurité.  Certains  signes  sont  d'un  choix 
malheureux  :  ft  —  (fortasse)  à  côté  de  t  (=  éd.  Turicensis  Baiteri)  ;  D 
(=  Diels  à  côté  de  D  (l'Harleianus).  L'astérisque,  signe  de  passages 
corrompus,  est  trop  souvent  mis  à  la  marge  tandis  qu'il  eût  été  plus 
clair  de  le  mettre  devant  ou  entre  les  mots  altérés.  Enfin,  M.  PI, 
n'indique  nulle  part  avec  la  clarté  nécessaire  le  sens  de  la  petite  ligne 
[lineola\  qui  se  trouve  dans  le  texte  en  beaucoup  de  passages. 

L'apparat  est  surtout  encombré  de  toutes  sortes  de  rapprochements  ' 
souvent  obscurs  et  douteux  dont  la  place,  à  coup  sûr,  eût  été  bien 
plutôt  dans  une  colonne  spéciale.  L'éditeur  semble  ainsi  multiplier 
pour  nous  les  difficuliés  au  lieu  de  nous  aider  à  les  résoudre. 

L'apparat  est  d'ailleurs  très  riche  et  contient,  sous  une  forme  brève, 
le  résultat  de  recherches  consciencieuses;  j'espère  qu'à  la  suite  de  sa 
préface,  M.  PI.  nous  donnera  un  bon  index  qui  permette  de  les 
retrouver  facilement. 

Il  est  juste  d'ajouter  ici  les  noms  de  collaborateurs  de  M.  PI.  qu'il 
nomme  dans  sa  préface:  MM.  Helm,  Kabfleisch,  Reitzenstein  et 
Vahlen.  Inutile  d'ajouter  que  la  bibliographie  est  très  complète  et 
parfaitement  au  courant. 

Atout  ce  qui  précède  je  dois  ajouter  que   pour  juger,  avec   plus  de 

1.  Ainsi  p.  3o6,  i5,  le  génitif  fontiim  :  p.  ^09,  7.  le  verbe  refu\git,  etc.  De 
môme  III,  3o,  74,  M.  PI.  conserve,  d'après  les  manuscrits,  lege  Laetoria. 

2.  De  même  p.  149,  11,  pour  écarter  une  correction  de  Heindorf,  M.  PI.  donne 
cette  raison  :  détériore  numéro. 

3.  Le  lecteur  doit  se  reporter  au  passage  pour  apprendre  si  la  comparaison 
porte  sur  le  fond,  sur  une  source  grecque,  sur  une  expression,  sur  une  forme  de 
style  ou  d'orthographe,  etc.  :  est-ce  normal  ?  Elt  d'autre  part  à  combien  de  ces  rap- 
prochements pourrait-on  opposer  la  critique  que  M.  PI.  fait  à  d'autres  :  non  pror- 
sus  simile. 
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sûreté,  du  livre  de  M.  PL,  il  faudra  attendre  la  préface  générale  où 
l'éditeur  exposera  certainement  ses  idées  personnelles  sur  la  filiation  et 
sur  la  valeur  des  mss.  Elle  ne  viendra  qu'à  la  fin  de  l'ouvrage.  Notons 
provisoirement  que  des  fautes  comme  celle  des  mss.  p.  299,  9,  aussi 
la  repétition  dt  perspicuum,  p.  348,  5  etc.,  permettent  de  déterminer 
quelle  était  dans  Tarchétype  la  longueur  des  lignes  '. 

Emile  Thomas. 


Der  Anonj'mus  De  Rébus  Bellicis  von  Richard  NnirER.  Tùbingen,  Heckenhauer, 
191 1,  74  p.  gr.  in-8». 

M.  N.  prépare  une  édition  du  De  rébus  bellicis  avec  les  dessins  de 
tous  les  mss.  En  attendant,  il  étudie  dans  la  présente  brochure  les 
questions  qui  se  rapportent  au  traité  de  VAnonj^mus. 

Seize  chapitres  dont  je  donne  ci-dessous  les  titres  '. 

Le  dernier  chapitre  est  celui  qui,  je  pense,  attirera  d'abord  l'atten- 
tion. Car  ne  faut-il  pas  d'abord  choisir  entre  les  deux  vues  si  ditie- 
rentes  qu'on  oppose  l'une  à  l'autre  :  l'ouvrage  a-t-il  été  adressé  aux 
empereurs  Valeniinien  et  Valens,  entre  366  et  378  (Seeck),  ou  n'est-il 
qu'une  falsification  à  dater  du  xiV  siècle  'R.  Schneider)?  M.  N. 
oppose  à  l'hypothèse  de  Seeck  de  très  graves  objections.  D'autre  part 
au  lieu  de  voir  unetiction  toute  de  fantaisie  dans  le  libellus,M.  N.  le 
croit  authentique,  sérieusement  fait  et  répondant  à  des  réalités.  Il 
oppose  à  Schneider  l'âge  des  mss.,  surtout  du  Spirensis  (vraisembla- 
blemeiit  du  ix*  s.).  Pour  juger  des  dessins,  Schneider  se  fiait  à  l'édi- 
tion de  Bàle  où  ils  sont  moins  exacts  que  dans  le  ms  de  Munich.  On 
saisit  dans  ce  ms.  même  des  contradictions  entre  dessins  et  texte  •\ 

D'après  M.  N.  l'auteur  est  né  en  Orient;  il  parle  de  la  Lybie  et 
des  Arabes;  il  a  sans  doute  vu  le  Danube;  les  ennemis  qu'il  redoute 
sont  les  Perses  ;  donc  son  écrit,  postérieur  à  la  deuxième  moitié  du 
v«  siècle,   a  précédé   l'année  6l6  où  l'empereur  Héraclius  a   ruiné  la 

1 .  L'impression  est  des  plus  correctes.  Voici  les  seules  vétilles  que  j'aie  relevées. 
Avec  la  ponctuation  et  le  texte  donné,  p.  21 3,  3  et  4,  la  phrase  est  sûrement 
embrouillée.  —  La  raison  donnée  pour  défendre  fontiim  (p.  3o6,  i5)  n'était-elle  pas 
aussi  bonne  pour  (323,  14)  ynarc  qu'appuie  un  témoignage  de  \'arron ."  Donc 
M.  PI.  serait  au  moins  inconséquent.  —  P.  33o,  3,  «  accus.  »  comme  renvoi  aux 
Verrines  est  un  titre  équivoque  (il  eût  fallu  Act.  \,  ou  11,  lib.  i,  au  moins  pour 
les  premiers  discours).  —  P.  340,  12,  à  la  note,  il  eût  fallu  le  point  virgule  après 
le  vers  interrogatif  de  la  Médée.  —  Comme  référence,  p.  '}~i ,'  12,  Biircschiiis  Clai-o, 
n'est-il  pas  insuffisant  ? 

2.  Stand  der  Frage.  Die  Handschriften.  Die  .\usgaben.  Zweck  der  Schrift.  \'er- 
waltung.  Ausrûstung.  l'himbata  et  tribiilata.  Plitmbata  mannllata.  Die  Sichelwa- 
gen.  Ascogefrus.  Liburna.  Die  Ballisten.  Tichndifnts.  CUpeocentriis.  Tharacoma- 
clius.  Die  Sprache.  Die  Anreden.  Abfassungszeit.  —  Je  suppose  connu  du  lecteur 
l'article  de  M.  Lejay,  Revue  critique,  1909,  II,  289,  sur  l'édition  de  VAnonj-nius 
par  R.  Schneider,  et  j'évite  de  revenir  sur  ce  qu'il  a  dit, 

3.  Notons  que  d'un  ms.  à  l'autre  ^Vatic.  \'oss.  Oxon.  Paris.)  il  y  a,  pour  les  des- 
sins, de  très  sérieuses  différences. 
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puissance  des  Perses.  M.  N.  croit  que  le  petit  livre,  adressé  à  un 
seul  empereur,  n'a  pu  être  écrit  avant  la  tin  du  v''  siècle.  Les  plaintes 
politiques  de  Técrivain  se  justifieraient  pour  le  temps  de  Justinien, 
M.  N.  rapproche  aussi  fort  heureusement  de  quelques  chapitres  de 
l'Anonyme  ce  que  rapporte  Procope  de  l'artillerie  de  Bélisaire.  Pour 
le  latin,  le  livre  appartiendrait  à  la  tin  du  vi'^  siècle. 

L'étude  est  très  soignée;  table,  index,  bibliographie,  tout  est  clair 
et  commode.  Démonstration  fort  bien  conduite.  Donc  plaquette  à 
recommander  à  ceux  qu'intéresse  ce  sujet  assez  particulier. 

É.T. 


Le  «  Régime  du  Corps  »   de  Maitre  Aldebrandin  de  Sienne,   texte'  français 

du  xiii"  siècle,  publié  pour  la  première  fois  d'après  les  manuscrits  de  la  Biblio- 

■  thèque  Nationale  et  de  la  Bibliothèque  de  l'Arsenal,  par  les  D"  L.  Landouzv  et 

R.   Pépin,  avec   variantes,    glossaire  et  reproduction  de   miniatures.    Préface  de 

M.  Antoine  Thomas;  Paris,  Champion,   igi  i  ;  in-8»  de  LXXviii-261   pages. 

«  Maistre  Alebrant  de  Sienne   »,  dont  la  personnalité  était  restée 
longtemps  mystérieuse  et  que  M.  Antoine  Thomas  a  heureusement 
identifié   avec   un   médecin  mort  à  Troyes  avant    1287,   est  Fauteur 
d'un  «  Régime  du  Corps  »  qui  a  eu  jusqu'au  xvi^  siècle  un  très  grand 
succès.  Cet  ouvrage,  le  plus  ancien  des  traités  d'hygiène  et  de  diété- 
tique rédigés  en  français,  et  à  peu  près  contemporain  du  «  Trésor  » 
de   Brunetto   Latini,  est  intéressant   à  plusieurs  égards  :  outre   qu'il 
nous   renseigne    fort  exactement   sur  les    moyens   que    nos   ancêtres 
employaient  pour  se  «  garder  en    santé  »  et  sur  les  propriétés  qu'ils 
attribuaient  aux  matières  animales  et  végétales  de  consommation  cou- 
rante, il  est  précieux  à  cause  du  grand  nombre  de  noms  vulgaires  de 
plantes  qu'il  contient;  il  n'est  même  pas  sans  importance  pour  l'his- 
toire  des  éléments  les  plus  généraux  de  notre  langue  :  c'est  là,  par 
exemple,   qu'on  relève  les  plus  anciens  exemples   des  mots  papa   et 
maman    11  faut  donc  savoir  gré  aux  D"  Landouzy  et  Pépin  des  efforts 
qu'ils  ont  laits  pour  nous  en  donner  une  édition  satisfaisante  et  munie 
de  tous  les  commentaires  utiles.  Une  édition  proprement  critique  eût 
été  très  difficile,  à  cause  du  grand   nombre  et   de  la  dispersion  des 
manuscrits  :  aussi  les  éditeurs  se  sont-ils  épargné  cette  lourde  tache  : 
ils  se  sont  bornés  à  reproduire   le  manuscrit  le  plus  ancien,  qui  est 
aussi  l'un  des  meilleurs,  avec  les  variantes  de  trois  autres.  L'Avant- 
propos  du  D"^  Landouzy  nous  renseigne  dune  façon  générale  sur  le 
traité  d'Aldebrandin  et  les  questions    connexes;    l'introduction,    du 
D""  Pépin,   nous  donne  la  description   des   trente-quatre   manuscrits 
connus,    et  détermine   très    exactement    les   sources   du  livre;    enfin 
M.   Thomas,   dans    quelques    pages    substantielles,    montre   que    le 
manuscrit  wallon  ici  reproduit  ne   représente  pas  la  rédaction  origi- 
nale,  mais  que  celle-ci   a  été  probablement  écrite  dans  le   dialecte 
familier  à  l'auteur,  le  champenois.  C'est  naturellement  l'index,  que 
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M.  Pépin  a  peut-être  fait  un  peu  plus  complet  qu'il  n'eût  fallu,  qui 
constitue  pour  les  philologues  la  partie  la  plus  intéressante  de  lou- 
vragc.  Ajoutons  enfin  que  la  reproduction  d'une  quarantaine  de 
miniatures  (d'après  le  manuscrit  B.  Nat.  fr.  2021)  en  fait  aussi  un 
document  précieux  pour  l'historien  du  costume. 

A. Jean ROY. 

L'Église  de  Saint-Philbert-de-Grandlieu  (Loirc-Infërieurc),  par  M.  R.  de  Las- 

TEYRiE,...  Extrait  des  Mémoires  de  l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres, 
t.  XXXVIII,  1'  partie.  —  Paris,  Imp.  nat.;  libr.  C.  Klinciisieck,  1909.  In-4"  de 
82  pages  et  XIV  pi. 

Il  est  peu  de  monuments  chrétiens  sur  le  sol  de  la  France  qui  aient 
autant  exercé  la  sagacité  des  archéologues  que  l'église  de  Saint-Phil- 
bert-de-Grandlieu. Les  uns  ont  voulu  y  voir  une  construction  antique, 
plusieurs  fois  saccagée,  transformée  en  église  au  ix=  siècle,  refaite  en 
partie  au  xi*  ouxii"  siècle;  les  autres  un  monument  entièrement  con- 
struit au  ix=  siècle;  d'autres  enfin  prétendent  qu'il  ne  reste  que  peu  de 
parties  de  Tédifice  primitif  et  que  les  murs  actuels  ne  remontent  guère 
qu'à  l'époque  romane.  Il  appartenait  à  noire  maître  à  tous,  à  M.  R.  de 
Lasteyrie,  d'essayer  de  concilier  des  opinions  aussi  opposées. 

Pour  l'étude  du  monument  on  est  guidé  par  le  récit  du  moine 
Ermentaire,  qui  nous  a  laissé  le  récit  de  la  translation  en  cette  église 
du  corps  de  saint  Philbert  et  des  miracles  qui  se  produisirent  alors. 
Mais,  d'autre  pan,  l'église  elle-même  a  subi  bien  des  changements, 
des  dégradations,  transformations  et  restaurations,  et  il  n'est  pas  très 
facile  de  reconnaître  les  différents  aspects  qu'elle  présenta  aux  époques 
anciennes. 

Avant  d'essayer  de  tirer  quelques  conclusions,  il  faut  étudier  chaque 
partie,  chaque  mur,  très  attentivement,  s'arrêter  à  tous  les  détails  de 
construction  et  se  référer  constamment  à  Ihistoire,  Tel  est  l'objet  du 
mémoire  de  M  .  de  Lasteyrie  :  avec  son  érudition  étendue  et  sa  maî- 
trise incomparable,  il  a  permis,  me  semble-t-il,  de  se  rendre  compte 
des  divers  agrandissements  et  des  modifications  successives.  Ses  con- 
clusions ne  sont  pas  encore,  dit-il,  absolument  définitives,  car  il  veut 
rester  prudent  et  se  réserver  le  droit  d'exercer  sa  critique  sur  des  faits 
nouveaux  qui  viendraient  à  être  révélés.  Nous  connaissons  d'ailleurs 
assez  sa  sincérité  et  son  amour  de  la  vérité,  pour  être  persuadés  qu'il 
n'hésitera  pas  à  se  corriger  s'il  le  faut.  Quoi  qu'il  en  soit,  il  serait  très 
disposé  à  reconnaître  dans  le  carré  du  transept,  une  partie  des  deux 
bras  et  un  fragment  du  mur  extérieur  du  coté  nord  les  restes  de 
Téglise  cruciforme  que  les  moines  de  Noirmoutiers  avaient  construite 
en  leur  villa  de  Déas  peu  de  temps  avant  Sir».  Le  corps  du  saint  ayant 
été  transféré  en  cet  édifice  en  836,  le  chevet  aurait  été  rebâti  :  à  cette 
réfection  appartiendraient  le  chœur,  l'abside  et  la  crypte.  Mais  les 
miracles  qui  s'accomplissaient  là  attiraient  une  foule  de  plus  en  plus 
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considérable  de  pèlerins  :  pour  leur  permettre  de  s'approcher  davan- 
tage du  tombeau  et  pour  augmenter  la  défense  du  lieu  contre  les  Nor- 
mands de  plus  en  plus  menaçants,  il  fallut  entreprendre  presque  aus- 
sitôt de  nouveaux  travaux  :  construction  des  chapelles  latérales  au 
chœur,  transformation  de  la  crypte.  Les  Normands  incendièrent  l'église 
et  le  monastère  voisin  en  847  :  pendant  les  quelques  années  que  les 
moines  restèrent  encore  à  Déas,  ils  auraient  commencé  la  réédifica- 
tion de  la  nef.  En  858,  ils  partirent,  les  pèlerins  allèrent  ailleurs  et  les 
travaux  restèrent  en  suspens  pour  n'être  repris  qu'au  xi"  siècle.  En 
détinitive,  nous  aurions  avec  l'église  de  Saint-Philbert-de-Beaulieu 
un  monument  en  très  grande  partie  antérieur  au  x°  siècle  :  à  ce  titre, 
il  mérite  une  attention  spéciale  et  Ton  doit  être  reconnaissant  à 
M.  R.  de  Lasteyrie  d'avoir  rendu  plus  claire,  plus  compréhensible 
l'histoire  de  ses  différentes  constructions. 

L.-H.  Labande. 


Skeat.  —  English  Dialects  from  the  Eighth  Century  to  the    Présent  Day. 

Cambridge,  Univcrsity  Press,  iqir.  In- 18,   1^9  pp.   i  s. 
G.  Reismûller.  Romanische  Lehn-wôrter  beiLydgate.  Leipzig.  Deichcrt,  191 1. 

In-S»,  i32  pp.  4  Mk. 
J.   M.   BuRNHAM.  Concessive  Constructions  in  Old  English' Prose.  New-York. 

Holt.    191 1.  ln-8",  r35  pp.   r  dollar. 
H.    W.    ET   F". -G.    FowLER.    Concise  Oxford  Dictionary    adapted    from    the 

Oxford  Dictionary.  Oxford,  Clarcndon  Press.,    iqii.    ln-8",  1044  pp.  3  s.  6  d. 

Nous  avons  déjà  parlé  des  excellents  Cambridge  Mamials  of 
Science  and  Literature.  L'opuscule  de  M.  Skeat  sur  les  dialectes 
anglais  est  l'un  des  meilleurs  volumes  de  la  collection.  Voici  les 
principales  divisions  :  Valeur  des  dialectes.  Les  quatre  dialectes 
primitifs.  Les  dialectes  de  Northumbrie.  Le  dialecte  du  sud.  Le 
dialecte  du  Kent.  Le  Mercien.  l>es  éléments  étrangers  dans  les 
dialectes.  Lesdialectes  modernes.  M.  Skeat  cite  en  appendice  quelques 
exemples.  Nous  n'avons  pas  besoin  de  faire  l'éloge  d'un  travail, 
même  de  vulgarisation,  que  signe  le  savant  professeur  de  Cambridge. 

L'étude  de  l'élément  roman  dans  Lydgate  est  faite  avec  méthode 
et  conscience.  Nous  ferons  cependant  remarquer  que  la  notice  préli- 
minaire sur  l'auteur  est  inutile  dans  un  travail  de  ce  genre.  Pourquoi 
aussi  encombrer  la  bibliographie  d'ouvrages  qui  n'ont  aucun  rapport 
avec  le  sujet  du  mémoire  [Vie  des  poètes  de  Johnson)  ou  qui  sont 
démodés  [Origine  de  la  langue  anglaise  de  Marsh,  Sources  de  l'anglais 
classique  d'Oliphant)  ?  Quelle  valeur  peut  avoir  un  texte  de  Lydgate 
[Story  of  Thebes)  imprimé  à  Londres  en  18  10?  Ces  réserves  faites,  il 
faut  reconnaître  que  le  linguiste  peut  consulter  avec  profit  une  liste 
de  mots  romans  qu'on  rencontre  pour  la  première  fois  dans  Lydgate. 
Quelques-uns  d'entre  eux  se  sont  d'ailleurs  acclimatés  en  Angleterre. 
M.  G.  R.  n'a  pu  dépouiller,  bien  entendu,  toute  l'œuvre  de  ce  terne  et 
abondant  poète  qui  écrivit  quelques  cent  trente  mille  vers. 
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Par  construction   «    concessive   »,  M"'-".!.  M.   Burnham  entend  une 
proposition  contenant  une  hypothèse  ou  un   lait  et   une  conclusion 
qui  ne  dépend  ni  de   cette  hypothèse  ni  de  ce  fait.   La   conjonciion 
«  concessive  »    ordinaire   est   en    latin    ctsi,   en    anglais    //,  even  if. 
M"*J.  M.  B.  étudie    d'abtird    dans   quelques   textes  anglo-saxons  la 
proposition  «  concessive  »  simple  amenée  par  une  conjonction;  ensuite 
la  proposition  «  concessive  »  énonçant  une  alternative  et  amenée  ou 
non  par  une  conjonction  (en  anglais  moderne  les  phrases  commençant 
par  M'hether'  ...ur  ou   des   constructions   idiomatiques  telles   que   la 
suivante  :  «  That,  like  it  or  uot,  is  the  way  to  learn  to  write  »);  mais  la 
proposition  «   concessive  »  peut  être  indéfinie  (en  anglais   moderne 
elle  commence  par  lyJwever,  ivhenever)  ;    ou   bien   une    proposition 
relative,    conditionnelle,    etc.,    peut    jouer    le    rôle    de    proposition 
«  concessive  »  (par  exemple  dans  Dickens  la  phrase  :  «  I  don't  care  if 
Ido  lose  »)  ;  quelquefois  enfin  une  expression,   un  mot  sont  employés 
avec  un   sens   «  concessif  »   {Jor  ail,  ivith  ail  his  faults  .  Dans   sa 
conclusion,  M"^  J.  M .  B.  cherche  à  dégager,  à  propos  de  cette  étude 
de  détail,  quelques  caractères  généraux  de  l'anglo-saxon.  Une  abon- 
dante bibliographie  termine  ce  volume  qui  fait  partie  des  Yale  Studies 
in  English,  publiées  sous  la  direction  du  professeur  A.  S.  Cook. 

Il  n'y  a  aucun  anglicisant  qui  ne  connaisse  le  monumental  Oxford 
English  Dictionary  du  docteur  Murray.  Sans  attendre  la  fin  de  cette 
colossale  publication,  la  Clarendon  presse  a  cru  utile  d'en  donnei'  une 
édition  classique  et  a  confié  à  MM.  H.  W.  et  F.  G.  Fowler  le  soin  de 
rédiger  le  dictionnaire  abrégé  idéal.  Il  faut  dire  tout  d'en  suite  qu'ils 
se  sont  fort  bien  acquittes  de  leur  tâche  délicate.  Les  définitions  sont 
en  général  excellentes.  Le  professeur  Skeat  a  fourni  les  étymologies. 
Pour  le  choix  du  vocabulaire,  les  rédacteurs  ont  fait  preuve  d'un 
louable  éclectisme  :  grâce  à  eux,  la  lecture  du  Punch  sera  moins 
difficile  à  un  étranger.  Il  semble  prodigieux,  pour  qui  a  feuilleté  des 
dictionnaires  classiques  anglais,  de  trouver  des  termes  d'argot  tels 
que  inoke,  tiimmy,  rugger,  grub  qu'on  entend  constamment  de  l'autre 
côté  du  détroit,  mais  qu'un  lexicographe  ne  mentionnait  pas  jusqu'à 
présent  de  peur  de  déchoir.  L'orthographe  traditionnelle  est  généra- 
lement suivie;  cependant  MM.  F  écrivent  milage,  latish,  likable;  ils 
admettent  les  formes  judgment,  rime,  ax.  Inutile  de  dire  que  l'exécu- 
tion tvpographique  ne  la'sse  rien  à  désirer.  Il  esta  souhaiter  que  cet 
ouvrage,  qui  est  d'un  prix  abordable,  remplace  le  plus  tôt  possible 
dans  nos  lycées  les  dictionnaires  en  usage,  dont  quelques-uns  sont 
inférieurs. 

Ch.  Bastide. 


—  On  connaît  la  compétence  du  professeur  Mois  Brandi.  Son  histoire  de  la  lit- 
térature anglo-saxonne  (Geschiclite  der  Altenglischen  Literatitr,  Strasbourg, 
Trùbner,  1908,  204  pp.)   dont  recevons  le  premier   fascicule,   est   rédigé  avec  un 
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soin  minutieux.  Ce  fascicule  comprend  trois  chapitres  traitant  de  la  période  anté- 
rieure à  Alfred,  du  règne  d'Alfred  et  de  la  période  postérieure  à  Alfred.  L'exposi- 
tion est  claire  et  complète,  la  bibliographie  très  abondante.  C'est  un  ouvrage  qui 
sera  d'une  grande  utilité  pour  les  étudiants.   —  Ch.    Bastide. 

—  Si  l'on  voulait  une  preuve  de  l'importance  acquise  par  renseignement  de  la 
phonétique  dans  les  classes  de  langues  vivantes,  il  suffirait  de  jeter  un  coup  d'œil 
sur  deux  publications  récentes.  Dans  une  grammaire  anglaise  à  l'usage  des  élèves 
de  l'enseignement  secondaire  (Arnold  Schrôer,  Neuenglische  Elementargrammatik, 
Heidelberg,  Winter),  sur  un  total  de  200  pages,  60  sont  consacrées  à  l'étude  des 
sons,  et  40  à  des  exercices  de  prononciation.  Mais  voici  qui  est  encore  plus  signi- 
ficatif, M.  G.  NoëL  Armfield  présente  aux  jeunes  allemands —  vraisemblablement 
des  élèves  de  sixième  ou  de  septième  —  un  recueil  de  poésies  anglaises  enfantines, 
où  l'alphabet  ordinaire  est  remplacé  par  des  signes  phonétiques;  c'est  le  triomphe 
de  la  méthode  directe.  {100  Poems  for  Children,  Leipzig-Berlin,  Teubner).  — 
Ch.  Bastide. 

—  M.  P.  FiJN  VON  Draat  a  tenté  de  préciser  le  rôle  que  joue  le  rythme  dans  la 
prose  anglaise.  11  peut  sembler  téméraire  à  un  étranger  d'aborder  un  tel  sujet. 
On  s'attendrait  plutôt  à  voir  un  acteur  anglais,  un  orateur  parlementaire  connu 
nous  donner  son  avis  là-dessus.  {Rhytlim  in  Englisli  Prose,  Heidelberg,  Winter, 
1910,  140  pp.).  M.  von  Draat  s'est  contenté  de  recueillir  des  exemples  et  de  noter 
quelques  observations.  Voici  les  principales  divisions  du  livre  :  après  un  chapitre 
préliminaire  consacré  à  définir  le  terme  rythme  viennent  des  chapitres  sur  le 
déplacement  de  l'accent,  sur  les  consonnes  syllabiques  (c'est-à-dire  une  étude  sur 
le  son  neutre  ou  vague  donné  aux  syllabes  non  accentuées,  latin  prononcé  lat'n), 
sur  la  suppression  de  ta  devant  l'infinitif,  sur  la  place  de  l'adverbe  dans  la  phrase. 
Arelever  quelques  fautes  d'impression  (scriptiire  p.  19,  Montagne  pour  Montagne 
p.  20,  etc.).  A  propos  de  la  place  de  only,  l'auteur  est  bien  sévère  pour  le  docteur 
Murray  (p.  124)  et  fait  songer,  en  retaisant  une  phrase  de  M.  Birrell,  au  maître 
de  philosophie  de  M.  Jourdain.  —  Ch.  Bastide. 

—  Avec  une  conscience  à  laquelle  on  se  plaît  à  rendre  hominage,  le  professeur 
W.  Dibelius  étudie  en  deux  gros  volumes  la  technique  de  ce  qu'on  pourrait 
appeler  le  roman  anglais  classique  < Englische  Romankunst,  die  Technik  des  englis- 
chen  Romans  im  acht^ehnten  itnd  :{H  Anfang  des  neun:{ehnten  Jahrliiinderts, 
Berlin,  Mayer  et  Muller,  1910,  in-8,  4o5  +  466  pp.  14  M.).  Les  principaux  cha- 
pitres concernent  Defoe,  Richardson,  Fielding,  Smollett,  Goldsmith,  Sterne;  le 
roman  sensationnel  [Walpole,  Ann  Radcliffe);  le  roman  social  (Godwin)  ;  les 
femmes-romanciers  (Miss  Burney,  .lane  Austen)  ;  Scott,  Hook  et  Marryat;  le 
roman  sous  Georges  IV.  Il  serait  impossible  de  suivre  le  savant  auteur  dans  les 
méandres  de  son  analyse  concernant  ce  qu'il  appelle  Griindplan,  Ausfiiliritng, 
Aiiffassiing ;  ni  de  rapporter  le  résultat  de  ses  investigations  sur  la  qualité  de  la 
satire,  du  pathos,  du  comique,  etc.,  dans  chaque  auteur.  Son  ouvrage  est  une 
mine  de  renseignements  et  de  citations.  Les  remarques  fines  ne  manquent  pas  non 
plus.  Mais  plus  avant  on  lit  et  plus  on  songe  à  ces  belle  expériences  de  labora- 
toire qui  rendent  compte  de  tout  dans  un  organisme  vivant  sauf  du  phénomène 
de  la  vie.   —  Ch.  Bastide. 

—  L'université  de  Cambridge  dont  nous  avons  souvent  eu  l'occasion  de  louer 
l'initiative,  commence  la  publication  d'une  collection  de  manuels  de  science  et  de 
littérature.  Ce  sont  de  petits  ouvrages,  de  bonne  vulgarisation.  Le  docteur  .lohn 
Brown  s'est  chargé  de  résumer  en  cent    cinquante   pages  !e  mouvement  puritain 
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des  XVI'  et  xvii»  siècles,  [The  Englisli  Pitiita»s.  Cambridge,  University  Press,  1910, 
in- 18);  le  professeur  Judd,  dont  on  connaît  la  compétence  en  matière  de  géologie, 
raconte  une  autre  révolution  plus  pacifique  que  celle  de  1642.  mais  tout  aussi 
importante  par  ses  résultats,  la  révolution  qu'ont  provoquée  au  siècle  dernier  les 
ouvrages  de  Darwin  et  de  Lyeil  {The  Corning  of  Evolution,  in-i8,  170  pp.;  enliii 
M.  L.  Doncaster,  fellow  de  King's  Collège,  expose  les  dilTérentes  théories  sur 
l'hcrédité  [Heredity  in  the  Light  of  Récent  Research,  in-i8,  190  pp.).  Rédigés 
d'un  style  clair  et  rapide,  admirablement  imprimés  et  illustrés  avec  goût,  ces 
manuels  méritent  d'être  lus.  Ajoutons  qu'ils  sont  mis  en  vente  au  prix  uniforme 
d'un  shilling.  L'université  de  Cambridge  qui  ne  veut  décidément  pas  se  laisser 
distancer,  annonce  dans  cette  collection  un  manuel  d'aviation.  —  Ch.  B.astide. 

—  La  brochure  de  M.  Karl  Lampri-cmt,  Zwei  Reden  ^ur  Hochschiih-eform  (Ber- 
lin, Weidmann.  1910,  8°,  p.  45,  mk.  i;  reproduit  deux  discours  qu'il  a  prononcés, 
l'un  en  mai  1909,  à  l'occasion  de  l'inauguration  de  V Institut  fiir  Knltiir  iind  Uni- 
versalgeschichte  dont  on  lui  doit  la  création,  l'autre  comme  nouveau  recteur  de 
l'Université  de  Leipzig  en  octobre  19 10.  Tous  deux  insistent  sur  la  nécessité 
d'adapter  l'organisation  de  l'enseignement  supérieur  à  de  nouveaux  problèmes, 
qui  pour  les  disciplines  historiques  consistent  dans  l'étude  comparative  des 
diverses  évolutions  nationales  et  la  recherche  des  lois  qui  en  gouvernent  la  suc- 
cession. Le  second  discours  en  particulier  dont  la  Revue  de  synthèse  historique  a 
donné  une  traduction  avec  une  préface  dues  à  M.  H.  Berr,  (XXI,  p.  123-146) 
esquisse  dans  ses  grandes  lignes  un  exemple  de  ces  développements  parallèles 
dans  l'histoire  du  Japon  et  l'histoire  de  l'Allemagne  carolingienne,  en  signalant 
les  divers  problèmes  qui  naissent  d'un  pareil  rapprochement.  —   L.  R. 

—  Les  méditations  philosophiques  développées  par  M.  Herman  Siebeck  dans  Ztir 
Religionsphilosophie,  Drci  Betrachtungen  (1907)  sont  poursuivies  dans  sa  nouvelle 
brochure  Uber  F'reiheit,  Entivicklung  und  Vorsehitng  {Tûhingen,Mohr,igi  i,  iv-79  p. 
I  M.  5o),  qui  se  compose  de  deux  traités,  dont  le  i«''  {Liberté  et  responsabilité)  a  paru 
presque  tel  quel  au  iS?"  t.  de  la  Zeitschrift  fur  Philosophie  iind  philosophische 
Kritik  (igo8)  tandis  que  le  2«  {Providence  et  évolution)  est  tout  à  fait  inédit.  Les 
vieux  thèmes  qui  sont  à  la  base  même  de  toute  philosophie  religieuse,  M.  S.  a  su 
les  rajeunir  et  les  mettre  à  jour  en  maintenant  claire  et  limpide  une  pensée  pro- 
fonde et  compréhensive  qui  touche  aux  plus  graves  questions  de  la  vie  humaine. 
Sa  définition  du  progrès,  p.  3ooi,  est  tout  simplement  admirable;  et  celle  de  la 
liberté  comme  d'un  bien  qui  n'est  point  donné,  mais  qui  veut  et  doit  être  conquis 
pas  à  pas  et  défendu  jusqu'au  dernier  souffle,  et  dont  la  possession  seule  donne  à 
notre  existence  sa  valeur  intégrale,  ne  l'est  guère  moins.  Il  fait,  d'autre  part,  de 
très  remarquables  efforts  pour  sauver,  de  l'idée  traditionnelle  de  la  Providence,  ce 
qui  peut  être  concilié  avec  les  lois  de  l'évolution.  Ses  résultats  méritent  d'être 
sérieusement  médités.  —  Th.  Son. 


C imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Impnmenc  Peyrillor,  Ronchon  et  Oanion. 
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N"  38  —  23  septembre.  —  1911 

Chassin'at  et  Pai.anque,  Une  campagne  de  fouilles  dans  la  nécropole  d'Assiout.  — 
BuDGE,  Papyrus  du  British  Muséum.  —  Mileham,  Les  églises  de  la  Basse-Nubie. 

—  PoLAND,  Histoire  des  associations  grecques.  —  Arvaxitopoullos,  Antiquités 
de  Thessalie.  —  Friedwagner,  La  vengeance  Raguidel,  de  Raoul  de  Houdenc. 

—  FIttmayer,  Sur  le  vieux  français.  —  Schultz-Gora,  Manuel  d'ancien  pro- 
vençal, 2'  éd.  —  SôDERHjELM,  La  Houvellc  française  au  xv  siècle.  —  Marignan, 
Les  méthodes  du  passé  dans  l'archéologie  française.  —  Guvnemf.r,  Cartulaire 
de  Ro)  allieu.  —  Montgomerv,  Types  de  l'anglais  parlé. 


E.  Chassinat  et  Ch.  Palanque,  Une  campagne  de  fouilles  dans  la  nécropole 
d'Assiout  (forme  le  t.  XXIV  àç.^  Mémoires  fubhés  par  les  Membres  de  VInstitut 
français  d'Archéologie  Orientale  du  Caire),  le  Caire,  Imprimerie  de  l'Institut 
Français,  191 1,  in-4'',  vii-241  p.  et  XL  pi. 

Ces  fouilles  ont  été  exécutées  de  février  à  mai  iqo3,  par  un  des 
membres  de  l'Institut  français,  par  M.  Palanque,  sous  la  direction  de 
M.  Chassinet.  M.  Palanque  fut  forcé  de  quitter  TÉgypte,  et  il  est  mort 
depuis  lors  :  ses  notes,  complétées  par  l'étude  directe  des  monuments 
conservés  au  Louvre  et  au  Musée  du  Caire,  ont  permis  à  M.  Chassinat 
de  rédiger  le  mémoire  qui  paraî-t  aujourd'hui.  iM.  Palanque,  qui 
s'entendait  à  diriger  un  chantier,  était  assez  mal  préparé  à  publier  et 
à  interpréter  des  textes  ordinaires,  à  plus  forte  raison  fut-il  embarrassé 
lorsqu'il  se  heurta  aux  livres  religieux  d'une  tournure  si  particu- 
lière qu'on  trouve  dans  la  Moyenne-Egypte,  vers  le  début  du  premier 
empire  thébain  :  il  n'en  serait  pas  sorti  à  lui  seul.  Si  l'œuvre  à  laquelle 
son  nom  reste  attaché  possède,  en  plus  de  sa  valeur  matérielle,  une 
valeur  scientifique,  elle  le  doit  à  la  coopération  et  à  la  mise  en  œuvre 
de  M.  Chassinat. 

La  fouille  en  elle-même  est  une  des  plus  fructueuses  qu'on  ait  entre- 
prises en  Egypte  depuis  un  quart  de  siècle.  Elle  a  ramené  au  jour,  dans 
une  nécropole  que  Ton  supposait  être  à  peu  près  épuisée,  vingt-six 
tombes  dont  vingt-et-une  intactes.  Les  chambres  n'y  étaient  pas  déco- 
rées, car  il  semble  qu'à  Siout,  comme  dans  les  autres  grands  cimetières 
de  cet  âge,  on  ne  peignait  ou  ne  sculptait  que  les  hypogées  princiers  : 
les  petites  gens,  si  importantes  que  fussent  leurs  fonctions  auprès  du 
seigneur  féodal,  devaient  se  contenter  de  cellules  aux  parois  rudes  et 
sans  ornements.  Ainsi  que  j'ai  eu  l'occasion  de  le  montrer  ailleurs,  ceux 
d'entre  eux  qui  en  avaient  les  moyens  remédiaient  à  cette  nudité  du 
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caveau  en  y  accumulant,  à  côté  de  leur  statue  de  double,  des  figurations 
par  des  poupées  en  bois  de  serviteurs  et  de  scènes  de  la  vie  domestique, 
se  procurant  par  là  aussi  sûrement  que  par  les  bas-reliefs  le  nécessaire 
à  leur  existence  d'au-delà.  Leurs  cercueils  étaient  surchargés  d'ins- 
criptions et  remplis  d'armes  et  d'objets  mobiliers,  qui  concouraient 
à  la  même  fin  que  les  scènes.  Ce  genre  de  sépulture  avait  peu  attiré 
l'attention  des  Égyptologues  jusqu'aux  vingt  dernières  années,  ou 
plutôt,  on  s'imaginait  volontiers  qu'il  avait  souffert  du  temps  ou  des 
hommes  plus  que  les  mastabas  memphites  de  l'âge  antérieur  ou  les 
syringes  ihébaines  des  Thoutmôsis,  et  les  rares  spécimens  qui  en  par- 
venaient en  Europe  y  atteignaient  un  prix  élevé.  Les  fouilles  récentes 
ont  jeté  dans  nos  collections,  surtout  dans  celles  du  Caire,  environ 
cent  cinquante  cercueils  de  ce  type  accompagnés  de  leurs  accessoires. 
Le  catalogue  de  Lacau  en  a  livré  quantité  à  l'étude,  et  le  livre  de  Chas- 
sinat-Palanque  comble  plusieurs  des  lacunes  qui  subsistaient  après 
l'apparition  du  catalogue  de  Lacau.  La  Moyenne-Egypte,  Berchèh, 
Beni-Hassan,  Méir,  Siout,  qui  nous  était  presque  terre  inconnue  en 
ce  qui  concerne  les  usages  funéraires,  est  actuellement  la  région  de 
la  vallée  où  nous  pouvons  nous  instruire  d'eux  le  plus  aisément. 
M.  Chassinat  s'est  imposé,  en  effet,  d'imprimer  in-extenso  les  écrits 
religieux  de  sa  trouvaille,  et  de  reproduire  à  l'encre  noire  ou  en  cou- 
leurs les  statues  et  les  objets  mobiliers  de  quelque  importance. 

Les  textes  sont  plus  nombreux  que  nous  ne  nous  y  attendions.  La 
littérature  mortuaire  était  dans  ces  régions  d'une  richesse  que  nous 
ne  soupçonnions  guères,  si  bien  que  chaque  mort,  y  puisant  à  sa 
guise,  s'offrait  le  luxe  d'inscrire  sur  son  cercueil,  à  côié  d'un  certain 
nombre  de  formules  fondamentales  qu'il  lui  eût  été  imprudent  de 
négliger,  des  prières  différentes  de  celles  qu'on  lisait  sur  les  cercueils 
de  ses  voisins.  On  y  rencontre  quelques  portions  du  Livre  des  Morts, 
non  pas  de  celles  qui  avaient  la  vogue  à  Memphis  ou  à  Thèbes  comme 
le  chapitre  xvn,  mais  des  chapitres  plus  obscurs,  le  cvii%  le  cvni«  et  le 
cxiii*  une  fois,  le  cxii'',  le  cxiv«  et  le  cxv"  une  fois  chacun,  et  trente- 
six  oraisons  étrangères  à  ce  Livre  mais  dont  plusieurs  sont  répétées  à 
trois  ou  quatre  reprises  :  la  plus  fréquente,  que  nous  avons  en  huit 
exemplaires,  accordait  au  mort  la  faculté  de  se  transformer  en  dieu 
Nil,  Il  y  aurait  de  l'intérêt  à  rechercher  quelles  sont  les  tendances 
générales  de  ces  textes,  et  peut-être  tirerait-on  de  cette  étude  des  con- 
clusions précises  sur  la  i.ature  des  religions  de  Siout.  M.  Chassinat 
ne  l'a  pas  abordée  :  s'il  l'eût  fait,  il  fût  sorti  de  son  rôle  d'éditeur. 
Parcourant  les  copies  qu'il  nous  a  données,  et  comparant  les  textes  à 
ceux  que  nous  lisons  sur  les  cercueils  presque  contemporains  de 
Berchèh,  il  me  paraît  qu'ils  diffèrent  de  ceux-ci  presque  autant  que 
des  thébains  ou  des  memphites  :  ils  ne  sont  ni  hermopolitains,  ni 
héliopolitains  d'inspiration,  ou  si  l'on  y  remarque  çà  et  là  des  idées 
qui  se  rattachent  aux  théologies  héliopolitaines,  c'est  dans  des  pas- 
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sages  interpolés  à  mon  avis  ou  dans  des  gloses  e]ui  n'appartenaient 
pas  à  la  rédaction  primitive.  Le  dieu  chacal  et  chien  Ouapouaîtou- 
Anubis,  est  le  grand  dieu  de  la  région  :  il  y  domine  sur  les  vivants 
comme  sur  les  morts,  et,  soit  qu'il  réside  sur  sa  montagne  ou  qu'il 
se  cache  dans  l'appareil  funéraire  [tapou-dou  et  ami-onitou),  c'est  à 
lui  que  va  leur  vénération  de  préférence  à  tout  autre.  Le  rituel  dont 
les  feuillets  sont  épars  sur  les  cercueils  de  Siout  et  de  quelques  loca- 
lités proches,  ne  serait-il  pas  celui  du  dieu  chacal  et  chien  ?  Il  y  eut 
en  Egypte  un  ensevelissement  d'Anubis,  plus  vieux  que  l'ensevelis- 
sement osirien  auquel  nous  sommes  accoutumés  de  penser.  Il  pré- 
servait les  cadavres  et  il  les  empêchait  de  se  gâter,  par  la  dessication, 
par  des  onctions,  et  plus  tard,  par  l'embaumement  en  règle,  tandis 
que  rOsirien  les  ressuscitait.  Disons  en  passant  qu'à  ma  connaissance, 
aucun  des  corps  déterrés  à  Siout,  à  Berchèh,  ou  même  à  Thèbes  pour 
cette  époque,  n'a  subi  l'embaumement  véritable  :  les  morts  étaient 
vidés,  sèches,  parfumés,  emmaillotés,  non  pas  plongés  dans  des  bains 
de  natron.  La  dessication  n'était  jamais  parfaite,  mais  après  la  mise 
en  bière,  il  y  avait  presque  toujours  un  commencement  de  décom- 
position que  la  sécheresse  de  l'air  arrêtait  bientôt.  Les  liquides  qu'il 
produisait  filtraient  à  travers  le  maillot  et  le  collaient  au  fond  du 
cercueil  :  on  y  voit  encore  souvent  les  tâches  qu'ils  y  ont  laissées  en 
s'évaporant. 

Les   tombeau.x    de    Palanque    doivent  avoir   été    creusés    sous  les 
dynasties  héracléopolitaines  :  aucun  nom  de  roi  ne  le  confirme,  mais 
on  n'en  doute  plus  dès.  qu'on   considère  le  style  des    statues   qu'ils 
renfermaient.  M.  Chassinat  les  a  reproduites  au  noir  ou  à  l'aquarelle, 
avec  l'aide   d'un  charmant  garçon,  Jean   Reymond,  peintre  attaché  à 
l'Institut,  qu'une  maladie  de  cœur   foudroya   au  Caire  en  iqoS.  Elles 
sont    en    bois,    taillées  à    grands    coups,    avec   une    rapidité    et   sou- 
vent   avec  une  barbarie  que   la  photographie  et   la  couleur  rendent 
très  justement.   Est-ce   bien  là  tout  ce  dont  les  sculpteurs  de  Siout 
étaient  capables  à  cette   époque?  J'en    doute  et    pour  la  raison   que 
voici.    Lorsque  l'on    compare   les    statues    et   les    statuettes  qui  ont 
la    prétcnticm    de    nous    montrer    le   maître    du    tombeau ,    avec    les 
bonshommes   qui  participent  à   côté  d'elles   aux  occupations    de    la 
vie  domestique,"  on  est  frappé  des    trviiis   de    ressemblance  qu'on   y 
découvre  à   chaque  instant.    La    technique    est    la   même    des   deux 
côtés,   le   buste    y    est    taille    de    façon    identique    comme  aussi    le 
sont  les  bras   et  les    jambes,  et  le  visage  est   modelé  de  plans   et  de 
saillants  tout  semblables  :  les  statues  ne  sont  que  les  poupées  agran- 
dies machinalement.  J'en  conclus  que  ceux  qui  fabriquèrent  les  unes 
sculptèrent    aussi    les    autres   :    nos  personnages,    trop  pauvres  sans 
doute  pour  payer  des  artistes  expérimentés,  commandaient   ce    dont 
ils  avaient  besoin,  poupées  et  statues,  à  des  artisans  ordinaires,  qui 
les  servaient  pour  leur  argent.  Les  beaux  cercueils  de  Masahaîii  au 
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Musée  du  Caire,  et  les  bas-reliefs  des  hvpogées  des  princes  à  Siout 
prouvent  qu"oLi  la  toriûne  ne  manquait  pas,  la  facture  était  très 
soignée.  Ce  n'est  pas  le  grand  art  des  Memphites  ou  des  Thébains, 
mais  c'est  de  l'art,  et  il  serait  injuste  de  juger  tous  les  ateliers  de 
sculpture  de  Siout,  d'après  ce  que  Palanque  a  découvert.  Il  faut  bien 
avouer  d'ailleurs  que  ses  bonshommes  sont  amusants  dans  leur 
gaucherie,  et  qu'à  les  regarder  de  près,  si  ceux  qui  les  ont  mis  sur 
pied  étaient  de  plus  que  médiocres  artistes,  ils  n'étaient  pas  de  mauvais 
ouvriers. 

Ce  n'était  pas  chose  facile  que  de  disposer  convenablement  des 
feuilles  entières,  où  les  versions  diverses  des  textes  se  superposent, 
avec  des  blancs  aux  endroits  où  l'une  d'elles  avait  omis  ou  supprimé 
des  mots  ou  des  passages  que  les  autres  ont  conservés.  J'en  ai  vérifié 
plusieurs  et  partout  j'ai  ti'ouvé  les  correspondances  exactes.  La  correc- 
tion, de  même,  est  partout  satisfaisante,  c'est-à-dire  que  les  fautes  du 
scribe  égyptien  ont  été  indiquées  avec  soin,  de  manière  à  éviter  aux 
lecteurs  l'erreur  de  croire  qu'elles  sont  le  fait  de  l'éditeur  moderne. 
Quand  je  dis  fautes,  l'expression  n'est  peut-être  pas  entièrement 
équitable.  Les  usages  orthographiques  des  scribes  de  la  Moyenne 
Egypte,  et  sans  doute  aussi  la  langue  qu'ils  employaient,  n'étaient 
point  partout  identiques  aux  usages  et  à  la  langue  de  la  Thébaide  ou 
du  Delta.  Plus  d'une  forme  qui  nous  étonne  chez  eux  est  probable- 
ment une  particularité  locale,  et  nous  aurions  tort  de  déclarer  a  priori 
que  c'est  une  erreur  cléricale.  Les  reproductions  de  M.  Chassinat 
sont  fidèles  partout  où  j'ai  pu  les  comparer  aux  originaux,  et  si 
les  savants  sont  choqués  par  l'apparence  de  plusieurs  mots,  ils 
devront  ne  pas  les  tenir  pour  suspects  de  mauvaise  transcription 
moderne,  mais,  les  acceptant  comme  copie  authentique,  examiner 
s'il  y  a  lieu  de  les  conserver  ou  de  les  rejeter.  Il  est  impossible  avec 
les  caractères  mobiles  de  rendre  l'apparence  et  les  dispositions  indi- 
viduelles d'un  manuscrit.  M.  Chassinat  n'a  donc  pas  eu  la  prétention 
de  nous  fournir  les  facsimilés  des  ensembles  tracés  sur  les  ais  des 
cercueils  :  sauf  dans  certains  cas  où  l'intelligence  des  représentations 
figurées  l'exigeait,  il  a  distribué  les  groupes  et  les  lignes  à  la  façon 
dont  les  dessinateurs  égyptiens  les  disposaient,  quand  ils  transpor- 
taient des  légendes  en  écriture  cursive  sur  un  mur  de  temple  et  qu'ils 
les  carraient  selon  les  règles  de  leur  épigraphie  monumentale.  Cette 
opération  aurait  prêté  au  doute  en  quelques  endroits  où  l'écrivain, 
n'ayant  plus  assez  d'espace,  a  pressé  ses  fins  de  phrases  de  manière 
confuse,  au  moins  pour  nous  :  comme  beaucoup  de  formules  sont  en 
double  ou  en  triple  expédition,  les  leçons  de  l'une  ont  permis  de 
débrouiller  les  complications  d'écriture  et  d'établir  les  véritables 
leçons  des  autres. 

L'exécution  matérielle  est  excellente.  Jamais  impressions  hiéjo- 
glyphiques  ne  furent  mieux  venues  que  celle-ci.   Quelle  patience  et 
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quelle  énergie  il  a  fallu  déployer  pour  obtenir  un  pareil  résultat, 
eeux-là  s'en  rendent  compte  qui  savent  avec  quels  éléments  de 
fortune  M.  Chassinat  a  dû  constituer  son  atelier  au  Caire  Je  suis 
convaincu  qu'il  eût  mieux  valu  ne  pas  joindre  la  direction  d'une 
imprimerie  à  celle  d'un  Institut  archéologique,  mais  du  moment 
qu'on  s'entêtait  à  le  faire,  il  fallait  ne  rien  négliger  pour  que  le 
développement  de  l'une  ne  nuisît  pas  à  la  bonne  marche  de  l'autre  : 
qu'il  s'agisse  d'arabe,  ou  de  grec,  ou  d'assyrien,  ou  d'hiéroglyphes, 
la  réussite  est  complète,  et  la  collection  des  mémoires  publiés  par  les 
membres  de  la  mission  offre  un  ensemble  rare  d'œuvres,  bonnes  au 
fond  pour  la  plupart  et  toutes  excellemment  présentées.  Si  Ton  veut 
bien  se  rappeler  que  l'écriture  des  Égyptiens  est  un  déhlé  de  figures, 
où  presque  chaque  signe  prête  matière  à  un  traitement  artistique  de 
la  part  du  sculpteur  auquel  la  gravure  des  inscriptions  était  confiée, 
on  conviendra  que  la  bonne  exécution  typographique  est  en  égypio- 
logie,  plus  encore  que  dans  n'importe  quelle  branche  des  études 
orientales,  le  premier  devoir  d'un  éditeur  intelligent  et  consciencieux, 

G.  Maspero, 


E.  A.  Wallis  BuDGE,  Facsimiles  of  Egyptian  Hieratic  Papyri  in  the  British 
Muséum,  with  Descriptions,  Translations,  etc.  (printed  by  Order  oi  the  Trus- 
tées), in-f»,  Londres,  British  Muséum,  19 lo,  xxxii-27-43  p.  et  XLVIII  pi. 

J'annonçais,  il  y  a  peu  de  temps,  l'apparition  d'un  volume  de  stèles, 
et  voici  maintenant  que  je  rends  compte  d'un  gros  volume  de  papy- 
rus :  le  British  Muséum  nous  ouvre  largement  ses  trésors.  Cinq 
grands  papyrus  sont  là  en  fac-similé,  avec  les  copies  des  textes  écrits 
sur  un  cercueil  royal  aujourd'hui  perdu  de  la  XP  dynastie  :  aux  fac- 
similés  sont  jointes  des  descriptions  de  tous  les  textes  et  des  traduc- 
tions en  anglais  ainsi  que  des  transcriptions  en  hiéroglyphes  de  la 
inoitié  d'entre  eux. 

Le  plus  considérable,  celui  qui  appartint  à  Sminis  ou  Nsimîn,  nous 
était  connu  déjà  par  un  mémoire  de  Budge  lui-même,  vieux  de 
vingt  années.  Le  Musée  Britannique  l'acquit  en  i865  avec  les  autres 
manuscrits  de  Rhind,  et  Rhind  l'avait  reçu  lui-même  en  cadeau  du 
Moustapha  Agha,  qui  tyrannisa  la  plaine  de  Thèbes  pendant  plus  d'un 
quart  de  siècle,  et  dont  la  puissance  néfaste  ne  fut  brisée  qu'en  1882. 
Budge  ajoute  que  Moustapha  Agha  l'aurait  tiré  de  la  cachette  royale 
de  Déîr  el  Bahari,  mais  je  crois  que  c'est  là  un  de  ces  bruits  sans  réa- 
lité coiTime  il  en  court  tant  parmi  les  marchands  et  les  fouilleurs  de 
Louxor.  Le  papyrus  de  Nsimin  porte  une  date  du  règne  d'Alexandre 
Aigos,  le  fils  d'Alexandre  le  Grand,  et  nous  n'avons  trouvé  dans  la 
cachette  aucun  objet  postérieur  aux  premiers  des  Pharaons  Bubas- 
tetes  :  d'ailleurs  Moustapha  Agha  ne  savait  pas  où  était  le  puits  de 
Déir  el  Baharî,  et  les  Abderrassoul  qui  l'avaient  découvert  s'étaient 
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bien  gardes  de  lui  en   révéler  le  site  pour  ne  pas  être  dépouillés  par 
lui.  Je  croirai  plutôt  que  le  papyrus  venait  d'un  autre  endroit,   situé 
également  sur  le  revers  des  collines  de  Cheikh  Abd-el-Gournah,  et 
qui  a  rempli  des  salles  entières  de  Musées  au  Caire  et  en  Europe,  le 
cimetière    des    prêtres   d'Amon    et    de   Montou,  où    la    plupart   des 
membres  des  deux  familles  sacerdotales  furent  ensevelis  depuis  la  fin 
de  laXXVI<^  dynastie  jusque  sous  les  Macédoniens  :  les  marchands  de 
Louxor  confondent  souvent  leur  hypogée  avec  celui  de  Déir  el  Baharî, 
soit  que  le  temps  ait  troublé  leur  mémoire,  soit  que  cette  fausse  attri- 
bution leur  rapporte  de  l'argent  lorsqu'il   s'agit  pour  eux   de   vendre 
aux  voyageurs  un  objet  d'origine  douteuse.  Quoiqti'il  en  soit,  ce  papy- 
rus de  Nsimîn  est  un  des  documents  Tes  plus  précieux  que  nous  pos- 
sédions sur  les  croyances  du  sacerdoce  thébain  aux  basses  époques, 
il  contient  quatre  livres  mystiques,  où  la  vieille  doctrine  des  âges 
antérieurs  se  mêle  aux  spéculations  des  théologiens   d'Amon  :   on  y 
sent  déjà  comme  un  avant-goût  de  certaines  théories  hermétiques.  Il 
mériterait  un  commentaire  développé,    commentaire    mythologique 
s'entend,  car  la  langue  en  est  des  plus  simples,  et,  sauf  dans  quelques 
passages,  il  n'y  aura  pas  besoin  d'en  discuter  la  grammaire  ou  le  voca- 
bulaire. Budge  lui-même  a  montré  la  voie  dans  son  premier  mémoire, 
en  analvsant  les  récits  de   la  création   :   il  faudrait  qu'un   savant  de 
bonne  volonté  poussât  plus  loin  qu'il  n'a  fait  et  interprétât  le  tout. 
Le  Papyrus  magique  HaiTÏs,  qui  suit  le  livre  de  Nsimîn  est  celui-là 
même  que  Chabas  publia  en  fac-similé  et  qu'il  traduisit  il  v  a  cin- 
quante ans.  Le  manuscrit  était  alors  intact,  mais  il  souffrit  grande- 
ment, lorsqu'une  poudrière  sauta  près  de  la  maison  qu'Harris  habi- 
tait à  Alexandrie  :  les  colonnes  VII,  VIII,  IX,  X  et  XI  sont  les  unes 
détruites  en  entier,  les  autres  mutilées  d'une  manière  grave.  Le  Papy- 
rus I  0474  est  complet,  et  il  renferme  un  calendrier  des  jours  fastes  et 
néfastes,  écrit  d'un  hiératique  rapide,  qui  ne  peut  pas  être  antérieur  à 
la  XXVI^  dynastie.  On  n'y  lit   malheureusement  que  l'annonce  de  la 
qualité,  sans  l'indication  des  raisons  qui  faisaient  que  tel   jour  était 
bon  ou  mauvais  :  celles-ci  ne  se  rencontrent  qu'au  Papyrus  Sallier 
n°  IV,  qui  malheureusement  a  perdu  ses   premières  et  ses  dernières 
pages.    La   comparaison    des  deux   documents    nous   apprend  qu'où 
Sallier  IV  emploie  trois  notations,  le  Papyrus  10474  c'""  ^  deux  seule- 
ment, et  que  Sallier  TV  comptait  moins  de  jours  funestes  que  le  Papy- 
rus 10474.  Sur  le  premier  point  la  ditfércnce  est  plus  apparente  que 
réelle.  Les  deux  signes   mauvais  de  Sallier  IV  sont  le  fndi  double  cX 
les  deux  bras  tenant  le  bouclier  et  la  masse  ou  la  hache  en   d'autres 
termes  les  deux  bras  combattants^  et  ils  se  prononcent  dhd  :  le  premier 
n'est  au  fond  que  l'orthographe  syllabique  de  l'autre,  et  nous  n'avons 
dans  Sallier  IV  que  les  deux  équivalences  d'un  même  mot.  Le  second 
point  suppose  ou  que  le  Papyrus  n"   10474  représente  une  tradition 
moins  optimiste  que  celle  de  Sallier  IV,  ou  que,  lui  étant  postérieur 
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en  date,  le  nombre  des  jours  mauvais  avait  augmenté  avec  les  siècles. 
11  y  a  chance  pour  que  les  deux  raisons  soient  bonnes,  mais  je  pense 
que  la  seconde  a  eu  le  plus  d'action.  L'Egypte  avançant  en  âge,  prit 
quelque  chose  du  caractère  morose  des  vieillards  :  plaçant  son  beau 
temps  fort  loin  en  arrière,  sous  le  règne  du  dieu  Rà,  elle  considéra 
que  tout  empirait  autour  d'elle,  à  mesure  qu'elle. s'éloignait  de  cette 
.époque  paradisiaque.  Avec  une  tendance  pareille,  il  était  naturel 
qu'elle  diminuât  la  somme  des  jours  heureux  pour  accroître  d'autant 
celle  des  malheureux.  Une  main  étrangère  a  tracé  au  verso  du  Papy- 
rus 10474  deux  courtes  prières  adressées,  la  première  au  dieu  Soleil 
Râ-Harmakhouîti,  la  seconde  au  dieu  Lune  làhou  :  la  note  par 
laquelle  la  première  se  termine  et  qui  ordonne  de  la  répéter  quatre 
fois  semble  prouver  qu'elles  avaient  une  valeur  magique,  mais  rien 
ne  nous  dit  dans  quelles  opérations  on  devait  se  servir  d'elles. 

Les  copies  exécutées  et  données  par  Wilkinson  des  inscriptions 
qui  couvraient  le  cercueil  d'une  des  reines  de  la  XI"  dynastie  ont  été 
pendant  longtemps  le  plus  ancien  manuscrit  connu  du  Livre  des 
Morts.  Lepsius  les  a  consultées  et  utilisées  pour  ses  Aelteste  Texte 
dès  1 867,  et  bien  qu'on  ait  trouvé  depuis  lors  une  assez  grande  quantité 
d'exemplaires  de  ce  livre  qui  sont  au  moins  aussi  anciens,  Budge  a  eu 
grandement  raison  de  publier  celui-là.  Toutefois,  la  perle  du  volume 
c'est  le  manuscrit  n^ioSopjOÙ  nous  déchiffrons  une  recension  nouvelle 
des  Préceptes  de  Phtahhotpou.  }'annonçi\\s  ici,ily  a  quelques  semaines, 
la  belle  édition  que  Jéquier  a  donnée  du  Papyrus  Prisse,  des  Papyrus 
n"*  1037 1  et  10435  du  British  Muséum,  et  de  ÏOstracon  Carnar- 
von,  qui  nous  avaient  conservé  le  premier  le  texte  complet,  les  autres 
des  morceaux  de  cet  ancien  traité  de  civilité  puérile  et  honnête  :  le 
papyrus  loSoq  ne  va  pas  tout  à  fait  à  la  première  nioitié  du  livre, 
mais  il  est  des  plus  importants  pour  la  critique.  Il  se  rattache  plus  à  la 
version  de  ÏOstracon  Carnarvon  qu'à  celle  du  Papyrus  Prisse,  sans 
que  pour  cela  il  soit  prudent  d'affirmer  qu'il  en  est  vraiment  une 
recension  distincte.  Les  Égyptiens  n'avaient  pas  les  mêmes  idées  que 
nous  sur  l'inviolabilité  des  auteurs- classiques  :  à  moins  qu'il  ne  s'agît 
d'écrits  rituels,  auquel  cas  il  fallait  autant  que  possible  n'y  changer 
ni  un  mot  ni  une  syllabe,  ils  ne  respectaient  que  médiocrement  la 
lettre  des  ouvrages  qu'ils  transcrivaient.  Ils  remplaçaient  les  termes 
vieillis  par  de  plus  récents,  ils  modifiaient  la  syntaxe,  surtout  ils  subs- 
tituaient l'orthographe  de  leur  temps  à  celle  d'autrefois,  et  comme 
souvent  un  changement  de  déterminatif  changeait  du  coup  le  sens  du 
mot  et  rendait  un  membre  de  phrase  inintelligible,  ils  s'ingéniaient  à 
restituer  les  passages  qu'ils  ne  comprenaient  plus,  et  par  leurs  correc- 
tions ils  achevaient  de  les  défigurer.  C'est  le  résultat  de  ce  travail 
inconscient  qu'on  remarque  aux  Mémoires  de  SinouJiit  et  dans 
VHymne  au  Nil,  aussi  bien  qu'aux  Préceptes  de  Phtahhotpou,  mais 
comment  appeler  le  texte  qui  en  résulte?  Faute  de  mieux  je  dirai  édi- 
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tion  ou  version  jusqu'à  nouvel  ordre,  mais  ces  mots  sont  inexacts  et  ne 
répondent  pas  à  la  réalité. 

Les  savants  ressemblent  beaucoup  aux  enfants  à  qui  l'on  distribue 
des  gâteaux  :  ils  n'ont  pas  fini  de  manger  les  premiers  qu'ils  en  veulent 
encore  et  toujours  encore.  Ce  volume  que  Budge  vient  de  nous 
servir  est  excellent,  mais,  à  quand  les  autres? 

G.  Maspero. 


Geoffrey  S.    .Mileham,  Churches  in  L.O'wer    Nubia,  edited    by    D.     Randall- 

Maciver  (forme  le  tome  II  de  VEc  ley  B.  Coxe  Junior  Expédition  to  Nubia), 
in-4°  University  Muséum,  Philadelphie,  1910,  xv-Sj  p.  et  36  pi.  plus  un  fron- 
tispice en  couleurs. 

La  Nubie  a  fort  attiré  l'attention  des  savants  depuis  une  dizaine 
d'années.  Elle  le  doit  surtout  à  la  mise  à  Teau  qui  eut  lieu  en  1902,  et 
qui  sera  aggravée  dans  deux  ans  par  le  relèvement  du  Barrage  d'As- 
souân.  Comme  il  était  nécessaire  de  sauver  tout  ce  que  Ton  pouvait 
du  pays,  avant  que  l'inondation  ne  le  recouvrit  pendant  cinq  mois  de 
l'année,  j'ai  poussé  de  toutes  mes  forces  les  savants  du  dehors  à 
passer  la  cataracte  et  à  venir  nous  aider  dans  notre  tâche.  Ce  n'est 
pas  ici  le  lieu  de  raconter  ce  que  le  Service  des  Antiquités  a  fait  depuis 
1905  :  les  Egypiologues  qui  ont  répondu  à  son  appel  n'ont  pas  eu  lieu 
de  s'en  repentir,  et,  moins  que  tous  autres,  ceux  que  l'Université  de 
Pennsylvanie  nous  a  envoyés  avec  des  subsides  de  M.  Eckley 
B.  Coxe.  Ainsi  qu'il  était  naturel,  ils  ne  sont  pas  bornés  à  recueillir 
les  souvenirs  de  l'époque  païenne  :  l'époque  chrétienne  les  a  séduits, 
et  le  volume  de  M.  Mileham  sur  les  églises  de  la  Basse-Nubie  est  un 
premier  résultat  de  leurs  recherches  dans  ce  champ  d'études  peu 
exploré. 

Le  principal  mérite  réside  dans  les  planches,  qui  nous  font  con- 
naître l'aspect  extérieur  et  les  plans  d'une  quinzaine  d'églises  ou  de 
forteresses  nubiennes.  Tout  cela  était  inconnu  ou  peu  s'en  faut,  et 
les  descriptions  de  chaque  monument  qui  sont  insérées  dans  le  texte 
nous  prouvent  avec  quelle  conscience  la  fouille  a  été  exécutée.  Je 
regrette  pourtant  que  M.  Mileham  ait  suivi  la  déplorable  habitude 
qui  est  répandue  chez  les  égvptologues  anglais,  d'entasser  sur  leurs 
planches  plusieurs  petites  photographies.  Si  nettes  que  soient  les 
plaques  originales,  et  si  habilement  qu'on  les  tire,  l'encre  les  empâte, 
et  la  plupart  des  détails  ou  deviennent  invisibles  entièrement  ou  ne 
demeurent  pas  assez  précis  pour  qu'on  les  apprécie  avec  certitude. 
Il  vaudrait  mieux  reproduire  moins  de  sujets,  si  l'économie  empêche 
qu'on  multiplie  les  planches,  et  que  les  sujets  reproduits  le  fussent  à 
une  échelle  suffisante  pour  qu'on  n'éprouvât  point  de  peine  à  les  étu- 
dier à  fond.  Tel  quel,  le  livre  demeure  instructif,  et  je  doute  qu'avant 
longtemps  on  s'avise  de  le  refaire.  Perscmne  n'ignorait  que  les  églises 
de  la  Nubie  n'eussent  été  construites  sur  le  même  principe  que  celles 
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de  l'Egypte,  mais  comme  on  n'en  possédait  point  de  relevés,  on  ne 
pouvait  affirmer  qu'elles  ne  renfermassent  point  des  variantes 
curieuses.  Aujourd'hui,  il  iaut  avouer  que  la  ressemblance  est  com- 
plète :  les  Nubiens,  en  se  convertissant  au  christianisme,  ont  reçu  le 
modèle  tout  fait  des  mains  des  missionnaires,  et  ils  n'y  ont  rien 
changé  pendant  les  sept  à  huit  siècles  qu'ils  restèrent  fidèles  à  leur 
religion.  M.  Mileham,  qui  est  architecte,  s'est  attaché  à  déterminer 
les  procédés  de  construction  que  les  maçons  avaient  employés  et, 
comme  nous  tous,  il  les  a  retrouvés  vivants  chez  les  Berbérinsde  nos 
jours  :  murs,  voûtes,  dômes,  l'art  de  bâtir  est  demeuré  immobile  et 
rien  ne  serait  plus  facile  que  de  restaurer  les  chapelles  de  Serrèh,  de 
Paras  et  d'Adendàn,  en  laissant  les  ouvriers  contemporains  agir  à 
leur  guise.  Toute  cette  partie  du  livre  de  M.  Mileham  est  des  plus' 
attachantes,  et  quiconque  aura  visité  les  lieux  témoignera  volontiers 
qu'elle  est  exacte. 

Peut-être  exagère-t-il  le  mépris  dans  lequel  l'art  copte  est  tenu  par 
les  savants.  L'église  jacobite  étant  vivante  et  bien  vivante  encore,  la 
plupart  des  monuments  qui  subsistent  de  cet  art  sont  des  lieux  de 
culte  où  nous  serions  mal  venus  à  intervenir,  mais  voilà  trente  ans 
que  le  Service  des  Antiquités  a  pris  en  mains  ceux  qui  sont  en  ruines. 
C'est  lui  qui  a  déblayé  et  consolidé  avec  ses  maigres  ressources,  le 
couvent  d'Amba  Hédéré  (Amba  Simàan)  près  d'Assouân,  la  basi- 
lique de  Dendérah,  l'église  d'Ibrîm,  et  s'il  y  a  quelque  part  un 
musée  où  l'on  puisse  mieux  qu'ailleurs  étudier  l'épigraphie,  la  pein- 
ture, la  sculpture,  les  arts  mineurs  des  Chrétiens  d'Egypte,  c'est 
celui  du  Caire.  Le  vrai  est  qu'il  a  abordé  sa  tâche  à  une  époque  où 
les  architectes  et  les  archéologues  en  général  ressentaient  vraiment  le 
dédain  dont  parle  M.  Mileham  :  j'ai  dû  subir  des  railleries  et  des 
reproches  sans  nombre  lorsque,  de  1881  à  1886,  je  l'ai  orienté  dans 
cette  voie. 

G.  Maspero. 


Franz  Poland,  Geschichte  des  griechischen  Vereinswesens.  Leipzig, Teubner, 
190g,  655  p.  Preisschriften  gekrônt  und  herausgegcben  von  der  Fiirstlich 
Jablonowskischen  Geselischaft  zu  Leipzig,  n"  38). 

M.  Poland,  dans  son  avertissement  préliminaire,  trouve  étrange 
que  Ziebarth,  dans  son  ouvrage  sur  les  associations  grecques,  n'ait 
cité  que  rarement  le  nom  de  Foucart.  N'est-ce  pas,  en  effet,  P.  Fou- 
cart  (et  non  F.,  comme  l'imprime  M.  P.  par  erreur  p.  547)  qui  a 
ouvert  la  voie  par  son  livre  sur  les  associations  religieuses?  Et  n'a-t- 
il  pas,  pour  l'époque  (il  y  a  déjà  un  quart  de  siècle),  presque  épuisé 
la  question  dans  le  domaine  restreint  où  il  l'a  posée,  par  une  étude 
exhaustive  des  documents,  alors  beaucoup  moins  nombreux,  qu'il 
avait  à  sa  disposition?  M.  P.,  qui  lui  rend  un  juste  hommage,  a 
entrepris  de  traiter  ce  vaste  sujet,  l'histoire  des  associations  chez  les 
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Grecs,  sans  se  limiter  à   réiude   d'associations  spéciales,  religieuses, 
ou  artistiques,  ou  professionnelles,  comme  Tavaicnt  fait  ses  prédéces- 
seurs, Foucart,  Liiders,  Waltzing  et  quelques  autres,  et  en  adoptant 
un    autre   plan  que  Ziebarth.    11   juge   d'abord    nécessaire    d'ctudier 
séparément  les  nombreux  types  d'associations  qui  nous  sont  connus 
par  les  monumen.ts  épigraphiques;   c'est   ce  qui  est  fait  en  une  série 
de  paragraphes  où  non  seulement  M.  P.  énumère  ces  différents  types, 
mais  où  il  discute  en  outre  la  signification  de  leurs   noms,  en    même 
temps  qu'il  expose  leur  extension  géographique  et  chronologique; 
c'est  alors  qu'il  traite  de  leur  but  religieux,  des  personnes  qui  pou- 
vaient en  faire  partie,  pour  étudier  ensuite  leur  administration,  leur 
organisation  financière,  leur  valeur  morale,  et  terminer  par  un  aperçu 
historique    sur  leur   développement   dans   les  différentes    parties    du 
monde  grec.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important  pour  l'histoire  de  la  nais- 
sance et  de  la  vie  même  des  associations  grecques   est  leur  relation 
avec  la  divinité;  toutefois  l'auteur  ne  néglige  pas  de  remarquer  qu'il 
ne  faut  pas  se  laisser  égarer  en  accordant  une  importance  exagérée  à 
cette  observation,  toute  juste  qu'elle  soit  ;  car  si  le  culte  d'une  divinité 
fut  l'origine  de  nombreuses  associations  organisées  sur  le  modèle  de 
l'état,  si  même,  pour  beaucoup  d'entre  elles,  on  ne  connaît  pas  autre 
chose  que  leur  activité  religieuse,  il  est  certain,  d'autre  part,  que  dans 
le  cours   du  temps  l'idée  religieuse  recula  de  plus  en  plus  devant  des 
préoccupations  plus  pratiques;  et  un  signe  frappant  de  cette  évolution 
dans  l'esprit  des  associations  est  que  le  centre  de  leur  vie  et  de   leur 
activité  ne  fut  plus  le   sanctuaire,  mais  le  gymnase.  D'ailleurs  pour 
cette  question,   comme    pour   beaucoup   d'autres    relatives    au   sujet 
traité   par  M.   P.,  il  y  a  lieu  de  noter  que  l'on  se  trouve  souvent  en 
présence  d'une  difficulté   initiale,   à   savoir  que,    malgré  le    nombre 
toujours  croissant  des  documents,  on  ne  peut  pas  toujours  déterminer 
avec  précision   quel  est  le  but  spécial  de  telle  ou   telle  association. 
L'ouvrage  a   un   mérite  qu'il  n'est  pas  inutile  de  souligner;  c'est  qu'il 
est   d'une  clarté   parfaite  :  M.  P.  a  su  mettre  en  lumière  le  rôle  reli- 
gieux, social  et  politique  des  associations  et  leur  importance  dans  la 
vie  grecque,  grâce  à   un  classement  raisonné  des  inscriptions  et  des 
papvrus,  ce  qui,  vu   le   nombre  considérable  de  ces  documents,  pré- 
sentait   certainement    de   grandes    difficultés.    Le    lecteur    se    rendra 
compte  que  ce   travail    préparatoire  de  classement  est  d'une  extrême 
utilité  pratique,  en  examinant  la  liste  dressée  à  la  fin  du  volume,  liste 
qui  ne  comprend   pas   moins  de  82  pages,  où  chaque  inscription  est 
désignée  par  une  lettre  représentant  le  type  d'association  auquel  elle 
appartient,  et   par   un   numéro  d'ordre  qui  lui  donne  sa  place  dans  le 
groupe.    Les  citations  ainsi    faites    dans    le   cours   de   l'ouvrage   per- 
mettent de  retrouver  immédiatement  le  texte  dans  le  recueil  où  il  est 
publié,  et   par  suite  de  conuôlcr  facilement  les  assertions  de  M.  P. 
Qu'il  V  ait  des  points  discutables,  cela  ne  peut  surprendre;  des  asso- 
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ciations  nous  sont  mal  connues,  des  détails  d'organisation  et  de  fonc- 
tionnement nous  échappent,  et  Tinterprétation  de  certaines  données 
plus  ou  moins  précises  peut  donner  lieu  à  des  conclusions  provisoi- 
rement assez  peu  stables.  Mais  le  travail  de  M .  P.  fera  époque;  bien 
composé,  bien  ordonné,  il  servira  désormais  de  guide  pour  toutes  les 
recherches  sur  les  associations  grecques  ;  les  inscriptions  qui  seront 
mises  au  jour  entreront  sans  difficulté  dans  les  cadres  qu'il  a  dressés; 
elles  compléteront  et  rectitieront  sans  doute,  en  quelques  points,  les 
résultats  obtenus  par  celte  enquête  si  fouillée;  mais  M.  Poland  a  si 
bien  préparé  le  travail  futur  que  c'est  sur  son  ouvrage  même  qu'on 
devra  s'appuyer  pour  faire  ces  rectifications. 

Mv. 


Arvanitopoullos.  ©îsjaX'.y.à  MvT,ij.£Ïa.  Athènes,  Elefthéroudakis;  Volo,  Paraské- 
vopoullos,  1909:  464  p.  (publié  en  deux  parties  :  I  Al  î^wypa-jiai  twv  riayajûv  ; 
'IsTOpiï  Tf,?  âXXriVixr,;  !;wypa.iix-r,î;  "Ava7/.a.pal  xzi  èpsuvïi  iv  nayasaT;,  p.  I-96; 
!I  KaTJAoyo;  -côJv  sv  tio  'X^x^zix-a-.'m  MojtîÎoj  BôXo'j  àp/2'.0Tf,-(jjv,  p.  97-464).  — 
'Avaïxa-^al  y.al  ï^VJ-zz:  h  yi:-A-jûi'r.  y.x:  0:772/.{x  (Extrait  des  npay.Tixi  xf,;  àp/ . 
'E-raip:!!;,  1908,  p.  145-223).  —  'Avasx.  xal  sp.  èv  BcïTa)>fa  y.2Tà  là  cxo?  1909 
(Extrait  des  lTpa-<iT'.-/t3t,  1909,  p.  iSi-iyi).  —  Mêyapixoî  cx'jfO'.  «tBKoxiSwv  6t,6(Îiv 
'Extrait  de  r'EaT,u.cpU  'Ap/a-.oAôyixr,,  1910,  col.  81-94).  —  0E!j7JtXivial  s^iypa^al 
■/.x:  3f,a:'.â)5c'.;  îÎî  Hzzz%\'./.tl  ap/aïa  (Extrait  de  r'Efr.jjL.  àp/aioA.,  19 10,  col.  33 1- 
382  et  407-408). 

Ces  ouvrages  et  articles  de  M.  Arvanitopoullos  sont  consacrés,  à 
part  quelques  pages  où  il  s'agit  d'inscriptions  de  Sicyone,  aux  anti- 
quités de  Thessalie.  On  connaît  la  belle  découverte,  faite  il  y  a  quel- 
ques années  à  Pagasœ,  de  nombreuses  stèles  peintes  généralement 
bien  conservées.  M.  A.,  éphore  des  antiquités  de  Thessalie,  écrivit 
peu  de  temps  après  un  article  dans  {"Fj^'A^-?'-^  'Xpj^^iolo-^c.y.r^  de  1908, 
accompagné  de  planches  et  de  hgures,  où  il  essayait  de  préciser  la 
signification  de  ces  stèles,  dont  il  a  peut-être,  selon  quelques  archéo- 
logues, exagéré  la  valeur.  Le  volume  qu'il  publia  l'année  suivante 
renferme  la  description  soignée  et  minutieuse  des  stèles  trouvées 
dans  les  fouilles,  au  nombre  de  216,  et  qui  sont  actuellement  con- 
servées dans  trois  salles  du  musée  Athanasakis  à  Volo.  Des  inscrip- 
tions funéraires,  composées  de  noms  propres,  se  trouvent  sur  un 
grand  nombre  d'entre  elles,  et  plusieurs  portent  des  épigrammes  qui 
ne  sont  pas  sans  intérêt.  La  première  partie  de  l'ouvrage,  publiée  en 
un  volume  à  part,  contient,  avec  des  renseignements  sur  la  fondation 
du  musée  Volo,  une  étude  d'ensemble  sur  les  stèles  de  Pagasae,  un 
aperçu  du  développement  de  la  peinture  dans  la  Grèce  antique,  byzan- 
tine et  contemporaine,  et  un  historique  des  fouilles,  accompagné  de 
vues  photographiques.  M.  A.  n"a  pas  cessé  ses  recherches  depuis  lors. 
Les  llpx/.T'./.:/  de  la  Société  archéologique  d'Athènes,  qui  déjà  conte- 
naient ses  rapports  sur  ses  fouilles  en  Thessalie  avant  les  découvertes 
faites  dans   les  deux  tours   de    Pagasse,  donnent  les  résultats  de  ses 
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campacînes  d^-  igo8  et  1 909  en  Jivers  lieux,  Pagasse,  Itônos,  Amphanae, 
lôlkos,  Thèhes  de  Phihiotide,  etc.  Quelques-unes  de  ses  trouvailles 
ont  fait  l'objet  d'intéressants  articles  dans  r'EçY.iAîpU  'Ap/aioXo-'.-/./.  L'un 
d'eux  décrit  des  fragments  de  vases  peints  trouvés  à  Thèbes  de 
Phthiotide,  représentant  des  scènes  de  l'Odyssée,  les  métamorphoses 
opérées  par  Circé,  avec  plusieurs  noms,  jusqu'ici  inconnus,  des 
compagnons  d'Ulysse,  le  radeau  du  héros  et  la  mnestérophonie; 
d'autres,  plus  mutilés,  semblent  se  rapporter  à  des  scènes  de  l'Iliade. 
Dans  un  autre  article,  M.  A.  commence  la  publication  d'inscriptions 
inédites  de  Thessalie,  en  commentant  25  inscriptions  de  Larissa;  on 
y  remarquera  un  décret  du  -/.o'.'/ôv  des  Thessaliens,  probablement  du 
commencement  du  ii'^  siècle,  un  décret  de  proxénie  en  l'honneur 
d'un  Romain,  et  une  dédicace  aux  Cabires. 

My. 


M.  Friedv'agner.  Raoul  von  H  ^udenc  saemtliche  Werke,  nach  allen  bekann- 
ten  Handschriften  herausgegeben.  Zweiter  Band  :  la  Vengeance  Ragmdel. 
Halle,  Niemeyer,   190g;  iii-S"  de  ccvii-368  pages  '• 

Cette  édition,  faite  sur  le  modèle  de  celles  d'Aiol  et  de  Chrétien  de 
Troyes  par  M.  Fœrster,  pourra  elle-même  servir  de  modèle  : 
M.  Friedwagner  en  effet  s'est  acquitté  —  et  au  delà,  comme  on  le 
verra  — ,  avec  une  conscience  admirable  et  une  compétence  parfaite, 
des  tâches  variées  qui  incombent  à  un  éditeur  d'anciens  textes  et 
qu'il  est  inutile  d'énumérer.  Qu'il  me  suffise  de  dire,  pour  donner 
une  idée  de  son  zèle,  que  le  poème,  édité  et  illustré  sous  toutes  ses 
faces  dans  ce  volume  de  près  de  600  pages,  ne  compte  guère  plus  de 
6,000  vers.  Les  questions  de  grammaireet  celles  d'histoire  littéraire 
ont  été  traitées  avec  le  même  soin  et  nous  avons  là  une  contribution 
également  précieuse  à  la  connaissance  générale  de  l'ancien  français  et 
à  celle  du  roman  arthurien.  M.  F.  ne  s'est  pas  borné  à  étudier,  dans 
son  Introduction,  les  particularités  de  la  langue  du  poème;  il  a  relevé, 
dans  une  longue  suite  de  notes  (p.  179-310),  tous  les  traits  dignes  de 
remarque,  et,  comme  il  a  pris  soin  de  renvoyer  aux  travaux  antérieurs, 
cette  édition  pourra  compléter  utilement  les  manuels  et  servir  de 
guide  à  ceux  qui  voudraient  entreprendre  l'étude  approfondie  d'un 
texte.  La  partie  syntaxique,  la  plus  négligée  jusqu'ici,  a  été  particu- 
lièrement soignée.  On  ne  faurait  reprocher  à  ces  notes  qu'une  cer- 
taine lourdeur  de  rédaction,  qui  est  au  reste  une  conséquence  de  la 
conscience  et  de  la  richesse  d'information  de  l'auteur;  ainsi  il  lui 
arrive  parfois  de  discuter  longuement  et  très  savamment  des  inter- 
prétations que,  finalement,  il  rejette  et  remplace  parla  seule  vraiment 
acceptable.  Ces  discussions,  fort  utiles  dans  un  «  séminaire  »,  devraient 

I.  Sur  le  premier  volume,  contenant  Meraiigis  de  Portlesgue^  [iSg-j],  \oy.  la 
Revue  critique  du  2  3  avril  1900, 
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au  moins  être  abrégées  dans  une  édition.  Au  reste  des  Index  copieux 
et  bien  entendus  facilitent  Tusai^e  de  ces  notes,  ainsi  que  celui  du 
volume  tout  entier. 

Le  sujet  du  poème  est  étudié  dans  un  long  chapitre  ip,  cliii-ccvii), 
où  M.  F.  a,  notamment,  recherché  les  sources  des  divers  épisodes  qui 
en  forment  la  trame.  Il  a  trouvé  dans  les  romans  en  vers  et  en  prose 
de  nombreux  parallèles.  Je  me  permets  de  lui  en  signaler  un  qui  lui  a 
échappé.  Le  Perlesvaus  '  (comme  le  Livre  d'Artiis;  cf.  p.  clxxv) 
reproduit,  sous  une  forme  très  abrégée,  l'un  des  épisodes  les  plus 
curieux  du  poème  :  la  «  pucelle  orgueilleuse  »  y  joue  exactement  le 
rôle  de  la  dame  de  Gauldestroit,  sauf  qu'elle  est  amoureuse,  non  seu- 
lement de  Gauvain,  mais  des  deux  autres  chevaliers  qui  sont,  avec  lui, 
les  «  meilleurs  du  monde  »;  dédaignée,  elle  a  juré  leur  mort,  et  la 
description  de  l'engin  qui  doit  assurer  sa  vengeance  coïncide  tout  à  fait 
avec  celle  de  notre  roman,  mais  elle  est  beaucoup  plus  claire.  Il  semble 
au  reste  évident  que  la  version  du  Perlesvaus  est  postérieure  à  celle 
de  La  Vengeance;  peut-être  même  l'est-elle  à  celle  du  Livre  (TArtiis. 

Pour  l'établissement  du  texte,  M.  F.  ne  disposait  que  de  maigres 
ressources,  le  manuscrit  étant  unique  et  médiocre  \  Ce  texte  se 
présente  ici  d'une  façon  satisfaisante  en  général,  mais  on  ne  s'éton- 
nera pas  qu'il  y  reste  de  nombreuses  difficultés,  même  après  les  soins 
intelligents  de  l'éditeur  ;  celui-ci  me  paraît,  dans  l'ensemble,  avoir  été 
trop  conservateur;  ce  scribe,  négligent  et  distrait  ^  ne  méritait  vrai- 
ment pas  tant  d'égards.  Un  certain  nombre  de  passages  ont  été  dis- 
cutés par  M.  L.  Jordan  dans  un  intéressant  compte  rendu,  où  ont  été 
aussi  résumés  les  principaux  résultats  obtenus  '* .  Je  compte  en  étudier 
quelques  autres  dans   une   revue   plus  spéciale  et   moins  encombrée 

que  celle-ci. 

A.  Jeanroy. 


K.  von  Ettmayer,  Vortrœge    zur  Charakteristik  des  altfranzœsischen.  Frei- 

burg  im  Ue.  igio,  im  Selhstverlag;  in-12  de   i32  pages. 

Un  étudiant  qui  ferait  porter  tout  son  effort  sur  la  grammaire  his- 
torique des  langues  romanes  risquerait  de  n'avoir  de  ces  langues 
qu'une  connaissance  fort  imparfaite  :  il  en  connaîtrait  peut-être  l'ana- 
tomie,  mais  ce  ne  serait  pas  pour  lui  des  organismes  vivants.  C'est 
cette  vérité,  que  l'on  conteste  de  moins  en  moins,  que  proclame 
M.  V.  E.  et  qu'il  veut  servir  par  la  publication  d'une  série  de  petits 
volumes  où  il  essaiera  de  substituer  à  l'étude  «  historique  »  du  fran- 
çais celle  qu'il  appelle  —  d'une  épithète  un  peu  vague  —  «  descrip- 
tive » . 


1.  Perceval  le  Gallois,  éd.  Potvin,  t.  I,  p.  .^5-6. 

2.  Un  second  mss.  ne  donne  qu'un  fragment  de   i5o  vers. 

3.  Il  a  copié  deux  foi?,   par  étnurdcric,  un  passade  de  neuf  \'er«;  le  nombre  des 
variantes  montre  les  libertés  qu'il  prenait  avec  son  original. 

4.  Literatiirblatt  fiir  germ.  iind  rom.  Pliil.,  février  191 1. 
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Ces  volumes,  fondés  sur  une  étude  scientifique,  auront  donc  sur- 
tout une  portée  «  pédagogique  ».  L'auteur  y  étudiera  d'abord  le 
lexique,  puis  les  formes,  puis  la  prononciation.  C'est  au  le.xique  qu'est 
consacré  celui-ci.  M.  v.  E.  y  dresse  le  bilan  du  le.xique  importé  en 
Gaule  par  la  conquête  romaine,  il  montre  l'enrichissement  de  ce 
lexique  par  l'introduction  de  mots  savants,  dialectaux  et  étrangers, 
enfin  il  étudie  les  procédés  divers  qui  ont  concouru  à  accroître  le 
fonds  héréditaire  des  substantifs,  adjectifs,  verbes,  etc.  Ainsi  sont 
étudiés  les  enrichissements  par  le  dehors,  si  je  puis  dire,  puis  ceux 
par  le  dedans.  Si  les  premiers  de  ces  chapitres  sont  vraiment 
attrayants,  il  s'en  faut  de  beaucoup  que  l'auteur  ait  évité,  dans  les 
autres,  les  aridités  qui  l'ont  rebuté  dans  les  «  grammaires  histo- 
riques »,  et  je  doute  que  les  débutants  les  lisent  avec  plus  de  plaisir  et 
de  profit  que  les  chapitres  correspondants  du  grand  ouvrage  de 
M.  Nyrop.  Mais  là  n'est  pas  le  défaut  capital  de  ce  petit  livre.  Ce 
défaut  consiste  plutôt,  à  mon  avis,  en  ce  que  l'auteur,  qui  est  bien  au 
courant  des  travaux  récents,  en  utilise  les  résultats  avec  trop  peu  de 
critique  et  un  esprit  de  généralisation  fort  aventureux.  Il  semble  au 
reste,  connaître  le  français,  ancien  et  moderne,  beaucoup  plus  par  les 
lexicographes  et  les  grammairiens  que  par  les  textes  et  l'usage,  et  il  se 
trompe  assez  souvent,  non  seulement  sur  l'étymologie,  mais  sur  la 
forme,  le  sens  ou  l'emploi  des  mots.  Bien  que  l'absence  presque  totale 
de  références  rende  très  difficile  le  contrôle  et  la  discussion  de  détail, 
voici  quelques  remarquesqui  suffiront,  je  crois,  à  justifier  ces  critiques. 

Je  ne  connais  pas  en  français,  ancien  ou  moderne,  les  formes  chau- 
sir  {p.  io5),  oreillon  («  instrumental  »,  p.  60),  tienmain  (p.  61),  ni  le 
prov.  baisol  fp.  58).  —  Il  n'y  a  aucune  raison  de  considérer  dais  dis- 
ciim,  p.  27)  comme  normand,  morel  (qui  apparaît  au  xii''  siècle,  p.  81), 
coinme  emprunté  à  l'espagnol,  y7z/m,  raim,  qui  vivent  encore  dans 
maints  patois,  (p.  26),  comme  des  mots  «  littéraires  »  qui  se  seraient 
perdus  de  bonne  heure.  Aucune  raison  non  plus  de  considérer  comme 
limousin  (p.  44}  avoiitire  (le  roumain  a  votru,  hodru,  qui  postule 
*abiilteriim,  comme  les  autres  formes  romanes),  comme  provençaux 
(p.  56,  75),  oré,  graal  (il  faudrait  ^r^^d;/),  tous  les  substantifs  abstraits 
en  -or  (tenebror),  les  substantifs  ou  adjectifs  en  -eïs  -is  {chapleï\,  trai- 
ii:[;  ce  dernier  mot  signifie  «  bien  fait  »,  et  non  «  ovale  »).  Aucun 
romaniste  ne  souscrira  aux  étymologies  cembal  (de  symbolum],  pon- 
ceaii  {"piinicelliim),  épaule  spatiila,  spaula),  ni  à  la  confusion  faite 
entre  escorner  («  jouer  du  cor  »)  et  escorner  (it.  scornare\  qui  n'ap- 
paraît qu'au  xvi''  siècle  (p.  43,45,  3i,  1  12). 

Ce  petit  livre  est,  en  somme,  plein  de  bonnes  intentions  et  les  idées 
intéressantes  n'y  sont  pas  rares;  mais  il  prouve  une  fois  de  plus  que 
pour  être,  en  matière  de  linguistique,  un  vulgarisateur  irréprochable, 
il  n'est  pas  inutile  d'avoir  vieilli  sous  le  harnais  du  professionnel. 

A.    .ÎEANROY. 
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O.  ScHULTz-GoRA.  Altprovenzalisches  Elementarbuch.  Zweitc  verbcsserte 
Auflage.  Heidelberg,  Winier,  191  i;  petit  in-y"  de  x-189  p.  {Sammlitng  vomanis- 
cher  Elèmentar-und  Handbiicher  lierausgegeben,  von  W.  Meyer-Lùbke  . 

Le  manuel  d'ancien  provençal  de  M.  Schultz-Gora  est  un  des  plus 
courts  et   des   plus  commodes   de   cette  collection,  ce   qui  explique 
qu'une  seconde  édition  en  soit   devenue  si  rapidement  nécessaire  '. 
L'auteur  n'a  pas  cru  devoir  l'amplifier  i^sauf  de  deux  pages  ,  mais  il  en 
a  rectifié,  conformément  aux  desiderata  exprimés  par  la  critique,  un 
certain   nombre  de  passages  ;  il  a  notaminent  précisé  ceux  qui  con- 
cernent les  variations  dialectales,  mais  il  eût  dû  aller  plus  loin  encore 
dans  cette   voie;  on    le   pourrait    maintenant,  grâce   à  d'assez    nom- 
breuses publications  de  textes  st  à  celle  de  VAtlas  linguistique.  Il  ne 
reste,  ce  me  semble,  dans  l'exposé  grammatical,  qu'un   petit  nombre 
d'erreurs,  de  lacunes  ou  d'explications  aventurées.  On  s'étonne  de  ne 
rien    trouver  dans  le  paragraphe  19,  concernant  VUmîaut,  sur  l'alté- 
ration  de   Va    fermé   sous   l'influence   du   yod  :  c'était   là   et  de   cette 
façon   qu'il  fallait  expliquer  les   formes  conuc  [cognovi),  tuch,  refiig. 
—  Au  ,^"  65  nous  retrouvons  l'erreur  singulière  qui   fait   de  arbor  un 
substantif  neutre.  —  Le  suffixe  nominal  -es  (§  \ô~]  est  tiré  àQ-ensis;  il 
faut  certainement  le  rattacher  à  *iscus,  comme  le  montrent  les  formes 
pleines  omenesc,  sirventesc,  Jolesc  "'.  —  La  petite   collection  de  textes 
qui  termine  le  volume  eût  été  avec  avantage  augmentée  de  quelques 
unités  ^elle  ne  compte  que  18  morceaux,  tous  très  courts  .  Les  textes 
sont   donnés,   dit   l'éditeur,   soit  d'après   des    éditions   critiques,  soit 
d'après  les  manuscrits.    Il  fallait,  à   propos  du  n»  XIII,  dire  que  la 
graphie  n'est  celle  d'aucun  ms.;  c'est  la  graphie   uniformisée,  assez 
peu   conséquemment,  de  l'édition  Stimming,  qui   reproduit  approxi- 
mativement  celle  de    l'édition  Thomas.    L'attribution   à  Bertran  de 
Born  étant  fort  douteuse,  il  était  particulièrement  hasardeux  de  réta- 
blir ici  les  formes  périgourdines  ;  mais  si  on  s'y  décidait,  il  fallait  être 
conséquent  et  écrire,  comme  M.  Thomas,  renjat\,  chavaus,  trauchar 
(et  non   rengat:{,  chavals,  traucar)  ;  la   forme  francisée  pavilho  <v.  7) 
n'était  pas  à  conserver.  —  Le  n"  XVI  ne  rentre  ni  dans  l'une  ni  dans 
l'autre  des  catégories  indiquées   plus  haut  :  ce  sirventés  de  P.  Cardi- 
nal est   simplement   donné  d'après  l'édition  de   Raynouard;   mais   on 
sait  que  Raynouard  reproduisait  les  mss.  avec  une  grande  liberté  et  se 
faisait  une  règle  de  conduite  de  corriger  les  uns  par  les  autres.  Dans 
le  cas  qui   nous  occupe  il  y   a  entre  l'édition  et  le  ms.  .C,  fol.   283  \'°' 
une  quarantaine  de  divergences  de  détail;  au  v.  16  trois  mots  man- 
quent dans  ce  ms.  et  au  v.  36  il  porte  remembran  li  presen  ;  il  faudrait 
rechercher    si    la   leçon    remembrans'   ap  presens,  au    reste    satisfai- 


1.  La  première   est  de  1906. 

2.  Le  mot  est  substantif,  et  non  adjectif,  dans  le   passage   cité  par  Levy  (Suppl, 
Wœrt.,  m,  52  1). 
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santé,   émane   d'un  autre    ms.   ou  si  ce   n'est  qu'une   conjecture    de 

Raynouard. 

A.  Jeanroy. 


W    SôDERiijELM.  La  Nouvelle  française  au  XV'  siècle.  Paris,  Champion,  19 lo  ; 
in-8"  de  xii-239  pages  {Bibliothèque  du  X\°  siècle,  t.  XII;. 

C'est  au  xiw"  siècle  qu'apparaît  chez  nous  le  récit  en  prose,  de 
brèves  dimensi'Mis,  emprunté  à  la  vie  quotidienne,  d'allure  piquante 
et  souvent  satirique,  auquel  on  a  donné,  assez  récemment,  le  nom 
italien  de  «  nouvelle  ».  Il  ne  sort  pas  du  vieux  fabliau  (il  se  rattache- 
rait plutôt  aux  «  Exemples  »,  fréquents  dès  le  xiii«  siècle,  dans  les 
sermons  et  les  œuvres  didactiques)  et  il  ne  subit,  jusqu'au  milieu  du 
xvi*  siècle,  aucune  influence  étrangère  appréciable  '.  Il  se  développe 
donc  spontanément,  par  une  sorte  d'évolution  interne,  où  les  qualités 
de  la  race  ne  jouent  pas  un  moindre  rôle  que  le  talent  individuel. 
C'est  l'histoire  de  ce  genre,  histoire  assez  saccadée,  où  le  progrès  est 
loin  d'être  continu,  que  nous  expose  M.  S.,  très  bien  préparé  à  trai- 
ter ce  sujet  par  ses  études  antérieures  sur  Antoine  de  la  Salle,  Il  le 
prend  à  ses  débuts  (car  une  abondante  introduction  nous  renseigne 
très  suffisamment  sur  les  embryons  de  nouvelles  que  nous  présente  le 
xiv'^  siècle)  et  il  le  conduit  jusqu'au  moment  où  il  va  atteindre  son 
apogée  :  les  Qiiin\e  joies  de  mariage,  les  œuvres  «  authentiques  » 
d'Antoine  de  la  Salle  (c'est-à-dire  la  Salade,  la  Salle,  le  Réconfort  et 
Saintré]  ;  les  Cent  Nouvelles,  les  Arrêts  d'Amour,  Jean  de  Paris,  et 
les  Nouvelles  de  Setis,  telles  sont  les  étapes  de  ce  voyage,  qu'il  y  a 
plaisir  et  profit  à  entreprendre  sous  l'habile  conduite  de  M.  S.  C'est 
une  étude  surtout  esthétique,  mais  elle  s'appuie  sur  une  très  solide 
documentation  scientifique,  qui  permet  à  M.  S.  d'exprimer  souvent, 
sur  les  questions  de  date  et  d'attribution,  des  opinions  personnelles; 
elle  est  conduite  avec  beaucoup  de  finesse  et  de  goût,  et  ce  beau  livre, 
dont  je  viens  de  résumer  en  quelques  mots  les  conclusions,  comble 
vraiment  une  lacune  dans  nos  histoires  littéraires.  Tout  au  plus  pour- 
rait-on reprocher  à  M.  S.  quelque  excès  de  minutie  dans  l'analyse 
des  procédés  et  dans  l'énumération  des  thèmes  :  son  étude,  pour  être 
bien  comprise,  exige  souvent  qu'on  se  reporte  aux  textes.  Peut-être 
eût-il  mieux  valu  procéder  plus  souvent  par  récits  directs  ou  analyses 
développées,  comme  l'avai:  t'ait  Gebhardt  dans  son  volume  sur  les 
Conteurs  florentins  du  moyen  âge,  plus  agréable,  mais  plus  superfi- 
ciel aussi.  L'ouvrage  de  M.    S.,  d'une  lecture  moins  attrayante,  per- 

I  .  Quelques  sujets  des  Cent  Souvelles  ont  été  empruntes  au  Pogge;  mais  la  façon 
de  narrer  est  toute  dilférente.  La  manière  sèche  et  anecdotique  de  l'auteur  des 
Facéties  n'était  pas  dans  le  goût  de  nos  conteurs. 

2.  Tous  ces  ouvrages  n'appartiennent  pas  proprement  au  genre  de  la  nouvelle; 
mais  M.  S.  n'en  étudie  que  les  parties  qui  rentrent  dans  son  sujet. 
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met  en  revanche  de  contrôler   les  appréciations  de  l'auteur   et  de  se 
livrer  à  une  étude  personnelle  du  sujet. 

A.  Jeanroy. 


Les  Méthodes  du  passé  dans  l'archéologie  française,  par  A.  Marignan.  Paris, 
Dorbon  aine  figii].  Iii-8°  de  242  pages. 

Voici  un  livre  qui  va  certainement  susciter  bien  des  polémiques. 
Son  auteur  part  en  guerre  contre  ce  qu'il  appelle  l'école  orthodoxe, 
dont  les  professeurs  de  l'École  des  chartes  MM.  de  Lasteyrie  et 
Lefèvre-Pontalis  sont  les  plus  brillants  représentants;  il  lui  reproche 
de  s'en  tenir  à  des  conceptions  surannées  sur  le  développement  de 
l'art  monumental,  traite  sa  méthode  d'arriérée,  la  déclare  obstiné- 
ment attachée  aux  théories  de  Quicherat,  sourde  à  toutes  les  objec- 
tions, aveugle  à  toutes  les  preuves  tirées  des  textes,  de  l'iconographie, 
de  l'épigraphie,  etc.  Je  ne  suis  pas  chargé  de  détendre  MM.  de  Las- 
teyrie et  Lefèvre-Pontalis,  qui  sont  souvent  pris  à  partie  par  M.  Mari- 
gnan, ils  se  défendront  bien  eux-mêmes.  Toutefois  je  dois  apporter  ici 
le  témoignage  de  la  conscience  qu'ils  apportent  à  leurs  travaux  :  tou- 
jours prêts  à  reconnaître  leurs  erreurs  s'ils  ont  pu  en  commettre,  ils 
basent  leur  doctrine  sur  des  études  très  prolongées  des  monuments; 
leur  attention  est  toujours  en  éveil  et  s'ils  ne  disent  pas  tout  ce  qu'ils 
ont  observé  dans  un  édifice,  c'est  qu'ils  ne  le  croient  pas  utile. 
Plus  d'une  fois,  j'ai  eu  la  surprise  de  constater  qu'ils  avaient  vu  et 
bien  vu  ce  qu'on  aurait  pu  croire  qui  leur  avait  échappé.  Ceci,  je 
devais  le  dire  parce  qu'ils  sont  accusés  d'examiner  les  monuments  avec 
des  idées  préconçues,  de  ne  les  voir  que  trop  rapidement,  d'en  étudier 
même  quelques-uns  uniquement  sur  photographies,  enfin  de  refuser 
d'écouter  les  objections  de  leurs  contradicteurs. 

Après  cela,  je  n'éprouve  aucune  peine  à  reconnaître  avec  M.  Mari- 
gnan que  beaucoup  de  monuments  dans  certaines  régions  de  la  France 
ou  de  l'étranger,  appartenant  aux  xie,  xif  et  xnie  siècles,  que  l'on 
croyait  bien  datés,  ont  besoin  d'être  l'objet  d'une  revision  sérieuse.  Je 
m'en  suis  rendu  compte  par  moi-même  plus  d'une  fois  ;  mais  je  dois 
déclarer  que  les  archéologues  de  l'école  dite  orthodoxe  s'emploient  très 
activement  et  très  scientifiquement  à  cette  revision  .En  général,  on  con- 
naît trop  peu  l'histoire  exacte  de  nos  églises;  il  arrive  souvent  que  les 
rares  textes  sur  lesquels  on  s'appuie  ne  s'appliquent  pas  à  l'édifice  que 
nous  avons  actuellement  sous  les  yeux.  Plus  d'une  fois  encore,  on  invo- 
que des  textes  qui  ne  veulent  pas  dire  ce  qu'on  prétend  en  tirer,  mieux 
que  cela  encore  des  documents  faux.  Je  regrette  d'avoir  à  constater  que 
M.  Marignan  n'est  pas  sans  reproche  de  ce  côté  :  par  exemple  quand 
il  prétend  que  le  mot  tectum  veut  dire  toit  en  charpente  et  exclut 
l'existence  d'une  voiJte  en  dessous.  De  même  lorsqu'il  est  question  de 
trabes,  cela  ne  veut  pas  dire  que  le  monument  où  sont   ces  poutres 
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et  charpentes  soit  nécessairement  dépourvu  de  voùie.  Quand,  en 
parlant  de  la  cathédrale  de  I^aris,  M.  Marignan  dit  que.  vers  i  177,  le 
chevet  était  seul  achevé  sans  la  voûte  du  chœur,  il  se  fonde  sur  ce 
passage-:  cujiis  caput  jam  perfection  est  excepta  majori  tectorio. 
Encore  une  fois,  tecloriiim  ne  signihe  pas  voûte.  Quand  il  traduit 
(p.  118,  v\o\q)  de  lapidibus  tenuiter  sectis  eam  cooperitit  par  couvrir 
l'église  au  moyen  de  pierres  très  légères  fort  minces  placées  sur  la 
charpente,  on  est  en  droit  de  dire  qu'il  interprète  le  document  trop  à 
son  gré.  Le  même  auteur  donne  une  nomenclature  très  longue  d'églises 
de  Belgique  et  des  bords  du  Rhin  qui,  selon  lui.  seraient  restées  non 
voûtées  jusque  fort  avant  dans  le  xiie  siècle,  et  même  jusqu'au  xni'"  : 
on  aimerait  savoir  si  les  textes  qu'il  ne  reproduit  pas,  sont  plus 
explicites  que  les  autres.  De  ce  qu'un  monument  a  été  incendié  il  tire 
aussi  cette  conclusion  qu'il  n'était  pas  recouvert  d'une  voûte  :  faut-il 
lui  rappeler  les  incendies  de  nos  cathédrales  gothiques,  qui,  plus  dune 
fois,  ont  ravagé  leurs  charpentes  supportant  les  toits  au-dessus  des 
voûtes  ?  Il  faut  donc  plus  de  prudence  dans  l'emploi  des  textes. 

J'ai  remarqué  d'autre  part  que,  très  enclin  à  suspecter  les  conclu- 
sions des  archéologues  se  rattachant  plus  ou  moins  à  «  l'école  ortho- 
doxe »  (je  ne  connais  pas  d'école  orthodoxe,  mais  je  vois  dans  la  très 
grande  majorité  des  archéologues  des  personnes  appliquant  tous  leurs 
soins  à  la  recherche  de  la  vérité),  donc  j'ai  remarqué  que  M.  Marignan 
délaisse  volontiers  les  publications  faites  ces  dernières  années  :  je  n'ai 
pas  vu  citer  dans  son  livre  ni  celles  de  M.  Brutails,  ni  celles  de 
M.  Thiollier  et  bien  d'autres  encore  qu'il  aurait  été  bon  de  lire. 
Ainsi,  on  ne  peut  plus  écrire  maintenant,  après  le  mémoire  de  M.  Bru- 
tails, que  Sainte-Croix  de  Montmajour  est  admise  par  «  l'école  ortho- 
doxe» comme  étant  de  1019.  Les  études  faites  sur  la  cathédrale  de 
Vaison,  d'abord  par  M.  de  Lasteyrie,  puis  par  un  de  ses  élèves,  ont 
établi  que  le  chevet  de  ce  monument  avec  ses  absidioles  n"a  pas  été 
élevé  parl'évéque  Humbert  au  x<=  siècle,  etc.  Dans  son  livre  M.  Mari- 
gnan examine  à  nouveau  en  détail,  après  M.  Lefèvre-Pontalis  dont  il 
combat  les  conclusions,  les  églises  de  Saint-Etienne  de  Gannat  et  de 
Chamalièrcs  (celle-ci  étudiée  par  M.  du  Ranquet),  la  cathédrale  du 
Puy,  Saint-Hilaire  et  le  chœur  de  la  cathédrale  de  Poitiers,  les  églises 
de  Jazeneuil,  de  Lézignan  et  de  Saint-Savin  (combien  sa  dJmons- 
tration  aurait  été  plus  facile  à  suivre  s'il  avait  joint  des  plans  et  quel- 
ques illustrations  photographiques!);  il  discute  encore  les  opinions 
généralement  admises  sur  d'autres  monuments  comme  la  porte 
Sainte-Anne  à  la  cathédrale  de  Paris,  il  dénie  toute  autorité  aux 
ouvrages  de  MM.  Zimiîiermann,  Venturi  et  Bertaux  '  sur  l'architec- 
ture et  la  sculpture  des  xi<-,  xn'  et  xiiie  siècles  en  Italie  (et,  en  effet, 
leurs    dates   trop    fréquemment  paraissent  faiblement  établies;,  enfin 
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dans  un  long  appendice  formé  de  deux  parties,  il  revient  sur  les 
débats  suscités  par  ses  précédents  mémoires  à  propos  de  la  tapisserie 
de  Baveux  et  des  écoles  de  sculpture  en  Provence.  Je  dois  dire  que 
je  me  suis  plus  intéressé  à  la  réponse  faite  par  M.  Marignan  dans 
ce  second  paragraphe  à  la  publication  de  M  .  de  Lasteyrie  sur  les 
portails  de  Saint-Gilles,  de  Saint-Trophime,  le  cloître  d'Arles,  la 
frise  de  Beaucaire,  etc.  J'ai  reniarqué  avec  plaisir  que  ses  conclu- 
sions sont  maintenant  plus  nettes  et  qu'en  ce  qui  concerne  le  portail 
de  Saint-Gilles  il  n'est  plus  question  de  le  reporter  longtemps 
après  I200.  Je  n'ai  pas  trop  regretté  qu'il  n'ait  pas  lu  les  pages  du 
Guide  pour  le  Congrès  archéologique  d'Avignon  que  j'ai  moi-même 
écrites  il  y  a  deux  ans  sur  la  basilique  de  Saint-Gilles,  car  elles  ont  été 
revisées  et  modifiées  dans  l'édition  définitive  parue  il  y  a  quelques 
mois.  Si  M.  Marignan  veut  cependant  y  jeter  un  coup  d'œil,  il  verra 
que  nos  conclusions  ne  sont  pas  extrêmement  éloignées  les  unes  des 
autres  :  les  miennes  cependant  ont  été  amenées  par  d'autres  obser- 
vations que  les  siennes.  Quelques-uns  des  arguments  qu'il  invoque 
dans  le  présent  volume  sont  même  à  l'avance  rétorqués.  Je  ne  veux 
pas  entrer  dans  la  discussion,  ce  n'est  pas  ici  le  lieu . 

En  résumé,  M.  Marignan  prétend  établir  à  l'encontre  des  archéolo- 
gues de  «  l'école  orthodoxe  »  que  nos  monuments  du  xi"  siècle  n'étaient 
pas  voûtés  :  ils  ne  l'auraient  été  qu'au  xii'=  siècle.  C'est  à  partir  de 
ii5o-ii6o  seulement  que  le  développement  de  l'art  architectural  et 
sculptural  français,  dont  se  sont  inspirées  les  autres  nations,  aurait 
commencé  à  s'affirmer;  la  croisée  d'ogives  ne  pourrait  en  aucune 
façon  remonter  au  xi«  siècle,  etc.  Il  promet  de  nous  donner  dans  plu- 
sieurs ouvrages  actuellement  en  préparation  la  preuve  formelle  de 
ce  qu'il  avance.  Je  demande  que  cette  preuve  nous  soit  présentée 
bientôt  et  qu'elle  soit  véritablement  convaincante  ;  or,  les  pages  que 
je  viens  de  parcourir  ne  me  laissent  pas  sans  inquiétude  à  ce  sujet. 
Je  me  permettrai  enfin  de  souhaiter  que  le  débat  se  maintienne  dans 
une  atmosphère  plus  calme  :  tout  le  monde  y  gagnera.  Ce  n'est  pas 
que  j'aie  personnellement  à  me  plaindre  de  M.  Marignan,  bien  au 
contraire  ;  mais  il  me  pardonnera  si  j'use  d'un  langage  sans  détours. 

L.-H.  Labande. 


Cartulaire  de  Royallieu,  par  Paul  Guynemer,...  Paris,  H.  Champion,  igi  i.  In-4" 
de  xxxvi-3 16  pages.  ^Société  historique  de  Compiègne). 

Le  monastère  Augustin  de  Royallieu,  non  loin  de  Compiègne,  fut 
fondé  en  i3o3  par  Philippe  le  Bel  et  enrichi  par  de  multiples  libéra- 
lités des  rois  de  France,  qui,  d'ailleurs,  lui  donnèrent  ce  nom  de 
Royallieu.  Son  cartulaire,  aujourd'hui  conservé  à  la  Bibliothèque 
nationale  (lat.  5434)  a  été  composé  en  i358  après  un  incendie,  qui, 
un  quart  de  siècle  plus  tôt,  avait  détruit  tous  les  titres  de  la  maison  : 
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il  contient  172  chartes   ou  pièces,  dont    la   dernière   est  de  l'année 

Il  a  fait  l'objet  d'une  belle  publication  de  la  Société  historique  de 
Compiègne.  Le  soin  en  a  été  confié  à  M.  Paul  Guynemer.  Celui-ci 
a  fait  précéder  son  édition  d'une  préface  un  peu  courte,  où  il  a  exposé 
la  composition  du  manuscrit,  retracé  l'histoire  sommaire  du  monas- 
tère, présenté  l'organisation  féodale  du  pays,  la  condition  des  person- 
nes et  des  terres  telles  qu'il  est  possible  de  la  déduire  des  chartes,  enfin 
l'état  des  biens  des  religieux.  Chaque  document  est  précédé  dans  le 
cartulaire  d'une  rubrique  explicative  :  M.  Guynemer  s'est  borné  à  la 
compléter  sans  refaire  une  analyse  complète  et  détaillée  ;  il  a  mis 
aussi  très  peu  de  notes  au  bas  des  pages,  enfin  il  a  terminé  par  un 
index  alphabétique.  Dans  son  texte  on  pourrait  relever  quelques  peti- 
tes fautes  ;  ainsi  il  écrit  toujours  solidi  parisienses,  libre  parisienses, 
au  lieu  de  solidi  et  libre  parisiensium.  Est-il  bien  sûr  que  dans  les 
dates  il  faille  lire  aussi  Parisii  et  non  Parisius?  Sur  une  des  bande- 
rolles  de  la  miniature  en  tête  du  cartulaire,  il  y  a  (voir  la  reproduc- 
tion photographique)  béate  Liidovice  et  non  Liidovici,  etc.  Pourquoi 
aussi  indique-t-il  par  un  accent  circonflexe  les  génitifs  en  us  et  les 
ablatifs  en  a?  La  façon  dont  la  table  finale  a  été  établie  pourrait  être 
également  critiquée,  car  l'auteur  classant  les  personnages  par  les 
prénoms  oublie  bien  souvent  de  rappeler  à  leur  rang  les  noms  de 
famille. 

Je  ne  veux  pas  poursuivre  davantage  ces  minuties  ;  je  termine  en 
félicitant  la  Société  historique  de  Compiègne  de  s'être  chargée  d'une 
publication  aussi  précieuse  pour  l'histoire,  surtout  économique,  d'une 
région  voisine  de  Paris,  comme  M.  Paul  Guynemer  de  s'être  acquitte 
avec  zèle  et  compétence  de  la  mission  qui  lui  incombait. 

L.-H.  Labande. 


—  A  signaler  à  tous  ceux  qu'intéressent  les  études  de  phonétique  expérimentale, 
le  très  curieux  document  publié  par  M.  Marshall  Montgomery  {Types  of  Standard 
Spoken  English  and  its  cliief  Local  Variants.  Strasbourg,  TrQbner,  1910,  in-12, 
80  pp.  2  M.).  L'auteur,  ayant  demandé  à  un  certain  nombre  de  personnes  d'ori- 
gine et  de  condition  ditTérentes  de  lire  des  textes  anglais,  a  eu  l'idée  d'imprimer 
la  transcription  phonétique  de  ces  lectures.  C'est  une  notation  très  délicate  et 
aussi  précise  que  possible  de  la  prononciation  d'un  professeur  de  diction,  d'un 
Anglais  de  la  bonne  société  j^arlant  sans  affectation,  d'.\nglais  ou  d'Anglaises  de 
Londres  et  des  différentes  régions  de  l'Angleterre,  d'un  Irlandais,  d'un  Ecossais, 
d'un  Américain,  enfin  d'un  Allemand  qui  s'essaye  à  parler  anglais.  —  Ch.  B.astide. 

[.Imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon 
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N"  39  —  30  septembre  —  1911 

F.  W.  de  BissiNG,  La  mastaba  de  Gemnikai.  — Pétrie,  Knobel,  Midgley,  Milne, 
MuRRAY,  Etudes  historiques.  —  H.  Gauthier,  Le  livre  des  rois  d'Egypte.  — Re- 
vue égyptologique  allemande,  48'  vol.  —  J.  Barth,  Recherches  sur  les  langues 
sémitiques.  —  F. -F.  Schmidt,  L'Occupatio  du  droit  musulman.  —  Kûnstle,  La 
légende  des  trois  morts  et  des  trois  vifs  et  la  danse  des  morts.  —  Singer,  Moyen 
âge  et  Renaissance.  —  Pinson,  Bibliographie   d'Etahipes  et  de  l'arrondissement. 

—  Sellier,  Anciens  hôtels  de  Paris.  —  Cherbuliez,  L'idéal  romanesque  en 
France.  —  Barton,   L'influence  de  Laurence  Sterne  en  France  au  xviir  siècle. 

—  A.-B.  Thomas,  Moore  en  France.  —  R.  Schneider,  Quatremère  de  Quincy  et 
son  intervention  dans  les  arts.  —  Jean  Brunhes,  La  géographie  humaine.  — 
Académie  des  inscriptions. 


Fr.  W.  DE  BissiNG,  die  Mastaba  des  Gemnikai,  in  Verbindung  mit  Max  Bolla- 
cher  und  A.  P.  Weigall  herausgegeben,  t.  II,  i,  Berlin,  A.  Glauc,  1911,  in-f», 
vi-43  p.  et  XLl  pi.  plus  2  pi.  supplémentaires. 

Le  second  volume  est  conçu  sur  le  même  plan  que  le  premier,  des- 
cription des  chambres,  explication  des  inscriptions  et  des  scènes,  puis 
un  Excursus  à  propos  de  la  table  d'offrandes  par  Max  Bollacher,  et 
une  courte  nomenclature  des  plantes  figurées  dans  le  tombeau,  par  le 
D'  Muschler,  attaché  au  Jardin  Botanique  de  Berlin.  Les  planches 
ont  été  partie  dessinées  au  trait  par  le  peintre  Max  Reach,  partie 
reproduites  mécaniquement  d'après  les  photographies  de  Weigall. 

Les  tableaux  dont  les  inscriptions  ont  été  interprétées  par  M.  de 
Bissing,  sont  ceux  des  chambres  II-V,  On  y  voit  les  scènes  d'apports, 
de  sacrifices  et  d'offrandes  ordinaires  à  cette  époque,  quelques-unes 
avec  des  variantes  qui  nous  permettent  d'en  préciser  certains  détails. 
Elles  sont  décrites  avec  la  clarté  et  l'abondance  d'observations  minu- 
tieuses qui  caractérisent  l'auteur  :  qui  a  l'habitude  de  ce  genre  de  monu- 
ments reconstituera  sans  peine,  d'après  la  description,  les  cérémonies 
retracées  dans  chaque  registre.  Selon  une  habitude  qui  devrait  être  plus 
répandue,  M.  de  Bissing  ne  s'est  pas  borné  à  renvoyer  son  lecteur  aux 
planches  pour  les  inscriptions  :il  les  a  extraites  et  il  les  a  imprimées  tou- 
tes à  la  file.  Je  crois  qu'il  a  raison  d'en  agir  de  la  sorte  :  les  photographies 
les  meilleures  ont  des  parties  obscures,  et  ces  parties  obscures,  après  le 
report  sur  la  pierre  ou  sur  le  zinc  ou  même  sur  la  pellicule,  deviennent 
souvent  au  tirage  des  taches  opaques  où  l'on  ne  distingue  plus  les  hiéro- 
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glyphes.  Grâce  au  doublement  par  l'impression  en  caractères  mobiles, 
les  textes  ne  présentent  plus  à  l'étudiant  d'incertitudes  autres  que  celles 
qui  résultent  de  la  maladresse  du  sculpteur  ancien  ou  d'un  dommage 
subi  par  la  paroi.  Le  commentaire,  s'il  ne  fournit  pas  toujours  la 
solution  des  problèmes  soulevés,  est  toujours  substantiel  et  instructif. 
J'y  ai  constaté  avec  un  plaisir  que  Ton  comprendra  que  beaucoup  des 
idées  émises  par  moi,  il  y  a  vingt  ans  et  plus,  sur  la  titulature  et  sur  la 
hiérarchie  égyptiennes  de  l'âge  memphite  ont  résisté  à  l'épreuve  de  la 
critique  et  qu'elles  sont  acceptées  par  M.  de  Bissing,  comme  par 
d'autres.  Ailleurs,  des  documents  récemment  ramenés  au  jour  ont 
apporté  des  lumières  nouvelles  et  nous  ont  obligés  à  élargir  ou  à 
modifier  les  sens  que  je  proposais  alors.  M.  de  Bissing  a  consacré  de 
véritables  monographies  à  l'examen  de  certaines  scènes  dont  la  signi- 
fication avait  été  méconnue  :  celle  qui  traite  du  hâlage  des  quatre  cof- 
frets^  depuis  l'âge  memphite  jusqu'aux  temps  Ptolémaiques,  n'est  pas 
la  moins  intéressante,  et  je  crois,  après  l'avoir  lue,  que  le  sens  s'en 
était  sinon  perdu,  du  moins  altéré  grandement  au  cours  des  siècles. 

Il  est  fâcheux  qu'un  article  de  la  nature  de  celui-ci  ne  puisse  qu'in- 
diquer en  gros  la  tendance  générale  d'un  ouvrage.  Ici  l'ensemble  des 
matières  traitées  est  connu,  et  ce  qui  vaut  par  l'originalité  des  aper- 
çus ou  par  l'ingéniosité  de  la  correction,  c'est  le  détail.  Il  y  a,  dans 
cette  immense  pantomime  qu'était  le  rite  funéraire  de  l'Egypte,  tant 
de  concepts  étrangers  à  notre  esprit  et  tant  d'actions  répondant  à  ces 
concepts,  que  nous  ne  pouvons  pas  nous  vanter  encore  d'avoir  com- 
pris partout  de  façon  certaine  les  scènes  qui  nous  en  font  connaître 
les  moments  divers.  Qu'est-ce,  par  exemple,  que  la  cérémonie  d'ap- 
porter la  jambe  ?  S'agit-il  vraiment  d'une  jambe  d'homme  qu'on 
apporte,  ou  d'objets  auxquels  les  Égyptiens  avaient  attribué  ce  nom 
dQ  jambe?  Tsà  pensé  un  instant  qu'il  y  avait  là  une  survivance  de 
l'époque  très  archaïque  où,  le  squelette  ou  le  corps  ayant  été  dépecé, 
on  devait  ensuite  le  reconstruire  pièce  à  pièce  afin  qu'il  supportât 
l'âme  :  on  aurait  rendu  au  mort  ses  jambes,  comme  on  lui  rendait  sa 
tête.^  Les  indications  que  j'ai  recueillies  çà  et  là  depuis  peu  me 
rendent  sceptique  à  l'égard  de  mon  hypothèse,  et  je  m'assure  que 
M.  de  Bissing  est  aussi  mal  renseigné  que  moi  sur  ce  point.  La  clarté 
ne  sera  que  le  jour  où,  la  plupart  des  mastabas  de  Sakkarah  étant 
publiés,  il  nous  deviendra  possible,  en  complétant  par  les  autres  les 
données  que  chacun  d'eux  nous  aura  fournies,  de  restituer  complète- 
ment, prolixement,  tout  l'office  des  morts  memphites. 

Les  quelques  pages  que  M.  BoUacher  a  consacrées  à  la  table  d'of- 
frandes méritent  d'être  étudiées  de  près,  et  l'index  botanique  du 
D""  Muschler  apporte  quelques  modifications  heureuses  aux  identifi- 
cations de  Loret  et  de  Wœnig  :  il  demeure  acquis,  par  exemple,  que 
la  plante  où  celui-ci  croyait  distinguer  un  artichaud  sauvage  est  une 
laitue,  la  Lactuca  sativa.  L'exécution  des  planches  est  satisfaisante,  et 
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elle  permet  d'apprécier  pleinement  presque  partout  l'habileté  des 
vieux  artistes  qui  ciselèrent  les  bas-reliefs.  Ce  serait  un  gain  sérieux 
pour  les  historiens  de  l'art  et  pour  les  archéologues,  s'il  nous  venait 
prochainement  d'autres  tombeaux  publiés  aussi  consciencieusement 
que  Test  celui-là. 

G.  Maspero. 


Historical  Studies.  hy  E.  B.Knobel,  W.  W.  Midgley,  J.  G.  Milne,  M.  A.  Murray, 
W.  M.  F.  Pétrie  (forme  le  t.  II  des  Studies  de  la  British  School  of  Arcliœology  in 
Egypt),  Londres,  Quaritch,  igii,  in-^",  p.  5o  et  XXXV  pi. 

Six  sur  onze  de  ces  Etudes  sont  de  Patrie  lui-même,  et  elles  sont 
curieuses  pour  des  raisons  diverses.  Dans  la  première,  qui  est  con- 
sacrée aux  fêtes  égyptiennes  et  aux  chapelles  du  dieu  Nil,  il  a  cherché 
à  déduire  des  chiffres  qu'on  lit  au  Grand papjr rus  Harris,  pour  les 
quantités  de  fleurs  et  de  victuailles  consommées  à  de  certaines  fêtes, 
l'indication  du  nombre  des  personnes  qui  participaient  à  ceelles-ci. 
Pour  l'une  d'entre  elles,  celle  qu'il  appelle  la  fête  de  Mars,  il  pense 
que  120  prêtres,  une  centaine  de  nobles,  et  environ  10,000  individus 
du  commun  y  assistaient  régulièrement.  L'affluence  aurait  été  moins 
considérable  de  moitié  pendant  celle  du  mois  d'Août.  Appliquant  la 
même  méthode  aux  chapitres  qui  parlent  du  dieu  Nil,  il  conjecture 
que  le  cours  du  fleuve  était  divisé  en  relais  de  hâlage,  mesurant  cha- 
cun soixante  stades,  et  qui  s'appelaient  schœnes  :  il  y  aurait  eu  cent 
six  de  ces  relais  depuis  Thèbes  jusques  à  la  mer.  Or,  il  lui  paraît 
résulter  clairement  de  la  quantité  des  offrandes  mentionnées  au  Grand 
papyrus  Harris  qu'elles  se  répartissaient  en  cent  six  lots,  et  l'identité 
des  deux  chitîres  amène  à  supposer  que  chacun  de  ces  lots  correspon- 
dait à  un  relai,  par  suite,  qu'il  y  avait  à  chacun  de  ces  relais  un  petit 
sanctuaire  où  l'on  adorait  le  dieu.  Je  ne  puis  indiquer  ici  que  le 
thème  posé  par  Pétrie  :  il  le  développe  jusqu'au  bout,  et  il  le  varie 
avec  une  vigueur  qui  ne  va  pas  pas  sans  subtilité.  Je  ne  sais  si  une 
analyse  plus  approfondie  du  papyrus  ne  détruirait  pas  ce  système  au 
moins  par  endroits  :  n'en  subsisterait-il  qu'une  portion,  le  gain  serait 
appréciable  pour  notre  science. 

Une  note  de  Knobel  sur  le  Lever  héliaque  de  Siriiis  introduit  le 
second  mémoire  de  Pétrie  sur  V application  du  Calendrier  à  l'His'^ 
toire.  Les  calculs  d'Oppolzer  ont  montré  que  la  période  Sothiaque 
n'avait  pas  une  durée  constante,  mais  que,  fixant  le  début  d'un  pre- 
mier cycle  en  4235  av.  J.-C.  et  celui  d'un  second  en  2775,  il  n'y  a 
plus  que  1459  années  égyptiennes,  au  lieu  de  1461,  entre  2775  et 
i3i7  début  du  troisième,  puis  1467  années  entre  i3i7  et  139  ap. 
J.-C.  date  de  l'observation  de  Censorin.  Les  découvertes  récentes 
nous  obligeant  à  remonter  plus  haut  dans  le  passé  qu'Oppolzer  ne 
l'avait  jugé  nécessaire,  Knobel  a  refait  toutes  les  opérations,  ajouté 
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avant  )'an4235,  deux,  périodes  nouvelles  qui  sont  longues  respecti- 
vement de  1471  années  (4236-5705)  et  de  1467  années  (5705-7171) 
égyptiennes,  et  montré  dans  le  tableau  suivant  le  moment  de  nos  sai- 
sons actuelles  où  le  lever  de  Sirius  avait  Heu  : 


7I7I 

2  1  mai 

2900 

22  )um 

5900 

3o     » 

2775 

23      » 

5705 

i"'  juin 

1400 

4  juillet 

4400 

10     » 

i3i7 

5       » 

4235 

1 1     >i 

139  p. 

C. 

17     » 

Il  serait  difficile  de  rendre  compte  ici  des  applications  que  Pétrie  fait 
de  ces  données  aux  faits  que  les  monuments  nous  révèlent,  sur  la 
constitution  du  calendrier  égyptien  et  sur  le  jeu  de  ses  éléments  :  il 
en  a  groupé  les  conclusions  sous  forme  de  diagramme  dans  les 
planches  III-V  du  présent  volume.  Cette  dissertation  n'est  d'ailleurs 
elle-même  qu'une  sorte  de  préface  à  un  mémoire  plus  développé 
sur  la  Longueur  de  VHistoire  d'Egypte.  Les  paragraphes  en  sont 
assez  brefs  individuellement,  mais  ils  concourent  tous  à  montrer 
qu'il  ne  faut  pas  raccourcir  par  trop  la  durée  du  royaume  d'Egypte. 
Commençant  par  la  III'  dynastie,  Pétrie  se  sert  des  marques  de  car- 
rière qu'il  a  relevées  à  Meldoum  pour  déclarer  que  l'an  XVII  du  règne 
de  Sanafraouî  tombe  entre  les  ans  4730  et  5i36  ou  3222  et  3268  av. 
J.-C,  puis  il  s'appuie  sur  les  dates  des  papyrus  de  Berlin  pour  prou- 
ver que  l'an  VII  du  règne  de  Sanouasrît  III  se  trouve  quelque  part 
entre  3450  et  3246  ou  1999  et  1786  av.  J.-C,  ou,  si  l'année  égyp- 
tienne ouvrait  sur  le  mois  de  Mesorè,  cent  vingt  ans  plutôt  dans 
l'une  ou  l'autre  de  ces  hypothèses.  Grâce  à  ces  observations,  l'inter- 
valle qui  sépare  la  XI I*"  dynastie  de  la  IIP'  peut  être  resserré  entre 
certaines  limites  :  selon  que  l'on  compte,  il  est  soit  de  i258,  soit  de 
I  i38  années  au  minimum,  avec  un  maximum  possible  de  quatre  siè- 
cles en  plus  dans  les  deux  cas.  Si  maintenant  l'on  compare  ces  chif- 
fres à  ceux  de  Manéthon,  on  reconnaît  que,  d'après  les  différentes 
versions  des  listes  royales,  l'historien  d'époque  grecque  évaluait  cet 
intervalle  soit  à  1198  soit  à  1284  ans,  contre  les  ii38  ou  i683  qui 
résulteraient  des  documents  cités  plus  haut.  On  comprend,  par  cet 
exemple,  à  quel  genre  d'arguments  Pétrie  a  recours  pour  établir  la 
vraisemblance  de  la  chronologie  longue,  mais  son  exposition  est  si 
dense  qu'il  n'y  a  pas  moyen  de  les  résumer  de  façon  suffisamment 
intelligible.  Je  me  bornerai  donc  à  transcrire  ici  le  tableau  qu'il  dresse 
des  dix-huit  premières  dynasties. 


If. 

5546-5293 

x^ 

3807-3622 

w 

5293-4991 

XL 

3622-3579 

IIP 

4491-4777 

XIP 

3579-3366 

IV^ 

4777-4493 

XIIP 

3366-2913 

v^ 

4493-4275 

xiv-^ 

291 3-2759 
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VP  4275-4077  XV'  2540-2256 

VIP  4077-4007  XVP  2256-1738 

VHP  4007-3907  XVIP  1738-1587 

IX«  3907-3807  XVIIP  1 587-1328 

Comme  on  le  voit,  Pétrie  ne  fait  aucune  concession  aux  systèmes  de 
l'école  berlinoise. 

Dans  le  mémoire  sur  les  Nomes  de  l'Egypte  il  a  voulu  illustrer,  par 
la  description  et  par  la  carte,  l'histoire  des  divisions  administratives, 
depuis  les  temps  préhistoriques,  jusqu'à  l'époque  gréco-romaine.  Il 
part  d'une  répartition   primitive   en    treize  provinces,  dont  il   pense 
trouver  l'indication  dans  l'usage  qu'avaient  treize  nomes  de  fabriquer 
des  figurines  d'Osiris  avec  du  blé,  et  il  essaie  de  retracer  d'époque  en 
époque  les  péripéties  par  lesquelles  ces  treize  provinces  produisirent 
les  quarante  et  quarante-deux  circonscriptions  des   Ptolémées  et  des 
Césars.  Dans  son  avant-dernière  note,  il  remarque  le  premier  que  le 
dieu  représenté  sur  les  monnaies  d'Ebusus,  la   moderne  Iviça,  est  le 
dieu  Bîsou-Bousou  .des  Égyptiens,   et  il  propose  de  traduire  le  nom 
antique,  par  Ile  du  dieu  Bésa.  Dans  la  dernière,  nous   trouvons  une 
description  des  fours  à  potier  de  Memphis,  et  nous   lisons   des  consi- 
dérations sur  l'âge,  et  sur  la  technique  des  résidus  de  cuisson  qui  y 
furent  découverts.  Un  mémoire  de  Milne  sur  \q  Monnayage  alexan- 
drin^ et  deux  mémoires  de  M"*"  Murray  terminent  le  volume.  Celle-ci 
nous  apprend  dans  l'un  qu'un  cercueil   de    l'époque  saite    porte   une 
figure  d'hippocampe  ;  le  détail  de  l'exécution  lui  paraît  indiquer  dans 
ce  motif  de  décoration  l'influence  de  l'art  grec  archaïque.  Ce  n'est  pas 
à  dire  vrai  un   hippocampe  qui  est    représenté    sur   la   planche  qui 
accompagne   sa  note,  mais   un   serpent  à  tête  de   cheval,    et  elle  ne 
paraît  pas  s'être  rappelé  qu'on  rencontre  parfois  à  la  même  place,  sur 
des  cercueils  de   la   même  époque,  des    serpents  ordinaires   avec  ou 
sans  ailes.  Ce  n'est  pas  le  seul  exemple  que  nous  ayons  de  l'introduc- 
tion d'une  tête  de  cheval  dans  des  types  qui    ne  la  comportaient  pas 
jadis  :  Chassinat  a  signalé  dans  les  textes  polémiques  une  variante  du 
traîneau,  avec  lecture  hotpou-hotpe,  où  la  tête  de  gazelle  des  Rames- 
sides  est  remplacée  par  une  tête  de  cheval.   Le  mémoire  sur  les  vases 
en  forme  d'animaux  est  intéressant,  mais  incomplet;  notre  Musée  du 
Caire,  par  exemple,  en    possède  un    certain  nombre  dont  je  ne  dis- 
tingue pas  les  équivalents  chez  M"*^  Murray,  et  probablement  le  cata- 
logue qu'elle  a  dressé  s'allongerail-il  beaucoup,  si  elle  parcourait  les 
grandes  collections  de  l'Europe.  Il  y  aurait  là  pour  un   jeune  archéo- 
logue un  sujet  de  thèse  bien    déterminé,    mais    qui   exigerait  plus  de 
temps  et  plus  de  recherches  qu'on  n'imaginerait   au   premier  abord  : 
nous  devons  savoir  gré  à  M''«  Muiray   d'en    avoir  tracé  une  bonne 
esquisse. 

Cette  courte  table  de  matières  attirera  sans  doute  l'attention  des 
lecteurs  sur  ce  volume  d'Etudes.  Les  idées  ou  les   méthodes  y  sont 
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d'une  ingéniosité  souvent  inquiétante,  et  je  ne  dis  pa?  que  ceux  qui 
l'auront  parcouru  se  rangeront  partout  à  l'avis  de  Pétrie  :  ils  ne 
pourront  que  tirer  proHt  de  le  voir  discuter  à  nouveau  plus  d'une 
question  qu'une  certaine  paresse  d'esprit  nous  incite  parfois  à  consi- 
dérer comme  résolues. 

G.  Maspero. 

Henri  Gauthif.r,  Le  livre  des  Rois  d'Egypte,  Recueil  de  Titres  et  protocoles 
royaux,  suivi  d'un  Index  alphabétique,  t.  111^  de  la  XIM  à  la  rin  de  la 
XVII*^^  dynastie  (lorme  le  tome  XVIII  des  Mévioiies  publies  par  les  Membres  de 
Vlnstitiit  français  d'Archéologie  Orientale  du  Caire,  sous  la  direction  de 
M.  Chassinat),  Le  Caire.  Imprimerie  de  l'Institut  français,  1910,  in-4°,  171   p. 

J'aurais  dû  rendre  compte  du  premier  volume  lorsqu'il  parut  il  y  a 
trois  ans.  Je  regrette  de  ne  pas  l'avoir  fait,  mais  somme  toute,  le  mal 
n'est  pas  aussi  grand  que  s'il  s'agissait  d'un  autre  genre  d'ouvrage. 
L'histoire  de  l'Egypte  s'étend  sur  un  si  grand  nombre  de  siècles  que 
les  noms  des  Pharaons  et  des  personnes  de  leur  famille  ne  sauraient 
se  fixer  tous  dans  la  mémoire  d'un  seul  savant,  si  bien  informé  soit-il 
des  monuments  sur  lesquels  on  peut  les  rencontrer.  Lorsque  Lepsius, 
il  y  a  un  demi-siècle  et  plus,  essaya  de  réunir  dans  son  Komgsbiich 
ceux  que  l'on  connaissait  alors,  il  en  amassa  la  valeur  d'un  gros 
volume  in-quarto  des  plus  précieux.  Ce  livre  s'épuisa  assez  vite; 
l'abrégé  que  Bouriant  et  Brugsch  en  publièrent,  il  y  a  vingt-cinq  ans, 
disparut  à  son  tour  malgré  ses  imperfections  et  le  Book  of  Kings  de 
Budge  qui  succéda  à  celui  de  Bouriant  et  de  Brugsch  devient  rare, 
bien  qu'il  ne  comprenne  qu'une  partie  des  renseignements  dont  nous 
avons  besoin  tous  les  jours.  Il  y  avait  donc  intérêt  à  reprendre  les 
éléments  de  ces  recueils,  à  les  reclasser,  à  y  adjoindre  les  matériaux 
innombrables  qui  nous  arrivent  sans  cesse,  et  à  composer  du  tout  un 
nouveau  L/vre  des  Rois.  C'est  à  quoi  M.  Henri  Gauthier,  ancien 
membre  et  aujourd'hui  bibliothécaire  de  l'Institut  d'Archéologie,  tra- 
vaille, sur  la  recommandation  de  son  maître,  M.  Lorci.  L'œuvre,  étant 
toute  de  dévouement  est  de  celles  que  peu  de  savants  se  plaisent  à 
entreprendre.  Il  faut  dépouiller  patiemment  des  centaines  de 
mémoires  ou  de  livres,  collationner  des  copies  souvent  fautives  pour 
tâcher  d'en  déduire  les  formes  correctes,  vérifier  le  plus  possible  les 
publications  anciennes  rur  les  originaux  qui  sont  conservés  dans  les 
Musées  de  l'Europe  ou  qui  sont  demeurés  en  Egypte,  et  quand  on  a 
sacrifié  des  années  à  cette  tâche  rebutante,  se  dire  qu'on  n'a  produit 
que  quelque  chose  d'illisible,  un  de  ces  répertoires  utiles  sans  éclat, 
qui  sera  ignoré  en  dehors  du  cercle  restreint  des  gens  du  métier,  et 
que  ceux-ci  accableront  de  leur  mauvaise  humeur  lorsque,  par  hasard, 
ils  n'y  renccmtreront  pas  la  mention  d'un  prince  ou  d'une  princesse 
que  la  fortune  des  fouilles  leur  aura  jeté  brusquement  entre  les  mains. 
M.  Gauthier  s'est  attelé  à  la  besogne,  sans  se  demander  s'il  ne  pour- 
rait pas  consacrer  ses  loisirs  à  des  recherches  moins  ingrates,  et  il  a 
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déjà  devant  lui  l'étoffe  de  quatre  ou  cinq  gros  volumes.  Le  premier 
traitait  des  Pharaons  de  l'âge  Memphite  et  du  premier  âge  thébain, 
du  commencement  de  la  I''^  à  la  fin  de  la  XI P  dynastie  :  il  est  fort  bon. 
Le  présent  fascicule  du  second,  va  des  débuts  delaXIII"  aux  der- 
niers temps  de  la  XVIP  dynasties  :  il  vaut  le  premier. 

On  n'analyse  pas  plus  un  Livre  des  Rois  qu'on  n'analyse  un  dic- 
tionnaire :  l'article,  pour  être  complet,  devrait  être  aussi  long  que 
l'œuvre  même.  Celle-ci  est  rédigée  sur  un  plan  uniforme  d'un  bout  à 
l'autre  :  une  courte  'introduction  en  tête  de  chaque  dynastie,  puis 
rénumération  des  Pharaons  qui  y  sont  inscrits,  avec  les  variantes  de 
leur  protocole,  le  nom  des  femmes  qu'ils  ont  épousées,  des  enfants 
qu'ils  ont  eus,  des  particuliers  alliés  par  le  mariage  à  la  famille  royale. 
Le  Konigsbuch  de  Lepsius  ne  comprenait  que  les  notions  généalo- 
giques, sans  références  aux  monuments  dont  elles  étaient  tirées,  ni 
aux  endroits  où  ces  monuments  se  trouvaient,  qu'ils  fussent  publiés 
ou  inédits.  M.  Gauthier,  et  c'est  là  ce  qui  assure  à  son  recueil  tant  de 
supériorité  sur  l'ancien,  cite  à  chaque  fois  ses  autorités  anciennes  ou 
modernes,  examine  brièvement  l'avis  de  chaque  auteur  et  indique  en 
passant  les  raisons  qui  l'ont  poussé  à  préférer  telle  opinion  à  telle 
autre.  Il  n'a  pas  d'ailleurs  commis  l'erreur  de  mêler  la  discussion  à 
son  texte  ;  il  l'a  reléguée  au  bas  des  pages,  dans  des  notes  fort  nour- 
ries. Il  va  de  soi  que  les  omissions  ou  les  erreurs  ne  manquent  point 
parmi  tant  de  références.  En  veut-on  quelques-unes  ?  A  la  page  54,  la 
découverte  du  fragment  d'obélisque  au  nom  du  prince  Nahasi-Nahsi 
est  attribuée  à  Pétrie  :  elle  avait  été  faite  vingt-cinq  ans  plus  tôt  par 
Mariette.  A  la  p.  70,  à  propos  de  la  stèle  du  roi  Ouapouaîtoumsaf 
il  fallait  rappeler  qu'elle  a  été  publiée  par  Prisse  d'Avennes  [Revue 
Archéologique,  1845,  t.  II,  p,  11);  c'est  là  que  Devéria  l'avait  copiée. 
A  la  page  120,  note  2,  ce  n'est  pas  M.  Pieper  qui  a  reconnu  que  le 
roi  Noubti  de  la  Stèle  de  Van  400  n'était  pas  un  Hyksôs,  mais  le 
dieu  Set  lui-même;  c'est  moi,  avant  que  M.  Pieper  ne  fût  né  [Revue 
Critique,  1880,  t.  I,  p.  467),  et  M.  Gauthier  s'en  est  aperçu  un  peu 
plus  loin.  J'ai  relevé  un  certain  nombre  d'inadvertances  de  même 
espèce.  Cela  n'a  pas  grande  importance,  toutefois,  en  ce  qui  me  con- 
cerne, je  lui  poserai  une  question  :  pourquoi  appelle-t-il  Histoire 
abrégée  l'Histoire  d'Orient  en  un  volume  qui  fait  partie  de  la  collec- 
tion Hachette?  On  dirait  qu'il  la  prend  pour  une  réduction  de  l'His- 
toire en  trois  volumes  ;  ce  qui  n'est  pas  :  la  première  édition  en  date  de 
1875,  dix-neuf  ans  avant  que  les  livraisons  de  l'autre  fussent  mises  en 
vente.  Il  est  difficile  d'éviter  que  parfois  les  fiches  se  brouillent  ou  se 
perdent  et  que  les  titres  s'altèrent,  lorsque  l'on  est  obligé  de  renvoyer'à 
des  cinquantaines  d'auteurs.  Je  m'étonne  que  l'attention  de  M.  Gau- 
thier n'ait  pas  faibli  plus  souvent  :  cela  eût  été  que  fous  ceux  qui 
ont  eu  l'occasion  de  se  livrer  à  ce  genre  de  travail  l'auraient  excusé 
volontiers. 
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Les  temps  qui  séparent  la  XIP  de  la  XVIIP  dynastie  sont  à  coup 
sûr  ce  qu'il  y  a  de  plus  incertain  et  de  plus  trouble  jusqu'à  présent 
dans  l'histoire  de  l'Egypte.  Il  y  a  là  cinq  dynasties  et  beaucoup  de 
Pharaons  dont  nous  ne  savons  presque  rien  encore,  mais  qui,  si 
nous  en  croyons  la  tradition  d'époque  ptolémaïque,  avaient  régné  plus 
d'un  millier  d'années.  J'ai  parlé  souvent,  ici  même,  des  deux  chrono- 
logies qui  se  partagent  en  ce  moment  les  faveurs  des  Égyptologucs, 
la  longue  qui  accepte  pleinement  le  témoignage  de  Manéihon,  et  la 
courte  qui  réduit  à  deux  siècles  et  demi  ou  trois  siècles  plus  ou  moins 
l'intervalle  entre  les  Sanouasrît  et  les  Thoutmôsis.  .Te  n'ai  jamais 
admis  ni  l'une  ni  l'autre,  quant  à  moi,  et  je  préfère  attendre'patiem- 
ment  que,  les  documents  contemporains  se  multipliant,  nous  puis- 
sions éliminer  peu  à  peu  les  chances  d'erreur  et  établir  sur  pièces 
authentiques  et  non  sur  raisonnements  une  chronologie  réelle,  qui 
certes  sera  plus  courte  que  la  longue  d'aujourd'hui,  plus  longue  que 
la  courte.  Un  coup  d'œil  jeté  sur  le  livre  de  M.  Gauthier  montrera  à 
quelles  difficultés  s'exposent  les  savants  qui  raccourcissent  trop  les 
temps  Réunies,  la  XIII'  et  la  XIV'  dynasties  ne  comptent  guères 
moins  de  cent  quarante  membres,  à  en  juger  d'après  la  liste  de  Turin. 
Nous  possédons  pour  vingt-six  d'entre  eux  la  longueur  des  règnes  ou 
des  dates  qui  nous  fournissent  une  durée  minimum,  et  les  chiffres 
additionnés  produisent  déjà  un  total  de  cent  cinquante  ans  passés. 
Que  reste-t-il  pour  les  cent  quatorze  autres  et  pour  ceux  des  XV^, 
XVP  et  XVIP  dynasties,  dans  le  système  de  la  chronologie  courte? 
La  plupart  des  Egyptologues  oublient  trop  qu'il  est  plus  prudent  et 
d'un  esprit  plus  critique  de  se  résigner  à  ignorer  bien  des  points  de 
cette  histoire.  M.  Gauthier  ne  tombe  pas  dans  le  travers  de  vouloir 
déterminer  à  quatre  années  près  la  place  de  cette  époque  dans  le  temps, 
et  de  supprimer  de  la  tradition  tout  ce  qui  va  contre  la  théorie  domi- 
nante. Il  a  enregistré  les  rois  aussi  consciencieusement  qu'il  l'a  pu, 
il  a  noté  les  années  qui  leur  sont  attribuées  par  les  documents  égyp- 
tiens, et  il  a  laissé  à  qui  il  plaira  le  soin  de  les  interprêter.  Grâce  à 
celte  neutralité  un  peu  sceptique,  il  aura  la  fortune  de  voir  son  témoi- 
gnage invoqué  par  les  partisans  des  deux  doctrines,  et  son  livre  ser- 
vira la  science  longtemps  après  ^qu'elles  seront  allé  rejoindre  les 
belles  chronologies  'qui  ont  défilé  sous  mes  yeux  depuis  quarante- 
trois  ans  que  je  rends  compte  dans  cette  Revue  de  ce  qui  touche  à 
l'Egypte. 

G.   Maspero. 

Zeitschrift  fur  .^gyptische  Sprache  und  Altertumskunde,  Band  48.  Richard 
Lepsivs  als  Eri>ineru)igsde>ikmal  ^um  loosten  Geburtstage .  Leipzig,  J.  C.  Hin- 
richs'sche  Bucchandlung,  191 1,  in-4'',  176  p.  avec  3g  vignettes  dans  le  texte, 
4  planches  et  i  portrait  de  Lepsius. 

Vingt-huit  egyptologues  de  divers  pays  se  sont  réunis  pour  rédiger 
ce  quarante-huitième  volume  de  notre  Zeitschrift,  comme  un  hom- 
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mage  rendu  à  Richard  Lepsius,  au  centième  jour  anniversaire  de  sa 
naissance.  Ainsi  qu'il  est  naturel  les  Allemands  et  les  Autrichiens  y 
figurent  en  plus  grand  nombre,  L.  Borchardt,  M.  Burchardt,  K.  Dy- 
roff,  A.  Erman,  H.  Junker,  E.  Mahler,  G.  Môller,  H.  Ranke, 
G.  Rôder,  H.  Rusch,  H.  Schiifer,  K.  Sethe,  W.  Spiegelberg, 
G.  Steindorff,  F.  Vogelsang,  U.  Wilcken,  W.  Wreszinski  ;  pour  le 
reste,  on  remarque  cinq  Français,  G.  Bénédite,  H.  Gauthier,  P.  La- 
can, G.  Maspero,  Montet,  deux  Anglais,  Alan  H.  Gardiner  et 
F.  Ll .  Griffith,  deux  Russes,  O.  de  Lemm  et  B.  Tourajeff,  un  Amé- 
ricain, G.  Reisner,  un  Suisse,  E.  Naville.  Comme  on  peut  le  croire, 
la  variété  des  sujets  est  considérable,  mais  je  n'ai  pas  Tinteniion  d'en 
énumérer  seulement  les  titres  :  je  me  bornerai  à  dire  que  chacun  des 
auteurs  s'est  efforcé  de  faire  pour  le  mieux,  et  que  le  volume  est 
dans  son  ensemble  digne  de  l'homme  illustre  auquel  il  est  dédié. 

Lepsius  fut  le  premier  en  Allemagne  à  se  proclamer  disciple  de 
ChampoUion,  et  pendant  près  d'un  demi-siècle,  par  la  plume  ou  par 
la  parole,  il  travailla  à  développer,  à  fortifier,  à  répandre  la  doctrine 
du  maître.  Ses  livres  ont  élevé  des  générations  d'égyptologues,  et 
aujourd'hui  encore,  plus  d'un  quart  de  siècle  après  sa  mort,  certains 
d'entre  eux  forment  le  fonds  de  toute  bibliothèque  égyptologique.  Sa 
gloire  s'était  répandue  au-delà  de  la  zone  étroite  dans  laquelle  la  plu- 
part des  gloires  scientifiques  demeurent  enfermées,  et  son  nom  est  de 
ceux  qui  sont  parvenus  jusqu'au  grand  public  :  on  le  cite  couram- 
ment en  France  avec  ceux  de  ChampoUion,  de  Mariette  et  de  Rougé, 
mais  de  tous  ceux  d'entre  nous  qui  l'admirent,  combien  en  reste-t-il 
qui  l'ont  vu?  Il  avait  bien  voulu  encourager  mes  débuts,  il  y  a  qua- 
rante ans  largement  passés,  et  la  correspondance  engagée  entre  nous 
vers  1868  ne  cessa  qu'avec  sa  mort. 

G.  Maspero. 

J.    Barth.    Sprach-wissenschaftliche    Untersuchungen    zum     Semitischen. 

Zweiter  Teil.  Leipzig,  Hinrichs,  191 1.  3  M.  60. 

Ce  petit  livre  doit  à  la  rare  connaissance  philologique  des  langues 
sémitiques,  à  la  méthode  rigoureuse  de  M.  Barth  et  à  son  opiniâtre 
incrédulité  pour  les  explications  insuffisantes,  d'apporter  des  solu- 
tions nouvelles,  généralement  satisfaisantes,  à  un  certain  nombre  de 
problèmes  qui  intéressent  les  sémitisants. 

Le  livre  est  une  suite  d'articles  de  peu  d'étendue.  Ils  ne  seront  pas 
énumérés  ici  ;  seuls   sont  relevés   les   plus    importants. 

M.  B.  donne  plusieurs  exemples  de  noms  de  parenté  faisant  paire, 
et  s'empruntant  par  suite  des  flexions  inattendues  (suffixe  féminin 
s'appliquant  à  un  masculin)  ou  une  vocalisation  nouvelle  du  radical. 
C'est  un  bon  modèle  d'influence  du  sens  des  mots  sur  leur  forme. 

L'explication  admise  jusqu'ici  de  l'arabe  maghribin  râni  «  je  suis  », 
etc.,  par  le  radical  du   verbe  raâ  «  voir»  est  peut-être  destinée  à  dis- 
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paraître  devant  celle  proposée  par  M.  B.  :  il  s'agirait  non  d'un  verbe, 
mais  d'une  interjection  démonstrative,  bien  attestée  par  ailleurs, 
notamment  sur  le  domaine  hébréo-araméen. 

L'article  le  plus  étendu  et  le  plus  important  du  recueil  est  consacré 
à  la  flexion  des  noms  de  nombre  ;  on  connaît,  entre  autres  complica- 
tions, ce  phénomène  déconcertant  :  les  dix-neuf  premiers  noms  de 
nombre  du  sémitique  ont  une  flexion  féminine  quand  ils  sont  joints  à 
un  substantif  masculin,  et  inversement;  le  féminin  est,  comme  on  sait 
également,  marqué  par  une  désinence  —  a  ou  -t.  D'après  M.  B.,  seul 
le  t  serait  primitif  dans  les  noms  de  nombre  et  emprunté  à  une  flexion 
pronominale  bien  attestée,  notamment  en  éthiopien  :  masc.  —  tii,  fém. 
—  tï.  Ce  suffixe  aurait  été  pris  par  les  noms  de  nombre  primitifs,  de 
genre  indifférent,  sous  sa  forme  —tii;  puis,  parce  qu'il  semblait  être  ^ 
(marque  du  féminin  +  u  (marque  du  nominatif),  il  aurait  passé  siniple- 
ment  pour  un  suffixe  féminin,  sur  les  domaines  où  il  n'était  plus  d'usage 
vivant  par  ailleurs.  D'autre  part,  il  n'aurait  tout  d'abord  été  ajouté  aux 
noms  de  nombre  qu'avec  une  nuance  de  détermination  spéciale.  Ici 
intervient  la  partie  la  plus  faible  de  la  démonstration  :  la  forme  mas- 
culine —  tû  apparaissant  seule  dans  les  adjectifs  numéraux  déterminés, 
à  l'exclusion  du  féminin  —  tî,  le  sentiment  linguistique  en  serait  venu 
avoir  dans  ce  suffixe  —  tû  une  marque  du  masculin,  et  à  considérer  par 
contre  comme  réservées  au  féminin  les  formes  primitives  sans  suf- 
fixes (page  7).  C'est  une  explication  bien  subtile  et  qu'on  aura  de  la 
peine  à  admettre  telle  que.  Au  moins  a-t-elle  le  mérite  d'avoir  une 
base  solide  dans  la  morphologie  du  sémitique  et  de  ne  pas  reposer 
uniquement  sur  de  vagues  considérations  psychologiques  :  il  faut 
espérer  que  quelque  chercheur,  peut-être  M.  Barth  lui-même  qui  sait 
revoir  ses  anciennes  hypothèses,  arrivera,  en  suivant  cette  voie,  à 
résoudre  mieux  le  problème  irritant  du  système  des  noms  de  nombre 
dans  les  langues  sémitiques. 

M.   Cohen. 

Franz   Frederik   Schmidt,  Die  Occupatio   im  islamischen  Recht.   Strassburg, 
1910,  Trùbner,  5-j  p.  in-8. 

L'histoire  des  origines  du  droit  musulman  est  encore  à  faire,  malgré 
les  travaux  de  détails  parmi  lesquels  on  peut  citer  ceux  de  Becker,  de 
Sachau,  de  Goldziher,  de  Chauvin,  auxquels  vient  s'ajouter  celui  de 
M.  Schmidt  '.  La  double  compétence  de  l'auteur,  comme  juriste  et 
comme  arabisant,  lui  a  permis  de  reconnaître  avec  preuves  à  l'appui, 
l'origine  de  la  ^ha/iîma  dans  Vocciipatio  du  droit  romain.  Les  prin- 
cipes sur  lesquels  repose  celle-ci  sont  les  mêmes  que  ceux  qui  sont 
invoqués  pour  la  première  :  qu'il  s'agisse  du  butin  fait  à  la  guerre, 
des  produits  de  la  mer,  des  trésors,  des  métaux,  du  gibier,  des  objets 

I.  U  faut  y  joindre  une  note  complémentaire  d'I.  Goldziher  sur  le  mirbd'  dans 
l'ancienne  Arabie, /5/<3m,  2'  année,  fasc.  I,  p.   102-104. 
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sans  propriétaire.  La  traduction  d'un  chapitre  du  Kitâb  et  Kharâdj 
d'Abou  Yousof,  sur  le  partage  du  butin  forme  un  appendice  à  cet 
excellent  mémoire  qui  se  termine  par  une  bibliographie  soignée. 

René  Basset. 


K.  KûNSTLE.  Die  .Légende  der  drei  Lebenden  und  der  drei  Toten  und  der 
Totentanz...  mit  einer  faibigen  und  scchs  schwar^en  Tafeln,  sowie  i  y  Textab- 
bildungen.  Freiburg  im  Breisgau,  Herder,  igo8;in-4ode   ii6  pages. 

Livre  médiocrement  ordonné,  mais  qui  apporte  beaucoup  de  docu- 
ments nouveaux  et  d'intéressantes  suggestions.  Après  quelques  pages 
sur  la  place  que  tiennent  les  monuments  du  pays  bas-rhénan  dans  la 
peinture  au  xv«  siècle,  l'auteur  décrit  des  peintures  murales   récem- 
ment découvertes  dans  les  églises  de  l'Oberland  bernois  et  qui  repré- 
sentent des  scènes   fort  diverses  (p.   5-17):   il   consacre   ensuite  à  la 
légende  des  pèlerins  de  Saint-Jacques  un  «  excursus  »  (p.  18-27),  ^^nt 
la  présence  se  justifie  par  le  fait  que  certaines  peintures  décrites  plus 
haut  sont  relatives  à  cette  légende.  Nous  abordons   enfin   le  véritable 
sujet  du  livre.  M.  K.  étudie  la  légende  des  Trois  Morts  et  des  Trois 
Vifs,  d'abord  dans  la  littérature  (p.   3o)  ',  puis  dans   l'art  (p.  42-62)  ; 
il  nous   donne    ensuite    un    commode    résumé  critique  des    travaux 
consacrés,  de  1820  à  nos  jours,  à  rechercher  les  origines  de  la  Danse 
macabre;  enfin,  ayant  montré  qu'aucun  des  systèmes  antérieurs  n'est 
satisfaisant,  il  nous  propose  une  solution  qui  semble  bien  la    meil- 
leure, et  que  les  historiens  de  l'art  devront,  en  tous  cas,  prendre  en 
sérieuse  considération  :  la  danse  macabre  ne  serait,  selon  lui,  qu'une 
amplification  de  la  vieille  légende  des  Trois  Morts  et  des  Trois  Vifs  ; 
elle  est  en  effet  à  l'origine,  non  une  danse,  mais  une  procession  par 
couples,  où  un  mort  —  et  non  la  Mort  —  entraîne  un  vivant  ;  or  nous 
avons  précisément  cette  disposition,  à  l'état   embryonnaire,    dans   la 
dite  légende.  M.  K.  reconnaît  (p.  pB),  que  le  rapprochement  à  été  fait 
bien  des  fois  avant    lui;    mais    nul,    ajoute-t-il,    «   n'a  sérieusement 
essayé  de  montrer  le  rapport  entre  les  deux  thèmes  ».  Il  est  curieux 
que  M.   K.,  qui  a  spécialement  étudié  la  bibliographie  de  son   sujet, 
ait  ignoré  précisément  un  travail  récent  où  sa  propre  théorie  avait  été 
exposée  de  la  façon  la  plus  nette  ;  il  regrettera  certainement  de  n'avoir 
pas    connu  à    temps    les    belles    pages    qu'a    écrites    sur    ce     sujet 
M.  E.  Mâle,  dans  son  livre  magistral   sur  VArt  religieux  à  la  fin  du 
moyen  dge  (p.  383  et  396)  \ 


1.  Il  publie  deux  textes  intéressants;  p.  34,  une  séquence  latine  du  xiii'  siècle, 
qui  serait  la  plus  ancienne  version  du  Dit  des  Trois.  Morts  (les  «  vivants  »  n'y 
apparaissent  pas);  mais  la  date  serait  k  vérifier.  —  P.  38,  une  version  allemande 
inédite  (xv''  siècle)  du  même  thème. 

2.  Le  livre  de  M.  Mâle  est  de  1908,  comme  celui  de  M.  K.  ;  mais  les  pages  en 
question  avaient  déjà  paru  dans  \a  Revue  des  Deux-Mondes,  dw  \^'  avril  1906  ;voy. 
notamment  p.  652. 


252  REVUE     CRITIQUE 

En  ce  qui  concerne  les  monuments  litiéraires,  M.  K.  est  médiocre- 
ment au  courant.  Il  cite  encore,  d'après  Jubinal,  «  Gautier  ^eMapes» 
et  «  Nicholes  de  Marginal  »  (pour  «  Margival  »).  Il  ne  connaît  les 
diverses  rédactions  des  Trois  Morts  et  des  Trois  Vifs  que  d'après 
l'édition  de  Montaiglon  (i856);  sur  les  éditions  plus  modernes,  et 
naturellement  supérieures,  il  eût  trouvé  de  précieuses  indications 
dans  le   livre  de  M.  Naetebus,  Die  Nicht-lyrischen  Strophenformen 

des  Altfran\osischen{^.  145,  174-5). 

A.  Jeanroy. 


Mittelalter  und  Renaissance,  Die  Wiedergeburt  des  Epos  und  die  Entstehung 
des  neueren  Romans,  Zwei  akademische  Vortrage  von  S.  Singer.  Tûbingen, 
J.  C.  B.  Mohr  (Paul  Siebeck),  1910  (2^  vol.  de  Spraclie  und  Dichtiing,  hgb.  von 
H.  Maync  und  S.  Singer).  In-8%  viii-Sô  pp. ,  1,80  m.) 

De  ces  deux  discours,  prononcés  dans  Vaula  de  l'université  de 
Berne,  le  plus  important,  parce  qu'il  contient  le  plus  d'idées  neuves 
et  de  faits  examinés  sous  un  angle  particulier,  est  le  premier.  M.  Sin- 
ger s'attache  à  y  démontrer  que  le  moyen  âge  a  été  le  précurseur  de 
la  Renaissance.  On  s'imagine  trop  volontiers  que  la  Renaissance  a  vu 
éclore  l'individualisme,  qu'on  dit  inconnu  au  moyen  âge.  Mais  la 
nature  n'a  pas  fait  de  bcnd  ici,  pas  plus  qu'elle  n'en  fait  ailleurs,  et  la 
Renaissance  est  simplement  la  suite  d'une  évolution  commencée 
quelques  siècles  auparavant.  Ce  fait  trouve  sa  démonstration  dans 
l'épanouissement  de  l'autobiographie  et  d'une  poésie  lyrique  originale, 
aussi  bien  que  dans  la  production  de  trois  types  où  se  reconnaît  un 
individualisme  marqué  :  le  religieux,  le  «  gentleman  »  et  le  héros. 
Dans  le  deuxième  discours  M.  S.  jette  un  coup  d'œil  général  sur  le 
développement  de  l'épopée  médiévale  qui  est,  comme  on  le  sait,  la 
mère  —  fière  ou  confuse  ?  —  du  roman  moderne.  M.  S.  nous  avertit 
qu'il  prépare  un  travail  étendu  sur  ce  qui  a  fait  l'objet  de  ces  discours. 
Il  n'était  pas  besoin  de  ce  renseignement  :  nous  savons  que  M.  S.  est 
très  informé  des  choses  qu'il  a  traitées  ici  '. 

F.  Piquet. 


Bibliographie  d'Étampes   et  de   l'arrondissement...    par   Paul    Pinson,...    — 
Etampes,  .M.   Donnann  ;  Paris,  H.  Champion,  1910.  In-8°  de  vi-i55  pages. 

Le  titre  complet  de  cet  ouvrage  est  Bibliographie  d'Etampes  et  de 
V arrondissement  ou  catalogue  par  ordre  alphabétique  de  noms  d'au- 
teurs et  d'anonymes  des  documents  imprimés,  cartes  et  plans  relatifs 
aux  villes,  bourgs,  villages,  hameaux,  abbayes,  châteaux,  rivières, 
hommes  remarquables,  avec  des  notes  bibliographiques  et  littéraires. 
J'ai  tenu  à  le  transcrire  puisque  l'auteur  y  indique  sa  méthode  :  c'est 
un    répertoire    par    ordre  alphabétique   des  noms  d'auteurs   ou    des 

I.  Je  n'ai  pu  voir  si  l'Ishuidais  esquissé  par  M.  S.,  p.  gS,  est  l'ancien  habitant 
de  Pile  ou  l'immigrant  norvégien  qui  prit  pied  en  Islande  à  la  fin  du  ix«  siècle. 
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premiers  mots  des  ouvrages  anonymes.  Ce  système  est  acceptable  (et 
encore  avec  quelques  restrictions)  quand  les  subdivisions  sont  très 
nombreuses;  mais  quand  la  bibliographie  d'une  ville  comme  Etampes 
comprend  92  pages,  il  ne  l'est  pas  du  tout  s'il  ne  se  combine  avec  une 
table  des  matières  très  détaillée.  Or  cette  table  n'existe  pas.  Il  était 
donc  infiniment  préférable  de  suivre  un  ordre  méthodique  rigoureux, 
avec  rappels  des  articles  précédents  quand  il  y  avait  lieu.  M.  Paul 
Pinson  a  si  bien  compris  les  inconvénients  de  son  système  qu'il  l'a 
parfois  abandonné  pour  grouper  ensemble  les  documents  et  publica- 
tions relatifs  à  certains  personnages  (les  saints  Can,  Cantien  et  Can- 
tienne,  Etienne  Geoffroy-Saint-Hilaire,  etc.),  à  la  rivière  d'Etampes, 
au  siège  de  i652,  etc.  Mais  alors  l'ordre  alphabétique  qu'il  avait 
annoncé  est  rompu. 

D'ailleurs,  même  avec  le  correctif  d'une  table  méthodique  bien 
faite,  cet  ordre  alphabétique  ne  vaut  rien  pour  les  ouvrages  anonymes, 
ni  surtout  pour  les  simples  chartes,  diplômes  ou  bulles,  dont  M.  Pin- 
son a  fait  le  relevé.  Il  y  a  même,  pour  ces  dernières  pièces,  une  telle 
confusion,  qu'il  faut  chercher  des  documents  analogues  à  Charte  ou 
à  Bulle,  à  Charte  ou  à  Concession  ou  à  Confirmation  ou  à  Diplôme 
on  k  Donation  ow  k  Lettres .  Puisque  M.  Pinson  voulait  s'en  tenir  à 
l'ordre  alphabétique,  il  fallait  les  porter  au  nom  du  pape,  du  roi,  de 
l'évêque,  etc.  qui  en  avait  fait  l'octroi.  Ailleurs,  les  circulaires  élec- 
torales sont  classées  par  les  premiers  mots  du  titre  :  il  était  nécessaire 
de  les  mettre  au  nom  de  leurs  auteurs,  de  ceux  qui  les  ont  signées. 
Voilà  comment  des  recherches  longues  et  minutieuses,  un  effort 
patient  et  une  véritable  érudition  n'arrivent  qu'à  produire  un  ouvrage 
tout  à  fait  défectueux  '. 

L.-H.  Labande. 


Charles  Sellier.  Anciens  Hôtels  de  Paris.  Nouvelles  recherches  historiques, 
topographiques  et  artistiques.  Paris,  H.  Champion,  1910.  In-S"  de  viii- 
435  pages. 

La  présente  publication,  due  à  un  historien  des  plus  compétents  qui 
connaît  admirablement  son  vieux  Paris,  offre  plus  qu'un  intérêt  parti- 
culier. Les  hôtels  au.xquels  M.  Charles  Sellier,  dans  ce  premier  volume, 
consacre  de  copieuses  notices,  ont  appartenu  à  des  familles  célèbres, 
sur  lesquelles  de  multiples  renseignements  sont  accumulés.  Il  suffit  de 
les  citer  pour  que  le  lecteur  soit  mis  en  goût  :  hôtels  Le  Pelletier  de 
Saint-Fargeau  (cette  ancienne  demeure  abrite  aujourd'hui  la  Biblio- 
thèque historique  de  la  ville  de  Paris),  de  Jassaud,  de  Canillac,  de 
Hollande,  de  Saint-Chaumond,  d'Aumont,  de  Luynes.  des  arche- 
vêques de  Sens  et  de  Lamoignon.  Encore  que  quelques  familles  ayant 
possédé  ces  vieux  hôtels  aient  une  histoire  un  peu  trop  écourtée  (par 

I.  L'auteur  a-t-il   bien  corrigé  ses  épreuves  ?  Je   lui  signalerai  par   exemple   les 
notices  latines  n"'  397  et  673  qui  sont  très  fautives. 
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exemple  celle  des  Canillac),  il  n'en  est  pas  moins  certain  qu'on  trou- 
vera ici  beaucoup  de  renseignements  non  seulement  sur  ces  familles, 
mais  encore  sur  la  topographie  de  l'ancien  Paris,  car  M.  Sellier  ne  se 
contente  pas  d'étudier  une  maison  depuis  le  début  de  la  construction 
que  nous  voyons  aujourd'hui,  il  remonte  le  plus  haut  possible  dans  le 
passé,  jusqu'au  temps  où  des  céréales  croissaient  sur  leur  empla- 
cement. 

Il  a  cherché  ses  documents  tout  d'abord  dans  les  publications 
qui  existent  déjà,  puis  dans  les  archives  publiques,  dans  les  minutes 
notariales  et  les  archives  privées  :  plus  d'une  fois  il  a  pu  retrou- 
ver ainsi  les  titres  d'une  'maison  pour  trois  ou  quatre  siècles.  Il  y 
a  cependant  un  hôtel  sur  lequel  il  aurait  pu  facilement  se  procurer 
une  plus  ample  documentation  :  c'est  l'hôtel  d'Aumont,  rue  de  Jouy. 
Il  n'ignorait  pas  cependant  que  les  archives  de  la  famille  d'Aumont 
étaient  passées  par  succession  aux  princes  de  Monaco  :  même, 
M.  Saige  lui  avait  fourni  quelques  détails  puisés  dans  ce  fonds.  Pour- 
quoi ne  l'a-t-il  pas  utilisé  davantage?  Il  existe,  en  effet,  pour  les  xvii^ 
et  xvHi"  siècles,  de  précieux  inventaires  de  succession  et  de  curieux 
états  de  l'hôtel  qui  lui  auraient  permis  d'en  reconstituer  toutes  les  dis- 
positions intérieures  au  temps  de  sa  plus  grande  splendeur,  l'ameu- 
blement, la  décoration,  etc.  Il  est  même  étonnant  que  M.  Sellier, 
généralement  si  bien  informé,  n'ait  pas  connu  le  volume  publié  en 
1904  par  le  D'  E.-T.  Hamy,  de  l'Institut  [Correspondance  du  car- 
dinal Ma:{arin  avec  le  maréchal  d'Aumont),  où  il  aurait  pu  rencontrer 
des  renseignements  très  précis  sur  le  maréchal,  ses  ascendants  et  des- 
cendants. Il  était  préférable  de  s'adresser  là  plutôt  qu'aux  ouvrages, 
d'ailleurs  très  estimables,  du  P.  Anselme,  de  Potier  de  Courcy  et  La 
Chenaye-Desbois  (et  non  La  Chesnaye,  comme  écrit  M.  Sellier). 

La  tâche  entreprise  par  l'auteur  des  Anciens  Hôtels  de  Paris  est 
tellement  vaste  qu'il  n'est  pas  surprenant  que  l'exécution  faiblisse  sur 
certains  points.  Je  suis  persuadé  que  tous  ceux  qui  pourront  la  lui 
faciliter  s'empresseront  de  le  faire  :  ses  livres  seront  trop  curieux  pour 
qu'il  rencontre  quelque  résistance. 

L.-H.   Labande. 

Victor   Cherbui.iez,   L'idéal  romanesque    en  France  de  1610  à    1816.  l'aris. 
Hachette,  i<_)i  i  :  in-iGde  vi-3oo  pages. 

Ces  conférences  données  à  Neuchàtel  en  1860,  «  l'histoire  du 
roman  français  saisie  comme  histoire  de  la  Société  française  »,  sont 
la  première  œuvre  du  romancier  genevois  '  :  rien  d'étonnant  si 
l'information  en  est  plutôt  surannée,  et  si  l'armature  historique  en 
est  un  peu  frêle,  au  regard  des  travaux   qui  ont   enrichi,  ces  quinze 

I.  «  Blanchir  »  contre  son  épaisse  armure  est  bizarre,  p.  240  ;  ne  faut-il  pas  lire 
rebondir;  Garrick  fp.  77)  passe  pour  s'être  toujours  refusé  à  jouer  le  rôle 
d'Othello. 
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dernières  années,  notre  connaissance  de  la  société  et  de  la  littérature. 
Ni  sur  les  antécédents  de  VAstt'ée,  ni  sur  la  signification  de  1'  «  honnête 
homme  »  de  1660,  trop  assimilé  ici  au  galant  homme,  ni  sur  Tidéal 
romanesque,  déjà  favorable  à  la  belle  dme  et  au  cœur  sensible,  de  la 
fin  du  xviie  siècle,  ni  sur  la  disposition  des  esprits  à  la  veille  de  la 
Révolution,  nous  ne  trouvons  dans  ce  livre  des  vues  qui  puissent 
être  acceptées  sans  réserve;  et,  pour  le  plan  implicitement  «  évolutif» 
de  ces  conférences,  c'est  une  curieuse  disposition  qui  place  la 
Marianne  de  Marivaux  après  la  Nouvelle  Hélotse,  et  invite  ainsi  le 
lecteur  à  rebrousser  chemin  de  1761  a  1736.  Aussi  bien,  le  mérite  de 
l'ouvrage  est  d'un  tout  autre  ordre,  et  ce  n'est  pas,  à  vrai  dire, 
l'enchaînement  «  historique  »  des  faits  littéraires  ou  sociaux  qui  le 
constitue  :  il  est  dans  la  psychologie  avisée  et  l'ingéniosité  charmante 
avec  lesquelles  le  futur  romancier  démonte  et  reconstitue  ces  types 
romanesques,  un  Saint-Preux,  une  Corinne,  dans  lesquels  s'incarne, 
pour  un  temps,  l'idéal  secret  d'une  société,  «  le  trait  d'union  le  plus 
énergique  qui  existe  entre  les  homnies  »  comme  dit  excellemment 
Cherbuliez  en  parlant  de  l'homme  de  génie.  Et  nul  doute  que  le  futur 
biographe  du  romancier  ne  trouve,  dans  ces  leçons  si  soigneusement 
rédigées,  des  indices  curieux  sur  les  conceptions  propres,  en  morale, 
en  psychologie  et  en  littérature,  de  l'auteur  de  Jean  Teterol. 

F.   Baldensperger. 

Francis    Brown    Barton.    Étude   sur   l'influence   de    Laurence    Sterne    en 
France  au  XVIir  siècle.  Paris,  Hachette,  191 1;  in-S»  de  11-161  pages. 

Sujet  intéressant,  dont  l'auteur  limite  pour  l'instant  l'étude  à  la  date 
un  peu  bien  stricte  de  1800,  et  qu'il  aborde  avec  un  zèle  bibliogra- 
phique et  une  entente  des  idées  littéraires  qui  laissent  encore  à  désirer. 
Il  discerne  bien  les  principales  raisons  qui  firent  du  Voyage  senti' 
mental  une  des  lectures  préférées  du  public  rousseauiste  et  confinèrent 
en  revanche  l'appréciation  de  Tristram  Shandy  dans  des  cercles  res- 
treints; il  établit  des  confrontations  solides  entre  les  originaux  de 
Sterne  et  telles  imitations  de  Diderot,  Vernes,  X.  de  Maistre,  M"'  de 
Lespinasse,  et  développe  quelques  excellentes  indications  de  J.  Texte 
au  sujet  de  l'influence  anglaise.  Mais  M.  Barton  ne  semble  pas  con- 
naître de  première  main  l'atmosphère  intellectuelle  où  se  meut  son 
sujet,  simplifie  à  l'excès  les  conditions  que  rencontrait  en  France 
l'œuvre  shandéenne,  fait  trop  peu  apercevoir,  en  face  des  «  times  sen- 
sibles »,  les  «  têtes  froides  »  qui  luttaient  contre  l'anglomanie  éperdue. 
Le  passage  personnel  de  Sterne  en  France  a  été  une  des  raisons  — 
qu'il  fallait  approfondir — de  son  succès  :  témoin  ce  Monticour  qu'à 
connu  Frénilly,  «  l'ami  de  Sterne...,  plein  d'esprit  et  de  sel,  rieur  de 
sang  froid  et  qu'on  appelait  [vers  1777]  le  roi  des  persifleurs  '.  »  Cer- 

I.  Souvenirs.  Paris,  1908,  p.  i5. 
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tains  succédanés  de  l'humour,  dont  est  à  sa  manière  ce  fameux  c  per- 
siflage »,  n'avaient  pas  disparu  de  l'esprit  français,  et  il  eût  été  inté- 
ressant, mais  délicat,  d'en  rechercher  les  traces  '  :  affinités  qui 
s'offraient  à  l'influence  de  Sterne  sur  d'autres  points,  malgré  tout,  que 
la  sentimentalité.  Celle-ci  reste  assurément  le  titre  principal  de  Sterne 
à  la  faveur  du  xviii"  siècle,  bien  que  le  sens  des  infiniment  petits  psycho- 
logiques, un  certain  genre  de  curiosité  et  d'humanité  chez  les  voya- 
geurs soient  renforcés  par  l'exemple  de  Sterne.  Parmi  les  ouvrages 
qu'a  négligés  M.  B.,  et  où  se  manifeste  l'influence  de  l'humoriste 
attendri,  je  signalerai  les  suivants  :  La  Borde,  Lettres  su?'  la  Suisse 
(Genève,  1/83,  t.  I,  p.  8j;J.  Camhry,  Promenades  d'automne  en  Angle- 
terre  [Pans,  '788);  Massias,  Le  prisonnier  en  Espagne  {Paris,  1798). 
Le  Blançay  de  Gorgy,  les  Amants  d'autrefois  de  M™«  de  B**'  (Paris, 
1787),  la  traduction  française  de  la  fantaisie  hollandaise  intitulée  Tes- 
tament de  Gille  Blasius  Sterne  méritent,  de  leur  côté,  d'être  au  moins 

signalés  dans  la  bibliographie. 

F.  Baldensperger. 

Allan  Burdett  Thomas,  Moore  en  France;  Contribution  à  l'histoire  de  la  fortune 
des  œuvres  de  Thomas  Moore  dans  la  littérature  française,  iSig-iSSo.  Paris, 
Champion,  191 1  ;  in-S"  de  xii-iyS  pages. 

La  grande  notoriété  dont  jouit  le  poète  des  Amours  des  Anges  sur 
une  partie  du  continent  a  parfois  semblé  porter  ombrage  à  la  renom- 
mée de  Byron  lui-même  :  aujourd'hui  elle  apparaît  surtout  comme 
une  ligne  indistincte  qui  double  le  trait  énergique  de  l'influence 
byronienne.  Les  curiosités  intellectuelles  de  la  Restauration  et,  par 
suite,  les  origines  littéraires  du  Romantisme  n'en  comportent  pas 
moins  de  nombreux  affîux  issus  de  l'œuvre  de  Moore,  et  une  enquête 
sur  cette  fortune,  aussi  brillante  et  passagère  que  les  météores  appa- 
raissant dans  les  poèmes  du  «  barde  »  irlandais^  ne  pouvait  manquer 
d'apporter  des  résultats  intéressants.  Pour  tout  ce  qui  est  de  la  noto- 
riété de  Moore  en  France,  le  livre  de  M.  Thomas  donne  d'utiles  pré- 
cisions '',  et  il  y  a  là,  pour  l'ascendance  étrangère  du  premier  Roman- 
tisme et  ces  «  oncles  »  dont  parlait  Sainte-Beuve,  un  certain  nombre 
de  données  précieuses,  dont  le  travail  de  M .  T.  recueille  les  indices 
avec  un  scrupule  qui  s'en  tient  trop  souvent  à  l'analyse  et  à  la  citation, 
et  ne  se  hausse  pas  assez  a  l'interprétation  et  à  l'explication.  Quant  à 
l'action,  plus  ou  moins  apparente,  qu'exerça  le  poète,  elle  n'est  tout  à 

1 .  Les  singularités  typographiques  —  pratiquées  déjà  par  Rabelais  —  se  retrou- 
vent par  exemple  dans  Ann'quin  Bredouille.  Les  œuvres  du  Cousin  Jacques  (Beffroy 
de  Reigny)  auraient  dû  être  prises  en  considération. 

2.  Ajouter  A.  de  la  Garde,  Brightori,  scènes  détachées  d'un  voyage  en  Angleterre. 
Paris,  1834,  p.  55  ;  la  préface  de  Nodier  au  choix  de  Poésies  de  Byron  et  Moore 
paru  en  1829;  le  poème  commencé  par  Dcstravault,  rAmour,  bonheur  des  anges 
et  des  hommes.  Paris,  1823.  11  semble  établi  que  la  nouvelle  acception  donnée  par 
Berlioz  au  mot  de  mélodie  vient  de  Moore. 
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fait  démontrable  que  dansVEloa  de  Vigny  :  M.  T.  complète  fort  dili- 
gemment la  recherche  que  j'en  avais  moi-même  tentée,  et  s'efforce  de 
déterminer  une  influence  analogue  dans  d'autres  œuvres  de  la  littéra- 
ture «  angélique  »  de  1823  et  ses  alentours.  Plus  délicate  était  la  cri- 
tique, dès  qu'il  s'agissait  de  doser  ces  impondérables  :  un  goût,  une 
curiosité,  une  mode,  une  disposition  du  public  et  des  hommes  de 
lettres.  Or,  deux  résultats  encore  de  l'action  de  Moore —  en  dehors  de 
l'appoint  qu'il  fournit  à  l'orientalisme  —  sont  surtout  faits  de  cela,  la 
svmpathie  des  premiers  romantiques  pour  des  poésies  susceptibles 
d'exprimer  une  «  âme  nationale  »;  la  secrète  opposition  entre  un 
idéal  féminin  tout  de  pitié  et  de  pureté  et  un  «  éternel  masculin  »  sata- 
nique  et  pervers,  qui  fournit  un  schéma  à  des  œuvres  dramatiques  et 
romanesques.  Le  simple  rapprochement  dés  textes  ne  pouvait  assuré- 
ment suffire  à  déterminer  ces  points  de  contact  et  d'influence,  et  c'est 
ici  surtout  qu'on  souhaiterait  une  érudition  mieux  armée  de  psycho- 
logie et  de  subtilité  intuitive. 

F.  Baldensperger. 


R.  Schneider,...  Quatremère  de  Quincy  et  son  intervention  dans    les   arts 
(1788-1830).  —  Paris,  Hachette  et  €'■=,  1910.  In-8"  de  xvi-442  pages. 

Le  livre  de  M.  Schneider  est  du  plus  haut  intérêt  pour  l'histoire  de 
l'art  français  à  la  fin  du  xviii^  siècle  et  pendant  le  premier  tiers  du 
xix^.  Quatremère  de  Quincy,  après  deux  séjours  de  quatre  et  de  deux 
ans  faits  en  Italie  de  1776  à  1780  et  en  1783-1784,  s'était  familiarisé 
avec  l'architecture  de  l'antiquité  ;  il  avait  entrepris  de  faire  l'éduca- 
tion de  ses  compatriotes,  de  les  ramener  à  l'étude  des  anciens  et  de  les 
maintenir  strictement  dans  une  voie  qui  lui  paraissait  devoir  con- 
duire à  des  résultats  suffisants  pour  une  nation  moderne.  Ce  fut  le 
protagoniste  du  classique  en  art  ;  à  la  défense  de  ses  idées  il  consacra 
toute  sa  vie.  Les  événements  le  servirent  d'une  façon  merveilleuse  : 
dès  1785.  l'Académie  des  inscriptions  couronnait  son  Mémoire  sur 
l'architecture  égyptienne  ;  en  1787,  il  recevait  la  mission  décomposer 
pour  l'Encyclopédie  méthodique  un  dictionnaire  d'architecture. 
Représentant  de  la  commune  de  Paris,  commissaire  pour  l'instruction 
publique  près  le  Directoire  du  département  de  la  Seine,  administra- 
teur des  travaux  du  Panthéon,  député  à  la  Législative  et  plus  tard 
aux  Cinq-Cents,  conseiller  général  de  la  Seine  sous  le  Consulat,  il 
eut  toute  facilité  pour  être  l'inspirateur  et  le  directeur  des  travaux  qui 
s'effectuaient  dans  Paris;  il  s'attacha  principalement  au  Panthéon, dont 
il  voulait  constituer  le  modèle  rêvé  d'architecture  et  de  décoration. 
Dès  1804,  il  entre  à  l'Institut  dans  la  classe  d'histoire,  puis  la  Res- 
tauration le  comble  d'honneurs  :  après  lui  avoir  donné  la  satisfaction 
de  rétablir  l'Académie  des  Beaux-Arts,  elle  l'en  crée  secrétaire  perpé- 
tuel et  lui  confère  quelques  autres  hautes  fonctions,  qui  augmentent 
encore,  s'il  est  possible,  l'autorité  qu'il  a  prise.  Soutenu  par  le  pou- 
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voir  royal,  il  prétend  désormais  être  le  mentor  et  le  régulateur  de  la 
vie  artistique  ;  il  veut  maintenir  sous  sa  direction  l'Ecole  des  Beaux- 
Arts,  l'Ecole  française  de  Rome,  les  Salons,  lart  en  général.  Il  lui 
faut  une  soumission  presque  aveugle,  il  gourmande  ceux  qui  essaient 
d'avoir  quelque  indépendance  et  qui  cherchent  à  ne  pas  être  hypnotisés 
par  l'antiquité.  La  réaction  des  romantiques,  qui  commence  dès  les 
premières  années  de  son  magistère,  n'a  pas  d'adversaire  plus  intrai- 
table :  par  ses  votes,  par  ses  discours,  par  ses  lettres,  par  son  influence, 
il  tente  d'enrayer  le  mouvement,  de  détruire  l'esprit  d'indiscipline. 
Mais  lui-même  se  trompe  quelquefois  lourdement  dans  sa  défense  de 
l'antiquité,  cela  n'arrive  que  rarement,  mais  comme  on  exploite  ses 
démêlés  avec  Horace  Vernet,  où  il  n'a  pas  le  beau  rôle!  La  Révolu- 
tion de  i83o  le  désespère,  car  elle  amène  le  triomphe  de  ceux  qu'il 
considère  comme  les  galvaudeurs  de  l'art.  Il  tâche  de  lutter  encore, 
mais  affaibli  par  l'âge,  débordé  par  la  vie,  il  donne  en  1839  sa  démis- 
sion de  secrétaire  perpétuel.  Dix  ans,  il  vécut  encore,  mais  dans  une 
retraite  absolue,  à  laquelle  l'obligeait  sa  santé. 

Son  influence  sur  les  arts  fut  très  profonde  :  rien  ne  se  fit  à  Paris, 
au  moment  de  sa  faveur,  sans  son  agrément  ;  il  dirigea  tout,  vit  tous 
les  plans,  les  rectifia,  en  imposa  d'autres  à  l'occasion.  L'Ecole  des 
Beaux-Arts  et  l'Académie  de  France  à  Rome  durent  obéir  à  sa  loi  ; 
rétablies  sous  son  inspiration,  elles  avaient  à  rester  sous  sa  férule  et  sous 
la  direction  del'Académie  des  Beaux-Arts  où  il  était  tout  puissant,  elles 
dievaient  se  proposer  d'être  les  conservatoires  de  l'esprit  académique 
et  classique.  D'autre  part,  ses  rapports  personnels  avec  les  artistes  de 
son  temps,  les  faveurs  qu'il  pouvait  leur  obtenir,  les  commandes  que 
son  influence  leur  valait,  lui  assuraient  auprès  d'eux  une  autorité 
incontestable. 

M,  R.  Schneider  a  raconté  tout  cela  en  un  livre  qui  se  lit  avec  agré- 
ment. Ayant  à  manier  un  amas  énorme  de  documents,  il  l'a  fait  avec 
discernement;  sans  se  perdre  dans  des  détails,  il  a  écrit  avec  cette 
monographie  de  Quatremère  de  Quincy  un  chapitre  d'histoire  de  l'art, 
auquel  on  ajoutera  peu  de  chose  pour  le  rendre  définitif. 

L.-H.  Labande, 

Jean   Brunhks,   La  géographie   humaine.  Paris,  Félix  Alcan,  1910,    iv-843   p, 
202  gravures  et  cartes  dans  le  texte,  4  cartes  hors  texte.  Prix  :  20  fr. 

Historiens  et  sociologues  ont  fait  de  la  «  géographie  humaine  », 
comme  M.  Jourdain  faisait  de  la  prose.  Les  géographes,  eux-mêmes 

I.  M.  Schneider  adonné  à  la  fin  de  son  volume  un  index  des  principaux  noms 
d'artistes,  qui  aurait  gagné  à  être  plus  complet,  car  les  renvois  aux  personnes 
comprises  dans  sa  table  peuvent  être  multipliés.  J'ai  relevé  aussi  quelques  petites 
erreurs  :  Bosio,  né  à  Monaco;  n'était  pas  compatriote  de  Canova;  d'ailleurs,  il 
avait  fait  sa  première  éducation  artistique  à  Paris.  P.  99,  le  passage  du  Danube 
est  à  corriger  en  passage  du  Rhin,  etc. 
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ont  lardé  à  instituer  sous  cette  rubrique  une  discipline  autonome, 
maîtresse  de  sa  matière  et  de  sa  méthode.  C'est  en  ce  sens  que  Ratzel 
doit  être  salué  comme  un  novateur.  La  géographie  humaine  n'a  pu 
se  développer  qu'avec  la  notion  de  plus  en  plus  précise  du  milieu 
physique,  parce  qu'elle  est  une  science  éminemment  géographique. 

Cette  science  neuve  et  fraîche  est,  pour  la  première  fois  dans  toute 
son  ampleur,  révélée  au  public  français  en  cette  œuvre  magistrale, 
œuvre  si  copieuse  qu'elle  décourage  presque  l'analyse  et  surtout  la 
critique. 

La  vie  de  l'humanité  est  si  intimement  liée  à  la  vie  de  la  terre 
qu'une  première  difficulté  réside  dans  la  discrimination  et  la  classifi- 
cation des  phénomènes.  Les  deux  éléments,  l'homme  et  la  nature, 
évoluent  solidairement  et  indépendamment  à  la  fois  :  M.  B.  dénomme 
cette  double  évolution  «  principe  d'activité,  principe  de  connexité  »  ; 
interprétons-nous  exactement  ces  deux  vocables  ou  un  peu  scolas- 
tiques? 

La  classification  procède  des  «  faits  essentiels  ».  L'homme  se  nour- 
rit, s'abrite,  se  vêt.  En  quelle  mesure  le  milieu  défraie-t-il  ces  «  pre- 
mières nécessités  vitales  »?Les  hommes  se  groupent  :  de  là  naît  une 
géographie  sociale  et  politique.  Dans  ce  cadre  immense,  M.  B.  ne 
dévie  pas  de  la  ligne-géographie  :  «  Notre  critérium,  dit-il  avec  plus 
de  conviction  que  d'élégance,  restera  toujours  les  trois  groupes  de 
faits  essentiels  »  (p.  628).  L'auteur  entend  par  là  «  les  faits  d'occupa- 
tion improductive  du  sol  (maisons  et  chemins)  ;  les  faits  de  conquête 
végétale  et  animale  (cultures  et  élevages)  ;  les  faits  d'économie  des- 
tructive :  dévastations  végétales  et  animales,  exploitations  minérales  ». 
On  ne  se  demandera  pas  si  l'économie  destructive  n'est  pas  un  épi- 
sode nécessaire  et  peut-être  bienfaisant  de  l'appropriation. 

Tous  ces  faits,  l'auteur,  pourrait-on  dire,  les  remue  à  la  pelle,  les 
puisant  soit  dans  ses  lectures,  ainsi  qu'en  témoigne  une  exubérance 
bibliographique,  soit  dans  ses  propres  observations  :  il  s'est  plu  à  les 
vériHer  particulièrement  sur  de  «  petites  unités  naturelles  »  ;  les 
oasis  du  Souf  et  du  M'zab,  et  le  Val  d'Anniviers,  qui  font  Tobjet  de 
deux  monographies  types. 

Mais  M.  B.  ne  se  satisfait  pas  d'une  riche  documentation  à  l'appui 
de  ses  thèses.  On  serait  surpris  que  ce  professeur  d'un  mérite  si 
reconnu  ne  formulât  pas  des  conclusions  dogmatiques  et  didactiques, 
«  par  delà  les  faits  essentiels  ». 

Très  jaloux  de  garder  à  la  géographie  humaine  son  individualité,  il 
s'efforce  de  définir  ses  relations  avec  toutes  les  sciences  qu'elle  met  à 
contribution;  à  vrai  dire,  c'est  l'universalité  des  sciences.  L'on  sera 
pourtant  frappé  d'une  exclusion  prononcée  par  l'auteur.  «  Nous  con- 
sidérons comme  n'appartenant  pas  à  la  géographie  humaine  l'étude 
des  races  et  des  langues  »  (p.  626).  L'on  relèvera  la  répartition  des 
maisons,  des   bêtes,  des  plantes,  et   l'on  ne  se  préoccupera  pas  des 
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rapports  nécessaires  entre  les  types  humains  et  leur  habitat  ?  Et 
M.  B.  ne  se  contredit-il  pas  lorsqu'il  signale  (p.  757)  l'importance  de 
la  toponymie,  branche  de  la  linguistique?  Mais  la  tentative  de  l'au- 
teur est  louable  d'enclore  la  géographie  humaine  d'un  mur  mitoyen. 
L'on  abuserait  de  l'hospitalité  de  la  Revue  critique  à  essayer  un 
résumé,  et  à  plus  forte  raison,  une  discussion,  des  idées  qui  nour- 
rissent cette  véritable  encyclopédie.  Bien  que  la  lecture  de  ces 
800  pages  offre,  avec  l'attrait  d'un  exposé  où  l'on  sent  la  familiarité 
abondante  de  la  leçon  orale,  l'agrément  d'une  illustration  qui  se 
marie  merveilleusement  au  texte,  nous  solliciterions  volontiers  de 
M.  B.  qu'il  rédigeât  un  précis,  un  compendium  de  la  discipline  dont 
il  est,  parmi  nous,  le  maître. 

B.  A. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  4  août  iQit.  — 
M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  de  son  rapport  sur  les  travaux  des 
commissions  de  publication  de  l'Académie  pendant  le  premier  semestre  de  191 1. 

M.  Héron  de  Villefosse  communique,  de  la  part  de  M.  le  chanoine  Leynaud, 
curé  de  Sousse  (Tunisie),  un  rapport  sur  la  découverte  d'un  sanctuaire  phénicien 
faite  dans  cette  ville,  au  mois  de  mars  dernier,  en  établissant  les  fondations  du 
nouveau  clocher  de  l'église.  Les  recherches  exécutées  par  M.  Leynaud  lui  ont  fait 
retrouver  18  stèles  nouvelles  qui  viennent  s'ajouter  à  celles  qui,  recueillies  en 
1867  par  l'ancien  curé  de  Sousse,  le  P.  Agostino  da  Reggio,  furent  données  au 
Musée  du  Louvre  par  M.  l'abbé  Trihidez  et  publiées  par  M.  Philippe  Berger.  — 
En  même  temps,  M.  Leynaud  poursuit  l'exploration  des  catacombes  chrél'îennes 
d'Hadrumète,  secondé  par  son  collaborateur  le  sergent  Roiin.  On  conserve  l'im- 
pression que  ce  vaste  cimetière  est  antérieur  à  l'époque  constaniinienne. 

M.  J.  Couyat-Barthoux,  de  l'Institut  français  du  Caire,  communique  des  pein- 
tures et  des  miniatures  photographiées  par  lui  au  monastère  du  Sinaï,  particu- 
lièrement un  retable  espagnol  daté  de  1487  et  représentant  sainte  Catherine 
d'Alexandrie.  L'auteur  de  cette  œuvre  magistrale  est  inconnu;  cependant  une 
inscription  peu  lisible,  tracée  derrière  le  tableau,  paraît  permettre  de  l'attribuer 
à  un  artiste  de  15arceloue. 

Séance  du  11  août  igi  1.  —  M.  Cagnat  donne  lecture  d'une  note  de  M.  Louis 
Poinssot,  inspecteur  des  antiquités  de  la  Tunisie,  sur  la  concession  du  jus  Icga- 
toi-um  capiendorum  au  pagus  Tliuggensis,  d'après  une  inscription  trouvée  à 
Dougga,  au  Nord  des  citernes  voisines  des  Thermes,  et  qui  a  été  gravée  entre  le 
10  décembre  167  et  10  décembre  168  p.  C. 

M.   Antoine  Thomas  communique  une  note  sur  l'étymologie  du    mot   mic-mac. 

M.  Marcel  Dieulafoy  fait  une  communication  sur  les  voussures  à  faible  poussée 
dans  l'architecture  perse. 

Léon  Douez. 


C  imprimeur- gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouclion  et  Gamon. 
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Cap.art,  L'art  cg}ptien.  —  V.  Schmidt,  MonuTnents  égyptiens,  II.  —  Kûthmann,  Le 
canal  des  deux  mers.  —  Wallis-Budge,  Textes  hiéroglyphiques.  —  Tiuersc», 
Aux  bords  de  l'Empire  romain.  —  F.  Ranke,  Le  libérateur  au  berceau.  —  Bene- 
DETTO,  Le  Roman  de  la  Rose  dans  la  littérature  italienne;  Wilke,  Les  routes 
dans  les  chansons  de  geste;  Semrau,  Le  jeu  de  dés  au  moyen  âge.  —  R.  Pktiet, 
Armoriai  poitevin.  —  Lépreux,  Les  imprimeuis  du  Roi,  I.  —  Loîseau,  L'évolu- 
tion morale  de  Gcethe  ;  la  langue  du  jeune  Gœthe.  —  Charles-Roux,  Les  origi- 
nes de  l'expédition  d'Egypte.  —  Cesari,  L'insurrection  calabraise  de  i8o6.  — 
Académie  des  inscriptions. 


.1.  Capa  HT,  L'Art  Égyptien,  Choix  de  documents  accompagnés  d'indications 
bibliographiques,  2-  série,  in-S",  Bruxelles,  Vromant  et  C'%  191  i,  'i3-6-j  p.  et 
101-200  pi. 

M.  Capart  explique,  dans  l'Avant-propos^  qu'il  aurait  publié  ce 
second  volume  un  an  plus  tôt,  s'il  avait  trouvé  quelque  complaisance 
auprès  du  Conservateur  d'un. grand  Musée,  et  il  ajoute  que  ce  Musée 
est  le  Louvre.  Je  regrette  sincèrement  que  ce  soit  le  cas.  Le  Louvre 
possède,  depuis  trois  quarts  de  siècle,  une  des  plus  riches  collections 
égyptiennes  qu'il  y  ait  au  monde,  et  je  ne  vois  pas  qu'on  puisse  donner 
une  idée  complète  de  l'art  égyptien,  si  l'on  n'a  pas  sous  les  yeux  cer- 
tains des  monuments  qui  s'y  trouvent.  Espérons  que  les  obstacles  qui 
s'opposent  à  ce  qu'on  les  utilise  seront  levés  promptement  :  l'Égypto- 
logie  y  gagnerait. 

Les  quelques  défauts  qu'on  remarque  dans  l'ouvrage  résultent  du 
parti  qu'a  pris  l'auteur  de  ménager  la  poche  de  ses  acquéreurs.  Pour 
le  livrer  au  prix  qu'il  a  fixé,  on  doit  employer  des  procédés  peu  coû- 
teux et  un  petit  format.  Le  procédé  direct  du  transport  de  l'image 
photographique  sur  réseau,  si  habilement  qu'il  soit  pratiqué,  —  et 
rendons  au  libraire  Vromant  cette  justice  qu'il  a  soigné  grandement 
l'exécution  des  planches,  —  brise  les  lignes  d'un  ba^-relief  ou  d'une 
statue  et  il  les  rend  floues  :  la  silhouette  générale  ne  s'en  perd  point, 
mais  les  détails  s'atténuent  et  les  délicatesses  s'effacent.  Si  myope  que 
je  sois  et  de  si  longtemps  accoutumé  à  me  servir  de  mes  yeux  comme 
d'un  microscope,  je  ne  parviens  pas  à  retrouver  sur  le  visage  du 
fameux  Cheikh-el-beled  (pi.  112)  les  finesses  de  modelé  qui  font  de 
lui  un  des  portraits  les  mieux  réussis  qu'il  y  ait  au  monde  :  le  travail 
ingénieux  du  ciseau  autour  des  yeux  et  de  la  bouche,  au  menton,  dans 
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les  joues,  subsiste  à  peine,  et  les  nuances  subtiles  de  tons  qui  l'expri- 
maient sur  la  photographie  sont  masquées  plus  qu'à  demi  par  le  qua- 
drillage. L'énergie  brutale  de  notre  Mantouhotpou  et  des  soi-disant 
sphinx  hvksos  de  Tanis  ne  se  sent  plus  sur  les  planches  i3o  et  i33 
qui  les  reproduisent,  et  qui  feuilletera  le  volume  connaissant  les  ori- 
ginaux, y  relèvera  plus  de  vingt  cas  semblables.  Si  du  moins,  le 
format  était  plus  fort,  la  largeur  des  surfaces  couvertes  compenserait 
jusqu'à  un  certain  point  l'imperfection  du  système!  Mais  le  Mantou- 
hotpou par  exemple,  mesure  i  m.  75,  et  il  est  réduit  là  à  moins  du 
dixième  de  sa  hauteur.  A  la  rigueur,  une  illustration  qui  comprime 
le  Dôme  de  Milan  dans  une  vignette  large  à  peu  près  comme  deux 
timbres  français  du  Levant  collés  côte  à  côte  suffit  au  lecteur  instruit 
des  choses  d'Italie  :  c'est  un  aide-mémoire  dont  on  se  sert  pour  pré- 
ciser le  souvenir  du  monument.  Mais  l'art  égyptien  est  encore  ignoré 
du  public  lettré  et  même  de  la  plupart  des  artistes  :  ils  le  jugeront 
d'après  les  reproductions  qu'ils  en  auront,  et  si  elles  lui  suppriment  de 
son  caractère,  leur  jugement  en  sera  faussé.  J'ai  essayé  dans  des 
mémoires  récents  de  montrer  quels  sont  les  traits  auxquels  on  dis- 
tingue les  diverses  écoles  de  sculpture  égyptienne,  et  j'ai  dit  que  le 
Mantouhotpou  est  un  type  de  l'école  thébaine,  le  sphinx  un  bon  spéci- 
men de  ce  qu'était  une  école  tanite  dérivée  de  la  Thébaine.  C'est  atîaire 
aux  critiques  de  décider  si  j'ai  raison  :  je  doute  qu'aucun  d'eux  par- 
vienne à  suivre  ma  démonstration  sur  les  deux  planches  de  ce  recueil. 
Cela  dit,  —  et  il  était  nécessaire  de  le  dire,  —  avouons  que  Capart 
a  tiré  le  parti  le  meilleur  des  moyens  défectueux  dont  il  dispose.  Le 
choix  est  excellent  presque  partout,  et  c'est  à  peine  si,  dans  deux  ou 
trois  endroits,  on  souhaiterait  des  modifications.  Je  signalerai,  en  vue 
d'une  édition  prochaine,  quelques  vues  pittoresques,  ainsi  celles  du 
temple  de  Khonsou  à  Thèbes  ou  des  colonnes  du  pronaos  d'Esnèh  : 
les  photographies  de  Béchard  et  de  Béato  d'après  lesquelles  elles  ont 
été  imprimées  sont  déjà  vieilles,  et  elles  ne  répondent  plus  à  l'état 
actuel  des  monuments.  Le  temple  de  Khonsou  est  déblayé  depuis 
1901  ;  le  pied  des  murs  a  été  dégagé,  l'escalier  et  l'estrade  du  fond  de 
la  cour  ont  été  ramenés  au  jour  et  les  proportions  du  portique  que 
l'entassement  des  décombres  altérait  ont  été  rétablies  au  grand  gain  de 
l'effet  général.  La  bibliographie  est  très  complète,  et  on  doit  féliciter 
Capart  de  la  conscience  avec  laquelle  il  cite  les  ouvrages  où  ses  ache- 
teurs rencontreront  des  renseignements  sur  les  objets  ou  sur  les  par- 
ties d'édifices.  En  résumé,  s'il  me  paraît  qu'on  peut  soulever  des 
objections  contre  le  principe  qui  a  présidé  à  la  confection  matérielle 
de  l'Art  Egyptien,  on  ne  peut  qu'approuver  presque  sans  réserve  le 
choix  et  la  mise  en  oeuvre  des  matériaux.  Tel  qu'il  est,  le  livre  rendra 
de  grands  services  et  aux  Égyptologues  et  aux  savants  qui,  sans  être 
de  notre  métier,  portent  intérêt  aux  choses  de  l'Egypte. 

G.  Maspero. 
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Valdemar  Schmidt,   Choix  de   Monuments   égyptiens   (Bibliothèque  Ny-Carls- 
berg),  2'  série,  in-120,  Bruxelles,  \"romant,  1910,  93  p.  et   \~3  fig.  sur  LX\'I  pi. 

La  collection  égyptienne  de  iM.  Jacobsen  commence  à  être  connue, 
grâce  à  la  libéralité  de  son  possesseur  et  aux  publications  de  Valde- 
mar Schmidt.  Sans  égaler  lés  grands  musées  de  l'Europe,  elle  a 
acquis  une  valeur  considérable  tant  par  le  nombre  que  par  la  nature 
des  objets  qui  la  composent.  On  v  rencontre  un  peu  de  toutes  les 
époques,  depuis  le  temps  des  dynasties  memphites  jusqu'à  l'âge  copte, 
et  les  spécimens  de  chaque  période  y  ont  été  généralement  bien 
choisis. 

J'adresserai  aux  planches  le  même  reproche  qu'à  celles  du  volume 
du  Capart  :  elles  sont  trop  petites  et  le  détail  artistique  ou  archéolo- 
gique des  monuments  n'en  ressort  pas  suffisamment.   Ce  n'est   pas 
que  l'éditeur  Vromant  n'ait  fait  de  son  mieux,  mais  l'imperfection  du 
procédé  et  la  petitesse  du  format  ont  empêché  que  le  résultat  fût  égal 
à  son  effort.  Il  est  fâcheux,  par  exemple,  que  les  trois  fragments  de 
statues  groupés  sur  la  planche  VI   n'aient  pas  une  taille  double  ou 
triple  de  celle  que  l'ouvrier  moderne  leur  attribua  :  elles  offrent  des 
particularités  d'exécution  qu'on  aimerait  étudier  de  près.  L'inconvé- 
nient est  plus  sensible  encore  lorsqu'il  s'agit  d'inscriptions  hiérogly- 
phiques. Le  morceau  i  7  de  la  planche  VIII  n'est  pas  lisible  partout. 
Comme  il  a  été  publié  par  Lange  dans  la  Zeitschrift  de  Berlin  {1896, 
t.  XXXIV,  p.  26-33),  il  n'y  a  que  demi  mal,  mais  dans  les  autres  cas 
le   défaut  est  si  flagrant  que  Valdemar   Schmidt  a  jugé  prudent  de 
publier  un  Appendice  épigraphique  où  les  copies  manuelles  des  textes 
ont  été  insérées.  Assez  souvent  pourtant  et  pour  des  objets  qui  n'exi- 
geaient pas  de  la  finesse,  tels  que  des  cercueils  (pi.  XXIII  sqq.),  l'ef- 
fet est  bon  et,  même  sur  les  bas-reliefs  de  l'Ancien  Empire  (pi.  11, 
fig.  2),  il  est  parfois  convenable.  Je  n'insiste  pas.  Même  rabougries  à 
un  format  minuscule,  ces  images  ont  leur  utilité.  Elles  forment  une 
sorte  de  répertoire  grâce  auquel  les  savants  s'orienteront  rapidement 
dans  la  collection  :  ceux  qui  désireront  des  matériaux  plus  détaillés, 
trouveront  un  certain  nombre  de  monuments   publiés  luxueusement 
dans  l'atlas   que  la  maison    Bruckmann  de    Munich  a  édité   depuis 
quelques  années  sur  la  Glyptothèqiie  Ny-Carlsberg. 

Les  notices  des  figures  sont  précises  et  instructives  :  on  y  apprend 
tout  ce  qu'il  nous  importe  de  savoir  sur  l'origine  et  la  nature.  Çà  et 
là,  je  mettrai  des  points  de  doute.  Ainsi  le  cercueil  d'où  provient  le 
fragment  de  la  planche  XXI  est  dit  appartenir  à  «  Klieper,  fille  du 
a  grand  prince  héréditaire  de  Sa  Majesté,  Sisak  ».  Il  devait  y  avoir  un 
autre  mot  devant  Kheper,  et  le  nom  total  de  la  dame  était  ou  Cha- 
khpéri  [ZoL/Trï^p'.^)  ou  un  nom  de  ce  genre.  Dans  la  stèle  121  (pi.  LXVI), 
je  crois  qu'il  convient  de  lire  «  Taham,^//e  de  Sophia  »,  et  non 
«  Taham,  surnommée  Sophia  ».  Le  mot  qui  marque  la  filiation  sui- 
vant moi  est  écrit  avec  la  djandja,  prise  en  sa  force  de  t  -\-  ch  :  t-chen- 
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sophia,  «  la  fille  de  Sophia  »,  et  c'est  une  valeur  dont  il  y  a  des 
exemples  certains.  Ce  ne  sont  là  du  reste  que  des  points  secondaires  : 
le  livre  où  l'on  n'a  rien  de  plus  à  critiquer  est  à  coup  sûr  un  bon  livre. 

G.  Maspkro. 


C.  KûTHMANN,  Die  Ostgrenze  .(Egyptens,  Leipzig,  Drugulin,  igio.  in-8-,  49  p. 

C'est  la  question  souvent  débattue  du  canal  antique  des  deux  mers 
que  le  D''  Kuthmann  a  traitée  une  fois  de  plus.  Ce  canal  de  Sésos- 
tris,  de  Néchao,  de  Darius  et  des  Ptolémées  atteignait-il  la  mer  Rouge 
actuelle  au  voisinage  de  Suez,  ou  bien  s'arrètait-il  au  lac  d'Ismailiah, 
qui  aurait  été  alors  le  prolongement  et  la  fin  de  la  Mer  Rouge?  Hip- 
pocrate  dit  oui.  Galien  dit  non,  et  la  controverse  continue. 

M.  Kuthmann  a  divisé  sa  dissertation  en  quatre  parties,  dont  les 
deux  premières  exposent  l'état  actuel  du  problème  et  les  témoignages 
d'époque  classique  sur  lesquels  s'appuient  les  solutions  prf)posées.  Il 
s'attaque  d'abord  à  l'inscription  du  milliairc  romain  d'après  lequel 
Navilie  avait  cru  pouvoir  démontrer  que,  la  distance  entre  Héroopo- 
lis  et  Klysma  étant  de  neuf  milles  seulement,  et  le  site  d'Héroopolis 
coïncidant  avec'Tell  el-Maskhoutah,  Klysma  devait  forcément  s'éle- 
.  ver  au  voisinage  de  lun  des  bourgs  modernes  de  Maghfar  ou  de 
Néfissa,  ce  qui  arrêtait  vers  Ismailia  le  fond  de  la  Mer  Rouge. 
M.  Kuthmann  reprenant  l'opinion  de  Mommsen,  d'après  laquelle  le 
chiffre  nezz/désignerait,  non  pas  le  nombre  des  milles,  mais  celui  des 
bornes  milliaires  élevées  entre  Klysma  et  Héroopotis,  montre  qu'elle 
s'accorde  avec  les  chiffres  fournies  par  les  routiers  romains,  et  avec 
les  données  contenues  dans  le  récit  du  pèlerinage  de  l'abbesse  vEthé- 
ria  aux  Lieux  Saints  vers  le  vi^  siècle  de  notre  ère.  que.  par  consé- 
quent, Klysma  correspond  au  Kolzoum  des  environs  de  Suez,  et  que 
la  Mer  Rouge  ne  dépassait  pas  le  point  où  elle  cesse  aujourd'hui.  Il 
examine  ensuite  ce  que  les  auteurs  grecs  ou  latins  rapportent  sur  le 
canal,  sur  son  tracé,  sur  les  conditions  dans  lesquelles  il  fut  achevé, 
et  là  encore,  la  discussion  l'amène  à  croire,  qu'au  moment  où  le  per- 
cement premier  de  l'isthme  s'accomplit,  l'état  matériel  du  pays  était 
le  rnême  que  de  nos  jours  :  la  tranchée,  partie  du  Nil,  arrivait  au  lac 
Timsah,  puis  inclinait  vers  le  Sud-Est  et  vers  le  Sud,  longeait  les  lacs 
Amers,  et  débouchai^  dans  la  mer  à  l'endroit  où  le  canal  moderne  s'y 
jette  actuellement.  A  ce  moment  M.  Kuthmann  abandonne  le  terrain 
classique  et  se  réfère  aux  documents  égyptiens.  Il  étudie  ceux  qui  ont 
trait  au  VIII"  nome  ptolémaique  de  la  Basse-Egypte,  celui  du  Harpon 
oriental  dans  l'Ouadi  Toumilat,  et  il  pense  y  trouver  la  preuve  que 
ce  nom.e  est  d'origine  relativement  récente  :  il  n'a  pu  être  créé 
qu'après  qu'un  canal  dérivé  du  Nil  au  lac  Timsah  lui  eut  fourni  l'eau 
nécessaire  à  mettre  le  sol  en  culture,  c'est-à-dire  au  cours  dés  siècles 
qui  séparent  le    premier  du    second  empire  thébain.   M.    Kuthmann 


D  HISTOIRE    ET    DE    LITTERATURE  2b5 

s'efforce  ensuite  de  préciser  davantage  la  date  à  laquelle  on  peut 
reporter  l'événement  :  les  Mémoires  de  Sinouhlt  lui  paraissent  démon- 
trer que  ce  canal  n'était  pas  creusé  encore  sous  les  deux  premiers  rois 
de  la  XI I^  dynastie,  mais  il  en  signale  l'existence  sous  les  premiers  de 
la  XVI II*  et  il  pense  que  les  vaisseaux  de  la  reine  Hatshepsouîtou  se 
servirent  de  lui  pour  regagner  Thèbes,  à  leur  retour  du  pays  des 
Somalis.  Ici,  comme  sous  les  Persans,  sous  les  Ptolémées  et  sous  les 
Romains,  la  communication  par  eau  entre  le  Nil  et  la  Mer  Rouge 
aurait  été  intermittente  :  éiablie  par  les  Pharaons  énergiques,  elle 
aurait  discontinué  dès  que  des  Pharaons  plus  faibles  montaient  sur  le 
trône.  Le  mémoire  se  termine  par  des  remarques  sur  la  géographie 
de  la  contrée  et  sur  la  position  de  la  forteresse  de  Zarou,  qui  couvrait 
l'Egypte  contre  les  attaques  des  Asiatiques  sous  le  second  empire 
thébain  :  M.  Kiithmann  se  range  au  parti  de  ceux  qui,  de  même  que 
moi,  ideniitient  cette  forteresse  avec  la  Selle,  Sile  des  itinéraires 
romains. 

La  discussion  est  bien  conduite,  le  langage  est  clair,  la  documenta- 
tion abondante  :  c'est  un  début  qui  promet.  Peut-être  M.  Kuihmann 
a-t-il  trop  de  respect  pour  les  textes  qu'il  utilise,  pour  les  Mémoires 
de  Sinouhit  par  exemple,  qui  sont  un  simple  roman.  Si  j'avais  a 
reprendre  la  question  je  ne  me  fierais  pas  autant  à  eux,  et  je  ne  con- 
cluerais  pas,  parce  qu'ils  ne  parlent  pas  du  canal,  que  le  canal 
n'existait  pas  sous  Sanouosrit  1'='".  Ce  qu'ils  racontent  de  la  fuite  du 
héros  nous  prouve  que  celui-ci  passa  près  d'Héliopolis,  et  pourtant 
ils  ne  prononcent  pas  le  nom  de  cette  ville  :  est-ce  une  raison  d'affir- 
mer qu'elle  n'existait  pas  sous  la  XI  h  dynastie.  Les  pages  oli 
M.  Kiithmann  examin:;  ce  qui  a  rapport  à  la  constitution  du 
VIII'' nome  du  Delta  contiennent  donc  plus  de  points  douteux  qu'il 
ne  le  suppose,  mais  on  ne  doit  l'imputer  qu'à  l'insuffisance  des  docu- 
ments :  donné  le  petit  n  )mbre  de  ceux-ci,  de  plus  vieux  dans  le 
métier  que  n'est  M.  Kiithmann  n'auraient  pas  fait  plus  que  lui. 

G.  Maspero. 


[E.  Wallis-Budge],  Hieroglyphic  Texts  from  .^gyptian  Stelae  etc.  iu  the 
British  Muséum  (Printed  by  Order  of  the  Trustées).  Londres,  British  Mu- 
séum,   iqii,  petit  in-f",  Part  I,  20  p.  et  .^G  pi. 

Ceci  n'est  pas  un  livre  pour  les  historiens  de  l'art,  c'est  un  livre 
pour  les  archéologues  et  pour  les  philologues  de  métier.  Les  plan-, 
ches  en  ont  été  dessinées  par  M.  Scott-Moncrieff  avec  conscience, 
d'une  manière  fort  claire  :  les  hiéroglyphes  y  sont  très  lisibles,  et  les 
figures  y  sont  suffisamment  tracées  pour  qu'on  distingue  tous  les 
détails  importants  du  costume,  des  ficcessoires  ou  des  scènes,  mais 
on  ne  saurait  se  servir  d'elles  pour  apprécier  la  valeur  artistique  que. 
chaque   pièce  peut  avoir.  Il  semble  qu'elle  soit  médiocre  ou   même 
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nulle  dans  bien  des  cas,  mais  il  y  a  là  des  morceaux  provenant  de 
tombeaux  célèbres,  ei  dont  les  historiens  de  l'art  aimeraient  posséder 
des  reproductions  soignées  :  il  faudra  qu'à  ce  recueil  complet  de 
documents  à  l'usage  des  cgyptologues,  le  British  Muséum  ajoute  un 
choix  de  belles  planches  photographiques  à  l'usage  des  artistes. 

Le  texte  a  cié  rédigé  par   Budge.   Il  consiste  en  brèves  notices  où 
sont  consignés    les  renseignements  matériels,  nature  de  l'objet,  pro- 
venance, nom  du  personnage  principal,  technique  du  ciseau  et  de  la 
couleur^  dimensions,    numéros  du  Journal  ou   des   Guides  publiés 
pour  les  visiteurs  du  Musée  :  deux  Index  des  numéros  d'exposition  et 
d'entrée,  et  un  court  Erratum  aux  planches,  terminent  cette  introduc- 
tion. Le  tout  est  net,   précis,  sans  longueur.  La  plupart  des  monu- 
ments présentent  quelque  point  d'intérêt  pour  qui  les  étudie  de  près, 
un  nom  historique,  une  variante  instructive  des  formules  religieuses, 
un  renseignement  inédit  pour  le  vocabulaire  ou  pour  la  grammaire  du 
vieil  égyptien.  Et  pourtant  ce  n'est  pas  sans  tristesse  qu'on  feuillette 
ce  volume.  On  y  rencontre  à  chaque  instant  sous  les  doigts  des  des- 
siïis  de  pièces  qui,  récemment  encore,  étaient  en  place  dans  les  grands 
mastabas  des  nécropoles  Memphites,  de  Gizéh  à  Méidoum.  En  1886, 
la   plupart   des   nécropoles   demeuraient  dans    l'état   où  Mariette  les 
avait  laissées  et  dont  il  a  donné  comme  l'inventaire  dans  son  ouvrage 
inachevé  des  Mastabas  :  depuis  lors,  elles  ont  été  saccagées  progres- 
sivement et  la  destruction  continue  et  s'étend  tous  les  jours,  quoi  que 
tente  le  Service  des  Antiquités  pour  l'arrêter.  J'ai  beau  multiplier  les 
précautions,  rien  n'y  fait.  Les  voleurs,  qui  naguères  opéraient  secrè- 
tement et    sur  de  petites  surfaces,  ont  fini  par   découvrir  que  l'état 
actuel  de  la  législation  égyptienne  leur  assure  presque  toujours*  l'im- 
punité, et  ils  agrandissent  chaque  jour  le  théâtre  de  leurs  exploits; 
parfois,  lorsque  nos  gardiens  essaient  de  les  empêcher  d'agir,  ils  pro- 
cèdent par  la  violence.  J'ai  essayé  d'obtenir  une  loi  efficace,  mais  elle 
a  dû  être  soumise  officieusement  à  quelques  puissances  européennes, 
qui  n'ont  voulu  rien  entendre,  de  peur  d'avoir  à  toucher  aux  Capitu- 
lations. L'Europe  qui,   d'une    part,  se    flatte  de  protéger  les    monu- 
ments et  qui  se  révolterait  si  le   Gouvernement  égyptien  supprimait 
son  Service  d'Antiquités,  d'autre  part,  s'oppose  à  ce  que   ce  service 
soit  armé  convenablement  pour  la  répression,  et  elle  livre  ces  mêmes 
monuments  aux  brutes  cupides  qui  les  démolissent  :  grâce  à  sa  com- 
plicité, un  grand  passé  s'en  va  pièce  à  pièce,  pour  qu'une  vingtaine  de 
fellahs  thébains   et    de    Bédouins   des   Pyramides  gagnent  quelques 
guinées. 

Du  moins  les  débris  qui  entrent  dans  les  grandes  collections  sont- 
ils  sauvés.  Remercions  Budge  d'avoir  décidé  le  British  Muséum  à 
nous  faire  profiter  de  ceux  qu'il  possède.  Son  livre  est  un  gain  pour 
notre  science  :  à  n'en  citer  qu'un  point,  il  ne  nous  faudrait  pas 
beaucoup  d'inscriptions  semblables  à  celles  de  ses  planches  49  et  53 
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pour  nous  permettre  de  reconstituer  le  cadre  de  l'histoire  de  Thèbes 
aux  premiers  temps  de  la  XI"  dynastie. 

G.  Maspero. 

Hermann  Thiersch,  An  den  Rândern  des  rômischen  Reichs.  Sechs  Vortrâge 
Liber  antike  Kultur.  Munich,  E.  H.  Beck'sche  Verlagsbuchhandlang,  191  i,  in- 
16,  I  :m   p. 

M.  H.  Thiersch  a  réuni  dans  ce  petit  volume  six  conférences  de 
vulgarisation  qui  ont  eu  lieu  à  Carlsruhe  devant  un  auditoire  fémi- 
nin. Il  s'est  proposé  de  faire  ressortir  par  une  série  d'exemples  pris 
à  la  périphérie  de  l'Empire  romain,  en  laissant  de  côté  Rome  et 
Athènes  mieux  connues,  l'étroite  liaison  des  civilisations  antique  et 
moderne  :  les  mêmes  conditions  géographiques  et  ethnographiques 
continuent  à  influer  sur  la  marche  des  sociétés  qui  ont  hérité  de 
celles  d'autrefois;  le  passé  se  survit  sous  nos  yeux.  C'est  ce  que  nous 
constatons  successivement  en  Egypte  à  Alexandrie,  en  Arabie  à  Pétra, 
en  Syrie  à  Antioche,  en  Asie-Mineure  dans  les  villes  grecques  de  la 
côte  occidentale,  dans  l'Afrique  du  nord  à  Carthage,  en  Germanie  à 
Trêves.  Partout  l'auteur  nous  montre  le  sol  et  le  climat,  qui  n'ont  pas 
changé,  déterminant  le  genre  de  vie,  le  mode  d'activité,  le  caractère 
des  habitants.  Il  se  plait  à  insister  sur  tout  ce  qui  dans  le  monde 
gréco-romain  annonce  nos  sociétés  contemporaines  et  inversement 
sur  tout  ce  qui  dans  celles-ci  rappelle  l'antiquité.  Ses  exposés  sont 
clairs  et  vivants,  présentés  sous  une  forme  simple  et  saisissante,  très 
littéraire;  il  choisit  heureusement  les  traits  caractéristiques,  ceux  qui 
font  image  et  qui  se  gravent  dans  la  mémoire  de  l'auditeur  ou  du 
lecteur.  Quelques  notes,  reléguées  à  la  fin  du  livre,  indiquent  la  biblio- 
graphie récente  (il  est  singulier  que  M.  Thiersch  ne  cite,  pour  l'Afrique 
romaine,  d'autre  nom  français  que  celui  de  Gaston  Boissier)  ou 
insistent  sur  des  vues  nouvelles  et  discutables.  Peut-être  y  a-t-il  ça  et 
là  un  peu  d'exagération.  Il  était  inutile  d'évoquer  les  Lustige  Blàtter 
et  le  Simplicissimus  à  propos  de  l'esprit  railleur  des  gens  d'Alexandrie 
ou  d'Antioche,  de  présenter  la  fondation  du  Crédit  lyonnais  comme 
la  conséquence  de  l'établissement  de  la  capitale  de  la  Gaule  romaine 
à  Lugdunum,  et  d'expliquer  par  les  sculptures  funéraires  de  la  vallée 
de  la  Moselle  à  l'époque  impériale  tout  notre  art  roman  et  gothique, 
les  statues  de  Chartres  et  «  les  cathédrales  de  Corbeil  et  de  Reims  ». 
Pour  M.  Thiersch,  les  Phéniciens  proviennent,  au  moins  en  partie, 
du  monde  égéen,  de  la  Crète  et  de  Chypre;  il  a  tort  d'en  conclure 
qu'ils  dépendent  de  la  civilisation  «  hellénique  »;  c'est  pré-hellé- 
nique ou  proto-hellénique  qu'il  fallait  dire.  Ces  détails  contestables 
n'enlèvent  rien  à  l'agrément  du  livre,  qui  repose  sur  une  connaissance 
très  sûre  de  tout  l'ancien  monde  méditerranéen  et  qui  atteste  en  même 
temps  un  réel  talent  de  généralisation  et  d'exposition. 

Maurice  Besnier. 
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liicJ.  Raxkk,  Der  Erlôser  in  der  Wiege.    Munchen,  O.    Beck,  rgii.  In-12  de 
78  pp. 

Les  légendes   n'avaient   guère  été   jusqu'à  ce  jour  considérées  que 
comme  un  adjuvant  de  la  mythologie.  C'était  une  erreur.  Elles  valent 
d'être  étudiées  en  elles-mêmes  et   pour   elles-mêmes.  Ce  faisant,  on 
constate,  en  effet,  que  la  plupart  ont  une  origine  purement  littéraire. 
Ce  que  Joh.  Boite,  pai"  exemple,  avait  déjà  tenté  pour  la  légende  du 
«  Rêve  d'un   trésor  sur  un  pont    ".  M.  Fiicd.    Ranke  vient  de  Tentre- 
prendre  pour  celle  non  moins  répandue  du  <>  Libérateur  au  berceau  »  : 
d'une  dame  blanche  qu'un  sort  a  condamné  à  hanter  jusqu'à  ce  que 
tel  petit  arbuste  soit  devenu   arbre    puissant   qu'on   abatte  et  dont  on 
fasse  des  planches   pour   construire    le  berceau  de  l'enfant  qui  doit 
la   sauver.    On  avait  donné  de  ce  motif  les   interprétations  les  plus 
variées  :  les  uns  y  avaient  cru  découvrir  un  mythe  de  l'orage;  d'autres 
une  légende  de  dryades.  Cependant,  K.  Weinholi  avait  signalé  sa  res- 
semblance avec  celui  du  bois  de  la  croi.x  dans  les  légendes  pieuses  du 
moyen  âge.   M.  Fried.  Ranke,  reprenant   cette  piste,    remonte  jusqu'à 
l'Evangile   apocryphe  de   Nicodème,    qui   serait  la  source,  d'où,  en 
trois  courants  différents,  cette  légende,  ainsi  d'origine  purement  chré- 
tienne, aurait  traversé   le   moven  âge,   se   contaminant  et  se  transfor- 
mant, au  gré  des  siècles  et  des  régions,   au  point  de  prendre  les  appa- 
rences  d'un   vieux  mythe   paien,   apparences   si   trompeuses  que  des 
hommes  comme  J.  Grimm.   W.  Schwariz,  J.  W.    Wolf  et  d'autres 

s'y  sont  laissé  prendre. 

Léon  F^iNFAiT. 

I,.   F.  Benedetto,  Il    '  Roman   de  la  Rose  »  e    la   letteratura  italiana;  19 10. 

iii-8''  de  239  pages. 
W.    W11.KE,    Die   franzœsischen  Verkehrsstrassen  nach   den  Chansons  de 

geste,    1910.  in-S"  de  <}<>  pages,  avec  une  carte. 
F.    Semrau,  Wiirfel  und   Wiirfelspiel   im   alten  Frankreich  ;    1910,  in-8"  de 

164  pages  {Beihefte  ^nr  Zeitsclirift  fur  romanisclie  Philologie,  Halle,  Nicmeyer, 

no'  21,  22,  23). 

L'auteur  du  second  de  ces  travaux,  en  repérant  sur  la  carte  et  en 
reliant  entre  elles  les  localités  nommées  par  les  auteurs  de  chansons 
de  geste  dans  leurs  descriptions  d'itinéraires,  construit  un  réseau  de 
routes  qu'il  suppose  avoir  réellement  existé.  Mais  son  premier  devoir 
eût  été  précisément  de  rechercher  s'il  en  était  ainsi,  en  rassemblant 
tout  ce  qu'on  peut  savjir  sur  les  voies  de  communication  dans  l'an- 
cienne France  '.  Il  ne  l'a  que  rarement  essayé,  et  son  travail  consiste 
surtout  en    relevés  d'anciens    noms  géographiques   et    en  tentatives 

I  .  Les  documents  n'eussent  pas  manqué.  Il  fallait  consulter  les  études,  très 
nombreuses,  sur  les  voies  romaines  et  les  «  chemins  de  Saint-.Iacques  »  'voy. 
celles  qu'a  indiquées,  pour  le  sud-ouest,  M.  Bédier,  Légendes  épiques,  11,  340, 
note\  les  itinéraires  des  rois,  cic.  M.  W.  n'a  pas  même  consulte  un  article  de 
M.  C.  Jullian,  très  général,  mais  brillant  autant  que  solide,  intitulé  Routes 
romaines  et   routes  de    France  [Revue  de  Paris,  r'  février  1900). 
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d'identification.  Ce  travail,  au  reste  fort  méritoire  (car  les  relevés 
sont  abondants  et  les  identifications  vraisemblables)  aurait  dû,  ce  me 
semble,  être  conçu  un  peu  différemment  :  il  fallait  d'abord  écarter  les 
passages  qui  nous  donnent  des  renseignements  géiléraux  sur  l'aspect 
des  routes  ou  les  conditions  du  voyage  (chap.  i-iii)  :  nous  n'avons 
pas  besoin  du  témoignage  des  chansons  de  geste  pour  savoir  que  les 
routes  étaient  sillonnées  de  marchands  et  de  pèlerins,  et  que  leur 
sécurité  laissait  à  désirer.  Parmi  les  textes  utilisés,  il  fallait  aussi 
faire  un  triage  :  il  est  manifeste  que  certains  auteurs  connaissent  mal 
les  pays  dont  ils  parlent,  et  se  laissent  guider,  dans  le  choix  des  noms, 
par  les  besoins  de  l'assonnance  ou  de  la  mesure  '.  M.  Wilke  avoue  lui- 
même  que  certains  itinéraires  sont  absurdes.  11  fallait  aussi  écarter 
les  passages  trop  généraux,  ceux  par  exemple  qui  jalonnent  de  deux 
ou  trois  points  un  itinéraire  de  plusieurs  centaines  de  kilomètres. 
Toutes  ces  éliminations  opérées,  on  fût  resté  en  présence  de  quelques 
textes  décelant  une  réelle  connaissance  des  lieux,  et  qu'il  fallait  étu- 
dier de  très  près.  C'est  ce  qu'avait  fait  M.  Bédier,  dont  les  conclu- 
sions, plus  limitées,  sont  autrement  silres.  11  est  singulier  que  M.  W., 
au  lieu  de  se  féliciter  de  son  accord  avec  ce  devancier,  lui  reproche, 
et  cela  en  guise  de  conclusion,  d'avoir  écrit  cette  phrase  :  «  Ce  qui  est 
sûr,  c'est  que,  dans  les  romans  que  nous  avons,  toute  géographie 
exacte  est  abolie  »,  et  se  vante  d'avoir  prouvé  le  contraire.  Mais  c'est 
pour  n'avoir  pas  compris  la  phrase  qu'il  incrimine.  Les  romans  où, 
selon  M.  Bédier,  «  toute  géographie  exacte  est  abolie  »  sont  unique- 
ment les  trois  chansons  constituant  le  petit  groupe  de  Garin  de  Mon- 
glane.  Comme  si,  des  deux  volumes  des  Légendes  épiques,  ne  se 
dégageait  pas  au  contraire  cette  conclusion  que  les  «  routes  de  pèle- 
rinage »  ont  été  décrites,  dans  les  chansons  de  geste,  avec  une  surpre-  . 
nante  fidélité  ! 

Valait-il  la  peine  de  dépouiller  une  bonne  partie  de  notre  ancietine 
littérature  (française  et  provençale)  pour  y  glaner  des  renseignements 
sur  le  jeu  de  dés  au  moyen  âge?  M.  Semrau  l'a  pensé,  et  il  faut  le 
féliciter  de  son  courage.  Peut-être  faut-il  le  plaindre  aussi,  car  les 
résultats  ne  sont  pas  proportionnés  à  l'effort.  Sans  doute  nous  savons 
maintenant  de  science  certaine  que  nos  ancêtres  se  passionnaient 
pour  ce  plaisir  ;  qu'on  jouait,  tantôt  à  deux,  tantôt  à  trois  dés,  qu'on 
"perdait  de  grosses  sommes,  que  parfois  on  trichait,  et  qu'il  s'ensuivait 
des  querelles.  Nous  sommes  même  amplement  édifiés  sur  le  vocabu- 
laire spécial  des  joueurs;  mais  il  nous  arrive  assez  rarement,  hélas  ! 
de  saisir  exactement  le  sens  des  mots  qui  le  composent  et  de  pouvoir 
reconstituer  les  règles  des  diverses  sortes  de  jeu  :  la  «  grièche  »,  la 
<(  chance  »,  le  «  hasard  »  (la   singulière  fortune  de   ce  mot  même  est 

I.  Ainsi  l'auteur  de  la  Mort  Garin  {cf.  p.  41)  nous  conduit  de  Châlons  à  Paris 
par  Senlis  !  Il  est  vrai  qu'il  axait  besoin  d'une  etVroyable  quantité  de  mots  asse- 
nant en  i. 
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très  significative)  gardent  leurs  secrets.  Ce  qui  prouve  une  fois  de 
plus  qu'il  y  a  dans  le  passé  certains  coins  sur  lesquels  il  est  bien  dif- 
ficile de  Jeter  une  pleine  lumière.  M.  S.  aura  du  moins  contribué  à 
lever  un  coin  du  voile.  Ses  interprétations  sont  ordinairement  fort 
Judicieuses,  ses  conjectures  très  vraisemblables.  M.  S.  a  fourni  là  une 
contribution  vraiment  importante,  non  seulement  à  l'histoire  d'un 
divertissement,  mais  aune  intéressante  province  lexicographique.  Il 
a  pris  soin  de  réimprimer  en  appendice  les  textes  le  plus  souvent 
allégués,  ce  qui  rend  le  contrôle  facile,  et  permettra  peut-être  à  d'au- 
tres d'aller  un  peu  plus  loin  que  lui-même. 

Le  sujet  choisi  par  M.  Benedetto  est  d'un  intérêt  plus  général, 
mais  il  était  peut-être  trop  vaste  pour  être  épuisé  du  premier  coup. 
Loin  de  le  restreindre,  l'auteur  paraît  avoir  pris  plaisir  à  l'élargir 
encore  :  il  commence  par  une  longue  introduction  ip.  i-85)  sur  le 
plan,  le  but,  le  sens  intimedu  Roman  de  la  Rose  et  de  ses  principales 
allégories.  Ce  chapitre  abonde  en  observations  ingénieuses  et  nou- 
velles, mais  il  forme  réellement  un  travail  à  part,  sans  lien  étroit  avec 
le  reste.  A  quoi  servent  encore,  au  chapitre  m,  cette  longue  digres- 
sion sur  le  sens  d'une  chanson  de  Frescobaldi,  cette  autre,  au  cha- 
pitre VII,  sur  la  dépendance  de  la  Cerva  Bianca,  de  Fregoso,  vis-à- 
vis  de  divers  poèmes  français  du  xv^  siècle,  cet  appendice  enfin 
(p.  249-56)  sur  la  dame  célébrée  par  Francesco  da  Barberino  dans  son 
Reggimento  délie  donne?  Il  est  manifeste  que  M.  R.  eût  mieux  fait 
de  garder  quelques-unes  de  ses  notes  pour  une  meilleure  occasion. 
Chaque  fois  qu'il  devait  conclure  négativement,  et  constater  que  l'in- 
fluence cherchée  remontait,  non  au  Roman  de  la  Rose,  mais  à  des 
poèmes  qui  en  sont  dérivés,  ne  convenait-il  pas  d'écarter  la  discus- 
sion, sauf  à  la  reprendre  le  Jour  où  auraient  été  retrouvées  les  sources 
immédiates?  A  l'influence  directe,  il  me  parait,  au  reste,  faire  une 
part  encore  trop  large  :  Je  ne  crois  pas,  par  exemple,  qu'un  seul  vers 
du  «  dolce  stil  nuovo  »  soit  inspiré  de  l'œuvre  puissante  et  cynique 
de  Jean  de  Meung.  Il  est  évident  aussi  que  le  fameux  Lamento  délia 
sposa  padovana  ne  lui  doit  rien.  Tous  les  hors-d'œuvre  mis  à  part,  il 
reste  à  l'actif  de  M.  B.  une  série  d'études  précises  et  nettes,  dont  les 
conclusions  ne  pourront  guère  être  contestées  :  on  lira  avec  un  inté- 
rêt particulier  les  pages  consacrées  au  Fiore  du  mystérieux  «  ser 
Durante  »,  au  Detto  d'Amore  (avec  de  silres  corrections  au  texte,  ins- 
pirées par  la  comparaison  avec  le  modèle)  et  au  Songe  de  Polyphile, 
dont  M.  B. donne  enfin  une  interprétation  claire  et  vraisemblable  '. 

A.  Jeanroy. 


I.  Il  ne  faudrait  pas  dire  (p.  141),  qu'une  affirmation  de  Demogeot  a  été  «  ré- 
pétée »  par  Nisard  :  le  livre  de  Demogeot  est  de  i852  (1882  est  sans  doute  une 
faute  d'impression)  et  celui  de  Nisard  (t.  I)  de  1844. 
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René  Pétiet,  Armoriai  poitevin.  Niort,  G.  Clouzet;  Paris,  H.  Champion,  191 1. 
]n-8°  de  i63  pages. 

Cet  ouvrage,  qui  a  demandé  beaucoup  de  recherches  et  de  soins, 
se  compose  de  deux  parties.  Dans  la  première  ont  été  classés  par 
ordre  alphabétique  les  noms  des  familles  nobles  ou  d'ancienne 
bourgeoisie  habitant  ou  ayant  habité  le  Poitou  ou  même  n'ayant  fait 
qu'y  exercer  des  fonctions  publiques  ;  à  la  suite  du  nom  sont  indi- 
quées les  armoiries  avec  les  variantes  mentionnées  par  différents 
auteurs,  quand  il  y  a  lieu;  enfin,  sont  cités  très  sommairement  les 
sources  dont  l'auteur  s'est  inspiré.  Celles-ci  sont  de  valeurs  diverses  : 
ce  sont  des  armoriaux,  des  nobiliaires,  des  annuaires,  même  des 
documents  originaux  ;  mais  leur  groupement  n'est  pas  toujours  fait 
judicieusement  et  je  plains  ceux  qui  auront  à  chercher  dans  les 
séries  D  (divers  annuaires  héraldiques(5/c),Borel  d'Hauterive,Bachelin 
Deflorenne,  Wignacourt,  etc.),  K  (documents  particuliers,  dessins, 
sculptures)  ou  M  (manuscrits  de  la  Bibliothèque  et  des  Archives 
nationales).  On  aurait  dû  procéder  aussi  à  un  classement,  car  il  est 
évident  que  des  armoiries  données  par  un  sceau  sont  bien  plus 
sérieuses  qu'un  blason  signalé  par  un  généalogiste  de  pacotille.  Donc, 
il  aurait  fallu  pour  commencer  exercer  une  critique  plus  sévère. 

Dans  la  seconde  partie  intitulée  «  index  des  figures  héraldiques  de 
l'armoriai  poitevin  »,  M.  René  Pétiet  a  donné  le  moyen  de  retrouver 
facilement  à  qui  appartiennent  des  armoiries  indéterminées  :  il  a 
suivi  la  méthode  que  le  comte  de  Renesse  avait  déjà  employé  pour 
ses  Figures  héraldiques . 

Malgré  l'imperfection  originaire  que  j'ai  signalée,  malgré  les  lacunes 
qu'il  ne  sera  pas  difficile  de  noter  (l'auteur  s'y  attend  tellement  qu'il 
a  lui-même  déjà  pu  améliorer  son  œuvre  par  des  additions),  il  est 
certain  que  cet  ouvrage,  de  composition  difficile,  rendra  de  grands 
services  à  ceux  qui  s'intéressent  aux  questions  héraldiques. 

L.-H.  Labande. 


Gallia  typographica  ou  répertoire  biographique  et  chronologique  de  tous  les 
imprimeurs  de  France  depuis  les  origines  de  l'imprimerie  jusqu'à  la  Révolution, 
par  Georges  Lépreux.  Série  parisienne  (Paris  et  Ile-de-France).  Tome  1. 
Livre  d'or  des  imprimeurs  du  Roi,  i''°  et  2°  parties.  Paris,  H.  Champion,  191  i. 
2  vol.  in-8°  de  54JÎ  et  236  pages. 

A  propos  d'un  premier  volume  consacré  aux  imprimeurs  de  la 
France,  j'ai  déjà  dit  tout  le  bien  que  je  pense  du  Répertoire  biogra- 
phique entrepris  par  M.  Georges  Lépreux.  L'activité  qu'il  met  à 
poursuivre  son  œuvre  fait  heureusement  présager  qu'il  viendra  à  bout 
du  très  grand  travail  qu'il  s'est  imposé.  Les  deux  volumes  qu'il  nous 
présente  aujourd'hui  concernent  les  imprimeurs  du  Roi.  Sur  leur 
institution  et  leurs  privilèges  on  ne  possédait  jusqu'ici  que  des  ren- 
seignements fort  incomplets  :  M.  Lépreux  aura  réussi  à  apporter  des 
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lumières  très  suffisantes.  Loin  que  ce  soit  François  I"'qui  ait  le  pre- 
mier accordé  le  titre  d'imprimeur  du  Roi  à  un  typographe  parisien, 
M.  Lépreux  a  montré  que  dès  le  xv«  siècle  il  en  existait  avec  cette 
appellation. 

Au  commencement,  il  a  donne  une  bibliographie  de  l'histoire  de 
l'imprimerie  parisienne  avec  l'indication  des  pièces  originales  et 
recueils  de  réglementation  ou  d'administration,  puis  des  disseriaiions 
et  ouvrages  de  fonds.  11  y  a  cité  avec  éloge  les  2  gros  volumes  de 
M.  Claudin.  parus  en  1900  et  1901  :  pour  être  complet,  n'aurait-il  pas 
fallu  mentionner  également  les  comptes  rendus  principaux  qui  en  ont 
été  publiés,  du  moins  ceux  qui  ont  apporté  de  notables  corrections  ou 
additions? 

Les  notices  qui  ont  été  rédigées  pour  chaque  imprimeur  du  Roi 
paraissent  assez  complètes;  dans  tous  les  cas,  elles  s'appuient 
sur  de  nombreux  documents  qui  ne  laissent  aucun  doute  sur  leur 
exactitude.  Parmi  les  plus  intéressantes  Je  signalerai  celles  qui  lont 
connaître  les  Ballard,  les  grands  imprimeurs  de  musique,  dont  la 
dynastie  débuta  en  i55o  dans  l'art  typographique  et  persévéra  jusque 
dans  le  courant  du  xix''  siècle;  celle  de  Sébastien  Cramoisy,  quia 
signétantde  livres  du  xvn^  siècle  il  imprima  pendant  63  ans,  de  1606 
à  1669)  ;  celles  des  Estienne,  dont  il  suffit  de  citer  le  nom  pour  rap- 
peler une  de  nos  gloires  nationales,  des  Léonard,  de  Pierre  le  Rouge, 
Fancétre  des  imprimeurs  du  Roi,  d'Augustin-Martin  Lotiin.  des 
Mettaver,  des  Morel,  etc. 

Le  deuxième  volume  de  ce  Livre  d'or  contient  les  documents  et  les 
tables.  Les  premiers,  simplement  analysés  ou  reproduits  par  extraits 
ou  en  entier,  sont  partagés  en  deux  séries,  dont  je  n'ai  pas  très  bien 
saisi  la  nécessité  :  1°  documents  cités  dans  les  notices  biographTques 
ou  déjà  cités  par  les  divers  auteurs  ;  2^  documents  omis  précédem- 
ment et  autres  publiés  en  note  ou  dans  le  corps  des  notices  biogra- 
phiques. Dans  la  première  série,  sont  reproduites  les  lettres  bien 
connues,  par  lesquelles  François  L""  institue  Conrad  Xéobar  impri- 
meur royal  pour  le  grec;  M.  Lépreux  n'en  garantit  pas  l'authenticité, 
dit- il,  et  il  a  bien  raison,  car  elles  sont  évidemment  fausses  du 
commencement  à  la  tin.  Elles  ont  dû  être  fabriquées  dès  le 
xvi«  siècle. 

La  série  parisienne  des  imprimeurs  inaugurée  si  brillamment 
comprendra  encore,  dans  le  plan  de  M.  Lépreux,  quatre  volumes  et 
ise  clôturera  par  une  table  générale.  Après  quoi  l'auteur  reprendra  les 
typographes  des  provinces  françaises.  Ce  très  beau  programme,  nous 
savons  maintenant  qu'il  est  de  force  à  l'exécuter  :  tous  ceux  qui 
s'intéressent  à  l'histoire  de  l'imprimerie  ne  peuvent  que  l'encourager 
de  leurs  vives  sympathies. 

L.-H.  Labande. 
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H.  LoisEAU.  L'évolution  morale  de  Gœthe.  Première  partie.  Les  années  de' 
libre  formation,  1749-1794.  Paris,  Alcan.   191  i.  In-8°,  p.  81  c.  Fr.   10. 

Contribution  à  l'étude  de  la  Langue  du  jeune  Goethe  d'après  sa  Correspondance 
de   1764  à  1773.  Paris,  Didier,  101  i,  ia-8.  p.  23o.  Fr.  3. 

I.  On  devine  à  plusieurs  passages  du  livre  de  M.  Loiseau  qu'il  ne 
s'était  d'abord  proposé  que  d'étudier  la  morale  de  Gœthe.  Mais  il  s'est 
vite  convaincu  que  le  sujet  demandait  d'abord  une  étude  complète  de 
l'homme  et  des  transformations  multiples  de  sa  nature,  puis  en  outre 
un  examen  parallèle  de  l'œuvre  poétique  ou  scientifique.  C'est  donc, 
malgré  le  titre  qui  a  gardé  la  trace  de  la  première  préoccupation,  un 
Gœthe  complet  qu'il  nous  offre,  complet  du  moins  pour  la  première 
moitié  de  sa  longue  carrière.  Nous  ne  nous  plaindrons  pas  que 
l'auteur  ait  élargi  les  limites  du  plan  primitif  et  nous  souhaiterons 
qu'il  nous  donne  sans  tarder  le  second  volume  que  celui-ci  appelle. 
Nous  aurons  ainsi  l'ouvrage  d'ensemble,  copieux,  exact,  solide  et 
tenu  à  jour  qui  nous  manquait  encore  pour  un  auteur  qui  plus  que 
tout  autre  appartient  à  cette  Weltlitteratur  dont  un  des  premiers  il 
s'était  préoccupé. 

Je  ne  puis  que  me  borner  à  reproduire  le  dessin  de  l'ouvrage  ;  il 
embrasse  une  existence  trop  riche  et  touche  souvent  à  des  problèmes 
littéraiies  encore  discutés  pour  être  analysé  en   détail.  Dans   les  six 
amples  chapitres  dont  il  se  compose,  M.  L.   suit  les  phases  du  déve- 
loppement de   Gœthe  :   l'éducation  initiale  de  l'enfant   dans  sa  ville 
natale  ;  celle  de  l'adolescent  et  du  jeune  homme  à  Leipzig,  à  Francfort 
et  à  Strasbourg;   les   années  de  fougueux   individualisme  du    jeune 
Stiirmer  :   la  période   encore   trouble  d'un   premier  assagissement  à 
Weimar;  la  transformation  plus  complète  opérée  par  le  voyage  d'Ita- 
lie; enfin,  au  retour,  1j  terme  des  années  d'apprentissage  avec  la  libre 
acceptation  de  la  règle  et  de  la  loi   dot  cette  marche  ascensionnelle 
du  poète  dans  le  développement  de  sa  personnalité.  Pour  chacune  de 
ces  étapes  successives   l'auteur  avait  une  double  matière  à  dominer  : 
les'  faits  biographiques  d'abord,  les  divers  milieux  où  s'est  déroulée  la 
vie  de  son  héros,  les  influences  de  son   entourage,  ses  amitiés  et  ses 
expériences   sentimentales,   ses   lectures,   sa  conception  du  divin,  ses 
•  tentaiives  et  ses  explorations  dans  le  domaine  de  l'art  et  de  la  science; 
en  second  lieu,  ses  œuvres,  avec  tous  les   reflets  que   nous  y  surpre- 
nons  de   son   évolution    religieuse,   morale   ou    esthétique.  De    cette 
double  tâche  que  la  multiplicité  des  études  accumulées  par  la  Gœthe- 
philologie  a  rendu  particulièrement  délicate,  M.   L.  s'est   habilement 
acquitté.  De  la  biographie,  il  n'a  retenu  que  ce  qui  intéressait  directe- 
ment son  sujet,  le  développement  intérieur  du  poète,  et  il  s'est  adressé 
surtout,  et  en    y   puisant  largement,    aux    témoignages  directs,   aux 
mémoires,  au  journal,  à  la  correspondance  de  Gœthe,  en  les  contrô- 
lant,   lorsqu'il  le   fallait,   à   l'aide   des   documents  mis  à  jour   par  la 
critique  moderne;   les   notes  avec  leurs  nombreuses  références  four- 
nissent au  lecteur  un   supplément  d'information  en  lui  indiquant  les 
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diverses  hypothèses  soutenues  sur  des  points  controversés.  Je  signale 
dans  cette  partie  parmi  les  interprétations  les  plus  neuves  ou  les  plus 
délicates  du  livre  le  rôle  plus  équitablcmcnt  compris  du  père  de 
Goethe  dans  la  formation  du  poète;  Texplication  dans  le  sens  du 
platonisme  des  relations  avec  M^^  de  Stein,  base  nécessaire  à  l'auteur, 
mais  bien  fragile,  pour  sa  démonstration  d'un  Goethe  converti  au 
renoncement  ;  enhn  les  pages  très  nourries  sur  le  séjour  en  Italie. 
Dans  l'étude  des  œuvres  —  on  sait  assez  combien  chez  Gœthe  elles 
plongent  profondément  leurs  racines  dans  ses  expériences  person- 
nelles —  M.  L.  s'est  attaché  à  les  analyser  au  moment  exact  où  la 
genèse,  l'élaboration,  la  transformation  ou  la  reprise  de  chacune 
d'elles  est  le  plus  significative  d'un  changement  même  léger,  d'un 
gain  nouveau  dans  le  développement  du  poète.  Ici  encore  il  fau- 
drait noter  d'intéressantes  et  importantes  discussions  :  une  solu- 
tion ingénieuse  mais  peu  convaincante  pour  le  dénouement 
bizarre  de  Stella;  les  pages  sur  Prométhée^  sur  la  portée  dVphi- 
génie,  sur  Tasso.  Wilhelm  Meister,  sur  les  écrits  relatifs  à  la 
Révolution  française  et  en  particulier  sur  l'obscur  symbolisme  du 
Marchen  à  la  fin  des  Entretiens  d'émigrés  allemands.  C'est  d'ailleurs 
dans  le  détail  que  l'évolution  de  Gœthe,  ou  directement  exprimée  par 
ses  aveux  ou  reflétée  dans  son  œuvre,  est  intéressante  à  suivre  ;  à  dis- 
tance elle  apparaît,  nous  pouvons  bien  l'avouer  sans  nous  en  laisser 
imposer  par  un  grand  nom,  comme  le  développement  normal,  presque 
vulgaire  de  la  plupart  des  hommes. 

Il  est  bien  évident  que  pour  chacun  de  ses  chapitres  l'interprétation 
de  l'auteur  pourra  soulever  des  objections.  Les  conclusions  auxquelles 
il  arrive  dans  le  sixième,  ce  besoin  croissant  chez  le  poète  de  plus  de 
clarté,  d'harmonie,  de  discipline,  avec  le  souci  de  la  solidarité 
humaine,  sont  d'un  ordre  si  général  qu'on  en  trouve  facilement  l'ap- 
plication dans  les  œuvres  de  la  période  correspondante,  et  d'autre  part 
il  règne  justement  dans  ces  œuvres  une  telle  liberté  de  composition 
qu'elles  autorisent  les  conjectures  les  plus  diverses.  J'aurais  souhaité 
aussi  voir  ce  témoin  impartial  de  l'évolution  de  Gœthe  ne  pas  s'inter- 
dire absolument  le  rôle  de  critique  ni  se  bornera  noter  comme  autant 
de  gains  précieux  les  diverses  transformations  du  poète.  Le  dévelop- 
pement de  Gœthe  dans  un  sens  toujours  plus  harmonieux,  tel  que  le 
présente  M.  L,,  lui  inspire  une  profonde  admiration  pour  son  héros, 
mais  il  eût  pu,  sans  en  rien  abandonner,  signaler  les  limitations  et  les 
contradictions  où  une  observation  prévenue  de  la  nature  et  le  culte 
exclusif  de  l'art  antique  ont  fini  par  engager  le  poète.  Toutefois  mal- 
gré des  divergences  de  vues  sur  la  valeur  relative  de  ces  formes  qu'a 
revêtues  l'évolution  de  Gœthe,  ou  sur  le  sens  véritable  de  telle 
œuvre,  ou  encore,  entrant  dans  le  détail,  sur  celui  de  tel  épisode  ou 
de  tel  personnage,  on  aura  plaisir  à  suivre  partout  le  commentaire 
qu'en  a  fait  l'auteur.  Il  faut  enfin  ajouterque  le  livre  est  composé  avec 
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un  visible  souci  d'ordre  et  de  disposition  claire  et  qu'il  est  écrit  dans 
une  langue  d'un  tour  aisé,  limpide  et  agréable  sans  recherche  '. 

II.  Le  volume  dont  il  vient  d'être  rendu  compte  représente  la  thèse 
de  doctorat  de  l'auteur,  le  second  est  la  thèse  complémentaire.  M.  L. 
a  minutieusement  étudié   les  deux  premiers  volumes  des    Lettres  de 
Gœthe  dans  l'édition  de    Weimar,  relevant  toutes   les  particularités 
orthographiques,   phonétiques  ou  morphologiques  des  mots,  notant 
les  procédés  de   composition    qu'ils   présentent,   leur   emploi    synta- 
xique avec  leur  ordre  dans  la   phrase  et  terminant  par  un   examen 
détaillé  du  vocabulaire.  Le  caprice  et  l'arbitraire  régnent  en   maîtres 
dans  cette  correspondance  ;  la  langue  du  jeune  Gœthe,  souple  et  per- 
sonnelle, ne    suit   d'autre  règle  que   l'impression    ou   la  passion   du 
moment.   Néanmoins  on  peut  y  constater  une  intéressante  évolution 
accompagnant  d'ailleurs  celle  de  son  être  intime  :  il  cherche  à  s'affi- 
ner au  contact  des  puristes  de  Leipzig,  il  redevient  spontané  à  Stras- 
bourg et  à  Francfort,  il  accepte  docilement  les  leçons  et  les  exemples 
de  Herder,  il  outre  avec  les  Stiirmer,  mais  moins  qu'eux,  la  manière 
pittoresque  et  forte  de  l'école  des  génies.  Les  livres  d'Adelung  et  de 
Gottsched  faisant  autorité  pour  les  contemporains  ont  servi   à  noter 
les    divergences    chez  Goethe  dans  le    maniement    de  la   langue,    et 
d'autre  part  les  lettres  de  sa  mère,  des  œuvres  en  dialecte  francfortois 
comme  le  Burgerkapitàn  de  Malss  (il  est  pourtant  de  date  bien  pos- 
térieure, de    1820!)  ont  offert  des  rapprochements  naturels  avec  les 
tours  familiers  à  la  Correspondance.  La  plus  grande  partie  du  travail 
de  M.  L.  est  en  chiffres  et  en  statistiques,  en  tableaux   comparatifs, 
comme  l'exigent  des  investigations  de  cet  ordre.  Ces  sortes  de  micro- 
graphies, fastidieuses  en  elles-mêmes,  sont  capitales  par  leurs  résul- 
tats ;  elles  seules  permettent  de  porter  des  jugements  précis  et   non 
simplement  approximatifs  sur  tel  caractère  de  la  langue  d'un  écrivain 
aune  période  déterminée  de  son  activité.  L'enquête  de   M.  L.  a  été 
menée  très  consciencieusement  et  elle  fournira  une  importante  con- 
tribution à  la  langue  encore  peu  étudiée  du  jeune  Gœthe.  Je  ne  ferai 
qu'une  réserve  :  l'auteur  me  semble  avoir  fait  une   part    trop   grande 

I.  Je  relève  en  note  quelques  menus  détails.  P.  17,  la  vieille  traduction  de 
xénies  apprivoisées  pour  ^alime  Xenien  devrait  bien  être  abandonnée  ;  p.  267, 
alouette  est  mis  pour  hirondelle  (et  aussi  je  pense,  p.  343,  abeilles  pour  fourmis)  ; 
p.  35i,  le  duc  Charles-Auguste  n'était  pas  si  fermé  aux  préoccupations  intellec- 
tuelles :  on  pourrait  rappeler  en  sa  faveur  la  correspondance  littéraire  qu'il  se  fai- 
sait adresser  par  Villoison;p.  365,  lac  de  Thoune  et  non  Tliun;  p.  375,  un  mor- 
ceau Aq  g\h\&T  ràù,  desl-'a.-àiTC  \!.n&  p\&ce\Y'-  385,  le  litre  du  livre  de  Raynal  a  reçu 
une  fâcheuse  abréviation  :  Histoire  de  la  philosophie  des-  Indes  \  p.  SgS,  les 
lourdes  caisses  des  éiTiigrés,  remplies  de  cartes  à  jouer  ne  sont  que  des  boîtes, 
«  Kastchen  von  miissiger  Grosse  ».  Enfin  il  faut  ajouter  à  l'errata  :  p.  225,  ani- 
ma\i\\  p.  374,  Nei/heiligen  ;  p.  481,  Pausilijce  ;  p.  493,  prétention  {pour  prévention, 
je  pense);  p.  Sig,  Cente;p.  594,  Gre«venmachern  ;  p.  626,  Gôschhausen;  p.  661, 
Frédérique. 
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aux  arclîaïsmes  ;  dans  beaucoup  de  cas  on  trouve  dans  Voberdeutsch 
même  actuel  ce  que  M.  L.  met  sur  le  compte  de  lectures  de  vieilles 
chroniques  '.  Il  aurait  dû  insister  davantage  sur  les  influences  dialec- 
tales que  Gœihe  a  subies  à  Strasbourg  et  qui  vinrent  confirmer  celles 
de  sa  ville  natale;  si  le  francfortois  apnartient  au  mitteldeiitsch,  il 
présente  en  tout  cas  bien  des  points  communs  avec  Voberdeutsch  '. 

L.   ROUSTAN. 


Les  origines    de    l'expédition    d'Egypte,   par   François   Charles-Roux,  Paris, 

Pion,   1910,  in-8°,  33o  p.,  2  cartts,  7  tV.  5o. 

M.  F.  Charles-Roux  s'est  proposé  d'exposer  le  rôle  de  l'Egypte 
dans  la  politique  française  pendant  les  trente  années  qui  ont  précédé 
l'expédition  de  Bonaparte.  Il  a  pris  pour  point  de  départ  la  guerre 
russo-turque  de  1768,  qui,  en  révélant  à  l'Europe  le  secret  de  la  fai- 
blesse ottomane,  fit  craindre  aux  hommes  d'état  du  temps  le  portage 
imminent  de  l'empire  des  Osmanlis.  Si  auparavant  quelques  précur- 
seurs avaient  songé  à  jeter  la  F'rance  sur  la  vallée  du  Nil,  ils  n'obéis- 
saient guère  qu'aux  dernières  lueurs  de  l'esprit  des  croisades,  à  la 
hantise  des  prouesses  de  Saint-Louis.  Désormais  à  l'influence  de  cette 
tradition  nationale,  s'ajoutent  le  souci  de  préserver  les  intérêts  de  la 
France  dans  le  bouleversement  prévu  de  l'Orient,  et  le  désir  d'assurer 
à  notre  commerce  de  communications  plus  directes  avec  l'Inde  en 
suivant  la  route  des  anciens.  iM.  C.-R.  a  analysé  les  récits  des  voya- 
geurs, les  rapports  des  envoyés,  chargés  par  notre  gouvernement 
d'inspecter  les  Echelles  du  Levant  et  d'étudier  les  moyens  de  protéger 
et  de  développer  le  commerce  français.  Il  a  largement  puisé  dans  les 
rapports  liianuscrits,  les  correspondances  consulaires  conservées  dans 
les  archives  des  ministères  et  dans  celles  de  la  Chambre  de  commerce 
de  Marseille.  Il  a  été  ainsi  amené  à  esquisser  une  peinture  fort  inté- 
ressante de  nos  colonies  du  Caire  et  d'Alexandrie  pendant  cette 
période,  et  c'est  là,  croyons-nous,  une  contribution  nouvelle  et  impor- 
tante à  l'histoire  coloniale.  Sur  les  vagues  projetsde  Choiseul,  M. C.-R. 
n'a  apporté  que  les  témoignages  bien  connus  de  Talleyrand  et  de  Lau- 
zun  ;  en  revanche  il  a  eu  le  mérite  de  bien  expliquer  la  politique  de 
Vergennes  qui,  comprenant  que  l'empire  turc  pouvait  durer  long- 
temps encore,  crut  discerner  l'intérêt  qu'avait  la  France  à  prolonger 
l'existence  de  cet  ancien  allié.  En  somme,  la  conquête  éventuelle  de 
l'Egypte  fut  un  legs  de  l'ancien  régime  à  la  France  révolutionnaire, 
qui  y  devait  songer  sérieusement  le  jour  où  les  diflicultés  de  la  lune 

1.  Ainsi,  p.  24,  l'emploi  ou  Tumission  de  l'iiiHcxion  ;  p.  '14.  le  trnitcmcnt  de  i'c  ; 
p.  47,  Te  paragogiquc;  p.  82.  l'usage  du  prétixe  ver;  du  déinonstraiif  dcnen,  de 
l'e  après  les  noms  de  nombre,  et  d'autres  menus  faits  analogues. 

2.  Parieren,  p.  20'i,  a  le  sens  courant  du  parler  populaire  du  Sud,  sich  fûgen  ; 
p,  218,  sich  liaudern  estcomm.un  aussi  à  l'alémanique  ;  p.  226,  sovtireii  et  vindici'- 
ren  n'avaient  pas  à  être  relevés,  ils  sont  de  la  langue  courante. 
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avec  l'Angleterre  l'obligeraient   à  chercher  les  points  vulnérables  de 
l'ennemi. 

L'auteur  conclut  que  les  historiens  ont  eu  tort  d'attribuer  l'ini- 
tiative de  l'expédition  à  Talleyrand,  à  Bonaparte,  ou  au  Directoire  ; 
l'idée  en  avait  germé  depuis  longtemps  dans  les  esprits,  et  l'exécution 
ne  fut  que  le  terme  logique  d'une  évolution  régulière.  Le  travail  de 
M.  F.  Charles-Roux  est  soigné  et  complet,  et  l'Académie  française  l'a 
justement   récompensé. 

A.  BiovÈs. 

Capitaine  Cesare  Cesarf,  L'insurrezione  calabrese  nel  1806  e  l'assedio  di 
Amantea,  fascicule  i  des  Memorie  storiche  militaii  de  191  i.  Rome,  Officina 
poligrarica  éditrice,  in-S°  de  222  pages. 

La  section  historique  1  Utîicio  storico)  de  l'Etat  major  italien  publie 
depuis  1909,  outre  des  volumes  distincts  consacrés  à  diverses  guerres 
italiennes,  des  fascicules  intitulés  Memorie  storiche  militari.  Un 
des  derniers  est  relatif  à  cette  «  Guerre  des  Calabres,  de  sanglante 
mémoire,  sur  laquelle  de  récentes  publications  ont  attiré  de  nou- 
veau l'attention  :  les  Mémoires  de  Griois,  édités  par  M.  Chuquet,  la 
Jeunesse  de  P.-L.  Courier  de  M.  Gaschet,  la  troisième  campagne 
d'Italie  de  M.  Gachot,  les  deux  livres  de  M.  Amante  et  de  M.  Jal- 
longhi  sur  Fra  Diavolo,  le  récit  critique,  par  M.  Oman,  de  la  bataille 
de  Maida,  etc..  ;  on  nous  permettra  d'ajouter  notre  étude  sur  Joseph 
Bonaparte  à  Naples,  puisque  c'est  la  part  que  nous  avons  dû  y 
donner  à  l'insurrection  calabraise  qui  nous  a  fait  désirer  d'examiner 
de  près  le  travail  d'un  auteur,  mieux  placé  que  nous  à  certains  égards 
par  sa  double  qualité  d'Italien  et  de  militaire. 

Le  nombre  inrini  des  faits  et  leur  extrême  complexité  ont  dissuadé 
le  capitaine  Cesari,  comme  nous-meme  après  l'avoir  tenté,  d'entre- 
prendre un  exposé  complet.  Les  renseignements  sont  épars  et  trop 
souvent  suspects,  les  documents  dispersés  et  difficiles  à  découvrir, 
même  dans  les  archives  publiques  :  nous  avons  pu  constater,  sans 
surprise,  que  l'auteur  donnait  des  faits  ou  des  détails,  qui  nous 
étaient  restés  inconnus,  tandis  qu'il  en  passait  sous  silence  d'autres 
que  nous  avions  réunis,  de  même  que,  dans  les  mé.mes  dépôts 
d'archives,  nos  recherches  divergeaient  parfois.  Parmi  les  documents 
nouveaux,  particulièrement  intéressantes  sont  les  lettres  du  colonel 
Costanzo  (du  génie  napolitain),  des  manuscrits  de  propriété  privée 
relatifs  aux  sièges  d'Amaniea  et  de  Maratea,  des  extraits  des  registres 
mortuaires  des  paroisses.  Signalons  les  nombreuses  illustrations, 
cartes,  photographies,  portraits,  et  une  note  bibliographique  précieuse. 

Le  volume  contient  deux  parties  distinctes.  Après  un  retour  sur 
l'invasion  du  royaume  de  Naples  en  1806,  l'auteur  néglige  la  bataille 
de  Maida  fSainte-Euphémie),  sur  laquelle  les  Memorie  avaient  déjà 
publié  la  traduction  de  l'étude  du  professeur  Oman,  et  s'attacht;' aux 
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principaux  faits  de  l'insurrection.  Il  insiste  sur  le  caractère  essentiel- 
lement national  du  mouvement  (qui  est  loin  de  nous  être  apparu  aussi 
•nettement),  sur  le  courage  des  prétendus  «  brigands  »  (terme  dont  il 
semble  superflu,  à  présent,  de  montrer  la  pariialité),  sur  1  habileté 
de  plusieurs  chefs  et  les  efforts  de  la  reine  pour  organiser  et  soutenir 
les  «  masses  ».  Pourtant  il  ressort  une  absence  générale  de  coordi- 
nation dans  les  mouvements. 

Les  faits  sont  exposés  avec  un  sens  critique  très  avisé.  Plusieurs 
fois  les  xVIémoires  de  Masséna  et  les  rappoits  du  général  Reynier  sont 
pris  en  défaut.  Ainsi  Reynier  aurait,  lors  de  sa  retraite,  négligé 
d'occuper  Cotrone,  parce  que  les  Anglais  étaient  déjà  débarqués  aux 
environs  et  .qu'il  n'aurait  pas  osé  les  attaquer  (objections  qu'il  est 
étrange  que  ni  Griois,  ni  Reiizel,  témoins  oculaires,  n'en  disent  rien)  ; 
le  même  aurait  fait  manquer  un  mouvement  combiné  avec  Verdier, 
non,  comme  il  le  dit,  par  suite  des  obstacles  des  chemins,  mais  à 
cause  de  l'énergique  résistance  d'une  bande.  Nouveaux  aussi  sont  les 
renseignements  sur  un  débarquement  de  troupes  régulières  sici- 
liennes à  Sapri  et  l'échec  infligé  à  l'avant-garde  de  Lamarque,  sur 
l'organisation,  à  la  fin  de  l'année,  d'une  expédition  destinée  surtout  à 
fournir  des  cadres  à  l'insurrection,  sur  le  glorieux  siège  de  Maratea, 
aux  défenseurs  de  laquelle  une  capitulation  régulière  fut  accordée, 
suivie  d'offres  de  service  très  flatteuses. 

La  deuxième  partie  est  consacrée  au  siège  d'Amantea,  un  des 
épisodes  dont  les  Calabrais  sont  le  plus  fiers.  Parmi  les  faits  de 
guerre  précédemment  exposés  figurent  plusieurs  tentatives  sur  cette 
petite  cité,  dans  l'espoir  de  la  surprendre;  mais  elles  prouvèrent  que 
ce  rocher  ne  pourrait  être  enlevé  que  par  un  siège,  qu'il  n'y  avait  pas 
d'autre  alternative,  suivant  Reynier,  que  de  faire  ce  siège  sérieuse- 
ment ou  de  mépriser  complètement  la  place.  Cette  dernière  solution 
fut  impossible,  Amantea  devenant  un  des  principaux  points  d'appui 
de  l'insurrection.  Ce  siège,  très  pittoresque,  très  dramatique,  est 
raconté  avec  une  précision  et  un  détail  inconnus  à  Greco,  son  précé- 
dent historien,  pourtant  estimable. 

Pour  avoir  trop  dédaigné  une  antique  cité,  qui  comptait  déjà  dans 
l'histoire  des  exploits  honorables,  les  Français  durent  s'y  reprendre 
à  trois  fois  pour  la  faire  céder.  Quelques  coups  de  canon  de  cam- 
pagne leur  paraissaient  suffisants  pour  ébranler  le  moral  des  défen- 
seurs et  ils  tentèrent  quatie  fois  l'escalade,  repoussée  avec  perles. 
L'effet  moral  dans  toute  la  Calabre  fut  encore  plus  déplorable. 
Quand  la  place  consentit  à  capituler,  elle  était  à  bout  de  ressources. 
D'ailleurs  la  médiocrité  des  moyens  mis  en  œuvre  par  les  Français 
serait  suffisamment  aitcsiée  par  le  chiffre  de  4,000  francs,  auquel  le 
génie  estima  la  dépense  '. 

I.  Une  des  difficultés  dans  les  recherches  sur  des  événements    si  confus  et  sou- 
vent très  secondaires  est  de  savoir  toujours  à  quels  personnages  on  a  affaire.  Dans 
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On  doit  désirer  que  la  section  historique  italienne  continue  à 
considérer  comme  de  son  domaine  ces  mouvements  populaires,  qui 
tiennent  tant  de  place  dans  l'histoire  d'Italie. 

Jacques  Rambaud. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  18  août  igi  i.  — 
M.  Louis  Châtelain,  membre  de  l'Ecole  française  de  Rome,  donne  lecture  d'un 
rapport  sur  la  mission  archéologique  dont  il  avait  été  chargé  à  Mactar  (Tunisie). 
Au  cours  de  cette  mission,  M.  Châtelain  a  établi  un  plan  archéologique  relevant 
toutes  les  ruines  de  Mactar,  découvert  et  déblayé  une  construction  où  il  reconnaît 
un  macellum,  et  enfin  dégagé  une  autre  construction  dont  la  destination  était  restée 
jusqu'ici  indéterminée  et  qui  parait  être  un  château  d'eau. 

M.  Pognon,  consul  général  de  France,  communique  un  travail  sur  la  chrono- 
logie des  papyrus  araméens  d'Eléphantine  publiés  il  y  a  quelques  années  par 
MM.  Sayce  et  Cowley.  Il  prouve  que  le  calendrier  dont  se  servaient  les  scribes 
d'Eléphantine  était  le  calendrier  babylonien  qui  paraît  avoir  été,  au  V  siècle 
a.  C,  le  calendrier  officiel  des  populations  sémitiques  soumises  au  roi  de  Perse. 
Il  prouve,  en  outre,  que  le  calendrier  babylonien  a  lui-même  été  admirablement 
constitué  par  M.  Mahler  [Zur  Chronologie  der  Babylonier).  Malgré  quelques 
erreurs,  ce  travail  permet  d'indiquer  le  jour  précis  où  beaucoup  de  textes  baby- 
loniens ont  été  écrits,  et  M.  Pognon  démontre,  à  l'aide  d'un  passage  de  Censo- 
rinus,  que  les  dates  juliennes  que  M.  Mahler  assigne  au  premier  jour  de  chaque 
mois  babylonien  sont  en  général  exactes.  Les  conclusions  de  M.  Pognon  sont  que 
les  papyrus  araméens  d'Eléphantine  ont  été  écrits  aux  dates  suivantes  :  le  papy- 
rus A,  le  soir  du  12  septembre  de  l'an  471  a.  C;  le  papyrus  B,  le  2  janvier  464; 
le  papyrus  F,  le  26  août  440;  le  papyrus  G,  le  16  octobre  467;  le  papyrus  H, 
entre  le  2  et  le  2g  septembre  420;  le  papyrus  J,  le  16  décembre  416  ;  le  papyrus  K, 
le  9  ou  le  10  février  410.  Il  n'y  a  de  doute  que  pour  les  papyrus  E  et  D.  Le 
premier  paraît  avoir  été  écrit  le  18  novembre  446  au  soir,  et  le  second  a  peut- 
être  été  écrit  le  i^""  décembre  45g.  —  MM.  Bouché-Leclercq  et  Clermont-Ganneau 
présentent  quelques  observations. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  2  5  août  igiJ.  — 
M.  Cagnat  communique,  de  la  part  de  M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  antiquités 
de  la  Tunisie,  deux  inscriptions  chrétiennes  trouvées  par  M.  le  chanoine  Leynaud, 
curé  de  Sousse,  dans  les  fouilles  des  catacombes  de  cette  ville.  L'une  d'elles  est 
rédigée  en  grec,  la  défunte  étant  née  à  Smyrne. 

M."  Jules  Couyat-Barthoux  continue  la  lecture  de  sa  note  sur  le  monastère  du 
Sinaï.  Il  insiste  particulièrement  sur  la  bibliothèque  et  présente  des  photogra- 
phies en  couleurs  de  miniatures  qui  représentent  des  empereurs  de  la  famille  des 
Paléologues,  l'Adoration  des  Mages,  saint  Paul  dans  sa  grotte,  l'ensevelissement 
de  Jean  Climaque,  des  reliures,  etc. 

M.  le  D'  Capitan  présente  quelques  interprétations  nouvelles  —  basées  sur 
l'archéologie  —  de  certaines  figures  du  Codex  Tvoano  (ms.  maya  du  Yucatan 
antérieur  à  la  conquête).  Selon  lui,  ce  ms.  était  à  la  fois  un  rituel,  un  livre  astro- 
logique et  une  sorte  d'éphémérides. 

Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. — Séance  du  /'"'  septembre  iQi  i. 
—  M.  Salomon  Reinach  commente  deux  passages  difficiles  du  début  du  livre  VII 
de  la  Pharsale.  Le  premier  (v.  28)  exige  une  correction  du  texte  ;  il  faut  lire:  Di 
similes  somnos  populis...  La  faute  est  très  ancienne  et  doit  remonter  à  la  pre- 
mière édition  faite  sur  le  ms.  même  du  poète.  Dans  le  second  (v.  43-44),  il  n'y  a 
rien  à  changer,  mais  il  faut  commenter  Lucain  par  Lucain  lui-même. 

M.  le  D""  Carton,  correspondant  de  l'Académie,  annonce  qu'il  a  découvert,  dans 
les  grandes  forêts  qui  couvrent  les  pentes  du  Djebal  Rorra  (Tunisie)  une  impor- 
tante nécropole  libyque,  offrant  ce  caractère  particulier  que  les  stèles  y  sont 
presque  toutes  debout,  dans  la  position  qu'elles  occupent  depuis  plusieurs  siècles. 
Ces  stèles  sont  des  blocs  de  grès  grossiers,  ou  taillés  en  pierres  plates,  pointues, 
ou  très  régulièrement  pyramidales.  Quelques-unes  d'entre  elles  portent  le  crois- 
sant. Sur  une  autre  a  été  représenté  un  buste  à  tête  radiée,  confirmant  ce  que  l'on 
sait  sur  l'existence  du  culte  solaire  chez  les  antiques  Libyens. 

M.  Paul  V^iollet  donne  lecture  d'un  fragment  d'une  esquisse  politi(^ue  et  admi- 
nistrative de  la  France  pendant  les  trois  derniers  siècles  de  l'ancien  régime. 

le  désir  d'éviter  des  confusions,  rectifions  quelques  noms  :  major  Leberthon, 
général  Vintimille,  colonel  Goguet,  Bunbury,  Philippsthal,  Clary  (évidemment 
au  lieu  de  Clovis).  Relever  ces  inexactitudes  minimes,  c'est  dire  que  nous  n'en 
avons  guère  constaté. 
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AcADKMiË  DES  INSCRIPTIONS  ET  Bei.i.ês-Lettres.  —  Scaitcc  du  S  Septembre  iQi  i. 
—  M.  Héron  de  \'illefosse  entretient  l'Académie  des  fouilles  que  poursuit  le 
R.  P.  Delattre  à  Cartl.age.  Son  chantier  est  actuellement  installé  autour  de  la 
grande  basilique  de  Damous-el-Karita.  Il  vient  de  découvrir  les  dépendances  de 
ce  vaste  monument  chrétien.  Une  nouvelle  chapelle,  terminée  par  une  abside  et 
ornée  de  niches  pour  recevoir  des  statues,  a  été  entièrement  déblayée.  Le  nombre 
des  morceaux  de  sarcophages,  de  bas-reliefs,  de  mosaïques  recueillis  augmente 
tous  les  jours.  Les  fragments  d'inscriptions  s'élevaient  exactement,  le  jio  août 
dernier,  au  chiftre  de  J^-fg?.  Il  vient  de  retrouver  quelques  lettres  qui  s'ajoutent  à 
six  autres  fragments  recueillis  par  lui.  sur  le  même  terrain,  il  y  a  plus  de  25  ans 
{Cl.   L.,  Vlli,    I  2538),  lettres  qui    permettent    d'améliorer  un    texte  intéressant  : 

«...auguT  quaestor  ^ranspadanis  conHixit  multis    milibus  hostium    caesis cepit 

et  c...  »  On  voit  qu'il  s'agit  d'un  elogiiim  gravé  du  temps  de  l'Empire  en  l'hon- 
neur d'un  personnage  de  la  République,  biographie  sommaire  dans  laquelle 
étaient  énumérés  les  titres  du  grand  homme  ainsi  que  les  faits  les  plus  irnpor- 
tants  de  sa  carrière.  Le  nouveau  fragment  fournit  la  première  ligne  transcrite  ci- 
dessus.  On  sait,  par  ce  texte  mutilé  et  par  deux  autres  fragments  trouvés  égale- 
ment à  Carthage,  qu'à  l'époque  impériale  les  habitants  de  celle  ville  honoraient 
par  des  statues  ou  par  des  inscriptions  la  mémoire  des  hommes  célèbres  qui,  à 
toutes  les  époques,  avaient  illustré  la  puissance  romaine. 

M.  Th.  Homolld  fait  une  communication  sur  les  statues  funéraires  datis  l'art 
grec. 

M.  Salomon  Reinach  rappelle  que,  chez  un  grand  nombre  de  peuples  peu  civi- 
lisés, en  Africjue,  dans  les  deux  .\mériques,  en  Océanie,  surtout  en  Australie,  le 
gendre  et  la  Dclle-mère  ne  doivent  ni  se  regarder  ni  se  parler  ni  s'approcher  l'un 
de  l'autre.  Si  par  hasard  ils  se  rencontrent  dans  un  sentier,  le  gendre  doit  se 
détourner  en  se  voilant  la  face;  la  belle-mère  doit  se  cacher  derrière  un  buisson 
et  tourner  le  dos  à  son  gendre.  Dans  certains  cas,  pourtant,  l'interdiction  est 
levée,  par  exemple  pendant  les  couches  de  la  fille.  Constatés  en  Amérique  dès  le 
xvi«  siècle,  ces  faits  bizarres  de  vitance  ont  provoqué  plusieurs  explicati<ms  que 
M.  Reinach  repousse  comme  insuffisantes.  H  propose  une  nouvelle  hypothèse  :  si 
le  gendre  vivait  familièrement  avec  sa  bcUe-iuère,  il  la  qualifiait  de  mère,  ce  qui 
setnblerait  impliquer  qu'il  a  épousé  sa  sœur,  crime  inexpiable  aux  yeux  des  sau- 
vages. A  rencontre  d'un  auteur  anglais  qui  s'est  occupé  de  cette  question,  M.  Rei- 
nach ne  pense  pas  que  le  rôle  fâcheux  assigné  aux  belles-mères  dans  le  théâtre 
moderne  ait  rien  de  commun  avec  la  vitance  des  sauvages,  dont  on  ne  trouve 
d'ailleurs  aucune  trace  dans  les  vieilles  civilisations  de  l'Europe  et  de  l'.Xsie. 

M.  Philippe  Berger  met  r.\cadémie  au  courant  du  travail  du  Corpus  inscrip- 
tioniim  semiticarum  dont  le  t.  H  des  inscriptions  phéniciennes  a  récemment 
paru.  Le  travail  de  rédaction  du  tascicule  3,  qui  terminera  les  inscriptions  de 
Carthage,  est  fort  avancé. 

M.  Loth,  professeur  au  Collège  de  France,  et  M.  l'abbé  Ulysse  Chevalier  posent 
leur  candidature,  le  premier  à  l'a  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  le  décès 
de  M.  Longnon,  et  le  second  a  la  place  de  membre  libre  vacante  par  le  décès  de 
M.  le  duc  àe  La  Trémoille. 

Académie  des  Inscriptions  et  Beli.ès-Lettres.  — Séance  du  i?  septembre  1  fj  1 1 -^ 
—  M.  le  Secrétaire  perpétuel  lit  deux  lettres  de  candidature,  l'une  de  M.  l'abbé 
Paul  Lejay  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Lon- 
gnon, et  l'autre  de  M.  le  D""  Capitan  à  la  place  de  membre  libre  vacante  par  suite 
du  décès  de  M.  le  duc  de  La  Trémoille. 

M.  Héron  de  Villetosse  entretient  l'Académie  du  résultat  des  fouilles  faites  par 
M.  le  commandant  Espérandieu,  correspondant  de  l'Académie,  à  Alise-Sainte- 
Reine,  au  lieu  dit  «  la  Croix  Saint-Charles  ». 

M.  Max  \'an  Berchem,  correspondant  de  l'Académie,  lit  un  rapport  sur  les  tra- 
vaux delà  section  arabe  du  Corpus  inscriptionum  semiticarum. 

M.  \'an  Berchem  fait  ensuite  une  communication  sur  la  mosquée  de  Ts'iouen- 
tcheou,  l'ancienne  Zeitoun. 

M.  Chavannes  présente  quelques  remarques  sur  les  inscriptions  de  cette  mos- 
quée dont  ivl.  Van  Berchem  lui  a  communiqué  des  copies.  Selon  M.  Chavannes, 
ces  inscriptions  ont  une  réelle  importance  pour  l'histoire  du  mahométisme  en 
Chine. 

M.  .Maurice  Croisct  lit  une  note  sur  le  rôle  J'.\dmète  dans  VAlceste  d'Euripiie. 

Léon  Dorez. 
L^ imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon 


Le  Puy-cn-Vclay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouclion  et  Gamon 
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Gardiner,  Le  papyrus  Anastasi  I.  —  Sir  Herbert  Thompson,  Un  palimpseste  copte. 

—  Dei.brûck,  Les  phrases  négatives  et  la  place  du  verbe.  —  Brandstetter,  Les 
langues  indonésiennes.  —  Sagot,  La  Bretagne  romaine.  —  Le  Roux,  L'armée 
romaine  de  Bretagne.  —  Gauchie,  In\entaire  des  archives  larnésiennes  de 
Napies.  —  ScHiFF,  Marje  de  Gournay.  —  Hourticq,  Histoire  de  l'art  en  France. 

—  BoiNET,  La  cathédrale  de  Bourges.  —  Laran,  La  cathédrale  d'Albi.  — Nodet, 
L'église  de  Brou.  —  Enlart,  Le  musée  du  Trocadéro.  —  Jean,  Les  arts  de  la 
terre.  —  Titien  et  Fra  Angelicn.  —  R.  Schneider,  BotticcUi.   —  Pevre,  Tcniers. 

—  R.  P.  Huet,  Paul  Huet.  —  J.  Gauthier,  Graphique  d'histoire  de  l'art.  — 
EcoRCHEviLLE,  Catalogue  du  fonds  de  musique  ancienne  de  la  Bibliothèque 
Nationale.  —  Wôlfflin,  L'art  classique,  initiation  au  génie  de  la  Renaissance  ita- 
lienne. —  A.  Bertrand,  Les  origines  de  la  troisième  République.  —  Browne, 
La  révolution  persane.  —  Youssouf  Fehmi,  La  révolution  ottomane.  — x\cadémie 
des  inscriptions. 


Alan  H.  Gardiner.  The  Papyrus  Anastasi  I  and  the  Papyrus  Koller,  toge- 
ther  with  the  parallel  Texts,  Leipzig,  .1.  G.  Hinrichs'sche  l^.uchandlung, 
19 II,  in-4°,  42*-99  p. 

C'est  le  premier  tome  d'une  édition  des  textes  iiiératiques  de 
l'Egypte  e-[ui  comprendra  sans  doute  beaucoup  de  volumes.  Elle  se 
divisera  en  séries  dont  la  première,  celle  à  laquelle  appartient  le  pré- 
sent ouvrage,  sera  consacrée  aux  textes  purement  littéraires.  M.  Gar- 
diner est  à  l'âge  où  Ton  peut  nourrir  les  longs  espoirs  sans  trop  de 
présomption,  et  où  l'on  a  encore  le  droit  de  penser  que  le  temps  ne 
manquera  pas  à  terminer  les  tâches  qu'on  s'impose  :  je  souhaite  très 
sincèrement,  pour  nous  comme  pour  lui,  qu'il  parvienne  à  mener  ses 
projets  à  bonne  fin. 

En  tout  cas,  on  peut  dire  qu'il  aura  bien  commencé.  Le  plus  con- 
sidérable des  deux  documents  qu'il  publie,  le  Papyrus  Anastasi  n°  i, 
s'il  n'est  pas  un  des  plus  difficiles  que  nous  possédions,  contient  une 
ceuvré  qu'on  est  souvent  fort  embarrassé  de  traduire  convenablement. 
C'est  une  satire  dirigée  contre  un  scribe  pédant  et  mal  embouché,  par 
un  autre  scribe  non  moins  pédant  mais  beau  parleur,  et  qui  fait 
parade  à  tout  propos  des  connaissances  approfondies  qu'il  a  du  voca- 
bulaire égyptien  et  des  langues  sémitiques  de  la  Syrie.  On  ne  ren- 
contre chez;  lui  qu'allitérations,  associations  recherchées  de  mots, 
agencements  de  phrases  affectées,  qui  devaient  charmer  les  lettrés  de 
son  époque  et  qui  désespèrent  trop  souvent  ceux  de  la  nôtre.  Le  gros 
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sens  perce,  mais  c'est  la  nuance  qui  n'apparaît  pas,  et  l'on  se  fatigue 
en  vain  à  essayer  des  rendus  qui  répondent  aux  préciosités  de  l'original. 
M.  Gardiner  n'a  pas  caché  l'embarras  où  il  s'est  trouvé,  où  nous  nous 
serions  trouvés  tous,  pour  donner  l'équivalent  de  ce  style  particulier 
dans  une  de  nos  langues,  et  il  a  renoncé  à  le  faire.  Je  crois  qu'il  aurait 
pu  tenter  l'aventure  :  l'anglais  moderne,  avec  sa  partialité  pour  l'argot 
et  sa  facilité  à  emprunter  des  mots  aux  idiomes  du  monde  entier,  lui 
présentait  à  cet  égard  des  commodités  que  nous  n'avons  pas  en  fran- 
çais. Il  a  manqué,  je  le  crains,  d'un  peu  de  hardiesse  sur  ce  point,  et 
sa  traduction  s'en  ressent.  En  plus  d'un  endroit,  il  n'a  pas  osé  com- 
prendre, il  a  mis  des  marques  de  doute,  et  il  a  laissé  en  blanc  des 
mots  ou  des  membres  de  phrase,  où  il  me  semble  que  la  signification 
ressort  suffisamment  du  contexte.  Les  stylistes  orientaux,  pas  plus 
que  les  occidentaux,  ne  se  contentent  uniquement  des  formes  de  lan- 
gage que  les  grammairiens  ont  enregistrées  à  l'usage  des  étudiants  : 
ils  en  puisent  aux  sources  du  parler  populaire,  ils  en  empruntent  aux 
auteurs  plus  anciens  qui  étaient  tombées  en  désuétude,  ils  en  inven- 
tent qui  ne  sont  peut-être  pas  toujours  heureuses,  et  du  tout  ils  com- 
posent leur  manière,  qui,  pour  être  moins  régulière  et  moins  correcte 
si  l'on  veut  que  celle  des  classiques,  n'en  a  pas  moins  une  valeur 
réelle.  M.  Gardiner,  comme  la  plupart  des  égyptologues  élevés  à 
l'école  de  Berlin,  ne  marque  pas  assez  d'indépendance  à  l'égard  de  la 
Grammaire  d'Erman.  J'ai  dit,  il  y  a  quelques  semaines  à  peine,  le 
bien  que  je  pense  de  celle-ci,  et  nul  plus  que  moi  n'apprécie  les  ser- 
vices qu'elle  a  rendus  et  qu'elle  rend  chaque  jour  à  notre  science.  Elle 
ne  peut  pourtant,  pas  plus  que  Grammaire  au  monde,  rendre  compte 
de  tous  les  f^its  qui  se  manifestent  dans  la  vie  d'une  langue,  et  il  y  a 
quantité  de  circonstances  dans  lesquelles  il  faut  fléchir  ou  renverser 
les  règles  qu'elle  pose,  si  l'on  veut  arriver  à  interpréter  convenable- 
ment un  texte  égyptien.  C'est  le  cas  pour  la  satire  du  Papyrus  A nas- 
tasi  n°  1  :  examinant  les  passages  où  Gardiner  hésite,  j'ai  constaté 
qu'ils  contiennent  en  général  des  particularités  de  langage  qui  tenaient 
au  tempérament  de  l'auteur,  et  qui  contredisent  l'usage  courant  de  la 
langue,  tel  qu'Erman  et  son  école  le  conçoivent  et  qu'ils  ont  tenté 
de  le  déterminer. 

Le  second  des  documents,  le  Papyrus  Koller,  est  de  ces  recueils  à 
l'usage  des  scribes,  dans  ]3squels  des  pièces  disparates  sont  consignées 
sans  ordre  apparent,  pour  servir  de  modèles  administratifs  et  en 
même  temps  pour  donner  aux  scribes  des  exemples  de  style,  style  nu 
ou  style  fleuri.  Il  renferme  cinq  pages  dans  son  état  actuel,  mais  il  est 
le  reste  d'un  manuscrit  qui  dut  en  compter  plus.  Deux  des  quatre 
lettres  qu'on  y  lit,  les  n"'  2  et  4,  sont  des  doubles  avec  variantes  de 
celles  que  nous  connaissions  déjà  par  le  Papyrus  Anastasi  n''  4,  et 
qui  y  étaient  assez  endommagées.  M.  Gardiner  dit  de  lui,  comme  aussi 
du  Papyrus  Anastasi  n*^  i .  que   «  si  l'on  peut  s'en  fier  aux  critériums 
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«  établis  par  G.  Môller,  il  est  un  produit  de  Técole  memphite  de  calli- 
«  graphie  ».  Une  des  raisons  invoquées,  sans  beaucoup  de  fermeté 
d'ailleurs  par  Môller,  pour  démontrer  que  le  scribe  Ennana  était 
d'origine  Memphite,  et,  par  suite,  que  les  papyrus  qui  portent  son 
nom  représentent  le  genre  d'écriture  qu'on  enseignait  à  Memphis, 
par  suite  encore  que  les  livres  sur  lesquels  on  voit  une  écriture  ana- 
logue appartiennent  à  une  école  memphite,  c'est  que  l'auteur  d'une  des 
lettres  conservées  au  Papyrus  Anastasi  n°  4  exprime  son  vif  désir  d'aller 
passer  son  congé  à  Memphis.  Même  si  l'on  admet  qu'Ennana  ait  écrit 
de  sa  propre  main  Anastasi  n"  4,  ce  qui  n'est  nullement  prouvé  tant 
s'en  faut,  rien  n'indique  qu'il  ait  composé  cette  lettre  et  que,  par 
conséquent,  c'est  lui  qui  ressentit  cette  nostalgie  de  Memphis  :  il  n'a 
été  que  le  copiste,  et  il  y  a  quelque  témérité  à  lui  préjuger  une 
origine  d'après  l'amour  pour  Memphis  qui  éclate  dans  ces  quelques 
lignes.  Et  après  tout,  même  s'il  eût  connu  le  morceau,  un  français  qui 
adore  Paris  et  qui  désire  ardemment  s'y  rendre  est-il  nécessairement 
un  parisien,  et  aurait-on  raison  de  prendre  son  écriture  comme  le  type 
de  l'écriture  parisienne?  En  fait,  les  manuscrits  où  Môller  etGardiner 
après  lui  inclinent  à  reconnaître  des  mains  memphites  ont  été  décou- 
verts à  Thèbes,  et  l'explicit  des  œuvres  qui  y  sont  reproduites  nous 
dit  qu'ils  ont  été  exécutés  au  Ramesséum  de  Thèbes  :  le  plus  prudent 
jusqu'à  nouvel  ordre  sera  de  nous  en  tenir  à  ces  constatations,  si  l'on 
ne  préfère  pas  déclarer,  que  ceux  à  qui  nous  les  devons  étaient,  ou  des 
Tbébains  de  naissance,  ou  des  personnages  élevés  dans  les  écoles  thé- 
baines.  En  ce  qui  me  concerne,  je  puis  dire  que,  les  ayant  étudiés 
longtemps,  je  n'y  trouve  aucun  trait  suffisamment  tranché  pour  me 
permettre  d'en  déduire  l'existence  de  plusieurs  écoles  différentes, 
memphite,  thébaine  ou  autre  :  les  dissemblances  y  sont  celles  qui 
résultent  du  caractère  et  de  l'habileté  des  individus,  non  d'enseigne- 
ments donnés  dans  des  centres  d'instruction  indépendants. 

J'ai  tiré  bon  profit  de  la  lecture  attentive  que  j'ai  faite  de  ce  livre  ; 
j'y  ai  acquis  sur  la  valeur  de  la  satire  des  notions  plus  nettes  que  celles 
que  j'avais  auparavant,  et  j'y  ai  compris  le  sens  de  beaucoup  d'en- 
droits dont  la  valeur  m'avait  échappé,  et  j'ai  pu,  grâce  aux  éléments 
qu'il  m'a  fournis,  aller  un  peu  plus  loin  que  Gardiner  lui-même  dans 
l'intelligence  de  certains  passages  difficiles.  Je  suppose  que  les  fasci- 
cules prochains  contiendront  la  transcription  d'autres  papyrus  du 
Musée  Britannique  :  je  le  souhaite  de  grand  cœur.  Les  égyptologues  de 
la  seconde  et  de  la  troisième  génération  avaient  fait  des  Select  Papyri 
leur  étude  de  prédilection,  et  ils  les  avaient  si  souvent  traduits  par 
fragments  ou  analysés  que  les  générations  suivantes  les  avaient  mis 
de  côté  :  depuis  une  trentaine  d'années  bientôt  on  ne  les  avait  plus 
touchés  qu'en  passant.  Gardiner  a  raison  d'y  revenir  :  armé  comme  il 
l'est  des  notions  grammaticales,  historiques,  archéologiques,  accu- 
mulées depuis  lors,   il   aura  vite   fait  de  corriger  et  de  compléter  ce 
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que  les  interprétations  anciennes  oriVaieht  d'imparfait.  Son  édition 
du  Papyrus  Anastasi  n°  i  m'a  satisfait  à  double  litre.  Elle  m'a  prouvé 
d'abord  avec  quel  succès  ses  prédécesseurs,  Chabàs,  Good\vin,Brugsch, 
et  les  autres,  avaient  dégagé  du  seul  manuscrit  qu'ils  possédaient  alors 
la  signification  de  l'ouvrage,  et,  en  comparant  leur  travail  au  sien,  j'ai 
constaté  les  progrès  énormes  que  notre  science  a  réalisés  pendant  le 
demi-siècle  qui  s'est  écoulé  depuis  l'apparition  du  Voyage  d'un 
Egyptien . 

G.  Masi'kro. 

Sir  llKRHiiRT   Thompson,    A    Coptic    Palimpsest    containing   Joshua,  Judges, 
Ruth,  Judith  and  Esther  in  the  Sahidic  Dialect,  H.    Frowde,  Londres,  191 1, 

in-8",  xii-386  p. 

C'est  une  chance  inespérée  pour  les  étudiants  de  la  langue  copte 
qiie  de  posséder  enfin  un  bon  texte  de  ces  cinq  livres.  L'intérêt  paraît 
en  avoir  été  médiocre  pour  les  moines  égvptiens,  et  ils  cessèrent  assez 
tôt  de  les  recopier,  se  tenant  pour  satisfait  des  quelques  extraits  qui 
s'en  étaient  glissés  dans  la  liturgie.  Aussi  ne  nous  en  est-il  parvenu 
qu'un  petit  nombre  de  morceaux  dans  le  dialecte  qui  survécut  le  plus 
longtemps,  le  memphitiquc  ou  l'alexandrin,  avec  lequel  les  offices 
sont  célébrés  aujourd'hui  encore.  La  bibliothèque  du  couvent 
d'Amba  Chenoudah,  près  de  Sohag,  avait  rendu  une  quantité  de  frag- 
ments de  la  version  thébaine  qui  avaient  été  publiés  pendant  le  der- 
nier quart  de  siècle  p)ar  Amélineau,  par  Ciasca,  par  Balestri,  par 
Lacau,  par  Lemm,  par  Hyvernat,  par  Winsicdt  et  par  moi,  mais  l'en- 
semble nous  demeurait  inconnu  :  le  manuscrit  du  British  Muséum, 
que  Sir  Herbert  Thompson  vieni  d'utiliser,  nous  le  rend  presque 
complet. 

C'est  un  des  palimpsestes  venus  des  monastères  de  Nitrie,  dans  les 
conditions  que  l'on  sait,  et  qui  lurent  acquis  par  le  Musée  Britannique 
en  1847.  ^^  texte  syriaque  qu'on  y  lit  et  qui  renferme  des  morceaux 
d'Évagre,  de  Jean  Chrysostome  et  de  quelques  autres,  recouvre  des 
textes  coptes  en  une  onciale  carrée,  écrits  sur  deux  colonnes  par  pages 
et  sur  vingt-cinq  lignes  à  la  colonne.  Crum,  le  premier,  dans  son 
Catalogue  des  Manuscrits  coptes  du  Uiitish  Muséum  (igoS],  identifia 
le  contenu  de  chacun  des  feuillets  existants  et  rétablit  l'ordre  dans 
lequel  ils  se  suivaient.  Il  reconnut  qu'ils  avaient  constitué  dans  leur 
état  premier  un  seul  volume  de  deux  cent  vingt-huit  feuillets,  desquels 
quarante-deux  n'existent  plus  :  la  perte  est  pour  chacun  des  cinq 
livres,  pour  Josuéde  sept  feuillets,  pour  les  Juges  de  quatorze  et  demi, 
pour  Ruth  d'un  folio  et  demi,  pour  Judith  de  neuf,  et  de  dix  pour 
Esther.  Sir  Herbert  Thompson,  qui  se  plaît  à  rendre  justice  au  travail 
de  ses  prédécesseurs,  n'a  donc  pas  eu  à  reclasser  les  éléments  brouillés 
par  le  scribe  syriaque.  S'aidant  des  données  que  Crum  lui  fournissait, 
il  a  reproduit  les  dispositions   du   manuscrit  page  à  page  et   ligne  à 
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ligne,  et  il  s'est  borné  à  séparer  les  mots  ou  plutôt  les  groupements 
grammaticaux  de  mots  selon  l'usage  courant  ;  il  a  ajouté  l'indication 
des  chapitres  et  des  versets  d'après  Swete,  the  Old  Testament  in  Greek 
according  to  the  Septuûgint  (Oxford,  i8g6j.  Il  ne  s'est  pas  préoccupé 
de  définir  quels  rapports  unissent  cette  traduction  thébaine  à  la  ver- 
sion grecque  de  laquelle  elle  procède,  ni  à  rechercher  quelle  était  cette 
version  :  il  a  tenu  à  faire  œuvre  non  de  théologien,  mais  de  coptisant, 
et  il  s'est  appliqué  avant  tout  à  nous  placer  sous  les  yeux  une  copie 
exacte.  A  quel  point  il  a  poussé  le  scrupule,  on  s'en  rendra  compte  si 
l'on  parcourt  les  quelques  pages  de  notes  qu'il  a  rejetées  à  la  Hn  du 
volume  :  les  lectures  douteuses  y  sont  discutées  par  comparaison  à 
celles  des  autres  savants,  et  les  restitutions  n'v  sont  proposées  qu'avec 
une  grande  réserve.  Je  regrette  qu'il  n'ait  pas  essayé  de  mettre  sur 
pied  dès  à  présent  une  édition  critique,  pour  quoi  il  était  armé  mieux 
que  personne  :  du  moins  a-t-il  préparé  des  matéi  iaux  excellents  pour 
celui  qui,  venant  après  lui,  voudra  nous  la  donner. 

G.  Maspero. 


B.  Delbrûck.  Germanische  Syatax.  l.  Zu  den  negativen  Sâtzen,  in-8",,  64  p. 
1910.  II.  Zur  Stellung  des  Verbums,  \n-H'\  -jh  p..  ly  1  1 .  Ltipzii;  chez  Tcubner}. 
—  [Abhandlungen  der  philologisch-historischen  Klasse  d.  kôn.  sâchs. 
Ges.  d.  Wiss.,  XXVIII.  4  et  7]. 

Après  avoir  établi  les  lègles  de  la  syntaxe  védique  et  en  avoir  fait 
le  fondement  solide  de  la  svntaxe  comparée  des  langues  indo-euro- 
péenne, M.  Delbriick,  à  qui  presque  seul  on  doit  ainsi  toute  une 
division  de  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes, 
entreprend  d'étudier  les  principales  questions  de  la  syntaxe  comparée 
du  germanique.  Suivant  son  habitude,  il  a  relevé  lui-même  les  faits  dans 
les  textes,  se  servant  à  la  lois  de  tous  les  grands  dialectes  germaniques  : 
gotique,  Scandinave,  geimanique  occidental.  Il  expose  en  détail 
chaque  partie  du  problème,  éclaire  les  faits  germaniques  par  la  com- 
paraison du  sanskrit  et  conclut. 

L'objet  principal  de  l'ciude  sur  les  phrases  négatives  est  de  déter- 
miner en  quelle  mesure  on  peut  appliquer  au  germanique  l'opposition 
entre  la  négation  »  qualitative  »,  qui  s'applique  à  la  phrase  tout 
entière  (nos  hôtes  ne  son-  pas  venus  et  la  négation  «  quantitative  », 
qui  s'applique  à  un  mot  da  \si  ^hi'd^sQ  {aucun  hôte  nest  venu^  je  n'ai 
pas  d'hôte).  .Après  un  examen  approfondi  des  données,  M.  D.  conclut 
que  cette  opposition,  que  des  linguistes  slaves  ont  introduite,  n'a  joué 
en  germanique  aucun  rôle  appréciable.  En  particulier,  ce  n'est  pas 
par  la  distinction  de  la  négation  »  qualitative  »  et  de  la  négation 
«  quantitative  »  que  s'explique  l'emploi  de  deux  négations  dans  une 
même  phrase  germanique.  —  En  même  temps  qu'il  aboutit  à  cette 
doctrine  générale,  M.  D.  examine  une  foule  de  questions  de  détail,  il 
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expose  les  principes  de  Thistoire  des  formes  de  la  négation  Scandi- 
nave, et  passe  en  revue  la  }ilupari  des  expressions  négatives  du 
germanique.  On  verra  par  cet  exposé  comment  évolue  la  négation, 
comment  les  vieilles  formes  trop  brèves  devenues  trop  peu  expressives 
sont  renforcées  par  des  termes  accessoires  (l'histoire  de  la  négation 
en  germanique  est  remarquablement  parallèle  à  celle  de  la  négation 
en  latin  ancien  et  dans  les  langues  romanes)  et  comment  la  négation 
se  lie  avec  des  mots  accessoires  pour  former  des  mots  uns  tels  que 
ail.  ?iie,  niemand,  etc.  Rien  n'est  plus  instructif  pour  la  linguistique 
générale.  Sur  la  forme,  il  demeure,  il  est  vrai,  des  obscurités;  le 
rapprochement  de  skr.  cana  avec  got.  -hiin,  d'une  part,  et  avec  v.  isl. 
■ge,  v.  suéd.  -ghin,  v.  angl.  -gen,  v.  sax.  v.  h.  a.  -gin,  de  l'autre,  ne  va 
pas  sans  des  difficultés  dont  M.  D,  ne  parle  guère;  on  peut  expliquer 
par  un  traitement  de  mot  accessoire  (plutôt  sans  doute  que  par  sono- 
risation dans  les  conditions  de  la  loi  de  Verner,  comme  le  fait  M.  D.)  la 
sonore  initiale  des  formes  germaniques,  Scandinaves  et  occidentales; 
mais  qu'est-ce  que  le  -un  gotique  et  comment  se  concilie-t-il  avec  le 
-en  des  autres  langues  ?  L'absence  de  toute  trace  de  prononciation 
labio-vélaire  est  aussi  surprenante. 

Le  sujet   de   la  seconde  étude,  sur  la  place  du  verbe  dans  la  phrase 
germanique,  n'est  pas  moins  heureusement  choisi.  La  liberté  delà 
place  des  mots,  c'est-à-dire  la  possibilité  d'employer  la  place  respec- 
tive des  mots,  non  à  des  fonctions  grammaticales  comme  en  français, 
mais  à  l'expression,  est  l'un  des  traits  les  plus  originaux  de  l'indo- 
européen,  et  il  importe  de  déterminer  ce  que  chaque  langue  en  a  fait. 
Il  a  été  publié  diverses  études  sur  des  parties  de  ce  grand  problème, 
mais  encore   beaucoup  trop  peu,  et,  en  y  insistant  une  fois  de  plus, 
le  maître  des  études  de  syntaxe  qu'est  M.    D.   donne   un    excellent 
exemple.  Toutefois  les  conclusions  sont  moins  solides  que  celles  de 
la  première  étude.  Les  faits  relevés  par  M.  D.  sont  très  intéressants; 
certaines  conclusions  de   détail  sont  importantes,  ainsi  l'affirmation 
du  fait  que  la  place  du  verbe  en   tête  de  la  phrase  n'est  pas  dans  l'an- 
cienne prose  irlandaise  chose  aussi  normale  qu'on  l'enseigne.  Mais 
M.  D.  considère  trop  la  phrase  sanskrite  comme  ayant  gardé  le  type 
exact  de  la  phrase  indo-européenne;  la  tendance  tout  à  fait  dominante 
à  placer  le  verbe  en  fin  de  phrase   qui  caractérise   l'ancienne  prose 
sanskrite  a  tout  l'air  d'une  particularité  sanskrite,  et  la  comparaison 
du  grec,  du  latin,  du  celiique,  du  slave,  de  l'arménien   n'indique  rien 
de  pareil.  Il  n'est   donc  pas  légitime  d'expliquer  par  l'ordre  sanskrit 
l'ordre  germanique,  dont  on   rend  du   reste  bien    mieux    compte    en 
partant  d'un   usage  libre  comme  l'usage  grec.  La  façon  dont  M .  D. 
se  sert  des  faits  d'accentuation  ne  répond  pas  non  plus  à  la  nature  du 
ton  indo-européen;  on  a  l'impression  que  M.  D.  pense  à  une  accen- 
tuation intense   du   genre  de  celle  de  l'allemand   moderne.  Enfin  la 
loi  de  M.  Wackernagel  sur  la  place  des  mots  atones  immédiatement 


d'histoire  et  de  littérature  287 

après  le  premier  mot  de  la  phrase  n'est  sans  doute  pas  formulée  d'une 
manière  exacte  :  ce  n'est  pas  en  tant  qu'atones  que  les  mots  en  ques- 
tion figurent  à  cette  place,  c'est  en  qualité  de  mots  accessoires;  et 
divers  mots  accessoires  sont  à  cette  même  place  même  s'ils  sont 
toniques;  il  n'y  a  donc  pas  lieu  de  faire  usage  de  la  loi  de  M.  Wacker- 
negel  pour  rendre  compte  de  la  place  des  verbes,  que,  en  fait,  elle 
n'explique  jamais. 

A.  Meillet. 


R.  Brandstetter,  Gemeinindonesisch  und  Urindonesisch.  Lucerne  chez 
F.  Haag),  191 1,  in-8°,  45  p.  (Monographien  zur  indonesischen  Sprachfor- 
schung,  VIII). 

M.  R.  Brandstetter  continue  de  poser  les  bases  de  la  grammaire 
comparée  des  langues  indonésiennes  (groupe  malais)  en  serrant  le 
problème  toujours  de  plus  près.  On  a  maintenant,  grâce  surtout  aux 
Hollandais,  de  bonnes  descriptions  de  plusieurs  langues  du  groupe 
et  une  idée  assez  précise  de  la  plupart.  Mais  on  n'avait  pas  jusqu'ici 
suffisamment  déterminé  les  rapports  exacts  que  ces  langues  soutien- 
nent entre  elles.  Quelques  grandes  lois  avaient  été  reconnues;  mais 
jamais  on  n'avait  formulé  dans  leur  ensemble  et  en  cherchant  à  rendre 
compte  du  détail  les  règles  des  correspondances  entre  les  langues 
indonésiennes.  M.  B.  s'est  proposé  de  combler  cette  lacune,  et  il  le 
fait  en  appliquant  de  la  manière  la  plus  correcte  et  la  plus  rigou- 
reuse les  méthodes  de  la  grammaire  comparée.  Il  rend  ainsi  un  ser- 
vice éminent.  Grâce  à  lui,  on  peut  dire  que  la  grammaire  comparée 
méthodique  a  gagné  toute  une  province  nouvelle.  Le  service  rendu 
est  d'autant  plus  grand  que  la  constitution  d'une  grammaire  comparée 
précise  du  groupe  indonésien  est  la  condition  nécessaire  pour  l'éta- 
blissement d'une  théorie  des  rapports  des  langues  de  ce  groupe 
avec  les  langues  d'Indo-Chine  et  de  l'Inde  dont  le  P.  Schmidt  a 
établi  la  parenté,  d'une  part,  et  avec  les  groupes  polynésien  et  méla- 
nésien de  l'autre.  II  se  pose  là  quelques-uns  des  plus  grands  pro- 
blèmes de  la  linguistique  historique  ;  les  éléments  de  la  solution  sont 
en   partie  réunis,  il   n'y  a   qu'à  faire  la  théorie  linguistique. 

Dans  sa  nouvelle  publication,  M.  B.  détermine  quels  sont  les  traits 
communs  aux  diverses  langues  indonésiennes,  de  manière  à  poser  le 
type  dont  toutes  ces  langues  sont  des  développements.  Malgré  l'aire 
immense  qu'elles  couvrent  —  de  Formose  à  Madagascar  —  et  bien  que 
chacune  ait  une  existence  autonome  depuis  de  longs  siècles,  ces  langues 
ont  très  peu  divergé  les  unes  des  autres.  M.  B.  cite,  par  exemple, 
dans  une  langue  de  chacun  des  principaux  groupes  le  moi  kayu 
«  arbre  »  qui  a  partout  gardé  cette  forme  ;  les  seules  formes  aberrantes 
—  conformes  du  reste  à  ce  que  font  attendre  les  lois  phonétiques  des 
langues  considérées  —  sont  haiu  à  Madagascar,  ayii  en  simalur.  Grâce 
à  cette  circonstance,  le  procédé   un  peu    simple  employé  par  M.  B., 
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qui  consiste  à  déterminer  les  éléments  communs,  permet  des  résultats 
satisfaisants.  11  suffit  presque  de  voir  quels  sont  les  éléments  com- 
muns aux  langues  du  «groupe  pour  poser  la  langue  d'où  elles  sont 
issues.  On  sait  assez  que  ce  procédé  ne  réussirait  pas  partout,  et,  dans 
sa  brève  conclusion  sur  V  «  Urindonesisch  »  M.  1).  relève  avec  raisqn 
rétat  singulier  de  conservation  de  ces  langues,  l^eut-être  cependant 
abuse-t-il  un  peu  du  raisonnement  qui  consiste  à  dire  :  telle  particula- 
rité se  trt)uve  dans  toutes  les  langues  ou  dans  la  grande  majorité  des 
langues;  il  s'agit  donc  d'un  fait  commun.  Par  exemple,  au  ^  j5  et  s., 
il  constate  que  l'accent  frappe  en  principe  les  pénultièmes;  il  est  pos- 
sible que  ce  soit  ancien  ;  mais  ce  n'est  pas  évident  ;  car  la  pénultième 
est  l'une  des  places  de  prédilection  de  l'accent,  et  l'on  observe  assez 
souvent  qu'un  accent  placé  sur  la  finale  tend  ensuite  à  passer  sur  la 
pénultième.  Rien  ne  prouve  que  la  concordance  des  langues  du 
groupe    ne    résulte    pas   ici   de    quelque    développement    parallèle. 

A.    Meili.et. 

F.   Sagot,    La  Brstagne   romaine.    Paris,     191  r,    in-S"    chez    Fontemning,  417- 

xviii  pages. 
1..    Le  Roux,  L'Armée    romaiae   de    Bretagne,    Paris,     191  i,   chez    Champion, 

'47  P^ges. 

Je  suppose  que  les  archéologues  anglais  et,  en  particulier,  leur 
maître  dans  le  domaine  des  études  romaines,  M.  Haverfield,  sauront 
gré  à  M.  Sagot  du  livre  qu'il  vient  de  faire  paraître.  Il  n'est  guère  pos- 
sible d'apporter  à  un  travail  plus  de  conscience,  plus  de  soin  dans 
l'ensemble  et  les  détails  que  l'auteur  de  cette  monographie  :  il  me  suf- 
fira de  noter,  pour  en  indiquer  la  valeur,  que  non  content  de  fouiller 
les  bibliothèques  de  France  et  d'Angleterre,  il  a  voulu  voir  sur  place 
les  restes  antiques  du  pays  et  les  objets  conservés  dans  les  musées 
locaux,  .l'ajoute  que  le  livre  est  bien  composé  et  écrit  aisément. 

Il  débute  naturellement  par  un  récit  de  la  conquête  de  la  Bretagne  et 
des  expéditions  militaires  dont  nous  avons  gardé  le  souvenir  :  au  pre- 
mier siècle,  d'abord,  oij  Tacite  est  un  guide  précieux,  puis  au  second, 
sur  lequel  il  était  paiticulièrement  utile  de  s'étenJre,  puisque  le  règne 
d'Hadrien  ei  celui  d".\ntonin  le  Pieux  sont  marqués  chacun  par  l'éta- 
blissement d'un  limes  défensif  destiné  à  interdire  l'accès  de  la  partie 
méridionale  du  pays  aux  populations  du  Nord  ;  enfin  au  troisième  qui 
commence  par  l'aventure  de  Clodius  Albinus  et  se  termine  par  celle 
de  deux  autres  prétendants   plus   heureux,   Carausius  et  Allectus. 

La  proviuce  conquise  et  occupée,  il  fallait  l'administrer;  l'étude  de 
cette  adiiiinisiration  fait  l'objet  du  chapitre  suivant  ;  ici  l'epigraphie 
est  la  source  principale  et,  comme  elle  est  peu  riche,  bien  des  détails 
restent  ignorés.  Le  troisième  chapitre  est  un  exposé  très  Complet, 
tout  en  étant  assez  court,  de  l'occupation  militaire  du  pays.  Les  deux 
limes    cités   plus    haut   ont  été,  depuis  quelques    années,    l'objet    de 
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recherches,  de  fouilles,  de  publications  nombreuses  en  Angleterre  et 
en  Ecosse  ;  il  n'y  a  qu'à  résumer  et  à  coordonner  leurs  travaux. 
M.  S.  l'a  fait  très  sufîisamment  :  il  nous  a  montré  quel  était  le  tracé 
des  deux  lignes  défensives  en  question,  comment  elles  étaient  cons- 
tituées (fossé,  forteresses,  tours  de  surveillance,  muraille);  il  a  énu- 
méré  les  troupes  qui  y  campaient,  il  a  fait  ressortir  l'importance  de 
cet  apport  militaire,  composé  longtemps  de  recrues  étrangères,  pour 
ja  romanisation  du  "pays.  Celle-ci  se  traduit,  là  comme  ailleurs,  par 
l'établissement  d'un  régime  municipal  d'importation  romaine  :  M.  S. 
n'a  pas  de  peine  à  montrer  que  nous  retrouvons  en  Bretagne  une 
in^age  atténuée  de  ce  qui  existait  en  Gaule  :  quelques  colonies  et  beau- 
coup de  cités,  chefs-lieux^  de  tribus  celtiques. 

Au  iV  siècle   la   Bretagne  subit,  comme  le  reste   de  l'Empire,  de 
grands  changements.  La  Notice  des  Dignités  surtout  nous  en  a  gardé 
le  souvenir.  En  même  temps,  l'occupation  devient  plus  précaire,  les 
incursions  ennemies  par  terre  et  par  mer  plus  fréquentes;  et  le  jour 
vient  où  Rome  se  décide  à  évacuer  le  pays.  C'est  l'objet   du  chapitre 
suivant,  le  dernier  qui  ait   trait  à  l'histoire  ou   aux  institutions  de  la 
Bretagne  romaine.  Le  reste  du  livre  est  entièrement  consacré  à  la  vie 
économique  et  sociale  de  la  province.  C'est  assurément  la  partie  la  plus 
neuve  du  sujet,  et  aussi  la  plus  délicate  ;   car  les  auteurs  anciens  se 
souciant    peu   de  semblables    questions,   il  a   fallu,    pour    y    trouver 
réponse,   interroger    de    très  près  les  documents  archéologiques  de 
toute  sorte.  Par  exemple,  pour  savoir  dans  quelle  proportion  les  Latins 
ou   les  autres  habitants  de  l'Empire   s'étaient   mélangés   aux    Celtes, 
M.  S.  a  dû  dresser  d'après  les  inscriptions  la  liste  des  civils  connus; 
leurs  noms  et  rarement  la  mention  de  leur  origine  l'ont  renseigné  et 
lui  ont    montré   la   prédominance  de    l'élément  celtique  sur  tous  les 
autres.  Pour  se  renseigner  sur  la  question  de  l'élevage,  il  a  cherché 
dans  le  récit  des  fouilles  pratiquées  çà  et  là  quelles  étaient  les  espèces 
de  bœufs,  de  moutons,  de  chèvres,  de  chiens  dont  on  avait  retrouvé 
les  ossements.  Les  saumons  de  plomb,  avec  ou  sans  inscriptions,  lui 
ont    fourni  des  données  sur  l'exploitation  des  mines  et  les  amas  de 
cendres  de  charbon  signalés  en  divers  endroits,  sur  celle  de  la  houille. 
Pour  la  production  et  le  commerce  de  la  poterie,  pour  la  détermina- 
tion des  ateliers  locaux,  il  a  été  nécessaire  d'examiner  les  vases  et  les 
tessons  existants  dans  les  différents  musées,  etc.  Je  signalerai  particu- 
lièrement le   paragraphe  relatif  aux  maisons  d'habitation;  on  y  voit 
qu'elles  étaient  établies  sur  un  plan  très  spécial  —  les  chambres  sont 
disposées  le  long  d'un  corridor  qui  se  développe  parfois  autour  d'une 
vaste   cour  centrale  —  et  d'habitude  chauffées  par  des  hypocaustes. 
J'en  recommande    la  lecture   aux  archéologues  qui    seraient    encore 
tentés  de  regarder  la  maison  pompéienne  comme  le  type  de  l'habita- 
tion romaine  sous  l'Empire.  Que  tous  ces  documents  soient  également 
instructifs,  que  les  enseignements   que  M.   S.  en  a  tirés  soient  égale?- 
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ment  convaincants,  il  est  évident  qu'on  ne  saurait  l'affirmer;  mais  le 
fait  même  d'avoir  abordé  toutes  ces  questions,  naguère  négligées» 
est  méritoire  et  les  résultats  obtenus,  tout  incomplets  qu'ils  sont,  ne 
manquent  pas  d'intérêt.  Pourquoi  faut-il  que  dans  un  travail  con- 
forme aux  meilleures  méthodes  modernes  on  lise  plus  d'une  fois  des 
références  à  Orelli  ?  C'est  une  fausse  note. 

Beaucoup  moins  développé  est  l'essai  consciencieux,  lui  aussi,  de 
M.  L.  Le  Roux  sur  l'armée  romaine  de  Bretagne.  Il  débute  par  un 
historique  de  la  conquête  du  pays  et  traite  successivement  de  tous  les 
corps  de  troupes,  légions,  auxiliaires,  irréguliers,  flottes  dont  nous 
avons  gardé  le  souvenir,  soit  par  les  auteurs,  soit  par  les  inscriptions. 
On  y  trouvera  la  liste  de  tous  les  officiers  de  ces  différents  corps.  Le 
travail  est  surtout  épigraphique  ;  M.  Le  Roux  a  fait  des  inscriptions 
relatives  au  sujet  un  dépouillement  complet  ;  plus  d'une  des  conclu- 
sions qu'il  en  tire  est  sujette  à  caution. 

R.  Gagnât. 

Inventaire  des  Archives  farnésiennes  de  Naples  au  point  de  vue  de  l'his- 
toire des  Pays-Bas  catholiques,  publié  par  ALtred  Gauchie,...  et  Léon  Van  der 
EssEN....  —  Bruxelles,  libr.  Kiessling  et  C'«,  191 1.  In-S»  de  ccxxviôSy  pages. 

Après  la  découverte  par  Gachard,  en  1868,  du  fonds  très  impor- 
tant des  Archives  des  Farnèse,  ducs  de  Parme,  et  après  son  transfert 
à  l'Archivio  di  Staio  de  Naples,  cet  énorme  amas  de  pièces  a  fourni 
une  copieuse  documentation  à  plusieurs  ouvrages.  Mais  le  classement 
en  est  déplorable  et  les  inventaires  manuscrits  ou  imprimés  qu'on  en 
a  rédigés  sont  encore  très  incomplets.  Depuis  de  longues  années,  le 
savant  professeur  à  l'Université  de  Louvain  M.  Alfred  Gauchie  avait 
projeté  d'en  faire  l'exploration  méthodique  au  point  de  vue  de  l'histoire 
des  anciens  Pays-Bas.  Il  savait  en  effet  qu'il  était  indispensable  de  le 
connaître  entièrement  :  le  cardinal  Alexandre  Farnèse  n'avait-il  pas  été 
envoyé  en  ib'ig  par  le  pape  Paul  III  comme  légat  a  latere  dans  les 
Pays-Bas  et  n'avait-il  pas  continué  jusqu'à  sa  mort  (i  58q)  à  s'intéres- 
ser d'une  manière  particulière  à  tout  ce  qui  se  passait  dans  cette 
région  ?  La  duchesse  de  Parme,  Marguerite,  fille  légitimée  de  Gharles- 
Quint,  n'avait-elle  pas  été  à  deux  reprises  différentes  (i  559-1  567)  et 
i58o-i 583)  gouvernante  des  Pays-Bas?  Son  fils  Alexandre  Farnèse 
n'avait-il  pas  été  aussi  le  représentant  du  roi  Philippe  1 1  dans  la  même 
contrée  jusqu'à  la  fin  de  ''année  i  592  ?  Sans  doute  après  de  longs  pour- 
parlers Philippe  II  avait  obligé  Ranuccio  Farnèse  à  se  dessaisir  d'une 
partie  des  papiers  laissés  par  son  père  Alexandre  ;  mais  combien  cette 
restitution  avait  été  parcimonieuse!  Et  puis,  les  archives  du  cardinal 
Farnèse  et  de  Marguerite  de  Parme  n'avaient  pas  été  touchées.  Et  quand 
on  sait  que  cette  dernière  avait  l'habitude  de  conserver  la  moindre 
des  lettres  que  lui  adressaient  ses  innombrables  correspondants, 
qu'elle  gardait  les  minutes  de  tout  ce  qu'elle  écrivait,  on  devine 
l'importance  exceptionnelle  des  dossiers  constitués  par  elle. 
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M.  Gauchie,  pour  achever  le  dépouillement  des  archives  farné- 
siennes,  dut  s'adjoindre  un  collaborateur  en  la  personne  d'un  de  ses 
anciens  élèves,  M.  Léon  Van  der  Essen.  A  eux  deux,  ils  ont  rédigé 
l'inventaire  complet  des  pièces  qui  concernent  leur  pays.  Ils  n'ont 
pas  voulu  le  présenter  selon  un  ordre  méthodique  et  ils  se  sont  con- 
tentés de  suivre  la  numérotation  des /a^ci  ou  dossiers,  tels  qu'ils  se 
présentent  à  l'Archivio  di  Stato.  Heureusement  la  table  très  com- 
plète qu'ils  ont  jointe  à  leur  ouvrage  permet  facilement  de  reconsti- 
tuer l'ordre  qui  manque  absolument  dans  la  composition  et  le  range- 
ment des/asci.  L'indication  qu'ils  ont  donnée  des  documents  sur  les 
Pays-Bas  est  complétée  bien  souvent  par  une  notice  aussi  succincte- 
que  possible,  mentionnant  l'intérêt  spécial,  l'objet  de  telle  ou  telle 
correspondance,  etc.  Pour  peu  que  l'on  soit  familier  avec  l'histoire  de 
la  région  pendant  la  seconde  moitié  du  xvi^  siècle,  on  comprendra 
ainsi  l'utilité  de  certains  documents  qui  à  première  vue  sembleraient 


étrangers  au  sujet. 


Il  est  certain  qu'un  inventaire  semblable  rendra  les  plus  grands 
services  et  sera  accueilli  avec  reconnaissance  par  tous  les 
historiens.  Ses  auteurs,  pour  montrer  toute  l'importance  du  fonds 
exploré  par  eux,  ont  en  outre  écrit  une  très  copieuse  introduction, 
qui  est  à  lire  avec  soin.  On  y  verra  l'historique  de  ces  Archives  far- 
nésiennes  et  de  leur  constitution;  on  y  constatera  surtout,  par  les 
extraits  publiés  par  MM.  Gauchie  et  Van  der  Essen,  combien  les  cor- 
respondances de  Marguerite  de  Parme  et  d'Alexandre  Farnèse  éclai- 
rent d'un  jour  nouveau  les  faits  qui  se  sont  accomplis  aux  Pays-Bas 
sous  leur  gouvernement,  avant  ou  après  eux,  combien  les  relations  de 
leurs  agents  sont  précieuses  pour  la  connaissance  des  intrigues  à  la 
cour  de  Philippe  L^^ou  ailleurs.  Du  reste,  les  dépêches  continuèrent 
à  affluer  à  la  cour  de  Parme,  même  après  le  décès  d'Alexandre  Far- 
nèse ;  leur  collection  constitue  une  nouvelle  source  précieuse  pour 
l'histoire  de  l'Europe  au  xvii''  et  au  début  du  xviii^  siècle.  On  en  trou- 
vera le  relevé  dans  l'excellent  ouvrage  de   MM.  Gauchie  et    Van  der 

Essen. 

L.-H.   Labande. 


Mario  Schiff.  La    fille   d'alliance  de   Montaigne,   Marie  de  Gournay.  Paris, 

Gliampion,  1910,  in-S»  carré,  de   147  pages. 

L'auteur  de  ce  petit  volume  est  évidemment  très  averti,  et  son  éru- 
dition a  ce  grand  avantage  d'être  allégée  par  une  forme  alerte  et  une 
tournure  spirituelle.  On  lira  donc  avec  plaisir  et  profit  l'étude  sur 
Marie  de  Gournay  qui  remplit  le  premier  tiers.  Tout  m'y  parait  juste 
et  judicieux  et  le  portrait  de  la  «  vieille  damoiselle  »  qui  se  fit  l'apolo- 
giste —  parfois  maladroit  —  de  Montaigne,  de  Ronsard  et  des 
Femmes  ressort  de  là  très  en  relief,  très  vivant,  sans  déformation. 

Un  seul  passage  me  semble  contestable,  celui  qui  nous  présente  la 
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deuxième  version  posthume  de  l'éloge  consacré  par  Montaigne  à  sa 
«  fille  d'alliance  »  comme  le  résultat  d'une  «  tardive  et  soudaine 
modestie  »  (pp.   1 3  et   14  . 

D'abord  M.  Schitï  insinue  fortement  que  le  premier  texte  de  cet 
éloge,  celui  qui  parut  dans  l'édition  de  1  5qb,  pourrait  bien  ne  pas  être 
entièrement  de  Montaigne,  mais  avoir  été  renforcé  par  l'exécutrice 
testamentaire  elle-même  ((  pour  souligner  aux  yeux  des  contemporains 
son  caractère  d'éditeur  autorisé  et  seul  compétent  »,  et  cela  explique- 
rait qu'en  i635,  lorsqu'elle  n'avait  plus  la  même  raison  de  se  faire 
valoir  aux  yeux  du  public,  elle  eût  ramené  l'éloge  à  sa  forme  primi- 
tive, qui  devait  se  trouver  collée  en  note  marginale  de  l'exemplaire  de 
Montaigne  de  i  588  et  a  disparu. 

Rien  ne  le  prouve  péremptoirement.  Tout  tend  à  prouver  au  con- 
traire que  Marie  de  Gournay  a  scrupuleusement  transcrit  en  iSgS 
l'éloge  que  Montaigne  avait  écrit  de  sa  propre  main.  D'abord  la  raison 
qu'elle  pouvait  avoir  de  se  faire  valoir  aux  lecteurs  de  la  première  édi- 
tion posthume  n'existait  plus  dès  la  2''  ou  la  3^  édition  suivante  ; 
pourquoi  aurait-elle  attendu  40  ans  pour  se  repentir  de  son  «  pieux 
mensonge  »?  Ensuite  les  lignes  qu'elle  a  supprimées  en  i635  n'étaient 
pas  de  nature  à  «  souligner  aux  yeux  du  public  son  caractère  d'éditeur 
autorisé  ».  L'éloge  tel  qu'elle  l'a  réduit  à  la  fin  de  sa  vie  eût  suffi  à 
produire  le  même  effet.  Enfin  je  crois  avec  M.  Strowski  que,  dans 
la  préface  de  l'édition  de  i5q5,  elie  a  parlé  «  avec  quelque  embarras  » 
de  la  première  forme  imprimée  de  cet  éloge;  mais  ce  n'est  pas 
parce  qu'elle  se  sentait  coupable  de  l'avoir  «  tripatouillée  •>  ;  elle  avait 
pne  autre  raison  d'être  gênée  en  en  parlant,  car  ce  qu'elle  en  dit  est 
plutôt  une  explication  qu'une  excuse,  et  cette  raison  est  la  même  qui 
lui  donna  le  courage  d'abréger  de  moitié  le  dit  éloge  en  i635. 

C'est  que  Montaigne  y  a  exprimé  en  termes  si  forts,  si  passionnés, 
le  sentiment  qui  l'attachait  à  Marie  de  Gournay  et  le  sentiment  qui 
attachait  Marie  de  Gournay  à  lui,  qu'on  eût  dit  que  c'était  de  l'amour 
réciproque  ''malgré  leur  différence  d'âge,  environ  32  ans),  et  c'est  pré- 
cisément cette  interprétation  maligne  qu'elle  eût  voulu  éviter.  En 
I  595  elle  pensa  que  quelques  lignes  d'elle  suffiraient  à  dissiper  l'équi- 
voque; en  i635,  soit  qu'elle  eût  vu  l'équivoque  persister,  soit  qu'elle 
l'eût  appréhendée  de  la  postérité,  elle  ne  trouva  rien  de  mieux  que 
de  supprimer  de  l'éloge  tout  ce  qui  pouvait  porter  atteinte  à  sa 
réputation  morale.  En  efiet,  si  l'on  y  regarde  de  près,  elle  a  retranché 
ou  modifié  toutes  les  expressions  qui  pouvaient  faire  passer  leur  atta- 
chement mutuel  pour  de  l'amour,  et  elle  n'a  retranché  ni  modifié 
rien  d'autre;  par  exemple  cette  phrase  de  Montaigne  :  «J'ay.prins 
plaisir  à  publier,  en  divers  lieux,  l'espérance  que  j'ay  de  Marie  de 
Gournay  le  Jars,  ma  fille  d'alliance,  et  certes  aymée  de  rnoy  beaucoup 
plus  que  paternellement...  »  se  termine  en  i635  par  ces  simples 
mots  :  c(  et  certes  aymée  de   moy  paternellement  »  ;  et  ce  passage  de 
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la  fin  :  «  la  véhémence  fameuse  dont  elle  m'ayma  et  me  désira  long- 
temps »  se  transforme  ainsi  :  «  la  bienveillance  qu'elle  me  voua.  » 

Ce  n'est  donc  pas  par  modestie  —  au  sens  où  Tentend  M.  Schiff  — 
que  Marie  de  Gournay  modifia  son  éloge  écrit  par  Montaigne,  mais 
par  crainte  de  l'opinion,  par  un  scrupule  analogue  à  celui  qui  pour- 
suivit Hélène  de  Surgères  après  la  publication  des  sonnets  dont  elle 
est  l'héroïne  et  la  poussa  à  solliciter  du  cardinal  Du  Perron  une  sorte 
d'attestation  de  vertu  '. 

Le  deuxième  tiers  du  volume  comprend  une  édition  critique  des 
deux  opuscules  que  Marie  de  GouiMiay  a  écrits  pour  la  défense  du  sexe 
féminin,  Y  Egalité  des  hommes  et  des  femmes  (1622)  et  le  Grief  des 
Dames  {1626).  M.  Schifi"  a  pris  avec  raison  le  texte  primitif  comme 
texte  fondamental  ;  mais  on  regrette  qu'avec  la  meilleure  intention  il 
ait  rejeté  les  variantes  à  la  suite  des  opuscules;  le  moindre  inconvé- 
nient de  ce  procédé,  c'est  précisément  ce  que  l'auteur  ^  voulu  éviter, 
de  «  gêner  le  lecteur  ",  en  coupant  le  texte  par  des  appels  de  notes 
répétés  (v.  p.  ex.  p.  76).  On  regrette  surtout  qu'il  ait  mélange,  saps 
les  distinguer,  les  signes  —  ^t  -f-  dans  ces  variantes  :  en  y  regardant 
de  près  on  s'aperçoit  que  le  signe  —  sépare  les  variantes  d'un  même 
passage,  et  que  le  signe  -\-  introduit  une  note  nouvelle.  Quant  aux 
lettres  ABCDEF,  parfois  surmontées  d'un  bis  (v.  p.  ex.  p.  81),  on  ne 
sait  ce  qu'elles  représentent,  et  j'en  ai  vainement  cherché  l'explication- 

En  revanche,  le  dernier  tiers  du  volume,  formé  de  cinq  appendices 
bibliographiques  et  historiques,  est  très  clairement  présenté  et  très 
intéressant.  \  signaler  surtout  le  dernier,  qui  contient  urje  critique 
juste  de  l'érudition  superficielle  de  Brunetière.  Un  index  alphabé- 
tique des  noms  propres  très  complet  couronne  le  tout. 

P.    Lau.monier. 


FJistoire  de  l'Art  :  France,   par  L.  Hourticq  (collection  Ars  Una).  Paris,  Hachette, 

in-i8,  cartonné  :  7  fr.  5o. 
La  cathédrale   de    Bourges,   par  A.   Boinet;  la   cathédrale  d'Albi,   par  Jean 

Laran;  l'église  de  Brou,  par  V.  Nodet  (petites  monographies  des  grands  édi 

fices  de  la  France).  Paris,  Laurens,  in-i8,  3  vol.  à  2  fr. 
Le  musée  de  sculpture  comparée  du  Trocadéro,  par  C.  Enlart  (les  grandes 

institutions  de  France).  Paris,  Laurens,  in-8"  :  3  tr.  5o. 
Les  Arts  de  la  terre,  par  R.  Jean  (Manuels  d'histoire  de   l'art).   Paris,   Laurens, 

in-8°  :  lo  fr. 
Titien,  l'œuvre  du  maître;  —  FraAngelico.  l'œuvre  du  maître.  Paris,  Hachette, 

2  vol.  pet.  in-4°,  reliés,  à  i  2  fr. 
Botticslli,  parR.  Schneider  ;  Téniers,  par  R.  Pevre  (Les  Grands  artistes).  Paris, 

Laurens,  2  vol.  in-8°,  à  2  fr.  5o. 


I.  D'après  les  Pcvroniatm,  le  cnrdinal  aurait  fait  à  ceux  qui  l'interrogeaient  sur 
la  vertu  de  Marie  de  Gourr.ay  la  même  réponse  qu'il  aurait  faite  brutalement  à 
Hélène  de  Surgères  en  personne  (v.  l'édition  de  Cologne  1694,  art.  Goiiviuiy  et 
cf.  le  vnj.  de  M.  Schifl',   p.    37). 
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Paul  Huet,  d'après  ses  notes,  sa  correspondance,  ses   contemporains,    par   R.  P. 

HiET,  son  fils.  Paris,  Laurens,  in-8"  :  i  5  fr. 
Graphique  d'histoire  de  l'art,  par  .los.  Gauthier.  Paris,  Pion,  in-8-  :  3  fr.  5o. 
Catalogue  du  fonds  de  musique   ancienne  de  la  Bibliothèque    Nationale, 

par  J.  Ec(iiu:iii;vii.i,K.  Tome  I.   l'aris,  Terqncm,  in-4". 
L'Art   classique,    initiation   au    génie    de    la    Renaissance    italienne,    par 

H.  WôLFFLiN  (Les  Etudes  d'art  à  l'étranger  ,  trad.  de  l'allemand  par  C.  de  Man- 

dach.  Paris,  Laurcns,  in-8-  :   12  fr. 

La  petite  collection  «  Ars  una,  species  mille  »,  qui  aspire  à  consti- 
tuer en  manuels  (simultanément  publiés  en  cinq  langues)  une  histoire 
générale  de  l'art,  s'est  enrichie  de  son  troisième  tome  avec  le  volume 
que  M.  Louis  Hourticq  vient  de  consacrer  à  La  France.  475  pages  et 
943  reproductions,  voilà  certes  des  chiffres  respectables.  En  réalité 
les  pages  sont  très  petites  et  les  photographies  minuscules;  mais  si 
les  unes  et  les  autres  ne  peuvent  véritablement  servir  qu'à  titre  de 
renseignement,  il  est  certain  qu'elles  renseignent,  et  que,  bibliogra- 
phies et  tables  aidant,  elles  provoquent  la  curiosité  du  lecteur,  elles 
le  guident  vers  des  recherches  personnelles  et  plus  étendues.  Après 
tout,  c'est  dans  une  voie  neuve  encore  que  s'engageait  l'auteur.  Les 
manuels  généraux  de  l'histoire  de  notre  art  n'ont  jamais  tenté  per- 
sonne, l'art  n'étant  pas  matière  d'examen  et  la  tradition  en  réservant 
la  connaissance  à  une  sorte  de  caste,  un  peu  dédaignée  des  autres.  Il 
fallait,  pour  traiter,  dans  leurs  justes  proportions  respectives,  de  l'art 
roman  et  de  l'art  gothique,  de  l'art  féodal  et  de  l'art  bourgeois,  de 
l'art  monarchique  et  classique  et  de  l'art  galant,  de  l'art  romantique 
et  de  l'art  réaliste,  de  la  peinture  et  de  l'architecture,  de  la  sculpture 
et  de  la  gravure,  une  connaissance  très  nette  des  éléments  cons- 
tamment divers,  parfois  exclusifs,  toujours  indépendants,  dont  l'en- 
semble forme  l'évolution  de  l'art  français,  et  un  détachement  rigou- 
reux de  toute  prédilection.  L'auteur  a  eu  l'une  et  l'autre,  et  y  a  joint 
du  goût  :  il  convient  de  l'en  louer. 

Mais  les  manuels  d'ensemble  appellent  comme  complément  les  mono- 
graphies de  détail  :  jamais,  à  aucune  époque,  on  n'a  pris  soin  ainsi  de 
documenter  à  peu  de  frais  les  étudiants,  les  curieux,  les  amateurs 
d'art.  Cette  série,  par  exemple,  de  «  petites  monographies  de  nos 
grands  édifices  »,  est-il  rien  de  plus  précieux  pour  le  visiteur  attentif 
des  villes  de  France?  En  très  peu  de  temps,  car  elle  est  à  peine  fon- 
dée, une  douzaine  de  vokimes  voyait  le  jour,  avec  plans  chronolo- 
giques et  photographies  à  l'appui  d'un  texte  abondant,  technique  au 
besoin,  et  basé  sur  les  doctrines  les  plus  sûres.  Voici,  du  même  coup, 
trois  tomes  de  plus  :  la  cathédrale  de  Bourges,  contée  et  décrite  par 
M.  Amédée  Boinet  ;  celle  d'^i/è/,  que  nous  présente  M.  Jean  Laran  ; 
et  l'église  de  Brou,  où  M.  Victor  Nodet  nous  guide.  Et  ici  encore,  la 
voie  était  peu  frayée.  Que  de  fausses  idées  à  redresser  dès  qu'il  s'agit 
de  l'architecture  de  nos  anciens  monuments,  des  attributions  de  dates, 
des  évolutions  de   styles  !  Cette  collection   d'études,  publiée  sous  la 
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direction  de  M.  E.  Lefèvre-Pontalis,  rendra  les  plus  sérieux  services, 
comme  histoire  et  comme  critique. 

La  collection  des  «  Grandes  institutions  de  France  »  est  bien  pré- 
cieuse aussi  pour  l'étude  de  l'histoire  de  Fart,  vue  aux  sources  mêmes 
de  sa  production,  s'il  s'agit  de  manufactures,  ou  par  la  concordance 
de  ses  plus  éloquentes  manifestations,  s'il  s'agit  de  musées.  Celui  de 
sculpture  comparée,  au  Trocadéro,  qu'a  décrit  pour  nous  M.  Cainille 
Enlart,  ne  pouvait,  par  sa  nature  même,  que  donner  à  cet  érudit 
archéologue  l'occasion  d'un  aperçu  général  de  l'évolution  de  la  sculp- 
ture en  France  et  à  l'étranger,  car  ces  jeunes  galeries,  en  elles-mêmes, 
n'ont  pas  d'histoire.  D'excellentes  photographies  et  une  copieuse 
table  en  rendent  l'usage  aussi  commode  qu'attrayant  ;  il  devra  du 
reste  être  surtout  recommandé  sur  place. 

Une  autre  série  de  «  Manuels  d'histoire  de  l'art  »,  mais  plus  com- 
plets dans  chacune  de  leurs  spécialités,  nous  a  déjà  donné,  sous  la 
direction  de  M.  Henry  Marcel,  des  monographies  importantes  sur  la 
peinture,  la  gravure,  les  arts  du  tissu.  Voici  les  Arts  de  la  terre, 
c'est-à-dire  la  Céramique,  la  Verrerie,  l'Emaillerie,  la  Mosaïque,  le 
Vitrail.  L'auteur  est  M.  René  Jean;  200  gravures  sont  distribuées 
dans  ces  475  pages  très  pleines.  La  fabrication,  l'invention,  l'art,  sont 
étudiés  depuis  l'antiquité  jusqu'à  nos  jours  et  en  tous  pays,  avec 
d'importantes  bibliographies  à  l'appui.  La  céramique  surtout  a  été 
l'objet  de  pages  très  intéressantes,  si  riche  était  la  matière,  entre  les 
vases  antiques,  les  faïences  musulmanes,  les  carrelages  du  moyen 
âge,  la  majolique  et  la  faïence  et  le  grès  et  la  porcelaine  en  toutes  ses 
ramifications.  L'émaillerie  également  et  la  mosaïque  ont  été  étudiées 
avec  soin  ;  si  sommaire  que  soit  l'histoire,  le  cadre  est  tracé  de  façon 
à  guider  des  recherches  plus  approfondies. 

On  n'attendait  pas  sans  impatience,  dans  la  collection  des  «  œu- 
vres ')  des  Maîtres  de  l'art,  le  volume  consacré  à  Titien.  La  variété 
du  génie  de  ce  coloriste  magnifique,  et  l'étendue  de  son  œuvre,  ren- 
dent particulièrement  précieux  pour  l'étude  la  réunion  de  toutes  ces 
compositions,  portraits  et  paysages,  scènes  profanes  et  tableaux 
d'église,  échelonnées  sur  une  des  plus  longues  vies  d'artiste  qu'on 
connaisse.  284  reproductions  défilent  ici  sous  l'œil  charmé,  entre  une 
biographie  pas  trop  courte  et  substantielle  (toujours  anonyme),  que 
relèvent  encore,  comme  spécimens,  quelques  dessins  du  maître,  et 
les  éclaircissements  essentiels  que  comportent  les  tableaux,  surtout 
ceux  qui  peuvent  être  qualifiés  de  douteux.  Une  liste  chronologique 
de  l'œuvre,  et  des  tables  par  sujets  et  par  collections,  achèvent  utile- 
ment le  volume.  Celui  de  Fra  Angelico  da  Fiesole,  conçu  dans  le 
même  plan,  ne  comporte  pas  moins  de  327  photographies,  beaucoup 
d'œuvres  ayant  dû  être  détaillées,  par  des  agrandissements  fragmen- 
taires, ce  qui  est  très  précieux.  L'unité  de  but  et  d'inspiration  de  ce 
peintre  angélique  est  une  des  choses  qui  touchent  le  plus,  à  l'étudier 
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ici  dans  son  ensemble,  et  l'on  en  éprouve  comme  une  impression  spé- 
ciale, une  émotion  singulière.  C'est  une  véritable  évocation  de  pen- 
sée et  d'àme. 

Pour  éiuâier  Botticelli,  M.  René  Schneider  a,  semble-t-il,  cherché 
à  revivre  un  peu  de  sa  vie,  à  respirer  de  son  air.  11  y  a  de  la  grâce  dans 
la  façon  dont  il  en  parle,  et  c'est  avec  charme  qu'il  en  décrit  les  œu- 
vres, qu'il  en  définit  le  caractère,  qu'il  en  suit  l'évolution.  Il  faut  un 
peu  de  poésie  pour  évoquer  ce  poète  ;  il  y  faut  aussi  une  juste  critique, 
car  Botticelli  est  de  ceux  qui  déconcertent  et  qui  exaltent.  M.  Schnei- 
der en  a  su  donner  une  idée  juste  et  qu'on  sent  vraie.  Son  mince 
volume  est  plus  utile  que  maint  autre  plus  ambitieux.  On  n'appiré- 
ciera  pas  riioins,  surtout  pour  la  documentation  historique  qu'il  cdii- 
tient,  le  volume  que  M.  Roger  Peyre  a  écrit  sui'  Téniers.  Rien  de  plus 
intéressant  et  de  mieux  établi  que  ses  origines  et  sa  vie,  son  établisse- 
ment à  Bruxelles,  ses  relations,  ses  ventes  d'œuvres  d'art.  La  critique 
artistique  de  son  œuvre,  soigneusement  classée,  a  également  beaucoiip 
de  clarté  et  de  goût,  et  le  chapitre  où  l'auteur  montre  la  popularité 
persistante  du  peintre  ahversois  et  l'influence  artistique  de  ses  oeu- 
vres, est  encore  des  plus  Curieux. 

Plus  près  de  nous,  voici  maintenant  un  gros  livre  sur  Paul  Hùét, 
cet  excellent  peintre,  modeste  mais  hardi,  à  qui  le  paysage  doit  une 
impulsion  si  personnelle  et  si  neuve  dans  la  première  partie  du 
xix^  siècle.  M.  René  Paul  Huet,  son  fils,  qui  a  assumé  sur  le  tard  et 
non  sans  hésitation, le  rôle  d'historien,  s'est  efforce  de  conter  surtout, 
et  d'éviter  la  critique  d'art  proprement  dite.  11  était  d'ailleurs  encoti- 
ragé  à  ce  parti  par  le  nombre  des  documents  inédits  dont  il  pouvait 
disposer  pour  faire  connaître  l'artiste  et  où  celui-ci  en  effet  revit  plus 
effectivement  sous  nos  yeux  que  par  tous  les  récits  qu'on  en  pourrait 
faire.  Il  débute  donc  par  une  biographie  anccdoiique  et  morale,  où 
l'œuvre  est  simplement  indiquée,  à  sa  place,  et  l'homme  étudié  sur- 
tout, et  qui  ne  dépasse  pas  70  pages.  Puis  viennent  quelques  notes 
développées  du  peintre  sur  l'art,  le  paysage,  la  décoration.  Enfin,  et 
surtout,  une  assez  vaste  correspondance,  classée  chronologiqueiiient 
bien  entendu,  et  par  périodes  de  la  vie  de  l'artiste,  non  sans  éclaircis- 
sements, au  fur  et  h  mesure,  lettres  ou  documents  divers.  A  la  fin, 
quelques  pages  sont  plus  spécialement  consacrées  aux  derniers  jours 
de  Paul  Huet  (1869)  et  aux  jugements  dont  il  fut  l'objet,  soit  alors, 
soit  au  cours  des  Salons  où  il  exposa.  De  bonnes  tables  terminent 
l'ouvrage,  qu'illustrent  d'une  façon  charmante  une  quinzaine  de 
j-eproductions.  On  regrettera  que  le  cote  artistique  de  cette  monogra- 
phie ne  soit  pas  plus  développé,  qu'il  n'y  ait  pas  de  catalogue  de 
l'œuvre,  et  que  ces  gravures  soient  seules  à  en  donner  idée.  Mais 
M.  R.  P.  Huet  ne  voulait  pas  faire  un  livre  d'art,  que  d'autres  peu- 
vent rédiger;  il  voulait  dire  ce  que  personne  ne  pouvait  dire  aussi 
bien  que  lui. 
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Nous  avons  déjà  signalé,  à  l'usage  des  écoles,  un  traité  manuel  de 
composition  décorative,  dû  à  M.  Joseph  Gautier  avec  là  collaboration 
de  M.  L.  Capelle.  Son.  nouveau  volume,  Graphique  d'histoire  de  Vart, 
est  encore  conçu  d'après  les  mêmes  principes  :  profusion  de  croquis, 
plans,  levés,  coupes,  détails  techniques,  avec  le  minimum  de  texte, 
mais  précis,  net,  sans  phrases,  comme  le  squelette  d'un  cours  à  déve- 
lopper au  tableau.  Le  cadre  est  vaste  ;  il  embrasse  toute  l'antiquité,  et 
pas  seulement  classique,  puis  le  moyen  âge  dans  tous  les  pays,  entin 
la  Renaissance  et  les  temps  modernes.  665  figures  illustrent  ces 
200  pages. 

En  annonçant  le  premier  volume  du  Catalogue  du  fonds  de  musique 
ancienne  de  la  Bibliothèque  Nationale,  auquel  M.  Ecorcheville  tra- 
vaille depuis  tant  d'années  déjà,  il  faut  émettre  le  vœu  que  la  publica- 
tion avance  rapidement,  car  les  services  sont  incontestables  et  le 
chanip  vaste  :  ces  241  pages  in-4°  ne  dépassent  pas  encore  le  mot  Air, 
ce  qui  se  comprend  d'ailleurs  à  cause  du  nombre  de  recueils  manus- 
crits dont  il  a  fallu  dresser  l'inventaire.  Cet  inventaire  est  thématique 
et  bibliographique.  Quelques  planches  hors  texte,  musique  ou  por- 
traits, égaient  l'austérité  de  ces  pages,  d'ailleurs  d'une  typographie 
irréprochable.  Ce  précieux  travail,  limité  à  l'année  ijSo  (et  au  seul 
département  des  Imprimés),  est  tout  à  l'honneur  du  diligent  érudit. 

L'ouvrage  consacré  par  M.  Wôlfflin  à  l'Art  classique,  c'est-à-dire  à 
une  sorte  d'initiation  au  génie  de  la  Renaissance  italienne,  a  obtenu 
un  grand  succès  en  Allemagne  et  été  traduit  en  plusieurs  langues.  Sa 
place  était  donc  indiquée  dans  une  collection  d'études  d'art  écrites  à 
l'étranger.  C'est  une  sorte  d'histoire  esthétique  des  chefs-d'œuvre,  de 
Giotto  à  Michel-Ange,  ceux  de  Léonard  de  Vinci,  Fra  Bartolomeo, 
Raphaël,  André  del  Sarto,  étudiés  avec  largeur,  avec  un  goût  d'artiste 
et  de  dilettante,  puis  une  analyse  du  sentiment  nouveau,  de  l'idéal 
nouveau,  de  l'esthétique  nouvelle  qui  s'en  dégagent  et  que  ces  chefs- 
d'œuvre  ont  peu  à  peu  amenés.  Par  l'habitude  des  rapprochements, 
des  comparaisons,  le  souci  de  la  petlsée  qUe  cache  le  tableau  oU  la 
statue,  l'auteur  amène  en  effet  ses  lecteurs  à  une  sorte  de  méthode 
pour  bien  voir  et  bien  apprécier,  qui  est  une  vraie  initiation  de  goût. 
L'ouvrage,  traduit  avec  clarté  et  simplicité,  est  orné  utilement  dé 
80  reproductions. 

H.   DE   CURZON. 


Alphonse  Bertrand.    Les   origines  de  la  troisième   République  (1871-1876). 
Paris.  Perrin.   njii,  in-8°,  viii  et  379  p..  7  tr.  5o. 

Alphonse  Bertrand  avait  décidé  d'écrire  l'histoire  dé  la  troisième 
république  de  1871  à  nos  jours,  mais  la  mort,  interrompant  son 
œuvre,  ne  lui  a  accordé  que  le  temps  de  raconter  le  prologue  de  cette 
histoire  ;  par  bonheur  ce  prologue  constitue  à  lui  seul  un  tout  complet. 
Partant  de   la  nomination  de  l'Assemblée  nationale,  l'auteur  la  suit 


298  REVUE    CRITIQUE 

Jusqu'à  sa  sépaniiion  après  rachèvement  de  la  constitution  de  iSjS. 
Il  expose  donc  dans  ce  volume  le  pacte  de  Bordeaux,  les  négociations 
de  la  paix,  la  lutte  contre  la  Commune,  la  libération  du  territoire,  la 
réorganisation  militaire  et  financière,  la  cluiie  de  Thiers,  l'avortement 
de  la  restauration  monarchique,  enfin  le  vote  des  lois  qui  ont  établi 
la  république.  S'atiachant  uniquement  à  Thistoire  intérieure,  il  ne 
parle  de  la  politique  étrangère  que  lorsqu'elle  influa  directement  sur 
la  conduite  des  partis.  On  connaît  la  difficulté  d'écrire  une  histoire 
aussi  récente  sans  céder  à  ses  propres  penchants  et  en- rendant  justice 
à  tous.  Celte  lùchc  devait  être  particulièrement  ardue  pour  A.  B.  : 
il  avait  vu  de  très  près  les  événements,  il  était  trop  patriote  pour 
demeurer  indifférent  à  ce  qu'il  narrait  ;  et  pourtant  ce  qui  frappe  le 
plus  dans  son  ouvrage,  c'est  la  bienveillance  qu'il  témoigne  à  tous, 
morts  ou  vivants.  Il  se  plait  à  souligner  les  beaux  côtés  des  chefs  de 
la  Commune,  se  montre  plein  d'estime  pour  Delescluze,  Flourens, 
Rossel  ;  on  peut  dire  que  Rigault  et  Félix  Pyat,  à  peu  près  seuls,  ne 
trouvent  pas  grâce  devant  lui.  Ses  préférences  vont  visiblement  à 
Thiers,  dont  il  dessine  un  beau  portrait,  mais  il  n'a  pas  une  ligne  vio- 
lente, injuste  pour  Gambetta  ou  le  duc  de  Broglie.  Son  livre  n'ap- 
prend rien  de  nouveau;  il  ne  fera  pas  oublier  les  autres  ouvrages  sur 
le  môme  sujet,  en  particulier  la  belle  histoire  de  M.  Hanotaux,  mais 
l'impartialité,  la  bonne  foi  y  éclatent  de  toutes  parts  et  lui  assignent 
une  bonne  place  devant  la  postérité  qui  en  ratifiera  la  plupart  des 
jugements. 

A.  BiovÈs. 


The  Persian  Révolution  of  1905-1909  by  Edward   G.    Browxe,  Cambridge, 

University  Press,  1910,  in-8°,  xxvi  et  470  p.,    10   sh. 
La    Révolution    ottomane     (1908-1910)    par    Youssouf    Feu.mi,     préface    du 

D'  F.  Jousseaume,   Pans,    Giard  et  Brière,    191  1,   in-S"  écu,  xxi  et  282  p.,  5  fr. 

M.  Browne  donne  une  suite  à  son  Shoj't  account  0/ Recejit  Evenls 
in  Persia,  paru  en  1909.  Il  débute  par  un  portrait  très  curieux  du 
cheik  réformateur  Djemad-ed-Din,  ou,  pour  conserver  l'orthographe 
du  savant  professeur  de  Cambridge,  Jamalu'd-Din.  Ce  personnage, 
qui  a  eu  dans  tout  l'Orient  une  influence  considérable,  méritait  en 
effet  d'être  mieux  connu.  On  le  suit  avec  M.  B.  en  Egypte,  en  Perse, 
en  Turquie,  et  partout  sous  ses  pas  les  peuples  musulmans,  éveillés  de 
leur  torpeur  séculaire,  revendiquent  leurs  droits  imprescriptibles.  Le 
trait  le  plus  remarquable  de  ce  descendant  du  prophète  fut  assurément 
son  désir  de  réconcilier  les  deux  grandes  sectes  de  l'Islam  et  d'unir 
les  Chyites  aux  Sunnites  sous  le  califat  du  sultan  ottoman.  Les  dis- 
ciples de  Jamalu'd-Din  eurent  une  grande  part  à  la  révolution  persane, 
mais  M.  B.  établit  que  l'origine  du  mouvement  remonte  aux  craintes 
des  patriotes  persans,  qui  voyaient  l'indépendance  de  leur  pays 
menacée  par  les  concessions  multiples  accordées  à  des  Européens  par 
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le  Shah  endetté  et  besogneux.  La  concession  du  monopole  du  tabac  à 
une  compagnie  anglaise  en  1890  souleva  le  peuple  entier,  et,  quand 
Nasiru'd-Din  Shah  fut  tombé  en  1896,  sous  les  coups  d'un  ami, 
peut-être  d'un  sicaire  de  Jamalu'd-Din,  son  successeur  dut  accorder 
une  constitution.  Naturellement,  les  courtisans,  principaux  bénéfi- 
ciaires des  anciens  abus,  épièrent  l'occasion  de  rétablir  le  régime 
autocratique,  et  ils  triomphèrent  avec  l'avènement  de  Muhammad 
Ali  Shah,  en  1907.  M.  B.,  très  hostile  à  l'entente  anglo-russe,  retrouve 
dans  tous  les  complots  la  main  de  la  Russie,  et  critique  acerbement 
les  articles  du  Times,  coupable  d'avoir  soutenu  le  rapprochement 
entres  Londres  et  Pétersbourg. 

L'auteur  s'arrête  à  la  rentrée  victorieuse  des  révolutionnaires  dans 
Téhéran  et  à  la  déposition  de  Muhammad  Ali.  Son  récit  est  très 
détaillé,  mais  on  peut  se  demander  s'il  est  très  impartial.  M.  B.,  qui 
se  plait,  dans  la  préface,  à  parer  le  peuple  persan  de  qualités  sans 
nombre,  est  un  juge  prévenu  :  lié  avec  beaucoup  de  meneurs,  il  puise 
dans  leurs  lettres  ou  dans  leurs  journaux  presque  tous  ses  renseigne- 
ments. Bref  son  livre  est  plutôt  un  panégyrique  des  constitutionnels 
qu'une  histoire  équitable  de  la  révolution  persane. 

Si  M.  Browne  déplore  l'effet  des  intrigues  russes  à  Téhéran, 
M.  Youssouf  Fehmi  assure  que  les  menées  égoïstes  de  l'Angleterre 
furent  très  néfastes  à  Gonstantinople.  M.  F.,  auteur  d'une  estimable 
histoire  de  la  Turquie,  est  un  patriote  zélé  et  sincère.  Malheureuse- 
ment, il  s'attache  plus  à  commenter  les  événements  qu'à  les  raconter, 
et,  la  lecture  de  son  livre  achevée,  on  ne  sait  guère  sur  la  révolution 
ottomane  que  ce  que  les  journaux  nous  ont  appris.  Cependant  son 
œuvre  a  le  mérite  de  nous  dévoiler  les  côtés  cachés  de  cette  révolu- 
tion. M.  P.,  plutôt  favorable  à  Abdul  Hamid,  attribue  les  crimes  et 
les  tares  de  l'ancien  régime  à  la  camarilla  qui  avait  réussi  à  capter  et 
à  tromper  le  souverain.  Sans  méconnaître  les  points  faibles  de  la 
constitution  de  Midhat,  il  eut  voulu  qu'on  la  respectât,  car  il  pense 
qu'elle  eût  suffi  longtemps  à  la  Turquie,  Au  lieu  de  cela,  le  comité 
Union  et  Progrès,  au  fond  une  simple  loge  maçonnique,  a  visé  à 
établir  sa  domination  absolue  au  profit  de  la  poignée  d'intrigants  qui 
le  conduisent.  C'est  ce  comité  qui,  pour  motiver  une  seconde  inter- 
vention des  comitadjis  de  Salonique,  a  provoqué  le  soi-disant  coup 
d'état  d'avril  1909.  Maître  de  la  situation,  il  a  injustement  rejeté 
Abdul  Hamid,  resté  fidèle  à  la  Constitution,  pour  le  remplacer  par 
un  fantôme  de  sultan,  sous  le  nom  de  qui  il  gouverne  de  la  façon  la 
plus  lyrannique  et  pour  le  plus  grand  intérêt  de  la  Grande  Bretagne, 
dont  il  n'est  que  l'instrument. 

Telle  est  la  façon  dont  M.  Fehmi  interprête  les  événements,  et 
la  situation  lui  inspire  les  plus  grandes  craintes  pour  l'avenir. 

A.  BiovÈs. 
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Académie  des  Inscriptions  çt  Bei.i.es-Lkttrks.  —  Séance  du  22  septembre  iQi  i . 
—  M.  le  duc  de  I.oubat   adresse  à  M.    le  Secrclaire  perpétuel  des   extraits   d'une 
lettre  de  M.  Holleaux,  directeur  de  l'Ecole  française   d'Athènes.  La  campagne  des 
fouilles   de  Délos  a  ctc   la    plus    brillante   et  la  plus    riche  en    résultats  qu'on  ait 
faite  depuis   longtemps.  Les    fouilles    ont  porté    sur  quatre   points    principaux    : 
i»  temple    de  Héra  ;  2"  vallée   et  bassin   de   l'inopos;  3°  gymnase;  4"  environs  du 
théâtre  au  Sud    et  à  l'Ouest.   —  M.    Holleaux  a  déjà  parlé,  dans   une   précédente 
lettre,  de  l'énorme  dépôt  de  vases  archaïques  trouvés  dans  le  sous-sol  de  l'IIéraion, 
parmi  les  ruines  du  primitif  sanctuaire.  Ces  vases  forment  une  collection  de  plus 
de  200  exemplaires   allant  du  vu"  au  vi'=  siècle,  vases  corinthiens,  vases  méliens, 
vases    rhodiens,   vases   samicns,  vases    naucratites,   \ases   attiqucs,   plats   à  fond 
bleu.  Ces  derniers,  décorés  de  ligures   ii  fond  bleu  et   exécutés  avec   une  extrême 
finesse,  sont  une  nouveauté.  Il  faut  mcniionncr  aussi  une  belle  série   de   masques 
en  terre  cuite  du  type  matronal,  représentant  pcut-ctre  la  déesse  Héra.  —  L'énorme 
réservoir   oii  s'amassaient    les  eaux  de  l'inopos  a  été   cntièremcnl  déblayé;   on  a 
dégagé    les  vannes  qui  donnaient  passage  aux  eaux,  ainsi  que   diverses  canalisa- 
tions qui   les  dirigeaient  vers  la  ville  de  Délos.   On  a  ainsi  élucidé   définitivement 
l'un    des  points   les  plus  controversés   de    la    topographie  délienne.    A  l'O.    de  ce 
réservoir,  on  a  rencontré    les    ruines  d'un  petit  sanctuaire  qui  parait  avoir  été  le 
primitif  Sérapiéion,  remontant  à  l'époque  de  rindépciuiancc  de  l'Ile.  —  Parmi  les 
nombreuses  découvertes  épigraphiques,  la  plus  importante  est  celle  d  un  sénatus- 
consulte  traduit  en  grec  et  précédé  d'une  lettre  des  stratèges   athéniens  qui  date 
très    probablement    de    l'année   itJ6  ou  i63    a.    C.  Le    texte    en    est    parfaitement 
conservé.  C'est  un  document  très  intéressant  pour  l'histoire  de  l'occupation  athé- 
nienne et  pour  celle  du  culte  des  divinités  égyptiennes.  — Les  fouilles  du  gymnase 
n'ont  pas  été   moins    fructueuses.  Le  plan  de   l'édifice  a  été  entièrement  reconnu. 
Les  trouvailles  épigraphiques  y  ont  été  également  importantes  :  liste  de  60  gymna- 
siarques    de  Délos  dressée   par  ordre  chronologique    à  partir  de    l'année  où,    par 
l'intervention  des  Romains,  le  peuple  athénien  a  recouvré  l'île;  dédicace,  conservée 
sans  lacune,  d'une  construction  annexe  du  gymnase  par  le  roi  Ptolémce  Soter  II  ; 
nombreuses  inscriptions  relatives  aux  monuments  qui  décoraient  le  gymnase,  aux 
gymnasiarques,    à    l'organisation  éphébique,  etc.   —  On  a  dégagé  le  côté   sud  du 
théâtre  et  retrouvé  de  ce  côté  l'accès  du  monument.  Les  fouilles  faites  à  l'O.  de 
la  scène  ont  eu  plus  d'intérêt  encore.  M.    Vallois  a  mis   là  à  découvert  un  temple 
(dédié  à  Dionysos   et  à  Apollon),   construit   au  temps  de  la    deuxième   domination 
athénienne,  ainsi  que  la  voie  bordée  de  monuments  qui  y  conduisait.  \'ers  le  même 
lieu,  il  a  mis    au  ]our,  parmi    d'autres  inscriptions,   une  loi  religieuse  donnant  le 
texte   des  imprécations  que   les  prêtres   et  prêtresses  de  Délos   devront   proférer 
contre    ceux  qui   faciliteraient  la    fuite  des  esclaves   sacrés  ou    privés.  Ce  texte, 
d'un    genre   fort   rare,   est   presque    intégralement   conservé.    Il    fournit  quelques 
renseignements  précieux  sur   les  magistrats   de   police  de    Délos,  les  astynomes, 
jusqu'ici  peu  connus.  —  Il  faut  signaler  enfin  une  dédicace  à  une  divinité  barbare, 
très    probablement    orientale,    dont    le   nom  était    jusqu'ici    inconnu;  elle    a  été 
trouvée  dans  le  nouveau  Sérapiéion,  à  l'O.  du  bassin  de  l'inopos. 

M.  Ch. -Emile  Ruelle  lit  une  notice  sur  la  cryptographie  grecque,  qu'il  a  fait 
suivre  d'un  tableau  synoptique  de  39  alphabets  secrets.  11  fait  ainsi  connaître  des 
séries  alphabétiques,  presque  toutes  inédites,  accompagnées  de  leur  clef,  et  il 
mentionne  en  outre  une  vingtaine  d'exemples  de  groupes  cryptographiques  dont 
la  clef  n'a  pas  encore  été  trouvée.  —  MM.  Haussoullier  et  Clcrmont-Ganneau  pré- 
sentent quelques  observations. 

Léon  Dorez. 


V imprimeur- gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Inifirimeno  Peyriller,  Ronchon  et  Gamon. 
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Calloc'h,  Vocabulaires  du  Congo.  —  Le  Tchehar  Maqala,  p.  Mirza  Mohammed.  — 
Finnur  Joxsson,  Vôlu-Spâ.  —  Gatian  de  Cléramrault,  Le  château  de  Toqr- 
noél.  —  Le  poème  de  Nicolas  sur  Charles  le  Téméraire,  p.  Lûginbûhl.  —  Calvin, 
Institution  de  la  Religion  chrétienne,  texte  de  i54i,  p.  Lefranc,  Châtelain  et 
Pannier.  —  La  Serve,  Mably  et  les  physiocrates.  —  Du  Breil  de  Pontbriand, 
Le  dernier  évêque  du  Canada  français.  —  Lumbrosg,  La  bataille  de  Lissa.  — 
EsMEiN,  La  chambre  des  lords  et  la  démocratie  ;  L'affaire  Osborne.  —  J.  Reinach, 
Contre  l'alcoolisme.  —  Kropotkine,  Champs,  usines  et  ateliers.  —  Stanlev, 
Autobiographie.  —  Duc  d'ÛRLÉANs,  Chasses  et  chasseurs  arctiques.  —  Rondet- 
Sai.vt,  L'avenir  de  la  France  est  sur  la  mer.  —  Mémoires  de  Contreras,  trad. 
Lami  et  RouANET.  —  AssELiN,  Paysagcs  d'Asie.  —  Meusel,  Revue  sur  César.  — 
Etudes  de  l'Université  de  Nevada  111,  i.  —  Rôhl,  Le  Dialogue  de  Tacite. — 
Hedickk,  Les  notes  de  Bcntlei  sur  Lucain.  —  Ussani  de  Palerme,  Notes  sur 
Lucain.  —  Ussani  de  Messine,  F2n  lisant  Rutilius.  —  Publications  Scandinaves. 

—  UzuREAU,  Andegaviana,  X  et  Xi.  —  Zévaès,  Histoire  des  partis  socialistes  en 
France.  —  Travaux  théologiques  de  l'Union  des  pasteurs  rhénans,  12.  —  Zeil- 
LER,  L'idée  de  l'Etat  dans  saint  Thomas  d'Aquin.  —  Haering,  Kant  et  le  fonds 
de  Duisbourg.  —  Marin,  Contre  l'arbitrage  des  chefs  d'Etat.  —  Mûller-Lver, 
La  science  et  le  sens  de  la  vie.  —  P.  Gillet,  L'éducation  du  cœur.  —  Le  Logos. 

—  Académie  des  inscriptions. 


J.  Calloc'h.  "Vocabulaire  français-ifumu  (batéké),  précédé  d'éléments  de 
grammaire,  in-S",  1V-IÎ46  p. —'Vocabulaire  français-gbéa,  précédé  d'éléments 
de  grammaire,  in-8°,  170  p.  —  'Vocabulaire  français-gmbvs'^aga-gbanziri- 
monjombo,  précédé  d'éléments  de  grammaire,  in-8",  204  p.  —  'Vocabulaire 
français-sango  et  sango-français,  langue  commerciale  de  l'Oubangui-Chari, 
précédé  d'un  abrégé  grammatical,  in-8°,  viii-86  p.  Paris  (Geuthner),  191 1. 

Le  Congo  français  se  trouve  à  la  limite  des  parlers  bantous,  qui 
constituent  un  groupe  très  serré,  et  des  parlers  soudanais,  dont  les  for- 
mes sont  au  contraire  très  diverses.  Ceci  seul  suffirait  à  indiquer  le  vif 
intérêt  linguistique  qu'offrira  l'étude  des  parlers  de  cette  région.  Le 
P.  Calloc'h,  de  la  mission  du  Bangui,  rend  donc  un  grand  service  à  la 
linguistique  —  en  même  temps  qu'il  rend  un  grand  service  pratique, 
—  et,  toutes  brèves  et  sommaires  qu'elles  soient,  ses  publications 
seront  très  utiles. 

La  plus  importante,  celle  sur  l'ifumu,  porte  sur  un  parler  bantou 
caractérisé  et  vient  donner  un  nouvel  exemple  de  la  rigueur  caracté- 
ristique du  type  de  ces  langues.  I.e  bref  avant-propos  signé  de  mon  nom 
qui  la  précède  n'a  pas  été  corrigé  sur  épreuves  et  se  trouve  défiguré  par 
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des  fautes  qui  le  rendent  en  partie  inintelligible  {dissimulation  au  lieu 
de  dissimilationl) 

Les  études  sur  le  ghéa  et  sur  le  gmbwaga  sont  plus  courtes; 
elles  portent  sur  des  langues  du  type  soudanais,  à  grammaire  plus 
simple.  Ce  ne  sont  que  de  premiers  essais,  et  il  y  aura  lieu  de  décrire 
ces  langues  plus  complètement  par  la  suite.  Ainsi,  en  ce  qui  concerne 
le  gbéa,  le  P.  Colloc'h  indique  l'existence  d'intonations  variées  et  en 
signale  la  grande  importance;  mais  il  en  fait  abstraction  dans  le  reste 
de  son  exposé  ;  c'est  dire  que  toute  une  partie  essentielle  de  la  langue 
est  entièrement  omise  ;  car  on  sait  quelle  est  l'importance  de  l'intona- 
tion dans  la  plupart  des  idiomes  soudanais. 

Les  dictionnaires  que  renferment  ces  trois  ouvrages,  partent  tou- 
jours du  mot  français,  ce  qui  est  peu  commode  pour  l'étude  scienti- 
fique. Ils  renferment  un  grand  nombre  de  petites  phrases;  mais  ceci 
ne  compense  pas  entièrement  l'absence  de  textes  suivis.  Il  est  toujours 
bon  de  joindre  à  la  description  linguistique  des  textes  dans  le  parler 
étudié,  de  préférence  des  contes. 

Le  sango,  sur  lequel  porte  le  dernier  des  livres  annoncés  (le  pre- 
mier publié),  est  une  sorte  de  sabir,  et  l'intérêt  linguistique  qu'il  offre 
est  d'un  caractère  un  peu  spécial. 

On  souhaitera  maintenant  que  le  P.  Calloc'h  profite  de  l'expérience 
qu'il  s'est  acquise  par  ces  premiers  ouvrages  et  de  l'autorité  qu'ils  lui 
vaudront  pour  étudier  plus  à  fond  quelques-uns  de  ces  idiomes  du 
Congo  si  négligés  jusqu'ici.  La  façon  sobre  et  précise  dont  il  a  su 
composer  ces  premières  études  donne  lieu  de  croire  qu'on  a  enfin 
trouvé  en  lui  le  savant  qui  donnera  la  description  attendue  des  idiomes 
parlés  au  Congo  français. 

A.  Meillet. 

An-Nizâmi  al-'Arudi  as-Samarqandi,  Cliahàr  Maqdla  (The  four  discourses)  edi- 
ted....  by  Mîrzâ  Muhammed...  of  Qazwîn.  i  vol.  in-S",  xxiv,  25-3?9  pages,  Leyde 
et  Londres,  Brill  et  Luzac,  1910. 

Le  fonds  de  publication  institué  sous  le  vocable  de  Gibb  Mémorial 
continue  de  rendre  de  grands  services  à  la  littérature  persane  par  les 
textes  qu'il  met  au  jour.  Le  onzième  volume  de  cette  série  est  réservé 
au  texte  du  Tchéhâr  Maqdla  de  Nizhàmî  'Aroùdi  de  Samarqand, 
bien  connu  par  la  traduction  anglaise  qu'en  a  donnée  M.  Edw.  G. 
Browne.  L'attention  avait  été  attirée  sur  cet  ouvrage  par  MM.  Ethé 
et  Nôldeke,  qui  y  avaient  retrouvé  une  version  de  la  légende  du  poète 
Firdausî  passablement  différente  de  celle  que  la  préface  du  Chdh- 
ndmé  rédigée  sous  l'inspiration  de  Bàï-Songhor,  et  en  l'étudiant  au 
point  de  vue  critique,  le  savant  professeur  de  Strasbourg  en  avait  tiré 
des  conclusions  qui  paraissaient  avoir  une  base  historique.  Mais 
voici  que  tout  est  remis  en  question  par  la  nouvelle  publication  due 
à  un  savant  persan,  Mîrzâ  Mohammed  Qazwînî,  formé  aux  méthodes 
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scientifiques  sous  la  direction  de  M.  Browne.  En  effet^  l'éditeur  a 
relevé,  à  la  charge  de  l'auteur,  non  moins  de  quinze  erreurs  gros- 
sières, au  point  de  vue  historique,  et  ce  qui  est  encore  plus  grave, 
pour  des  événements  presque  contemporains.  Un  des  arguments  que 
Ton  avait  fait  valoir  pour  admettre  la  version  d'Aroûdi  était  qu'écri- 
vant environ  cent  ans  après  la  mort  de  Firdausî,  il  avait  pu  avoir,  sur 
les  circonstances  qui  ont  entouré  cet  événement,  des  détails  moins 
légendaires  que  les  écrivains  postérieurs  n'en  avaient  eu;  mais  du 
moment  que  sa  véracité  est  plus  que  douteuse,  tout  l'édifice  élevé  par 
la  critique  tombe  à  plat,  ou  du  moins  sort  du  choc  tellement  ébranlé 
qu'il  n'est  pas  probable  qu'il  inspire  davantage  confiance. 

Cette  publication  est  faite  surtout  pour  la  clientèle  d'Orient;  la 
préface,  les  notes,  les  tables,  tout  est  rédigé  en  persan;  M.  Browne 
s'est  contenté  de  résumer,  en  quelques  pages,  les  principaux  points 
établis  dans  la  préface  persane.  Comprise  ainsi,  cette  édition  rendra 
moins  de  services  aux  orientalistes  ;  ceux  qui  savent  le  persan  pour- 
ront certes  en  tirer  parti,  mais  elle  restera  lettre  close  pour  les  autres. 
En  revanche,  elle  est  assurée  de  trouver  dans  le  Levant  un  cercle  de 
lecteurs  plus  étendu  que  celui  des  iranisants  qui  joignent  à  la  con- 
naissance des  langues  anciennes  de  la  Perse  celle  de  ses  idiomes 
modernes.  Les  notes  de  Mirzâ  Mohammed  sont  très  bien  faites  et 
renferment  de  nombreux  renseignements  biographiques  sur  des 
familles  ou  des  personnages  peu  connus,  des  indications  biblio- 
graphiques sur  des  livres  cités  en  abrégé  dans  le  texte,  des 
recherches  historiques  sur  des  points  incertains  :  on  ne  pouvait  faire 
mieux. 

L'histoire  du  club  fondé  à  Londres  pour  célébrer  la  mémoire  du 
fameux  poète  et  mathématicien  'Omar  Khayyàm,  qui  doit  un  renou- 
veau d'actualité  à  son  traducteur  anglais  Edward  Fitz-Gerald,  forme 
le  côté  pittoresque  des  notes,  généralement  d'un  ton  sérieux  et  doc- 
trinaL  On  sentira  quelque  mélancolie  en  lisant  la  touchante  anecdote 
des  graines  de  roses  cueillies  à  Nichapour  sur  des  rosiers  plantés 
dans  l'enclos  qui  renferme  la  tombe  du  poète,  semées  au  jardin  bota- 
nique de  Kew-Garden  près  de  Londres  :  les  rosiers  provenant  de  ce 
semis  ornent  aujourd'hui  la  tombe  du  traducteur  anglais. 

Cl.  Huart. 


Finnur    Jônsson,     Vôlu-Spâ,     Studier    fra    Sprogog    Oldtidsforskning,    n°    84. 
Copenhague,  Tillge,   191 1. 

De  tous  les  chants  eddiques  aucun  n'a  plus  et  depuis  longtemps 
occupé  la  critique  que  le  Vôlu-Spd  :  aussi  bien,  absolument  essentiel 
pour  l'intelligence  des  idées  religieuses  chez  les  Scandinaves  à  l'époque 
des  \'ikings,  n'en  est-il  de  plus  difficile  à  interpréter.  Les  opinions  les 
plus  contradictoires   ont  été  émises  à  son  sujet.    Est-ce  la  véritable 
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explication  que  nous  en  apporte  enrtn  M.  Finnur  Jônsson  ?  Nous  le 
croirions  volontiers. 

Après  avoir  dit  dans  quelles  conditions  ce  poème  nous  a  été  trans- 
mis, d'abord  par  la  tradition  orale,  puis,  à  par»ir  de  la  tin  du  xii«  siècle 
en  différents  manuscrits,  dont  les  variantes  et  interpolations  sont 
méthodiquement  étudiées,  le  savant  professeur  islandais  de  l'Univer- 
sité de  Copenhague  en  donne  la  traduction  :  «  Je  vous  prie  tous  de 
m'écouter,  grands  et  petits,  tîls  sacrés  de  Heimdal  I  Tu  veux,  ô  Père, 
e|ue  je  conte  l'histoire  véridique  de  l'humanité  depuis  les  plus  anciens 
temps  qui  soient  restés  en  ma  mémoire...  »  Qui  donc  parle  ainsi? 
Une  «  volve  »,  une  devineresse,  à  qui  Odin  s'est  adressé  pour  con- 
naître non  seulement  le  passé,  mais  l'avenir  du  monde.  Assurément, 
ce  n'est  là  qu'une  fiction  poétique.  Cette  devineresse  est  le  porte- 
parole  de  l'auteur,  qui  se  sert  d'elle  pour  exposer  d'une  façon  logique 
et  suivie  l'ensemble  des  conceptions  qui  constituaient  alors  la  cosmo- 
gonie Scandinave.  Cet  exposé,  M.  F"innur  Jcnisson  le  suit  et  le  com- 
mente vers  par  vers,  expression  par  expression.  Il  est  évident  que  le 
scalde  inconnu,  qui  a  imaginé  cette  fiction,  a  utilisé  d'anciens  chants. 
Deux  au  moins,  qui,  à  mon  avis,  ressemblaient  aux  vieilles  ballades 
dont  les  Scandinaves,  comme  tous  les  primitifs,  rythmaient  leurs  dan- 
ses. Deux  chants  dont  nous  reconnaissons  les  refrains,  tels  deux  blocs 
cyclopéens  dans  une  construction  moderne  :  pour  le  premier,  le 
«Gengo  regen  oU  â  raekstôla  ..  »;  pour  le  second,  peut-être,  le  :  «  y'nop 
enn  epa.  hvat  »?  C'est  une  hypothèse  que  très  modestement  je  soumets 
à  M.  P'innur  Jônsson.  Et  maintenant  à  quel  moment  remonte  ce 
poème  et  dans  quelles  circonstances  a-t-il  été  composé?  Le  christia- 
nisme commençait  de  se  répandre,  apportant  aux  Scandinaves,  vers  la 
fin  du  X'-'  siècle,  une  doctrine  nouvelle.  Un  scalde  norvégien,  ami  du 
passé,  profond  penseur  en  même  temps  que  poète  puissant,  a  voulu 
montrer  à  ses  compatriotes  qu'ils  n'avaient  que  faire  de  cette  doctrine 
étrangère;  qu'ils  en  avaient  une  déjà,  aussi  complète  et  beaucoup 
plus  noble,  annonçant,  elle  aussi,  la  vie  éternelle,  mais  après  la 
régénération  du  monde,  la  même  vie  éternelle  pour  tous,  et  non  pas 
en  deux  catégories,  ainsi  que  l'enseigne  la  religion  chrétienne,  l'une 
des  réprouvés  terriblement  châtiés,  l'autre  d'élus  béatement  heureux. 

Léon   Pineau. 

Le  château  de  Tournoël  (.\uvergne).  Les  seigneurs,  le  château,  la  seigneurie. 

Texte  et  ilessins  par  E.  Gatian  de  Cléra.mbali.t,...  —  Paris,  H.  Champion,  njio. 

In-4"  de  vi-3o8  pages. 

Le  luxueux  volume  que  M.  Gatian  de  Clérambault  a  consacré  der- 
nièrement au  château,  aux  seigneurs  et  à  la  seigneurie  de  Tournoél, 
mérite  l'attention  des  historiens  et  des  archéologues.  Les  annales  de 
cette  forteresse  ne  remontent  guère  cependant  qu'à  la  hn  du  xii''  siè- 
cle,   époque    à    laquelle   elle    appartenait    aux    comtes    d'Auvergne 


d'hIstoire  et  de  littérature  3o5 

L'auteur  de  cette  monographie  a  toutefois  relevé  le  nom  d'un  Bertrand 
«  de  Tornoile  »,  chevalier,  existant  un  siècle  plus  tôt  et  qu'il  croit 
avoir  e'té  seigneur  du  pays  dans  le  dernier  quart  du  xi*-'  siècle;  il  s'est 
cru  autorisé  à  tirer  cette  conclusion  du  nom  du  personnage  ;  mais  ce 
Bertrand  de  Tournoël  a  tort  bien  pu  être  tout  simplement  un  châtelain 
établi  par  le  comte  d'Auvergne.  On  a  en  etfet  de  très  nombreux  exem- 
ples semblables. 

Après  avoir  appartenu  aux  comtes  d'Auvergne,  à  Alfonse  de  Poi- 
tiers, au  roi  Philippe  le  Hardi,  le  château,  au  début  du  xiV  siècle, 
passa  par  échange  aux  sires  de  Maumont  qui  le  gardèrent  peu  de 
temps;  il  advint  par  mariage  à  la  famille  de  la  Roche,  alliée  aux 
papes  Clément  VI  et  Grégoire  XI,. puis  aux  d'Albon  de  Saint-André, 
en  particulier  au  maréchal  de  France  Jacques  d'Albon,  puis  aux 
d'Apchon,  aux  Montvallat,  aux  Naucaze  et  entin  peu  avant  la  Révolu- 
tion à  Guillaume-Michel  Chabrol.  Pendant  le  cours  des  siècles,  il  eut 
à  supporter  bien  des  fortunes  diverses,  il  souffrit  beaucoup  au  moment 
des  guerres  de  religion;  il  réussit  cependant  à  subsister  jusqu'à  nos 
jours. 

En  retraçant  l'histoire  de  ses  différents  seigneurs,  M.  Gatian  de 
Clérambault  a  su  éviter  d'entrer  dans  de  trop  grands  détails,  il  n'a 
donné  par  exemple  qu'un  aperçu  sommaire  de  l'origine  et  des  illustra- 
tions des  diverses  familles  qui  y  arrivèrent,  antérieurement  à  l'acqui- 
sition de  Tournoël.  11  s'étend  naturelleinent  davantage  sur  les  person- 
nages qui  possédèrent  la  seigneurie,  mais  c'était  tout  à  fait  indispen- 
sable. 

La  description  du  château,  de  ses  enceintes  et  de  ses  dépendances, 
la  reconstitution  de  son  aménagement  intérieur,  de  son  ameublement 
et  de  son  armement,  ont  fait  l'objet  de  plusieurs  chapitres  pour 
lesquels  l'auteur  eut  à  utiliser  des  inventaires,  ne  datant  malheureuse- 
ment que  des  derniers  siècles.  Grâce  aux  belles  planches  très  scrupu- 
leusement dessinées,  jointes  au  texte,  on  suit  facilement  les  explications  : 
cependant  j'aurais  aimé  dès  le  début  une  courte  notice  sur  les 
différentes  époques  de  la  construction,  elle  aurait  servi  de  fil  conduc- 
teur pour  la  suite.  On  ne  voit  pas  trop  par  exemple  à  quelle  date 
remontent  les  plus  anciens  murs;  si  Ton  n'avait  pas  les  planches,  ce 
ne  serait  pas  sans  un  sérieux  effort  que  l'on  saurait  à  quel  siècle  appar- 
tiennent les  parties  les  plus  intéressantes. 

La  troisième  partie  de  ce  volume  est  relative  à  la  seigneurie  : 
M.  Gatian  de  Clérambault  explique,  surtout  au  moyen  de  l'aveu 
présenté  au  roi  le  12  novembre  1773  quelle  était  son  étendue,  il  nous 
dit  combien  de  fiefs  en  relevaient,  de  quelles  prérogatives  honorifiques 
et  de  quels  droits  utiles  jouissait  le  seigneur,  quelles  attributions  de 
justice  il  possédait  et  comment  il  exerçait  la  police.  Il  est  regrettable 
que  l'auteur  n'ait  guère  pu  utiliser  que  des  documents  d'époques  assez 
récentes    (wu"   et  xvni''    siècles    principalement!.  Cependant,  on    est 
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satisfait  de  trouver,  même  pour  les  temps  immédiatement  antérieurs 
à  Ja  Révolution,  des  renseignements  aussi  complets  et  de  les  lire 
aussi  bien  présentés. 

Si  l'auteur  avait  terminé  par  une  table  complète  des  noms  de  lieux 
et  de  personnes,  il  aurait  facilité  grandement  la  consultation  de  son 
volume,  qui,  je  le  répète,  otîre  un  véritable  intérêt.  Sans  doute,  son 
érudition  n'est  pas  très  étendue  et  souffre  des  lacunes,  mais  il  ne  faut 
pas  trop  demander  pour  une  monographie  d'un  château  qui  n'a 
jamais  été  d'une  importance  capitale. 

L.-H.  Labande. 


Nicolai  de  preliis  et  occasu  ducis  Burgundie  historia.  In  Facsimile  :  Diuck 
mit  dcutscher  Erklârung  mit  3  illustrativen  Beilagen  herausgegeben,  von  Prof. 
D""  R.  LuGiNBûHL,  Bâ!e,  191  i,  chez  l'éditeur.  Le  fac-similé,  36  pages,  in-8«,  la 
traduction  allemande  et  les  notes,  pp.  37-97. 

M.  Rudolf  Luginbuhl  a  trouvé  à  la  bibliothèque  de  Munich   une 
plaquette  incunable  qui  raconte,  en  un  latin  assez  élégant,  L'histoire 
des  guerres  de  Charles  le  Téméraire  de  1473  à  1477.  Cetteplaquette 
avait  jusqu'à  présent  échappé  aux  historiens.  A  vrai  dire,  elle  n'ajoute 
pas  grand  fait  à  ce  que  nous  savions  déjà  et  il  n'y  a  guère  de  détail 
inédit  à  y  glaner.  Le  récit  est  en   général  exact,  mais  vague,  décla- 
matoire   et    sommaire.    Citons    pourtant    cette    jolie    phrase  sur  la 
bataille  de  Morat  :  «  Rejynerus,  Lothorijigiae  diix,  Karoli  tiigurhim 
sortitiis  est;  unde  ferlur  dixisse  fortimam  vel  hanc  sibi  reddere  vicem 
ut  ducis  Burgundie  totum  suum  dominium  possidentis  angus^a    hac 
poti7~etur  casa  ».  Le  duc  de  Bourgogne  avait  tous  les  états  de   René, 
et  le  duc  de  Lorraine  s'emparait  de  cette  demeure  étroite  de  Charles! 
L'auteur  qui  n'a  donné  que  son  prénom  Nicolas  était  Alsacien  et  l'ou- 
vrage a,   selon  toute  vraisemblance,  été  imprimé  à  Strasbourg,  vers 
1478  ou  1480.  M.  Luginbuhl,  après  avoir  fait  reproduire  par  l'hélio- 
graveur  les  36  pages  de  la  plaquette,  en  donne   une  traduction  alle- 
mande «  libre  »  qui  rend  convenablement  le  texte,  et  il  y  a  ajouté  des 
notes  assez  nombreuses.  Il  connaît  bien  la  bibliographie  allemande  et 
suisse  du  sujet  ;   mais  il  ignore  à  peu  près  complètement  les  sources 
lorraines  et  les  travaux  publiés  en  notre  région.  Il  n'a  pas  ouvert  la 
Chronique  de  Lorraine  ni  la  Nancéide.  Il  publie  au  frontispice  de  son 
volume  Tune  des  gravures  de  cette  Nancéide  imprimée  en  i5i8  par 
Jacobi  à  Saint-Nicolas-de-Port  (celle  si  souvent  reproduite  et  repré- 
sentant les  habitants  affamés  de  Nancy,  mangeant  des  rats  et  autres 
bêtes  immondes),  et  il  affirme  que  cette  gravure   est  empruntée  à  la 
«  très  rare  »  Chronique   de  Lud  et  Chrétien.   Cette  chronique,  ou, 
pour    mieux  dire,    le  Dialogue   de    Jean  et  de  Lud  a  été   édité   en 
1844  de  façon   médiocre  par  Cayon  avec  deux  gravures  de  la  Nan- 
céide ;    M.    Luginbuhl  traite    l'édition    de  Cayon  comme    un    incu- 
nable! Pour  la  bataille  de  Nancy,  il  cite  les  médiocres  dissertations  de 
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Schœber  et  de  Laux;  il  ignore  tout  ce  qui  a  été  écrit  à  Nancy  même. 
•Tout  cela  est  vraiment  dommage  ;  car  cet  opuscule  est  imprimé  de  la 
façon  la  plus  gracieuse  et  a  un  très  joli  aspect  '. 

Ch.  Pfister. 


Jean  Calvin,  Institution  de  la  Religion  chrestienne.  Texte  de  la  première 
édition  française  (1541),  réimprimé  sous  la  direction  de  Abel  Lefranc  par 
Henri  Châtelain  et  Jacques  Panmer.  —  Paris,  H.  Champion,  191 1,  2  vol.  in-S" 
de  57  +  841  pages.  Prix,  25  fr. 

Bien  que  la  critique  ail  depuis  longtemps  reconnu  la  valeur  litté- 
raire de  ï Institution,  le  nombre  des  travaux  consacrés  à  l'étude  de 
ce  premier  monument  de  l'éloquence  française  est  aujourd'hui  encore 
assez  restreint.  L'effort  des  travailleurs  s'est  heurté  à  divers  obstacles, 
dont  les  principaux  sont  la  rareté  des  exemplaires  originaux  et 
l'absence  d'édition  critique.  Il  en  existe  bien  une,  celle  qui  a  été 
publiée  en  i865  dans  le  Corpus  Reformatorum  par  Baum,  Cuniiz  et 
Reuss;  mais  malheureusement  le  texte  qu'elle  présente  aux  lecteurs 
n'est  pas  authentique  et  c'est  dans  les  variantes  qu'il  faut  aller  cher- 
cher la  rédaction  de  Calvin. 

En  effet,  conformément  à  la  règle  généralement  adoptée,  Baum, 
Cunitz  et  Reuss  ont  pris  pour  base  de  leur  édition  la  dernière  recen- 
sion  de  V Institution  publiée  du  vivant  de  Calvin,  Ils  ont  réimprimé 
intégralement  le  texte  de  la  traduction  française  que  Calvin  donna  en 
I  56o  de  son  édition  latine  de  i  55g.  Cette  dernière  rédaction,  en  latin  et 
en  français,  diffère  considérablement  des  éditions  qui  s'étaient  succédé 
depuis  la  première  rédaction  latine  de  i536.  Elle  s'annonce  elle- 
même  comme  «  augmentée  d'un  tel  accroissement  qu'on  la  peut 
presque  estimer  un  livre  nouveau  ». 

Or  ces  éléments  nouveaux  de  la  rédaction  latine  de  iSSg  sont 
certainement  de  Calvin.  Mais  dans  le  texte  de  la  traduction  française 
de  i56o,  ces  additions  complémentaires  de  i559  présentent  tant  de 
contre-sens  et  d'inexactitudes  que  les  éditeurs  du  Corpus  se  sont 
refusé  à  voir  dans  cette  partie  de  la  traduction  l'œuvre  de  Calvin.  A 
partir  du  \\f  chapitre  du  T''  livre,  ils  ne  reconnaissent  plus  comme 
authentique  cette  traduction  des  additions  de  1559.  Ils  déclarent 
même  qu'il  n'est  pas  possible  que  Calvin  ait  contrôlé  ce  travail  mala- 
droitement exécuté.  Ainsi,  de  leur  propre  aveu,  dans  cet  ouvrage 
français,  qui  traduit  la  rédaction  latine  définitive  de  Calvin,  une 
bonne  moitié  du  texte  ne  peut  être  attribuée  à  Calvin. 

En  1894,  M.  Lanson,  dans  la  Revue  historique  reprit  l'examen  de 
cette  question.  Il  établit  que  les  éditeurs  du  Corpus  s'étaient  exagéré 
la  portée  des  fautes  de  la  version  de  i  56o.  Il  découvrit  l'explication 
de  ces   fautes,  inadvertances  et    contre-sens  dans   un    passage    d'une 

I.  P.  45,  au  lieu  de  Dan,  lire  Thann  ;  p.  91,  au  lieu  de  Revue  de  l'Est,  lire  Annales 
de  l'Est. 
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Lettre-Préface  de  l'édition  donnée  par  CoUadon  en  i5j6  :  Calvin, 
préparant  la  version  française  de  son  Institutio  de  i55q,  avait  dicté 
une  foule  de  choses  tant  à  son  frère  Antoine  qu'à  un  domestique 
faisant  ofHce  de  secrétaire  ;  il  avait  inséré  en  maint  endroit  des  pages 
arrachées  d'un  exemplaire  français  précédemment  imprimé  ci  sur- 
chargées de  notes  et  ratures;  les  défaillances  de  la  traduction  devaient 
être  imputées  aux  secrétaires  et  au  réviseur.  Ainsi,  l'cdiiion  de  i56o, 
exécutée  dans  de  telles  conditions  de  précipitation  et  d'incurie,  n'est 
pas  un  travail  proprement  littéraire.  Le  vrai  texte  de  V Institution 
française,  concluait  M.  Lanson,  le  seul  dont  il  v  ait  à  tenir  compte, 
c'est  le  texte  de  i  541 . 

Cette  même  conclusion  s'imposa  à  M.  Lefranc  au  cours  d'une  série 
de  conférences  sur  Calvin  écrivain,  faite  à  l'École  des  Hautes-Etudes 
en  1907-1908.  Pour  juger  de  l'originalité  de  la  prose  de  Calvin,  il 
devait  l'étudier  à  l'apparition  de  VInstitution  française,  1541,  et  dans 
le  texte  de  i  541 .  Mais,  nous  l'avons  dit,  ce  texte  n'est  donné  dans  l'édi- 
tion du  Corpus  Re/ormatornm  qu'en  variantes  au  bas  des  pages,  si 
fâcheusement  rompu,  découpé  et  déchiqueté  qu'il  est  impossible  de 
se  le  représenter  dans  sa  teneur  et  d'en  suivre  le  développement 
naturel.  —  Une  réimpression  du  texte  de  1541  était  donc  indispen- 
sable pour  l'étude  de  la  valeur  littéraire  de  VInstitution  française. 

Cette  réimpression  nous  l'avons  aujourd'hui.  Grâce  à  l'initiative 
de  M.  Lefranc,  grâce  à  ses  travaux  et  à  ceux  de  ses  collaborateurs, 
MM.  Châtelain,  Pannier  et  un  anonyme,  grâce  à  la  libéralité  de 
M"^'^  la  marquise  Arconati-Visconti,  qui  a  fait  les  frais  de  cette  édition, 
l'œuvre  capitale  de  Calvin  nous  est  maintenant  restituée  dans  sa  splen- 
deur première.  Nous  pouvons  l'étudier  directement,  sans  avoir  préa- 
lablement à  noter,  transcrire  et  rassembler  les  variantes  de  l'édition 
du  Corpus. 

Le  texte  de  cette  réimpression  reproduit  aussi  exactement  que  pos- 
sible, page  pour  page,  un  exemplaire  de  l'édition  de  1541,  qui  appar- 
tient à  Mm«  Alfred  André.  Les  éditeurs  ont  respecté  la  ponctuation 
de  l'original,  même  lorsqu'elle  est  manifestement  illogique  ou  erronée. 
Ils  ont  corrigé  le  texte  seulement  lorsque  la  reproduction  identique 
«  eût  été  impossible  ou  trop  peu  raisonnable  ».  C'est  â  dire  qu'ils  ont 
corrigé  les  graphies  fautives  de  l'original,  mais  non  sans  les  donner 
au  lecteur  dans  un  Index,  dressé  par  M.  Châtelain  et  placé  à  la  Hn 
du  second  fascicule.  Elles  sont  relativement  peu  nombreuses.  De  ces 
erreurs  de  graphie,  la  catégorie  la  plus  riche  est  l'emploi  de  qui  pour 
quil  ou  quils  et  inversement  de  qu'il  ou  qu'ils  pour  qui. 

Cette  confusion  en  explique  une  autre  qui,  me  semble-t-il,  a  échappé 
aux  éditeurs;  c'est  celle  de  si  et  de  s'il  ou  s'ils.  .l'en  ai  relevé  trois  cas. 
P.  610,  1.  8,  Je  lis  :  <■  S'ils  naissent  pécheur...  au  lieu  de  :  Si  naissent 
pécheur  ».  Cette  leçon  est  garantie  par  la  graphie  correcte  de  la  phrase 
précédente  :  -S'/Z^  naissent  en  corruption.  — ^P.  718,1.  19,  je  propose  : 
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Car  s'ils  [au  lieu  de  si]  ne  grandissent  jamais  jusques  à  porter  quelque 
légère  viande,  il  est  certain  que  jamais  ilz  n'ont  esté  nourris  de  bon 
laict...  —  Inversement,  p.  706,  1.  23,  la  phrase  suivante  est  inintelligible 
à  moins  de  substituer  ks'ili  Tadverbe  5/,  avec  le  sens  de  pourtant  : 
S'ilz  nyent  qu'ilz  leur  detïendent  le  Sacrement,  mais  la  volupté  de 
l'acte  charnel,  s'il^  [lire  :  si  =  pourtant]  n'eschappent  ilz  pas  encore 
ainsi  [à  mon  raisonnement].  Car  ilz  enseignent... 

Cette  double  confusion  si  et  qui  pour  s'ils  et  ^î/'//5  dûment  constatée, 
comment  en  rendre  raison?  Dans  le  dernier  cas  que  j'ai  cité,  on  peut 
supposer  que  le  prote  lisant  si,  et  ne  comprenant  pas  que  ce  si  avait 
le  sens  de  pourtant,  Va.  corrigé  en  s'il^^  sans  s'apercevoir  que  le  pro- 
nom sujet  ili  était  exprimé  après  le  verbe  :  «  si  n'eschappent  :l:{  pas  ». 
Mais  dans  les  autres  cas,  est-il  admissible  qu'ayant  sous  les  yeux 
qu'ili  et  s'il^,  il  ait  imprimé  gui  et  si?  N'est-il  pas  plus  vraisemblable 
que  si  et  qui  étaient  réellement  le  texte  du  manuscrit  ?  —  Or,  il  est  fort 
possible  que  Calvin  ait  prononcé  qui  pour  qu'il  et  qu'ils,  si  pour  s'il  et 
s'ils  :  dès  le  xv-  siècle,  1'/  dans  //  est  amuie  ou  se  prononce  faiblement. 
Mais  la  plume  à  la  main,  comment  Calvin,  écrivain,  logicien,  eût-il 
pris  si  peu  de  soin  de  distinguer  les  éléments  d'une  phrase?  comment 
eût-il  écrit  si  pour  s'ils  ou  qui  pour  qu'ils?  —  J'aimerais  mieux  sup- 
poser qu'il  a  eu  parfois  recours  à  un  scribe,  qu'il  a  dicté  une  partie 
du  manuscrit  remis  à  l'imprimeur  et  que  nous  avons  dans  qui  pour 
qu'ils  et  si  pour  s'ils  la  notation  servile  de  sa  prononciation  par  son 
secrétaire. 

Cette  question  mériterait  d'être  examinée  par  les  éditeurs  qui 
annoncent  pour  le  troisième  volume  de  cette  publication  une  série 
d'études  sur  le  vocabulaire,  la  syntaxe  et  le  siyle  de  Calvin,  un  article 
sur  l'imprimeur  de  l'Institution,  une  comparaison  de  l'Institution 
avec  les  ouvrages  théologiques  antérieurs,  etc.  Ce  troisième  fascicule 
contiendra  en  outre  quelques  textes  documentaires  :  les  sept  premiers 
chapitres  de  la  version  française  de  i56o,  traduction  authentique  de 
l'édition  latine  de  iSSg,  la  concordance  des  quatre  recensions  fran- 
çaises de  V Institution  et  des  extraits  du  texte  latin  de  iSSg. 

Déjà  toutes  les  questions  relatives  à  la  formation  littéraire  de  Calvin, 
aux  origines  de  l'Institution,  à  la  préparation  et  à  la  publication  du 
texte  de  1541,  à  l'histoire  du  texte  de  l'Institution  jusqu'en  (56o,  etc., 
ont  été  traitées  par  M.  Lefranc  dans  l'Introduction,  qui  précède  le 
premier  volume.  On  s'associe  volontiers,  lorsqu'on  a  lu  V Institution 
dans  le  texte  de  1541,  à  la  protestation  qu'il  élève,  après  M.  Lanson, 
contre  la  prétendue  «  tristesse  »  dont  on  fait,  depuis  le  jugement  de 
Bossuet,  le  caractère  du  style  de  Calvin.  Mais  si  l'on  se  reporte  au  texte 
de  l'Histoire  des  Variations,  on  incline  à  mettre  Bossuet  hors  de 
cause  et  à  s'en  prendre  aux  critiques  ou  aux  commentateurs  qui  ont 
altéré  sa  sentence  en  l'écourtant.  En  effet,  Bossuet  ne  juge  le  style 
de  Calvin  triste,  c'est-à-dire  sévère,  que  par  comparaison    avec  celui 
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de  Luther  :  «  son   style,    qui    était  plus  triste,  était  aussi   plus  suivi 

et   plus  châtié  ».  En  outre,  les  citations  que   Bossuet  fait  de  Calvin 

attestent  qu'il  ne  le  connaît  guère  que   par  ses  ouvrages  dogmatiques 

et  non   par  ses   pamphlets,  dont  le  style  n'a  rien  de  sévère.  Il  ne  cite 

l'Institution,    remarquons-le,    que    d'après    le    texte    latin    de    iSSg. 

Enfin  n'oublions  pas  qu'il  a  parlé  quelques  pages  plus  loin  du  «  beau 

style  de  Calvin  ». 

Jean  Plattard. 

P.  DELA  Serve,  Mably  et  les  Physiocrates,  i63  p..  Poitiers  191 1. 

Cette  étude  remet  en  lumière  l'abbé  de  Mably,  aujourd'hui  si 
oublié,  mais  qui  connut  de  son  vivant  une  réputation  européenne  et 
une  gloire  exagérée.  Sur  deux  points  essentiels,  ses  doctrines  et  celles 
des  Physiocrates  présentent  des  divergences  profondes.  Tandis  que 
Quesnay  fait  de  la  propriété  foncière  la  clef  de  voûte  de  son  système, 
Mably  rêve  d'un  régime  utopique  où  la  communauté  de  biens  ramè- 
nerait parmi  les  humains  régalité  et  la  vertu.  Mais  il  s'insurge  contre 
le  despotisme  légal  prôné  par  l'Ecole  physiocratique,  et  auquel  il 
oppose  les  contreforces  et  la  division  des  pouvoirs.  Ses  conceptions 
politiques  s'apparentent  à  celles  de  Rousseau  et  de  Montesquieu. 
Comme  Jean-Jacques  il  adopte  le  principe  égalitaire  ;  avec  Montes- 
quieu il  met  à  la  base  du  gouvernement  la  représentation  du  peuple  et 

la  séparation  des  pouvoirs. 

Pierre  Laborderie. 


Vicomte  du  Breil    de   Pontbriand,  Le  dernier  évêque  du    Canada  français, 
Mgr.  de  Pontbriand,  1740-1760.  Paris,  Champion,  igio,  in-12.326  p.,  3  fr.  5o. 

Dans  une  colonie  comme  le  Canada  français,  l'évêque  était  un 
personnage  si  important  que,  lorsqu'il  résidait  dans  son  diocèse,  il 
prenait  forcément  une  part  considérable  à  l'administration  du  pays  ; 
l'histoire  ne  saurait  donc  négliger  le  rôle  joué  par  le  titulaire  pendant 
la  crise  qui  livra  la  vallée  de  Saint-Laurent  à  la  Grande  Bretagne. 
Henri-Marie  de  Pontbriand,  prélat  véritablement  apostolique,  rom- 
pant avec  les  errements  de  ses  prédécesseurs,  vint  au  lendemain  de 
son  sacre  s'établir  à  Québec,  et  s'occupa  jusqu'à  sa  mort  avec  beaucoup 
de  zèle  des  intérêts  spirituels  et  matériels  de  ses  ouailles.  Les  malheurs 
de  la  guerre  l'arrachèrent  bientôt  à  l'évangélisation  des  sauvages,  et 
il  se  consacra  au  soulagement  des  misères  de  toutes  sortes  qui  acca- 
blèrent alors  les  Canadiens  ;  aussi  ses  mandements  et  sa  correspon- 
dance fournissent  des  renseignements  précieux  sur  la  détresse  de  la 
colonie.  Méléaux  querelles  de  Vaudreuil  et  de  Montcalm,  Pontbriand 
donna  généralement  raison  au  premier.  Il  ne  fut  pas  seulement  un 
saint  évêque,  mais  un  bon  patriote,  et  la  défaite  de  la  France  l'acheva 
avant  même  que  la  résistance  ne  fut  complètement  épuisée.  Telle  est 
la  noble  figure  que  son  arrière-neveu  a  peinte   d'un  pinceau  soigneux 
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et  ému.  Peut-être  même  dans  son  jugement  sévère  pour' Montcalm 
embrasse-t-il  avec  un  peu  trop  d'ardeur  les  passions  de  son  oncle. 
Malheureusement  sa  moisson  dans  les  archives  familiales  n"a  pas  été 
très  fructueuse,  et  il  a  dû  recourir  aux  sources  imprimées,  surtout  à 
l'Histoire  des  évêques  du  Canada  ;  aussi  cette  intéressante  biographie 
ne  tient-elle  pas  tout  ce  que  Ton  était  en  droit  d'en  attendre. 

A.  BiovÈs. 

A.  LuMBROso,  La  battaglia  di  LissEunella  storia  e  nella   leggenda,    Rome, 
éd.  délia  Rivlsta  di  Roma,  1910,  in-i6.  Soyp.,  2  1. 

Le  premier  ouvrage  sur  ce  sujet  de  M.  Lumbroso  :  Il processo  delV 
Ammiraglio  C.  Pellion  di  Persano,  paru  en  1905,  a  soulevé  une 
véritable  tempête  en  Italie,  et  excité  bien  des  animosités  contre 
l'auteur.  Néanmoins  d'heureuses  découvertes  postérieures  l'ayant 
confirmé  dans  son  opinion,  il  a  écrit  un  nouvel  ouvrage  sous  une 
forme  moins  volumineuse  et  plus  abordable  au  public.  On  sait  qu'au 
lendemain  de  Lissa,  l'orgueil  italien  voulut  rejeter  toute  la  honte  de 
la  défaite  sur  l'amiral  Persano,  accusé  d'incapacité  et  même  de  lâcheté. 
M.  L.  établit  d'une  façon  péremptoire  que  l'amiral  n'est  pas  respon- 
sable de  l'expédition  malencontreuse  contre  l'ile  de  Lissa,  mais  qu'elle 
lui  fut  imposée  par  le  ministre  Depretis  pour  satisfaire  l'opinion 
publique.  M.  L.  excuse  Persano  d'avoir  quitté  le  Re  d'Italia  avant  le 
combat,  en  rappelant  ses  anciennes  prouesses,  en  prouvant  que  le 
nouveau  navire-amiral  s'exposa  plus  qu'un  autre,  enfin  en  montrant 
que  ses  lieutenants  ne  pouvaient  ignorer  sa  présence  sur  V Affonda- 
tore.  Il  lui  est  plus  difficile  de  laver  Persano  du  reproche  d'inca- 
pacité :  malgré  tout,  ce  chef  semble  avoir  été  au-dessous  de  sa  tâche 
et  les  efforts  de  l'historien  n'aboutissent  qu'à  mettre  en  lumière  les 
fautes  inexcusables  des  sous-ordres,  l'immobilité  criminelle  du  vice- 
amiral  Albini  resté  toute  la  journée  loin  du  feu  avec  son  escadre, 
l'insubordination  du  contre-amiral  Vacca  qui  se  refusa  à  reprendre 
l'offensive  sous  prétexte  que  l'instant  n'était  pas  opportun,  partout 
l'indiscipline  et  la  jalousie.  En  accomplissant  la  tâche  qu'il  s'est  fixée, 
M.  L.  détruit  de  nombreuses  légendes  chères  aux  Italiens,  et  cette 
exécution  ne  contribuera  pas  à  faire  goûter  chez  nos  voisins  un  livre 
qui  tend  à  justifier  l'amiral  aux  dépens  de  la  marine  toute  entière. 
Mais  M.  Lumbroso,  qui  estime  que  la  vérité  doit  triompher  malgré 
tout  en  histoire,  aura  la  satisfaction  d'avoir  réhabilité  un  malheureux 
aux  yeux  des  lecteurs  impartiaux. 

A.  BiovÈs. 

A.  EsMEiN  :  La  Chambre  des  lords  et  la  démocratie,  Paris,  Picard,  1910,  in-8", 
86  p. 

A.  EsMEiN  :  L'affaire  Osborne,  Paris,  bureaux  de  la  Revue  politique  et  parlemen- 
taire,   1910,  in-8°,  27  p. 

La  crise  constitutionnelle  que  traverse   la  Grande  Bretagne   inté- 
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resse  beaucoup  de  gens,  et  c'est  pour  eux  une  véritable  bonne  fortune 
que  d'être  guides  dans  le  labyrinthe  de  la  constitution  anglaise  par  un 
spécialiste  aussi  qualifié  et  aussi  distingué  que  M.  Esmein.  Sa  bro- 
chure sur  la  Chambre  des  lords  constitue  l'exposé  le  plus  lumineux  de 
ce  grave  conflit.  Il  montre  d'abord  comment  et  pourquoi  la  chambre 
haute,  telle  qu'elle  est  composée,  est  inconciliable  avec  la  démocratie. 
11  insiste  très  justement  sur  l'antinoniie  existant  entre  la  loi  qui 
accorde  aux  lords  un  pouvoir  égal  à  celui  des  Communes,  et  la  cou- 
tume qui  réduit  considérablement  lt?urs  prérogatives.  Sous  l'influence 
des  idées  françaises,  des  idées  abstraites  de  1789,  les  anciens  prin- 
cipes tombent  en  ruines,  et  les  Anglais  ne  veulent  plus  souffrir 
qu'une  Assemblée,  ne  représentant  en  fait  que  six  cents  privilégiés, 
tente  d'entraver  les  résolutions  d'une  chambre  nommée  par  la  nation. 
La  majorité  recule  encore  devant  la  suppression  de  la  chambre  des 
lords,  mais  est  très  embarrassée  pour  la  transformer  ou  lui  substituer 
un  nouvel  organe.  M.  E.  qui  écrivait  pendant  la  conférence  où  les 
chefs  libéraux  et  unionistes  cherchaient  un  compromis,  pense  qu'ils 
auraient  peut-être  trouvé  un  terrain  d'entente  en  prenant  comme  base 
de  leurs  discussions  les  restrictions  imposées  aux  lords  en  matières 
financières  par  les  Veto  résolutions.  On  sait  que  la  conférence  s'est 
séparée  sans  aboutir,  mais  la  crise  continue  et  la  brochure  de  M.  E. 
conserve  tout  son  prix. 

L'affaire  Osborne,  pour  avoir  une  portée  moindre,  n'est  pas  non 
plus  sans  importance  et  le  savant  professeur  y  a  trouvé  l'occasion 
d'un  article  fort  remarquable,  publié  d'abord  dans  la  «.  Revue  politique 
et  parlementaire  ».  Le  temps  n'est  plus  où  les  Anglais  s'inclinaient  res- 
pectueusement devant  les  arrêts  des  tribunaux.  Beaucoup  de  trade 
unionistes  et  de  socialistes  se  sont  élevés  contre  V Osborne  jiidgement. 
M.  Esmein  estime  que  l'Angleterre  sera  peut-être  forcée  d'accepter 
demain  le  principe  de  l'indemnité  .parlementaire,  et  qu'en  attendant 
le  ministère  Asquith  permettra  aux  Trade  Unions  de  trouver  sans 
illégalité  des  fonds  pour  soutenir  leurs  candidats,  défrayer  leurs  élus. 

A.  BiovÈs. 

Joseph    Reinach,   Contre    l'alcoolisme,    Paris,    Fasqnelle,    191 1;    in-i6,   346  p., 

3  fr.  5o. 
Pierre  Kropotkink,  Champs,  Usines  et  Ateliers,  traduit  de  l'anglais  par  Francis 

Leroy,  Paris,  Stock,   igio,  in-i6,  xvii  et  j^>>h  p..  3  fr.  5o. 

M.  J.  Reinach,  un  des  premiers  pionniers  de  la  lutte  contre  l'alcoo- 
lisme, persévère  sans  se  lasser  dans  la  tâche  ardue  et  noble  qu'il  s'est 
donnée.  La  première  partie  du  volume  est  consacrée  au  rapport 
accompagnant  le  4  juillet  igio  le  dépôt  à  la  chambre  d'une  loi  desti- 
née à  limiter  le  nombre  des  débits  de  boissons.  Ce  rapport  méritait 
bien  d'être  soumis  à  l'opinion  publique  ;  c'est  en  effet  un  exposé  aussi 
clair   que   convaincant,    La    lecture   terminée,    il    est    impossible    de 
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conserver  des  illusibns  sur  les  dangers  de  Talcoolisme  pour  la  France 
et  le  peuple  français,  l.a  plaie  s'aggrave  chaque  jour,  menace  de 
devenir  mortelle;  une  intervention  chirurgicale  s'impose.  Si  le 
remède  proposé  par  M.  R.  est  tout  au  plus  un  palliatif,  il  peut  cepen- 
dant enrayer  le  mal  et  l'empêcher  d'étendre  ses  ravages  ;  mais  quand 
on  suit  dans  son  volume  les  efforts  tentés  inutilement  depuis  des 
années,  quand  on  lit  les  discours  que  lui  a  inspirés  son  patriotisme, 
quand  on  repasse  avec  lui  les  différentes  propositions  dont  le  Parle- 
ment a  déjà  été  saisi,  on  conçoit  des  doutes  sur  le  succès  prochain  de 
la  nouvelle  loi  déposée.  N'importe,  il  faut  louer  M.  Reinach  de  ne 
pas  se  décourager,  de  se  placer  au-dessus  des  préoccupations  électo- 
rales, de  s'acharner  dans  ce  beau  combat. 

L'ouvrage  de  M.  Kropotkine,  paru  il  y  a  une  douzaine  d'années  en 
Angleterre,  n'avait  pas  jusqu'à  présent  été  traduit  dans  notre  langue, 
et  c'est  ce  que  vient  de  faire,  d'une  façon  à  la  fois  correcte  et  élégante, 
M.  Francis  Leroy.  Cette  nouvelle  édition  a  d'ailleurs  permis  à 
l'auteur  de  revoir  son  oeuvre  et  de  la  compléter  à  l'aide  de  statistiques 
récentes.  Le  temps  n'a  pas  modifié  les  vues  de  M.  K.  ;  il  continue  à 
condamner  la  division  du  travail  comme  une  erreur,  et  à  croire  que 
dans  la  société  future  tout  homme  valide,  pourvu  de  la  fameuse 
instruction  intégrale,  se  livrera  à  la  fois  au  travail  intellectuel  et  au 
travail  manuel,  à  l'industrie  et  à  l'agriculture.  On  devine  aisément  les 
objections  qu'économistes  et  sociologues  auraient  à  soulever  contre 
cette  thèse. 

A.  BiovÈs. 


H.  M.  Stanley,  Autobiographie,  publ.  par  sa  femme;  tomes  I  et  II,  Paris, 
Pion,  in- 12  :  3  fr.  5o.  —  Duc  d'Orléans,  Chasses  et  chasseurs  arctiques. 
Paris,  Pion,  in- 12,  av.  phot.  :  4  fr.  —  M.  Rondet-Saint.  L'avenir  de  la  France 
est  sur  la  mer.  Paris,  Pion,  in- 12  :  3  fr.  5o.  —  Mémoires  du  capitaine  Alonso 
DE  Contreras,  trad.  par  M.  I.ami  et  Léo  Rouanet.  Paris,  Champion,  in- 12  : 
3  fr.  5o.  —  H.  AssELiN,  Paysages  d'Asie.  Paris,  Hachette,  in- 12  :  3  fr.  ?o. 

L'autobiographie  de  Stanley  publiée  par  sa  veuve,et  même  com- 
plétée par  elle  d'après  les  notes  et  les  carnets  du  célèbre  explorateur, 
avait  eu  un  tel  succès  à  travers  le  monde  anglais,  que  sa  traduction 
française  ne  pouvait  tarder.  Il  faut  remercier  la  maison  Pion  et  son 
traducteur,  M.  G.  Feuilloy,  de  nous  l'avoir  fait  connaître  :  elle  est 
d'un  caractère  et  d'un  intérêt  de  premier  ordre.  Le  premier  volume, 
seul  paru  encore  et  entièrement  de  la  main  de  Stanley,  celui-là) 
comprend  les  premières  années  d'enfance  et  de  jeunesse,  depuis  1843 
jusqu'à  1862.  Il  est  incroyable  d'avoir  survécu  aux  épreuves  et  aux 
misères  dont  elles  furent  l'occasion  presque  quotidienne.  Orphelin 
et  abandonné  froidement  des  autres  membres  de  sa  famille,  livré  au 
workhouse,  dont  Dickens  nous  avait  déjà  dit  les  brutalités,  mais  que 
peut-être  nous   ne  soupçonnions  pas  si  réellement  infernal,  évadé  de 
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cette  geôle  pour  retrouver  l'égoïsme  presque  aussi  dur  de  ses  oncles 
et  tantes,  évadé  encore  pour  gagner  l'Amérique  en  qualité  de  mousse 
et  épuisant  une  nouvelle  coupe  d'amertume,  recueilli  pourtant  par 
l'homme  excellent  qui  lui  donna  son  nom,  le  réhabilita  en  quelque 
sorte  à  ses  propres  yeux,  tout  en  oubliant  d'assurer  son  avenir,  pas- 
sant du  commerce  à  l'engagement  militaire  pour  la  guerre  de  Séces- 
sion et  échappant  vingt  fois  à  des  crises  où  tout  autre  eût  succombé, 
Stanley  se  montre  à  chaque  page,  dans  son  langage  simple  et  sincère, 
l'être  exceptionnellement  trempé,  moralement  et  physiquement,  qui 
devait  fatalement  faire  un  jour  de  grandes  choses  et  devenir  l'orgueil 
de  toute  une  race.  C'est  un  livre  qui  élève  l'âme  et  la  fortifie. 

Le  tome  II  n'a  pas  tardé  à  suivre  le  premier  et  n'est  pas  moins 
intéressant,  bien  que  la  rédaction,  cette  fois,  soit  surtout  l'œuvre 
de  M"i^  Dorothy  Stanley.  C'est  désormais  toute  la  carrière  publique 
et  d'explorateur  de  Stanley  qui  se  déroule  à  nos  yeux,  avec  force 
documents  inédits,  notes,  lettres,  souvenirs.  Le  caractère  de  cet 
indomptable  ressort  en  pleine  lumière,  et  l'on  peut  dire  que  cette 
autobiographie  est  une  véritable  étude  d'âme.  Mais  la  façon  dont  elle 
a  été  conçue  et  rédigée  la  rend  d'ailleurs  précieuse  encore  au  simple 
point  de  vue  de  l'histoire  et  de  la  géographie. 

C'est  la  troisième  fois  que  M.  le  duc  d'Orléans  prend  la  plume 
pour  nous  faire  part  de  ses  expéditions  arctiques  sur  la  «  Belgica  ». 
Mais  tandis  que  les  deux  premiers  volumes,  documentaires  et  déve- 
loppés, s'attachaient  au  détail  géographique  de  l'exploration  et  nous 
renseignaient  avec  force  cartes  et  levés  inédits,  celui-ci,  de  peur  de  se 
répéter,  s'est  borné  à  insister  sur  le  côté  accessoire  et  récréatif  de  la 
troisième  campagne.  Sous  le  titre  de  Chasses  et  chasseurs  arctiques^ 
le  prince  décrit,  dans  leurs  milieux,  avec  leurs  habitudes,  sous  leur 
aspect  et  leur  structure,  les  hôtes  de  ces  solitudes  glacées,  ours  et 
rennes,  phoques  et  morses,  qu'il  lui  a  été  loisible  de  chasser  et  d'étu- 
dier de  près.  25  photographies  achèvent  de  donner  une  attachante 
physionomie  à  ces  récits  d'ailleurs  pleins  de  caractère,  d'énergie  et 
d'élévation  morale. 

L'Avenir  de  la  France  est  sur  mer  déclare  M.  Rondet-Saint,  et  il 
nous  en  donne  les  preuves  les  plus  abondantes,  souvent  les  plus  dures 
pour  notre  amour-propre,  mais  aussi  les  plus  utiles  à  étudier.  C'est 
un  inventaire  méthodique  de  nos  ressources,  de  nos  crises,  des  moyens 
propres  à  amener  notre  re:onnaissance,  et  la  vulgarisation  des  pro- 
blèmes spéciaux  et  techniques  se  rattachant  à  cette  renaissance  pos- 
sible, indispensable,  de  notre  marine  de  guerre  et  de  commerce.  La 
comparaison  avec  les  autres  puissances  s'imposait  ici,  et  il  fallait 
avoir  le  courage  de  la  faire.  De  même,  le  détail  des  grands  travaux 
dont  dépend  notre  avenir  économique,  par  les  canaux,  par  les  pêches 
maritimes,  par  la  réalisation  de  Paris  port  de  mer.  Du  reste  les  ques- 
tions à  côté,  comme  la  navigation  de  plaisance,  les  écoles,  les  musées, 
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sont  traitées  également  avec  précision  et  compétence.  Une  préface 
de  cet  esprit  lucide  qu'est  M.  Paul  Doumer  recommande  chaudement 
ce  livre  si  digne  d'attention  en  effet. 

On  dit  souvent  qu'il  n'est  pas  de  romans  qui  vaillent  la  réalité  de 
l'histoire.  Une  fois  de  plus  on  sera  de  cet  avis  si  l'on  lit  les  mémoires 
du  capitaine  Alonso  de  Contreras,  retrouvés  en  Espagne  et  publiés 
dans  une  revue  savante  par  M.  Serrano  y  Sanz,  traduits  en  français 
par  Marcel  Lami  et  M.  Léo  Rouanet.  La  littérature  espagnole  est 
pauvre  en  mémoires,  mais  aucune  littérature  ne  peut  se  dire  riche 
en  mémoires  de  cette  sorte.  Celui-ci  est  divertissant  au  possible,  d'une 
verdeur  et  d'une  sérénité  cynique,  entre  le  comique  et  l'héroïque, 
entre  un  meurtre  et  une  victoire  nationale,  entre  une  débauche  et  une 
retraite  monacale.  On  crierait  à  l'invraisemblable,  si  le  héros  n'était 
historique,  si  ses  aventures  ne  lui  avaient  attiré  des  louanges  publiques 
(telle  une  dédicace  de  Lope  de  Vega,  qui  entamait  un  poème  héroïque 
à  son  intention)  avant  même  qu'il  eût  eu  l'idée  de  les  coucher  sur  le 
papier.  Ce  Contreras,  qui  débuta  par  le  meurtre  à  coups  de  couteau, 
par  jalousie;,  d'un  petit  camarade  qui  ne  se  défendit  même  pas,  et 
finit  commandeur  de  Malte  après  avoir  été  soldat,  marin,  corsaire, 
capitaine,  ermite  même,  est  un  très  savoureux  spécimen  de  sacripant, 
«  au  demeurant  le  meilleur  fils  du  monde  ».  Son  style,  écrit  à  la 
diable,  est  aussi  savoureux  que  lui.  Et  ce  n'est  pas  d'un  mince  mérite, 
de  la  part  des  traducteurs  français,  de  lui  en  avoir  conservé  la  liberté, 
la  franchise  et   l'allure   en    quelque   sorte  bondissante. 

Sous  le  titre  de  Paysages  d'Asie,  M.  Henri  Asselin  a  conté  avec 
beaucoup  de  finesse  et  de  bonne  humeur  ce  qu'il  a  remarqué  de  plus 
neuf  et  de  plus  caractéristique  au  cours  d'une  mission  qui  lui  avait 
été  confiée  et  qui  devait  le  conduire  jusqu'à  Tchentou,  une  cité 
chinoise  fort  peu  connue,  interdite  même  légalement  aux  Européens, 
et  que  3ooo  kilomètres  séparent  des  bouches  du  Yang-Tsé  et  de 
Shanghaï.  Un  aperçu  de  Moscou  et  des  neiges  sibériennes,  un  bref 
regard  sur  le  Japon,  mais  surtout  la  Chine,  la  Chine  moderne  du 
littoral,  la  Chine  ancienne  du  fond  de  l'Empire,  trop  peu  approfondie 
à  notre  gré,  mais  vue  avec  fruit  et  décrite  avec  charme,  tel  est  l'intérêt 
de  ce  petit  volume. 

H  .    DE   CURZON, 


—  Personne  n'ignore  que,  sur  César  et  en  tout  ce  qui  le  concerne,  on  reconnaît 
à  l'ancien  directeur  de  gymnase,  Prof.  D'  H.  Meusel,  depuis  des  années,  une 
compétence  particulière.  Il  avait  donné  autrefois  des  revues  régulières  sur  l'auteur 
aux  Jahresberichte  des  Philol.  Vereins  de  Berlin.  On  sera  heureux  d'apprendre 
qu'après  une  interruption  forcée  de  dix  années,  il  vient  de  reprendre  ces  comptes 
rendus  dans  le  même  recueil  et  qu'il  se  propose  de  les  continuer  chaque  année. 
Pour  l'instant,  il  liquide  le  passé,  en  un  peu  plus  de  80  pages,  dans  cet  ordre  : 
éditions  du  Belliim  gallicum,  du  Belliim  civile  ;  travaux  importants  touchant  à  la 
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critique  et  à  l'explication  des  œuvres.  Le  menu  détail  viendra  plus  tard.  — 
Comme  il  est  très  important  de  pouvoir  jeter  de  temps  en  temps  un  coup  d'œil 
sur  les  grands  sujets  atin  de  savoir  à  quel  point  on  est  arrivé  et  ce  qu'on  a  gagne, 
par  tous  pays,  on  sera  particulièrement  heureux,  d'avoir,  en  ce  qui  concerne 
César,  un  guide  tel  que  M.  Meusel.  L'originalité  de  ses  travaux,  la  lucidité  de 
son  esprit  le  mettent  tout  à  fait  hors  de  pair.  D'autre  part  il  n'est  guère  de  Fran- 
çais qui  ne  lise  ici  avec  le  plus  vif  intérêt  tout  ce  qui  est  dit  de  Stoflel  et  des 
travaux  de  M.  Jullian.  il  me  semble  que  je  n'ai  nul  besoin  d'en  dire  davantage. 
—  E.  Tno.MAS. 

—  Nous  avons  reçu,  dans  les  University  of  Nevada  Studies,  le  volume  111,  i, 
contenant  en  3i  pages  trois  opuscules  :  d'abord  du  professeur  .lames  Edward 
CniRcn,  Jr.  :  The  identity  of  the  Cliild  in  l'irgiTs  Pollio  :  an  Aftcrword  (reprise 
avec  complément,  d'un  article  de  la  «  Classical  Philology  »,  janv.  igti);  du 
même  :  Sex-Propliesying  among  .tlie  Ancients  :  Its  Basis  (rapprochements  avec 
les  Hébreux,  l'Inde,  les  Grecs  et  Rome  ;  la  prééminence  sociale  du  sexe  mâle 
incline  de  ce  côté  la  prophétie  qui  répond  à  un  souhait}:  du  même  et  de 
M.  J.  C.  'Watson,  The  Identity  of  the  Mother  in  Martial,  VI,  3  (ce  serait  Julia, 
non   Domitia  :  démonstration  pour  moi    peu  convaincante).  —  E.  T. 

—  Le  D''  Herm.  Rôhl  vient  de  donner  chez  Freytag-Tempsky  une  édition  clas- 
sique du  Dialogue  de  Tacite  (o.yS  pf.).  Pour  le  texte,  il  ne  suit  aucune  des  éditions 
antérieures;  il  a  préféré  constituer  une  recensioii  éclectique  dans  laquelle  sont 
insérées  une  demi-douzaine  de  conjectures  personnelles  (inutiles  ou  manquées) 
avec  des  emprunts  aux  conjectures  d'autrui  pour  rendre  lisibles  les  passages 
suspects  :  toutes  pratiques  contre  lesquelles  on  protestait  autrefois  et  où  l'on 
revient  ici  je  ne  sais  trop  pourquoi.  Dans  le  commentaire,  renvois  systématiques 
aux  œuvres  d'Horace.  —  E.  T. 

—  Comme  tous  les  grands  philologues,  Bentlei  avait  ses  faibles;  mais  ses  qua- 
lités sont  telles  que  nous  n'avons  pas  le  droit  de  rien  perdre  de  ce  qu'il  a  produit. 
Aussi  M.  Hedicke  fait-il  une  œuvre  méritoire  quand,  en  deux  programmes  de 
Freienwalde  §ur  l'Oder,  il  donne  ses  notes  sur  Lucain  [Studia  Bentleiana,  VI, 
Lucanus  Bentleianus).  Qu'on  me  permette  de  rappeler  en  passant  que  j'ai  signalé, 
du  même  auteur  dans  la  même  série,  en  i  (J04,  H,  p.  19,  l'étude  sur  Quinte  Curce; 
en  1905,  II,  p.  79,  l'étude  sur  Ovide.  —  La  nouvelle  brochure  donne  le  résultat  dç 
recherches  faites  au  British  Muséum  où  M.  H.  a  retrouvé  les  notes  de  Bentlei 
dans  deux  éditions  de  Grotius  de  t6i4et  1(327(684  b.  ri  et  12).  11  y  a  retrouvé 
aussi  des  collections  de  mss.  de  Paris  préparées  pour  Bentlei  (684  b  9  et  10  et 
681  c  25);  et  aussi  le  relevé  fait  par  Bentlei  des  citations  de  Lucain  dans  les 
grammairiens  fibid.  684  b  10).  Les  notes  où  tout  cela  est  condensé,  sont  disposées 
commodément  dans  l'ordre  des  vers  de  la  Pharsale.  M.  H.  a  pris  le  soin  de 
rechercher,  pour  chacune  des  leçons,  l'origine  des  corrections  proposées;  il  se  sert 
pour  cela  de  sept  signes  différents.  Bref  il  nous  donne  un  excellent  complément  à 
l'édition  posthume  de  Bentlei  qui  date  de  17G0.  —  L.   T. 

—  Ceux  qui  s'iutéressent  à  la  question  difficile  du  texte  et  des  scolies  de  Lucain 
auront  grand  protit  à  lire  l'article  du  professeur  Ussani  de  Palerme  (Rivista  di  til. 
avril  11)1  I,  i5  p.).  Ils  y  trouveront,  à  ^vo^of,  des  Adnolationes  siif^er  Litca)utm  de 
Endt,  l'indication  des  travaux  récents,  tant  de  M  Lndt  que  de  M.  Ussani  et  d'autres, 
et  aussi,  tout  au  inoins,  des  renseignements  sur  les  questions  discutées  à  ce  sujet 
surtout  sur  tout  ce  qui  concerne  Vacca,  la  date  de  composition  du  commentaire, 
l'archétype  qu'on  pourrait  recoiislituer  par  les  Coinmcnta  ou  par  les  Adnotationes 
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etc.  Atin  de  montrer  que  l'auteur  a  sur  le  sujet  une  compétence  particulière,  il  me 
suffira  de  rappeler  le  titre  de  .son  livre  :  Siil  valore  storico  del  poema  lucaneo 
(Rome,   igoj).  —  E.  T. 

-^  Signalons  dans  la  Rivista  de  Filologia  de  juillet  dernier  27  pages  de  notes  sur 
K\i\.\V\m{Leggendo  Riitilio)  de  M.  V.  Ussani,  professeur  à  l'Université  de  Messine; 
Le  même  savant  avait  donné  à3.n&  Athe)ie e  Roma  et  dans  la  Rivista  d'Italia  des 
essais  de  traductions  de  Rutilius  que  je  ne  connais  pas.  Le  tirage  à  part  que  nous 
avons  reçu  est  une  étude  de  détail  qui  me  parait  faite  avec  soin.  4  p.  sur  I,  38i 
et  s.—  É.  T. 

Publications  Scandinaves.  — Ad.  NoreeiN  :  V'ârt  Sprak  (Lund,  Gleerups  Fôrlag). 
I  5"  fasc,  le  .\'^  du  T.  II,  qui  se  trouve  ainsi  terminé.  Il  est  consacré  :  A,  à  la  pho- 
nologie; et  B,  à  la  prosodie  :  sonorité,  quantité,  intensité  et  tonalité  des  sons.  — 
Kr.  Sandfcld  .Ienskn  :  Natioiialfœlelsen  og  Sprogct.  N"  81  des  Studier  fra  Sprog-og 
Oldtidsforskning  (Copenhague,  Tillge,  1910).  Comment  dans  les  dénominations 
que  les  peuples  se  donnent  entre  eux  et  dans  les  locutions  auxquelles  ces  noms 
donnent  lieu,  ils  soulignent  et  exagèrent  leurs  défauts  réciproques  et  comment 
les  plus  civilisés  y  marquent  leur  souverain  dédain  pour  les  moins  avancés.  De 
curieux  exemples  empruntés  eux  différentes  nations  d'Europe.  —  P.  A.  Heiberg  : 
Nogle  Bidrag  til  «  Enten-EUer's  »  Tilblivelseshistoire.  N°  82  de  la  collection  ci- 
dessus.  Tire  des  lettres  écrites  à  E.  Boesen  par  S.  Kierkegaard  pendant  son  séjour 
à  Berlin,  1841-42,  des  renseignements  intéressants  sur  l'historique  de  la  composi- 
tion de  «  Enten-EUer  »  et  sur  les  études  qui  ont  préparé  cet  ouvrage,  —  Léon 
Pineau. 

—  Le  recueil  de  documents  que  M.  l'abbé  Uzureau  public  depuis  plusieurs 
années  sous  le  titre  d'Andegaviana  vient  de  s'augmenter  de  deux  nouvelles  séries 
parues  la  même  année  '.  Signalons  parmi  les  contributions  les  plus  notables  que 
ces  deux  volumes  nous  apportent  :  des  articles  biographiques  sur  les  principaux 
personnages  de  l'Anjou  (La  Révellière-Lépeaux,  d'Autichamp,  Bourmont,  l'évèque 
Montant  des  Isles,  Scgris,  Falloux,  etc.),  des  listes  des  fonctionnaires  des  divers 
ordres  (les  sous-préfets  de  département,  les  conseillers  de  préfecture,  les  juges  du 
tribunal  de  i''<=  instance,  les  curés  d'Angers,  les  doyens  du  chapitre,  les  vicaires- 
généraux,  etc.),  des  récits  de  voyage  en  Anjou  à  diverses  époques,  des  notes  sur 
l'esprit  public,  sur  la  guerre  de  Vendée,  etc.,  etc.  C'est  un  ensemble  très  varié  et 
très  touffu.  Mais,  quand  M.  Uzureau  se  décidera-t-il  à  tirer  de  ces  textes  innom- 
brables qu'il  colligc  une  histoire  de  l'Anjou  aux  temps  modernes?  —  A.  Mz. 

—  La  librairie  Marcel  Rivière  entreprend  sous  la  direction  de  M.  A.  Zévaès  une 
histoire  des  partis  socialistes  en  France  dont  les  deux  premiers  fascicules  viennent 
de  paraître.  Le  premier,  dû  à  M.  A.  Chaboseau,  De  Babeuf  à  la  Commune  ^  est  un 
aperçu  à  vol  d'oiseau  des  principales  écoles  socialistes  françaises  depuis  le  Direc- 
toire jusqu'en  1870.  L'exposé  est  alerte  et  se  lit  avec  agrément.  Le  second,  dû  à 
M.  Alexandre  Zévaès  va  De  la  Semaine  sanglante  au  Congrès  de  Marseille,  i8yi- 
i8jg  ■'.  11  renferme  sur  des  hommes  qui  vivent  encore  aujourd'hui  des  souvenirs 
et  des  textes  curieux,  parfois  piquants.  ^  A.  Mz. 

—  Le  n"  J2  des  Tlieologische  Arbeilen  ans  dem  vheinischen  wissenschaftlichen 
Prediger-Verein  (Neue  F'olge,  Mohr,  1910,  178  p.,  G  M.   60)  comprend  les  articles 

1.  Andcgavia)ia„  100  série,  542  p.,  gr.  in-8  ;  1 1"  série,  3 12  p.  ;  191 1  Paris,  Al ph. 
i'icard,  Angers,  Siraudeau. 

2.  88  pages  in-i8  jésus,  o  fr.  yb. 
i.  Ibid. 
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suivants  :  Henri  Muller,  Was  kônuen  wir  vum  kirchlichen  Leben  in  Holland  ler- 
nen?  {écv'n  à  l'occasion  du  tricentenaire  du  premier  synode  général  de  Duisbourg). 
Pierre  Bockinûhl,  Ante-poytas[dQuyi  contributions  à  l'histoire  des  sermons  prononcés 
devant  les  portes  de  Cologne  en  iSôy  et  i582'.  Charles  Sell,  Der  Zusammenhang 
von  Reformation  iind polititiscJjer  Freilieit.  Luc  Viëtor,  Die  Auffassung  Schleierma- 
cliers  von  Freiindschaft,  Liebe  und  Ehe  in  der  Aiiseinanderset^iing  mit  Kant  iind 
Ficliie  (Cette  étude  sur  l'Ethique  de  Schlciermacher  est  la  plus  importante  du 
recueil,  tant  comme  étendue  que  comme  \alcur  .  Guillaume  Rotschcidt,  Biblio- 
graphie de  1(108  et  igog,  pour  l'histoire  du  protestantisme  rhénan  et  pour  les 
publications  émanées  .le  membres  de  l'Eglise  protestante  rhénane.  Enfin,  liste  des 
adhérents  actuels  au  Prediger-Verein.  — Th.  Scii. 

—  M.  Jacques  Zeiller,  professeur  à  l'Université  deEribourg  (Suisse),  a  remanié, 
sous  l'inspiration  du  P.  Mandonnet,  sa  thèse  présentée  à  Paris  (1898)  pour  l'ob- 
tention du  diplôme  d'histoire  :  L'idée  de  l'Etat  dans  saint  Thomas  d'Aquin  (Alcan, 
1910,  210  p.,  3  fr.  5o).  Après  un  examen  préliminaire  des  sources,  il  y  expose  la 
théorie  thomiste  du  pouvoir  politique,  puis  en  recherche  les  origines  historiques 
dans  Aristote,  dans  le  christianisme  primitif,  dans  la  situation  politique  contempo- 
raine de  S.  Thomas,  dans  la  pensée  de  S.  Louis,  dans  les  écrits  des  autres  Sco- 
lastiques;  enfin  il  poursuit  les  idées  de  S.  Thomas  dans  Tolomé  de  Lucques  et 
Gilles  de  Rome  et  analyse  la  part  de  vivante  actualité  qu'elles  peuvent  encore  ren- 
fermer. —  Th.  ScH. 

—  Dans  Der  Duisburg'sche  Nachlass  und  Kants  Kriti\ismiis  itm  i/j5  (Mohr, 
1910,  160  p.,  5  M,  avec  4  fac-similé),  M.  Théodore  Haering  montre  l'importance 
du  fonds  de  Duisbourg  pour  l'histoire  du  développement  de  Kant  à  partir  de  la 
Dissertation  de  1770,  analyse  le  caractère  et  définit  l'emploi  de  ces  matériaux,  dont 
il  fait  ensuite  le  commentaire  détaillé,  avant  de  passer  à  l'exposé  systématique  des 
principaux  problèmes  de  la  philosophie  kantienne,  dont  ils  facilitent  la  solution. 
—  Th.  ScH. 

—  Contre  l'arbitrage  des  Chefs  d'Etat  (ji^  édition,  Daragon,  22  p.)  a  été  écrit 
par  M.  P.  Marin  à  l'occasion  du  conflit  de  juillet  1909  entre  l'Argentine  et  la  Boli- 
vie, qui  prirent  le  roi  d'Espagne  pour  arbitre.  C'est  un  résumé  des  conclusions 
formulées  à  ce  propos  par  le  professeur  Pasquale  Fiore.  —  Th.  Scii. 

—  C'est  une  sociologie  complète  que  M.  F.  Mûller-Lver  a  entrepris  d'écrire 
sous  le  titre  de  Die  Entivicklnngsstiifen  der  Menschheit,  en  7  volumes,  dont  le 
deuxième  a  paru  d'abord  (Phasen  der  Kiiltiir  und  Richtungslinien  des  Fortschritts, 
1908),  et  dont  nous  avons  à  signaler  ici  le  preinier  :  Der  Sinn  des  Lebens  und  die 
Wissenschaft  (Munich,  Lehmann,  1910,  iv-290  p.,  4  M.).  Servant  d'introduction  à 
tout  l'ouvrage,  il  développe  les  remarquables  thèses  suivantes  :  i"  Nos  pères  ont 
possédé  une  philosophie  satisfaisante  dans  leurs  différents  systèmes  théologiques 
et  métaphysiques;  nous  n'avons  pas  ce  bonheur.  Une  philosophie  qui  nous  satis- 
fasse doit  être  construite  par  l'expérience  sur  le  terrain  de  la  science.  —  2°  Or 
toutes  les  tentatives  de  ce  genre  ont  absolument  échoué  jusqu'à  présent.  —  3°  La 
sociologie  nous  a  conquis  un  nouveau  domaine  de  savoir;  et  ce  n'est  qu'en  alliant 
cette  science  de  l'homme  à  notre  science  de  la  nature  que  nous  pourrons  aboutir 
à  une  conception  du  monde,  digne  de  notre  civilisation.  — Ces  questions  capitales 
sont  élucidées  avec  méthode  et  avec  urfe  grande  simplicité,  depuis  les  dilTérents 
degrés  parcourus  par  l'esprit  humain  dans  la  manière  d'envisager  les  choses 
depuis  la  naissance  de  la  morale  et  de  la  civilisation,  à  travers  les  phases  et  le 
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faces  diverses  de  la  sociologie,  jusqu'à  l'Etat  moderne,  jusqu'à  l'individu  actuel 
dans  ses  rapports  avec  la  société,  jusqu'aux  dernières  solutions  du  problème  de  la 
morale,  du  bonheur  et  de  la  destination  de  l'homme,  et  jusqu'à  la  question  des 
valeurs  suprêmes,  c'est-à-dire  jusqu'à  l'euphorisme.  —  Un  index  des  termes  tech- 
niques et  un  autre  des  noms  d'auteurs  clôt  et  complète  ce  très  intéressant 
volume,  dont  la  lecture  est  facile  et  attrayante,  sans  jargon  d'école  ni  emphase 
prétentieuse.  Nous  ne  pouvons  que  souhaiter  de  voir  les  autres  volumes  réussir 
aussi  bien.  Une  franchise  bienfaisante  y  règne;  nul  essai  d'éblouir  ou  de  flatter 
ni  d'atténuer  ou  de  masquer  les  effrayantes  difficultés  de  l'entreprise.  —  Th.  Sch. 

—  Le  P.  Dominicain  P.  Gillet  a  complété  son  Éducation  du  caractère,  dont 
nous  avons  parlé  ici,  par  L'Education  du  cœur  (Desclée,  De  Brouwer  et  G'", 
Paris,  Lyon,  Lille,  Bruges  et  Rome,  191 1,  368  p.)  qui  étudie  les  Maladies  du  Cœur, 
c'est-à-dire  les  différents  égoïsmes,  leurs  causes  (instincts  physiologiques,  peur  de 
l'eftbrt,  éducation  à  rebours,  dangers  mondains)  et  leurs  remèdes  qui  se  résument 
en  un  mot  :  l'effort,  dans  tous  les  domaines,  et  qui  donnent  aussi  un  chapitre 
sur  le  féminisme  intellectuel.  Livre  honnête,  qui  n'offre  rien  de  bien  neuf,  mais 
redit  avec  conviction  et  chaleur  des  choses  toujours  bonnes  à  entendre,  quoi- 
qu'horriblement  difficiles  à  mettre  en  pratique.  Gomme  les  précédents,  ce  livre 
reproduit  les  conférences  faites  à  l'Université  de  Louvain  sur  «  la  formation 
morales  des  jeunes  ».  —  Th.  Sch. 

—  Le  Logos,  Internationale  Zeitschrift  filr  Philosophie  der  Kultur  paraît  chez 
Mohr,  sous  la  direction  de  M.  Georges  Mehlis,  avec  la  collaboration  de  MM.  Eucken, 
Rickert,  Simmel  Trœltsch,  Windelband,  etc.,  pour  ne  citer  que  les  noms  les 
plus  connus.  Le  i"  fascicule  (Band  I.  1910.  Heft  I,  iv-164  p.  9  M.  le  tome 
annuel)  contient,  outre  l'avant-propos  qui  sert  de  programme  :  Henri  Rickert, 
Vom  Begriff  der  Philosophie  ;  Emile  Boutroux,  Wissenscha/t  und  Philosophie  ; 
Georges  Simmel,  Zur  Metaphysik  des  Todes  ;  Benedetto  Croce,  Ueber  die 
sogenannten  Werturteile;  Charles  Vossler,  Grammatik  und  Sprachgeschichte  oder 
das  Verhàltnis  von  «  richtig  »  und  a  wahr  »  in  der  Sprachwissenschaft ;  Leopold 
Ziegler,  Ueber  das  Verhdltnis  der  bildenden  Kilnste  :^icr  Natur  ;  Richard  Kroner, 
Henri  Bergson;  enfin  quelques  notices  et  comptes  rendus,  sans  parler  d'une  courte 
étude  (p.  i5i)sur  l'état  actuel  de  la  philosophie  en  Russie,  tirée  de  l'Introduction 
à  l'édition  russe.  Car  le  Logos  prétend  devenir  une  oeuvre  internationale  et  se 
propose  de  fonder  peu  à  peu  d'autres  éditions  nationales.  L'entreprise  ne  manque 
pas  d'audace,  nous  en  souhaitons  le  succès.   —  Th.  Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres. — Séance  du  2g  septembre  igii. 
—  Après  avoir  rappelé  les  découvertes  faites  à  Murcens  et  au  Puy  d'Issolud,  entre 
les  années  1868  et  1875,  par  un  agent-voyer  du  département  du  Lot,  M.  Cas- 
tagne, découvertes  qui  ont  apporté  une  confirmation  éclatante  des  renseignements 
fournis  par  César  au  sujet  de  la  construction  des  murs  gaulois  d'Avaricum, 
M.  Héron  de  Villefosse  communique  une  lettre  qu'il  a  reçue  de  M.  le  commandant 
Espérandieu,  correspondant  de  l'Académie,  relative  à  la  découverte  des  murs 
gaulois  d'Alésia. 

M.  Héron  de  Villefosse  donne  ensuite  lecture  d'une  note  du  R.  P.  Delattre,  cor- 
respondant de  l'Académie,  sur  les  dépendances  de  la  basilique  de  Damous  el- 
Karita. 

.M.  Alfred  Merlin,  directeur  des  antiquités  et  arts  de  Tunisie,  rend  compte  des 
fouilles  sous-marines  qui,  pour  la  cinquième  fois,  ont  été  opérées  cette  année  au 
large  de  Mahdia.  Les  fouilles  de  igii  ne  le  cèdent  pas  en  intérêt  aux  investiga- 
tions antérieures.  Ce  sont  surtout  des  pièces  de  bronze  qui  ont  été  découvertes  : 
appliques  de  meubles,  lètes  d'animaux,  buste  d'Athéna,  masque  comique,  corne 
d'abondance,  figurines,  panthères  bondissant,  lévrier    à  demi  couché,  et  ustensiles 
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de  toutes  sortes  (clochette,  chaudrons,  débris  de  lampadaires  ou  de  sièges,  manches 
de  miroirs,  etc.).  Un  bas-relict  en  marbre  représente  le  banquet  sacré  offert  à 
Asklépios  et  a  Hygie;  d'autres  morceaux  de  niarbie  compiiitcnt  les  statuettes  ou 
les  cratères  précédemment  retirés  de  la  mer.  Les  débris  de  poterie  sont  innom- 
brable^, Enhn  on  a  soi  ti  de  la  vase  des  ossements  ayant  appartenu  à  des  ani- 
maux et  même  un  péroné  d'homme.  —  MM.  Bouché-Leclercq,  (Mermont-(ian- 
neau  et  Maurice  Croisct  présentent  quelques  observations. 

Académie  des  Inscriptions  kt  Beli.es-Lettrks.  —  Séance  dit  6  octobre  Uji  i .  — 
M.  Gaston  Maspcro  l'ail  son  rapport  annuel  sur  les  fouilles  exécutées  en  Egy|)te 
sous  sa  direction  pendant  la  campagne  de  1910-191  i.  L'achèvement  des  réfections 
de  la  Nubie  rendant  libres  les  équipes  occupées  en  ce  pays  depuis  1907,  on  a  pu 
reprendre  dans  l'Lgypte  même  nombre  tic  travaux  pressants.  A  Esnèh  et  en 
Ahydos,  on  a  réussi  à  terminer  à  peu  près  les  expropriations  nécessaires  au 
déblaiement  de  certaines  parties  des  monuments.  A  Esnèh.  le  pronaos  est  complè- 
temcni  dégagé  sur  la  façade  et  sur  les  deux  côtés.  En  Abydos,  le  déblaieinent 
commencera  rhi\'er  prochain.  —  A  Karnak.  les  travaux  de  M.  Legrain  continuent. 
A  Thèbes,  M.  Baraize  a  commencé  la  consolidation  du  petit  temple  de  Deîx  cl 
Médinéh;  il  a  remis  en  place  le  curieux  escalier  qui  montait  aux  terrasses  et  dont 
les  débris  étaient  dissimulés  sous  les  décombres,  puis  il  a  tout  préparé  pour 
relever  les  architraves  et  les  colonnes  tombées  du  petit  hypostyle.  11  doit  toute- 
fois partager  son  temps  entre  ce  site  et  celui  de  Hibéh;  car  le  service  des  anti- 
quités a  pu  faire  entrer  enfin  les  Oasis  dans  le  cercle  de  son  activité  et  entre- 
prendre sur  les  temples  qui  s'y  trouvent  le  même  travail  de  consolidation  qui 
est  poursuivi  sur  ceux  de  l'Egypte.  Les  expropriations,  qui  ont  duré  deux  ans, 
étant  achevées,  M.  Baraize  a  pu,  cette  année,  terminer  le  déblaiement  et  pousser 
très  loin  la  réfection.  —  M.  Barsanti  a  été  installé  à  Thèbes.  Il  a  remis  en  état  les 
parties  délabrées  du  temple  de  Sétoui  If^''  à  Gournah.  11  a  consolidé,  l'hiver  der- 
nier, l'hypostyle  et  le  sanctuaire  qui  y  aboutit,  les  chapelles  de  Ramsès  I*"""  et  de 
Sétoui  I""'',  et  il  a  relevé  deux  des  colonnes  de  la  façade  dont  les  éléments  gisaient 
sur  le  sol.  —  M.  Maspero  signale  enfin  les  travaux  de  M.  Lcfebvre  au  Fayoum  et 
dans  la  Moyenne  Egypte,  de  M.  Quibell  à  Sakkarah,  de  M.  Edgar  dans  le  Delta 
et  de  M.  Breccia  à  Alexandrie.  —  Le  Président  exprime  à  M.  Maspero  les  félici- 
tations de  l'Académie. 

M.  le  D""  Carton,  correspondant  de  l'Académie,  expose  le  résultat  des  fouilles 
qu'il  a  faites  à  Bulla  Regia  (Tunisie)  en  igio-1911.  Aux  Thermes  publics, 
il  a  achevé  le  dégagement  de  plusieurs  pièces,  notamment  de  la  grande 
salle,  remarquable  par  ses  murs  qui  s'élèvent  à  17  mètres  de  hauteur,  la 
beauté  de  son  appareil,  sa  grande  mosafque  ornementale  et  ses  niches  ornées 
d'attributs  sculptés.  Grâce  à  une  subvention  de  l'Association  française  pour 
l'avancement  des  sciences,  M.  Carton  a  pu  mener  jt  bien  le  déblaiement  d'un 
appartement  souterrain,  ayant  fait  partie  d'une  riche  demeure,  dont  il  a  annoncé 
la  découverte  à  l'Académie  en  décembre  19 10.  Un  escalier  en  pierre  descend  à 
un  large  vestibule  votJté  sur  lequel  s'ouvrent  différentes  pièces,  notamment  un 
tablinum  dont  l'entrée  est  ornée  de  pilastres  corinthiens.  Le  sol  y  était  revêtu 
d'une  mosaïque  représentant  le  triomphe  d'Amphitrite  et  un  portrait  de  femme. 
Une  autre  salle  du  rez-de-chaussée  offrait  une  mosaïque  représentant  la  délivrance 
d'Andromède  par  Perséc  qui  a  été  mise  à  jour  par  le  service  des  antiquités  au 
cours  de  travaux  de  consolidation.  Des  salles  de  repos,  également  ornées  de 
mosaïques,  une  citerne,  un  puits,  une  fontaine  revêtue  de  marbres  précieux  com- 
plétaient ce  luxueuK  ensemble  aménagé  pour  fuir  les  chaleurs  de  l'été  africain. 
M.  Carton  a  d'ailleurs  reconnu  l'existence,  à  Bulla  Regia,  de  plusieurs  construc- 
tions du  même  genre. 

M.  Labande,  correspondant  de  l'Académie,  présente  un  fragrnent  d'une  inscrip- 
tion mérovingienne  inédite  qui  provient  de  Carpentras  et  appartient  à  M.  le  mar- 
quis de  Monclar.  Elle  se  détache  en  relief  tout  autour  d'une  dalle  couverte  d'en- 
trelacs. 

LÉON  Dorez. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon 


Le  Puy-eii-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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G.  Mabtin,  L'Université  égyptienne.  —  Schleifer,  Fragments  copies  de  la  Bible. 

—  Wesselv,  Textes  grecs  et  coptes,  II.  —  Fitzler,  Les  carrières  et  mines  de 
l'Egypte.  —  Plattard,  Le  quart  livre  de  Pantagruel  ;  L'œuvre  de  Rabelais.  — 
GoLDscH.MiDT,  La  concordancc  talmudique  de  Fromer.  —  Osten-Sacken,  Un  suf- 
fixe celtique  et  slave.  —  Danielsson,  Les  inscriptions  lépontiennes.  —  Denison, 
Vocabulaire  mexicain-aryen.  —  Nvrop,  La  dégradation  du  sens  des  mots.  — 
Uhlenbeck,  Textes  indiens.  —  Ulaszyn,  La  dcpaiatalisation  en  polonais.  — 
Wagenvoort,  Les  odes  romaines  d'Horace.  —  Rasi,  Les  odes  et  épodes  d'Horace. 

—  ScHWEiKERT,  Cruquiuset  le  Codex  Divaei.  — Patin,  L'Art  poétique  d'Horace.  — 
Ellis,  La  dixièrne  déclamation.  —  Ruppert,  Les  dédicaces  des  anciens.  —  La 
clef  des  points  et  termes  de  Jacob  Boehme.  —  Facsimilés  de  l'Université  de 
Manchester.  —  J.  Brown,  L'histoire  de  la  Bible  anglaise.  —  Bilderbeck,  Incu- 
nables du  collège  de  Sainte-Catherine.  —  Kerlin,  Théocrite  dans  la  littérature 
anglaise.  —  Andrews,  Précis  de  littérature  anglaise.  —  Pichon  et  Nunçs,  Leçonç 
pratiques  d'anglais.  — 'Scuvvann,  I^a  magie  de  Montmartre.  —  Une  vie  de  Boc- 
cace.  —  FebvrEj  Le  Concile  de  Trente  en  Franche-Conité.  —  Cardona,  Aideano  ; 
Tasse.  —  La  Sarsa,  1848  a  Otrante.  — Nardelli,  Logologie.  —  Lu.machi,  Histoi- 
res pour  les  amis  des  livres.  —  Chiappelli,  Pages  de  critique  littéraire,  I.  — 
Friedwagner,  La  poésie  des  Roumains  de  la  Bukowine.  —  Densusianu,  L'ensei- 
gnement de  la  littérature  dans  les  Universités.  —  Saineanu,  L'enseignement 
des  langues  vivantes  dans  les  lycées  d'Allemagne,  de  Fraricç  et  d'Italie.  —  Etu- 
des Kantiennes,  14-16.  —  Lûdkmann,  Les  jugements  de  valeur.  —  Epuraim,  Olden- 
bourg statistique.  —  Onzième  congrès  des  historiens  allemands.  —  Humbert, 
Origines  de  la  théologie  moderne.  —  Logos,  t.  II,  i.  —  Neeser,  La  religion  hors 
des  limites  de  la  raison.  —  Margarita,  Le  problème  social.  —  Frangez,  Droit 
uriversel  comparé.  —  Académie  des  Inscriptions. 

pERMAiN    Martin,  L'Université   Égyptienne   (Extrait    de  la   Revue    du   Monde 
Musulman,  t.  XIH).  Paris,  E.  Leroux,  191  i,  in-8",  20  p. 

M.  Germain  Martin  était  d'autant  plus  indiqué  pour  présenter  cette 
Université  nouvelle  au  public  français,  qu'il  y  enseigna  avec  succès 
pendant  tout  un  hiver.  Il  en  a  donc  raconté  la  conception,  la  naissance 
et  les  premières  années  en  pleine  connaissance  du  sujet,  et  avec  tous  les 
tempéraments  que  la  familiarité  des  hommes  et  des  choses  égyp- 
tiennes lui  suggérait.  Il  esquisse  le  caractère  un  peu  incertain  qu'elle 
a  pour  le  moment,  et  il  fait  des  vœux  pour  qu'elle  s'affermisse  et 
qu'elle  se  développe  rapidement.  Je  m'associe  bien  volontiers  à  ce 
qu'il  dit  du  passé  et  aux  souhaits  qu'il  exprime  pour  l'avenir,  car  la 
plupart  des  idées  qu'il  expose  sont  celles  que  j'ai  défendues  dans  le 
sein  du  Conseil,  depuis  que  j'ai  l'honneur  d'y  siéger. 

La  situation  n'en  demeure  pas  moins  anxieuse,  et  nous  aurions 
tort  d'imaginer  que  l'Université  n'a  plus  qu'à  suivre  le  courantoù 
elle  est    engagée,  pour   s'accroître  et    pour   prospérer    régulièrement 

Nouvelle  série  LXXII  4'i 


322  REVUE    CRITIQUE 

d'année  en  année.  Les  obstacles  qu'elle  risque  de  rencontrer  sur  la 
route  sont  multiples,  et  si  aucun  d'eux  n'est  insurmontable  du  tout, 
elle  n'en  aura  raison  qu'à  la  condition  d'être  gouvernée  par  des 
mains  patientes  et  souples,  qui  sachent  la  modérer  et  la  restreindre 
lorsqu'elle  sera  tentée  de  marcher  plus  vite  que  les  circonstances  ne 
s'y  prêtent  raisonnablement.  Rappelons-nous  en  premier  lieu  qu'il 
n'y  a  point  dans  l'Egypte  officielle  l'équivalent  exact  de  notre  ensei- 
gnement secondaire  classique.  La  faute,  si  c'en  est  une  comme  je  le 
crois,  en  est  à  la  France  qui,  dans  le  temps  où  elle  y  avait  la  haute 
main  sur  l'instruction  publique,  n'a  envoyé  comme  professeurs  que 
des  spécialistes,  Juristes,  mathématiciens,  physiciens,  médecins,  sol- 
dats ou  des  maîtres  primaires  :  ils  ont  presque  tous  rempli  leurs 
fonctions  avec  un  dévouement  auquel  on  ne  rendra  jamais  assez  jus- 
tice, et  c'est  grâce  à  eux  qu'il  y  a  au  Caire  de  bonnes  écoles  de  méde- 
cine, de  droit,  de  sciences,  et  une  instruction  primaire  très  forte, 
mais  ils  n'ont  pu  établir  ce  à  quoi  ils  n'étaient  pas  préparés,  et  l'en- 
seignement secondaire  manque.  Ce  qu'on  appelle  là-bas  de  ce  nom 
tient  plus  de  l'enseignement  primaire  supérieur  que  de  toute  autre 
chose.  Lors  donc  que  l'Université  fut  fondée  et  qu'elle  ouvrit  sa 
Faculté  des  Lettres,  elle  trouva  sur  place  peu  de  jeunes  gens  que  leurs 
études  antérieures  rendaient  aptes  à  en  suivre  utilement  les  cours 
ordinaires.  Ajoutez  que,  dans  un  pays  Oriental,  l'enseignement  des 
langues  et  des  littératures  doit  s'étendre  à  des  matières  qui  sont  chez 
nous  la  propriété  des  savants,  langues  et  littératures  turques  et  per- 
sanes à  côté  de  la  langue  et  de  la  littérature  arabe  :  or,  même  pour 
l'arabe,  l'éducation  de  la  jeunesse  n'a  rien  de  scientifique  dans  les 
lycées  ou  dans  les  écoles,  et  parmi  les  écrivains  éminents,  prosateurs 
ou  poètes,  qui  sont  l'honneur  de  l'Egypte  actuelle,  c'est  à  peine  si 
l'on  en  citerait  deux  ou  trois  qui  fussent  en  état  d'enseigner  la  litté- 
rature de  leur  pays  par  les  procédés  que  nous  employons  pour  les  lit- 
tératures occidentales.  C'est  à  ces  motifs  que,  dès  le  début,  le  Conseil 
a  décidé  d'envoyer  chaque  année  en  Europe  des  jeunes  gens  qui  s'y 
formeraient  aux  méthodes  de  travail  et  d'enseignement  modernes,  et 
qui,  une  fois  dressés,  deviendraient  professeurs  de  l'Université,  cha- 
cun pour  sa  spécialité. 

Il  va  de  soi  qu'il  y  aura  forcément  du  déchet  dans  la  masse.  Si  soi- 
gneusement que  les  missionnaires  aient  été  choisis  et  si  grande  qu'on 
suppose  leur  bonne  volonté,  il  est  probable  que  plusieurs  d'entre  eux 
ou  s'arrêteront  en  chemin,  ou,  s'ils  persistent  jusqu'au  bout,  seront 
forcés  de  reconnaître  eux-mêmes  qu'ils  ne  possèdent  point  les  quali- 
tés qui  font  le  bon  professeur  d'Université.  J'estime  qu'il  s'écoulera 
au  moins  quinze  ou  vingt  ans  avant  que  nous  ayons  réussi  à  consti- 
tuer un  corps  de  professeurs  indigènes,  comparable  aux  corps  euro- 
péens. Comme,  après  tout,  il  eût  été  imprudent  de  demeurer  presque 
un  quart  de  siècle   sans   donner   signe   de  vie   au    public    qui    avait 
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apporté  son  argent  à  l'œuvre,  le  Conseil  engagea  en  Europe  ou 
recruta  en  Egypte  des  maîtres  qui,  deux  années  de  suite,  firent  des 
conférences  sur  des  sujets  de  littérature  ou  de  Sciences  sociales.  Elles 
eurent  un  succès  suffisant  pour  qu'en  iqio  on  pût  se  demander  si  le 
moment  ne  serait  pas  venu  d'organiser  une  Faculté  des  Lettres.  Plu- 
sieurs des  membres  du  Conseil  estimèrent  alors  qu'il  vaudrait  mieux 
attendre,  alléguant  avec  raison  que  l'Université  n'était  pas  encore  assez 
riche  pour  subvenir  à  la  dépense  :  la  majorité  passa  outre  à  l'objec- 
tion et  la  Faculté  des  Lettres  fut  instituée  en  1910  ainsi  qu'un  dépar- 
tement des  sciences  sociales  et  une  section  féminine,  en  tout  douze 
chaires  magistrales  et  quatre  ou  cinq  conférences  accessoires.  Cer- 
tains de  ces  enseignements  n'ont  pas  été  aussi  heureux  que  d'autres, 
mais,  l'expérience  d'une  seule  année  n'étant  pas  décisive,  l'essai  sera 
continué  pendant  l'hiver  de  1911-1912,  et  probablement  aussi  pen- 
dant les  hivers  suivants.  Ces  créations  n'étaient  pas  une  mauvaise  chose 
en  elles-mêmes,  loin  de  là  :  l'erreur  et  le  danger  c'est  d'avoir  vu  trop 
grand  du  premier  coup  et  d'avoir  monté  une  machine  trop  coûteuse 
pour  nos  revenus  nets.  Les  Gouvernements  de  France  et  d'Italie  ont 
Consenti  bénévolement  à  se  charger  pour  une  grosse  part  du  traite- 
ment des  professeurs  qu'ils  nous  prêtaient,  et  leur  générosité  a  écarté 
pour  l'instant  l'imminence  du  déficit  ;  mais  elle  ne  se  prolongera  pas 
au-delà  d'un  certain  temps,  et  quand  ils  nous  retireront  ces  subsides 
déguisés,  que  ferons-nous?  Si  le  Gouvernement  Egyptien  ou  si  les 
souscripteurs  indigènes  ne  comblent  pas  le  vide  qui  se  creusera  alors 
dans  le  budget,  la  prudence  commandera  de  supprimer  les  chaires 
dont  nous  ne  pourrions  payer  le  salaire  sans  outrepasser  nos  res- 
sources, et,  la  suppression  semblant  au  public  un  aveu  d'impuis- 
sance, il  est  à  craindre  qu'une  crise  n'éclate  d'où  l'Université  aura 
peine  à  sortir  indemne. 

Il  y  avait  d'ailleurs  une  question  qu'il   aurait  fallu  résoudre  avant 
tout  et  qui  par  malheur  demeure  en  suspens,  la  collation  des  grades. 
La  jeunesse  égyptienne  n'est  pas  moins  pratique  que  celle  des  autres 
nations,  et,  tout  en  cultivant  à  l'occasion  les  études  qui  ne  rapportent 
rien,  elle  recherche  de  préférence  celles  qui  la  conduisent  aux  emplois 
gouvernementaux  ou  aux  professions  lucratives.  Elle  demande  donc 
à  l'Université  des  diplômes  qui  ne  soient  pas  seulement  la   sanction 
platonique  de  son  travail,  mais  qui  ouvrent  à  leurs  possesseurs  l'en- 
trée des  carrières  publiques  ou  des  industries  privées.    Des  négocia- 
tions entamées  avec  le  Ministère  en  novembre  1910,  pour  obtenir  de 
l'Etat  égyptien  qu'il  reconnût  les  diplômes  de  docteur  ou  autres  déli- 
vrés par  l'Université,  et  pour  qu'il  leur  accordât  une  valeur  égale  aux 
siens,   semblaient  être   en  bonne  voie   :   les  conditions  proposées  et 
acceptées  en    principe  étaient  équitables  pour  les  deux  parts,  et   il  y 
avait  intérêt  à  conclure  l'aftaire  sinon  avant,  du  moins  peu  après  l'ou- 
verture de  la  Faculté  des  Lettres  en  décembre  dernier.    Les  inscrip- 
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tions  auraient  été  sensiblement  plus  nombreuses  qu'elles  ne  furent,  si 
les  étudiants  avaient  su  dès  lors  qu'un  diplôme  utile  les  attendait  au 
bout  de  leurs  trois  années.  Il  est  fâcheux  que  la  solution  soit  demeu- 
rée suspendue  pendant  toute  Tannée  scolaire.  Elle  l'était  encore  à  la 
clôture  des  cours  :  sera-t-elle  terminée,  et  terminée  heureusement,  à 
la  rentrée  de  191 1?  Elle  ne  peut  traîner  beaucoup  plus  longtemps 
sans  que  l'avenir  de  l'Université  en  soit  compromis. 

On  le  voit,  il  reste  beaucoup  à  faire  pour  compléter  l'œuvre  com- 
mencée. Évidemment,  aucune  des  difficultés  contre  lesquelles  le 
Conseil  se  débat  n'est  telle  qu'elle  doive  nécessairement  nous  être 
fatale.  Ce  serait  pourtant  se  tromper  que  de  proclamer  dès  mainte- 
nant la  réussite.  M.  Germain  Martin  ne  l'a  pas  fait,  et  tout  en  ren- 
dant justice  à  ceux  qui  ont  jusqu'ici  conduit  l'entreprise,  il  leur  a 
indiqué  discrètement  les  partis  qu'ils  devraient  prendre  pour  donner 
à  l'Egypte  son  Université  Nationale.  Sans  insister  à  mon  tour,  je 
dirai  que  l'année  nouvelle  et  les  deux  ou  trois  qui  la  suivront  seront 
les  années  décisives  :  selon  la  discrétion,  la  fermeté,  la  prudence  et 
l'économie  dont  tous  ceux  qui  la  dirigent  feront  preuve,  elles  entraî- 
neront la  chute  ou  le  succès   définitif. 

G.  Maspero. 


J.    ScHLEiFER,    Sahidische    Bibel-Fragmente    aus    dem    British-Museum   zu 

London.  —  II  (Extrait  des  Comptes    vendus  de   l'Académie   des    Sciences    de 

Vienne,  t.  CLXIV),  Vienne,  H.  Hôlder,  191 1,  in-S»,  Sg  p. 
La  plupart  des  fragments  publiés  dans  cette  seconde  brochure  ne 
sont  pas  inédits;  on  les  rencontrera  dans  les  recueils  d'Amélineau, 
de  Ciasca  ou  de  Maspero,  où  ils  avaient  été  reproduits  d'après  des 
manuscrits  appartenant  aux  bibliothèques  publiques  de  France  et 
d'Italie.  Ils  n'en  sont  pas  moins  les  bienvenus,  et  pour  la  matière  nou- 
velle qu'ils  apportent  à  la  reconstitution  de  la  traduction  thébaine  de 
la  Bible,  et  pour  le  soin  scrupuleux  avec  lequel  l'éditeur  les  a  traités. 
Ils  sont  presque  tous  extraits  de  lectionnaires  et  non  de  manuscrits 
indépendants,  et  voici  les  passages  qu'on  y  trouve  :  Genèse,  XIV,  17- 
3o,  XXIX,  6-18,  Exode,  II,  24,  Nombres,  V,  8-24,  X,  33  —  XI,  8, 
XXVI,  58  —  XXVII,  7,  XXVII,  18-23,  XXXI,  17-40,  XXXII,  4-7, 
Deutéronome,  I,  23-3o,  Josué,  I,  i-5,  XXIV,  2-11,  2  Rois,  VII,  12- 
i3,  3  Rois,  VIII,  41-44,46-48,  XIX,  3-9,4  Rois,  II,  i^-ib,  Isaie, 
XXV,  I,  XLIX,  5-7,  LVIII,  2-7,  Osée,  XIV,  4-8,  Joël,  I,  i3-i6, 
Michée,  II,  2-5,  Jonas,  III,  5-io,  Habakuk,\\\,  g-i3,  Zacharie, 
VIII,  18-22,  Job,  XL,  7(12),  XLI,  9(10),  Proverbes,  XX,  0-10(20), 
XXII,  28  —XXIII,  4,  Tobie,  VI,  12  —VII,  1.  Des  notes,  insérées  à 
la  suite  de  chaque  feuillet  transcrit,  contiennent  les  variantes  des 
autres  manuscrits,  et  la  bibliographie  nécessaire.  Un  des  fragments, 
le  n°  VIII,  révèle  des  habitudes  graphiques  curieuses,  assimilation  de 
N  à  M  dans  ghimmooché  pour  ghinmooché,  fusion  des  deux  voyelles 
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semblables  à  la  fin  d'un  mot  et  au  commencement  du  mot  suivant, 
djiêsoii  et  charédj,  par  exemple  pour  dji-iêsou  et  cha  arédj  ;  les  autres 
ne  présentent  aucune  particularité  digne  d'attention.  —  Bonne  con- 
tribution aux  études  coptes. 

G.   Maspero. 


Carl  Wessely,  Griechische  und  Koptische  Texte  theologischen  Inhalts.  — 

II    (forme    le    fascicule  XI  des  Stttdien   :{iir   Palseographie  und  Papyvuskiinde), 
Leipzig,  E.  Avenarius,  191  i,  in-4",  1-191   p. 

Le  second  volume  de  celte  très  utile  publication  ne  renferme 
qu'un  petit  nombre  de  fragments  grecs,  huit  à  peine,  contre  soixante- 
treize  fragments  coptes.  La  plus  grande  partie  de  ces  derniers  contient 
des  morceaux  de  la  traduction  thébaine  des  Evangiles,  surtout  Mat- 
thieu et  Jean  :  Luc  n'y  compte  que  pour  trois  pièces  et  Marc  pour  une 
seule.  Des  autres  écrits  du  Nouveau  Testament,  c'est  l'Apocalypse  qui 
est  le  mieux  représentée  ;  les  Actes  des  Apôtres  et  les  Épîtres  ne 
figurent  que  dans  quelques  passages.  Si  l'on  Joitît  à  cette  énumération 
une  vingtaine  de  pages  détachées  de  l'Histoire  Lausiaque  et  des 
Apophthegmes  des  Pères  du  désert,  on  aura  une  idée  suflfisante  de 
l'ensemble.  Ce  sont  des  matériaux  précieux  pour  l'édition  future  des 
traductions  du  Nouveau  Testament  en  dialecte  copte  thébain. 

Le  plan  adopté  pour  la  publication  est  le  même  que  celui  du  premier 
volume.  D'abord  une  notice  très  courte  où  M. Wessely  a  condensé  les 
informations  nécessaires  sur  la  condition  actuelle,  le  contenu,  la  dis- 
position, la  date  probable  du  manuscrit,  puis  le  fascimile  de  quelques 
lignes  en  lettres  vides  au  lieu  des  lettres  pleines  de  l'original.  Le  texte 
vient  ensuite  colonne  à  colonne  et  ligne  à  ligne,  en  écriture  libre, 
avec  facsimile  des  majuscules  ornées  et  des  dessins  semés  dans  les 
marges;  tiré  un  peu  gris  par  l'imprimeur,  il  n'en  est  pas  moins  d'un 
aspect  agréable  à  l'œil  et  d'une  lecture  facile.  Un  Index  des  mots  grecs 
passés  dans  les  fragments  coptes  occupe  les  vingt  dernières  pages.  Le 
tout  constitue  un  instrument  de  travail  précieux  pour  les  théologiens, 
et  pour  les  philologues. 

G.  Maspero. 


KuRT  FiTZLER.  Steinbruche  und  Bergwerke  im  Ptolemâischen  und  Rtimi- 
schen  ^gypten  (forme  le  fascicule  XXI  des  Leip^iger  Historische  Abhand- 
liingen  de  Brandenburg,  Seeliger  et  Wilcken),  Leipzig,  Quelle  et  Meyer,  1910, 
in-8°,    159  p. 

Le  sujet  que  le  D""  Kurt  Fitzler  a  traité  dans  ce  mémoire  était 
presque  intact.  On  avait  dit  avant  lui  quelques  mots  du  régime  auquel 
les  mines  et  les  carrières  de  l'Egypte  étaient  soumises,  mais  personne 
n'avait  réuni  les  documents  qui  pouvaient  nous  permettre  de  l'aborder. 
Aussi  bien  ceux-ci  étaient-ils  peu  nombreux,  passages  d'auteurs  clas- 
siques ou  inscriptions  de  l'âge  ptolémaïque  et  romain  :  ici,  comme 
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sur  les  autres  points  de  notre  domaine  scientifique,  la  découverte  et 
l'exploitation  des  dépôts  de  papyrus  grecs  a  fourni  !e  plus  gros  de  la 
matière. 

M.  Kurt  Fitzler  l'a  répartie  entre  six  chapitres,  où  il  examine  suc- 
cessivement :  [o  Lc7  richesse  minérale  de  V Egypte,  2°  Les  carrières  et 
les  mines  sous  les  Pharaons,  3°  La  place  que  tenaient  les  carrières  et 
les  mines  dans  l'administration  des  États  autres  que  VÉgypte,  4<^  Les 
carrières  et  les  mines  dans  V Egypte ptolémaïque,  5°  Les  carrières  et 
les  mines  dans  i Egypte  impériale,  6°  Les  charrois  hors  les  carrières. 
L'analyse  et  la  discussion  des  témoignages  sont  bien  menées,  et 
chaque  chapitre  contient  tout  ce  que  nous  savons  jusqu'à  présent  des 
questions  ou  des  époques  qui  y  sont  étudiées.  Je  n'ai  pas  l'intention 
d'en  reprendre  ici  le  détail,  ce  qui  m'entraînerait  trop  loin  :  je  me 
bornerai  à  résumer  sommairement  les  conclusions.  Pendant  les  trois 
mille  ans  qui  se  sont  écoulés  depuis  le  commencement  du  premier 
empire  thébain  jusque  vers  la  fin  de  la  domination  byzantine,  l'exploi- 
tation des  carrières  et'des  mines  de  l'Egypte  n'a  pas  été  soumise  à  une 
réglementation  uniforme.  Sous  le  premier  et  sous  le  second  empire 
thébain,  c'est  un  dogme  que  Pharaon  est  le  propriétaire  absolu  du  sol 
et  du  sous-sol  de  son  royaume  :  aussi  les  carrières  et  les  mines  lui 
appartiennent-elles,  et  Vexploitation  est  directe,  autant  qu'il  nous  est 
permis  d'en  juger.  Sous  les  Ptolémées,  les  influences  étrangères  ont 
déjà  modifié  la  situation  sur  certains  points,  mais  dans  le  fond  le 
principe  reste  le  même.  En  tant  qu'héritiers  des  Pharaons  indigènes, 
les  Pharaons  macédoniens  tiennent  le  sol  et  ils  gardent  le  monopole  dçs 
carrières  et  des  mines,  par  conséquent,  les  particuliers  ne  sont  pas  auto- 
risés à  les  posséder  ou  à  les  exploiter  :  toutefois  ils  ont  la  faculté  de  les 
prendre  à  ferme,  et,  de  ce  ïa'n,  une  partie  de  l'exploitation  devient  indi- 
recte. Sous  les  Césars  enfin,  l'introduction  des  idées  juridiques  de  Rome 
opère  assez  rapidement  une  révolution.  L'administration  devient 
toute  romaine  et,  par  suite,  il  y  a  possibilité  pour  les  simples  parti- 
culiers d'avoir  des  mines  en  propre.  En  eurent  ils  vraiment?  Il  est 
probable,  bien  que  nous  n'en  ayons  jusqu'à  ce  jour  aucune  preuve 
matérielle.  L'exploitation  reste  alors  en  partie  directe,  en  partie 
indirecte.  L'affaiblissement  progressif  de  l'empire  obligeant  les  sou- 
verains h  mettre  la  main  sur  toutes  les  ressources  du  pays,  l'exploita- 
tion indirecte  cesse  sous  le  bas-Empire,  et  l'État  pratique  l'exploitation 
directe  à  son  bénéfice,  comnie  sous  les  Pharaons. 

Telle  est  la  thèse.  Elle  s'appuie  d'arguments  bien  choisis  et  qui 
m'ont  paru  très  solides;  il  semble  que  la  question  a  été  résolue  aussi 
tôt  que  posée.  Je  regrette  que  M.  Fitzler,  puisqu'il  avait  la  curiosité 
de  rechercher  ce  qui  se  passait  sous  les  Pharaons,  n'ait  point  consulté 
le  Recueil  de  Travaux.  Ahmed  Bey  Kamal  y  a  publié  et  traduit,  il  y 
a  environ  quatre  ans,  une  inscription  de  l'an  \'11I  de  Ramsès  II,  où 
ce  prince  parle  des  carrières  qu'il  ouvrit  au  Gebel  Ahmar  du  Caire  et 


d'histoire  et  de  littérature  327 

à  Abydos  :  il  y  raconte  d'un  style  prolixe  comment  il  a  organisé  puis 
ravitaillé  ses  chantiers,  et  M.  Fitzler  en  aurait  extrait  des  détails  inté- 
ressants sur  la  condition  des  ouvriers.  La  liste  des  carrières  de  l'épo- 
que impériale  ip.  94-1 10)  est  beaucoup  trop  courte  :  la  plupart  des  car- 
rières de  calcaire  y  manquent,  et  quelques-unes  de  celles  d"où  Ton  tirait 
le  grès  sont  omises.  Parmi  ces  dernières,  je  mentionnerai  celles  d'el- 
Khattàrah,  presque  à  mi-chemin  entre  Assouân  et  Kom-Ombo,  d'où 
est  sortie  une  partie  de  la  pierre  employée  à  Assouân  et  à  Philœ.  Elles 
entrent  profondément  dans  la  montagne;  j'y  ai  relevé  des  groupes  de 
graffiti  grecs  et  aussi  deux  courtes  inscriptions  latines  en  caractères 
du  i^""  siècle  au  nom  du  fermier  ou  du  directeur  des  travaux.  Lorsque 
M.  Fitzler  viendra  en  Egypte,  il  n'aura  pas  de  peine  à  doubler  sa 
liste,  et  sans  doute  il  recueillera  assez  de  documents  nouveaux  pour 
doubler  cette  partie  de  son  travail,  et  pour  éclaircir  ailleurs  certains 
points  qui  demeurent  obscurs  à  lui  et  à  ses  lecteurs. 

G.     MASPEROi 


Jean  Plattard,  Le  Quart  livre  de  Pantagruel  [édition  dite  partielle,  Lyon, 
1548),  texte  critique  avec  une  inli-oduction.  Paris,  H.  Champion,  190g.  In-8  de 
XIV  +   107  p. 

L'Œuvre  de  Rabelais  [Sources,  Invention  et  Composition).  Paris,  H.  Champion, 
1910.  In-S  de  XXXI  +  374  p. 

Du  premier  de  ces  ouvrages  je  ne  dirai  qu'un  mot  :  il  rendra  un 
très  grand  service  aux  seiziémistes,  l'édition  partielle  et  primitive 
du  Quart  livre  de  Pantagruel  n'ayant  jamais  été  réimprimée 
depuis  I  548  et  l'ayant  été  en  tçog  par  un  homme  qui  est  la  cons- 
cience et  la  sagacité  personnifiées,  et  que,  pour  cette  raison,  M.  Abel 
Lefranc  a  choisi,  parmi  les  membres  les  plus  actifs  de  la  Société  des 
Études  Rabelaisiennes,  comme  collaborateur  de  la  grande  édition 
critique  de  Rabelais  actuellement  en  cours  de  publication.  Une  intro- 
duction de  60  pages  en  petits  caractères  épuise  toutes  les  questions 
relatives  au  texte  réédité.  Je  n'y  ai  relevé  qu'une  faute  d'impression 
importante,  non  signalée  dans  la  table  d'errata  :  à  la  p.  7,  ligne  7,  il 
faut  lire  «  chap.  Ill  «  au  lieu  de  «  chap.  VI  » 

Le  second  ouvrage  est  une  des  plus  sérieuses  études  d'ensemble  qui 
aient  été  jamais  écrites  sur  Rabelais.  Elle  ne  dispense  pas  de  lire 
celles  de  MM;  Siapfer  et  Thuasne,  qui  ont  leurs  qualités  propres, 
mais  elle  les  approfondit  et  les  complète;  et  une  fois  de  plus,  depuis 
l'article  de  M.  Faguet,  M.  Plattard  a  montré,  mais  avec  des  arguments 
sans  réplique  et  une  abondance  d'informations  qui  inspire  une  entière 
confiance,  c|ue  le  livre  de  Rabelais  n'a  rien  d'énigmatique,  et  qu'il 
suffit  pour  le  comprendre  intégralement  de  s'en  faire  le  contemporain 
très  averti,  ce  dont  La  Bruyère  et  les  critiques  des  deux  siècles  sui- 
vants ne  s'étaient  point  avisés. 

On  regrette  seulement  qu'il  n'ait  pas  consacre  un  chapitre  spécial  à 
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cette  réalité  locale  du  Chinonnais,  dont  il  parle  si  bien  dans  une  page 
de  son  chapitre  d'introduction  (p.  35)  et  dans  une  page  de  sa  conclu- 
sion (p.  365^.  Car  ce  n'est  pas  seulement  la  topographie  de  la  région 
comprise  entre  Montsorcau  et  la  Roche-Clermaut  qu'on  retrouve 
dans  le  Gargantua  ;  ce  n'est  pas  seulement  le  récit  épique  de  luttes 
véritables  auxquelles  donnèrent  lieu  les  rapports  très  tendus  de  pro- 
priétaires authentiques  tels  que  le  médecin  Gaucher  de  Sainte-Marthe 
et  l'avocat  Antoine  Rabelais;  ce  sont  surtout  les  moeurs  des  indi- 
gènes, leur  manière  d'être  et  d'agir,  leurs  habitudes  de  langage  et 
jusqu'à  leur  patois. 

Je  n'en  donnerai  qu'un  exemple.  Encore  aujourd'hui  subsistent  des 
traces  de  cette  animosité  qui  mit  jadis  aux  prises  les  habitants  du 
bourg  de  Seuillé  et  ceux  de  la  commune  voisine  de  Lerné.  Interrogez 
les  gens  du  pays;  ils  vous  apprendront  que  la  vieille  rivalité  se  mani- 
feste encore,  non  plus  par  des  coups  et  des  effusions  de  sang  comme 
au  temps  de  Picrochole  et  de  Gargantua,  mais  par  des  brocards,  des 
quolibets  et  des  railleries  ;  ils  vous  l'expliqueront  par  ce  fait  que  la 
plus  petite  des  deux  localités  (Seuillé,  qui  a  400  âmes)  est  subor- 
donnée à  la  plus  grande  (Lerné,  qui  en  a  1200),  en  ce  qui  concerne 
l'alimentation  quotidienne  et  les  distractions  du  dimanche.  11  n'y  a 
plus  de  fouaciers  renommés  à  Lerné  depuis  trois  ou  quatre  généra- 
tions, mais  il  y  a  des  boulangers  et  des  bouchers,  et  ce  sont  eux  qui 
fournissent  à  Seuillé  le  pain  et  la  viande.  Quant  à  la  «  Société  »  où  se 
jouent  les  bruyantes  «  parties  de  boules  »,  elle  est  également  à  Lerné, 
et  c'est  là,  dans  le  feu  de  la  discussion  ou  simplement  à  l'entrée  d'un 
sociétaire  de  Seuillé,  que  se  croisent  les  apostrophes  pittoresques  de 
«  glorieux  »,  «  ventre  à  caillés  »,  «  bec  à  fouaces  »  et  autres  aménités 
rabelaisiennes.  Ces  braves  gens  vous  apprendront  aussi  que  les  gars 
du  pays  en  mal  de  mariage  s'en  vont  encore  à  Panzoust  consulter  les 
arrière-nièces  de  la  réjouissante  sibylle,  sans  craindre  toutefois  le 
geste  cynique  dont  elle  congédia  Panurge  et  son  compagnon. 

Evidemment  l'œuvre  de  Rabelais  a  dans  le  terroir  chinonnais  de  pro- 
fondes racines,  par  où  elle  a  puisé  une  partie  des  sucs  qui  lui  donnent 
sa  particulière  saveur.  Mais  on  comprend  très  bien  que  M.  Plattard 
ne  s'y  soit  pas  arrêté,  les  années  d'enfance  et  d'adolescence  de  Rabe- 
lais passées  à  Chinon,  à  la  Devinière,  à  l'abbaye  de  Seuillé  étant 
encore  mal  connues.  En  revanche  il  a  insisté  avec  un  rare  bonheur 
sur  l'influence  des  lectures  et  des  milieux  sociaux  qui  ont  développé 
le  génie  de  Rabelais  à  partir  de  la  vingtième  année. 

D'abord  la  littérature  populaire  qui  florissait  en  France  de  î5oo 
à  1540,  les  romans  chevaleresques  et  les  chroniques  «  gigantales  », 
colportés  dans  les  campagnes  aussi  bien  que  dans  les  villes,  qui  lui 
ont  donné,  outre  certains  détails,  l'idée  et  le  ton  de  son  ouvrage;  puis 
la  vie  des  couvents  de  moines  que  Rabelais  a  partagée  à  la  Baumette, 
à  Fontcnay-le-Comte,  à  Ligugé  ;  la  vie  des    Universités,  celle  de  la 
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Sorbonne  notamment,  qu'il  fréquenta  après  avoir  jeté  le  froc  aux 
orties;  la  vie  et  les  habitudes  des  juristes  et  des  légistes,  avec  lesquels 
il  entra  en  relations  dès  son  séjour  à  Fontenay  près  du  célèbre  Tira- 
queau  ;  la  vie  et  la  science  des  médecins,  parmi  lesquels  il  brilla  au 
premier  rang  à  Montpellier,  à  Lyon,  à  Metz  et  ailleurs  ;  enfin  la  litté- 
rature antique  et  renaissante,  celle  des  humanistes,  d'où  il  a  tiré, 
comme  plus  tard  Montaigne,  une  bonne  partie  des  idées  générales, 
des  narrations  plaisantes,  des  singularités  qui  agrémentent  son  œuvre . 
La  somme  des  emprunts  est  considérable.  M.  Plattard  l'a  établie 
avec  une  conscience  dignes  d'éloge.  C'est  à  peine  si  j'ose  en  présence 
d'une  érudition  si  imposante  lui  signaler  un  insignifiant  oubli  à  la 
page  201.  Au  livre  III,  chap.  27,  Panurge  dit  à  frère  Jean  :  «  Je  te 
asseure  que  je  me  mariray  :  tous  les  elemens  me  y  invitent.  Ce  mot  te 
soit  comme  une  muraille  de  bronze  »,  traduisant  dans  cette  dernière 
phrase  un  hémistiche  d'Horace  {Epitres^  I,  i,  vers  60)  : 

Hic  murus  aheneus  esto, 

Nil  conscire  sibi,  nulla  pallescere  culpa. 

Un  peu  plus  loin  (p.  221),  M.  Plattard  signale  avec  raison  une  alki- 
sion  au  De  natura  deorum  sive  poeticarum  fabularum  allegoriis  de 
Phornutus;  mais  il  renvoie  à  la  seule  édition  aldine  de  i5o5.  Cet 
ouvrage  fut  réimprimé  à  Bàle  en  i535  et  en  1549,  avec  d'autres 
ouvrages  analogues  auxquels  Rabelais  pourrait  bien  avoir  fait  quelques 
emprunts,  les  Fabitlae  de  Hygin,  qui  figurent  en  tête,  les  Fabulosae 
narraiiones  de  Palaephat,  les  Mythologiae  et  le  De  vocum  antiqiia- 
riim  interpretatione  de  Fulgence.  Ce  recueil  est  un  de  ceux  que  les 
humanistes  aimaient  à  consulter,  aussi  bien  que  les  Adages  et  les 
Apophtegmes  d'Erasme.  On  aimerait  en  outre  savoir  à  quel  ouvrage 
d'Ange  Politien  Rabelais  a  pensé  dans  ce  même  passage  du  prologue 
de  Gargantua  où  il  raille  agréablement  les  commentateurs  d'Homère. 
Enfin,  Rabelais,  narrant  la  tempête  de  son  4"  livre,  ne  s'est  pas 
souvenu  de  Virgile  seulement  dans  les  réflexions  de  Pantagruel 
(chap.  22,  fin),  comme  le  laisse  croire  M.  Plattard  à  la  p.  257  ;  il  s'en 
est  encore  inspiré  au  début  des  lamentations  de  Panurge  (chap.  18), 
lequel  fait,  en  les  parodiant,  une  contamination  de  la  célèbre  apos- 
trophe d'Énée  :  O  terque  qnaterque  beati...  et  de  la  parole  de  la 
sibylle  de  Cumes  :  Paiici  quos  aequus  amavit  Jiippiter...  :  «  O  que 
troys  et  quatre  foys  heureulx  sont  ceulx  qui  plantent  chous  !  O  Parces, 
que  ne  me  fillastes  vous  pour  planteur  de  chous!  O  que  petit  est  le 
nombre  de  ceulx  à  qui  Juppiter  a  telle  faveur  porté,  qui  les  a  destinez 
à  planter  chous  !   » 

Mais  ce  sont  là  des  lacunes  sans  importance,  qui  n'enlèvent  rien  à 
la  valeur  de  la  thèse  proprement  dite.  Cette  thèse  consiste  à  dégager 
de  toutes  les  sources  de  Rabelais  et  à  mettre  en  pleine  lumière  sa 
puissante  originalité.  L'effort  de  M.  Plattard  pour  y  réussir  est  vrai- 
ment admirable  et  son  succès  ne  l'est  pas  moins.  A  mesure  que  nous 
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traversons  à  sa  suite  ces  diverses  atmosphères,  littéraire,  monacale, 
universitaire,  juridique,  médicale  et.  luimanistique,  que  Rabelais  a 
respirées  à  pleins  poumons,  il  nous  montre  tout  ce  que  le  tempéra- 
ment propre  au  grand  satirique  tourangeau,  tout  ce  que  ses  préoccupa- 
tions politiques,  pédagogiques,  philosophiques  et  sociales  ont  ajouté 
d'enrichissements  à  cet  apport  vivifiant  de  l'expérience  et  des  livres. 

Deux  chapitres  sur  Tesprit  populaire  et  sur  le  style  parlé  qui 
a^iiment  les  quatre  premiers  livres  du  roman  de  Rabelais  —  il  n'est 
pas  question  du  cinquième  dont  l'authenticité  est  très  douteuse  — 
achèvent  de  caractériser  le  génie  de  ce  prodigieux  érudit  sorti  du 
peuple  et  resté  plébéien  d'allure  et  d'expression.  On  nous  présente  là 
ses  procédés  les  plus  ordinaires  d'exposition  et  de  développement  : 
jeux  de  mots  par  calembours,  allitérations,  assonnances,  allongements 
et  équivoques;  jeux  d'esprit  par  coq-à  l'àne,  litanies  burlesques,  méta- 
phores réalisées,  devinettes,  attrapes,  énigmes,  mystifications,  répé- 
titions automatiques,  contes  drolatiques;  archaïsmes  propres  aux  con- 
teurs de  vieilles  légendes,  parenthèses  et  redites  voulues,  qui  donnent 
aux  lecteurs  «  la  sensation  de  la  parole  vivante  »  ;  enfin  tout  l'arsenal 
de  cette  rhétorique  foraine  que  Quintilien  appelle  joliment  circiila- 
t07~ia  volubilitas.  Et  dans  une  conclusion,  qui  est  un  modèle  de  syn- 
thèse, on  nous  fait  ressortir  brillamment  son  goût  particulier  pour  la 
peinture  des  réalités  concrètes,  poussée  à  la  caricature  énorme  par 
l'ampleur  des  gestes,  la  surabondance  des  anecdotes  et  références, 
l'exubérance  des  formes  oratoires  et  la  multiplicité  des  mots. 

L'ouvrage  de  M.  Plattard  est  de  ceux  dont  on  ne  sait  ce  qu'il  faut 
louer  le  plus,  la  qualité  des  matériaux  employés,  leur  sévère  ordon- 
nance ou  leur  minutieuse  analyse.  S'il  me  fallait  opter,  je  dirais  que 
j'approuve  surtout  sa  méthode  d'investigation  et  d'exposition,  qui  est 
celle  d'un  historien  dernière  manière  ou  d'un  savant  propremeilt  dit, 
car  je  viens  de  prendre  le  mot  d'analyse  dans  son  meilleur  sens  :  il  ne 
s'agit  pas  ici  de  délayage,  mais  d'une  véritable  dissociation  des  élé- 
ments composant  un  corps,  analogue  à  celle  que  font  les  chimistes 
en  leur  laboratoire  ;  par  suite  aucun  vain  effort  pour  masquer  la 
médiocrité  de  la  pensée  par  de  belles  phrases  creuses,  par  de  la 
pure  littérature;  la  pensée  n'est  jamais  médiocre,  étant  solidement 
étayée  sur  des  faits  indéniables,  sur  des  rapprochements  contempo- 
rains, sur  des  citations  opportunes,  qui  entraînent  même  parfois 
d'agréables  archaïsmes  dans  le  texte  de  l'auteur,  influencé  par  la 
langue  de  son  héros  '  ;  et  le  développement  se  suit  logique,  impertur- 
bable, éclatant  de  vérité  comme  une  démonstration  scientifique. 

P.  Laumonikr 

I.  Voir  par  exemple  p.  hj  :  «  l'aiiurge,  dcsistant  de  porter  br,i_<;uettes  »;  p.  i  17, 
il  la  variété  des  blessures  dont  il  les  nàvy'e  »  ;  p.  3o2,  «  l'originalité  dans  ces 
harangues,  concions  et  épisires  «  ;  p.  323,  «  les  chevaliers  pris  au  cerne  de  la 
corde;  p.   352,  «  raffaircmcni  du  renard  à  cette  orrfe  besogne  ». 
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—  Critique  très  sévère,  par  M.  L.  Goldsciimidt,  de  la  concordance  talmiuiique 
dont  M.  J.  Fromer  a  commence  la  publication  [Einc  tahniidisclie  Realkonkor- 
dan:{.  Die  von  D'  Jakob  Fromer  geplante  «  Real-Konkoidau^  der  talmudiscli-rab- 
binischen  Litevatur  y>  kritisch  beleuchtet.  Berlin,  Poppelauer,  iqog  ;  in-S",  68  p.). 
Autant  que  nous  en  pouvons  juger,  n'ayant  pas  sous  la  main  l'ouvrage  critiqué, 
le  blâme  de  M.  G.  n'est  pas  dépourvu  de  raison;  inais  l'expression  aurait  pu  en 
être  moins  amère. 

—  M.  V.  d.  Osten-Sacken  a  envoyé  à  la  Revue  Un  tirage  à  part  d'un  mémoire 
quia  paru  dans  les  Mélanges,  en  l'honneur  de  M.  Brugmann  [=^  Indogennanische 
Forscliungen,  vol.  XXV  et  XXVI).  Il  y  a  étudié  le  développement  d'un  suffixe  à 
-b,  en  celtique  et  en  slave  et  a  montré  l'autonomie  de  chacun  des  deux  domaines. 
L'article   se  trouve  au  vol.  XX\'I,  p.  307-324.  — A.  Me. 

—  M.  O.  A.  Danielsson,  l'un  des  rares  savants  qui  connaissent  profondément 
la  linguistique  si  difficile  de  l'Italie  antique,  publie  une  étude,  Zii  den  Venetischen 
iind  Lepontischen  Inschriften  (dans  les  Skii/ter  iitgifna  af  K.  Humanistika  Vetens- 
kaps-Samfiindet  i  Uppsalâ,  XIII,  i;  Upsal,  chez  Lundstnïm,  et  Leipzig,  chez  Har- 
tassowitz!.  Après  une  discussion  attentive  des  formes  des  inscriptions  lépontiennes, 
M.  Danielsson  se  fange  à  l'avis  de  M.  Hirt,  suivant  lequel  ces  textes  seraient  cel- 
tiques, tout  en  convenant-  qu'une  preuve  rigoureuse  ne  saurait  être  fournie  en 
l'état  actuel  des  choses.  —  A.  Me. 

—  Le  titre  suffif  pour  mettre  en  défiance  contre  T.  5.  Denison,  A  Mexican-aryan 
comparative  Vocabiilary,  Chicago  (chez  l'auteur,  i63,  Randolph  St.).  Je  ne  puis 
jUger  des  connaissances  de  l'auteur  en  nahuatl  ;  mais  M.  D.  est  certainement  peu 
au  clair  sur  la  grammaire  comparée  des  langues  indo-européennes.  Il  y  a  pour 
la  linguistique  américaine  des  tâches  plus  urgentes  qu'un  essai  de  rapprochement 
du  nahuatl  avec  le  groupe  indo-européen.  —  A.  Me. 

—  Continuant  ses  importantes  recherches  sur  la  sémantique,  M.  Kr.  Nvrop  pu- 
blie en  français  une  étude  sur  la  Dégradation  du  sens  des  mots,  dans  Oversigt  over 
det  kgl.  danske  Videnskabernes  Selskabs  Forhaudlinger,  1910,  n"  6  (p.  481-504, 
in-S").  H  y  classe  en  un  petit  nombre  de  catégories  bien  définies  toute  une  série  de 
cas  où  le  sens  des  mots  français  est  devenu  moins  noble,  moins  favorable,  s'est 
détérioré  ou  abaissé  en  quelque  manière.  —  .A.  Me. 

—  Aussitôt  rentré  de  son  voyage  d'études  linguistiques  chez  les  Indiens  de 
l'Amérique  du  Nord,  M.  C.  C.  Uhlenbeck  publie  un  recueil  de  textes  recueillis 
avec  l'aide  d'un  indigène  un  peu  cultivé  nommé  Tatsey,  dans  les  Verhandelingen 
d.  Kon.  Akademie  van  Wetenschappen  te  Amsterdam  Afd.  Letterkiinde,  .N.  R., 
XII,  I  (x-106  p.,  gr.  in-8»)  Original  Blackfost  Texts,  avec  traduction  anglaise.  En 
même  temps  qu'il  fournit  des  données  importantes  pour  la  langue,  ce  recueil  fait 
sur  place  olTre  des  renseignements  précieux  sur  les  traditions  et  les  conceptions 
des  Indiens  étudiés.  M.  Uhlenbeck  promet  de  livrer  le  plus  tôt  possible  la  gram- 
maire qu'il  peut  établir  à  l'aide  de  ces  textes  et  de  tout  ce  qu'il  a  recueilli  sur 
place.  —  A.  Me. 

—  La  publication  en  1905  de  l'excellente  dissertation  de  M.  Ui.aszyn  sur  la 
dépalatalisation  en  polonais  a  été  le  point  de  départ  dune  polémique  entre 
M.  Briickner  et  l'auteur  de  cette  dissei  tation.  M.  Ulaszyn,  disciple  de  M.  Leskien, 
appuyé  parle  groupe  des  linguistes  de  Cracovie  dont  M.  Rozwadowski  est  le  chef 
et  par  M.  Baudouin  de  Courtenay,  a  défendu  avec  raison  son  travail  contre  les 
attaques  de  M.  Bruckner,  qui  est  un  slaviste  général  et  non  spécialement  un    lin- 
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guiste  et  qui  n'applique  pas  les  procédés  rigoureux  de  la  linguistique  moderne. 
La  discussion,  très  vive,  a  pris  un  caractère  personnel.  La  brochure  que  vient  de 
publier  M.  Ulaszyn  [Filologja  iUngwistykaprof.  A .  Brilcknera,  s:^kic polemic^ny, 
Cracovie  [chez  G.  Gebethner],  1910,  in-S",  viii- i34  p.)  représente  le  dernier  acte 
de  cette  polémique.  On  souhaitera  que  M.  Ulaszyn  puisse  maintenant  se  donner 
tout  entier  à  la  composition  de  sa  grammaire  polonaise,  vivement  attendue. — A. Me. 

—  M.  C.  G.  Uhlenbeck,  continuant  ses  utiles  publications  sur  l'américanisme, 
vient  de  donner  à  l'Académie  d'.\msterdam  une  brochure  intitulée  :  Geslachts  et 
Persoonsnamen  der  Peigans  {P^ms\.&vàam,  191  i,  26  p.  in-8°).  —  A.  Me. 

—  Nous  avons  reçu  une  thèse  intéressante  de  Groningue  :  Hendrik  Wagenvoort, 
De  Horatii  quae  dicuntiir  odis  Romanis  (Wolters,  191 1  ;  ii5  p.  gr.  in-S")  ;  sujet 
difficile  auquel  se  sont  essayés  et  non  pas  toujours  très  heureusement  Mommsen, 
Haupt,  von  Domaszewski,  P.  Corssen,  etc.  Sur  chaque  point  discuté,  M.  W.  ana- 
lyse l'opinion  des  critiques  et  donne  son  opinion  motivée.  On  n'attend  pas  que 
toutes  les  difficultés  soient  résolues  dans  le  travail  d'un  débutant.  L'interpréta- 
tion donnée  ici  de  l'Ode  \"  me  paraît  peu  naturelle  et  des  plus  contestables.  Les 
rapprochements  avec  Platon  auxquels  M.  W.  paraît  beaucoup  tenir,  n'ont  pas,  à 
mes  yeux,  l'importance  qu'il  y  attache;  de  même  encore  la  prétendue  réminis- 
cence du  de  Legibus.  Peut-être,  par  trop  de  conscience,  s'est-il  attardé  à  citer  trop 
de  paradoxes  ou  d'idées  bizarres  des  divers  interprètes.  C'eiit  été  les  favoriser  que 
de  n'en  rien  dire  et  cela  eût  mieux  valu  pour  tous.  Le  tableau  d'ensemble  (p.  84) 
où  les  arguments  des  six  odes  sont  analysés,  me  paraît  voiler  les  difficultés  plutôt 
qu'en  résoudre  aucune.  Mais  on  est  indulgent  quand  on  songe  à  toutes  les  expli- 
cations bizarres  et  contradictoires  dont  on  a  voulu  surcharger  ces  poèmes  (inter- 
prétation politique  ou  morale  ou  symbolique  etc.)  et  que  d'efforts  malheureux 
pour  déchiffrer  la  composition  précise  de  chacune  des  six  odes  et  leur  rapport! 
Grâce  à  la  bibliographie  très  complète,  à  la  méthode  qui  est  sensée  et  claire,  à  la 
forme  des  plus  soignées  i^impression  et  latin),  le  tra\ail  de  M.  W.  mérite  d'être 
signalé  et  provisoirement  je  crois  qu'il  prendra  rang  dans  la  critique  d'Horace. 
-  É.  T. 

—  Nous  avons  eu  souvent  ici  l'occasion  de  signaler  les  publications  de 
M.  Pietro  Rasi,  professeur  à  1  Université  de  Padoue.  Il  y  en  avait  récemment  de 
très  soignées  qui  regardaient  Horace.  (Voir  la  Revue  de  1910,  11,  p.  399).  Aussi 
trouvera-t-on  très  naturel  que  ce  savant  ait  donné  dans  la  collection  Remo  San- 
droni  les  Odes  et  les  Epodes  dont  voici  la  seconde  édition  revue  et  corrigée. 
Notes  et  préface  paraissent  écrites  con  amore,  ce  qui  a  son  importance  dans  l'es- 
pèce. L'érudition  est  écartée  délibérément  de  ce  livre  classique.  Tout  vise  ici  à  la 
clarté.  Comme  il  l'indique  dans  la  préface,  M.  R.  se  met  vraiment  à  la  portée 
d'élèves  et  il  veut  avant  tout  faire  comprendre  et  goûter  le  poëte.  Le  texte  est 
celui  de  Stampini  (Modène,  1892)  et  de  la  seconde  editio  major  de  Keller.  Le  fonds 
des  notes  vient  d'Orelli.  Les  variantes  importantes  sont  rarement  citées;  par 
contre  M.  R.  indique  souvent  les  interprétations  divergentes  altvi...  intendono 
ou  spiegano...)  Les  seuls  défauts  du  livre  sont  que  beaucoup  de  lettres  sont  tom- 
bées à  la  fin  des  lignes  et  que,  dans  la  préface,  j'aurais  voulu  trouver  quelques 
m.ots  sur  Bentlei  et  sur  les  scoliastes  anciens,  ne  fût-ce  que  pour  orienter  les 
jeunes  lecteurs  qui,  prenant  goût  au  poëte,  pousseraient  plus  loin  leurs  lec- 
tures. —  E.  T. 

—  Sur  Horace  encore  deux  nouvelles  publications  dans  une  collection  (Studien 
zur    Geschichte    und    Kultur    des  Altertums    herausg.   von   Drerup,  Grimme   u. 
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Kirsch,  Paderborn,  Schôningh),  où  j'avais  déjà  signalé  (1910,  II,  p.  333)  un  tra- 
vail sur  les  Sententiae  de  Varron.  Elles  reviennent  toutes  deux  sur  des  thèmes 
déjà  traités  bien  des  fois;  rien  qu'au  titre  le  lecteur  ne  s'attend  pas  à  des  vues  ou 
des  faits  nouveaux  :  il  ne  sera  pas  déçu.  11  s'agit  d'abord  de  :  Cruqtiiiis  laid  der 
Codex  Divaei  des  Hora^,  von  D""  Ernst  Schweikert  (de  Bonn)  :  39  p.  Je  vois  que 
le  même  auteur  avait  publié,  en  1879,  des  Cruquiana.  Pourquoi  ces  reprises? 
Parce  qu'en  ce  qui  concerne  Horace,  les  critiques  s'emportent  vite  ;  ils  s'inspirent 
de  leur  poète,  irasci  celer.  Quand  et  comment  deviendront-ils  eux  aussi  placabiles? 
C'est  ici,  en  réaction  surtout  contre  Dick,  Beck  et  Endt,  un  essai  de  justification 
de  Cruquius.  M.  Sch.  analyse  en  détail  avec  beaucoup  de  clarté  les  passages 
incriminés.  Sa  conclusion  est  un  retour  au  jugement  de  Bentlei  :  Sane  vir  probus 
videtur  fuisse  Cruquius;  neque  temere  fides  ei  detrahenda  est.  Un  fait  devrait 
inspirer  plus  de  modération  aux  critiques  si  durs  pour  Cruquius,  à  savoir  que 
les  savants  qui,  pour  le  convaincre  de  faux,  collationnèrent  le  codex  Carrionis 
seii  Divaei,  ont  commis  eux-mêmes  des  fautes  assez  nombreuses  relevées,  il  est 
vrai,  sans  amertume,  par  ceux  qui  leur  ont  succédé.  Morale  à  tirer  de  la  ren- 
contre :  ne  pas  reprendre  trop  vite  son  prochain.  —  Seconde  partie  de  la  bro- 
chure :  Der  Aufbaii  der  Ars  poetica  des  Hora^  von  D''  Alois  Patin,  Oberstu- 
dienrat,  Rektor  des  Neuen  Gymnasiums  in  Regensburg  (41  p.).  Combien  n'avons- 
nous  pas  lu,  en  ces  dernières  années,  d'articles  sur  le  plan  de  l'Art  Poétique! 
Signés  des  meilleurs  noms,  ils  se  contredisent  de  la  manière  la  plus  formelle; 
les  auteurs  n'en  sont  pas  pour  cela  découragés.  De  la  brochure  nouvelle  je  ne 
retiens  que  cette  phrase  de  la  fin  qui,  à  mes  yeux,  contient  l'essentiel  :  pour 
M.  P.  le  poème  est  inachevé;  s'il  l'avait  publié  lui-même,  Horace  y  eût  mis  la  der- 
nière main,  en  le  rendant  plus  clair  et  mieux  enchaîné  dans  ses  diverses  parties. 
Une  telle  conclusion  n'implique-t-elle  pas  un  aveu  tel  que,  d'après  cela,  la  ques- 
tion elle-même  n'aurait  pas  dû  être  posée  ?  —  E.  T. 

—  Le  professeur  Ellis  d'Oxford  a  pris  comme  sujet  d'une  récente  conférence 
(11  mai  191 1)  la  dixième  des  grandes  déclamations  attribuées  à  Quintilien,  mais 
qu'on  croit  bien  postérieures.  Il  l'a  choisie  d'abord  parce  qu'elle  représente,  pour 
le  fond,  une  manière  de  spiritisme  ancien;  il  la  rapprochait  aussi  du  poème  de 
Wordsworth,  The  Affliction  of  Margaret  où  il  relève  des  réminiscences  certaines 
de  la  part  du  poète  anglais.  Après  une  préface  de  deux  pages  suit  en  20  pages  la 
traduction  en  anglais.  —  E.  T. 

—  Dans  une  thèse  de  Leipzig  (191 1),  Qtiaest.  ad  historiam  dedicationis  librorum 
pertinentes  (46  p.).  M.  J.  Ruppert  prélude  à  un  ouvrage  qu'il  doit  consacrer  à 
l'ensemble  du  sujet.  Celui-ci  a  été  au  moins  touché  dans  quelques  thèses 
récentes  (p.  ex.  sur  le  conseil  de  Birt,  Rud.  Graefenhain,  Marburg,  1892,  etc.).  Il 
a  certainement  son  intérêt;  de  ce  qu'on  lit  peu  les  dédicaces  contemporaines, 
nous  sommes  trop  portés  à  négliger  les  anciennes;  elles  découvrent  souvent, 
autant  ou  mieux  que  d'autres  parties,  les  idées  et  le  caractère  des  auteurs.  M.  R. 
s'attache  ici  à  ce  qui  touche  aux  genres  :  pourquoi  telles  œuvres  sont-elles  dédiées 
tandis  que  d'autres  (épopées,  ouvrages  d'histoire,  de  géographie)  ne  le  sont  jamais? 
Quelques  subtilités  avec  des  développements  inutiles  ou  contestables;  et  cepen- 
dant la  plaquette  se  lit  bien.  —   E.  T. 

—  La  Clef  ou  Explication  des  divers  points  et  termes  principaux,  employés  par 
Jacob  Boehme  dans  ses  ouvrages,  traduite  de  l'allemand  sur  l'édition  de  ses 
Œuvres  complètes  imprimées  en  171 5  (sur  l'édition  rarissime  de  1826,  chez  Dor- 
bon,  lxvij-70  p.)  comprend  :    r   Une  longue  biographie  de  Boehme  par  un  de  ses 
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farhiliers  de  Ooerlitz;  2"  (p.  xxix)  La  Relation  véritable  faite  par  Corneille  Weis- 
shei-,  docteur  en  médecine,  de  la  douceur,  de  l'humilité  et  de  l'amabilité  de 
Jdcob  Bôéhme,  et  de  l'oxamcn  qu'il  a  subi  à  Dresde,  en  présence  de  S.  A.  Elec- 
torale et  de  huit  principaux  professeurs;  datée  de  Gœrlitz,  le  21  février  1669. 
3"  (p.  i)  La  C/e/ proprement  dite,  écrite  en  aVril  1624  par  Roehme  lui-même, 
abrégé  de  ses  divers  ouvrages,  accompagné  d'un  grand  tableau  in-f°  qu'il  intitule  : 
Table  des  trois  Principes  de  la  Manifestation  divine:  comment  Dieu  est  considéré 
hors  de  la  hature  en  soi-même,  et  puis  dans  la  nature,  selon  les  trois  Principes  : 
ce  que  c'est  que  le  Ciel,  l'Enfer,  le  Temps  et  l'Eternité  ;  d'où  tout  est  provenu,  ce 
que  c'est  que  le  visible  et  l'invisible  ».  Le  Dictionnaire  des  ouvrages  anonymes  de 
Barbier  attribue  cet   écrit  à  «  Noé,  juif  Polonais  ».   —  Th.  Scn. 

—  L'Université  de  Manchester  publie,  sous  le  patronage  des  administrateurs 
de  la  bibliothèque  John  Rylands,  d'admirables  fac-similés  de  livres  rares  (A 
booke  in  English  mètre  of  tlie  great  Maichaunt  Maii  Called  Dives  pragmatictis, 
i563;  Propositio  Johaiviis  Riissell,  1476;  A  Util  boke  for  the  Pestilence,  1483). 
Chacun  des  petits  volumes  est  précédé  d'une  excellente  introduction  et,  quand 
cela  est  nécessaire,  d'un  glossaire.  II  est  à  souhaitei-  que  d'autres  bibliothèques 
suivent  l'exemple  donné  par  Manchester.  De  telles  publications  ne  sont  pas  seu- 
lement utiles  aux  travailleurs,  elles  constituent  une  assurance  en  cas  de  destruction 
de  l'exemplaire  unique  qu'elles  reproduisent.  —  Ch.  Bastide. 

—  Le  docteur  John  Brown  a  écrit  pour  la  collection  des  Cambridge  Manitals  of 
Science  and  Literattiré  une  adniirablè  monographie  sur  l'histoire  de  la  Bible  en 
anglais  [The  History  of  the  English  Bible.  Cambridge,  University  Press^  igii, 
in- 18,  i35  pp.  I  s.).  On  y  trouvera  des  renseignements  abondants  et  précis  sur 
le  chef  d'œuvre  de  la  prose  anglaise  :  la  version  autorisée  de  i6ii.  Pareille  à 
tous  les  monuments  littéraires  vraiment  nationaux,  cette  traduction  fut  une 
œuvre  collective;  chacun  y  contribua  pour  sa  part,  depuis  l'anonyme  tradUetetir 
anglo-saxon  jusqu'aux  hébraïsants  d'Oxford  protégés  de  Jacques  P'"  en  passant 
par  Wyclitre  et  T3'ndale.  L'exégèse  a  fait  dés  progrès  en  trois  siècles,  mais  la 
version  fevue  de  1881,  malgré  sa  précision,  ne  remplace  pas  l'ancienne  traduction 
qui,  avec  les  œuvres  de  Shakespeare  et  de  Mihon,  constitue  le  patrimoine  littéraire 
de  l'Angleterre.  —  Ch.   Bastide. 

—  Les  vieux  collèges  de  Cambridge  se  préoccupent  de  catalogue^  les  livres 
rares  que  conservent  leurs  bibliothèques.  M.  J.  B.  BilderbecKj  bibliothécaire  du 
collège  de  Siiinte  Catherine,  publie  une  description  des  incunables  dont  il  a  la 
garde  {Early  Printed  Books  in  the  Library  of  St.  Calharines  Collège,  Cambridge. 
University  Press,  191 1,  38  pp.  2  s.).  Le  joyau  de  la  collection  est  la  Bible 
imprimée  par  Koberger  de  Nuremberg  en  1478.  M.  B.  en  reproduit  la  reliure  en 
photogravure.  —  Ch.  Bastide. 

—  M.  R.  T.  Kerli.v  a  étudié  l'influence  de  Théocrite  dans  la  littérature  anglaise 
(Theocrittis  in  English  Literatiire,  Lynchburg,  Nirginia,  Bell,  1910,  in-8,  2o3  pp. 

1  dollar  5o).  Non  selilemênt  il  cite  les  traductions  et  les  paraphrases^  mais  il  a 
recherché  avec  un  zèle  lotiable  les  allusions  et  les  moindres  emprunts.  Son  enquête 
s'étend  sur  une  période  de  près  de  cinq  siècles  :  elle  va  de  Skelton  à  Oscar  Wilde 
et  Walter  Headlam.  Un  dernier  chapitre  fort  curieux  est  intitulé  Theocrittis  in 
America.  —  Ch.   Bastide. 

—  Du  précis  d'histoire  de  la  littérature  anglaise  que  public  M.  G.  A.  Andrews 
{A    Short    History   of  English  Literatiire^  Leipzig,  Teubner,  1910,  in-8.   137  pp. 

2  mk.)  il   y    a   peu   de  chose  à  dire.  Un  bref  résumé  de  70  p.  comprend  Chaucer, 
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Shakespeare,  Milton,  Acldison,  Swift,  Pope  et  Johnson  ;  le  xix"  siècle  au  contraire 
tient  plus  de  la  moitié  du  livre  et  les  élèves  auxquels  l'ouvrage  est  destiné 
apprendront  les  noms  des  poètes  anglais  Hcnley,  Yeats,  Davidson,  des  critiques 
Sidney  Lee,  Andrew  Lang.  sir  Edmund  Gosse  ;  ils  connaîtront  Bret  Hart, 
Artemus  Ward,  Richard  Horey,  Joaquin  iVliller;  ils  liront  une  appréciation  de 
Mark  Twain  empruntée  au  journal  le  Daily  Mail.  L'auteur,  qui  est  pédagogue, 
n'a  pas  su  éviter  les  fautes  d'impression  qui  déroutent  et  rebutent  le  jeune  Lec- 
teur. —  Ch.  B. 

—  MM.  PicHON  et  NuNEs  nous  ont  envoyé  une  méthode  pour  apprendre  la 
langue  anglaise  destinée  aux  débutants  [Practical  Lessons  in  Englisli.  Fribourg, 
Bielefeld,  rgii,  2  mk.).  Les  auteurs  qui  maltraitent  fortement  dans  leur  préface 
nos  professeurs  de  langues  vivantes,  ont  écrit  un  manuel  assez  semblable  à  ceux 
qu'on  emploie  dans  nos  lycées.  —  Ch.  B. 

—  Depuis  le  succès  de  Trilbv,  les  romans  sur  la  vie  de  bohème  à  Paris  ont  été 
abondants  en  Angleterre.  M.  Duncan  Schwann  a  placé  son  héroïne  dans  un 
cabaret  de  Montmartre,  au  lieu  de  l'atelier  d'artiste  auquel  ses  devanciers  nous 
avaient  habitués  The  Magic  of  the  Hill,  Londres,  Heinemann,  191 1,  284  pp.  6  s.). 
Les  preuves  de  talent  ne  manquent  pas;  niais  la  documentation  est  insuffisante. 
Les  chasseurs  à  pied  y  ont  un  uniforme  «  écarlate  »  (p.  75);  aux  carrefours  très 
fréquentés,  un  «  gendarme  arrête  la  hle  des  voitures  en  «  brandissant  un 
drapeau  blanc  »  (p.  77)  ;  comme  Balzac  l'écrivait  à  un  débutant,  le  roman  de 
mœurs  exige  des  «  connaissances  techniques  »  et  des  études  préliminaires.  Chose 
curieuse,  le  gallicisme  finit  par  s'imposer  à  l'auteur  tout  naturellement  :  an  attack 
of  nerves  'p.  26)  et  the  half  world  (p,  88)  sont  des  expressions  inattendues  en 
anglais.  La  faute  d'impression  garde  vos  deux  sous  (p.  i33)  fait  un  effet  desa- 
gréable. Notez  d'ailleurs  que  le  livre  se  lit  avec  plaisir  et  qu'on  y  retrouve  une 
Becky  Sharp  assez  vigoureusement  dessinée.  —  Ch.  Pastide. 

—  La  Société  d'histoire  de  la  Valdelsa  met  au  concours  une  Vie  de  Boccace. 
L'ouvrage  ne  devra  pas  avoir  une  étendue  trop  considérable  ;  on  derriande  un 
récit  bien  informé,  mais  sobre,  élégant,  de  lecture  facile.  Les  manuscrits  devront 
être  rédigés  en  italien  et  envo3és  avant  le  3i  décembre  igii  au  siège  de  la 
Société,  à  Castelfiorentino  'province  de  Florence);  ils  porteront  une  devise  que 
l'auteur  reproduira  dans  une  enveloppe  à  part  avec  son  noni  et  son  adresse.  Le 
Comité  fera  examiner  les  travaux  en  1912  et  remettra  en  janvier  igiS  un  prix  de 
î,2O0  francs  au  vainqueur  dont  l'ouvrage  sera  imprimé  par  les  soiiis  et,  au  moins 
pour  la  première  éuition,  au  profit  de  la  Société.  —  Charles  Dejob. 

—  L'application  du  Concile  de  Trente  et  l'excommunication  pour  dettes  en 
Franche-Comté  est  le  titre  d'une  étude  de  M.  Lucien  Febvre.  Il  y  explique  les 
deux  raisons  pour  lesquelles  ledit  Concile  eut  bien  plus  de  peine  à  se  faire  rece- 
voir en  Franche-Comté  qu'aux  Pays-Bas.  1°  l'archevêque  de  Besançon,  grand 
chasseur  et  soupirant  d'une  ancienne  maîtresse  de  Henri  II,  tenait  fort  peu  à  ren- 
forcer la  discipline  ecclésiastique;  2°  recevoir  le  Concile,  c'était  renoiacer  au  plus 
beau  fleuron  de  son  archevêché  et  d'une  foule  de  spéculateurs,  savoir  l'excommu- 
nication pour  dettes.  Le  plus  expéditif  moyen  d'exécuter  un  débiteur  était  donc  de 
s'adresser  à  l'officialité  diocésaine.  M.  Febvre  décrit  d'une  façon  très  intéressante 
les  procédés  des  intermédiaires  qui,  au  grand  scandale  des  curés,  ruinaient  les 
familles    et    discréditaient   le  catholicisme.  — Charles  Dejob. 

—  La  maison    Galàtola,  de  Catane,   nous  envoie  deux   opuscules   de  M.  Prosp. 
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Cardona  ;  l'un  roule  sur  Bened.  Xiniene^  Aldeano,  obscur  officier,  d'origine  espa- 
gnole, qui  servit  au  xvii«  siècle  en  Espagne;  le  trait  le  plus  saillant  de  sa  vie  est 
une  querelle  survenue  à  l'occasion  d'une  procession  et  qui  lui  valut  d'être  empri- 
sonné; l'autre,  composé  pour  l'usage  de  l'enseignement,  résume  la  biographie  du 
Tasse,  la  matière  de  la  Jérusalem  Délivrée  et  rapproche  ce  poème  de  l'Iliade  et 
de  la  Jérusalem  Conquise;  c'est  sur  ce  dernier  point  qu'il  peut  offrir  quelque  uti- 
lité. —  Charles  Dejob. 

—  La  Biblioteca  storica  del  Risorgimento  italiano  continue  à  avoir  des  fonds  et 
du  courage,  témoin  le  neuvième  numéro  de  sa  VI'  série  [Gli  avvenimenti  del 
184S  in  Terra  d'Otranto  par  M.  Sav.  La  Sarsa,  Milan,  Albrighi,  Segati  et  C'«, 
191 1)  ;  mais  vraiment  près  de  5oo  p.  sur  un  tel  sujet,  cela  passe  toute  mesure;  ce 
n'est  pas  là  enrichir  la  science,  mais  l'encombrer.  L'auteur  dit,  p.  100,  que  les 
dispositions  contraires  des  bourgeois  et  des  ouvriers  en  1848  n'étaient  pas  spé- 
ciales à  cette  région,  mais  communes  à  toute  l'Italie;  il  pourrait  en  dire  autant 
pour  la  plupart  des  remarques  que  son  récit  lui  suggère  et  c'est  ce  qui  en  con- 
damne la  dimension.  Tant  de  bonne  volonté  et  de  patriotisme  ne  pourrait-il  être 
mieux  dirigé?  —  Charles  Dejob. 

—  M.  Gaet.  Nardelli  nous  envoie  le  préambule  en  124  p.  d'un  traité  de  Logolo- 
g/a  (Rome-Milan,  Albrighi,  Segati  et  C'«,  191 1),  science  nouvelle  qu'il  distingue 
de  la  grammaire  et  de  la  logique  et  dont  il  explique  le  rôle  entre  la  diponistica  et 
la  stilistica.  Sa  doctrine,  quoique  exposée  parfois  avec  bonne  humeur,  demeure 
assez  subtile  ;  heureusement  c'est  aux  philosophes  et  non  aux  écoliers  qu'il 
s'adresse.  — Charles  Dejob. 

—  M.  Fr.  LuMACHi,  libraire  florentin,  publie  de  très  curieuses  Historié  per  gli 
amici  dei  libri  où  il  raconte  en  particulier  quelques  colossales  mystifications  de 
faussaires,  le  catalogue  de  la  soi-disant  bibliothèque  du  comte  de  Fortsas,  l'affaire 
de  Vrain  Lucas  et  Chasies,  la  vie  de  l'abbé  Gius.  Vella,  fabricant  de  manus- 
crits arabes,  celle  du  cardinal  Passionei  qui  jetait  par  la  croisée  les  ouvrages  des 
Jésuites  qu'on  lui  offrait,  mais  oubliait  quelquefois  de  rendre  les  ouvrages  d'autre 
provenance  qu'on  lui  prêtait.  Ce  petit  volume  de  181  p.  est  amusant  à  lire.  — 
Charles  Dejob. 

—  Il  ne  saurait  être  question  d'analyser  les  vingt  et  quelques  morceaux  qu'un 
célèbre  métaphysicien  d'Italie,  M.  Alcss.  Chiappelli,  réimprime  dans  le  i'"^  vol. 
de  ses  Pagine  di  critica  lettéraria  (Florence,  Le  Monnier,  191 1,  5  fr.),  mais  il  peut 
y  avoir  intérêt  à  en  signaler  l'esprit.  Chez  nous  aussi,  depuis  soixante  ans,  les 
philosophes  font  de  fréquentes  excursions  hors  de  leur  domaine,  mais  ce  qu'il  y  a 
de  curieux  chez  M.  Ch.,  c'est  la  variété  des  compétences  auxquelles  il  vise.  Encore 
ici  ne  se  montre-t-il  pas  tout  entier;  il  écarte,  non  seulement  la  métaphysique, 
mais  les  questions  sociales  et  religieuses  qu'il  aborde  souvent.  Restent  les  rapports 
de  la  poésie  avec  la  nature,  avec  les  arts  du  dessin,  avec  la  marche  générale  de 
la  pensée,  les  rapports  entre  les  littératures  modernes,  l'exégèse  dantesque.  On 
devine  le  péril  de  ces  pointes  poussées  en  tout  sens.  Un  helléniste  s'étonnerait 
de  lire  que  la  vraie  vie  des  Grecs  fut  l'idéal  (p.  173),  que  certaines  formes  de 
l'art  eurent  une  immense  efficacité  sur  la  marche  de  leur  civilisation  (p.  174),  que 
le  renouvellement  de  la  tragédie  tel  que  le  représentent  les  Grenouilles  d'Aristo- 
phane exprime  un  profond  besoin  de  la  conscience  publique  (p.  174);  il  craindrait 
de  trop  rapprocher  le  rôle  de  la  littérature  en  Grèce  et  le  rôle  de  la  Bible  en  pays 
protestant.  Mais  il  ne  faut  pas  demander  à  un  polyglotte  de  parler  toutes  les 
langues  avec   une   irréprochable  pureté  d'accent;   c'est   déjà    très  beau   qu'il  les 
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parle  de  manière  à  se  faire  écouter  avec  plaisir.  M.  Ch.  ne  possède  pas  seulement 
la  compréhension  vive  et  large  du  philosophe,  mais  il  a  beaucoup  étudié  toutes 
les  questions  qu'il  aborde  :  il  connaît  les  maîtres  qui  les  ont  approfondies,  surtout 
en  Angleterre  et  en  Allemagne,  et,  ce  qui  est  encore  plus  rassurant,  il  connaît  les 
textes  sur  lesquels  on  dispute.  On  aimerait  mieux,  en  dernière  analyse,  le  voir  se 
restreindre,  se  fixer;  mais  il  faut  avouer  qu'il  justifie  la  hardiesse  de  ses  caprices 
par  de  brillantes  esquisses  qu'on  imiterait  malaisément.  —  Charles  Dkjob. 

—  M.  Friedwagner,  recteur  de  l'Université  de  Czernowitz,  a  fait  le  2  décembre 
dernier  une  lecture  inaugurale  sur  les  poésies  populaires  des  Roumains  de  la 
Bukowine  {Ueber  die  Volksdichtiing  dey  Bukoivinev  Rumaenen,  Czernowitz, 
H.  Pardini,  191 1  ;  brochure  de  33  pages).  Après  quelques  considérations  générales 
sur  le  caractère  de  cette  littérature  populaire,  il  consacre  une  vingtaine  de  pages 
à  en  donner  des  extraits  variés.  Toutes  ces  poésies  sont  ici  traduites  en  allemand, 
et  c'est  à  vrai  dire  le  texte  roumain  lui-même  qu'il  nous  faudrait  avoir  pour  bien 
les  apprécier  :  l'auteur,  dans  une  note  de  la  p.  i3,  nous  en  promet  d'ailleurs  la 
publication  prochaine.  —  E.  B. 

—  Dans  une  brochure  de  23  pages,  extraite  de  Vieat^a  Noua  »  La  Vie  Nou- 
velle »  [Istoria  literarà  in  invàt^àminttil  universitar,  Bucarest,  1911),  M.  O.  Den- 
susiANU  examine  ce  qu'est  l'enseignement  de  la  litérature  dans  les  Universités, 
et  se  demande  ce  qu'il  devait  être.  Une  telle  question  peut  entraîner  loin. 
L'auteur  s'élève  avec  vivacité  contre  un  iraditionnalisme  qui  lui  paraît  excessif,  et 
sacrifierait  volontiers  les  classiques  aux  modernes,  entendez  les  romantiques. 
Ces  idées  sont  moins  neuves  qu'elles  n'en  ont  l'air  :  en  un  sens,  on  pourrait  dire 
qu'elles  retardent.  La  vérité,  c'est  que  la  question  ne  se  pose  pas  partout  de  la 
même  façon  :  il  y  a  des  pays  où  la  littérature  proprement  dite  ne  remonte  pas 
au-delà  de  i83o,  il  y  en  a  d'autres  qui  ont  eu  des  Shakespeare  et  des  Milton,  ou 
encore  des  Corneille  et  des  Bossuet.  —  E.  B. 

—  Dans  une  brochure  intitulée  iNvàrzâMÉNTUL  Limbilor  SiRâiNE  [L'Enseigne- 
ment des  langues  vivantes  dans  les  lycées  d'Allemagne,  de  France  et  d'Italie, 
Bucarest,  191  i;  in-12  de  8(3  pages),  M.  Constantin  Saineanu  vient  d'exposer  d'une 
façon  assez  détaillée  les  résultats  d'une  enquête  personnelle  faite  pendant  l'année 
scolaire  1909-10  à  Berlin,  à  Paris  et  dans  diverses  grandes  villes  d'Italie.  D'après 
ses  constatations,  l'enseignement  des  langues  vivantes  serait  régulièrement  arriéré 
et  défectueux  dans  ce  dernier  pays  :  il  aurait  grand  besoin  d'une  réorganisation, 
à  laquelle  on  songe  d'ailleurs.  En  revanche  l'auteur  estime  que  la  France  n'aurait 
plus  rien  sous  ce  rapport  à  envier  à  l'Allemagne  :  je  souhaite  qu'il  ait  vu  juste, 
mais  il  ne  faut  pas  oublier  que  Paris  n'est  pas  toute  la  France,  et  que  dans  une 
question  de  ce  genre  ce  sont  surtout  les  résultats  qui  doivent  entrer  en  ligne  de 
compte.  M.  Saineanu  constate  aussi,  avec  quelque  étonnement,  que  l'autorité 
universitaire  ne  lui  a  point  permis  l'accès  des  Lycées  de  Filles  à  Paris,  et  que  les 
Français  sont  à  cet  égard  plus  «  pudiques  »  que  les  Allemands  ou  les  Italiens. 
-  E.  B. 

—  Lesn°»  14,  i5  et  16  des  Kantstudien  {Eygdn:^ungshefte)  donnent  les  trois  travaux 
suivants  :  Wulhelm  Ernst,  Der  Zweckbegriff  bei  Kant  iind  sein  Verhdltnis  ^u 
den  Kategorien  (1909),  82  p.  3  M.  «  Dissertation  »  de  la  faculté  de  philosophie 
de  Strasbourg). 

Sergius  Hassen,  Individuelle  Kausalitiit.  Studien  ^um  tvanscendentalen  Empi- 
rismus  (1909,  xi-i5i   p.  5  M.  5o),  veut  élucider,  sur  un  point  spécial,  les  questions 
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générales  de  méthodoloi^ie  et  de  théorie  de  la  connaissance  au  point  de  vue  de 
l'empirisme  transcen dental. 

Swetonius  Ristitsch,  Die  \indivekten  Bcweise  des  traiiscendentalen  Idealismus 
(1910,  100  p.  3  M.  5o.  Thèse  doctorale  à  la  laculié  de  philosophie  de  Leipzig). 

Ivi  outre,  les  KantsUidicn  ont  publié  une  Festsclivift  i^um  jo.  Geburtsiag  Otto 
Liebmanns  [igio,  x-178  p.  3  M.),  ornée  d'un  portrait  de  Licbmann  et  composée 
d'une  série  d'articles  sur  lui  par  MM.  Windelband,  Adickes,  Falkenheim,  Kinkel, 
Drietsch,  Ilônigswald,  Bauch,  Medicus,  Weidenbach,  plus  du  Rapport  annuel  et 
de  la  liste  des  membres  de  la  Kant-Gesell:>clialt  pour  190g,  par  M.  \'aihinger. 
—  Th.  ScH. 

—  Der  Begiiff  der  Seelc  iind  die  Idée  dcr  Unstcibliclikeit  bei  Wilhclm  Wund^ 
(Mohr,  XU-107  p.,  igio.  2  M.),  par  .M.  Gerhard  Hei.n"zelm.-vnn,  est  une  thèse  de 
licencie  en  théologie  de  Gœttingue  qui  expose  d'abord  les  vues  de  Wundt  sur 
l'âme  et  son  immortalité,  puis  les  critique  et  cherche  à  réfuter  successivement  la 
théorie  de  la  «  connaissance  immédiate  »  et  l'application  de  la  catégorie  de  la 
substance  à  l'expérience  intime,  la  notion  empirique  de  l'âme,  l'idée  de  l'immorta- 
lité sans  prémisses  métaph}'siques.  L'auteur  reconnaît  toutefois  qu'il  y  a  beaucoup 
à  gagner  à  Tétude  de -la  philosophie  de  Wundt.  —  Th.  Son. 

—  M.  Hermann  Lûdemann,  professeur  de  théologie  à  Berne,  continue  à  dévelop- 
per les  idées  introduites  dans  :  Eykenntnistheorie  iind  Théologie,  Individualitàt 
uîid  Pcrsiiiiliclilieit,  vidh  Bewcisen  Uberhaiift  luid  i>i  der  Thcologie  itisbesondeve 
et  surtout  dans  Somistisclie  iind  christliche  W'elt-inid  Lebensansclianung  (Protest. 
Munatshe/te  (1907).  Son  dernier  volume  :  Das  Erkennen  iind  die  Wertwteile 
(Leipzig,  Heinsius,  rgio,  viii-23i  p.  6  M.)  construit  d'abord,  dans  une  partie 
positive,  le  jugement  de  valeur,  puis  en  critique  l'application  dans  la  philosophie 
de  Windelband,  Rickert,  Groos  et  Riehl  et  dans  la  théologie  de  Ritschl,  Lipsius, 
Scheibe,  Herrmann,  Reischle  et  Haering.  —  Th.  Scn. 

—  L'Ergan^ungsIteft  XXXIV  de  \\x  Zeitschrift  fiir  die  gesamte  Staatswissenschaft 
est  l'œuvre  de  M.  Hugo  Epur.-m.m  :  Die  Stadt  Oldenbitrg  in  so:{ialstatistisclier 
Beleuchtung,  mit  34  Tabellen  (Laupp,  Tubingue,  iQio,  127  p.  3  M.  60),  dévelop- 
pement et  continuation  d'un  article  publié  par  l'auteur  dans  la  même  Revue 
(1910,  lleft  I,  p.  144-157)  sous  ce  titre  :  Zitr  Einfiihriing  dcr  Steucr  iiacli  dem 
gemeinen  Wcrt  in  Oldenbiirg,  à  propos  de  l'introduction,  dans  la  ville  d'Olden- 
bourg, de  l'impôt  sur  le  revenu.  Ces  études  doivent  compléter  et  illustrer  sur  un 
point  spécial  la  statistique  générale  de  l'Empire,  qui  ne  peut  entrer  dans  le  détail 
des  conditions  sociales.  Le  travail  que  nous  annonçons  ici  porte  sur  la  situation 
économique  du  duché  qui,  sur  ses  353,789  habitants  (en  1905)  n'en  compte  que 
120,337  qui  résident  dans  des  localités  d'au  moins  2,000  âmes;  sur  la  structure 
sociale  de  la  capitale,  les  conditions  de  revenus,  de  fortune  et  surtout  d'habitation 
d,e  sa  population.  —  Th.  Scn. 

—  On  se  rappelle  que  le  i  i'^  congrès  des  historiens  allemands  a  eu  lieu  à 
Strasbourg  du  i5  au  19  septembre  1909.  Le  rapport  a  paru  chez  Duncker  et 
Humblot  à  Leipzig  (1910,  66  p.  i  M.  80;;  il  donne  les  souhaits  de  bienvenue 
de  MM.  Wiegand,  Pelri,  Neumann,  Ziegler,  le  résumé  des  conférences  de 
MM.  Schwartz  {Les  conciles  du  iv"  siècle^  figure  dans  VHistorische  Zeitschvift^ 
Bd.  104),  Brandenburg  [Macchiavcl,  Thomas  More,  et  les  théories  politiques  de  la 
Renaissance),  Dehio  [Appréciatio)i  historique  de  l'ait  en  Alsace,  paru  au  même 
tome   de    VHistorische   Zeitschrift),    Lenel    [Les    époques  de   l'histoire  vénitienne 
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primitive,  même  Revue),  Finke  {Dante  historien,  id.),  Kaufmann  {Les  Alle- 
mands dans  la  guerre  de  Sécession],  Michael  [Walpole  premier  ministre,  id.), 
Oncken  {Bennigsen  et  les  époques  du  libéralisme  parlementaire  en  Allemagne  et 
en  Pi;usse.  Id.),  Sternfeld  {Déviations  et  égarements  des  Croisades).  Une  annexe 
présente  le  rapport  financier  annuel  de  TAssociation  des  historiens  allemands, 
celui  de  la  9"  conférence  des  représentants  d'institutions  pour  publications  histo- 
riques (qui  eut  lieu  en  même  temps  à  Strasbourg),  la  liste  des  adhérents  au 
Congrès  (199)  et  celle  des  membres  de  l'Association  (299).  —  Th.  Sch. 

—  M.  l'abbé  Auguste  Humbert  a  commencé  ses  Origines  de  la  théologie  moderne 
par  un  1"'  volume  sur  La  Renaissance  de  l'Antiquité  chrétienne  {1450-1 52  i)  Lecof- 
fre,  191 1,  358  p.,  3  f.  5o.  i  vol.  in-12  de  \a  Bibliothèque  théologique),  qui  étudie 
successivement  les  directions  traditionnelles  (tentatives  de  réforme  théologique  au 
moyen  âge),  les  précurseurs  (LoUards  et  biblistes  allemands),  la  nouvelle  science 
(sources  populaires  de  la  renaissance  biblique),  la  philosophie  Christi  remplaçante 
de  la  scolastique,  S.  Jérôme  contre  S.  Augustin,  que  Luther  seul  oppose  au 
patron  traditionnel  de  la  théologie,  la  théologie  de  Wittemberg  et  la  Bible  et 
S.  Augustin  dans  les  œuvres  de  Luther.  Livre  sérieux,  écrit  sans  parti  pris  et  que 
l'on  peut,  sans  méfiance,  prendre  pour  guide  ou  conseiller.  —  Th.  Sch. 

—  Le  i"  fascicule  du  t.  H  (191 1-1912)  du  Logos  comprend  d'abord  un  subs- 
tantiel article  de  M.  Simmel  sur  Der  Begriff  und  die  Tragédie  der  Kultur  {philo- 
sophie de  la  civilisation),  puis  des  Remarques  de  M.  Rickert  (Fribourg)  sur  la 
logique  de  la  notion  de  nombre  {Das  Eine,  die  Einheit  und  die  Eins),  un  Essai  de 
Métaphysique  de  la  Tragédie  par  M.  de  Lukacs  (Budapest),  un  autre  de  M.  Hessen 
sur  la  Mystique  et  la  Métaphysique,  enfin  une  appréciation  raisonnée  de  la  Phi- 
losophie des  Organiachen  de  M.  Driesch,  par  M.  WEizsâcKER  (Stuttgart),  plus  un 
compte  rendu  du  4*  congrès  international  de  philosophie  à  Bologne  et  de  la 
Weltanschauung ,  Philosophie  und  Religion  in  Darstellungen  de  M.  Dilthey,  et  le 
rappel  du  3«  prix  de  la  Kantgesellschaft  qui  n'avait  pas  été  décerné  à  la  suite 
d'un  1"  concours  estimé  insuffisant  et  qui  a  pour  sujet  :  Quels  sont  les  progrès 
réels  accomplis  en  Allemagne  par  la  méthaphysique  depuis  le  temps  de  Hegel  et 
de  Herbart?  —  Th.  Sch. 

—  Dans  La  Religion  hors  des  limites  de  la  raison  (Saint-Biaise,  Foyer  Soli- 
dariste,  191 1,  322  p.  5  fr.)  M.  Maurice  Neeser  a  tenté  de  fixer  les  Traits  princi- 
paux d'une  philosophie  de  la  religion  su)-  les  bases  du  Kantisme  sans  faire  «  une 
étude  générale  de  la  philosophie  Kantienne  »,  mais  en  exposant  «  certaines  consé- 
quences du  système  dans  le  domaine  de  la  pensée  religieuse  »  et  en  ne  cherchant 
«  que  l'essentiel  de  la  pensée  pour  en  développer  des  corollaires  ».  Il  «  a  voulu 
courir  une  piste  originale,  au  risque  de  redire  ce  que  d'autres  ont  peut-être  déjà 
dit  ».  Ge  risque  est,  en  effet,  très  grand,  et  il  serait  téméraire  de  prétendre  que 
M.  N.  l'a  écrite  dans  ses  quatre  chapitres  :  Religion  et  certitude  historique  — 
Religion  et  psychologie  —  A  la  recherche  de  la  religion  dans  les  limites  de  la 
raison  —  La  religion  hors  des  limites  de  la  raison.  L'auteur  semble  être  jeune 
et  prendre  encore  aisément  des  mots  pour  des  réalités.  —  Th.  Sch. 

—  Le  problème  social  :  Individualisme  ou  Collectivisme  ?  (Société  des  publica- 
tions littéraires  illustrées,  1910,  212  p.  2  fr.),  par  M.  Félix  Margarita,  est  un 
essai  de  remédier  à  la  crise  actuelle  en  préconisant,  tout  d'abord,  les  dix  réformes 
énumérées  p.  2o3-2o5,  L'auteur  semble  ignorer  que  la  crise  sociale  est  avant 
tout  une  crise  morale   et  que  ses  remèdes  ne  pourraient  être  efficaces  qu'après 
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une  énergique  cure  morale,  laquelle  d'ailleurs  les  rendrait  superflus.  —  Th.  Scu. 
—  l^'Idée  d'une  Science  du  droit  universel  comparé  par  M.  G.  del  Vecchio  a 
été  traduite  par  M.  René  Francez,  d'abord  dans  la  Revue  Critique  de  Législation 
et  de  Jurisprudence,  puis  en  tirage  à  part  (Librairie  générale  de  droit  et  de  juris- 
prudence, 1910,  23  p.)..  Nous  avons  signalé  l'original  dans  cette  Revue  le  32  juil- 
let 1911,  p.  5i).  —  Th.  ScH. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  i3  octobre  i()i  i  ■  — 
M.  Philippe  Berger  écrit  que  M.  Tamagne,  auquel  on  doit  le  grand  fragment  de 
tarit"  des  sacririces  conservé  au  Musée  du  Louvre,  lui  a  communiqué  un  certain 
nombre  d'inscriptions  puniques  peintes  en  noir  sur  des  cylindres  en  terre  cn'\\e 
provenant  d'une  canalisation  antique.  Le  R.  P.  Delattre  conteste  le  caractère 
punique  de  ces  inscriptions  et  les  rapproche  d'autres  inscriptions  peintes  en  rouge 
sur  une  amphore  par  lui  trouvée  à  Carthage  et  auxquelles  il  assigne  une  origine 
vandale  ou  byzantine. 

L'Académie  fixe  au  3  novembre  l'exposition  des  titres  des  candidats  à  la  place 
de  membre  libre  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  le  duc  de  La  Trémoïlle,  et  au 
10  novembre  l'élection;  —  au  17  novembre,  la  séance  publique  annuelle;  —  au 
24  novembre  et,  le  cas  échéant,  i«''  décembre,  l'exposition  des  titres  des  candidats 
à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Longnon,  et  au 
8  décembre  l'élection. 

L'Académie  procède  à  la  désignation  d'un  membre  du  Conseil  de  perfectionne- 
ment de  l'Ecole  des  Chartes  en  remplacement  de  M.  Longnon,  décédé.  — M.  Mo- 
rel-Fatio  est  élu. 

M.  le  Secrétaire  perpétuel  donne  lecture  d'une  lettre  où  M.  le  comte  .\lexandre 
de  Laborde  pose  sa  candidature  à  la  place  de  membre  libre  vacante  par  suite  du 
décès  de  M.  le  duc  de  la  Trémoïlle. 

Le  P.  Scheil  lit  une  notice  sur  les  plus  anciennes  dynasties  de  Sumer-'Accad 
d'après  une  tablette  inédite.  Sur  les  32  rois  nommés  dans  ce  document  trois  seule- 
ment étaient  connus  jusqu'ici. 

M.  Chavannes  fait  une  communication  sur  un  texte  manichéen  chinois  remon- 
tant vraisemblablement  au  x'  siècle  p.  C.  Le  manichéisme  n'avait  guère  été  connu, 
jusque  dans  ces  dernières  années,  que  par  les  auteurs  chrétiens  ou  musulmans 
qui  l'ont  attaqué;  mais  récemment,  des  missions  scientifiques  allemandes  ont 
retrouvé,  dans  la  région  de  Tourfan,  des  débris  de  livres  manichéens  en  turc  et 
en  persan,  tandis  que,  à  Toucn-houang,  dans  la  grotte  qui  contenait  toute  une 
bibliothèque  murée  là  depuis  le  x''  ouïe  xi"  siècle,  .M.  Pelliot  d'une  part  et  .M.  Stcin 
de  l'autre  ont  découvert,  le  premier  un  court  fragment  manichéen  en  chinois,  et 
le  second  un  formulaire  manichéen  de  confession  en  turc.  Cette  même  grotte  de 
Touen-houang  a  encore  livré  un  fragment  très  étendu  d'un  traité  manichéen  tra- 
duit en  chinois,  qui  se  trouve  actuellement  déposé  à  la  Bibliothèque  nationale  de 
Péking.  M.  Chavannes,  qui  a  entrepris  de  publier  la  traduction  intégrale  de  ce 
texte  en  s'adjoignant  la  collaboration  de  M.  Pelliot,  en  montre  l'importance  pour 
la  connaissance  de  la  doctririe  manichéenne. 

Léon  Dorez. 


L'imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  liii|ii-imeric  l'eyriller,  Rouchon  el  Gamon. 
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—  Darwin,  Deux  fragments,  trad.  M.  Semon.  —  Logos,  I,  3.  —  Faure,  L'indi- 
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Victor    Martin,    Les  épistratèges,    contribution    à     l'étude    des     institutions    de 
l'Egypte  gréco-romaine.  Genève,  Georg,  igii  ;  xv-2oi   pages  in-S". 

Le  sujet  est  plus  neuf  qu'il  n'en  a  Tair,  n'ayant  jamais  été  traité  que 
par  occasion,  dans  des  ouvrages  généraux  qui  effleuraient  incidem- 
ment la  question.  Des  théories  divergentes  et  quelquefois  prématu- 
rées s'étaient  ainsi  élevées  sur  les  principaux  points  :  le  seul  fait  de 
consacrer  une  étude  spéciale  à  l'épistratégie,  de  réunir  et  de  discuter 
complètement  les  textes  dès  maintenant  fort  nombreux,  est  donc  déjà 
un  progrès  réel  dans  la  connaissance  de  l'Egypte  gréco-romaine. 

M.  M.,  avec  raison,  a  séparé  entièrement  les  deux  parties  de  son 
étude,  période  grecque  et  période  romaine,  entre  lesqu"elles  il  montre 
d'essentielles  différences.  L'épistratégie  de  Thébaïde  était  unique  sous 
les  Pîolémées,  l'opinion  contraire  ne  reposant  que  sur  une  analogie 
supposée  avec  la  province  romaine.  Le  titre  hybride  î-jnaxpàT-rjyo;  xal 
cj-pavflYàç  zr^z  eï;6a(ooî  a  déjà  suscité  plus  d'une  hypothèse  :  celle  que 
présente  ici  l'auteur  est  certainement  plus  vraisemblable  que  les  pré- 
cédentes. Le  stratège  et  l'épistratège  ne  font  qu'un  ;  le  second  litre, 
plus  honorifique,  n'étant  pas  toujours  accordé  au  gouverneur  de  la 
province.  y[.  M.  passe  ensuite  à  l'étude  des  fonctions  de  ce  person- 
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nage  :  chef  militaire  avant  tout,  nous  le  voyons  à  l'œuvre  dans  la 
répression  des  troubles  perpétuels  qui  agitent  la  Haute-Egypte,  et 
dont  l'auteur  retrace  le  tableau.  Ces  troubles,  selon  lui,  expliquent 
pourquoi  la  Thébaïde  reçut  un  vice-roi  particulier,  et  pourquoi  elle 
fut  seule  à  en  recevoir.  Mais  en  dehors  de  ces  attributions  guerrières, 
l'épistratège  est  encore  le  chef  de  Tadministration  civile,  par  la  sur- 
veillance qu'il  exerce  sur  les  stratèges  des  nonnes  et  les  fonctionnaires 
inférieurs.  Il  apparaît  enfin  comme  magistrat,  avec  une  autorité  mal 
définie,  que  M.  M.  a  peut-être  un  peu  trop  bornée.  É 

C'est  avec  l'époque  romaine,  et  dès  le  règne  d'Auguste,  qu'apparaît 
la  division  tripartite  du  territoire  égyptien.  L'épistratégie  devient  un 
degré  normal  de  la  hiérarchie,  par  la  création  de  deux  gouvernements 
nouveaux  :  l'Heptanomie  et  le  Delta.  En  même  temps,  tout  en  con- 
servant le  nom  par  une  habitude  familière  à  sa  politique,  Auguste 
modifie  profondément  le  caractère  de  cette  charge,  en  lui  retirant 
toute  signification  militaire.  Réduit  à  certaines  besognes  administra-  ^ 
tives,  dont  la  principale  est  l'investiture  des  liturges,  et  à  une  compé-  -j 
tence  judiciaire  de  même  ordre  que  celle  qu'on  lui  reconnaissait  sous 
les  Ptolémées,  l'épistratège  voit  peu  à  peu  se  rétrécir  ses  pouvoirs, 
qui,  au  m'  siècle,  ont  une  tendance  à  être  absorbés  par  ceux  du  préfet 
d'Egypte. 

Une  liste  des  épistratèges  ou  stratèges  ptolémaîques,  et  des 
chevaliers  romains  qui  exercèrent  cette  charge  sous  l'Empire,  com- 
plète le  travail.  On  pourrait  y  reprendre  quelques  points  de 
détail  insuffisamment  éclaircis  (notamment  sur  le  rôle  judiciaire 
de  l'épistratège),  et  quelques  négligences  formelles  peu  impor- 
tantes (par  exemple,  pourquoi  l'auteur  écrit-il  constamment  «  Révil- 
liout  »  le  nom  de  M.  Révillout?).  Mais  une  seule  vraie  lacune  est  à 
regretter:  M.  M.  ne  s'est  jamais  demandé  de  quel  milieu  sortaient 
les  épistratèges  ptolémaîques.  Une  seule  fois,  incidemment  et  pour 
n'y  plus  revenir,  il  affirme  qu'ils  étaient  «  tous  de  nationalité  grecque  » 
(p.  5).  Or,  dans  la  liste  qui  termine  le  volume,  nous  rencontrons  le  nom 
égyptien  bien  connu  de.Paôs,  et  un  autre,  ^ojjlixo'J;,  qui  ne  peut  guère 
passer  non  plus  pour  hellénique.  Ce  Paôs  eut  précisément  à  réprimer 
l'un  des  plus  graves  mouvements  de  rébellion,  celui  de  i3o  avant 
J.-C,  Le  fait  que  les  indigènes  n'étaient  pas  exclus  de  répistratégie 
peut  être  de  nature  à  modifier  quelque  peu  l'idée  qu'on  se  fait  de  cette 
dignité. 

L'ouvrage,  conçu  selon  un  plan  très  clair  et  exécuté  de  même, 
tiendra  utilement  sa  place  parmi  les  nombreuses  monographies  que 
fait  naître  en  ce  moment  l'étude  des  papyrus.  11  serait  maintenant  à 
souhaiter  que  chacune  des  grandes  institutions  de  l'Egypte  gréco- 
romaine  fît  l'objet  d'un  travail  analogue,  aussi  complet  et  aussi  cons- 
ciencieux. 

Jean  Maspero. 


Il 
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Pierre  Jouguet,  La  vie  municipale  dans  l'Egypte  romaine  (Bibl.  des  écoles 
françaises  d'Athènes  et  de  Rome,  fasc.  104);  Paris,  Fontemoing,  191 1;  xlii- 
494  pages  in-80. 

Ce  que  l'auteur  comprend  sous  le  nom  d'époque  romaine,  ce  sont 
en  somme  les  trois  premiers  siècles  de  notre  ère,  à  part  quelques 
rares  et  brèves  incursions  dans  le  quatrième.  La  coupure  s'explique, 
en  ce  sens  que  ce  dernier  siècle  est  très  différent  du  précédent  ;  mais, 
en  voyant  les  résultats  importants  obtenus  par  ses  recherches,  on 
peut  regretter  que  M.  J.  les  ait  à  ce  point  rétrécies.  Et  puisqu'il  a 
jugé  nécessaire  une  introduction  de  soixante-dix  pages  consacrée  à  la 
cité  ptolémaïque,  il  est  certain  qu'une  étude  de  la  fin  de  l'époque 
romaine  et  des  temps  byzantins  lui  aurait  fourni  d'aussi  utiles  indica- 
tions sur  le  sens  et  les  tendances  de  l'évolution  municipale. 

Trois  éléments  sont  à  distinguer  dans  la  population  (à  part  les 
citoyens  romains,  peu  nombreux  jusqu'à  Caracalla,  et  qui  restent  en 
dehors  des  institutions  locales)  :  les  Grecs  des  TrôXei;  proprement 
dites,  les  Grecs  des  métropoles  ou  capitales  de  nomes  ;  les  indigènes 
enfin  vivant  dans  les  yMixan  ou  dans  les  villes.  Les  TroXen;  ou  «  cités  » 
grecques  sont  toujours,  comme  sous  les  Ptolémées,  au  nombre  de 
trois  :  Alexandrie,  Naucratis  et  Ptoléma'is;  plus  tard  vint  s'y  ajouter 
Antinoé,  qui  est  à  l'Heptanomie  ce  que  les  trois  autres  sont  au  Delta 
et  à  laThébaide,  Toujours  soustraites  à  l'autorité  des  fonctionnaires 
du  nome,  elles  dépendent  directement  du  préfet  d'Egypte,  et  peuvent 
avoir  quelques  parcelles  d'autonomie  Leur  droit  de  cité  confère 
divers  privilèges,  comme  l'exemption  au  moins  partielle  de  la  capita- 
tion  et  la  faculté  d'arriver  à  la  cité  romaine.  Les  droits  politiques  sont 
liés  à  l'inscription  dans  le  dême  et  dans  la  tribu  :  celte  question  encore 
peu  claire  est  traitée  avec  tous  les  détails  qu'elle  comporte.  L'entrée 
dans  la  vie  politique  se  fait  par  la  porte  de  Véphébie,  l'âge  légal  étant, 
semble-t-il,  de  quatorze  ans.  Les  droits  du  citoyen  varient  suivant 
que  la  cité  a  une  pojXï^,  comme  Antinoé,  ou  en  est  dépourvue  comme 
Alexandrie.  «  La  part  que  l'ensemble  des  citoyens  prenait  à  l'admi- 
nistration municipale...,  dit  M.  J.,  pouvait  donc  être  réduite  à  rien  ». 
Mais  individuellement  le  citoyen  peut,  et  lui  seul,  aspirer  aux  hon- 
neurs, aux  i?x^''  '■  fonctions  de  gymnasiarque,  exégète,  cosmète,  etc.. 
L'administration  de  la  ville  n'appartient  d'ailleurs  pas  tout  entière 
aux  magistrats  municipaux  :  à  côté  d'eux  sont  des  représentants  du 
pouvoir  central,  des  procurateurs  impériaux,  dont  l'importance  alla 
croissant  avec  la  décadence  municipale. 

Les  y.Coixy.1  sont  exclusivement,  ou  presque,  peuplées  d'indigènes.  A 
ce  propos,  l'identification  des  mots  ÈTrofx'.ov  et  xo\ut,  à  l'époque  byzan- 
tine, déjà  proposée,  et  acceptée  par  M.  Jouguet  (p.  207),  est,  je  le 
crains,  inexacte.  S'il  peut  arriver  qu'ils  soient  synonymes,  en  revanche 
plusieurs  textes  montrent  que  l'iTtoatov  est  à- proprement  parler  un 
hameau  dépendant   d'une  /.Ôuy,  :  par  exemple  les  papyrus   du   Caire 
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67093  (fr.    l),  1.  3-6  (à-ô    £TïO'.x[[]ou  U'iv'O'j   7:£o;âo(oi;)   /.«') [xr, ;   'A(ip<-jô(!TY,;),  et 

67108,     1.     10- II     (aTO    £]7T0'./.[f0'j]     *f'.v(0'J     VOT'.Vf,:;     [TTîOtâSfoçl    XlôlJLY.Ç     'Ati]pOO(t- 

T/;;).  La  •/-■ôijir,  ne  paraît  pas  avoir  de  personnalité  Juridique.  Le  prin- 
cipal personnage  est  un  représentant  de  l'Etat,  le  cômogrammate,  qui 
a  peu  à  peu  annihilé  le  côinarque  ;  il  prépare  la  confection  des  rôles 
d'impôts.  A  côté  de  lui  existent  bien  des  représentants  de  la  munici- 
palité, TrpôffS'JTepoi  ou  mécheikhs,  archéphode  lofficier  de  police)  et  les 
gardes:  ce  sont  les  ù-r^iiôaioi.  Mais  ce  n'est  pas  la  population,  c'est  le 
cômogrammate  qui  les  désigne  :  ses  propositions  sont  examinées  par 
le  stratège,  et  transmises  à  l'épistratège  de  la  province,  qui  tire  au 
sort.  Il  n'y  a  aucune  trace  d'autonomie;  comme  le  remarque  l'auteur, 
le  bourg  est  administré  non  pour  lui,  mais  dans  l'intérêt  de  l'Etat  qui 
en  tire  ses  revenus. 

Les  métropoles  des  nomes  enfin,  acquièrent  une  certaine  impor- 
tance de  ce  fait  que  chacune  d'elles  est  la  capitale  de  son  canton  et 
que  ses  habitants  peuvent  exercer  des  fonctions  liturgiques  dans 
toute  l'jtendue  du  nome.  M.  J.  montre  comment,  n'étant  pas  des 
«  cités  »,  elles  se  rapprochent  pourtant,  peu  à  peu,  de  ce  type,  grâce 
à  la  présence  de  l'élément  grec  qui  les  peuple.  Comme  les  xôjjjia'.,  elles 
ont,  pour  représenter  l'État,  leurs  scribes  de  ville,  et  les  amphodo- 
grammates  ou  scribes  de  quartier,  analogues  aux  cômogrammates, 
■qui  «  préparent  les  documents  nécessaires  à  l'administration  de  la 
commune  »,  et  désignent  aux  àpyaî,  avec  l'assentiment  des  oLpyovTtç 
déjà  existants.  M.  J.  dresse  ici  la  liste  de  ces  àp/ovxec  municipaux, 
à  chacun  d'eux  consacrant  un  paragraphe,  véritables  monographies 
très  précieuses  de  ces  institutions  connues  un  peu  confusément. 
Quoique,  par  leur  origine,  ces  'dp-^o^/zsç  soient  différents  de  ceux 
des  cités,  en  fait  leurs  fonctions  sont  identiques,  et  l'aspect  exté- 
rieur, tout  au  moins,  de  la  métropole,  rappelle  de  plus  en  plus 
celui  de  la  cité. 

Toute  cette  première  partie  du  livre  est  faite  surtout  à  l'aide  de 
documents  des  deux  premiers  siècles.  Au  111%  Septime-Sévère  com- 
mence une  importante  révolution  dans  ce  statut,  en  introduisant  des 
Po'jXat  à  Alexandrie  et  d'autres  villes,  cités  ou  métropoles.  L'édit  de 
Caracalla  fut  une  autre  source,  mal  connue,  de  modifications. 
L'Egypte  s'assimile  bientôt  aux  autres  provinces  de  l'empire  romain  : 
le  type  de  la  t.ôIiq  a  prévalu,  et  la  vie  municipale  se  généralise.  A  pro- 
pos de  la  pouX/j,  M.  J.  examine  les  diverses  hypothèses  possibles  sur 
la  manière  dont  elle  se  recrutait;  on  pourrait  s'étonner  qu'il  ne  men- 
tionne même  pas,  ne  fût-ce  que  pour  la  réfuter  s'il  y  a  lieu,  celle  du 
recrutement  par  hérédité,  qui  fut  la  règle  sous  le  Bas-Empire.  Les 
fonctions  de  la  pouXr]  grandirent  peu  à  peu  :  elle  s'occupe  de  la  percep- 
tion de  l'impôt,  dont  elle  est  responsable,  elle  désigne  aux  charges  du 
nome.  C'est  une  des  causes  de  la  disparition  du  stratège,  au  iv^  siècle. 
Il  convient  de  noter,  ici,  que  l'assimilation  du  pagarque  et  du  prae- 
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positus  pagi,  que  l'auteur  paraît  accepter  (p.  386),  est  impossible,  ces 
deux  fonctionnaires  n'étant  d'ailleurs  pas  contemporains.  Le  dernier 
chapitre  est  consacré  à  l'administration  de  cette  nôX-.;  nouvelle  du 
iii^  siècle,  mieux  connue  que  celle  du  n". 

Ce  n'est  pas  faire  une  critique  bien  grave  de  ce  travail  considé- 
rable, que  de  regretter  les  petites  erreurs,  d'impression  ou  autres, 
qui  s'y  sont  glissées,  et  dont  quelques-unes,  portant  sur  des  noms 
propres,  peuv'ent  gêner  le  lecteur  (p.  i35  :  Plotinia  pour  Plotina; 
p.  84  et  326  :  Macrin  pour  Macrien;  p.  243  :  Salutarius  pour  Salu- 
ris;  p.  3g4  (note)  :  mnemoneia  pour  Memnonia,  etc...].  Le  but  que  se 
proposait  M.  J.,  de  montrer  comment  les  germes  d'organisation 
municipale,  jetés  en  Egypte  par  Alexandre,  réussirent,  —  bien  tardi- 
vement —  à  se  développer  quand  déjà  ce  régime  était  en  décadence 
dans  tout  l'empire  romain,  ce  but  est  pleinement  atteint.  Il  est 
impossible,  dans  un  compte-rendu,  de  signaler  les  innombrables 
points  de  détail  dont  l'étude  minutieuse  fait  le  principal  mérite  du 
livre.  Chaque  question  soulevée  par  les  papyrus,  même  les  plus  sub- 
tiles, a  été  étudiée  à  fond,  au  moyen  d'une  masse  énorme  de  docu- 
ments rassemblés.  C'est  seulement  à  l'usage,  en  consultant  ce  volume 
au  cours  de  recherches  spéciales,  qu'on  en  appréciera  toute  la  valeur, 
et  qu'on  reconnaîtra  quel  précieux  instrument  de  travail  il  met  à  la 
disposition  des  papyrologues. 

Jean  Maspero. 


Das  Weihnachtsfest.    Von   Hermann  Usener.   Kapitel   I  bis  III.  Zweite  Autiage. 
Bonn,  Fr.  Cohen,  191  i.  xx-Sgo  p.  in-8°.  Prix  :  10  Mk. 

Usener  est  mort  le  2  1  octobre  1 905.  Il  avait  projeté  une  série  de  tra- 
vaux, Religionsgeschichtliche  Untersuchiingen,  dont  le  premier  parut 
en  1888.  C'était  le  commencement  d'une  étude  sur  les  origines  de  la 
fête  de  Noël.  Usener  démontrait  que  la  naissance  de  Christ  n'a  pas 
été  célébrée  solennellement  par  l'Église  avant  le  concile  de  Nicée. 
Dans  les  anciennes  idées  chrétiennes,  l'anniversaire  de  naissance  était 
une  marque  de  paganisme.  La  Bible  montrait  les  fêtes  sanguinaires 
données  à  cette  occasion  par  Pharaon  et  par  Hérode.  La  véritable  tête 
de  la  naissance  de  Christ  était  l'Epiphanie,  qui  fut,  du  reste,  créée  par 
les  gnostiques,  Basilidiens,  Valentiniens,  Naasséniens.  Elle  consa- 
crait deux  événements,  le  baptême  de  Christ  et  sa  naissance  spiri- 
tuelle, >,  «vw  YÉvvïiCTii;,  c'est-à-dire  l'incarnation  du  Verbe  dans  la  termi- 
nologie postérieure.  En  effet,  au  moment  du  baptême,  une  voix  d'en 
haut  avait  proclamé,  suivant  la  plus  ancienne  rédaction  de  Luc,  3,  22  : 
«Voici  mon  Hls  bien-aimé;  je  t'ai  engendré  aujourd'hui  ».  Cette 
notion  première  de  l'Epiphanie  était,  pour  Usener,  une  occasion 
d'étudier  comment  s'était  formée  la  légende  de  l'enfance  de  Jésus  dans 
les   évangiles   canoniques  et    dans   les    traditions    extra-canoniques. 
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L'Epiphanie  fut  d'abord  une  lête  de  rÉgiisc  d'Alexandrie  :  c'est  à  cette 
date  que  le  patriarche  fixait  les  t'êtes  mobiles  de  Tannée  dans  sa  lettre 
pascale.  Puis,  \ers  le  temps  du  concile  de  Nicée  (325),  la  fête  fut 
acceptée  partout.  Quant  à  celle  du  2  5  décembre,  on  la  trouve  à 
Antioche  en  3  38.  Elle  se  répand  en  Asie.  Grégoire  de  Nazianze  l'in- 
troduisit en  379  à  Constantinople.  A  Rome,  elle  apparaît  en  3  54  et 
suscite  la  basilique  de  Libère  (Sainte-Marie-Majeure;  avec  tout  un 
développement  de  légendes,  de  traditions  et  d'usages  liturgiques. 
C'est  ainsi  qu'Usener  avait  été  amené  à  étudier  les  litanies  ou  proces- 
sions expiatoires  en  usage  dans  l'Église  romaine.  Il  retrace  eusuite 
les  progrès  de  la  fête  de  Noël  et  son  introduction  en  Egypte,  en  Pales- 
tine, en  Arménie. 

Depuis  que  ce  livre  a  été  publié,  M.  Duchesne  a  donné  ses  Origines 
du  culte  chrétien,   où  certaines  de  ces  conclusions  sont  discutées. 
Usener  a  répondu  avec  bonne  grâce,  et  en   faisant   quelques  conces- 
sions, dans  un  article  du  Rheinisclies  Muséum,  t.  LX,  p.  465;Sol  iuvic- 
tus.  M.  Lietzmann,  qui  s'est  chargé  de  donner  cette  nouvelle  édition, 
a  reproduit  l'article  à  la  fin  du  volume.  Il  a  lui-môme  écrit  un  appen- 
dice, auquel  avait  songé  Usener,  sur  la  date  du  sermon  de  Noël  de 
saint  Jean  Chrysostome.  La  nouvelle  édition  lient  compte  des  correc- 
tions que  l'auteur  avait  faites  sur  son  exemplaire  et  met  les  références 
au   courant.    Les  principaux   changements  sont    des   additions   sous 
forme   de  notes,  préparées  par   Usener.    Nous   n'insisterons  pas   sur 
quelques  détails  un  peu  vieillis,  comme  la  date  de  ÏApologie  de  saint 
Justin,  placée  en  i38;  Usener  ne  voulait  pas  tenir  compte  des  travaux 
de  M.  Harnack,  qui  est  à  peine  cité  une  ou  deux  fois.  Dans  la  mise  au 
point  due  à  M.   Lietzmann,  on  doit  regretter  qu'il   n'ait  pas  renvoyé, 
p.   157,  n,  5,  à  l'édition  Charles,  pour  le  testament  de  .I»uda,  et,  p.  372, 
n.  6,  à  l'édition    Butler  pour  Palladius.  L'ouvrage  restera  longtemps, 
malgré   telle    ou    telle    hardiesse,    un    monument   historique,    où   la 
méthode  du  philologue   prouve    sa   valeur   quand   elle   s'applique    à 
l'histoire  religieuse. 

M.  D. 


Livre  de  la  conqueste  de  la  province  de  l'Amorée,  chronique  de  la  Morée 

(1204-1305),  publiée  par  la  Société  de  l'Histoire  de  France  par  Jean  Longnon. 
Paris,  Renouard  (Laurcns),   191 1,  cxx,  430  p.,  8%  cartes.  Prix  :  9  fr. 

Depuis  que  Buchon  s'était  occupé  de  ce  texte  (i 825-1845)  la  Chro- 
nique de  Morée  n'avait  plus  été  remise  au  jour.  M.  Jean  Longnon  ne 
nous  en  donne  pas  seulement  une  édition  critique,  mais  il  a  soigneu- 
sement confronté  avec  le  texte  français  les  versions  italienne,  grecque 
et  arragonaise  qui  se  complètent  réciproquement.  Il  y  a  ajouté  une 
introduction  savante  et  très  détaillée  sur  la  conquête  de  Constanti- 
nople et  de  la  Morée,  sur  les  sources  de  l'histoire  de  cette  conquête  et 


M; 
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plus  spécialement  sur  notre  chronique  elle  même'.  On  sait  que  le 
texte  français  (unique),  qui  s'arrête  en  i3o5,  manuscrit  de  la  fin  du 
xiv=  ou  du  xve  siècle,  se  trouve  à  la  Bibliothèque  royale  de  Bruxelles 
(n"  15702).  La  valeur  scientifique  du  récit  a  été  l'objet  de  vives  dis- 
cussions entre  Buchon,  qui  l'avait  découvert,  et  Karl  Hopf  qui 
jugeait  ce  «  poème  romantique  »  surfait.  M,  Longnon  trouve  le  juge- 
ment du  savant  allemand  un  peu  trop  sévère,  mais  il  concède  que 
toute  une  partie  du  récit  a  «  un  certain_caractère  légendaire  et  épique  », 
tout  en  «  reposant  sur  un  fonds  d'éléments  réels  »,  ce  qu'il  démontre 
en  entrant  dans  de  nombreux  détails.  Il  discute  également  les  hypo- 
thèses de  ses  prédécesseurs  sur  les  rapports  entre  les  différentes  ver- 
sions, sur  leur  valeur  réciproque  et  l'on  suit  avec  plaisir  son  expo- 
sition lucide  dans  ses  controverses  courtoises  avec  M.  M.  Ellissen, 
Schmitt,  Adamantiou,  etc.  Il  ne  prétend  pas  avoir  absolument  éclairé, 
ni  définitivement  résolu  toutes  les  questions  relatives  à  la  Chronique 
de  Marée  ;  mais  il  estime  que  le  texte  du  manuscrit  de  Bruxelles  et 
le  poème  grec  «  remontent,  indépendamment  l'un  de  l'autre,  à  une 
forme  plus  étendue  de  l'œuvre  française  »,  sans  que  l'on  puisse  savoir 
rien  de  précis  sur  ce  prototype  commun.  La  chronique  française, 
telle  que  nous  la  possédons,  à  dû  être  écrite  entre  1341  et  1346,  l'ori- 
ginal perdu  fut  composé  sans  doute  entre  i3o5  et  i33i.  M.  L.  serait 
porté  à  croire  qu'il  était  rédigé  en  italien,  probablement  par  un  mem- 
bre de  la  maison  d'un  seigneur  moréote,  peut-être  par  Bartolomeo 
Ghisi  (p.  Lxxv-Lxxvii). 


Correspondance  inédite  de  Robert  Dudley,  comte  de  Leicester  et  de 
François  et  Jean  Hotoman,  publiée  par  P.  J.  Blok,  Haarlem,  les  héritiers 
Loosjes,   191 1,  217  p.  gr.  8°. 

Tirage  à  part  du  tome  XII  des  publications  de  la  Fondation  Teylé- 
rienne  à  Haarlem,  la  brochure  de  M.  Block  renferme  un  certain 
nombre  des  lettres  découvertes  autrefois  dans  les  archives  de  cette 
Société  par  M.  Sybeandi,  et  dont  une  partie  fut  publiée  dès  1867.  Le 
savant  professeur  néerlandais  y  met  au  jour  trois  groupes  de  corres- 
pondances; le  premier  comprend  soixante-cinq  lettres  du  comte  de 
Leicester,  ou  adressées  à  lui,  et  qui  se  rapportent  aux  années  i582- 
i588,  date  de  la  mort  du  comte.  Elles  étaient  restées  entre  les  mains 
de  Jean  Hotoman  et  se  sont  trouvé  mêlées  à  ses  propres  papiers. 
La  seconde  série  embrasse  trente-sept  lettres  de  la  correspondance  de 
François  Hotoman,  le  publiciste  bien  connu,  le  conseiller  de  Henri 
de  Navarre,  mort  à  Bâle  en  février  iSgo  ;  elles  sont  écrites  de  i58o  à 
1589.  Le  troisième  groupe  enfin  se  compose  de  28  lettres  tirées  des 


I.  M.  L.  a  joint  un  double  appendice  à  son  introduction,  une  liste  des  grands 
feudataires  de  la  Morée,  une  note  sur  la  géographie  de  la  principauté;  puis  un 
glossaire  et  une  bonne  table  analytique. 
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cartons  de  Jean  Hotoman,  son  fils,  secrétaire  de  Leicester,  puis 
chargé  d'affaires  de  Henri  IV;  elles  se  rapportent  aux  années  i586- 
1623.  Après  la  mort  de  Jean,  ses  papiers  furent  emportés  en  Hollande 
par  un  de  ses  fils,  officier  au  service  des  Etats-Généraux,  y  furent 
dépecés,  passèrent  en  différentes  mains,  et  se  trouvent  aujourd'hui 
soit  à  Haarlem,  soit  à  Paris,  à  la  Bibliothèque  Nationale  et  à  la 
Bibliothèque  de  la  Société  de  l'histoire  du  protestantisme  français. 
Il  y  a  dans  ce  nouveau  fascicule  des  missives  inédites  de  Henri  III, 
de  Henri  IV,  du  duc  palatin  Jean-Casimir,  de  du  Plessis-Mor- 
nay,  de  Guillaume  de  Nassau,  de  Marnix  de  Sainte- Aldegonde, 
etc.  On  y  glanera  plus  d'un  renseignement  intéressant  sur  la  poli- 
tique française  et  sur  l'histoire  du  protestantisme  en  Europe  dans 
les  dernières  décades  du  xvi^  siècle  et  au  début  du  xvii^  Évidemment 
cela  ne  constitue  pas  un  ensemble  de  documents  historiques  très 
cohérent  ;  il  faut  considérer  le  recueil  de  M.  B.  comme  un  supplément 
aux  grands  recueils  de  la  correspondance  de  Guillaume  le  Taciturne, 
de  Henri  IV,  de  Leicester,  de  du  Plessis-Mornay,  aux  ouvrages  de 
M.  Bezold  sur  Jean-Casimir  et  de  M.  Moritz  Ritter  sur  l'Union 
évangélique  '  ;  il  y  comble  certaines  lacunes. 

R. 

Les  anciennes  armoiries  bourgeoises  de  Mulhouse  par  Ernest  Meininger 
(extrait  du  Bulletin  du  Musée  historique  de  Mulkouse).  Mulhouse,  Imprim. 
Meininger,  191 1,  86  p.,  8°,  planches. 

M.  Ernest  Meininger,  vice-président  du  Comité  du  Musée  histo- 
rique de  Mulhouse,  auquel  nous  devons  déjà  bien  des  pages  intéres- 
santes sur  le  passé  de  sa  ville  natale,  a  réuni  dans  le  présent  mémoire 
une  foule  de  données  historiques  et  généalogiques  sur  les  familles 
de  l'ancienne  bourgeoisie  mulhousoise.  Il  les  a  puisées  aux  meilleures 
sources,  sceaux,  vitraux  armoriés,  armoriaux  particuliers,  Livres  des 
bourgeois  conservés  aux  Archives  de  la  ville,  etc.  M.  M.  a  rectifié, 
par  ses  patientes  recherches,  une  série  de  données  des  anciens  chro- 
niqueurs urbains,  Jacques  Pétri,  Furstenberger  et  autres,  puis  aussi 
de  dessinateurs  et  collectionneurs  modernes,  comme  Ehrsam  '  (i85o) 
et  Schoenlaub  (i883).  Il  a  pu  réunir  ainsi  des  documents  authen- 
tiques sur  environ  cent  vingt  familles  \  du  xv"  au  xvîif  siècle,   et 


1.  P.  267.  Est-il  bien  sûi  que  l'expression  «  le  tombeau  de  feu  M.  votre  père  » 
s'applique  à  un  «  dessin  »  du  monument  funéraire  de  François  Hotoman,  et  non 
pas  à  un  recueil  d'oraisons  funèbres  et  de  poésies  élégiaques  comme  on  en  publiait 
alors  beaucoup  sous  ce  titre  de  Tombeau,  etc.?  —  P.  275,  il  faut  lire  sans  doute 
Putlit^  pour  Butlit^. 

2.  M.  Ehrsam  a  commis  l'imprudence,  en  publiant  le  Burgerbuch,  en  i85o,  de 
combler  les  lacunes  qui  y  existaient  pour  les  armoiries  en  insérant  dans  son 
recueil  des  armoiries  d'homonymes  de  Bâle,  Zurich,  Saint-Gall,  etc.,  qui  très  sou- 
vent n'avaient  aucun  rapport  avec  les  familles  de  Mulhouse. 

0 .  T>t  Abt  &  Zwinger. 
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sur  leurs  armoiries.  Elles  ont  été  données  à  l'origine  par  les  \iinft- 
mestres  des  différentes  tribus  d'arts  et  métiers,  sans  aucune  interven- 
tion du  magistrat.  C'étaient,  pour  la  plupart,  des  armes  parlantes 
(Hausmarken),  auxquelles  ne  se  rattachait  aucune  prétention  à  la 
noblesse  ou,  plus  simplement,  au  patriciat  urbain;  aussi  sont  elles 
d'abord  fort  simples;  ce  n'est  qu'au  xvii*  siècle  qu'on  les  compliqua 
d'ornements  vraiment  héraldiques  et  que  peu  à  peu  il  s'y  attacha  un 
témoignage  d'honorabilité  plus  particulière,  aux  yeux  de  certains 
privilégiés'.  La  monographie  de  M.  Meininger  rendra  de  très  bons 
services  non  seulement  aux  familles  plus  directement  intéressées,  mais 
encore  à  tous  les  amateurs  et  érudits  qui  s'occupent  du  passé  de  la 
grande  métropole  industrielle  de  l'Alsace  '. 

R. 

Les  Huguenots  en  Comminges  (nouvelle  série),  documents  inédits  publics  par 
l'abbé  Jean  Lestrade.  Auch  et  Paris,  H.  Champion,  1910,  xii,  160  p.  8°;  prix  : 
5  fr. 

Ce  nouveau  recueil  de  M.  l'abbé  Lestrade  forme  le  quatorzième 
fascicule  de  la  seconde  série  des  Archives  historiques  de  la  Gascogne. 

L'auteur  a  continué  ses  recherches  sur  les  guerres  de  religion  en 
Comminges  dans  les  dépôts  publics  et  privés  du  midi,  depuis  qu'il  a 
publié,  en  1900,  un  premier  volume  de  documents  inédits  sur  ce 
sujet.  C'est  dans  les  archives  de  la  petite  ville  de  Muret  qu'il  a  trouvé 
la  plupart  des  pièces  mises  au  jour  ici,  pièces,  qui  «  puisées  à  la 
source  originelle  et  livrées  dans  leur  entière  sincérité,  abondent  en 
sève  historique  et  jettent  sur  les  faits  une  lumière  directe  et  non  inter- 
ceptée'*  »  (p.  vi).  On  trouvera  en  effet  dans  le  nouveau  volume  de 
M.  Lestrade  plus  d'un  document  curieux,  comme  ceux  relatifs  à 
l'Association  des  catholiques  de  i568  et  à  son  serment,  aux  efforts 
faits  pour  lever  et  armer  la  population  contre  les  incursions  des 
bandes  réformées,  à  la  part  prise  par  le  clergé  séculier  et  régulier, 
durant  les  guerres  civiles^,  a  «la  résistance  virile  aux  invasions 
huguenotes...  pour  défendre  la   patrie  atrocement  dévastée  »  (p.   ix). 

1.  Ce  fut  Jacques  Pétri,  de  Bâle,  greffier-syndic  depuis  1620,  puis  bourguemestre 
de  Mulhouse,  en  i633,  qui  fut  l'initiateur  de  ce  mouvement  en  faisant  placer  en 
1642  dans  la  salle  des  séances  du  Conseil  de  Ville  un  grand  tableau  armorié  des 
bourguemestres,  ses  prédécesseurs. 

2.  La  brochure  de  M.  M.  est  ornée  de  quatorze  planches  représentant  toutes 
les  armoiries  authentiques  qu'il  a  pu  retrouver. 

3.  M.  L.  semble  croire  qu'un  document  d'archives  est  forcément  parole  d'Evan- 
gile pour  l'historien.  Pourtant,  quand  les  consuls  de  Montbernard  affirment, 
p.  ex.  accusent  le  capitaine  Coûtant  et  ses  deux  cents  arquebusiers,  '<  d'un  million 
de  pilleryes  »  (p.  i53)  et  qu'en  marge  de  ce  document  lui-môme  on  évalue  à  trois 
cent  vingt  livres  le  dommage  pour  tout  ce  qui  a  été  emporté,  «  linceulx,  chemises, 
filles  et  vaysselles  »,  on  voit  combien  ces  dignes  magistrats  se  laissaient  aller  à 
l'exagération  gasconne. 

4.  Il  y  eut  une  véritable  levée  d'ecclésiastiques  en  i568  (p.  68-6g). 
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On  y  trouvera  encore  d'assez  nombreuses  missives  de  Biaise  de 
Monluc,  des  lettres  royales  de  Charles  IX,  Henri  III,  Henri  de 
Navarre,  qui  ne  présentent  pas  toutes  le  même  intérêt  '.  L'un  des 
documents  les  plus  étendus  et  les  plus  intéresants  à  signaler,  c'est 
aussi  la  «  Description  des  catholiques  »,  c'est-à-dire  le  dénombrement 
des  populations  dans  les  différents  chatellenies  du  pays,  en  i568 
(p.  76-92).  Naturellement  l'auteur  en  veut  beaucoup  aux  huguenots 
qui  ont  ravagé  et  pillé  le  pays  ;  mais  il  semble  bien  que  les  défenseurs 
de  la  vraie  foi  n'ont  guère  été  plus  doux  aux  populations  commin- 
geoises  '  et  que  plus  d'une  destruction  dont  la  tradition  rend  les 
hérétiques  responsables  ne  saurait  être  portée  à  leur  actifs. 

On  ne  peut  qu'encourager  M.  l'abbé  Lestrade  à  poursuivre  ses 
recherches  dans  les  archives  locales,  où  sans  doute  il  y  a  plus  d'un 
document  curieux  à  exhumer  pour  cette  époque. 

R. 


G.  Lacour-Gavet,  La  marine  militaire  de  la  France  sous  le  règne  de 
Louis  XIII  et  de  Louis  XIV.  T.  1  :  Richelieu,  Mazarin,  1624-1661.  Paris, 
H.   Champion,   191  i,  X,  268  p.,  8°.  Prix  :  7  fr.  3o. 

Professeur  à  l'Ecole  supérieure  de  marine  depuis  1899,  M.  Lacour- 
Gayet  a  publié  en  1902  un  volume  sur  la  marine  militaire  française 
sous  Louis  XV,  qui  fut  réédité  en  1910,  et  en  1905  un  autre  volume 
sur  la  même  marine  durant  le  règne  de  Louis  XVI.  Le  nouveau  tra- 
vail de  M.  L.  G.  est  basé,  comme  ses  prédécesseurs,  sur  les  dossiers 
des  Archives  de  la  Marine,  dépouillés  «  en  entier,  à  plusieurs  reprises  » 
(p.  viii)  pour  la  période  de  1624  à  i  71  5,  et  sur  de  nombreux  emprunts 
faits  aux  manuscrits  de  la  Bibliothèque  Nationale.  Le  premier  tome, 
le  seul  paru,  s'occupe  de  la  constitution  de  notre  flotte  et  de  l'aciivité 
de  nos  marins  durant  le  double  ministère  de  Richelieu  et  de  Mazarin; 
c'est  donc  à  peu  près  la  même  période  que  traite  aussi  la  seconde 
moitié  du  quatrième  volume  de  l'Histoire  de  la  marine  française  de 
M.  de  La  Roncière,  dont  nous  rendions  compte  ici  l'année  dernière  *; 
les  hommes  du  métier  prendront  plaisir  à  comparer  entre  eux  les 
jugements  et  la  méthode  historique  des  deux  écrivains.  N'oublions 
pas  de  dire  que  le  livre  de  M.  L.-G.  est  né  d'un  cours  faii  à  des  lieute- 
nants de  vaisseau,  ce  qui  explique  les  nombreux  conseils  pratiques 
dont  il  est  semé  et  que  nous  ne  sommes  pas  compétents  pour  juger  ; 


1.  Les  soixante-deux  pièces  du  volume  s'étendent  chronologiquement  sur  la 
période  allant  de  mars  i56i  à  mars  iSyo. 

2.  Voir  p.  ex.  la  conduite  des  soldats  de  l'évèque  de  Carcassonne  à  Goutever- 
nisse(p.  28),  et  les  excès  des  compagnies  de  Barbazon  dans  les  vallées  de  Luchon, 
d'Oueil,  etc.  (p.  98-99). 

3.  Ainsi  M.  L.  montre  lui-même  que  l'église  de  Saint-Germier  à  Muret  fut  démo- 
lie en  partie  sur  l'ordre  des  autorités  catholiques  de  la  ville,  en  1569  (p.  117). 

4.  Voy.  Revue  critique,  du  2  5  août  1910. 
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ce  qui  légitime  aussi  des  comparaisons  qui  peuvent  paraître  singu- 
lières au  premier  abord,  comme  celle  des  galères  de  Louis  XIII  à  des 
torpilleurs  de  haute  mer  et  des  galions  à  des  cuirassés  d'escadre 
(p.  3o).  Cela  autorise  aussi  des  excursus  comme  celui  sur  le  rôle  des 
torpilleurs  à  la  bataille  de  Tsoushima  (p.  192),  rôle  nié  d'ailleurs  par 
le  spécialiste  russe  Sémenoff  (traduction  de  Balincourt). 

L'auteur  est  animé  du  désir  très  légitime  de  faire  ressortir  l'impor- 
tance de  la  marine  française  dès  la  première  moitié  du  xvii®  siècle, 
mais  il  l'exagère  peut-être.  Assurément  le  cardinal  de  Richelieu  a  fait 
beaucoup  pour  refaire  une  flotte  à  la  monarchie  des  Bourbons,  mais 
quand  l'auteur,  citant  un  passage  dy  Testament  politique,  vante 
«  l'heureuse  époque  où  l'on  pouvait  se  contenter  de  moins  de  trois 
millions  pour  assurer  à  la  France...  V empire  de  la  mer  y)  (p.  3i),  c'est 
là  un  effet  d'éloquence  —  comme  plusieurs  autres  —  ne  répondant 
pas  absolument  à  la  réalité  '.  Jamais,  du  vivant  du  Richelieu,  notre 
pays  n'a  exercé  «  l'empire  des  mers  »,  même  eti  1642,  alors  que  la 
marine  française  comptait  6?  vaisseaux  (mais  de  quel  tonnage?)  et 
22  galères.  Pour  pouvoir  affirmer  chose  pareille,  il  faudrait  savoir 
exactement  de  quelles  flottes  disposaient  les  Provinces-Unies  et  la 
république  de  Venise,  l'Espagne  et  l'Angleterre,  la  Suède  et  le  Dane- 
mark, à  la  même  date.  Pour  vaincre  La  Rochelle,  la  marine  d'une 
seule  cité,  le  cardinal  n'a-t-il  pas  dû  emprunter  des  navires  aux  Hol- 
landais et  aux  Anglais  ?  Il  est  vrai  que  M.  L.-G.  n'aime  pas  les  Anglais  ; 
c'est  «  un  peuple  de  marchands  »  et  Cromwell  est  un  «  tyran  hypo- 
crite »  (p.  206).  C'est  plutôt  à  la  lutte  entre  le  protecteur  et  la  Néer- 
lande,  au  duel  mémorable  entre  Blake  etTromp,  qui  absorba  les  forces 
vives  des  deux  nations  maritimes,  que  la  France  a  dû  de  pouvoir  con- 
server alors  quelques  rares  vaisseaux  "  ;  en  i656  le  budget  de  la 
marine ,  comme  nous  dirions  aujourd'hui  ,  était  retombé  à 
3 12.000  livres!  L'auteur  est  bien  modéré  en  se  contentant  de  dire 
que  Mazarin  ne  vouait  à  la  marine  qu'une  «  attention  un  peu  super- 
ficielle »  (p.  126).  En  réalité,  il  la  négligea  presque  complètement  ;  il 
est  vrai  de  dire  que  la  Fronde  lui  taillait  bien  d'autre  besogne.  Mais 
quand  il  mourut  en  1661,  l'œuvre  de  Richelieu  était  à  refaire,  arse- 
naux, navires  et  capitaines,  il  fallut  le  labeur  intelligent  et  patient  de 
Colbert,  il  fallut  la  ténacité  orgueilleuse  de  Louis  XIV  pour  recréer  la 

1.  «  Trop  longtemps,  dit  l'auteur,  les  noms  de  Rocroi,  Fribourg,  Noerdlingen 
et  Lens  ont  rejeté  dans  l'ombre  les  noms  de  Barcelone,  Carihagène,  Orbetello, 
Naples  »  (p.  204)  ;  la  raison  de  cette  préférence  nationale  est  pourtant  bien  simple  ; 
les  victoires  de  Turenne  et  de  Condé  ont  préparé  les  traités  de  Wcstphalie  et 
l'agrandissement  du  royaume;  les  succès  maritimes  n'ont  abouti  à  aucun  succès 
durable  et  ont  été  remportés  le  plus  souvent  sur  des  ennemis  moins  redoutables  ; 
c'est  faire  un  éloge  peut-être  outré  d'Armand  de  Brézé,  le  jeune  amiral  tué  à  la 
bataille  d'Orbetello  à  vingt-sept  ans  (1696)  que  d'affirmer  qu'il  avait  du  «  génie  « 
comme  son  beau-frère  Condé. 

2.  Encore  Blake  enlève-t-il  en  septembre  i652  toute  l'escadre  de  M.  du  Mérillet. 
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marine  française.  Et  encore  le  vieux  monarque  eui-il  la  douleur  de  la 
voir  disparaître  avant  lui,  presque  toute  entière,  sous  les  coups  de 
l'Europe  coalisée  contre  ses  prétentions  à  la  monarchie  universelle  ! 

R. 


Legouis,    Chaucer   (les  Grands   écrivains  étrangers).   Paris,   Bloud,   1910,  in- 16, 

261  pp.  2  fr.  5o. 
E.  DiMNET,  Les  sœurs  Brontë.  Ibid.,  in-16,  276  pp.  2  fr.  5o. 
A.  KoszuL,  La  jeunesse  de  Shelley.  Ibid.,  in-16,  4;^9  pp.  4  fr. 

La  librairie  Bloud  entreprend  la  publication  d'une  collection  de 
<(  Grands  écrivains  étrangers  »  qui  contient  d'excellents  ouvrages. 

Voici  d'abord  le  Chaucer  de  M.  Legouis.  Le  savant  professeur  n'a 
pas  dédaigné  de  mettre  à  la  portée  d'un  public  qu'effraye  la  lecture  de 
travaux  de  massive  érudition  le  résultat  des  recherches  d'un  Skeat, 
d'un  Lounsbury,  d'un  Ten  Brink,  Le  petit  volume,  écrit  d'ailleurs  du 
style  rapide  et  coquet  qui  convient,  est  une  sorte  de  réparation  due  à 
la  mémoire  du  poète.  Étranger  par  la  langue,  Chaucer  nous  appar- 
tient par  l'inspiration.  Succédant  à  une  traduction  française  des  Contes 
de  Canterbuty  (voir  la  Revue  critique,  n°  du  24  juin  1909),  cette  bio- 
graphie sera  une  révélation  pour  toute  une  catégorie  de  lecteurs.  Ren- 
dus difficiles  par  le  culte  du  xvii«  siècle,  la  plupart  des  Français 
affectent  de  mépriser  notre  vieille  littérature  et  en  ignorent  le  rayon- 
nement. C'est  auprès  de  nos  trouvères  oubnés  que  Chaucer  apprit  à 
rimer.  Il  ne  leur  emprunta  pas  seulement  la  matière  de  tel  poème, 
mais  un  ensemble  de  vocables,  de  tours  de  phrase,  d'images,  tout  un 
système  prosodique,  et  surtout  la  douce  clarté  de  leur  génie.  Par  un 
tour  de  force  que  rend  possible  l'emploi  de  mètres  souples  comme 
ceux  du  xiv=  siècle,  M.  L.  traduit  des  passages  de  Troilus  et  Crisède 
et  des  Contes  de  Canterbury  sans  rien  perdre  de  la  saveur  de  l'original. 
Outre  des  chapitres  sur  la  vie  et  la  formation  littéraire  du  poète,  le 
livre  comprend  une  analyse  des  poèmes  allégoriques  et  des  Contes. 
L'influence  de  Dante,  Pétrarque  et  Boccace  est  étudiée  à  part. 

En  France,  on  connaît  Charlotte  Brontë  (Currer  Bell)  par  la  traduc- 
tion de  Jane  Eyre  qui  eut  autrefois  de  nombreux  lecteurs,  la  renom- 
mée d'Anne  et  d'Emily  Brontë  n'a  pas  traversé  le  Détroit.  Avec  une 
indulgence  que  tempèrent  quelquefois  d'incisives  critiques,  M.  E. 
Dimnet  conte  la  vie  des  trois  sœurs  recluses  au  morose  presbytère  de 
Haworth.  C'étaient  de  naïves  enfants,  trop  nourries  de  littérature 
romantique  et  qu'agitaient  des  passions  de  grandes  personnes.  Sans 
doute,  les  exigences  de  la  réalité  semblent  avoir  entravé  leur  essor  et 
nous  les  plaignons,  avec  leur  dernier  biographe,  de  la  plate  existence 
que  le  devoir  et  la  nécessité  leur  commandaient  de  mener,  mais  il  ne 
faut  rien  exagérer,  car  l'une  d'elles  au  moins,  Charlotte,  obtint  un 
assez  beau  succès.  Ce  qui  gâte  un  peu  le  volume  de  M .  Dimnet,  c'est, 
comment  dirai-je  ?  l'arrière-pensée  apologétique  qui  perce  par  exemple 
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dans  la  phrase  suivante  :  «  Charlotte  aurait  eu  besoin  de  foi  et 
d'amour,  il  lui  aurait  fallu  un  catholicisme  vivifiant  qu'elle  crut  un 
jour  trouver  à  Bruxelles  dans  un  confessional  ;  rien  ne  s'offrit  que  le 
protestantisme  brisé  d'Anne  ou  le  protestantisme  orgueilleux  d'Emily  » 
(p.  264)  '.  Rendons  néanmoins  hommage  à  la  conscience  et  au  talent 
de  l'auteur  ;  le  livre,  très  Joliment  écrit,  est  le  fruit  d'un  travail 
sérieux. 

M.  Koszul  nous  a  donné  un  portrait  de  Shelley  jeune,  à  la  veille, 
par  conséquent,  d'arriver  à  l'apogée.  C'est  en  d'autres  termes  l'étude 
détaillée  de  la  formation  d'un  génie  poétique.  Comme  les  documents 
abondent  et  sont  accessibles,  le  biographe  doit  surtout  se  préoccuper 
de  disposer  ses  matériaux  avec  dextérité  et  de  les  interpréter  à  l'aide 
des  ressources  que  lui  fournit  sa  pénétration  psychologique.  La  «  jeu- 
nesse »  du  poète  va  jusqu'à  la  fin  de  1 8 1 7.  A  cette  date,  la  Reine  Mab, 
Alastor,  Laon  et  Cythna  sont  achevés,  les  poèmes  les  plus  vraiment 
originaux  sont  déjà  ébauchés,  au  moins  en  rêve. 

Osera-t-on  dire  qu'on  retire  toujours  d'une  biographie  de  Shelley 
une  impression  pénible?  Connus  seulement  par  leurs  œuvres,  les 
poètes  vivent  dans  notre  mémoire  environnés  d'une  auréole  d'idéa- 
lisme ;  on  les  contemple  dans  leur  sublime  envolée  comme  des 
oiseaux  dont  les  ailes  ne  se  souillent  point  au  contact  de  la  terre. 
Rien  de  plus  douloureux  que  de  pénétrer  dans  l'intimité  d'un  Shel- 
ley. «  Jamais  homme,  avoue  M.  K.,  ne  sut  si  mal  le  vrai  pourquoi 
de  ce  qu'il  faisait  »  (p.  181).  Oublions  les  œuvres  comme  devaient 
naturellement  le  faire  les  familiers,  nous  aurons  le  spectacle  d'un  être 
impulsif,  violent,  peu  mesuré  dans  son  langage,  incapable  de  se  gou- 
verner dans  la  vie  ;  soit  faiblesse,  soit  dépravation,  il  se  perd,  désho- 
nore les  siens,  les  amène  au  suicide.  Inutile  d'entrer  dans  le  détail  de 
sa  vie  privée  :  il  faut  l'insensibilité  du  chirurgien  pour  soulever  les 
linges  qui  cachent  la  plaie.  Voilons  ces  laideurs  et  ces  drames  :  au- 
dessus  de  l'homme  plane  le  poète,  âme  immortelle  séparée  désormais 
d'un  corps  impur.  Mais,  répondra-i-on,  il  faut  connaître  l'homme 
pour  comprendre  l'œuvre.  C'est  ainsi  que  se  justifient  les  impitoyables 
biographes  modernes.  S'ils  expliquent  le  poète,  ils  n'ajoutent  point  à 
sa  gloire.  L'œuvre  vraiment  belle,  semble-t-il,  est  celle  qu'on  admire 
pour  elle-même,  sans  penser  à  l'auteur  dont  le  nom  quelquefois  a 
disparu  ni  à  sa  vie  qui  n'est  plus  qu'une  énigme  ^. 

Ch.  Bastide. 

1.  Voir  aussi  pp.  5i,  i25.  Quelques  fautes  d'impression  ont  échappé  à  la  vigi- 
lance de  l'auteur,  pp.  211,  1.  4  et  20;  248,  1.  16. 

2.  J'ajoute  quelques  remarques  de  détail.  P.  171,  lisez  freslmcss.  —  Par  une 
curieuse  négligence  les  mots  grecs  cités  ne  sont  jamais  accentués  :  pp.  lyS,  it 2 
n.,  232,  appendices,  passim.  —  Il  est  excessif  de  citer  comme  des  latinismes  ou 
des  «  francisiTies  »  imprévus,  to  conceie  hopes  of,  conformable  to,  culpable,  excuse, 
fatuoiis,  to  hâve  reason  :   ces   mots,  ces  expressions  se   rencontrent  constamment 
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Jacques  Bardoux,  Victoria  I,  Edouard  VII,  Georges  V.  Paris,  Hachette,  191 1, 
in-i6,  XIV  et  304  p.,  3  fr.  5o. 

Ce  volume  aurait  pu  s'appeler  Silhouettes  royales  d'Outremanche 
puisqu'il  forme  une  suite  excellente  au  remarquable  volume  dans 
lequel  M.  Bardoux  nous  a  présenté  les  personnages  principaux  de 
l'élite  dirigeante  anglaise.  Cette  étude  est  encore  plus  fouillée,  plus 
soignée  que  la  précédente,  et  l'auteur  a  peint  là  trois  portraits  très 
vivants.  En  parlant  de  la  reine  Victoria,  il  a  l'occasion  de  montrer 
comment  la  monarchie  britannique,  très  discréditée  en  i83o,  a 
retrouvé  le  prestige  et  l'autorité  perdus  depuis  plus  de  deux  siècles, 
grâce  aux  qualités  d'une  femme  qui  sut  presque  toujours  incarner  les 
sentiments  de  son  peuple.  La  correspondance  publiée  a  permis  à 
M.  B.  de  pénétrer  très  à  fond  l'esprit  et  le  caractère  de  la  première 
impératrice  des  Indes.  Il  ne  flatte  pas  outre  mesure  son  modèle,  et, 
tout  en  mettant  en  évidence  les  grands  services  qu'elle  rendit  à  son 
pays,  il  n'hésite  pas  à  faire  ressortir  ses  défauts.  Victoria  était  alle- 
mande d'origine  et  de  caractère,  et  l'influence  des  trois  hommes  qui 
la  formèrent  :  le  roi  Léopold  I,  le  prince  Albert,  le  baron  Stockmar, 
s'exerça  tellement  en  faveur  de  la  patrie  allemande  et  au  détriment 
de  la  France  que  la  vieille  reine  a  une  grande  part  de  responsabilité 
dans  la  formation  du  colosse  germanique  dont  la  puissance  inquiète 
aujourd'hui  l'Angleterre  et  l'Europe. 

Le  roi  Edouard,  très  supérieur  par  l'intelligence  à  sa  mère,  com- 
prit le  danger  et  s'efforça  d'y  parer  durant  son  règne  trop  court. 
M.  B.,  en  racontant  l'enfance  et  la  jeunesse  du  prince,  critique  juste- 
ment l'éducation  et  l'instruction  étroite,  dogmatique  qu'on  lui  donna 
par  la  volonté  d'Albert  de  Saxe  Cobourg,  l'autoritarisme  jaloux  de  la 
reine  qui  éloigna  autant  qu'elle  le  put  son  héritier  des  affaires.  Ce 
fut  l'expérience  qui  forma  réellement  le  roi,  et  la  vie  ne  fut  pas  tou- 
jours clémente  pour  lui.  Ne  voulant  pas  dissimuler  les  ombres  du 
tableau,'  M.  B.  rapporte  brièvement  les  scandales  qui  nuisirent  si 
longtemps  au  futur  souverain  dans  l'opinion  publique,  en  particulier 
le  divorce  Mordaunt  et  l'histoire  du  baccara  ;  néanmoins  la  silhouette 
qu'il  campe  est  celle  d'un  grand  diplomate,  d]un  homme  très  distingué 
et  elle  paraît  conforme  à  la  vérité. 

Il  était  plus  difficile  à  l'auteur  de  peindre  le  roi  Georges  monté  sur 
le  trône  d'hier  et  confiné  jusque  là  dans  son  existence  de  marin  et 
de  country-gentleman.  Le  nouveau  monarque  tient  plus  de  Victoria 
que  d'Edouard,  mais  il  n'est   pas  allemand  comme  la  première,  cos- 


dans  la  prose  contemporaine  l'p.  106).  —  P.  170,  on  pourrait  appeler  incorrection 
ce  que  l'auteur  appelle  avec  indulgenceune  hardiesse;  en  revanche  il  n'y  a  rien 
d'extraordinaire  dans  mountain-stream  et  heaven-breatliing  ne  paraît  pas  appeler 
une  remarque,  p.  177.  —  Pp.  121  ssq.  on  notera  une  étude  extrêmement  impor- 
tante pour  l'intelligence  de  la  métaphysique  de  Shelley  et  de  ses  idées  sur  Dieu. 
—  On  regrette  l'absence  d'un  index. 
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mopoliie  comme  le  second,  c'est  un  véritable  Anglais  avec  les  qualités 
et  aussi  les  défauts  de  ses  compatriotes.  Aujourd'hui  deux  courants  se 
disputent  la  Grande-Bretagne  :  l'un  l'entraîne  vers  l'émancipation 
intellectuelle  et  morale  ;  l'autre  la  ramène  vers  le  puritanisme.  Le  roi 
penche  vers  celui-ci,  mais  il  semble  favorable  à  la'  politique  socia- 
liste de  Lloyd  George  et  de  Winston  Churchill.  M.  Bardoux  ne  pou- 
vait prévoir  ce  que  les  événements  feront  de  Georges  V,  et  l'avenir 
seul  montrera  si  le  dernier  portrait  est  aussi  ressemblant  que  les 
autres. 

A.  BiovÈs. 


Lumbroso  (Alberto)  Miscellanea  Carducciana.  Bologne,  Zanichelli,  191 1.  In-8 
de  xxxii-397  p.  4  francs. 

M.  A.  L.  a  réussi  à  composer  un  volume  tout  neuf  sur  la  famille, 
la  personne  de  Carducci,  ses  opinions  religieuses,  ses  relations  avec 
ses  éditeurs,  la  polémique  qui  s'est  élevée  dans  les  derniers  temps  à 
son  sujet,  avec  des  morceaux  inédits  de  vers  de  prose,  il  a  fait  appel 
à  beaucoup  de  collaborateurs  ;  mais  précisément  il  fallait  une  notoriété 
et  un  entregent  peu  communs  pour  obtenir  des  documents,  des  souve- 
nirs, des  jugements  de  plus  de  trente  écrivains  dont  quelques-uns 
s'appellent  Bened.  Croce,  Guido  Mazzoni,  Giac.  Barzellotti,  Aless. 
Chiappelli,  Art.  Graf,  Rod.  Renier,  Pietro  Barbera.  M.  L.  a  même 
décidé  M.  Croce  à  écrire,  pour  préface,  une  éloquente  et  pénétrante 
étude,  après  laquelle  on  ne  sera  plus  tenté  de  compter  l'éminent  criti- 
que napolitain  parmi  les  ennemis  de  l'auteur  des  Odi  Barbare.  D'ail- 
leurs M.  L.,  qui  n'est  pas  homme  à  regarder  les  bras  croisés  travail- 
ler les  autres,  a  payé  de  sa  personne  ;  il  a  fourni  au  recueil  plusieurs 
morceaux  parmi  lesquels  je  distinguerai  ceux  qui  concernent  le  père 
de  Carducci,  l'attribution  à  Carducci  du  prix  Nobel  et  la  destinée  de 
sa  bibliothèque.  Le  volume,  agréable  à  lire,  est  agréable  aussi  à  regar- 
der ;  car  il  est  enrichi  de  bonnes  photographies  et  de  curieux/ac- 
simile. 

Charles  Dejob. 


—  Nous  avons  reçu  de  la  librairie  Dieterich  la  3*  et  dernière  livraison  du  nouveau 
dictionnaire  hébreu  publié  par  le  professeur  Ed.  Kônig  de  Bonn  [Hebraeisdies 
und  AramiBisches  Wôrtœibuch  ^um  Alten  Testament,  Leipzig,  1910).  Cette  livraison 
comprend  :  1°  la  fin  du  dictionnaire  hébreu  (à  partir  du  mot  qada&);  2°  un  lexique 
de  Taraméen  biblique  dans  lequel  l'auteur  a  fait  entrer  quelque  formes  tirées  des 
papyrus  d'Assouan  (p.  56i-6o6)  ;  3°  un  lexique  allemand-hébreu  (p.  607-665).  Im- 
pression soignée,  prix  modéré  (11  marks),  format  commode.  De  fréquents  renvois 
aux  ouvrages  antérieurs  de  l'auteur,  et  particulièrement  à  sa  magistrale  grammaire, 
lui  ont  permis  d'éliminer  les  discussions  arides  et  encombrantes;  nombreuses 
références,  mais  presque  aucune  citation;  tous  les  mots  sémitiques  (sauf  les  mots 
hébreux)  ne  sont  donnés  qu'en  transcription  ;  les  formes  difficiles  sont  indiquées  à 
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leur  place  alphabétique:  le  dictionnaire  comprend  linterprétation  des   formes  qui 
se  rencontrent  dans  les  notes  marginales  du  texte  massoréthique.  —  J.-B.  Cn. 

—  Nous  avons  reçu  1j  Manuel  du  voyageur  en  Grèce  de  Karl  B.kdeker,  traduit 
pour  la  première  fois  en  français  par  M.  G.  Calame  (avec  un  panorama  d'Athènes, 
lycartes,  32  plans  et  2  planches;  Leipzig,  Baedeker;  Paris,  Ollendorff,  1910;  CII- 
468  p.;  prix  10  mark).  On  sait  combien  ces  guides  sont  précieux;  contenant,  en 
des  volumes  élégants  et  maniables,  tous  les  renseignements  nécessaires  au  voyage 
et  à  la  vie  matérielle,  soucieux  de  la  minutieuse  exactitude  des  détails,  d'une  topo- 
graphie soigneusement  contrôlée,  essentiellementpratiques  en  un  mot,  ils  jouissent 
dans  le  public  d'une  faveur  méritée.  Celui-ci  est  digne  de  la  collection;  une  de 
ses  grandes  qualités  est  qu'il  n'entraîne  pas  le  lecteur  à  une  admiration  banale  ; 
il  signale  les  belles  choses,  paysages,  points  de  vue  et  monuments,  décrit  sobre- 
ment les  œuvres  d'art  et  les  sites,  mais  se  borne  à  attirer  l'attention  sur  ce  qui  la 
mérite,  laissant  au  voyageur  le  plaisir  de  suivre  son  propre  goût,  d'apprécier  par 
lui-même,  et  d'admirer  en  toute  indépendance  d'esprit.  Avec  ses  nombreuses  car- 
tes et  ses  plans  de  tous  les  lieux  remarquables,  le  présent  volume  ne  peut  man- 
quer d'être  très  favorablement  accueilli,  d'autant  plus  que  M.  H.  Lechat,  dont  la 
compétence  archéologique  est  bien  connue,  a  prêté  son  concours  à  l'éditeur,  et  a 
rédigé  pour  ce  guide  une  Histoire  sommaire  de  l'art  dans  la  Grèce  antique.  —  Mv. 

—  Emile  Gebhardt  a  publié,  jusqu'à  la  veille  de  sa  mort,  dans  la  Republique 
Française  et  dans  le  Journal  des  Débats,  de  nombreux  articles  sur  l'Italie,  la 
Grèce  et  l'Orient,  où  il  évoquait,  souvent  avec  émotion,  les  souvenirs  de  ses 
voyages.  Plusieurs  de  ces  articles  ont  été  réunis,  sous  le  titre  de  Souvenirs  d'un 
vieil  Athénien  (Paris,  Bloud,  191 1;  x-3oo  p.),  dans  un  volume  qui  fera  les  délices 
des  lecteurs.  L'éditeur  a  eu  l'heureuse  pensée  de  mettre  en  tète  du  volume  des 
Lettres  de  Jeunesse,  fragments  de  la  correspondance  de  Gebhardt  pendant  son 
séjour  à  Athènes.  On  y  verra,  je  ne  dirai  pas  un  Gebhardt  jeune,  car  il  l'a  toujours 
été,  mais  une  âme  éprise  de  beauté  et  de  lumière,  déjà  légèrement  sceptique,  non 
moins  sensible  à  la  majesté  des  monuments  qu'aux  charmes  de  la  nature,  une 
âme  athénienne  en  un  mot.  Car  dans  la  théorie  déjà  longue  des  jeunes  professeurs 
qui  se  sont  succédé  au  pied  de  l'Acropole,  c'est  peut-être  Gebhart  qui  fut  le  plus 
athénien  de  tous.  — My. 

—  Trois  brochures  intéressant  l'histoire  de  France  nous  viennent  d'Amérique  et 
d'Angleterre.  La  première  a  pour  titre  Constantine  of  Fleury,  gS5-ioi4  et  pour 
auteur  F. -M.  Warren;  elle  a  été  d'abord  imprimée  en  1909  dans  les  Transactions 
of  the  Connecticut  academy  of  arts  and  sciences.  Elle  retrace  la  biographie  d'un 
certain  Constantin,  scolasticus  k  Fleury-sur-Loire,  grand  ami  et  correspondant  de 
Gerbert.  Ce  personnage,  mêlé  aux  querelles  religieuses  de  la  fin  du  x°  siècle,  fut 
plus  tard  abbé  de  Saint-Mesmin,  et  finit  ses  jours  comme  abbé  de  Nouaillé  en  Poi- 
tou. Les  deux  autres  brochures  sont  du  professeur  Charles-H.  Haskinset  concernent 
l'histoire  de  la  Normandie.  C'est  tout  d'abord  celle  qui,  inùtulée  Normandy  under 
William  the  Conqueror  {nvage  a  pan  ds  l' American  historical  review,  igog),  expose, 
en  quelques  pages  succintes  et  très  documentées,  la  situation  politique  et  admi- 
nistrative de  la  province  avant  la  conquête  de  l'Angleterre,  la  condition  des  fiefs, 
le  service  militaire,  les  revenus  et  les  agents  du  duc,  l'organisation  de  la  justice, 
etc. —  La  dernière  brochure  The  administration  of  Normandy  under  Henry  I-,  qui 
a  d'abord  paru  en  article  dans  Tlie  englisli  historical  revieiv  au  mois  d'avril  190g, 
étudie  de  très  près  la  justice  et  les  finances;  elle  est  d'autant  plus  importante  que 
l'auteur  a  transcrit  toute  une  série  de  chartes,  dans  lesquelles  il  a  reconnu  les 
textes  les  plus  caractéristiques  pour  sa  démonstration.  —  L.-H.  L. 
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—  M.Rod.  Reuss  a  consacré  naguère  dans  la  Revue  chrétienne  un  article  à  Cathe- 
rine Zell,  une  Alsacienne  au  temps  de  la  Réforme  (tirage  à  part,  19  pages  in-S"). 
Elle  était  fille  du  menuisier  Schûtz  et  suivit  avec  enthousiasme  les  prédications 
du  cure  de  la  paroisse  de  Saint-Laurent  à  Stasbourg,  Mathieu  Zell,  lorsque, 
vers  i520,  celui-ci  se  déclara  pour  les  nouvelles  doctrines  de  Luther.  Le  3  décem- 
bre \bi3,  le  curé,  jetant  son  froc,  épousa  son  auditrice  et  trouva  en  elle  une  com- 
pagne fidèle,  partageant  tous  ses  travaux  jusqu'au  jour  où  il  fut  frappé  par  la 
mort  le  9  janvier  1548.  Catherine  Zell  prit  de  temps  en  temps  la  plume  et  com- 
posa des  écrits  dont  les  exemplaires  sont  devenus  aujourd'hui  fort  rares,  soit  qu'il 
s'agit  de  répondre  aux  calomnies  contre  son  mari  ou  de  consoler  les  femmes  chré- 
tiennes de  Kenzingen  en  Brisgau  expulsées  en  masse  par  la  Régence  autrichienne. 
Surtout  elle  s'applique  à  procurer  un  gite  et  la  subsistance  à  tous  les  exilés  pro- 
testants qui  venaient  chercher  un  refuge  à  Strasbourg;  elle  fut  à  la  tête  du  Comité 
chargé  de  recueillir,  en  i543,  les  dons  nécessaires  pour  la  création  de  l'internat  des 
étudiants  pauvres  de  Saint-Guillaume.  Quand,  après  la  crise  terrible  que  V Intérim 
fit  subir  au  protestantisme,  les  luthériens  ultras  furent  devenus  les  maîtres  dans 
Strasbourg  (i553),  Catherine  Zell  défendit  contre  eux,  particulièrement  contre 
Louis  Rabus,  la  mémoire  de  son  mari  et  des  autres  représentants  de  la  période 
héroïque,  les  Bucer,  les  Capiton,  les  Hédion,  si  bien  qu'elle  fut  anathématisée 
par  le  convent  ecclésiastique  :  Jean  Marbach  n'allait-il  pas  jusqu'à  déclarer,  au 
jour  de  sa  mort  (5  septembre  i562)  qu'elle  avait  abandonné  la  foi  de  l'Église  ?  Bio- 
graphie attachante  que  M.  Reuss  nous  raconte  avec  une  véritable  émotion.  — 
C.  P. 

—  La  Germania  Filologica  de  M.  Guido  Manacorda,  dont  il  a  été  rendu 
compte  ici  sans  indulgence  (29  déc.  1910),  a  donné  lieu  à  d'assez  vives  polémiques 
et  à  une  extraordinaire  avalanche  de  corrections  et  d'additions.  Dans  six  numéros 
de  la  Riv.  di  letterat.  tedesca  (janv.-juin  1910),  M.  A.  Farinelli  a  critiqué  et  com- 
plété la  Ger)«<j>n'^  Filologica;  son  tirage  à  part  ne  compte  pas  moins  de  171  pages. 
Dans  la  môme  revue,  M.  G.  Manacorda  corrige  à  son  tour  son  correcteur  (janv.- 
juin  191 1  ;  extrait  de  80  pages).  Nous  signalons  ces  aménités,  non  seulement  pour 
montrer  que  les  bonnes  traditions  de  l'humanisme  ne  sont  pas  près  de  se  perdre, 
mais  surtout  parce  qu'il  nous  semble  que  si  l'on  peut  se  faire  une  opinion  réfléchie 
sur  le  fond  du  litige,  il  est  nécessaire  de  placer  la  défense  à  côté  de  l'attaque.  — 
H.   H. 

—  C'est  vraiment  un  livre  très  instructif,  d'une  science  à  la  fois  abondante  et 
précise  que  M.  Richard  Loewe  a  publié  dans  la  collection  Gôschen  sous  le  litre 
Germanische  Sprachwissenschaft  (Leipzig,  Gôschen,  191 1,  2"  édition).  On  y  trouve 
tout  ce  qu'il  y  a  d'essentiel  à  savoir  concernant  la  phonétique  et  de  morphologie 
des  dialectes  germaniques.  Le  plus  grand  éloge  que  l'on  puisse  faire  de  ce  petit 
volume,  c'est  qu'il  peut  être  lu  même  par  ceux  qui  connaissent  l'excellente 
Urgermanische  Grammatik  de  M.  Streitberg,  à  qui,  d'ailleurs,  M.  Loewe  doit 
beaucoup.  —  F.  P. 

—  La  collection  Aus  Natur  und  Geistesivelt  publiée  par  la  maison  B.  G. 
Teubner  vient  de  s'accroître  d'un  nouveau  volume  :  'V.  Vedel  :  Ritterromantik 
(Leipzig,  191 1,  1  m.).  Le  savant  danois  a  publié  Fan  passé  dans  la  même  collec- 
tion un  Heldenleben  qui  s'occupait  surtout  des  mœurs  au  moyen-âge.  Le  présent 
livre  a  des  visées  plutôt  littéraires.  C'est  une  vue  rapide  —  et  cependant  suffisante 
pour  le  grand  public,  des  oeuvres  médiévales  les  plus  importantes  françaises  et 
allemandes.  L'ouvrage  est,  comme  il  convient,  plus  attrayant  qu'érudit.  Mais 
l'auteur  est  au  courant  des  questions  qu'il  traite.  —  F.  P. 
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La  maison  J.  Bielefeld  de  Fribourg  (Badcj  nous  envoie  trois  petits  volumes  ; 

i»  Im  deutschen  Reich  par  le  D'  O.  Léopold  (1910,  2,5o  mk.),  manuel  de  la  langue 
de  la  conversation,  qui  piésenic  une  vue  rapide  des  choses  que  doit  connaître 
l'étranger  voyageant  en  Allemagne;  2"  Deutsche  Taschengrammatik  par  le 
D""  A.  Keller  (1910,  I  mk.)  esquisse  extrêmement  brève  —  trop  brève  —  d'une 
grammaire  allemande;  3°  Deutscher  Briefsteller  par  le  D"^  O.  Léopold  (igio, 
2,3o  mk.),  qui  renseigne  sur  les  formalités  épistolaires,  surtout  sur  des  lettres  de 
commerce,  et  donne  quelques  modèles  de  lettres.  C'est  sans  doute  le  dernier  de 
ces  livres  qui  est  le  plus  utile  à  un  Français  connaissant  assez  bien  l'allemand. 
Tous  trois  se  distinguent  par  une  langue  claire,  aisée  et  élégante.  —  F.  P. 

—  Les  volumes  suivants  ont  paru  dans  la  Dibliotheca  romanica  (Strasbourg, 
Heitz)  :  120-122,  la  Fiammetta  de  Boccace,  p.  p.  Giuseppe  Gigli  ;  i23  la  Mandra- 
gola,  de  Machiavel,  p.    p.  S.  Debenbdetti  ;  124  Le  don)ie   cui-iose,  de  Goldoni,  p. 

p.    R.    SCHMIDBAUER. 

—  Dans  son  Lamartine  (Paris,  Hachette,  191 1,  in-i6,  p.  74,  fr.  2)  auquel  l'Aca- 
démie française  a  accordé  en  1910  son  prix  d'éloquence,  M.  Pierre-Maurice 
Masson  a  donné  du  poète  une  esquisse  fine  et  nuancée,  très  ditlérente  du  portrait 
conventionnel.  A  Téiégiaque,  au  timide  replié  sur  lui-même,  au  mélancolique 
attristé  qu'on  nous  a  trop  souvent  présenté  il  oppose  un  Lamartine  ardent,  débor- 
dant de  sève,  missionnaire  enthousiaste  de  l'humanité,  âme  virile  et  fière.  11  fait 
voir  de  même  comment  l'artiste  qui  passe  pour  si  dépris  de  la  réalité,  a  été  sou- 
vent de  la  précision  la  plus  nette.  Ce  chapitre  surtout  sur  l'art  lamartinien  laisse 
deviner,  même  quand  les  abondantes  références  ne  l'indiqueraient  pas,  combien 
l'auteur  est  familier  avec  son  sujet,  et  on  regrette  qu'au  lieu  de  sa  mince  plaquette, 
il  ne  nous  ait  pas  donrié  une  véritable  étude  de  Lamartine.  —  L.   R. 

—  Publications  Scandinaves.  Axel  Kock  :  Svensk  Ljudliistoria,  11,  2.  Lund, 
Gleerup,  191  i.  Pr.  2  kr.  Avec  ce  fascicule,  consacré  aux  diphtongues,- se  trouve 
terminée  la  partie  de  1'  «  Histoire  de  la  phonétique  suédoise  »  ayant  trait  aux 
voyelles  simples  ou  diphtonguées  dans  les  syllabes  fortes  et  demi-fortes.  Je  rap- 
pelle que  pour  chaque  son  l'auteur  étudie  d'abord  sa  notation  graphique,  puis 
explique  son  origine  et  fait  enfin  l'historique  de  son  développement.  —  Ad;  Noreen: 
Vart  Sprak,  Nysvensk  grammatik,  B.  V,    5.  Lund,  Gleerup,    Pr.    2   kr.  Continue 

l'étude  des  mots  formés  à  l'aide  de  suffixes.  Commence  la  formation  des  verbes 
transitifs  et  intransitifs.  La  publication  de  cette  œuvre  magistrale  progresse  réguliè- 
rement, il  faut  attendre  qu'elle  soit  achevée  pour  en  parler  comme  elle  le  mérite.  — 
Sprak  ocli  Stil.  Revue  de  philologie  du  suédois  moderne,  5'  fasc.  annuel,  Uppsala, 
1910.  Pr.  4  kr.  A  signaler  un  article  de  H.  Geijer  et  Olof  Ostergren  sur  les 
(I  Livres  de  lecture  dans  les  écoles  primaires  »  :  fait  l'historique  des  améliorations 
que  l'on  a  tenté  d'apporter  au  recueil  publié  en  1868  aux  frais  de  l'Etat  et  conclut 
en  se  plaignant  que  les  extraits  dont  il  se  compose  tendent  trop  exclusivement  à 
l'instruction  pratique  des  enfants  au  détriment  de  leur  éducation  esthétique.  Dans 
ce  même  fascicule  Aiwa  Uppstrôm  donne  une  intéressante  collection  d'ar-  .j 
chaïsmcs  tirés  de  la  langue  judiciaire  actuelle;  A.  L.  Almquist  étudie  les  «  répé- 
titions »  dans  le  style  de  Selma  Lagerlœf,  etc.  —  Rubcn  Gison  Berg  :  Svcnska 
Studier,  Nordstedt,  Stockholm,  lyio.  Pr.  2  kr.  3o,  contient  un  certain  nombre 
d'études  sur  les  «  Analogies  de  sens  »  chez  Almquist,  le  Prologue  de  Phosphores, 
le  vers  alexandrin  suédois,  etc.,  etc.  —  Henni  Forchhammer  :  Le  danois  parlé. 
Heidelberg,  J.  Groos,  éditeur,  1911.  Je  ne  saurais  mieux  dire  ce  qu'est  cet  ouvrage 
qu'en  me  servant  de  la  préface  que  lui  a  écrite  M.  Otto  .Icsperscn,  le  philologue 
bien  connu  :  «  Le  livre  est  tout  petit,  mais    il   ne  contient  rien  d'inutile,  grâce  à 
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une  limitation  judicieuse  du  sujet,  l'auteur  a  réussi  à  y  faire  entrer  presque  tout 
l'essentiel  de  la  langue  et  a  même  pu  y  ajouter  toute  une  série  de  renseignements 
sur  le  pays  et  ses  habitants,  sur  les  mœurs  et  les  institutions  sociales  que 
l'étranger,  en  quête  d'informations,  trouverait  difficilement  dans  des  livres  d'un 
accès  commode.  La  notation  phonétique  —  je  demanderais  que  dans  une  pro- 
chaine édition  cette  notation  fût  reproduite  en  un  tableau  que  l'on  pourrait  avoir 
tout  entier  sous  les  yeux  —  la  notation  phonétique  de  la  prononciation  lui  rendra 
aussi  de  grands  services  :  fondée  sur  des  principes  scientifiques,  elle  est  exacte, 
sans  être  particulièrement  compliquée  ».  Et,  comme  M.  O.  Jespersen,  je  me  fais 
un  plaisir  de  recommander  ce  petit  livre  à  tous  les  Français  qui  s'intéressent  à  la 
langue  et  à  la  littérature  danoise.  —  Léon  Pineau. 

—  Deux  Essais  de  Darwin  sur  les  fondements  de  l'origine  des  espèces,  datant 
ds  1842  et  1844  et  édités  par  son  fils  Francis  en  1909  avec  une  Introduction,  ont 
été  traduits  en  allemand  par  M™<=  Maria  Semon  :  Die  Fundamente  :{iir  Entstehiing 
dev  Arteti  (Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  191 1.  326  p.  4  M.  avec  un  portrait  de 
Darwin  et  un  facsimile.  —  Th.  Sch. 

—  Le  3°  et  dernier  fascicule  du  t.  I  du  Logos  (Mohr,  191 1,  p.  289  à  418.  4  M.) 
comprend  un  article  de  M.  Edmond  Husserl  (Goettingen)  sur  la  philosophie 
comme  science  exacte,  un  autre  de  M.  Pierre  de  Struve  (Saint-Pétersbourg)  sur  la 

•  crise  actuelle  en  économie  politique,  un  3"  de  M.  Léopold  Ziegler  sur  Wagner, 
un  4'  du  comte  Hermann  Keyserling  sur  la  psychologie  des  systèmes,  et  enfin  la 
connaissance  des  choses  en  soi  par  M.  Hans  Cornélius.  —  Th.  Sch. 

—  Après  L'individu  et  l'esprit  d'autorité,  après  L'individu  et  les  diplômes, 
M.  Abel  F.iURE  a  écrit  L'individualisme  et  la  réforme  de  l'enseignement  (Stock, 
1911,  71  p.,  I  fr.),  où  il  étale,  après  tant  d'autres,  les  faiblesses  et  les  lacunes  de 
notre  enseignement  secondaire  et  supérieur;  surabondance  des  programmes, 
dépendance  étroite  des  professeurs,  règne  des  manuels,  colossale  et  encyclopé- 
dique ignorance  des  bacheliers,  foi  aveugle  en  la  vertu  des  matières  pour  former 
les  esprits,  valeur  de  Tintelligence  mesurée  à  l'étendue  du  savoir,  absence  de  res- 
ponsabilité, «  question  vitale  »  de  l'internat  qui  «  est  une  des  grandes  causes  pro- 
ductrices de  dévoyés  »,  préjugé  si  commun  «  qu'un  maître  est  nécessairement 
quelqu'un  qui  pérore  »  lorsqu'au  contraire  «  parler  n'est  pas  enseigner  »,  etc., 
etc.  Remède  pour  le  secondaire  :  faire  du  lycée  à  la  fois  une  école  normale  pour 
les  futurs  professeurs  et  une  maison  d'éducation  pour  la  jeunesse  ;  pour  le  supé- 
rieur :  décentralisation  naturelle,  c'est-à-dire  création,  par  les  régions  elles-mêmes, 
d'un  ((  enseignement  adapté  à  leurs  besoins  et  qui  serait  l'expression  des  activités 
régionales  ».  Ce  petit  livre  lui-même  est  l'expression  de  beaucoup  de  bonne 
volonté  et  de  beaucoup  d'illusions.  S'il  connaissait  à  fond  les  causes  réelles  de  la 
situation  qu'il  décrit  assez  exactement,  quoique  trop  sommairement,  il  perdrait 
le  courage  de  proposer  ses  réformes.  —  Th.  Scn. 

—  Les  fascicules  9  et  10/ 11  du'\l^Ôrterbuch  des  deutsclien  Staats  ==  und  Verwal- 
tungsrechts  du  baron  de  Stengel  (nouvelle  édition  par  M.  Fleischmann)  terminent, 
avec  la  lettre  F,  le  tome  I  de  cet  imposant  ouvrage  (Mohr,  191  i,  xii-870  p.).  Les 
fascicules  que  nous  signalons  ici,  renferment,  comme  principaux  articles  : 
Einkommensteuer ,  Eisenbahnen,  Elbschiffahrt,  Elsass  Lothringen,  Evangelische 
Kirche,  Feldbereinigung  (législation  agraire),  Festungen,  Feuerpoli:{ci,  Fisclicrei, 
Forstioesen,  Frau,  Frei^iigigkeit  etc.,  plus  2  p.  d'additions.  —  Th.  Sch. 

—  Dans  Po/fifCi  und  Prostitution  (Laupp,  Tubingue,  191 1,  76  p.  2  M.);  M.  Kurt 
WoLGÊNboRFF  aëcrit,  sur  la  police  des  moeurs,  une  très  intéressante  étude  tant 
historique  que  théorique,  dans  laquelle  notre  législation  française  joue  un  grand 
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rôle.  Conclusion  :  la  réglementation  de  la  prostitution  est  un  mal  nécessaire  et  sa 
suppression  va  toujours  à  rencontre  du  but  poursuivi.  —  Th.  Sch. 

—  Wahrhaftigkeit  und  Lehrverpjlichtiing  {Mohr,  191 1.  vii-71  p.  i  M.  5o),  par 
M.  Hcrmann  Mulert,  est  une  étude  provoquée  par  le  cas  Jatho,  sur  la  question 
de  savoir  dans  quelle  mesure  un  credo  ecclésiastique  doit  limiter  la  liberté  de 
parole  du  pasteur  et  dans  quelle  mesure  sa  sincérité  importe  à  l'Église  qu'il 
représente.  —  Th.  Sch. 

—  Les  Hauptprobleme  der  Staatsrechtslehre  (Mohr,  191 1,  xxvii-709  p.,  16  M.) 
par  M.  Hans  Kelsen,  donnent  bien  plus  que  le  titre  ne  promet.  C'est  moins  un 
manuel  de  droit  politique  qu'une  philosophie  de  ce  droit  et  une  élude  approfondie 
des  principes  sur  lesquels  il  repose  et  des  méthodes  qu'il  a  à  appliquer.  Le  mora- 
liste même  trouvera  beaucoup  à  glaner  dans  ce  livre.  —  Th.  Sch. 

—  Das  Seelenleben  des  Kindes  de  M.  Karl  Grogs  (Giessen),  dont  nous  avons 
déjà  annoncé  ici  la  2"  édition,  a  paru  maintenant  en  3°  édition  remaniée  et  aug- 
mentée (Berlin,  Reuther  et  Reichard,  191 1,  334  P-  4  M.  80). —  De  même  Das 
Geddchtnis,  de  M.  Max  Offner,  dont  nous  rendions  compte  récemment,  a  dé)à 
reparu  en  2'  édition  (Berlin,  Reuther  et  Richard,  191 1,  x-238  p.  3  M.  5o.  — 
Th.   Sch. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  20  octobre  igi  1  . 
—  M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles^ posent 
leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Longnon  :  MM.  François  Delaborde  et  Paul  Monceaux;  —  à  la  place  de 
membre  libre  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  le  duc  de  La  Trémoïlle  :  MM.  Adrien 
Blanchet,  Paul  Fournier  et  Albert  Martin. 

M.  Henri  Cordier  communique  une  lettre  du  D'  A. -F.  Legendre,  datée  du 
i3  août  et  de  Mien-Ning  (Chine),  qui  renferme  d'intéressants  détails  sur  les  popu- 
lations non  chinoises  de  la  partie  occidentale  de  la  Chine.  —  Il  donne  ensuite  des 
nouvelles  des  missions  de  M.  de  Gironcourt  dans  la  Boucle  du  Niger  et  de  M.  le 
capitaine  Devedez  dans  la  région  du  Tchad. 

M.  Maxime  CoUignon  communique  une  lettre  de  M.  Emile  Bourguet  qui  vient 
d'accomplir  une  mission  à  Délos.  M.  Bourguet  annonce  qu'un  des  résultats  de 
ses  recherches  a  été  la  découverte  du  Trésor  de  Corinthe.  Ce  trésor  n'a  rien  de 
commun  avec  l'édifice  en  tuf  auquel  MM.  Karo  et  Pomlow  avaient  attribué  ce 
nom.  Construit  également  en  tuf,  mais  de  proportions  plus  vastes,  il  était  situé 
au  N.-E.  de  l'escalier  de  l'aire.  M.  Bourguet  a  découvert  plusieurs  blocs  de  la  pre- 
mière assise  de  l'élévation,  formant  l'angle  N.-O.,  avee  des  traces  de  stuc  rouge. 
Il  ne  reste  aucun  doute,  et  le  point  le  plus  important  de  la  topographie  du  sanc- 
tuaire au  VII'  siècle  se  trouve  ainsi  définitivement  fixé. 

M.  Salomon  Reinach  annonce  que  M.  Macchioro,  conservateur  adjoint  du  Musée 
de  Naples,  a  fait  d'importantes  découvertes  à  Sorrente  et  aux  environs  de  cette 
ville:  une  magnifique  villa  romaine,  ornée  de  quatre  grands  reliefs  en  marbre, 
représentant  Artéinis,  Dionysos  et  des  Satyres;  les  restes  d'un  fronton  de  temple 
grec  du  iv"  siècle,  avec  des  sculptures  représentant  des  Néréides  à  cheval,  des 
cphèbes,  une  tète  de  Poséidon.  Une  des  Néréides  porte  une  dédicace  en  grec,  per- 
mettant de  fixer  approximativement  la  date  de  l'ouvrage,  qui  serait  d'un  style 
excellent. 

M.  Philippe  Berger  présente  les  reproductions,  faites  par  le  R.  P.  Delattre,  cor- 
respondant de  l'Académie,  de  83  inscriptions  puniques  peintes  qui  doivent  être 
publiées  dans  le  Co7-pns  inscriptiunum  semiticarum. 

Léon  Dorez. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon 


Le  Puy-en-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Hermathena,  34,  35,  36.  —  L--M.  Hartmann,  Histoire  d'Italie  au  moyen  âge,  Ilf. 

—  P.  FouRNiER,  Le  décret  de  Burchard  de  Worms.  —  Canz,  Fontana  de  Ravehné. 

—  Cartellieri,  Histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  I.  —  M.  Jansën,  Fugger  le  Riche. 

—  SiEBER,  La  Matricule  de  l'Empire.  —  A.  Walther,  Les  débuts  de  Charleâ- 
Qui)it.  —  Steinert,  Le  territoire  de  Mûhlhausen.  —  Corday,  Correspondance  de 
Vivonne.  —  Pfister,  Les  testaments  des  deux  Pillard  et  de  Sandaucourt.  — 
Brand,  Livres  de  compte  saxons..  —  Morf,  Etudes  romanes.  2.  —  Société  alle- 
mande de  sociologie.  —  Jellinek,  L'Etat  moderne.  —  Kelsen,  Méthode  juridi- 
que et  méthode  sociologique.  —  Guttmann,  La  théorie  de  la  connaissance  chez 
Kant.  —  Adickes,  Kant  sur  l'histoire  et  la  structure  de  la  terre.  —  Kûlpe,  La 
philosophie  contemporaine  en  Allemagne.  —  Natorp,  La  philosophie,  —  Acadé» 
mie  des  Inscriptions. 


Hermathena.  A  séries  of  papers  on  literature,  science  and  philosophy  by  Mem- 
bers  of  Trinity  Collège,  Dublin.  N"  XXXIV,  1908,  p.  1-270;  N"  XXXV,  1909, 
p.  271-498;  N"  XXXVI,  1910,  p.  1-236.  In-8%  Dublin,  Hodges,  Figgis  etC"; 
Londres,  Longmans,  Green  et  C°.  Prix  :  4  sh.    le  numéro. 

Hermathena  est  un  recueil  publié  par  Trinity  Collège  de  Dublin, 
c'est-à-dire  par  l'Université  ancienne,  distincte  de  l'Université  royale 
d'Irlande.  Chaque  année  paraît  un  numéro.  Deux  numéros  font  un 
volume.  Les  n^^  XXXIV  et  XXXV  réunis  sont  le  volume  XV.  Les 
articles  ont  la  variété  des  enseignements  donnés  dans  rtJniversitë. 
Cependant  la  philologie  classique  est  dominante,  comme  on  te  verra 
par  les  brèves  indications  qui  vont  suivre. 

L.  C.  PuRSER,  Notes  on  Vopiscus,  accumule  les  conjectui"es  sur  cet 
écrivain  de  l'Histoire  auguste.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  neuf  dans  cet 
article,  c'est  une  tentative  d'apologie.  Vopiscus  a  été  accusé  d'avoir 
forgé  les  documents  qu'il  cite.  M.  Purser  croit  que  ces  documents 
sont  authentiques,  tout  au  plus  retouchés  ou  interpolés  par  des  mains 
étrangères.  Les  coïncidences  de  style  qu'on  y  a  relevées  sont  sans  impor- 
tance, surtout  si  Ton  se  rappelle  que  la  rhétorique  imposait  à  tous  les 
esprits  cultivés  les  lieux  communs  et  les  mêmes  formules.  M,  T.  K. 
Abbott  donne  une  Collation  of  t)PO  Irish  versions  of  the  Book  of 
Psalms.  M.  W.  J.  M.  Starkie  prélude  à  sa  remarquable  édition  des 
Acharniens  d'Aristophane,  parue  en  1909,  par  une  série  de  notes  sur 
des  passages  difficiles.  M.  A.  R.  Eagar  traite  The  absolute  in  Ethics. 
M.  Edw.  Sp.  DoBsoN  continue  un  travail  commencé  en  1907  dans 
V Hermathena  :  A  synopsis,  analytical  and  quotational  of  the  verbal 
forms  in  the  Baskish  New  Testament  printed  at  La  Rochelle  in  i5/i 
Nouvelle  série  LXXII  45 
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M.  R.  Y.  TvRRELL  fait  l'éloge  du  recueil  où  M.  W.  Headlam  de  Cam- 
bridge a  traduit  en  vers  anglais  des  vers  grecs  de  toute  époque  et  en 
vers  grecs  des  textes  anglais  et  bibliques.  M.  J.  G.  S.mylv  tente  d'ex- 
pliquer une  sentence  obscure  de  Simonide  publiée  par  Grenfell  et 
Hunt  dans  les  Hibeh  Papyri,  t.  I.  M.  G.  A.  Exham  propose  de  garder 
le  texte  des  mss.  pour  Aristote,  £"?/?.,  VIT,  12,  3,  p.  ii52B,  i2-i5, 
et  y  voit  une  allusion  aux  disciples  de  Platon.  M.  G.  \V.  Mooxf.v, 
dans  trois  notes,  corrige  dans  Hor.,  Epit.^  II,  2,  52  desit  en  défit; 
dans  Lucr.,  I,  ôSj,  muse  Qn  .çwmei;  dans  Sophocle,  Oed.  R.,  1261, 
xoïXa  en  xuXXâ.  M.  R.  Ellis,  à  propos  du  Manilius  de  Breiter,  revient 
à  d'anciennes  études,  montre  que  le  nouvel  éditeur  a  un  peu  négligé 
le  côté  philologique  et  la  langue,  et  discute  un  certain  nombre  de  pas- 
sages du  poète.  M.  H.  J.  'Lawlor  consacre  vingt-cinq  pages  à  la  chro- 
nologie des  Martyrs  de  Palestine  d'Eusèbe.  M.  Ch.  Exon  attaque 
l'hypothèse  de  quelques  linguistes  qui  admettent  en  latin  deux  pro- 
nonciations, en  andante  et  en  allegro  ;  cette  distinction  paraît  n'être 
qu'un  expédient  pour  expliquer  certaines  syncopes.  M.W.  A.  Goligher 
fait  une  étude  très  détaillée  des  emplois  de  7^  dans  Sophocle. 

Dans  les  numéros  XXXV,  dominent  les  articles  qui  ont  pour  but 
de  corriger  ou  d'expliquer  les  textes  d'auteurs  anciens  :  ceux  de 
M.  T.  G.  TucKER,  sur  les  lettres  de  Cicéron  ;  de  M.  R.  Ellis,  sur  les 
grandes  déclamations  attribuées  à  Quintilien  ;  de  M,  Mahaffv  sur  un 
passage  de  VHypsipyle  d'Euripide;  de  M.  Postgate  sur  Hor.,  Sat., 
II,  2,  i3  ;  3,  I  1 ,  142  ;  5,  79  ;  6,  59,  et  sur  le  Ciilex,  368  ;  de  M.  R.  Y. 
Tyrrell,  qui  rejette  les  corrections  proposées  par  M.  Tucker  dans 
l'article  précédent.  M.  M.  Esposiro  poursuit  une  enquête  destinée  à 
réunir  les  noms  et  la-  bibliographie  des  écrivains  latins  de  l'Irlande 
médiévale,  en  vue  d'une  collection  qui  pourrait  correspondre  aux 
Moniimenta  Germaniae.  Beaucoup  de  ces  textes  sont  inédits.  Son  cata- 
logue est  le  bienvenu.  Il  cherche  à  le  compléter  par  l'exploration  des 
bibliothèques.  Il  y  fait  ainsi  des  découvertes  qu'il  publie  sous  le  titre 
(XAnalecta  varia.  Parmi  ces  Analecta,  nous  devons  noter,  p.  365, 
Carmen  de  Oedipo,  en  vers  rythmiques  du  xii^  ou  xiii^  siècle;  p.  367, 
une  collation  de  Juvénal,  Sat.,  i5,  i63  suiv.  d'après  un  Canonicianiis 
d'Oxford  du  xiu''  siècle;  p.  369,  une  nouvelle  édition  de  VAlexandri 
magni  iter  ad  Paradisiim,  publié  en  1859  par  Zacher;  p.  378,  une 
collation  d'un  autre  Canonicianus,  du  xii«  siècle,  pour  le  premier  livre 
du  De  bello  gallico.  La  littérature  du  moyen  âge  paraît  tirer  un  meil- 
leur profit  de  ces  recherches  que  la  littérature  classique.  M.  L.  G. 
PuRSER,  de  son  côté,  a  coUationné  un  Laudianus  d'Oxford  (O  de  Hil- 
debrand)  pour  l'épisode  de  Cupidon  et  Psyché  dans  Apulée,  Ce  ms. 
est  un  dérivé  du  F{lorentinus]  et  appartient  à  la  famille  des  mss.  de 
Wolfenbuttel  et  de  Dresde.  M.  J.  I,  Bkare  a  comparé  la  théorie  d'Aris- 
tote  sur  la  mémoire,  dans  le  traité  qui  lui  est  attribué,  avec  les  théories 
modernes.    M.  E.  J.  Gwynn  poursuit  l'identification  des  citations  dii 
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glossaire  celtique  d'O'Clery.  Nous  mentionnerons  enfin  une  poésie, 
signée  Clara  Michell,  à  l'occasion  du  troisième  centenaire  de  Milton  ; 
des  notes  de  M.  Mahaffy  sur  l'histoire  des  constructions  de  Trinity 
Collège;  un  article  de  hautes  mathématiques  par  M.  R.  A.  P.  Rogers. 
Dans  le  numéro  XXXVI,  M.  Mahaffy  continue  ses  notes  sur  Tri- 
nity, M.  EsposiTO  son  catalogue  d'écrivains  latins  d'Irlande  et  ses 
Analecta  (manuscrits  de  Bâle  et  de  Dublin),  M.  E.  S.  Dodgson,  ses 
listes  de  verbes  basques  (d'après  un  catéchisme  de  171  3).  Le  volume 
s'ouvre  par  une  étude  fort  intéressante  de  M.  T.  K.  Abbott  sur  un 
petit  bas-relief  grec  représentant  Démosthène  sur  le  point  de  mourir, 
assis  sur  l'autel  de  Neptune  dans  l'île  de  Calaurie  Nous  avons  ici, 
pour  la  première  fois,  une  bonne  image  de  ce  bas-relief,  qui  avait 
excité  les  soupçons  de  Michaëiis.  M.  Abbott  a  reconstitué  son  his- 
toire. L'autel  porte  l'inscription  AHxMO2:0ENHS  {sic)  EniBiîMIOS. 
M.  Abbott  a  réuni  un  certain  nombre  de  représentations  de  Démos- 
thène sur  dix  planches.  Nous  avons  pi.  X  le  médaillon  de  Tarragone, 
aujourd'hui  disparu,  d'après  le  Thesaiwiis  de  Gronov.  Je  note,  à 
l'usage  de  ceux  qu'intéresse  l'histoire  iconographique  de  Démos- 
thène, que  Reiske,  dans  son  Plutarque,  Leipzig,  1779,  reproduit  ce 
médaillon  inverti,  la  tête  est  penchée  à  droite,  le  côté  droit  de  la  figure 
est  nu,  la  draperie  repose  sur  le  côté  gauche.  L'inscription  est  placée 
au  long  du  bord  du  médaillon.  M.  H.  ¥.  Berry  produit  une  liste 
d'anciens  étudiants  de  Trinity  Collège,  pupilles  royaux,  pour  iSgg- 
1616.  M.  J.  I.  Beare  discute  le  texte  et  les  interprétations  de  Jebb 
pour  Antigone,  Philoctète  etAjax.  M.  R.  Ellis  corrige  les  textes  nou- 
veaux de  Callimaque  publiés  dans  le  t.  VII  des  Oxj'-rhjrnchus  Papyri^ 
ei  \e  De  deo  Socratis  d'Apulée  (3,  §  i23);  M.  L.  C.  Purser,  divers 
passages  des  Florida  d'Apulée,  Nous  mentionnons  un  article  de 
M.  H.  A.  Clay  sur  la  rédaction  récemment  découverte  à  Zurich  de 
Wilhelm  Meisler,  et  un  autre  où  M.  G.  Wilkins  édite  et  traduit  la 
Prière  de  Manassé.  Enfin  M.  W.  A.  Goligher  revient  sur  une  tenta- 
tive de  M.  Phillimore  dans  The  Classical  Revieip  pour  restituer  la 
seconde  pièce  de  Catulle.  Nous  la  citons  à  cause  de  la  célébrité  de 
ce  poème  et  des  difficultés  qu'il  présente.  Les  quatre  premiers  vers  sont 
ceux  des  éditions.  Puis  : 

Cum  desiderio  meo  tenetiir, 
Karum  nescioquid  iubet  iocari 
Te,  solaciolum  sui  doloris. 
<«  Passer,  deliciae  meae  »,  inquit  illa,':> 
«  Tarn  gratum  es    mihi   quam  ferunt  puellae 
Pernici   aureolum    fuisse    malum 

Quod   zonam  soluit  diu   ligatam  !  »  10 

Vt  tecum   grauis   acquiesset  ardor! 
Tecum  ludere  sicut  ipsa  possem 
Et   tristis    animi    leaure   curas! 
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Cette  tentative  est  curieuse.  M.  Goligher  propose  d"entendre  ardor 
du  V.  1 1  corOme  s'appliquant  à  Lesbie  et  de  lire  :  adquiescit!  Au 
Y.  12,  il  préfère  :  Tecum  ludere  sic  ut  ipsç  pussem.  Les  vers  8-10  sont 
mis  dans  la  bouche  de  Lesbie. 

Chacun  de  ces  numéros  contient,  en  outre,  des  articles  bibliogra- 
phiques et  des  listes  de  livres  nouveaux. 

V.     COURNILLE. 


G^SC^iph^    Italiens    im    Mittelalter,   von    Ludo    Moritz    Hartmann,     Hd    lU, 
IIi«  î^aelfte.  Gpthî},  Pertlies,  191  i,  IX,  289  p.,  8»;  prix  :  10  fr. 

Paps  cette  seconde  moitié  du  tome  III  de  son  Histoire  de  l'Italie  au 
moyen  âge  \  M- h- M-  Hartmann  nous  raconte  la  période  qui  s'étend  de 
la  décadence  de  Tempire  carolingien  à  rétablissement  de  la  dynastie  des 
empereurs  saxons,  et  qu'il  a  fort  justement  intitulée  :  L'anarchie.  C'est 
une  tâche  des  plus  ingrates  que  de  spivre  le  cours  de  ce  siècle  où  les 
aiiciennes  organisations  politiques  achèvent  de  se  défaire,  où  riei"j  de 
vjaJDle  pe  semble  vouloir  germer  au  milieu  des  ruines.  Au  milieu  de 
cette  décompositipn  générale,  les  deux  pouvoirs  rivaux  de  la  Papauté 
et  de  l'Empire  entament  déjà  leur   lutte  séculaire,  mais  les  moyens 
dont  dispose  alors  l'une  et  l'autre  ne  sont  pas  assez  puissants  pour 
qu'ils  féussissent  à  s'émanciper  de  l'influence  des  grands  ou  à  les  atti- 
rer, chacun  sQus  sa  bannière,  puisque  les  pouvoirs  locaux  sont  seuls 
un  peu  mieux  organisés  et  que  la  papauté  elle-même  n'est,  pour  un 
temps,  qu'un  organisme  local  romain.  Dans  la  confusion  générale,  les 
Grecs  et  les  Sarrasins  essaient  de  regagner  dans  la  péninsule  le  terrain 
perdu    et    le    Saint-Siège    lui-même    semble    vouloir    renouer*  ses 
anciennes  relations  avec  Byzance.  Le  pape  Jean  VIII  essaie  aussi  de 
s'appuyer  sur  le  roi  de  la  Francie  occidentale,    Charles-le-Chauve, 
qu'il  couronne  empereur  en   SjS,  mais  sa  propre  influence  ne  survit 
guère  à  la  fujte,  puis  à  la  mpri  subite  du  monarque  et  quand  il  périt, 
assommé  dans  une  révolution  de  palais  (882),  c'est  avec  le  roi  de  la 
Frapcie  prientale,  Charles-le-Gros  que  son  successeur,  le  pape  Marin, 
essaie  de  réprganiser  l'empire.  Mais  Charles-le-Gros  ayant  été  déposé 
à  la  diète   de  Tribur    (887),   l'anarchie  redevient    plus    grande    que 
jamais;  Arnulf  en  Allemagne,  Eude  en  Francie,  Rodolphe  en  Bour- 
gogne, sont  élus  rois,  tandis  que  Bérenger  de  Frioul  et  Widon   de 
Spolète  se  disputent  l'Italie.  Le  dernier  est  couronné  empereur  par  le 
pape  Etienne,  tandis  qu'un  peu  plus  tard,  Arnulf  obtient  la  même 
couronne  impériale  des  mains  du  pape  Formose.  L'un  et  l'autre  dis- 
paraissent et  laissent  Béranger  en  possession  momentanée  des  régions 
septentrionales  de  la  péninsule,  un  instant  epvahie  par  les  Magyars, 
tandis  que  les  Grecs,  plus  au  sud,  luttent  à  la  fois  contre  les  princes 
lombards  de  Capoue,  Bénévent  et  Salerne  et  les  Sarrasins  de  Sicile. 


I.  Sur  le  vol.  précédent,  voir  R.  Ciit,,  1908  (22  octobre) 


ii. 
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Successivement  Louis  de  Provence,  puis  Rodolphe  II  de  Bourgogne 
essaient  d'enlever  Tltalie  septentrionale  à  Bcrenger,  et  quand  ce  der- 
nier meurt,  assassiné  à  Vérone  (924),  Hugues  de  Yieiine  tente  à  spn 
tour  la  conquête  de  la  péninsule  et  surtout  cel{e  de  Rome,  mais  sans 
plus  de  succès.  Après  sa  mort  (947),  son  fils  Lotb^ire,  en  éppusant 
Adélaïde  de  Bourgogne,  tille  de  Rodolphe  II,  paraît  devoir  rallier 
autour  de  lui  la  majorité  des  seigneurs  d'Italie,  mais  il  meiirt  dès  g5o 
et  Bérenger  II  d'Ivrée  s'empare  à  la  fois  de  sa  veuve  et  de  sa  cqu- 
ronne.  Cette  usurpation  provoque  l'intervention  allemande  ;  le  roi 
Othon  I,  après  avoir  envoyé  d'abord  son  fils  Ludolphe  au  delà  des 
Alpes,  descend  lui-même  en  Italie,  et  parvenu  jusqu'à  Rpnie  y  est 
couronné  par  Jean  XII  comme  empereur  d'Occident  (961)  C'est 
ainsi  que  l'Empire  et  la  Papauté  se  retrouvent,  alliés  et  amis,  pour 
une  nouvelle  période,  jusqu'au  moment  où  se  pose  la  question  dp 
savoir  laquelle  des  deux  puissances  exercera,  de  fait,  cet  imperium  qui 
succède  à  l'anarchie. 

M.  Hartmann  nous  oriente,  avec  une  aisance  qu'on  doit  admirer,  au 
milieu  de  ce  fouillis  de  luttes  souvent  obscures,  dont  beaucoup  de  détails 
nous  échappent  forcément  et  dont  certains  acteurs  nous  sont  à  peu  près 
inconnus.  Nous  avons  déjà  signalé  à  plusieurs  reprises,  les  mérites  de 
son  grand  ouvrage,  l'érudition  du  savant,  le  talent  de  l'écrivain  ■;  nous 
ne  pourrions  que  repéter  ce  qui  a  été  dit  autrefois  et  nous  exprimerons 
en   tern]inant  l'espoir  c}e  voir  paraître  bientôt  la  suite  de  son  travail. 

E. 

Etudes  critiques  sur  le  décret  de  Burchard  de  Worms  par  Paul  Fournier, 
doyen  de  la  faculté  de  druit  de  l'Université  de  Grenoble.  Paris,  Larose  et  Tenjn, 
1910,  143  p.  S".  (Extrait  de  la  Nouvelle  Revue  historique  de  droit  français  et 
étranger). 

En  l'an  1000,  Othon  HI  nommait  évêque  de  Worms  un  descendant 
d'une  famille  comtale  de  Hesse,  nonimé  Burchard,  qui  avait  fait  des 
études  au  monastère  de  Lobbes,  dans  le  diocèse  de  Cambrai.  Ce  fut 
un  prélat  énergique  et  très  passionné  pour  la  discipline  ecclésiastique, 
ce  qui  lui  donna  l'idée  de  consigner  dans  un  grand  recueil  tous  les 
canons  contenant  des  règles  de  discipline.  C'est  entre  les  années  iod8 
et  1012  qu'il  dirigea  la  compilation,  devenue  célèbre  sous  son  nom, 
divisée  en  vingt  livres  et  qui,  simplement  intitulée  Decretiim  marque 
dans  l'histoire  du  droit  canonique.  Il  eut  naturellement  de  nombreux 
collaborateurs  pour  ce  travail,  parmi  lesquels  on  cite  surtout  l'évêque 
Gauthier  de  Spire  et  un    moine  de  Lobbes,   Wilbert,   futur  ^bbé  de 

I.  Nous  ne  pouvons  que  réitérer  nos  regrets  de  ce  que  l'auteur  ait  rejeté  toiltes 
ses  notes  explicatives  et  ses  renvois  aux  sources  à  la  suite  de  chaque  chapitre. 
Mieux  vaudrait  encore  les  placer,  toutes  ensemble,  à  la  tin  du  voliame,  du  moment 
qu'on  ne  les  met  pas,  plus  rationnellement,  au  bas  des  pages,  où  le  lecteur,  dési- 
reux de  contrôler  le  récit,  ne  perd  pas  de  temps  à  les  chercher. 
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Gembloux.  Le  recueil  de  Burchard  se  compose  de  près  de  dix-huit 
cents  fragments  de  canons,  empruntés  à  des  sources  très  diverses  ;  il 
a  exercé  une  influence  assez  profonde  et  durable  sur  les  esprits  de  son 
temps  et  sur  les  doctrines  postérieures  et  les  textes  colligés  par  lui  ont 
été  transportés  plus  tard  dans  la  collection  d'Yves  de  Chartres  et  le 
recueil  de  Gratien. 

Il  est  donc  intéressant  d'examiner  ce  recueil  de  plus  près.  M.  Four- 
nier  recherche  d'abord  les  sources  auxquelles  Burchard  a  puisées. 
Déjà  Baluze  avait  montré  que  le  Decretum  dépend,  dans  une  large 
mesure,  des  Libri  de  synodalibus  causis  de  Réginon  de  Prum  ;  plus 
tard  A.  Theiner  avait  indiqué  la  collection  dite  Anselmo  dedicata^ 
comme  ayant  également  influé  sur  lui,  on  a  même  prétendu  (Richter) 
que  c'est  à  ces  deux  sources  qu'il  avait  emprunté  tout  le  fonds  de  son 
ouvrage.  Mais  déjà  Maassen  a  démontré  que  sur  les  ijSS  chapitres  du 
Decretum,  800  environ  ne  figurent  ni  dans  l'un  ni  dans  l'autre. 
M.  F.  croit  même  pouvoir  signaler  jusqu'à  900  morceaux  comme 
indépendants  de  ces  deux  sources,  grâce  à  un  recolement  minutieux 
et  pénible,  car  Burchard  a  souvent  démarqué  ses  textes  et  même  forgé 
des  canons,  en  leur  donnant  de  fausses  étiquettes  pour  les  rendre  plus 
vénérables'.  Il  ne  reste  plus  maintenant,  selon  M.  F.,  qu'une  soixan- 
taine de  fragments  à  identifier,  dont  17  lui  semblent  avoir  été  com- 
posés par  Burchard  lui-même  et  une  quarantaine  dont  il  avoue  ignorer 
actuellement  l'origine.  L'auteur  n'a  pas  examiné  en  détail  les  manus- 
crits du  Decretum  ;  il  s'est  servi,  pour  son  travail,  du  texte  qui  se 
trouve  au  tome  CXL  de  la  Patrologie  latine  de  Migne. 

Dans  la  deuxième  partie  de  son  mémoire,  M.  F.  expose  le  plan 
d'après  lequel  Burchard  présente  les  textes  canoniques.  Il  a  choisi 
l'ordre  méthodique,  négligeant  souvent  de  citer  les  sources  utilisées 
par  lui,  corrigeant  les  en-tête  [inscriptiones)  des  chapitres,  parfois  en 
les  améliorant,  parfois  aussi  en  éliminant  les  indications  exactes,  en 
imaginant  même  des  indications  fausses,  ne  reculant  pas  devant  l'al- 
tération des  textes  eux-mêmes;  de  tout  cela  l'auteur  nous  fournit  de 
nombreux  exemples.  Il  faut  donc  se  servir  du  Decretum  de  Bur- 
chard avec  une  prudence  sans  cesse  en  éveil.  Mais  il  reste  «  un  anneau, 
et  non  des  moins  considérables,  de  la  chaîne  des  apocryphes  si  nom- 


I.  Cette  statistique,  entreprise  par  M.  F.  (qui  s'appuie  en  partie  sur  les 
recherches  antérieures  de  M.  Edouard  Diederich,  de  Breslau  (igo8),  aboutit  aux 
données  suivantes  :  Burchard  a  puisé  863  chapitres  dans  Réginon  et  Anselme  ; 
922  fragments  à  d'autres  sources,  savoir  68  à  la  Collectio  Dyoniso-Hadriana; 
172  aux  Fausses  Décrétales  ;  11  aux  Capitula  Angilramiii  ;  i3  à  des  lettres  de 
papes;  35  à  des  textes  de  conciles  mérovingiens;  90  à  des  conciles  de  l'époque 
carolingienne;  iii  à  des  Pènitentich  divers,  de  Théodore  à  Raban  Maur;  5o  de 
la  Collectio  Hibernensis  ;  8ij  de  capitulaires  authentiques  ou  apocryphes;  i55 
d'écrivains  ecclésiastiques,  surtout  de  Saint-Grégoire-le-Grand,  d'Isidore  de 
Séville,  etc.  Toutes  ces  données  sont  résumées  dans  un  tableau  synoptique  à  la 
P-  73.    . 
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breux   dans   l'histoire  du   droit   canonique    depuis    le  viii'^   jusqu'au 
xi«  siècle  »  (p.    142)  '  .        . 

E. 

Philipp  Fontana,  Erzbischof  von  Ravenna,  ein  Staatsinann  des  XIII.  Jahr- 
hundert's  von  Oskar  Wilhelm  Canz.  Leipzig,  Quelle  u.  Meyer,  1911,  XII, 
io3  p.  in-8°;  prix  :  4  fr.  60  c. 

Le  travail  de  M.  Canz  est  une  thèse  de  doctorat,  rédigée  d'après  les 
seuls  documents  imprimés,  et  sans  que  l'auteur  ait  eu  recours  à  des 
sources  inédites  nouvelles,  par  un  élève  de  M.  le  professeur  Karl 
Hampe,  de  Heidelberg.  Il  est  consacré  au  tableau  de  l'activité  poli- 
tique de  Philippe  Fontana,  l'un  des  représentants  les  plus  énergiques 
de  la  curie  romaine  dans  sa  lutte  contre  Frédéric  II  et  les  derniers 
Hohenstaufen.  Né  dans  les  environs  de  Pisioja  en  Toscane,  il  fit  ses 
études  en  Espagne,  puis  à  Paris,  devint  chanoine  à  Ferrare,  el  à  la 
mort  de  l'évèque  Garsindinos  fut  désigné  en  1239  comme  «  Dei  et 
apostolica  gratid  electiis  «  de  cette  ville  ;  mais  il  ne  réussit  à  s'emparer 
de  la  cité,  encore  fidèle  à  l'empereur,  qu'au  cours  de  l'année  suivante. 
Prélat  belliqueux  et  peu  réglé  dans  ses  mœurs  ^  nous  le  voyons 
envoyé  par  Innocent  IV  en  Allemagne,  pour  y  travailler  (i  245-1 247) 
à  l'élection  de  l'anti-César  Henri  Raspon,  et  après  sa  réussite,  il  est 
nommé  légat  du  Saint-Siège  avec  des  pouvoirs  illimités  pour  déposer 
et  excommunier  les  princes  récalcitrants,  tant  laïques  qu'ecclésias- 
tiques du  Saint-Empire  ■' .  En  récompense  de  ses  services,  Fontana 
fut  promu  au  siège  archiépiscopal  de  Ravenne  (avril  i25o),  mais  il  ne 
put  se  saisir  de  sa  métropole  que  trois  ans  plus  tard.  Il  lutta  longtemps, 
au  nom  d'Alexandre  IV,  contre  Ezzelino  di  Romano,  mais  finit  par 
tomber  entre  ses  mains,  au  combat  de  Gambara  (août  i258)  et  ne 
regagna  sa  liberté  qu'après  la  mort  d'Ezzelino,  en  octobre  1259. 
Désormais  la  fortune  sembla  l'abandonner;  le  successeur  d'Alexandre, 
Urbain  IV,  négligea  ses  conseils  et  ne  lui  demanda  plus  de  services  ; 
écarté  des  régions  de  la  haute  politique,  Fontana  essaya  d'y  rentrer 
une  dernière  fois  lors  de  l'arrivée  du  jeune  Conradin  dans  la  pénin- 
sule (1267  ,  mais  son  rôle  fut  assez  insignifiant  et  il  mourut  bientôt 
après  à  Pistoja,  en  septembre  1270.  Le  travail  de  M.  C.  est  un  exposé 
consciencieux  de  la  carrière  du  belliqueux  archevêque,  type  caracté- 

1.  iM.  F.  a  placé  en  appendice  une  étude  sur  le  livre  XIX  du  Decretum  (inti- 
tulé :  Corrector)  qui,  d'après  lui,  fut  composé  par  les  compilateurs  du  recueil  au 
moment  même  où  ils  en  réunissaient  les  matériaux  et  d'après  les  mêmes  procédés. 
Mais  certains  auteurs  récents  (Schmitz,  Diederich,  Mùller)  ont  prétendu  que 
Burchard  avait  admis  ici,  en  bloc,  un  Pénitentiel  qui  existait  déjà  de  son  temps, 
comme  «  œuvre  autonome  »  ;  c'est  ce  que  le  savant  doyen  de  la  faculté  de  droit 
n'admet  pas  et  il  en  déduit  longuement  les  raisons  (p.  74-81). 

2.  Il  était  père  de  deux  enfants. 

3.  Cette  activité  comminatoire  se  développa  surtout  au  camp  de  Francfort,  en 
juillet  1246. 
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ristique  de  cette  rude  Éi^Iise  militante  du  xiii'^  siècle;  on  regrettera 
seulement  qu'il  n'ait  pas  su  donner  un  peu  plus  de  vie  et  de  relief 
pittoresque  à  un  personnage  qui  semblait  devoir  s'y  prêter  à  mer- 
veille. 

E. 


Geschichte  der  Herzoege  von  Burgund,  1363-1477,  \on  Otto  CAUTKt.i.TERi. 
Èrster  Band  :  Philippder  Kûhne.  Leipzig,  Quelle  u.  Meycr,  1910,  XII,  i8g  p. 
in-8",  portrait.  Prix  :  7  fr.   5o. 

Cette  histoire  des  ducs  de  Bourgogne,  dont  le  premier  volarhe  est 
consacré  à  Philippe-le-Hardi,  est  de'diée  par  l'auteur,  professeur  à 
l'Université  de  Heidelberg,  à  son  frère  Alexandre,  le  biographe,  bien 
connu  chez  nous,  de  Philippe-Auguste.  Elle  est  destinée  à  remplacer, 
—  avec  un  nombre  moindre  de  volumes  —  l'histoire  longtemps  clas- 
sique, mais  un  peu  oubliée  de  nos  jours,  de  Prosper  de  Barante,  qui 
date  de  1824.  M.  Càriellieri  a  utilisé  la  riche  littérature  qui  a  surgi 
depuis  une  vingtaine  d'années  surtout,  et  a  résumé  ses  études  et  ses 
recherches  en  un  tableau  vivant  et  animé  de  la  vie  du  prince  qui  a 
mérité  d'entrer  dans  l'histoire  dès  l'âge  de  quatorze  ans,  grâce  à  sa 
vaillante  conduite  à  la  bataille  de  Poitiers  (i?56).  Il  nous  le  montre 
désigné  d'abord  comme  régent  de  la  Bourgogne  à  la  mort  du  dernier 
duc  capétien  (i36i),  puis  devenu  duc  lui-même,  en  septembre  i363. 
C'est  surtout  après  la  mort  de  Charles  V,  que  son  activité  est  intéres- 
sante à  étudier;  à  partir  de  i38o  il  est  le  personnage  le  plus  influent 
de  la  coUr  de  France,  durant  la  minorité  de  Charles  VI  ;  mais  quand 
celui-ci  s'émahcipe  de  la  tutelle  de  ses  oncles,  la  politique  générale  du 
royaume  est  soustraite  à  l'influence  de  Philippe;  il  s'en  console  en 
intriguant  dans  les  affaires  italiennes,  en  s'occtipant  avec  un  soin  par- 
ticulier d'accroître  la  richesse  des  provinces  néerlandaises  héritées 
dé  Soti  beau-père  le  comte  Louis  de  Mâle  '.  Puis  quand  la  folie  du 
roi  s'accentue,  lé  duc  dé  Bourgogne  reprend  une  influence  considé- 
rable en  s'alliant  avec  l'Université  de  Paris  pour  combattre  le  schisme 
religieux,  se  mêle  avec  ardeur  aux  affaires  d'Allemagne,  soutenant  le 
comte  palatin  Robert  contré  le  roi  Wenceslas,  et  au  moment  de  sa 
mott,  (avril  1404)  il  est  redevenu  le  «  maître  de  l'heure  ».  Plus  que 
ses  successeurs,  il  nous  intéresse  aussi  par  le  fait  qu'il  s'est  senti  plus 
qu'eux  prince  français  ;  mais  il  a  voulu  également  éviter  de  froisser 
sbs  sujets  flamands  et  s'est  montré  fort  prudent  dans  les  appels  qu'il 
faisait  à  leurs  bourses  comme  à  leurs  bras;  c'est  pour  leur  plaire  sur- 
tout 'qu'il  a  suivi  une  politique  anglophile  en  PVance  et,  dans  ce  but, 
combattu  le  duc  d'Orléans.  Néanmoins,  on  l'a  considéré  de  son  temps 
comme  le  défenseur  de  la  paix,  «  portant,  comme  l'écrit  Chastellain, 

I.  Assurément  les  Mandres  étaient  riches,  mais  M.  C.  exagère  pourtant  un  peu 
èri  é(:ri\-ant  :  «  Ein  gleisscnder  Goldslrom  bcginntzu  fliessen  der  sicli  ins  F.ndlose 
ergiesst  ».  (p.  61). 
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le  thrône  dont  il  estoit  pillier  sus  ses  épaules  ».  En  dehors  des  cinq 
chapitres  du  re'cit  proprement  dit,  M.  C.  a  ajouté  plusieurs  excursiis, 
dont  je  nientionnerai  seulement  celui  relatif  au  mariage  de  Phiiippe- 
le-Hardi  avec  Marguerite  de  Flandre  (1369)  et  ceux  qui  se  rapportent 
aiix  négociations  de  Totirriai  (i385)  et  aux  négociations  anglo-flaman- 
des de  i387-i388.  Il  y  a  joint  en  appendice  une  vingtaine  de  pièces 
inédites,  d'importance  inégale,  puisées  aux  archives  de  France  et  de 
Belgique,  une  bibliographie  provisoire  (ne  renfermant  que  les  travaux 
cités  dans  ce  premier  volume)  et  un  index  alphabétique.  On  doit  sou- 
haiter que  l'auteur  nous  donne  bientôt  la  suite  de  ce  travail,  méritoire, 
dont  rétucie  n'attii^era  pas  seulement  les  spécialistes  érudits  mais  qui 
est  écrit  d'un  style  assez  littéraire  pour  intéresser  aussi  le  grand  public 
pour  autant  qu'il  se  soucie  de  lectures  sérieuses  et  qu'il  sait  l'alle- 
mand. 

R. 


Stiidien  zur  Fuggergeschichte,  Drittes  Heft  :  Jacob  Fugger  deh  ReicHe,  Stil- 
dien  und  Quellen,  I,  von  Max  Jansen.  Leipzig.  Duncker  und  Humblot,  igib,  IX, 
415  p.  in-8°;  prix  :  12  fr.  5o  c. 

Depuis  qu'une  intelligente  initiative  a  ouvert  les  archives  prin- 
cières  des  Fugger  aux  investigations  de  la  science,  on  en  a  tiré  déjà 
les  matériaux  de  plusieurs  travaux  de  grande  valeuf  pour  l'histoire 
, économique  de  l'Allemagne  au  xv^  et  au  xvi«  siècle.  Nous  avons 
parlé,  ici  même,  de  l'ouvrage  de  M.  Aloyse  Schulte  sur  les  Fugger  à 
Rome  '  et  de  celui  de  M.  Max  Jansen  sur  les  Débuts  des  Fugger  \ 
Ce  même  érudit  vient  de  mettre  au  jour  le  tome  premier  d'une  volu- 
mineuse monographie  sur  Jacques  Fugger,  dit  le  Riche.  Fils  de 
Jacques,  premier  du  nom,  il  naquit  à  Augsbourg  en  1459,  et  fut  des- 
tiné d'abord  à  la  prêtrise  ;  mais  la  mort  de  plusieurs  de  ses  aînés 
l'obligea  de  s'intéresser  au  commerce,  pour  lequel  il  avait  d'aillelirs 
plus  de  dispositions  naturelles  que  pour  la  théologie.  Elles  se  déve- 
loppèrent encore  quand  il  se  fut  rendu  à  Venise,  où  nous  le  voyons 
au  fondaco  dei  Tedeschi  [i^yS]  et  c'est  là,  au  centre  du  trafic  euro- 
péen d'alors,  que  se  forma  ce  hardi  spéculateur,  qui  fut,  semble-t-il, 
un  véritable  génie  industriel  et  commercial.  M.  Jansen  ne  noils  donne 
pas  une  biographie  complète,  artistiquemeht  équilibrée,  du  person- 
nage. Trop  de  données  font  encore  défaut  pour  la  composer  '''  ;  aussi 

1.  Revue  critique,  20  mai  lyoS. 

2.  Revue  critique,  7  mai  190S. 

3.  Il  est  impossible  par  exemple  de  YQConsiùiucv  V individualité  ûq  Jacques  Fug- 
ger, parce  que  nous  ne  possédons  que  peu  de  documents  émanant  de  lui,  presque 
rien  de  sa  correspondance,  qui  devait  être  énorme,  vu  les  affaires  qu'il  brassait 
dans  les  pays  les  plus  divers.  M.  J.  est  d'ailleurs  le  premier  à  déclarer  que  la  fac- 
ture de  son  livre  «  ne  satisfera  pas  le  lecteur  moderne,  un  peu  gâté  »  (p.  viii). 
Pas  si  gâté  que  cela,  du  moins  pas  en  Allemagne. 
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a-t-il  appelé  son  livre,  en  sous-titre  :  Études  et  sources.  Parmi  ces 
Etudes  l'une  des  plus  curieuses  est  consacrée  à  l'exploitation  des 
mines  de  cuivre,  d'argent  et  d'or  de  Tyrol  et  de  Hongrie,  exploita- 
tion qui  constitua,  pendant  un  temps,  un  quasi-monopole  très  fruc- 
tueux pour  la  maison,  puisque  Maximilien  I,  toujours  à  court  d'ar- 
gent, toujours  obligé  d'emprunter,  ne  refusait  aucun  des  privilèges 
que  les  Fugger  sollicitaient  de  lui.  Ce  premier  volume  s'occupe 
principalement  de  l'activité  industrielle  et  commerciale  des  riches 
commerçants  d'Augsbourg  dans  les  pays  héréditaires  de  la  maison 
d'Autriche  et  nous  montre  toute  l'importance  économique  de  cette 
activité  pour  l'Europe  centrale;  l'auteur  nous  fait  voir  en  même 
temps  comment  cette  puissance  matérielle  permettait  aux  Fugger 
d'exercer  une  influence  «  discrète  »  mais  réelle  sur  la  politique  des 
souverains  contemporains,  soit  en  les  soutenant  de  leur  crédit,  soit 
en  se  dérobant  à  leurs  appels  '.  Celte  puissance  «  monnayée  »  devait 
sembler  énorme  aux  contemporains  ;  lors  de  l'élection  de  Charles- 
Quint  à  l'Empire,  les  Fugger  seuls  fournirent  54'3,ooo  florins  sur 
les  85 1,000  qu'elle  coûta  au  jeune  roi  d'Espagne,  déjà  possesseur  des 
trésors  du  Nouveau-Monde  (p.  246). 

La  nature  même  des  documents  utilisés  par  M,  J.  fait  que,  sur 
certains  points,  il  y  a  comme  une  surabondance  de  sources  et  que 
nous  pouvons  suivre  la  marche  de  certaines  affaires  dans  leurs 
moindres  détails  tandis  que  sur  d'autres  points  nous  sommes  moins 
instruits  et  parfois  nous  n'apprenons  pas  grand'chose.  L'ouvrage  de. 
M.  J.  n'est  donc  pas  un  exposé  complet,  et  ne  pouvait  pas  l'être  ; 
mais  c'est  une  mine  de  renseignements  précieux  pour  l'histoire  éco- 
nomique des  trente  années  qui  s'étendent  de  1494  à  i525.  Le  style  est 
parfois  un  peu  familier  "*;  en  fait  à' errata,  je  n'en  vois  que  deux  de 
quelque  importance  à  signaler;  p.  63,  il  faut  évidemment  lire  Ostsee 
pour  Nordsee  et  p.  225,  Venedigern  pour  Schxveit\ern. 

Un  second  volume,  que  nous  promet  l'auteui',  exposera  les  rela- 
tions de  Jacques  Fugger  avec  Rome  et  l'Italie,  l'Espagne  et  les  Pays- 
Bas;  il  énumérera  ses  acquisitions  d'immeubles,  racontera  son 
influence  comme  mécène  sur  les  artistes  contemporains,  examinera 
l'état  de  sa  fortune,  etc.  Dans  un  troisième  volume,  M.  J.  éditera  les 
lettres  de  Fugger  et  celles  qui  lui  furent  adressées,  pour  autant  qu'il  a 
pu  les  réunir;  ces  nouvelles  contributions  à  la  Fugger  Geschiclite 
seront  les  très  bien  venues. 

R. 

1.  Fugger  itnd  die  holie  Politik  (p.  194-262).  Si  Maximilien  fut  toujours  le 
client  préféré  (parce  que  le  plus  profitable),  la  maison  Fugger  se  montra  pour- 
tant aussi  aimable  pour  d'autres  princes  et  républiques  et  entretint  même  des 
relations  d'affaires  avecla  France,  durant  l'alliance  de  Maximilien  et  de  Louis  XII 
(p.  211). 

2.  C'est  ainsi  qu'on  lit,  p.  179  :  «  Da  gebrauchte  der  Inde  einen  kliigen  Trick  »; 
c'est  la  première  fois  que  je  vois  figurer  ce  mot  d'argot  dans  un  livre  d'histoire  ! 
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Zur  Geschichte  des  Reichsmatrikel-wôsens  im  ausgehenden  Mittelalter 
(1423-1521)  von  Johannes  Sieber.  Leipzig,  Quelle  u.  Meyer,  iqio,  II,  106  p. 
in-S"  ;  prix  :  4  fr.  5o  c. 

Dans  ce  mémoire  (qui  forme  le  cahier  XXIV  des  Leip^iger  histo- 
rische  Abhandliingen)  un  élève  de  M.  G.  Seeliger  a  essayé  de  grouper 
en  un  tableau  d'ensemble  les  données  plus  ou  moins  fragmentaires 
sur  la  Matricule  de  l'Empire,  c'est-à-dire  sur  les  contribution»  four- 
nies par  les  différents  Etats  du  Saint-Empire  romain-germanique 
pour  l'équipement  et  la  solde  des  armées  impériales,  dans  la  majeure 
partie  du  xv"  siècle  et  durant  les  premières  années  du  xvi«.  La  thèse 
de  doctorat  de  M.  J.  Sieber  est  basée  principalement  sur  des  maté- 
riaux déjà  connus,  sauf  quelques  rares  pièces  empruntées  aux  archives 
de  Vienne,  de  Munich  et  de  Strasbourg.  Il  prend  son  point  de  départ 
dans  la  matricule  dressée  par  la  diète  de  Nuremberg,  en  août  1422, 
lors  des  préparatifs  pour  la  guerre  contre  les  Hussites.  Ce  document 
semble  avoir  été  le  premier  essai  d'une  fixation  officielle  complète  des 
obligations  imposées  à  tous  les  États  de  l'Empire  '.  Avant  cette  date, 
il  n'y  a  jamais  eu  que  des  xenxsiûv es  partielles,  que  l'on  peut  suivre, 
en  remontant  en  arrière,  jusqu'à  l'époque  d'Othon  II  (981);  mais  ces 
contributions  aux  expéditions  [Romfahrten]  militaires  impériales 
n'ont  jamais  été  levées  que  sporadiquement  et  d'une  façon  plus  ou 
moins  volontaire.  L'auteur  s'attache  à  suivre  le  développement  de 
l'institution  de  la  Matricule  de  l'Empire  depuis  1422,  jusqu'à  la  diète 
de  Worms,  en  i52i,  où  les  obligations  de  chaque  membre  de  l'Em- 
pire en  contingents  ou  en  subsides,  furent  définitivement  fixées. 
Selon  les  époques,  les  forces  ainsi  mises  sur  pied  (ou  du  moins  sti- 
pulées sur  le  papier)  ont  notablement  varié.  En  1422  on  demandait 
aux  États  2,000  gleven  ~  ;  en  1460,  lors  de  la  guerre  décidée  à  Nurem- 
berg contre  les  Turcs,  la  levée  fut  fixée  à  40,000  hommes.  En  1467, 
le  programme  adopté  {Anschlag)  s'élèwe  jusqu'à  i3o,ooo  hommes; 
mais  ce  sont  là  des  chiffres  plutôt  fantastiques  qui,  sans  doute,  ne 
furent  jamais  réalisés.  A  Francfort,  en  i486,  l'empereur  demande  à 
la  diète  34,000  hommes  et  527,000  florins  de  subsides,  mais  tous  les 
États  n'étaient  pas  compris  dans  la  matricule  dressée  à  cette  date;  en 
I  5 10,  à  la  diète  d'Augsbourg,  Maximilien  I  réclame  un  contingent  de 
5o,ooo  hommes  ^  La  fixation  du  chiffre  était  chaque  fois  l'objet  de 
discussions  plus  ou  moins  âpres  entre  les  commissaires  du  souverain 

1.  Il  se  trouve  dans  la  collection  des  Reichstagsakteu,  tome  VIII,  p.  107  ss. 

2.  Chaque  gleve  comprenait  de  trois  à  cinq  hommes  d'armes. 

3.  A  Worms  les  contingents  normaux  furent  définitivement  arrêtés  34.000  cava- 
liers et  20,000  fantassins,  la  solde  mensuelle  d'un  cavalier  étant  fixée  à  douze  flo- 
rins, celle  d'un  fantassin  à  quatre  florins  ;  on  continuait  à  appeler  ces  contribu- 
tions matriculaires  des  «  mois  romains  »  [Roemermonate]  bien  que  les  empereurs 
n'allassent  plus  se  faire  couronner  à  Rome  et  depuis  Charles-Quint  c'est  en 
argent  surtout  que  les  États  se  libéraient  de  leurs  obligations  militaires,  l'empe- 
reur engageant  des  mercenaires  à  son  gré. 
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et  les  membres  présents  à  la  diète;  selon  qu'ils  étaient  bien  ou  mal 
disposés,  on  votait  les  contingents  et  les  sommes  demandées,  on  les 
rognait  ou  bien  même  on  rejetait  la  demande  '.  En  tout  cas.  chacune 
des  trois  curies  (électeurs,  princejj,  villes  libres)  essayait  de  rejeter  le 
poids  de  ces  dépenses  sur  les  épaules  des  autres,  et  les  princes  s'ar- 
rangeaient d'ordinaire  pour  que  Teffori  linancicr  lût  fait  principale- 
ment par  les  villes  libres  impériales,  leurs  banquiers  habituels.  Trop 
souvent  d'ailleurs  l'empereur  n'employait  pas  les  sommes  ainsi  obte- 
nues à  la  défense  du  territoire  de  l'Empire,  mais  les  gaspillait  sans 
profit  dans  des  entreprises  particulières,  ce  qui  indisposait  naturelle- 
ment les  Etats,  dont  beaucoup  essayaient  de  se  soustraire  entièrement 
à  ces  contributions  matriculaires  et  y  réussissaient,  au  détriment  de 
leurs  collègues  plus  dociles  ou  plus  patriotes  \ 

Le  travail  de  M.  Sieber,  en  réunissant  en  un  nombre  restreint  de 
pages  tant  de  données  éparses,  rendra  un  réel  service  aux  érudits 
désireux  de  s'orienter  sur  cette  organisation,  passablement  rudimen- 
taire  encore,  de  la  défense  nationale  dans  le  Saint-Empire,  à  la  fin  du 
moyen  âge  et  au  commencement  des  temps  modernes. 

R. 


Die  Anfaenge  Karls  V,  von  Andréas  Wai.ther.  Leipzig,  Dunckerund  Humblot, 
191 1,  XIII,  258  p.  in-8";  Prix:  7  fr.  5o. 

Nous  avons  déjà  parlé  ici  d'un  premier  ouvrage  de  M.  A.  Walther, 
Die  burgundischen  Centralbehoerden  unter  Maximilian  I  und 
Karl  F^.  L'auteur  a  continué  depuis  ses  recherches  sur  les  débuts 
du  jeune  roi  d'Espagne  et  sur  sa  candidature  à  l'empire  ^;  il  reproche 
à  Baumgarten  et  à  Haebler  /,  d'avoir  abordé  d'une  manière  trop 
abrupte,  l'étude  de  ce  personnage  avec  son  accession  au  trône,  lais- 
sant ainsi  dans  l'ombre  toute  la  période  antérieure  de  son  existence, 
de  même  qu'il  en  veut  à  leurs  prédécesseurs,  Robertson,  Henné  et  de 
Leva,  d'avoir  donhé  à  la  biographie  de  Charles  V,  une  introduction 
«  extrêmement  développée  ^'  ».    Les   premières   années  du  règne  de 

1.  Très  souvent  rempèreùr  était  oblige  de  négocier  longuement  a\ec  lès  Etats 
et  de  céder  sur  les  chiffres  primiiivemenl  mis  en  avant,  pour  obtenir  au  inoins 
quelque  chose. 

2.  Ainsi  l'on  voit  parmi  les  récalcitrants,  dès  la  fin  du  xv«  siècle,  le  Danemark  et 
la  Bohème,  la  Bourgogne  et  les  cantons  suisses,  nombre  d'évéchés  (Metz,  Toul, 
Verdun,  Genève,  Lausanne,  Liège,  etc.),  ainsi  que  de  nombreuses  abbayes  prin- 
cières. 

3.  Voy.  Revue  Critique.  11  novembre  1009. 

4.  Cette  fois  ce  sont  les  fonds  des  .\rchives  de  Lille  qu'il  n'avait  pu  encore 
explorer  pour  son  dernier  volume,  qui  ont  fourni  à  M.W.  les  éléments  de  son  tra- 
vail, dans  les  papiers  de  Marguerite  d'Autriche  et  le  fonds  de  la  Chambre  des 
Comptes  de  Bourgogne. 

5.  Histoire  de  Charles-Quint  et  Histoire  d'Espagne. 

6.  «  Ausserordcntlich  ausholend  ».  Ces  reproches  nous  semblent  quelque  peu 
contradictoires. 
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Don  Carlos  I  d'Espagne  ne  sont  pas  en  effet  un  début;  elles  repré- 
sentent au  contraire  la.  Jîn  d'une  période  historique  antérieure,  appar- 
tenant plutôt  au  moyen  âge;  on  y  voit  prédominer  en  hiême  temps 
ridée  d'une  grande  Bourgogne  indépendante  et  unie  et  celle  des 
imprese  d'Italia,  commencées  sous  Charles  VIII  '.  L'activité  politi- 
que s'exerce  encore  dans  l'esprit  des  Maxirnilien  et  des  Ferdinand 
d'Aragon.  Les  priricipaux  conseillers  du  Jeune  roi,  Chièvres  et  Gatti- 
nara,  gouvernent  sous  l'impression,  sous  l'influence  des  temps  jadis. 
Ce  n'est  qu'après  l'obtention  de  la  couronne  impériale  que  commence 
l'histoire  des  Habsbourgs  modernes;  sur  le  détritus  des  combi- 
naisons politiques  d'autrefois  s'élève  l'empire  mondial  de  Charles- 
Quint. 

L'ouvrage  de  M.  W.  se  divise  en-trois  parties.  Dans  la  première, 
intitulée  Vorgeschichte,  nous  apprenons  à  connaître  le  terrain  sur 
lequel  va  se  mouvoir  l'auteur,  tant  à  la  cour  de  Bourgogne  qu'à  celle 
d'Espagne;  l'état  politique  de  ces  pays,  les  personnalités  marquantes 
qui  en  dirigent  les  destinées,  les  rapports  entre  Bruxelles  et  l'Espa- 
gne Jusqu'à  la  mort  de  Philippe-le-Beau.  Le  second  chapitre  est  con- 
sacré à  l'administration  de  Marguerite  d'Autriche,  à  sa  politique  au 
dehors,  à  ses  luttes  avec  les  nationalistes  espagnols  ou  bourguignons. 
La  troisième  partie  de  l'ouvrage,  la  plus  importante  de  beaucoup,  à 
.  notre  avis,  s'occupe  de  la  personne  et  du  gouvernement  d'Antoine  de 
Croy,  comte  de  Chièvres.  qui  fut  longtemps  le  Mentor  du  Jeune 
monarque,  et  sur  lequel  les  Jugements  les  plus  divergents  ont  été 
portés  par  les  historiens  antérieurs,  selon  qu'ils  penchaient  en  faveur 
de  l'indépendance  des  nationalités  ou  de  l'absolutisme  princier.  Résu- 
mant les  controverses  à  ce  sujet,  M.  Pirenne  nous  semble  avoir  donné 
la  note  Juste  en  disant  que  «  condamnable  et  condamnée  d'ailleurs 
au  point  de  vue  autrichien,  la  politique  de  Chièvres,  envisagée  au 
point  de  vue  belge,  apparaît  comme  également  habile  et  bienfai- 
sante '  ».  Ferdinand  d'Aragon  et  le  vieux  ministre  une  fois  disparus, 
c'est  Gattinara  qui  devient  le  moteur  le  plus  influent  de  la  politique 
de  Charles-Quint,  et  représente  dorénavant  auprès  de  lui  les  tendan- 
ces universelles  et  anti-féodales.  Ce  que  dit  M.  du  développement 
intellectuel  du  jeune  roi  ne  nous  apporte  guère  de  révélations  nou- 
velles; on  était  depuis  longtemps  d'accord  qu'il  resta  Flamand  et  ne 
fut  en  rien  Allemand  et  fort  peu  Espagnol,  qu'il  sut  se  dominer  lui- 
même  pour  dominer  les  autres,  que  son  esprit,  très  réceptif  d'ailleurs, 
était  plutôt  tenace  que  créateur  et  que,  s'il  fut  un  prince  remarquable 
c'est  surtout  parcequ'il  a  voulu  l'être;  son  insuccès  flnal  n'enlève 
rien  à  son  mérite,  mais  montre  bien  qu'il  n'avait  point  compris  son 
époque. 

1.  Les  imprese  d'Italia  ont  cependant  continué  bien  avant  daiis  le  règne  de  Char- 
les-Quint; l'auteur  semble  avoir  oublié  la  date  de  la  bataille  de  Pavie. 

2.  Histoire  de  Belgique,  III,  p.  83. 
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Parmi  les  appendices,  nous  signalerons  une  quarantaine  de  lettres 
inédites,  la  plupart  écrites  par  Marguerite  dAutriche,  et  afférentes 
aux  années  1509-1519. 

R. 


Das  Territorium  des  Reichsstadt  Mùhlhausen  in  Thuringen,  Forschungcn 
zur  Erwerbuug,  N'erwaltung  und  \'erfassuiig  der  Mùhlhaeuser  Doerfer  von 
Df  Raiinund  Steinert.   Leipzig,    Quelle   u.   Meyer,  1910,   XV,  98   p,,  8";  prix  : 

4  fr.  23. 

Cette  thèse  de  doctorat,  formant  le  cahier  XXIII  des  Leip-{iger  his- 
torische  Abhandlungen^  publiées  sous  la  direction  de  MM.  Branden- 
burg,  Seeliger  et  Wilcken,  nous  donne  une  étude  sur  la  formation  du 
territoire  rural  de  la  petite  ville  libre  de  Mùhlhausen  en  Thuringe. 
Elle  expose  les  droits  (Jurisdictio)  qu'exerçait  le  Magistrat  de  la  cité 
dans  les  villages  de  sa  banlieue  '  ;  elle  nous  renseigne  sur  les  obliga- 
tions des  sujets  vis-à-vis  de  la  cité,  sur  les  redevances  seigneuriales, 
sur  Torganisation  môme  de  ces  petites  communes  et,  en  général,  sur 
la  situation  des  populations  rurales  durant  les  trois  derniers  siècles  de 
l'histoire  de  la  ville  libre  '.  Le  travail  de  M.  Steinert  est  basé  princi- 
palement sur  le  dépouillement  consciencieux  des  archives  de  Mùhlhau- 
sen, et  il  a  tiré  de  ce  dépôt  bien  des  données  intéressantes  pour  l'his- 
toire économique  comme  pour  le  tableau  de  la  vie  sociale  d'alors.  Les 
rapports  assez  patriarcaux  des  citadins  et  des  paysans  durant  le 
moyen  âge  s'altèrent  au  xvi"  siècle,  se  gâtent  encore  davantage  au 
xvii%  surtout  après  les  misères  de  la  guerre  de  Trente  Ans,  et  au 
xviii"  siècle  l'incompatibilité  d'humeur  s'accentue  au  point  ''  que  les 
sujets  du  Magistrat  ont  dû  se  consoler  aisément  de  passer  sous  la 
domination  du  roi  de  Prusse. 

R. 


Correspondance  du  maréchal  de  Vivonne,  relative  à  l'expédition  de  Candie 
(1669)  publiée  par  Jean  Corday.  Paris,  Renouard  (Laurens),  1910,  XX\',  299  p. 
in-S";  prix  :  9  fr. 

M.  Corday  a  trouvé  les  principaux  matériaux  de  ce  premier  volume 
—  car  il  y  en  aura  un  second  —  de  documents  relatifs  aux  expédi- 
tions maritimes  de  M.  de  Vivonne  dans  les  archives  de  M.  le  duc  de 
Polignac  ;  ce  sont  quatre  des  registres-copies  de  lettres  que  le  comte, 
puis  duc  de  Vivonne,  capitaine-général  des  galères,  expédia  ou  reçut 
durant  les  années  1669,  '671,  1676  et  1677.  L'éditeur  a  pu  compléter 
la  série,  très  incomplète,  on  le  voit,  de  cette  correspondance,  en  par- 

1.  Le  territoire  de  Mùhlhausen  était  assez  vaste,  puisqu'il  s'étendait  sur  220  kilo- 
mètres carrés  et  comprenait  dix-neuf  villages.  Depuis  le  xiii"  siècle,  il  n'avait  cessé 
de  s'agrandir  jusque  vers  1600,  en  s'annexant  surtout  des  biens  ecclésiastiques. 

2.  Le  Reidisdeputationsliauptsdiluss  de  (So3  l'adjugea  au   roi  de  Prusse. 

3.  Les  rapports  entre  la  ville  et  la  campagne  en  étaient  arrivés,  selon  M.  St.,  à  un 
«  schneidender  Mission  ». 
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tie  du   moins,    par    trois    manuscrits  de  la    Bibliothèque    Nationale 
(mscr.  français  8o3i-33)  qui  contiennent  les  originaux  de  la  corres- 
pondance du  maréchal  au  cours  de  la  campagne  de  Sicile.  M.   C.  y  a 
ajouté  certaines  autres  pièces  puisées  aux  fonds  de  la  Marine  (dépo- 
sées aux   Archives  Nationales  ,  aux   Mélanges  Colbert,  etc.    A  cette 
correspondance  l'éditeur  a  Joint  (p.  215-290)  le  Journal  de  la  navi- 
gation des  galères,  rédigé  par  Duché  de  Vancy,  secrétaire  de  Vivonne. 
On  ne  pouvait  s'attendre  à  des  révélations  entièrement  nouvelles  sur 
la   matière  ;   la  guerre  de  Candie,   l'un    des  derniers   grands   succès 
remportés  par  les  Infidèles  sur  la  Chrétienté,  a  souvent  été  traitée 
dans  ces  derniers  temps,  surtout  par  M.  Ch.  Terlinden,  qui  a  été  très 
sévère  pour  les   chefs   français,  leurs  jalousies,  leur  découragement 
prématuré  et  leur  brusque  départ  '.  On  sait  également  que  les  capa- 
cités militaires  de  Vivonne,  du  frère  de  M™^  de  Montespan,  sont  très 
discutées.    Camille  Rousset  les   a  défendues   autrefois    à    plusieurs 
reprises,  avec  véhémence,  contre  Eugène  Sué  et  son  Histoire  de  la 
marine  française  ^.   M.   Corday  prend,  lui  aussi,  la  défense  de  Na- 
vailles  et  de  Vivonne   contre   les  accusations  des  Vénitiens  ;   il  est 
d'avis  que   Louis  XIV  a  joué  la  comédie  en  disgraciant   le   premier 
pour  calmer  les  susceptibilités  du   pape  et  de  la  Sérénissime  Répu- 
blique. Cependant  il  semble  bien    certain    que   le   roi    fut  pourtant 
étonné  et  même  quelque  peu  vexé  du   retour  si   prompt  de  ses  géné- 
raux.   Si  Vivonne  n'eut  pas    à    souffrir  comme  son  collègue,   de   la 
mortification  éprouvée  par  Louis  XIV,  il  le  dut  sans  doute  beaucoup 
plus  à  sa  qualité  d'ancien  menin  du  roi,  et  sans  doute  aussi  de  frère 
de  sa  maîtresse,  qu'à  ses  talents  militaires.   M.  C.  ne  s'est  pas  borné  à 
raconter  et  à  documenter  l'expédition  de  Candie  ;  il  nous    a  donné 
toute  la  biographie  du  personnage,  jusqu'à  sa  mort,  advenue  en  1688. 
C'est  une  apologie  discrète  de  ce  bon  vivant,  obèse,  joueur,  débauché, 
hautain,  mais  spirituel,  comme  tous  les  Mortemart  ;  au   demeurant 
«    assez   triste    personnage   »    [p.    xxiii),    peu    sympathique    et   dont 
M"»*  de  Sévigné,  qui  pourtant  n'était  pas  une  prude,  a  pu  écrire  qu'il 
était  «  aussi  pourri  de  l'àme  que  du  corps  »  . 

R. 


Ch.  Pfister,  Les  testaments  des  deux  Laurent  Pillard  et  de  Jean  Basin  de 
Sandaucourt,  chanoines  de  Saint-Dié  (Saint-Dié,  Bulletin  de  la  Société  d'ému- 
lation, sans  date  ni  lieu  (191 1),  66  pages  in-8°. 

Les  chanoines  de  Saint-Dié  avaient  une  façon  particulière  de  tester, 
dictant,  par  devant  témoins,  leurs  dernières  volontés, au  notaire  qui 
scellait  ensuite  les  pièces  d'un  sceau  spécial,  avant  de  les  déposer  aux 
archives  du  Chapitre.  M.  Pfister  signale  d'abord  ceux,  déjà  publiés, 

1.  Louvain,   igo4(Voy.  Revue  critique  du  4  juillet  1904'. 

2.  Par  exemple  Histoire  de  Louvois,  II,  387. 
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de  Pierre  de  Blarrq,  auteur  de  la  Nancéide  fi5io)  et  du  savant  Vau- 
trin Lud  (1527)' mis  au  jour  par  MM.  Rouger  et  Gaston  Save;  puis 
il  met  au  jour  trois  autres  actes  dont  il  a  pris  copie  aux  Archives 
d'Epinal,  les  testaments  de  Laurent  Pilladius  (1  5  i  3),  de  Jean  Basin  de 
Saqdaucourt  i523;  '  et  de  Laurent  Pilladius,  deuxième  du  nom  et 
neveii  du  premier  (i533).  Ce  dernier  est  de  beaucoup  le  plus  connu 
des  trois,  grâce  à  son  poème  sur  la  Guerre  des  Paysans,  la  Rusti- 
ciade  '.  Ces  documerits  méritaient  de  voir  le  jour,  car  ils  sont  curieux 
par  eux-mêmes  et  par  le  jour  qu'ils  jettent  sur  la  vie  économique  et 
religieuse  du  temps  ';  ils  sont  intéressants  aussi  parce  qu'ils  émanent 
d'individualités  ayant  marqué  dans  la  vie  intellectuelle  de  la  Lorraine 
au  xvi'^  siècle.  M.  Ptister  a  singulièrement  rehaussé  la  valeur  de  sa 
publication  en  ajoutant  à  ses  textes  des  notices  biographiques,  riches, 
en  données  précises  et  puisées  à  des  sources  presque  toujours  inédites. 
Nous  signalerons  surtout  une  érudite  note  bibliographique  sur  les 
livres  imprimés  à  Saint-Dié  de  1507  à  i5io  et  surtout  sur  le  traité 
rarissime  de  Basin,  Novits  conficiendariim  episiolariim...  modus, 
note  qui  démontre  avec  quel  zèle  et  quelle  patience,  bien  récompensée 
d'ailleurs,  M.  PHster  a  fouillé  les  bibliothèques  parisiennes  et  étran- 
gères pour  y  retrouver  ces  incunables  des  presses  lorraines. 

R. 


Die  Wirtschaftsbiicher  zweier  Pfarrhaeuser  des  Leipziger  Kreises  im  vori- 
gen  Jahrhundert  Ein  \ersucli  zur  l'rage  nach  dcn  Lcbenskostcn,  von  Gcorg 
Brand.  Leipzig,  Duncker  u.  Humblot,  191 1,  iib  p.  gr.  in-8";  prix  :  4  fr.  35  c. 

Les  intentions  de  l'auteur  de  la  présente  étude  sont  des  plus  loua- 
bles. Examiner  de  près  les  dépenses  nécessaires  à  l'entretien  d'une 
famille,  à  un  moment  donné  du  passé,  proche  ou  lointain,  c'est  une 
œuvre  méritoire  ;  et  si  l'on  possédait  des  milliers  de  monographies 
semblables,  on  pourrait  assurément  en  tirer  des  conclusions  fort  inté- 
ressantes pour  l'histoire  économique  d'une  époque  et  dresser  des 
tableaux  comparatifs  que  les  historiens  consulteraient  non  sans 
fruit.  Mais  les  documents  dont  disposait  M.  Brand  sont  bien  trop 
peu  nombreux  pour  qu'on  puisse  en  tirer  des  conclusions  de  ce  genre 
avec  quelque  profit.  Il  a  eu  entre  les   mains   les  livres  de  compte  de 


1.  Jean  Basin  est  l'auteur  d'une  traduction  latine  des  voyages  d'Amerigo  Ves- 
pucci,  et  comme  tel  l'un  des  introducteurs  (avec  Ringmann  et  Waldseemullcr)  du 
nom  d'Amérique  dans  la  littérature  du  temps. 

2.  Terminé  en   1541,  le  poème  ne  fut  imprimé  (à  Metz)  qu'en  1548. 

3.  On  y  verra  les  cérémonies  funèbres  prescrites  par  le  rituel  du  chapitre,  les 
legs  familiaux,  bien  maigres  parfois  (six  francs  à  une  sœur,  cinq  francs  à  une 
autre,  quatre  francs  à  une  servante,  etc.).  Parfois  cependant  les  chanoines  avaient 
de  quoi  mener  une  vie  assez  large  et  même  assez  libre.  L'ainé  des  deux  Pilla- 
dius, le  curé  de  Corcieux,  qui  avait  voyagé  longtemps  en  Italie,  avait  laissé  à 
Saint-Dié  une  maison  à  un  fils  bâtard. 
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}j[me  Emilie  Stephani,  femme  du  pasteur  de  Beuchi)  (1814-1817)  et 
de  M"""  F.  Meusel,  femme  du  pasteur  de  Brandis  (1846-1848),  puis 
enfin  ceux  de  M.  Brand,  également  pasteur  à  Beucha  (i 870-1 879). 
Ces  notations  qui  s'étendent  à  peine  sur  une  douzaine  d'années  nous 
semblent  une  base  bien  frêle  pour  établir  tout  un  mémoire  sur  les 
frais  nécessaires  à  l'entretien  de  la  classe  bourgeoise  saxonne  au 
xj?:*  siècle.  L'auteur  se  perd  d'ailleurs  dans  des  détails  infinis,  amu- 
sants parfois,  en  nous  racontant  l'histoire  de  ces  deux  villages  depuis 
Napoléon  I  jusqu'à  Auguste  Bebel  et  celle  des  habitants  de  ces  deux 
presbytères,  de  leurs  visiteurs,  de  leurs  pensionnaires,  de  leurs  garni- 
saires,  etc.  Comment  dresser  une  statistique  exacte  des  Lebenskosten 
d'une  famille,  avec  tous  ces  accessoires  casuels  ?  Ce  qui  ressort  le 
plu§  clairement  des  causeries,  d'ailleurs,  instructives,  de  M.  B.,  c'est 
que  les  ecclésiastiques  du  royaume  de  Saxe  sont  autrement  mieux 
salariés  que  les  nôtres,  curés  ou  pasteurs,  avant  la  séparation  de 
l'Église  et  de  l'Etat.  En  1806  le  pasteur  de  Beucha  touchait  en  bois, 
céréales  et  en  argent  un  traitement  de  720  thalers  ;  en  1859  ce  traite- 
ment était  de  1,112  thalers,  en  1880,  de  4,580  marks.  II  avait  un 
grand  logis,  un  potager,  un  verger,  une  basse-cour,  des  champs,  des 
valets  de  ferme  et  une  institutrice  pour  ses  enfants.  On  y  voit  aussi 
que,  cje  la  seconde  à  la  septième  décade  du  dernier  siècle,  les  prix 
des  denrées  ont  singulièrement  changé;  celui  de  la  viande  en  1814 
paraîtra  ridiculement  bas  aux  ménagères  du  xx''  siècle  et,  sur  d'autres 
points  encore,  l'auteur  n'a  pas  tort  d'affirmer  que  «  le  monde  a  changé 
du  tout  au  tout  »  {eine  voellig  andte  Welt  geiuordeHj  .-p.  431.  Mais  il 
me  semble  diflficile  d'admettre  que  le  budget  de  ces  pasteurs,  déten- 
teurs des  biens  curiaux  considérables,  consommant  par  suite  beau- 
coup de  produits  du  sol,  obtenus  directement  en  nature,  puisse  ser- 
vir de  norme  pour  apprécier  les  recettes  et  les  dépenses  moyennes  de 
la  bourgeoisie  allemande  entre  i8i5  et  1880,  d'une  façon  scientifi- 
quement satisfaisante.  Il  est  certain  que  les  cahiers  de  ménage  d'un 
commerçant,  d'un  ouvrier,  d'un  professeur,  seraient  infiniment  plus 
utiles  à  récpnpmiste  qui  voudrait  se  livrer  à  ces  intéressantes  mais 
très  délicates  recherches  '. 

R. 


Heinrich    Mobf.    Aus  Dichtuûg  und    Sprache    der  Romaneu.   Vortràge   und 
Skizzen.  Zweite  Reihe.  Strasbourg,  Trùbner,  lyii,  in-8%  p.  ïSy.  Mk.  5.5o. 

Cette  nouvelle  série  d'articles  et  conférences  que  M.   Morf  a  réunis 

I.  M.  B.  a  calculé  que  le  pasteur  de  Beucha  consacrait  200/0  de  son  revenu  à  la 
nourriture,  20  0/0  à  la  boisson,  9  0/0  à  ses  habits.  6  0/0  aux  gages  de  ses  domes- 
tiques, 5  0/0  à  réducation  et  à  l'instruction  de  ses  enfants,  4  0/0  à  ses  «  besoins 
littéraires  »,  etc.  Tout  cela  me  semble  bien  subjectif,  bien  individuel  et  je  n'ose- 
rais jamais  citer  ces  données  comme  des  résultats  acquis  d'une  enquête  générale. 
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en  volume  comprend  deux  courtes  études  de  littérature  italienne, 
l'une  sur  un  passage  obscur  de  Dante  (Inf.  I,  io3  et  suiv.),  l'autre  à 
propos  du  centenaire  de  Pétrarque  ;  puis  quatre  articles  d'inégale 
étendue  intéressant  la  France  :  la  chanson  populaire,  revue  rapide 
avec  d'abondantes  citations  des  principaux  thèmes  de  notre  Volkslied  ; 
la  France  de  Richelieu  et  de  Mazarin,  esquisse  juste  et  brève  des 
transformations  sociales  et  littéraires  de  16 10  à  1660  :  influences 
étrangères,  préciosité,  l'Académie  française,  le  jansénisme  et  Pascal, 
les  réformateurs  de  la  langue;  une  étude  sur  P.  Corneille,  à  l'occasion 
du  centenaire,  d'une  note  sévère,  presque  dure;  enfin  deux  courts 
morceaux  sur  d'Alembert  et  J.-J.  Rousseau.  Ces  différents  articles 
sont  des  résumés  bien  faits,  parfaitement  informés;  utiles  à  des  lec- 
teurs allemands,  ils  n'apprendront  rien  aux  nôtres  '.  Au  contraire  la 
dernière  moitié  du  volume  renferme  deux  études  précieuses  pour  le 
public  français.  Elles  traitent  toutes  deux  de  la  vie  et  du  mouvement 
des  idiomes  romans  en  Suisse.  La  première  (p.  220-287),  Deutsche 
iind  Romane?!  in  der  Schipei^,  s'appuie  sur  l'important  ouvrage  de 
Zimmerli,  en  le  complétant  et  le  contrôlant  à  l'aide  des  derniers  ren- 
seignements statistiques  ;  elle  retrace  la  situation  respective  des 
langues  française  et  allemande  sur  la  frontière  occidentale,  dans  le 
Valais  et  dans  la  région  romanche.  Il  y  a  là  sur  les  déplacements  de 
la  limite  linguistique,  les  conquêtes  et  les  pertes  successives  des  deux 
parlers,  liées  à  l'évolution  religieuse,  politique  et  économique  du 
pays,  de  très  intéressants  renseignements.  La  seconde  étude.  Die 
romanische  Schxi>eiiund  die  Mundartenforschiing  {p.  288-33o)  expose 
l'organisation  et  les  progrès  de  la  vaste  entreprise  abordée  en  1899 
par  les  philologues  suisses,  sous  la  direetion  de  M.  Gauchat,  pour 
établir  un  «  Glossaire  des  patois  de  la  Suisse  romande  ».  Une  enquête 
très  intelligemment  menée  a  déjà  réuni  près  d'un  million  de  fiches  et 
promet  un  imposant  monument  qui  fera  bonne  figure  à  côté  du 
Deiitsch-schweiierisches  Idiotikon.  Sur  le  même  modèle  les  Grisons 
auront  aussi  leur  Glossaire  rhétique  et  le  canton  du  Tessin  un  Voca- 
bolario  délia  S7i'iiiera  italiana.Je  mentionne  enfin  pour  être  complet 
les  deux  morceaux  terminant  le  volume  :  une  leçon  d'ouverture  sur 
l'étude  de  la  philologie  romane  où. M.  M.  indique  dans  quel  sens 
nouveau  cette  discipline  doit  s'orienter,  et  un  article  nécrologique  sur 
A.  Tobler,'le  compatriote  de  l'auteur,  qui  l'avait  remplacé  dans  sa 
chaire  de  Berlin. 

L.  R. 


I.  Ecrire  p.  ^d,  Marlbovough  pour  Mal  orougli  ;  p.  53,  destin,  pour  dessein; 
p.  189  et  passini,  l'usage  courant  demande  d'Alembcrl  au  lieu  de  Dalembert  ; 
p.  202,  écrire  Wootton  en  Staffordshirc  et  non  Derbyshire,  comme  on  l'imprime  à 
tort  généralemeut. 
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—  La  collection  des  Scliriften  dey  dentsclien  Gesellsdiafi  filr  Sociologie  com- 
prend dans  sa  V^  série  les  débats  des  congrès  sociologiques  allemands.  Le  t.  I 
de  cette  série  donne  les  discours  prononces  au  premier  de  ces  congrès  tenu  à 
Francfort  sur  le  Mein  du  19  au  22  octobre  1910  :  Verhandlungen  des  ersten 
deutschen  Sn^iologeutages  (Mohr,  1911,  xii-335  p.  8  M.).  Les  principaux  de  ces 
discours  sont  ceux  de  MM.  Simmel  lSo:{iologie  der  Geselligkeit),  Tœnnies  [Wege 
iind  Ziele  der  Sociologie),  Sombart  {Technik  und  fCultur),  Ploetz  {Die  Begri^e 
Russe  und  Gesellschaft),  Trœltsch  [Das  stoisch-chvistliclie  Natui-redit  itnd  das 
moderne  profane  Natiirrecht,  Gothein  {Sociologie  der  Panik),Yoigt  {Wirtschaft 
und  Redit),  Kantorowicz  {Rechtswissensdiaft  und  Sociologie).  Ce  dernier  discours 
a  paru  à  part  (Mohr,  35  p.,  i  M.'i.  —  Th.  Sch. 

—  La  Bibliothèque  internationale  de  droit  public  donne  la  traduction,  par 
M.  G.  Fardis  (avec  la  collaboration  d'un  groupe  de  jurisconsultes),  de  L'Etat 
Moderne  et  son  droit  par  G.  Jellinek  (Heidelberg)  ;  le  t.  I  (Giard  et  Brière,  191 1, 
viii-SyS  p.,  12  fr.),  traite  de  la  Théorie  générale  de  VÉtat,  en  deux  parties  :  Intro- 
duction à  la  doctrine  de  TÉtat,  Doctrine  générale  de  l'Etat  au  point  de  vue  social. 
—  Th.  Sch. 

—  Grencen  c'^vischen  juristischer  und  sociologischer  Méthode  (Mohr,  191 1, 
64  p.,  I  M.  5o)  est  le  développement  d'un  discours  prononcé  l'hiver  dernier  à  la 
Société  Sociologique  de  Vienne  par  M.  Hans  Kelsen,  qui  a  déjà  exposé  le  même 
sujet  à  fond  dans  son  ouvrage  Hauptprobleme  der  Staatsrechtslehre,  oitwickelt 
ans  der  Lehre  vom  Rechtssatce  (Mohr,  191 1).  —  Th.  Sch. 

—  Dans  Kants  Begriff  der  objekf'iven  Erkenntnis  (Breslau,  Marcus,  191 1, 
276  p.,  8  M.  60),  M.  Jules  GuTTMANN,  privatdozent  à  Breslau,  expose  et  critique 
'a  théorie  de  la  connaissance  de  Kant,  en  abordant  successivement  les  points 
suivants  :  Déduction  transcendantale  des  Katégories,  unité  de  la  conscience  et 
unité  de  l'expérience,  rapport  de  la  logique  formelle  et  transcendantale,  évaluation 
de  l'expérience,  formes  de  l'intuition,  analogies  de  l'expérience,  sa  forme  et  son 
conti^nu.  —  Th.  Sch. 

—  M.  Adickes  a  retracé  les  opinions  successives  de  Kant  sur  l'histoire  et  la 
structure  de  la  terre  :  Kants  Ansichten  Uber  Geschichte  und  Bau  der  Erde  (Mohr, 
191 1,  V111-207  p.,  4  M.  60).  Il  y  utilise  des  matériaux  inédits,  fixe  les  points  où 
Kant  dépend  d'opinions  étrangères,  montre  l'évolution  de  ses  idées  et  la  manière 
dont  il  s'est  assimilé  les  intiuences  subies.  Il  étudie  les  théories  de  Kant  à 
cinq  moments  différents  :  en  lySo-ôo,  en  1760-70,  en  1770-80,  en  1785  et  en 
1790-1800.  —  Th.  Sch. 

—  Le  Cours  des  vacances  pour  Instituteurs,  fait  à  Wurzbourg  en  1901,  par 
M.  Oswald  KûLPE,  a  paru  en  5"  édition  revue  :  Die  Philosophie  der  Gegenwart 
in  Deutschland,  eine  Charakteristik  ihrer  Haitptrichtungen  (Leipzig,  Teubner, 
191 1,  i36  p.,  41°  fascicule  de  la  collection  Aus  Natur  und  Geisteswelt).  L'auteur 
envisage  successivement  les  quatre  courants  principaux  de  la  philosophie  contem- 
poraine en  Allemagne  :  positiviste  (Mach,  Dûring),  matérialiste  (Haeckel),  natu- 
raliste (Nietzsche),  idéaliste  (Fechner,  Lotze,  Hartmann,  Wundt).  Un  chapitre 
introducteur  fixe  le  but  à  atteindre,  établit  le  rapport  de  la  philosophie  avec  les 
différentes  branches  de  la  science,  et  marque  les  caractères  généraux  des  quatre 
courants  principaux.  Rappelons  ici  que  l'Introduction  à  la  philosophie,  du  môme 
auteur,  a  aussi  déjà  atteint  sa  5'  édition  (1910).  —  Th.  Sch. 
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—  VErgd>l^urjgsreilie  [Ein/ulinnigeii  in  die  Philosophie  dey  Gegenwart)  de  \a 
collection  des  Wege  ^(//-  Philosophie  a  comme  premier  numéro  la  Philosophie, 
ihr  Problcm  und  ihre  Problème,  lun/iihrimg  in  den  Kritischen  Idealismus  (Gœn'm- 
eue,  Vandenhœck  et  Ruprecht,  191  i,  172  p.,  2  M.  40)  du  positiviste  ncokantien 
M.  Paul  NaTOrp  (Marbourg),  qui  développe  son  sujet  en  cinq  chapitres  :  philoso- 
phie, logique,  éthique, .  esthétique  et  philosophie  de  la  religion,  psychologie. 
Excellent  manuel  pour  toutes  les  principales  questions  philosophiques,  apte 
presque  à  être  consulté  comme  un  dictionnaire,  puisque  l'en-tâte  de  chaque 
page  indique  le   sujet  qu'elle  traite.  —  Th.   Sch. 


,  Académie  DES  Inscriptions  et  Bei.i.es-Lkttres.  —  Séance  du  2~  octobre  igii  — 
M.  Héron  de  Villefosse  fait  part  d'une  importante  découverte  qui  vient  d'être 
faite  à  Arles  par  M.  .Iules  Formigé.  Le  hasard  a  mis  M.  Formigé  en  présence  d'un 
moulage  de  la  célèbre  Vénus  d'Arles  pris  sur  la  statue  avant  sa  restauration, 
c'est-à-dire  entre  i65r  et  1684.  C'est  un  moulage  plein  qui  donne  l'état  exact  du 
marbre  avant  son  départ  pour  Paris  et  avant  son  arrivée  dans  l'atelier  de 
Girardon.  En  comparant  le  moulage  avec  la  statue  telle  qu'elle  est  actuellement, 
après  avoir  passé  par  les  mains  "du  sculpteur  chargé  de  la  compléter  et  de  la 
rendre  digne  de  figurer  dans  la  grande  Galerie  de  Versailles,  on  est  confondu  des 
libertés  que  Girardon  a  prises  avec  le  magnifique  marbre  qu'il  devait  restaurer. 
Non  seulement  le  bras  droit  et  l'avant-bras  gauche  on  été  refaits,  mais  toute  la 
statue  a  été  retouchée;  la  tête,  la  chevelure,'  la  poitrine,  les  hanches,  la  draperie 
ont  été  retaillées  et  diminuées.  La  figure  a  perdu  son  ampleur  et  sa  majesté.  Au 
lieu  d'une  œuvre  grecque  du  iv  siècle,  au  lieu  de  la  plus  belle  statue  exhumée 
du  sol  de  la  Gaule,  on  a  aujourd'hui  sous  les  yeux  un  marbre  antique  entière- 
ment deshonoré  par  les  retouches.  I!  serait  nécessaire  d'exposer  au  Musée  du 
I^ouvre,  à  côté  de  la  statue  restaurée,  ce  moulage  précieux. 

M.  CoUignon  lit  une  note  de  M.  Albertini  sur  iin  pitteal  en  marbre  blanc  trouvé 
il  y  à  quelques  années  à  Cordoue  et  conservé  à  l'Ecolp  des  beaux-arts  de  cette 
ville.  Le  pitteal  est  décoré  d'un  bas-relief  représentant  la  dispute  d'Athéna  et  de 
Poséidon.  C'est  le  sujet  figuré  sur  de  nombreux  monuments,  en  particulier  sur 
un  vase  du  Musée  archéoiogiqu*  de  Madrid  qui  a  été  récemment ,  étudié  car 
M.  Collignon.  Dans  le  bas-relief  de  Cordoue,  le  motif  central  reproduit  Athena 
et  Poséidon  se  faisant  face,  séparés  par  l'olivier,  tel  qu'il  figure  sur  un  médaillon 
de  bronze  d'Hadrien.  Il  ne  paraît  pas  douteux  que  le  prototype  soit  une  œuvre 
statuaire,  à  savoir  le  groupe  en  marbre  qui  se  trouvait  sur  l'Acropole,  à  l'angle 
N.-E.  du  Parthénon.  Le  pitteal  àe.  Cordoue  prend  place  parmi  les  documents  les 
plus  importants  qui  en  conservent  le  souvenir. 

M.  Antoine  Thomas  communique  une  note  de  M.  Bertoni,  professeur  à  l'Uhi- 
versitié  de  Fribourg  (Suisse),  relative  à  un  passage  de  la  Folie  Tristan,  poème 
français  contenu  dans  un  ms.  de  Berne  et  déjà  publié  trois  fois,  par  Francisque 
Michel,  par  M.  Morf  et  par  M.  Bédier.  Là  où  les  trois  éditeurs  ont  lu  ralerox,  le 
ms.  porte  incontestablement  galerox .  D'ailleurs,  le  sens  de  l'adjectif  «  valeureux  » 
ne  convient  pas  au  passage.  M.  Thomas  pense  qu'il  faut  considérer  cet  ancien 
mot  galerox,  non  attesté  'd'ailleurs,  comme  un  substantif  emprunté  à  l'allemand 
walross,  primitivement  hvallirus,  qui  désigne  le  morse  ou  cheval  marin. 

M.  Gagnât  communique,  en  son  nom"  et  en  celui  de  M.  Merlin,  le  texte  de 
quelques  inscriptions  tracées  à  l'encre  sur  des  tessons  de  poterie  qu'on  a  recueillis 
cette  année  dans  l'Ilôt  Amiral  de  Carthage.  Ce  sont,  autant  qu'on  peut  en  juger, 
des  bordereaux  rédigés  parle  receveur  des  contributions  en  nature,  huile  ou  olives, 
payées  à  l'empereur  comme  impôt.  Ils  datent  de  la  fin  du  iV^  siècle  p.  C. 

L'Académie  propose  comme  sujet  du  prix  ordinaire  à  décerner  en  1914  : 
L'Espagne  à  Vcpoqite  romaine. 

,  M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  des  lettres  par  lesquelles  MM. 
Fr.  Thureau-Dangin  et  Cuq  posent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordi- 
naire vacante  par  suite  du  décès  de  M.  Longnon. 

Léon  DoRiîz. 

L'imprimeur- gérant  :  Ulysse    Rouchon. 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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A.  Bernard,  Les  confins  algéro-marocains.  —  Mommsen,  Ecrits  historiques,  VI.  — 
GuDE.MAN,  Portraits  de  philologues.  —  E.  Mayer,  L'Italie  depuis  les  Goths  jus- 
qu'au milieu  du  moyen  âge.  —  Cartellieri,  Philippe-Auguste,  III.  —  Braun, 
Sainte-Elisabeth  et  Conrad  de  Marbourg.  —  Hauck,  Histoire  ecclésiastique  de 
l'Allemagne,  V.  —  Berzeviczy,  Béatrice  d'Aragon,  reine  de  Hongrie.  —  Baptiste 
de  Mantoue,  Eglogues,  p.  Mustard.  —  Holl,  Luther.  —  Jorga,  Histoire  de 
l'Empire  ottoman,  IV.  —  D'Ancona,  Voyageurs  et  aventuriers.  —  Annales  de  la 
Société  J.-J.  Rousseau,  VI.  —  Rigal,  De  Jodelle  à  Molière.  —  Lintilhac,  La 
comédie,  de  la  Révolution  au  second  Empire.  —  G.  Hanotaux,  La  fleur  des 
Histoires  françaises.  —  Ruelle,  La  cryptographie  grecque.  —  Delisle,  La  for- 
tune de  l'ordre  de  Saint-Benoit  en  i338.  —  Des  Marez,  L'apprentissage  à 
Ypres.  —  P.  Sabatier,  Le  Spéculum  perfectionis.  —  Wilkinson,  La  Ligue  en 
Provence.  —  Van  Marle,  Henri  de  Marie.  —  J.  Fournier,  La  chambre  de  com- 
merce de  Marseille.  —  Académie  des  inscriptions. 


Augustin  Bernard.  Les  Confins  Algéro  Marocains.  Paris,   Larose,  191 1,  in-8° 
xni-420  pp.  avec  cartes,  photos  et  ligures. 

C'est  une  excellente  règle  qu'on  ne  parle  ici  de  rien  de  ce  qui  touche 
à  la  politique  actuelle  :  il  y  a  dans  ce  livredes  pages,  et  non  parmi 
les  moindres,  qui  seront  donc  comme  si  elles  n'étaient  point.  Et  cepen- 
dant est-il  si  facile  de  délimiter  la  frontière  entre  l'histoire,  la  socio- 
logie, la  géographie  et  la  politique?  Quand  A.  B.  montre  clairement 
et  éloquemment  l'action  prépondérante  de  l'Algérie  dans  la  pénétration 
marocaine  ;  quand  il  se  demande  si  quatre-vingts  ans  d'efforts  soutenus 
sur  toutes  les  routes  de  l'Afrique,  de  Gabès  à  Oudjda,  ne  pèsent  point 
aussi  quelque  chose,  en  face  des  «  droits  historiques  «  de  l'Espagne  ; 
quand  il  cherche  à  prévoir  le  rôle  que  pourront  jouer  les  futurs  colons 
espagnols,  ne  fait-il  pas  de  l'histoire,  et  de  la  meilleure,  celle  qui  se 
réalise? 

Mais  c'est  surtout  sur  les  deux  parties  de  l'ouvrage  qui  traitent  de 
l'occupation  des  confins  algéro-marocains  et  de  la  société  indigène, 
qu'il  convient  déparier  ici.  A.  B.  a  été  heureux,  on  le  voit,  de  trouver 
dans  le  détail  de  cette  conquête,  longtemps  hésitante,  enfin  conduite 
par  le  général  Liautey  avec  méthode  et  entrain,  des  éléments  d'épopée 
très  simple  et  toute  souriante,  très  digne  de  notre  race.  Les  pages 
qui  étudient  la  société  indigène  diffèrent  singulièrement  de'tant  d'élu- 
cubrations  fameuses  où  des  observateurs  superficiels  et  «  géniaux  » 
Nouvelle  série  LXXII  46 


382  REVUE    CRITIQUE 

versent  tous  les  produits  de  leur  agitation  :  on  trouvera  là,  appliquées 
à  des  questions  nettement  circonscrites,  les  idées  générales  sur  les 
sédentaires  et  les  nomades,  sur  les  Arabes  et  les  Berbères,  sur  le  sul- 
tan du  Maroc  et  le  maghzen,  sur  les  confréries  et  les  chorfas.  dont 
quelques-unes  ne  doivent  leur  influence  actuelle  qu'aux  propres  tra- 
vaux de  l'auteur,  associé  au  regretté  Lacroix.  Au  lecteur  non  africa- 
niste, mais  soucieux  de  comprendre,  elles  permettront  de  situer  tout 
cela  dans  un  petit  coin  de  l'histoire  générale. 

La  documentation  photographique  est,  comme  les  cartes,  nouvelle 
et  parfaite.  Elle  contribue  à  augmenter  encore  le  nombre  de  ceux  qui, 
de  la  lecture  de  ce  livre,  tireront  profit  et  plaisir. 

M.  G.  D. 


Gesammelte  Schriften,  von  Theodor  Mommsen.  VI  Band,  Historische  Schi-iften, 
III  Band.  Berlin,  Weidmann,  1910,  viii-ôgS  p.  in-S».  Prix:  17  Mk. 

Ce  volume,  comme  tous  ceux  de  cette  série,  a  été  préparé  par 
M.  Hirschfeld.  Il  a  été  assisté  par  M.  Dessau;  les  épreuves  ont  été 
revues  par  M.  Bang.  Enfin  ce  volume,  qui  est  le  dernier  des  écrits 
historiques  de  Mommsen,  est  pourvu  d'un  index  général  pour  cette 
série.  Il  est  l'œuvre  de  M.  W.  Baehr. 

On  trouvera  dans  ce  nouveau  volume  trente-neuf  numéros.  Les 
treize  premiers  sont  consacrés  à  l'armée  romaine  sous  l'Empire,  parmi 
eux  le  long  mémoire  Die  Conscriptionsordnung  der  roniischer  Kai- 
ser:{eit,  qui  formait  deux  articles  dans  V Hermès  de  1884.  Suivent 
quatre  articles  sur  les  magistrats  supérieurs  romains,  préfets,  consuls, 
et  deux  sur  la  chronologie.  Le  reste  du  volume  embrasse  l'époque 
barbare  et  chrétienne.  On  y  remarque  notamment  les  Ostgothische 
Studien  et  l'étude  des  sources  de  Paul  Diacre.  Deux  comptes  rendus 
des  deux  premières  parties  de  Gerlach  et  Bachofen,  Die  Geschichte 
der  Romer,  terminent  le  volume.  Ces  articles,  très  courts  et  très 
défavorables,  avaient  paru  sans  signature  dans  \e  Centralblatt.  Ils  ont 
été  recueillis  parce  qu'ils  marquent  la  position  de  Mommsen  vis-à-vis 
des  légendes  romaines  et  font  comprendre  sa  conception  de  l'his- 
toire de  Rome. 

J.  D. 


Imagines  philologorum.  i6u  Bildnisse  aus  der  Zeit  von  der  Renaissance  bis 
zur  Gegenwart.  Gesammeit  und  herausgegeben  von  Alfred  Gudeman.  Leipzig 
et  Berlin,  Teubner,  191 1.  40  p.  in-4°.  Prix  :  3  Mk.  20. 

Ce  recueil  contient  cent  soixante  portraits  de  philologues.  Il  com- 
mence avec  Pétrarque  et  finit  avec  Krumbacher.  Un  certain  nombre 
de  figures  manquent,  parce  qu'il  n'y  a  pas  de  portraits  connus;  ainsi 
H.  Estienne,  Elsmley,  Bernays,  Valckenaer.  Le  portrait  de  Munro 
est  arrivé  trop  tard.  La  France  est  assez  mal  représentée.  On  cher- 
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cherait  ici  en  vain  Letronne,  Millin,  les  Lenormant,  Longpérier, 
Caylus,  Diibner,  Tillemont,  Lebeau  (on  a  Gibbon),  Guigniaut  (on  a 
Creuzer),  Litiré,  Graux.  Pour  les  plus  anciens  portraits,  la  question 
d'authenticité  ou  d'exactitude  se  pose.  Les  indications  que  M.  Guder- 
man  donne  dans  la  table  sur  leur  provenance  permettent  rarement  de 
les  discuter. 

H.  W. 


Ernst  Maver,  Italienische  Verfassungsgeschichte  von  der  Gothenzeit  bis 
zur  Zunftherrschaft.  Leipzig,  A.  Deichert  (G.  Bœhme),  iqog,  2  vol.  in-80  ; 
XLvni-4(34  et  xi-5ij8  p.  Prix  :  2g  Mk. 

Cet  important  ouvrage  est  divisé  en  quatre  livres. 

i^  Le  peuple.   M.   Mayer  décrit  d'abord  la  condition  des  hommes 
libres  et  définit  les  termes  ordinaires  dans  les  textes  et  dans  le  droit  : 
arimanni,  exercitales,  liberi^  primi,  nobiles,  adalingi,  etc.  La  persis- 
tance de  l'élément  romain  en  face  de  Télément  longobard  forme  un 
épisode  très  important  dans  cette  période  d'évolution  de  Tlialie.  Fina- 
lement, la  langue  des  envahisseurs  disparaît.  Tout  un  passé  subsiste, 
transformé,  mais  encore  reconnaissable  aux  termes  de  curiales,  sena- 
tores,  principes, patricii.  La  double  influence  des  juristes  et  des  clercs 
romanise  la  monarchie.  Un  chapitre  est  consacré  à  chacune  de  ces 
deux  classes.  Dans  l'un,  on  voit  se  développer,  en  liaison  étroite  avec 
le  système  judiciaire,  l'activité  des  hommes  de  loi,  advocati,  procura- 
tores,  tabellarii,  et  surtout  cette  institution  si  caractéristique  du  nota- 
riat, dont  M.  M.   poursuit   les  progrès   d'abord  dans  les  domaines 
soustraits  à  la  puissance  longobarde  (Naples,  Gaëte,  Amalfi,  Sorrente, 
Rome,  Ravenne,  Venise),  puis  dans  le  royaume  barbare.  Dans  le  cha- 
pitre suivant,  on  trouve  une  esquisse  de  la  situation  particulière  faite 
au   clergé,   spécialement  par  le  célibat  et  l'immunité.   Le   droit   des 
étrangers  et  des  Juifs,  celui  des  hommes  dont  la  liberté  est  restreinte 
ou  enlevée,  est  exposé  en  détail.  Un  chapitre  sur  l'organisation  de  la 
puissance  privée  du  mai  ne  et  des  diverses  fonctions  des  employés  et 
des  serviteurs  dans  son  bien  termine  cette  première  partie. 

2°  Les  moyens  de  la  puissance  publique.  Un  des  plus  puissants 
moyens  d'action  dans  ceiic  société  est  le  serment,  qui  lie  les  infé- 
rieurs aux  supérieurs,  qui  établit  une  communauté  entre  les  habitants 
(serment  communal)  et  dont  les  effets  juridiques  sont  variés  aussi 
bien  dans  le  droit  public  que  dans  le  droit  privé.  Les  ressources  de 
l'État  consistent  en  revenus  domaniaux  et  en  contributions  ou 
impôts.  La  nature  des  domaines  et  leur  organisation  sont  décrites 
dans  le  plus  exact  détail.  Les  contributions  et  les  impots  sont  énumé- 
rés  et  définis  avec  le  personnel  chargé  de  les  percevoir.  A  ce  chapitre 
se  rattachent  les  monopoles,  trappe  de  la  monnaie,  monopoles  com- 
merciaux, mines,  biens  sans  maître.  L'armée  est  une  troisième  caté- 
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gorie  de  moyens  de  la  puissance  publique.  M.  M.  suit  ici  rigoureuse- 
ment l'ordre  chronologique  et  traite  de  l'armée  dans  les  derniers 
temps  de  l'Emplie  romain,  de  l'armée  byzantine  dans  le  sud  de  l'Ita- 
lie après  la  restauration  de  l'autorité  impériale,  au  temps  des  Longo- 
bards  et  des  Francs,  dans  la  période  suivante,  dans  l'obédience  nor- 
mande. Le  service  public  termine  cette  partie  et  amène  à  caractériser 
les  divers  rapports  de  vassalité  qui  existaient  chez  les  Longobards,  les 
Francs  et  les  Normands. 

3°  La  constitution  de  l'État.  Avec  ce  livre  commence  le  deuxième 
volume.  Le  sujet  est  ici  très  complexe.  M.  M.  distingue  d'abord  le 
pays  d'obédience  romaine,  le  royaume  longobard  et  le  domaine  des 
Normands.  Dans  chacun  de  ces  Étais,  il  considère  le  pouvoir  central 
et  les  provinces.  La  première  partie,  sur  le  pays  romain,  est  un  excel- 
lent résumé  de  l'administration  de  l'exarquat  et  de  Rome,  et  des 
terres  qui  s'y  rattachent,  dans  cette  période  de  transition  où  il  est  si 
difficile  de  s'orienter.  L'auteur  est  obligé  de  mêler  constamment  le 
récit  et  la  description  ;  car  la  situation  change  avec  le  temps,  ainsi 
que  les  charges  et  les  relations  des  personnes.  On  trouvera  là  aussi 
sur  les  thèmes  d'Italie  et  sur  l'administration  byzantine  des  rensei- 
gnements de  première  main. 

4*^  La  constitution  de  la  cité.  Le  sujet  a  plus  d'unité.  Après  avoir 
montré  ce  qu'est  la  civitas  et  comment  s'y  rattache  le  pays  d'alentour, 
M.  M.  traite  de  la  justice  locale,  de  l'évêque,  de  la  commune  avec  ses 
consules  de  communi,  de  l'administration  du  territoire  qui  entoure  la 
cité.  Un  dernier  chapitre  est  consacré  aux  subdivisions  de  la  ville, 
portes,  quartiers,  paroisses,  corporations  de  métier,  etc. 

Ce  livre  considérable  sera  toujours  à  portée  de  la  main  sur  la  table 
des  savants  qui  s'intéressent  à  l'histoire  de  l'Italie  dans  la  période 
qui  va  de  la  fin  de  l'antiquité  au  milieu  du  moyen  âge.  Il  s'en  dégage 
une  impression  très  nette.  C'est  que  l'Italie,  dès  la  fin  de  l'antiquité, 
tend  à  prendre  l'aspect  qu'elle  gardera  si  longtemps.  On  voit  dans  le 
livre  de  M.  M.  s'élaborer  peu  à  peu  tous  les  traits  d'une  Italie  morce- 
lée, divisée  en  municipes,  vouée  aux  rivalités  et  à  la  domination  des 
corporations.  Il  semble  que  tous  les  maîtres  qui  se  succèdent  n'ont 
pas  d'autre  mission.  Mais  ne  vaudrait-il  pas  mieux  dire  que  ces 
régimes,  si  variés,  d'origine  si  opposée,  ne  sont  que  comme  des  inon- 
dations momentanées?  Une  fois  le  flot  écoulé,  le  vieux  sol  italien 
reparaît,  toujours  le  même,  tel  qu'on  l'a  sous  les  yeux  pendant  l'an- 
tiquité, avec  ses  municipes  disséminés  et  ce  qu'on  pourrait  appeler  la 
forme  urbaine  de  la  vie  rurale. 

M.  Mayer  a  dépouillé  tous  les  textes  et  tous  les  documents  d'ar- 
chives qui  pouvaient  le  renseigner.  Il  connaît  aussi  bien  les  travaux 
modernes  que  les  chartes.  Un  index  de  vingt  colonnes  permet  aisé- 
ment de  retrouver  une  définition  ou  un  renseignement.  Il  sera  parti- 
culièrement précieux  pour  la  lecture  et  l'explication  des  textes  rela- 
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tifs  à  cette  période.  C'est  une  sorte  de  lexique  des  termes  historiques 
et  techniques. 

A.  Barnoly. 


Philipp  II  August,  Kœnig  von  Frankreich,  von  D""  Alexander  Cartellieri,  ord. 
Professor  an  der  Universitaet  lena.  Band  III  :  Philipp-August  und  Richard 
Loewenherz  (1192-1199).  Leipzig,  Dyk;  Paris,  Le  Soudier,  1910,  XXIII,  266  p., 
8°  ;  prix  :   12  fr.  5o. 

Il  y  a  plus  d'une  dizaine  d'années  que  parut  le  tome  premier  du 
grand  ouvrage  de  M.  A.  Cartellieri  sur  Philippe-Auguste;  il  avance 
lentement,  mais  sûrement  ';  ce  troisième  volume,  divisé  en  deux  livres 
(VI  et  VII),  embrasse  le  récit  des  sept  années  de  luttes  entre  le  roi  de 
France  et  Richard  Cœur-de-Lion,  récit  assez  difficile  à  faire  à  cause 
des  imprécisions  chronologiques  nombreuses  que  l'historien  rencontre 
sur  son  chemin,  grâce  à  l'état  défectueux  des  sources  '.  M.  Cartellieri 
s'est  efforcé,  la  plupart  du  temps  avec  bonheur,  de  fixer,  avec  plus  de 
rigueur  que  ses  devanciers,  les  détails  de  ces  rencontres  incessantes, 
de  ces  conflits  sauvages,  de  ces  dévastations  impitoyables  qui  caracté- 
risent, plus  que  de  véritables  batailles,  le  conflit  acharné  des  deux 
anciens  alliés  devenus  ennemis  mortels.  Le  livre  VI  nous  fait  con- 
naître l'activité  politique  de  Philippe-Auguste  pendant  l'absence  et  la 
captivité  de  Richard,  son  alliance  avec  Jean-sans-terre,  les  premières 
conquêtes  en  Normandie,  l'épisode  bizarre  du  mariage  avec  Ingeborg, 
la  princesse  danoise  et  le  divorce  royal  (août-novembre  iigS)  \  Le 
livre  VII  narre  la  reprise  des  hostilités,  après  la  mise  en  liberté  du  roi 
d'Angleterre  par  l'empereur  Henri  VI,  et  après  une  réconciliation  très 
passagère  en  décembre  1 195.  L'auteur  s'arrête  naturellement  aux  faits 
d'importance  majeure  pour  l'histoire  générale,  l'attitude  de  Philippe- 
Auguste  vis-à-vis  de  Bauduoin  de  Flandres  (1194-1196)  et  dans  la 
question  de  la  succession  d'Allemagne,  où  il  prend  parti  pour  Philippe 
de  Souabe  tandis  que  Richard  et  le  comte  de  Flandres  se  déclarent 
pour  Othon  IV.  C'est  au  milieu  de  ces  conflits  politiques  plus  graves, 
à  côté  desquels  les  faits  de  la  petite  guerre  dans  les  provinces  de 
l'ouest  semblent  de  bien  maigre  importance,  que  Richard  disparait 
subitement  de  la  scène  au  siège  du  château  de  Chalus  (6  avril  i  1 99)  et 
c'est  à  cette  date  que  s'arrête  pour  le  moment  le  récit  de  M.  Cartellieri; 
le  parallèle  qu'il  trace,  en  finissant,  entre  les  deux  rois  (p.  208-209), 

1.  Sur  le  volume  II,  voy.  Revue  Critique,  9  juillet  1908. 

2.  Le  nouveau  volume  s'ouvre  par  une  bibliographie  très  soignée. 

3.  On  ne  peut  se  faire  une  idée  nette  de  la  personnalité  de  cette  pauvre  princesse 
{bleibt  vôllig  schattenhaft  (p.  62));  on  ne  connaît  pas  même  son  âge.  A  propos  des 
«  tourments»  [koerperlich-seelische  Quai)  de  Philippe-.^uguste  à  cette  occasion,  il 
est  intéressant  de  rappeler  l'explication  donnée  par  Auguste  Brachct  dans  sa 
Pathologie  des  rois  de  France;  sur  la  question  délicate  de  la  cohabitation  des 
deux  époux,  l'auteur  se  contente  d'opposer  la  négation  de  Philippe-Auguste  à 
l'affirmation  d'Ingeborg  (p.  66). 
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nous  semble  d'une  parfaite  justesse  '.  Son  travail  présente  sans  doute 
un  peu  trop,  pour  le  goût  français,  le  caractère  d'Annales  ;  c'est  trop 
souvent  un  simple  répertoire  des  événements  du  règne,  rangés  d'après 
leur  ordre  chronologique,  entremêlant  forcément  les  faits  les  plus 
divers,  ceux  d'ordre  politique  ou  d'ordre  militaire  avec  les  épisodes  de 
la  vie  intime  du  monarque,  et  Ton  peut  concevoir  une  biographie 
mieux  ordonnée  sinon  plus  vivante  du  roi  capétien:  mais  les  maté- 
riaux de  cette  biographie  ont  été  réunis  ici  avec  tant  de  soin,  triés  et 
appréciés  avec  une  critique  si  sûre  et  pénétrante,  qu'il  sera  facile 
désormais  d'en  faire  un  usage  un  peu  plus  artistique. 

Le  volume  se  termine  par  quelques  chartes  inédites  de  Philippe- 
Auguste,  par  le  catalogue  des  Actes  de  Richard  et  de  Jean  sans  terre, 
et  par  des  tables  généalogiques  qui  nous  orientent  sur  les  familles 
d'Ingeborg  et  d'Agnès  de  Méranie  '■.  L'auteur  y  a  joint  quelques  addi- 
tions et  rectifications  pour  les  deux  premiers  volumes. 

E. 


Der  Beichtvater  der  heiligen  Elisabeth  und  der  deutsche  Inquisitor  Konrad 
von  Marburg  (f  i2Ji3;  von  Paul  Braln,  85  p.  S». 

Dans  un  numéro  précédent  de  la  Revue  ^  nous  avons  rendu  compte 
brièvement  de  la  thèse  doctorale  de  M.  P.  Braun,  consacrée  à  Sainte- 
Elisabeth  deThuringe  et  à  son  confesseur  le  rude  inquisiteur  Conrad 
de  Marbourg.  L'auteur  a  repris  son  travail  dans  les  Beitrage  :[ur  hessi- 
schen  Kirchengeschichte  (1910,  cahier  IV,  p.  248-300,  et  cahier  V, 
p.  33 1-364]  et  nous  en  offre  ici  un  tirage  à  part.  On  ne  saurait 
signaler  de  notables  différences  entre  les  deux  études  pour  les  pre- 
miers chapitres.  M.  B.  s'étend  ici  plus  longuement  sur  le  rôle  d'inqui- 
siteur de  Conrad,  qui  se  montra  l'instrument  dévoué  des  sévérités  du 
pape  Grégoire  IX  et  agita  profondément  l'Allemagne  de  i23i  à  i233, 
alors  qu"il  poursuivait  à  travers  les  régions  rhénanes  les  hérétiques 
prétendus  ou  réels,  secondé  par  P.  Conrad  Torso  et  par  un  laïque  Jean 
le  Borgne,  qui  formait  avec  les  deux  moines  une  irinité  de  féroces 
persécuteurs.  M.  B.  n"a  pas  tenté  d'innocenter,  comme  certains  apo- 
logistes récents,  ces  personnages,  qu"on  a  voulu  laver  de  tout  reproche 
de  cruauté  ;  il  se  borne  à  déclarer  que  le  fanatisme  de  Conrad  fut 
sincère  et  qu'il  n'a  jamais  agi  par  haine  personnelle  ni  par  cupidité  '. 

1.  Richard  fut,  dit-il,  un  brillant  nnétéorc  au  ciel  de  son  époque,  mais  un 
homme  de  son  temps  seulement;  le  roi  de  France,  qui  n'attachait  aucune  impor- 
tance à  l'éclat  extérieur,  a  su  «  tirer  une  lettre  de  change  sur  l'avenir  lointain  »  et 
reste  un  grand  roi  pour  la  postérité. 

2.  D'où  M.  C.  sait-il  qu'Agnès  aimait  le  roi  d'un  amour  si  exalté.'  [Sie  miiss 
den  Koenig  sclnvaenneriscli  geliebt  habi-n)  (p.  i32). 

'i.  Année   1910,  t.  1,  p.  23. 

4.  Cela  peut  être  exact  pour  le  compte  de  Conrad,  mais  cela  n'est  pas  absolu- 
ment prouvé  pour  ses  acolytes. 
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Ce  qui  est  certain,  c'est  qu'une  partie  du  clergé  se'culier  lui  était  hos- 
tile et  que  les  archevêques  de  Trêves  et  de  Mayence  enrayèrent,  autant 
qu'ils  le  purent,  son  activité  néfaste.  Quand  le  procès  intenté  au 
comte  Henri  de  Sayn,  à  Mayence,  se  termina  par  un  acquittement 
(i233),  l'inquisiteur  porta  plainte  au  pape,  qui  cassa  le  jugement; 
mais  Conrad  ne  put  profiter  de  son  succès,  car  il  fut  assassiné  peu 
après  en  retournant  à  Marbourg,  le  3o  juillet  i233,  avec  le  moine 
qui  l'accompagnait.  Peu  après  Torso  fut  poignardé  à  Strasbourg  par 
un  patricien  qu'il  accusait  effrontément  d'hérésie,  et  Jean,  convaincu 
de  différents  méfaits,  fut  pendu  à  Fricdberg,  en  Hesse.  C'est  ainsi  que 
disparut  le  triumvirat,  si  redoutable  pendant  quelques  années  aux 
hérétiques  allemands  ou  prétendus  tels.  On  acceptera  volontiers  dans 
leur  ensemble,  les  conclusions  de  M.  Braun  sur  cet  épisode  lugubre 
de  l'histoire  ecclésiastique  du  xiii<=  siècle. 

R. 


Kirchengeschichte  Deutschlands,  von  D.  Albrecht  Maick,  Professer  in  Leipzig. 
Fùnfter  Theil  :  Das  spaetere  Mittelalter,  erste  Haelfte.  Leipzig,.!.  C.  Hinrichs, 
191 1,  VIII,  582  p.  gr.  S"..  Prix  :   i3   fr.  10. 

Le  savant  historien  de  Leipzig  continue  dans  le  présent  volume  sa 
grande  Histoire  ecclésiastique  de  r  Allemagne  dont  nous  avons  lon- 
guement parlé  ici,  à  l'occasion  du  quatrième  volume.  Cette  pre- 
mière moitié  du  tome  cinquième  nous  donne,  en  près  de  six  cents 
pages,  le  tableau  de  l'Allemagne  ecclésiastique  et  religieuse  durant 
l'apogée  et  la  lente  décadence  du  pouvoir  pontifical,  du  milieu  du 
xiii«  siècle  à  l'année  1374.  Dans  une  série  de  sept  chapitres  M.  Hauck 
nous  expose  d'abord  la  situation  réciproque  de  l'Empire  et  de  la 
Papauté,  d'Innocent  IV  à  Grégoire  X  ;  il  énumère  ensuite  toutes  les 
seigneuries  ecclésiastiques,  évêchés  et  abbayes  du  Saint-Empire, 
indiquant  leurs  mutations  et  leurs  destinées  diverses  durant  cette 
époque,  sans  se  perdre  cependant  dans  les  détails  infinis  de  l'histoire 
locale'.  Il  nous  dépeint  l'activité  pastorale  des  hauts  dignitaires  de 
l'Eglise,  l'activité  des  universités,  les  élucubrations  de  la  scholasti- 
que,  l'enseignement  théologique  dans  les  cloîtres,  et  les  écoles  conven- 
tuelles bénédictines,  dominicaines  et  franciscaines,  avec  tous  leurs 
docteurs,  célèbres  alors  et  bien  oubliés  de  nos  jours,  Engelbert 
d'Adrnont,  Thierry  de  Freibcrg,  David  d'Augsbourg,  Lambert  de 
Ratisbonne,  etc. 

Nous. avons  lu  avec  un  intérêt  tout  particulier  le  chapitre  cinquième, 
consacré  à  l'activité  du  bas  clergé  [Die  Arbeit  des  geistlichen  Amtes)  à 
la  vie  religieuse  (fêtes,  processions,  etc.  ,  à  l'exercice  de  la  discipline 

I .  La  substance  de  ce  chapitre  avait  paru  déjà  dans  un  mémoire  publié  dans 
le  recueil  des  publications  de  la  Société  royale  des  scioices  à  Leipzig  et  dont  nous 
avons  parlé  ici  l'année  dernière. 


388  REVUE    CRITIQUE 

ecclésiatiquc,  et  le  sixième,  dans  lequel  l'auteur  a  réuni  une  foule  de 
données  curieuses  et  nouvelles  sur  la  piété  des  laïques  dans  les  diffé- 
rentes régions  de  l'Empire,  sur  les  beghards  et  les  béguines,  les  tiers- 
ordres,  etc.  ;  c'est  un  tableau  très  vivant  de  la  vie  religieuse  des 
masses  d'alors.  Un  dernier  chapitre,  le  septième,  reprend  le  récit  de 
la  grande  lutte  entre  le  Saint-Siège  et  les  rois  d'Allemagne,  de  Gré- 
goire X  à  Benoît  XII,  et  s'arrête  surtout  à  l'époque  de  Louis  de 
Bavière  ;  Fauteur  donne  l'analyse  des  débats  qui  s'élevèrent  alors  avec 
tant  d'àpreté  entre  les  théoriciens  de  l'omnipotence  papale  et  les 
défenseurs  de  la  souveraineté  temporelle. 

Ce  nouveau  volume  de  VHistoire  ecclésiastique  d'Allemagne  est 
tout  à  fait  digne  de  ses  aînés;  on  y  admire  le  dépouillement  conscien- 
cieux et  critique  des  sources  les  plus  diverses,  réunies  par  un  labeur 
énorme,  l'abondance  des  faits  précis  sur  lesquels  s'appuient  les  idées 
générales  de  l'auteur,  exposées  dans  un  style  sobre  et  nerveux.  Il 
faut  vivement  souhaiter  que  la  continuation  de  ce  beau  travail  d'en- 
semble ne  se  fasse  pas  trop  longtemps  attendre, 

R. 


Albert   de   Berzeviczy,  Béatrice   d'Aragon,  reine  de   Hongrie   (1457-1508,, 

tome  I.  Paris,  Champion,  191  r,   xxiii-267    p.    in-i6.  Avec  3  tableaux  généalo- 
giques {Bibliothèque  hongroise,  tome  III). 

En  1908,  M.  de  Berzeviczy,  président  de  l'Académie  et  de  la 
Chambre  hongroises,  publia  dans  la  collection  des,  Monographies  his- 
toriques un  ouvrage,  en  magyar,  sur  la  reine  Béatrice,  épouse  de 
Mathias  Corvin.  Le  livre  eut  un  grand  retentissement  en  Hongrie, 
car  non  seulement  M.  de  Berzeviczy  avait  trouvé  dans  les  différentes 
archives  italiennes  et  austro-hongroises  des  documents  inédits  sur 
Béatrice  et  sa  famille,  documents  qui  lui  ont  permis  de  présenter  la 
reine,  peu  aimée  des  Hongrois  de  son  temps,  sous  un  jour  plus 
favorable,  mais  il  a  encore  pu  donner,  grâce  à  ses  recherches,  un 
tableau  beaucoup  plus  détaillé  et  beaucoup  plus  exact  de  la  Renais- 
sance hongroise  sous  Mathias  Corvin  que  ne  l'avaient  fait  ses  prédé- 
cesseurs. M.  de  Berzeviczy  réunit,  en  effet,  les  qualités  de  l'historien 
àcelles  d'un  critique  d'art.  Ses  travaux  sur  l'Italie,  sur  le  Cinquecento, 
sur  le  Paysage  au  xvii*^  siècle  le  prouvent  suffisamment. 

Son  ouvrage  sur  Béatrice  méritait  donc  d'être  traduit  en  français. 
La  Bibliothèque  hongroise  s'en  est  chargée.  Le  premier  volume  qui 
vient  de  paraître,  avec  une  introduction  de  M.  Gustave  Heinrich, 
secrétaire  perpétuel  de  l'Académie  hongroise,  qui  retrace  l'activité 
littéraire  et  politique  de  l'auteur,  donne  les  trois  chapitres  suivants  : 
Les  années  d'enfance  et  de  jeunesse  {i^5g-ï4.j5),  Les  noces  {14.76), 
Compagne  derègne  (1477-1485).  Les  lecteurs  français  seront  heureux 
de  trouver,  au  moins  une  partie  de  l'ouvrage  hongrois  —  car  tout 
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n'est  pas  traduit.  Ils  feront  connaissance  avec  cette  princesse  de  la 
maison  d'Aragon,  sœur  d'Eléonore  d'Esté,  ils  verront  de  quelle 
façon  elle  est  arrivée  au  trône  de  Hongrie,  et  comment  elle  a  introduit 
les  savants  et  les  artistes  italiens  à  la  Cour  du  plus  puissant  monarque 
magyar. 

Trois  tableaux  généalogiques  des  maisons  d'Aragon,  de  Sforza  et 
d'Esté  complètent  ce  volume  qui  sera  bientôt  suivi  d'un  second  où 
nous  trouverons  les  efforts  de  Béatrice  pour  s'assurer  le  trône  après 
la  mort  de  son  époux,  sa  déception  et  sa  retraite  à  Naples. 

Dans  l'édition  française  on  a  dû  renoncer  à  reproduire  les  nom- 
breuses illustrations  (16  planches  et  189  fig.)  de  l'édition  magyare, 
mais  tel  quel  ce  livre  prouvera  que  la  Hongrie  possède  en  M.  de 
Berzeviczy  un  historien  de  premier  ordre  qui  représente  dignement  à 
l'étranger  l'Académie  hongroise. 

I.   Kont. 


The  eclogues  of  Baptista  Mantuanus.  Edited,  with  introduction  and  notes,  by 
\V.  P.  MusTARD.  Baltimore,  The  Johns  Hopkins  press,  191 1,  i56  p.,  petit  in-S". 
Prix  :  6  sh.  6. 

Baptista  Mantuanus  s'appelait  en  réalité  Spagnolo.  Du  moins  tel 
était  le  nom  sous  lequel  était  connu  son  père,  originaire  de  Grenade, 
et  dont  la  famille  portait  celui  de  Moduer  ou  Modover.  Baptista 
naquit  à  Mantoue,  le  17  avril  1448,  fut  l'élève  de  Gregorio  Tifernate 
et  de  Georges  Merula,  étudia  la  philosophie  à  Padoue,  entra  vers  1466 
au  couvent  des  Carmes  de  Mantoue,  fut  nommé  lecteur  au  couvent  de 
Saint-Martin  de  Bologne  en  1472,  puis  prieur  de  celui  de  Mantoue 
en  1479-1480,  vicaire-général  de  la  congrégation  mantouane  des 
Carmes  à  diverses  reprises,  fit  à  cette  occasion  plusieurs  voyages  à 
Rome,  devint  prieur  de  Lorette  en  1489,  enfin  général  de  tout  l'ordre 
des  Carmes  en  i5i3.  Il  mourut  le  20  mars  i5i6,  à  Mantoue,  au 
moment  d'aller  ménager  la  paix  entre  François  I  et  le  duc  de  Milan 
en  qualité  de  légat  apostolique.  Ce  fut  un  écrivain  très  fécond,  en 
relation  avec  tout  ce  que  son  époque  comptait  d'humanistes  : 
«  Direz-vous  que  Baptiste  Mantouan  n'ait  esté  habile  homme,  qu'il 
n'ait  fait  aucune  chose?  Ses  œuvres  le  nous  tesmoignent  tres-labo- 
rieux,  et  neantmoins  il  estoit  carme  '  »  Il  a  surtout  écrit  en  vers 
latins. 

Son  œuvre  principale  est  celle  que  M.Mustard  réimprime  d'après  la 
première  édition  (Mantoue,  1498).  Elle  fut  tout  à  fait  célèbre  et  fail- 
lit supplanter  les  églogues  de  Virgile  dans  les  écoles,  surtout  en 
Angleterre  et  en  Allemagne.  On  appelait  l'auteur  Christianus  Maro, 
à  la  suite  d'Erasme,  qui  lui  prédisait  une  gloire  égale  à  son  illustre 

I.  Les  Après- Dinées  du  Seigneur  de  Cholières.  éd.  de  Paris,  1879,  p.  Sy  ;  cite 
par  M.  M.,  p.  27,  n.  74.  Cet  ouvrage  est  de  iSSy. 
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compatriote  :  «  Nisi  me  fallit  augurium,  crit,  crit  aliquando  Bap- 
tista  SUD  concive  gloria  celebriiateque  non  ita  multo  inferior,  simul 
invidiamannidetraxerint  '  ».  Avant  sa  mort,  on  dressait  son  buste  entre 
celui  de  Virgile  et  celui  du  marquis  François  de  Gonzague.  Ces  juge- 
gements  favorables  se  répètent  au  cours  de  plus  d'un  siècle,  en  dépit 
des  protestations  des  vrais  connaisseurs  de  l'antiquité,  Eobanus  de 
Hesse,  Vives,  Nicole  Bérault,  Lilio  Giraldi,  Jules  César  Scaliger.  On 
le  cite  comme  une  autorité  dans  les  grammaires  et  les  lexiques.  Grâce 
à  cette  ditî'usion,  certaines  de  ses  phrases  deviennent  proverbiales  : 
Semel  insanavimiis  omnes  (Ed.,  i ,  1 18  ;  Regia  res  amor  est  (3,  87)  ; 
Melior  vigilantia  somno  (  ] ,  5  ;  Commoditas  omnis  siiafert  incom- 
moda secum  2,  2  5). 

Nous  avons  peine,  auiourd'hui,  à  comprendre  cet  engouement. 
Nous  partageons  l'avis  de  Fontenelle  :  ce  versificateur  abondant  n'a 
rien  de  commun  avec  Virgile  que  d'être  de  Mantoue.  Il  a  conçu 
Téglogue  comme  un  cadre  à  lieux  communs  de  morale  :  la  conduite 
des  riches  à  l'égard  des  poètes,  la  comparaison  de  la  ville  et  de  la 
campagne,  la  conversion  religieuse,  la  religion  des  paysans,  les 
mœurs  de  la  cour  romaine,  la  controv-crse  des  observantins  et  des 
non-réformés,  surtout  la  femme  et  l'amour,  sujets  des  quatre  pre- 
mières églogues.  La  quatrième  églogiie  est  une  invective  contre  les 
femmes  dont  l'inspiration  rattache  Mantuanus  aux  poètes  du  moyen 
âge.  Un  passage  resté  célèbre  énumère  les  défauts  de  la  femme  en 
huit  vers  et  trente  quatre  épithètes.  Le  ton  satirique  apparaît  assez 
souvent  dans  les  autres  églogues.  On  pourrait  peut-être  en  tirer 
quelques  traits  de  mœurs.  Le  principal  défaut  de  l'auteur  est  sa 
propre  facilité.  S'il  trouve  une  formule  heureuse,  il  la  gâte  aussitôt 
en  la  répétant  par  des  synonymes.  L'énumération  dont  je  viens  de 
parler  est  ainsi  précédée  de  deux  vers,  qui  ne  sont  pas  sans  effet 
quand  on  les  isole  :  «  Flet,  ridet,  sapit,  insanit,  formidat  et  audet, 
Vult,  non  vult,  secumque  sibi  contraria  pugnat  ».  Le  procédé  paraît 
déjà  dans  ces  derniers  mots  et  s'étale  dans  la  suite.  Enfin,  il  manquait 
complètement  de  goût.  S'il  n'a  pas  les  libertés  de  langage  galant 
qu'ont  souvent  ses  contemporains,  il  est  grossier  quand  il  fait 
prendre  certaine  précaution  à  un  de  ses  bergers  au  moment  d'enta- 
mer un  long  discours. 

Ce  n'est  donc  pas  à  cause  de  leur  mérite  que  M.  M.  réédite  ces 
églogues.  Mais  elles  tiennent  une  grande  place  dans  l'histoire  litté- 
raire. Les  écrivains  du  xv",  du  xvf  et  du  xv!!""  siècle  sont  pleins  de 
réminiscences  de  Mantuanus.  On  le  cite  comme  un  auteur  connu  du 
lecteur.  M.  M.  le  montre  abondamment  pour  la  littérature  anglaise. 
Il  ne  peut  épuiser  le  sujet  pour  les  autres  littératures.  Le  travail  serait 
à  faire  pour  la  nôtre  par  quelqu'un  de  nos  érudits  en  philologie  fran- 


I.  Lettre  à  Henry  de  Bergen,  éd.  Allen,  I,  i63.  Cité  î6.,  p.  3i. 
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çaise  qui  savent  le  laiin  '.  Une  autre  question,  qui  me  paraît  avoir 
été  négligée  par  M.  M.,  est  celle  de  la  place  de  Mantuanus  dans  This- 
toire  de  la  pastorale. 

M.  Mustard  a  traité  son  auteur  comme  un  ancien  ;  il  donne  même 
un  aperçu  de -sa  syntaxe,  de  sa  métrique  et  de  son  vocabulaire.  Un 
index  de  tous  les  mots  n'eût  pas  été  inutile.  Le  texte  est  suivi  d'un 
comnientaire  abondant  qui  complète  l'introduction  déjà  très  nourrie. 
La  masse  de  renseignements  accumulés  dans  ce  petit  volume  est  con- 
sidérable et  témoigne  de  recherches  approfondies. 

H.  W. 


Luther  und  das  landesherrliche  Kirchenregiment,  von  D.  Karl  Holl,  Profes- 
ser in  Berlin,  Tubingen,  Mohr  (Siebeck),  191 1,  60  p.  8";  prix  :  i  fr.  85. 

Ce  mémoire  de  M.  Holl  a  paru  dans  un  cahier  supplémentaire 
{Ergaeniungshefti  de  la  Zeitschrift  fur  Théologie  und  Kirche, 
année  191  i.  L'auteur  y  examine  l'attitude  de  Luther  vis-à-vis  de 
l'organisation  de  l'Eglise  nouvelle  telle  qu'elle  fut  établie  par  les 
princes  des  Etats  protestants  de  l'Empire  et  se  demande  jusqu'à  quel 
point  cette  organisation  répondait  aux  idées  primitives  du  réforma- 
teur. La  question  a  été  très  controversée  dans  ces  dernières  années  et 
les  savants  qui  l'ont  traitée  (Koehler  en  1906,  Drews  et  Hermelink  en 
1908,  Karl  Millier  en  19 10)  ne  sont  nullement  tombés  d'accord. 
M.  H.  admet  que  les  idées  de  Luther  se  sont  développées  sur  ce  sujet, 
de  i5i9  à  1527,  mais  il  ne  pense  pas  que  les  bases  de  sa  conception 
d'une  Eglise  chrétienne  aient  changé.  D'après  lui,  les  Instructions  de 
l'Electeur  de  Saxe,  rédigées  en  1327  et  la  préface  de  Luther  aux 
Articles  de  Visitation  de  i528  sont  en  concordance  parfaite.  Il  est 
difficile  cependant  de  ne  pas  voir  qu'au  début,  le  professeur  de  Wit- 
temberg  était  beaucoup  plus  libéral  dans  ses  idées,  beaucoup  plus 
convaincu  des  droits  de  la  communauté  ecclésiastique  autonome. 
Plus  tard,  il  se  résigna  à  voir  l'autorité  du  prince  s'ingérer  dans  les 
affaires  de  l'Eglise,  parce  que,  disait-il,  la  majorité  des  sujets,  chré- 
tiens de  nom  seulement,  sera  toujours  mauvaise  et  qu'il  faut  donc 
une  autorité  laïque  sévère  [ein  hart  weltlich  régiment)  pour  les  tenir 
en  bride.  Il  avait  d'abord  voulu  que  la  comniunauté  elle-même  diri- 
geât ses  destinées;  mais  après  les  expériences  si  pénibles  des  démêlés 
avec  Carlstadt  et  de  la  guerre  des  paysans,  il  en  vint  à  proclamer  que 
le  chef  de  l'Etat  devait  régler  les  externa  de  l'Eglise  (l'administration 
de  ses  biens)  et  bientôt  aussi  les  interna  de  la  foi.  Son  bon  Electeur 
devient  «  l'épée  de  l'Eglise  »,  le  «  Notbischoff  »  qui  détiendra  le  pou- 
voir et  contiendra  les  récalcitrants.  Sans  doute,  Luther  n'abandonna 

I.  M.  M.  fait  un  rapprochement  entre  Mantuanus  4,  112  :  extremis  gandet,  et 
La  Bruyère,  Des  femmes,  53  :  «  Les  femmes  sont  extrêmes  ».  Il  y  a  une  nuance  j 
mais  la  rencontre  est  au  moins  curieuse; 
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pas  entièrement,  en  théorie,  ses  idées  d'autrefois  ;  on  peut  admettre 
qu'il  subit  l'ingérence  de  l'Etat  dans  les  affaires  ecclésiastiques  plutôt 
qu'il  ne  \a  désire  \  Mais  en  tout  cas,  les  faits  furent  plus  puissants 
que  les  théories  ;  le  réformateur,  ayant  besoin  de  l'appui  des  princes, 
se  résigna  de  bonne  heure  à  leurs  prétentions  et  je  ne  suis  pas  bien 
certain  qu'à  la  fin  il  en  ait  été  aussi  désolé  que  le  veut  M.  Holl. 

•    R. 


Geschichte  des  Osmanischen  Reiches   nach  den  Quellen  dargestellt,  von 

N.  JoRGA,  Professer  an   der  Universitaet  Bukarest.  Vierter  Band.  Gotha,  F. -A. 
Perthes,   191 1,  xviii-5i2   p.  8".  Prix  12  fr.  5o. 

On  ne  peut  que  féliciter  M.  Jorga  de  la  rapidité  avec  laquelle  se 
succèdent  les  volumes  de  son  Histoire  de  V empire  ottoman''.  Ce  tome 
quatrième  nous  montre  tout  d'abord  la  reprise  de  la  lutte  offensive  de 
l'Islam  contre  la  chrétienté,  reprise  due  bien  moins  aux  sultans  insi- 
gnifiants eux-mêmes  (Mourad  IV,  Ibrahim,  Mohammed  IV,  etc.)  qu'à 
la  puissante  famille  des  grands-visirs  qui  se  succèdent  depuis  1640, 
(Mohammed  Kœprili,  Achmet  Kœprili,  Kara  Mustapha,  le  beau-frère 
de  ce  dernier),  maintiennent  la  domination  turque  sur  le  Danube  et 
l'établissent  en  Crète  et  dans  l'Ukraine.  La  réaction  commence  avec 
la  campagne  malheureuse  contre  Vienne  (i683);  puis  les  révolutions 
militaires,  les  coups  d'état  se  succèdent  à  Stamboul  ;  les  défaites  de 
Mohacs  (1687),  de  Szalankemen  (1691),  de  Zenta  (1697)  amènent  le 
traité  de  Carlowitz  (1699)  qui  restitue  définitivement  à  la  maison  de 
Habsbourg  la  Hongrie  et  la  Transylvanie.  C'est  en  vain  qu'un  rajeu- 
nissement de  l'empire  ottoman  est  tenté  par  les  effendis.,  la  classe 
savante,  plus  éclairée.  Aux  antagonistes  anciens  vient  s'ajouter,  dès  la 
fin  de  la  première  décade  du  xviii^  siècle,  la  puissance  moscovite,  et 
dorénavant  Autrichiens  et  Russes  rivalisent  d'efforts  pour  refouler  les 
Infidèles,  affaiblis  par  des  dissensions  intestines.  Si  les  Habsbourgs 
atteignent  l'apogée  de  leur  influence  dans  la  péninsule  balkanique, 
après  les  victoires  du  prince  Eugène,  par  le  traité  de  Passarowitz 
(17 18),  les  souverains  de  Saint-Pétersbourg  commencent  à  viser 
Constantinople,  dès  le  milieu  du  xviii^  siècle  ;  leur  campagne  de  1768 
et  le  traité  de  Koutschouk  Kainardschi  (juillet  1774),  arraché  au  sultan 
Abdul  Hamid,  donne  pour  un  temps  à  la  Russie  l'influence  prépon- 
dérante sur  la  politique  extérieure  et  même  sur  les  affaires  intérieures 
de  la  Turquie.  C'est  à  cette  date  que  s'arrête  le  nouveau  volume  du 
professeur  de  Bukarest,  dans  lequel  il  a  retracé,  principalement  d'après 

1.  Il  a  dit  quelque  part  que  les  visitatews  des  Eglises  devraient  être  «  les  vrais 
évêques  »,  alors  que  le  prince  n'est  à  ses  yeux  qu'un  «  notbischof  n,  un  pis-aller 
d'ëvéquc. 

2.  Voy.  R.  Cvit.  du  11  novembre   1909  et  du  29  décembre  1910. 
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les  sources  italiennes  et  roumaines,  la  lente  décadence  de  Tempire  de 
Soliman-le-Grand.  Si  les  péripéties  des  guerres  extérieures  de  la 
Seconde  moitié  du  xvii''  siècle  et  celles  du  xyiii^  siècle  nous  sont  assez 
familières  par  les  récits  des  historiens  occidentaux,  on  trouvera  bien 
des  données  intéressantes  sur  la  situation  interne  de  la  Turquie  à 
cette  époque,  sur  l'administration  de  ses  provinces  ',  sur  la  vie  privée 
de  ses  souverains  plus  ou  moins  éphémères,  etc.  La  ténacité  singu- 
lière avec  laquelle,  «  l'honime  malade  »,  alors  déjà  condamné  par  les 
médecins  politiques,  se  refuse  à  mourir,  ressort  avec  netteté  du  récit 
de  notre  historien  ;  grâce  à  la  rivalité  jalouse  des  docteurs  ennemis, 
la  maladie  dure  toujours,  mais  l'agonie  finale  est  encore  loin. 

E. 


D'Ancona  (Alessandro).  Viaggiatori  e  avventurieri.    Florence,  Sansoni,   191 1. 
In-S"  devin-554  p.,  5  francs. 

Parce  que  ce  volume  m'est  dédié  en  souvenir  de  trente  ans  d'amitié 
et  d'assistance  réciproque,  ce  n'est  peut-être  pas  une  raison  pour  que 
je  renonce  au  plaisir  de  l'annoncer.  Des  éloges  donnés  à  M.  D'A.  ne 
passeront  jamais  pour  inspirés  par  la  complaisance.  Il  y  a  du  reste 
un  moyen  simple  d'indiquer  l'intérêt  du  recueil  sans  un  seul^  mot  de 
compliment;  c'est  d'énumérer  les  treize  morceaux,  parus  à  diverses 
époques,  qu'il  y  rassemble  avec  des  additions  et  des  corrections.  Ces 
morceaux  se  rapportent  à  des  personnages  qui  sont  tous  de  curieux 

originaux quand  ils  ne  sont  pas  des  hommes  —  ou  des  femmes 

—  de  génie.  Et  ces  personnages,  pour  la  plupart,  appartiennent  à  notre 
pays  :  en  tête,  Montaigne,  dont  on  sait  que  M.  D'A.  a  réimprimé  jadis 
le  Voyage  avec  une  incroyable  richesse  d'annotation;  à  la  fin,  Cha- 
teaubriand, M™'  de  Staël,  Lamartine,  Musset  (en  compagnie  de  Byron, 
Shelley,  Keats),  sur  lesquels  il  complète,  en  le  louant  avec  rai- 
son, le  livre  de  M.  U.  Mengin,  L'Italie  des  romantiques .  Trois  autres 
morceaux  roulent  sur  des  récits  de  voyages  en  France,  un  fait  en  1645 
par  Giov.  Rucellai,  membre  d'une  ambassade  qui  venait  offrir  à 
Louis  XIII  la  condoléance  de  Florence  pour  la  mort  de  sa  mère  (on  y 
trouve  une  description  instructive  du  Paris  de  ce  temps-là),  un  autre 
d'un  Bolonais,  Sebast.  Locatelli,  venu  chez  nous  vingt  ans  plus  tard, 
un  dernier  de  G.  B.  Malaspina  en  date  de  1786;  dans  l'intervalle, 
M'"^  du  Bocage  et  Louis  Dutens  ;  celui-ci,  né  protestant  à  Tours  en 
1730,  vit  dans  le  grand  monde  anglais,  puis  dans  le  grand  monde 
européen  et  publie  ses  mémoires,  en  y  effaçant  tout  ce  qui  flatterait 
la  malignité,  mais  non  tout  ce  qui  pique  :  témoin  Kaunitz  volant  les 

I.  N'y  a-t-il  pas  quelque  exagération  dans  les  récits  de  Lucas  (p.  38i-383)  d'après 
lesquels  aux  Etats  barbaresques  nous  voyons  un  bey  littéralement  mangé  par  ses 
sujets  révoltés  ? 
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papiers  d'un  ambassadeur,  puis  s'excusant  avec  la  plus  impcriincnte 
courtoisie  de  lui  avoir  donne  la  peine  de  les  réclamer;  et  un  homme 
d'État  anglais  qui,  conférant  avec  Pitt  alité  dans  une  chambre  gla- 
ciale, esquive  un.  rhume  en  se  fourrant  dans  le  lit  inoccupé  de 
\îmc  Pitt  Enfin  viennent  deux  études  sur  Casanova,  l'évasion  d'un 
détenu  du  Saint-Office,  etc. 

M.  D'A.,  en  composant  les  divers  morceaux  de  ce  recueil,  cares- 
sait le  projet  de  deux  travaux  d'ensemble,  une  étude  générale  sur  les 
voyageurs  étrangers  en  Italie  et  les  voyageurs  italiens  en  Europe  et 
une  étude  générale  sur  les  Italiens  honnêtes  ou  suspects  qui,  au 
xvm''  siècle,  allèrent  chercher  les  aventures  hors  de  la  Péninsule. 
Il  l'a  abandonné,  avec  raison;  l'un  et  l'autre  de  ces  travaux  eût  man- 
qué d'unité.  En  revanche,  il  va  nous  donner  une  biographie  de  Sci- 
pione  Piattoli,  le  secrétaire  du  prince  Adam  Czartoryski,  avec 
lequel  nous  entrerons  dans  les  douleurs  de  la  Pologne  expirante  et 
quelquefois  dans  les  secrets  de  la  politique  européenne  au  temps  de 
Napoléon  1"=''.  Ayant  autrefois  servi  d'intermédiaire  entre  l'auteur  et 
quelques  Polonais  de  France,  je  puis  certifierque  l'ouvrage  sera  le 
fruit  d'une  enquête  patiente  et  pénétrante  où  l'on  reconnaîtra  ce  que 
M.  Rodolfo  Renier  appelait  un  jour  la  sconjinata  erudi\ione  del 
D'Ancofia. 

Charles  Dejob. 


Annales  delà  Société  J.-J.Rousssau.  Tome  VI,  iqio.   Genève,  JuUicn,   in-8". 
p.  3S4.  Fr.   10. 

Les  éditeurs  des  Annales  J.-J.  Rousseau  ont  réservé  le  tome  VI 
tout  entier  à  un  seul  sujet  et  à  un  seul  collaborateur  :  le  séjour  du  phi- 
losophe en  Angleterre,  en  1766-67,  lettres  et  documents  inédits 
publiés  par  M.  Louis  Courtois.  A  vrai  dire,  les  documents  princi- 
paux, les  lettres  de  Rousseau  à  son  hôte  Richard  Davenport,  ne  sont 
pas  inédits,  puisque  une  publication  antérieure  de  M.  Dufour  nous  les 
avait  fait  connaître  (V.  Revue  du  6  mai  iqti),  et  elle  contenait  même 
trois  lettres,  celles  du  25  juin  1766,  des  19  et  21  mars  1767,  qui  man- 
quent, je  ne  sais  pourquoi,  dans  les  Annales^  M.  C.  ayant  puisé  au 
même  fonds  du  British  Muséum  que  M.  Dufour.  Cependant  la  nou- 
velle publication  ne  fait  pas  double  emploi  avec  la  précédente,  car 
elle  nous  apporte  d'autres  pièces  inconnues  et  non  moins  précieuses. 
D'abord  quelques  lettres  de  Rousseau  écrites  à  d'autres  correspon- 
dants que  son  hôte  et  le  livre  de  dépenses  qu'il  a  tenu  à  Wooiton, 
puis  surtout  les  lettres  de  ses  nombreux  admirateurs,  si  intéressantes 
pour  l'histoire  de  la  popularité  du  philosophe  hors  de  France.  Nous 
avons  ainsi  47  lettres  de  R.  Daveiiport  lui-même,  affectueuses,  mais 
brèves  et  précises;  14  lettres  de  Daniel  Malihus,  le  père  de  l'écono- 
miste, débordantes  et  verbeuses  au  contraire  ;  g  lettres  de  lord  Nune- 
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ham  sur  la  vente  des  estampes  de  Rousseau  ;  7  lettres  de  L.  Dutens 
sur  celle  de  sa  bibliothèque;  8  lettres  de  Roustan  relatives  surtout 
aux  dissensions  de  Genève;  5  billets  enjoués  de  Mary  Dewes,  la  spi- 
rituelle nièce  du  voisin  de  Wootton,  Granville  ;  5  longues  lettres  du 
cousin  Jean  Rousseau  touchant  la  querelle  avec  Hume;  enfin  diverses 
lettres  ou  billets  de  lecteurs  fervents  de  toute  sorte,  grands  seigneurs, 
officiers,  professeurs,  etc.,  les  unes  en  anglais,  d'autres  en  un  français 
gauche,  Tune  d'elles  même  en  latin,  celle  d'un  brave  chirurgien  de 
Spalding.  Enfin  M.  G.  a  ajouté  à  cette  correspondance  quelques  let- 
tres échangées  entre  Davenport  et  ses  amis  et  se  rapportant  à  Rous- 
seau. Il  a  pourvu  d'abondantes  notes  les  lettres  mômes  du  philo- 
sophe, mais  s'en  est  montré  trop  avare  pour  celles  de  ses  correspon- 
dants. 

Quant  à  l'étude  qui  ouvre  la  publication,  elle  a  été  très  soignée  et 
se  lit  avec  le  plus  vif  intérêt.  L'auteur,  après  avoir  suivi  le  projet  de 
voyage  jusqu'à  sa  réalisation,  nous  renseigne  minutieusement  sur  les 
divers  séjours  de  Rousseau  à  Londres  et  à  Chiswick,  avant  le  choix 
détinitif  de  la  résidence  de  Wootton.  Gelle-ci  nous  est  décrite  d'une 
manière  très  vivante  ;  on  sent  partout  l'observateur  qui  a  vu  de  ses 
propres  yeux  et  à  qui  est  devenue  familière  dans  ses  moindres  recoins 
la  retraite  de  l'exilé.  Sur  tous  les  personnages  auxquels  ce  séjour  de 
dix-huit  mois  mêla  Rousseau,  l'érudition  de  M.  G.  nous  a  donné  une 
foule  de  renseignements  précis,  recueillis  sur  place.  Tout  ce  chapitre 
de  la  biographie  de  Rousseau  —  en  mettant  à  part  la  querelle  avec 
Hume  qui  constituerait  une  étude  spéciale  —  n'avait  pas  encore  été 
présenté  d'une  manière  aussi  nourrie,  et  la  publication  des  docu- 
ments de  M.  G  avec  l'étude  qu'il  en  a  tirée  restera,  parmi  les  contri- 
butions à  l'étude  de  Rousseau  que  nous  devons  au  recueil  des  Annales, 
une  des  plus  neuves  '. 

L.  R. 


Eugène  RiGAL.  De  Jodelle  à  Molière,  Tragédie,  Comédie,  Tragi-comédie.  Paris, 

Hachette,  191 1,  in- 18,  p.  'io2.  Fr.  3.  3o. 
Eugène  Lintilhac,  La  Comédie,  de  la  Révolution  au  second  Empire  (Histoire 

générale  du  théâtre  en  F'rance,  V).  Paris,  Flammarion,   sans  date  (191 1),  in-i8, 

p.  532.  Fr.  3.5o. 

L  Les  huk  articles,  de  date  déjà  ancienne  pour  la  plupart,  groupés 
par  M.  Rigal  sous  ce  titre,  appartiennent  tous  au  domaine  longtemps 
exploré  par  l'auteur,  à  la  littérature  dramatique  qui  a  préparé  notre 
théâtre  classique.  Le  premier  est  une  revue  rapide  des  types  conven- 
tionnels de  la  comédie  au  xvi^  siècle,  le  vieillard  amoureux,  la  femme 
d'intrigue,  le  valet,  le  parasite,  le  pédant,  le  soldat  fanfaron.  Du  second, 


I.  P.   117,  ne  faudrait-il  pas  lire  hors,  au  lieu  de  pour  ?  P.   236,  écrire  Schwedt^ 
et  non  Sclnveit, 
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le  plus  développé  de  tous  (p.  3i-i38h  sur  la  mise  en  scène  dans  les 
tragédies  du  xvi^  siècle,  je  ne  dirai  rien,  ayant  rendu  compte  de 
Tétude,  quand  elle  parut  en  tirage  à  part.  (V.  Revue  du  26  février 
1906);  j'ajoute  seulement  qu'ici  elle  est  complétée  dans  un  troisième 
article  par  quelques  menus  détails  sur  la  Sophotiisbe  de  Mairet,  fournis 
par  une  comparaison  des  trois  éditions  de  1596,  1601  et  1604.  Les 
quatre  morceaux  suivants  sont  relatifs  à  Corneille  et  à  l'évolution 
qu'il  a  fait  subir  à  la  tragédie,  en  transformant  les  moyens  drama- 
tiques de  la  tragi-comédie,  pour  les  faire  servir,  un  peu  timidement 
encore  dans  le  Cid,  avec  une  pleine  conscience  dans  Polyeiicte,  à  la 
forme  plus  spiritualisée  et  plus  sévère  de  l'art  classique,  quitte  à 
retourner  parfois,  comme  avec  don  Sanche,  à  une  dramaturgie  chère  à 
sa  jeunesse.  Il  y  a  dans  tout  ce  groupe  d'articles  d'intéressants  aperçus, 
souvent  des  rectifications  de  détail  et  une  appréciation  juste  des 
rapports  de  la  poétique  de  Corneille  avec  celle  de  ses  contemporains  et 
de  ses  prédécesseurs.  Le  dernier  morceau  enfin,  beaucoup  plus  bref, 
signale  une  source  de  VEtoiirdi  qui  avait  jusqu'ici  à  peu  près  échappé 
aux  Moliéristes  ;  M.  R.  fait  voir  comment  le  Parasite  de  Tristan 
l'Hermite,  en  partie  pour  l'intrigue  et  totalement  pour  le  dénouement, 
a  été  utilisé  à  côté  de  V Inawertiio  de  Barbieri.  L'ensemble  de  ces 
études  forme  donc  une  utile  contribution  à  l'histoire  des  transforma- 
tions de  notre  esthétique  dramatique  pendant  et  après  la  Renaissance. 


IL  Le  cinquième  volume  de  M.  Lintilhac  sur  la  comédie  achève  la 
première  partie  de  l'histoire  de  notre  théâtre.  Cette  période,  relati- 
vement courte,  un  demi-siècle  seulement,  foisonne  d'œuvres  secon- 
daires, oubliées  pour  la  plupart.  L'auteur  ne  pouvait  retenir  que  les 
plus  importantes  ;  il  en  a  caractérisé  beaucoup  d'un  mot  bref  et  juste, 
mais  à  beaucoup  il  a  fait  l'honneur  d'une  analyse  détaillée  et  de  larges 
extraits,  en  choisissant  parmi  les  plus  représentatives  du  genre  et 
réparant  souvent  les  injustices  du  public  et  des  critiques.  Pour  toutes, 
il  s'est  attaché  à  montrer  leur  place  dans  le  développement  général 
de  la  comédie  et  à  quels  titres  divers  elles  préparent  le  brillant  épa- 
nouissement de  notre  littérature  dramatique  dans  la  seconde  moitié 
du  XIX''  siècle;  l'étude  de  ces  productions  médiocres  ou  méconnues 
est  indispensable  à  la  généalogie  des  œuvres  parfaites  qui  les  ont 
suivies.  L'historien  envisage  d'abord  l'évolution  de  la  comédie  de 
mœurs  dans  le  théâtre  de  la  Révolution  :  il  n'est  qu'une  mascarade 
grossière,  les  auteurs  manquant  du  recul  nécessaire,  et  s'il  est  gai,  ce 
n'est  que  d'une  gaîté  macabre.  Les  véritables  représentants  de  la  tra- 
dition comique  dans  la  satire  des  mœurs  contemporaines  sont  Picard 
et  Etienne  ;  mais,  à  la  suite  des  auteurs  révolutionnaires,  ils  consi- 
dèrent aussi  des  groupes  sociaux  et  non  plus  des  individualités. 
M.  L.  a  fait  un  commentaire  détaillé  et  spirituel  des  meilleures  de 
leurs  œuvres,  le  Duhautcours,  la  Petite  ville^  les  Trois  Quartiers  de 
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l'un,  les  Deux  gendres,  l'Intrigante  de  l'autre.  Tous  deux,  de  même 
que  leurs  émules,  exploitent  la  veine  de  Lesage,  mais  ils  mettent  en 
œuvre  des  procédés  qui  annoncent  déjà  Scribe  et  parfois  ils  font 
pressentir  les  hardiesses  de  Dumas  tils.  L'auteur  aurait  pu  glisser 
rapidement  sur  la  comédie  de  genre  qu'il  aborde  ensuite,  s'il  n'avait 
trouvé  dans  ces  jolis  riens  également  une  préparation  curieuse  d'un 
talent  prestigieux  :  avec  leurs  situations  romanesques  et  le  marivau- 
dage du  style  les  piécettes  des  Collin  d'Harleville,  des  Pigault- 
Lebrun,  des  Creuzé  de  Lesser,  etc.,  préludent  à  la  comédie-proverbe 
de  Musset  et  de  son  prédécesseur  immédiat,  Th.  Leclercq.  M.  L.  a 
eu  raison  de  mettre  celui-ci  en  pleine  lumière  ;  malgré  toute  sa  verve, 
Musset,  qui  lui  doit  beaucoup,  ne  parvient  pas  à  l'éclipser,  même  s'il 
l'a  fait  oublier.  Mais  les  chapitres  les  plus  importants  de  l'étude  du 
critique  sont  consacrés  à  Scribe  ou  à  tout  ce  qui  le  prépare.  C'est 
Scribe  qui,  en  renouant  avec  la  comédie  d'intrigue  de  Beaumarchais, 
introduit  par  degrés  le  comique  de  mœurs  dans  le  vaudeville  trans- 
formé et  s'élève  dans  ses  meilleures  pièces,  le  Mariage  d'argent,  la 
Camaraderie,  à  la  grande  comédie,  ou  du  moins  en  approche  bien 
près.  M.  L.  a  analysé  Scribe  par  le  menu,  il  l'a  longuement  cité  (plus 
de  cent  pages  !),  il  l'a  vengé  des  dédains  déjuges  trop  sévères  :  mais 
ne  s'est-il  pas  exagéré  lui-même  la  valeur  de  la  formule  scribiste  ?  La 
critique  qui  n'a  pas  pour  «  la  pièce  bien  faite  »  la  même  tendresse 
aveugle,  continuera  à  se  montrer  moins  généreuse  pour  ce  virtuose 
de  l'intrigue.  Mais  si  l'on  peut  discuter  sur  les  mérites  de  Scribe  ou 
de  tel  autre  au  cours  d'une  si  longue  enquête,  le  public  saura  gré  à 
l'auteur  de  lui  avoir  présenté  de  cette  fin  d'une  moitié  de  notre  his- 
oire  dramatique,  en  dépit  d'une  matière  touffue,  un  exposé  attachant, 
clair  et  bien  enchaîné  et  d'avoir  dégagé  de  la  foule  des  œuvres  ce  qui 
proprement  constitue  la  tradition  de  notre  comédie  nationale. 

L.  R. 


G.  Hanotaox,  La  Fleur  des  Histoires  françaises.  Paris,  Hachette,  igii,  in-i6, 
m  et  3i3  p. 

Les  bons  Français,  attristés  par  les  progrès  de  l'antipatriotisme  et 
de  l'antimilitarisme,  doivent  accueillir  avec  reconnaissance  les  efforts 
des  auteurs  qui,  délaissant  provisoirement  leurs  études  accoutumées, 
déploient  tout  leur  talent  à  faire  aimer  la  patrie.  M.  Hanotaux  a  écrit, 
non  une  histoire  de  France,  mais  un  livre  destiné  à  donner  à  la  jeu- 
nesse le  sentiment  de  notre  vie  nationale.  Il  représente  notre  pays 
sous  les  traits  d'une  belle  personne,  qui  naît,  grandit  et  se  transforme. 
Rejetant  l'ordre  chronologique,  il  dépeint  d'abord  le  territoire,  puis 
les  races  qui  s'y  sont  établies,  et  qui,  fondues  en  un  seul  peuple,  ont 
eu  sans  cesse  à  repousser  les  convoitises  de  voisins  attirés  par  la 
richesse  du  sol,  la  clémence  du  ciel.  Ayant  raconté  nos  luttes  contre 
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les  envahisseurs  étrangers,  il  expose  l'action  des  Français  au  delà 
des  frontières,  et  insiste  sur  le  rôle  magnirique  de  notre  patrie  dans  le 
développement  de  la  civilisation  moderne.  Rien  de  plus  propre  à 
inspirer  le  respect  et  l'amour  de  la  France  que  de  la  montrer  dans 
l'accomplissement  de  sa  tâche  au  cours  des  siècles.  M.  H.  ne  tait  pas 
les  époques  troubles  de  notre  histoire,  mais  il  fait  dans  nos  malheurs 
une  juste  part  aux  erreurs  du  temps  :  il  parle  des  guerres  de  religion 
et  des  guerres  civiles  en  plaignant  les  vaincus  sans  anoblir  les  vain- 
queurs. Il  ne  raconte  pas  les  prouesses  de  nos  héros,  mais  il  a  quel- 
ques lignes  éloquentes  pour  chacun  des  grands  serviteurs  de  la 
France,  Sans  s'attarder  à  l'histoire  littéraire.,  il  caractérise  en  quel- 
ques mots,  toujours  heureux,  l'œuvre  et  le  talent  des  écrivains  de 
génie  qui  ont  tant  contribué  à  accroître  le  pi-estige  de  l'esprit  fran- 
çais, l'influence  de  la  langue  française.  Les  titres  même  de  ses  cha- 
pitres sont  choisis  avec  soin  et  bonheur  :  lexvii^  siècle  est  Tàge  clas- 
sique; le  xvni^,  rage  philosophique;  la  Révolution,  l'âge  politique  et 
juridique;  le  commencement  du  xix«  siècle,  l'âge  héroïque  et  Tàge 
lyrique;  les  temps  modernes,  l'âge  scientitique.  11  conclut  par  une 
peinture  éloquente  de  l'idéal  français  si  élevé  que  l'auteur  se  croit  en 
droit  de  promettre  encore  un  bel  avenir  au  peuple  qui  a  de  si  nobles 
aspirations. 

L'excursion  de  M.  Hanotaux  c  aux  jardins  fleuris  de  notre  France 
si  jolie  »  est  donc  des  plus  heureuses.  11  faut  en  louer  également  le 
but  et  l'exécution.  Toutefois  pour  bien  la  goûter,  il  semble  nécessaire 
de  savoir  plus  d'histoire  que  n'en  connaissent  en  général  ceux  chez 
qui  l'antipatriotisme  exerce  surtout  ses  ravages. 

A.  BiovÈs. 


—  Un  de  nos  plus  anciens  collaborateurs,  C.  Em.  Ruelle,  a  fait  récemment  à 
l'Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres,  une  communication  intitulée  :  La 
cryptographie  grecque;  simples  notes  accompagnées  de  quarante- deux  alphabets 
secrets.  La  plupart  d'entre  eux  étaient  restes  inédits.  M.  Ruelle,  grâce  aux  indi- 
cations de  M.  Henri  Omont.  a  pu  depuis  en  ajouter  cinq.  Outre  ces  quarante- 
sept  alphabets,  dont  la  clef  est  facile  à  reconnaître,  il  mentionne  et  quelque- 
fois reproduit  plus  de  trente  phrases  cr^'ptographiques  pour  lesquelles  la  clef  est 
à  rechercher.  Montfaucon,  1708,  Ulrich  Kopp  [Palaeograpliia  critica,  1829), 
V.  Gardthausen  [Griechischc  Palaeographie,  1879),  ""^  ^^  sont  pas  longtemps 
attardés  sur  cette  branche  curieuse  de  la  paléographie.  —  C.  G. 

—  En  i336,  le  pape  Benoit  XII  se  préoccupa  de  taire  dresser  un  état  des  reve- 
nus et  des  charges  de  chaque  maison  appartenant  aux  Bénédictins  ;  il  voulait  ctre 
documenté  sur  leur  situation  et  pouvoir  établir  une  réforme  équitable.  Il  confia 
il  divers  personnages  le  soin  de  diriger  cette  enquête  qui  dut  se  faire  dans  beau- 
coup de  provinces.  Dans  tous  les  cas,  le  regretté  M.  Léopold  Delisle  a  retrouvé 
pour  plusieurs  monastères  des  procès-verbaux  qui  nous  édifient  pleinement  sur 
leur  situation,  sur   l'exactitude  et    la  sincérité   des  informations  prises  :  ce  sont 
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ceux  qui  ont  trait  à  l'abbaye  de  Saint-Victor  de  Marseille  'ce  document  a  été  déjà 
publié  dans  lédition  du  Cartulaire),  à  l'abbaye  du  Mont-Saint-Michel  et  aux 
prieurés  qui  en  dépendaient  en  France  et  en  Angleterre,  au  prieuré  de  Clîtourp, 
enfin  (c'est  le  plus  important)  à  l'abbaye  de  Saint-Ouen  de  Rouen.  Ces  docu- 
ments, avec  un  préambule  explicatif  et  un  résumé  de  leurs  principales  stipula- 
tions, sont  publiés  dans  un  des  derniers  mémoires  qu'ait  écrits  L.  Delisle,  resté 
laborieux  jusqu'à  son  dernier  jour.  Ayant  pour  titre  :  Enquête  sur  la  fortune  des 
établissements  de  Vordre  de  Saint-Benoit  en  i338,  il  a  été  inséré  dans  le  t.  XXXIX 
des  Notices  et  extraits  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque  nationale  et  autres 
Bibliothèques  et  tiré  à  part  en  in-4'>  de  54  pages  (Paris,  imp.  Nat.;  libr.  C.  (Klinck- 
sieck,  igio). 

—  M.  G.  DES  Marez,  dont  les  travaux  sur  l'histoire  économique  et  sociale  des 
anciennes  villes  belges  sont  si  appréciés  des  érudits,  vient  d'écrire  un  mémoire  des 
plus  substantiels  sur  L'Apprentissage  à  Ypres  à  la  fin  du  xin«  siècle  (Lille, 
Lefebvre-Ducrocq,  191 1  ;  in-8»  de  48  pages;  extrait  de  la  Revue  du  Nord).  C'est, 
dit-il,  une  contribution  à  l'étude  des  origines  corporatives  en  Flandre.  Il  ne  fait  en 
effet  remonter  le  début  des  corporations  qu'aux  premières  années  du  xiv^  siècle; 
auparavant  les  métiers  étaient  sous  la  dépendance  des  échevins.  C'est  d'ailleurs 
devant  les  échevins  que  se  passaient  les  contrats  entre  patrons  et  apprentis  ou 
leurs  représentants.  M.  des  Marez  a  retrouvé  dans  les  archives  d'Ypres  une  dou- 
zaine de  ces  actes,  compris  entre  les  années  1271  et  1290;  leur  étude  minutieuse 
lui  a  permis  d'en  montrer  tout  le  mécanisme,  de  marquer  les  conditions  requises 
et  de  spécifier  les  obligations  de  chaque  partie.  —  L.  H.-L. 

—  M.  Paul  S.A.BATIER,  continuant  la  série  de  ses  Opuscules  de  critique  historique, 
sur  les  écrits  relatifs  à  saint  François  d'Assise,  a  étudié  dans  le  n'  XVI  (i""  oc- 
tobre igio)  rincipit  et  le  premier  chapitre  du  Spéculum  perfectionis  (Paris,  Fisch- 
bacher,  1910;  in-8°  de  35  pages'.  La  conclusion  est  qu'en  principe,  «  rien  ne 
s'oppose  à  ce  que  le  chapitre  I"'  »  de  cet  ouvrage,  «  ait  été  placé  là  par  frère 
Léon  lui-même,  bien  après  1227,  soit  comme  une  adjonction  proprement  dite,  soit 
pour  remplacer  un  chapitre  d'une  teneur  différente.  »  L'on  peut  hésiter  sur  la 
question  de  savoir  si  ce  remaniement  est  postérieur  à  la  légende  de  saint  Bona- 
venture,  mais  on  est  en  droit  d'affirmer  qu'il  est  bien  antérieur  à  i3i8.  L'examen 
d'une  des  grandes  fresques  de  Giotto  en  l'église  supérieure  d'Assise,  amène 
M.  Sabatier  à  fortifier  cette  dernière  conclusion.  —  L.  H.-L. 

—  M.  Maurice  Wilkinson  dans  une  brochure  bien  présentée  de  84  pages  a  étu- 
dié les  derniers  temps  de  la  ligue  en  Provence  {The  last  phase  of  the  League  in 
Provence,  1 588-1598.  London,  Longmans,  Green  et  C'%  1909,  in-8°>  Il  a  sur- 
tout utilisé  les  documents  des  Archives  départementales  des  Bouches-du-Rhône, 
des  Bibliothèques  d'Aix  et  de  Carpentras  (manuscrits  de  Peiresc),  mais  il  n'a  pour 
ainsi  dire  pas  fait  usage  des  imprimés  qui  existent  ni  surtout  connu  les  nom- 
breuses pièces  conservées  au  département  des  manuscrits  de  la  Bibliothèque 
nationale.  Son  œuvre  est  donc  loin  d'être  définitive  :  on  trouvera  cependant  dans 
son  livre  des  lettres,  traités,  fragments  de  mémoires  qui  resteront  à  consulter.  On 
ne  peut  guère  lui  reprocher  d'avoir  mal  reproduit  des  noms  de  personnes  ou  de 
lieux;  il  est  même  surprenant  devoir  combien  peu  les  textes  publiés  par  lui  dans 
une  langue  archaïque  qui  ne  lui  paraît  pas  familière,  offrent  d'incorrections.  C'est 
un  mérite  qu'il  faut  lui  reconnaître.  —  L.  H.-L, 
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—  Un  Chancelier  de  France  sous  Charles  VI,  Henri  de  Marie,  tel  est  le  litre 
d'un  opuscule  de  M.  Raimond  \\^  Mari.e  (Paris,  H.  Champion,  1910.  In-8°  de 
49  pages).  L'auteur  y  retrace,  un  peu  sèchement,  la  biographie  de  ce  personnage 
qui  fit  lui-mâme  tellement  la  fortune  de  sa  famille  que  ses  ascendants  sont  pour 
ainsi  dire  ignores;  avocat  au  Parlement  de  Paris  de  1378,  il  y  fut  institué  prési- 
dent en  iSgS.  Le  parti  armagnac  auquel  il  s'attacha  lui  procura  l'avantage  d'arri- 
ver à  la  première  présidence,  puis  après  la  chute  du  régime  des  Cabochiens 
(1413)  à  la  charge  de  chancelier.  Mais  quatre  ans  plus  tard,  le  triomphe  des 
Bourguignons  amena  sa  perte  :  il  fut  massacré  lors  de  l'émeute  qui  couvrit 
Paris  de  sang.  M.  R.  Van  Marie  a  exposé  succinctement  le  rôle  qu'il  joua  dans 
les  affaires  politiques  et  religieuses  de  son  temps  ;  pcut-ctre  aurait-il  pu  dévelop- 
per davantage  son  récit.  —  L.  Il.-L. 

—  Dans  une  conférence  donnée  au  Palais  de  la  Bourse,  le  16  décembre  1909,  et 
publiée  ensuite  sous  le  titre  de  :  La  Chambre  de  commerce  de  Marseille  d'après 
ses  Archives  historiques  (Marseille,  Barlatier,  1910;  in-S»  de  47  pages),  M.  Joseph 
FouRNiER,  archiviste  honoraire  des  Bouches-du-Rhône,  a  exposé  l'origine  de  cette 
institution,  le  rôle  qu'elle  a  joué  au  xvw  et  au  xviii''  siècle,  Pinfluence  qu'elle  a 
exercée  aussi  bien  à  Marseille  qu'en  Orient,  les  relations  qu'elle  entretint  avec 
les  consuls  établis  dans  les  Échelles  du  Levant  et  sur  les  côtes  septentrionales  de 
l'Afrique,  etc.  Par  là  même,  il  a  donné  un  aperçu  des  richesses  qui  font  des 
archives  de  la  Chambre  de  commerce  un  fonds  des  plus  précieux  pour  notre  his- 
toire nationale.  M.  Fournier  a  même  reproduit  le  fac-similé  phototypique  de 
quelques-uns  des  documents  les  plus  curieux;  dans  un  appendice  il  en  a  transcrit 
le  texte.  Sa  conférence,  bien  écrite  et  bien  présentée,  sera  vivement  goûtée  par 
les  érudits.  —  L.  H.-L, 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  3  novembre  i g  1 1  ■ 
—  L'Académie  procède  à  l'élection  de  la  commission  chargée  de  dresser  la  liste 
des  candidats  a  la  place  vacante  de  correspondant  étranger.  Sont  nommés 
MM.  Senart,  A.  Croiset,  Collignon,  Paul  Meyer. 

L'Académie  se  forme  ensuite  en  comité  secret  pour  entendre  l'exposé  des  titres 
des  candidats  à- la  place  de  membre  libre  vacante  par  suite  du  décès  de  M.  le 
duc  de  La  Trémoïilc. 

Léon  Dorez. 


V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon 


Le  Puy-en-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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Pascal,  Aristophane.  —  Srss,  Les  Grenouilles.  —  Graves,  La  Paix.  —  M.  Ren- 
KEMA,  Les  Oiseaux.  —  Conradt,  Le  mètre  et  le  système  d'AristophàJie.  —  Ber- 
TONi,  Buvalelli.  —  Gennrich,  La  Dame  à  la  licorne.  —  W.  Fœrster,  Rigomer. — 
Jenkins,  Ertictavit.  —  Schultz-Gora,  Folque  de  Candie.  —  Hœpffner,  La  Prise 
Amoureuse.  —  L.  Jordan,  L'Autre  Monde  de  Cyrano.  —  Suchier,  L'Enfant 
sage.  —  Stimming,  Bueve  de  Hantone.  —  Mémoires  pour  l'histoire  de  l'Université 
de  Bologne.  —  Chatenet,  M^^  de  Villedieu.  —  Koser  et  Droysen,  Correspon- 
dance de  Frédéric  et  de  Voltaire,  IJI.  —  Mac-Farland,  Les  pêcheries  de  la  Nou- 
velle-Angleterre. —  Adorjan  et  Seress,  La  grande  Révolution  française.  — 
Marion,  Les  biens  nationaux  dans  la  Gironde.  —  P.  Moulin,  La  vente  des  biens 
nationaux,  III.  —  VeSnier,  Les  doléancfes  du  bdîlHage  de  Troyes.  —  GandilHOn, 
Les  doléances  du  bailliage  de  Bourges.  —  Gerbaux  et  Schmidt,  Procès-verbaux 
des  Comités  d'agriculture.  —  Mourlot,  Documents  économiques  dti  district 
d'Alençon.  —  E.  Cœurderov,  Jours  d'exil.  —  Gromaire,  La  littérature  patrioti- 
que eh  Allertiagne.  —  Les  questions  de  politique  étrangère.  —  La  vie  politique 
danë  les  deux  mondes.  —  Brouilhet,  Les  faits  économiques.  —  E.  Lewy,  La 
paix  sociale  et  internationale.  —  J.de  Saint-Léger,  Etait-ce  Louis  XVII  évadé  du 
Temple  ?  —  Académie  des  inscriptions. 


1.  Carlo  Pascal,  Dioniso.  Saggio  suUa    religione  e  la  parodia  religiosa  in  Aristo. 
fane.  Catane.   F.  Battiato,  191 1.  Un  vol.  in-12  de  xv-254  p.  Prix  :  1.  5. 

2.  Wilh.  Suss,  Die  Frôsche  des  Aristophanes.  Collection  H.  Lietzmahn,  Bonn, 
A.  Marcus  u.  Weber,  iqii-  t  n  vol.  in-12   de  qo  p.  Prix  :  2    m. 

3.  C.  E.  Graves,  M.  A.  Aristophanes.  The  Peace.  Cambridge.  University  Pressj 
191 1.  Lin  vol.  in- 1 (3  de  xv-143  p. 

4.  étudia  Critica  in  Scholia  ad  Aristophanis  Aves.  Scripsit  M.  G.  F.  Renkèma. 
Utrecht,  Keminke,  191 1.  Un  vol.  in-8°  de  v-96  p. 

5.  Cari  CoNRADT,  Die   Metrische  und  rhythmische  Komposition  der  KomO- 
dien  des  Aristophanes.  Leipzig,  G.  Fock,  191 1.  Une  brochure  in-4°  de  40  p. 

I.  M.  Carlo  Pascal  s'est  fait  connaître  comme  latiniste.  C'est  un 
esprit  actif,  ingénieux,  inquiet,  qui  aime  les  sujets  difficiles  et  cjui 
apporte,  à  les  traiter,  des  idées  personnelles,  originales,  parfois  hasar- 
dées. Aujourd'hui,  c'est  sur  la  littérature  et  la  religioti  grecque  qu'il 
fait  une  excursion  ;  il  public  un  essai  sur  Aristophane,  sur  ses  idées 
religieuses  et  la  parodie  qu'il  fait  des  choses  sacrées.  Il  faut  recon- 
naître que  M.  Pascal,  sur  ce  terrain,  nouveau  pour  lui,  se  meUt  avec 
aisance,  d'un  pied  sûr  et  agile.  Son  livre  est  agréable  à  lire  ;  il  est  clair, 
bien  composé;  enfin,  l'information  y  est  des  plus  sérieuses.  Ce  dernier 
point  doit  être  relevé.  Quand  un  savant  italien  ou  français  est 
bien  informé,  il  l'emporte  de  beaucoup  sur  le  savant  allemand  dont 
l'ignorance  est  insupportable   pour  tout  ce   qui  n'est  pas  «  made  irt 
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Germany  ».  En  ce  qui  concerne  la  question  principale  traitée  dans  ce 
livre,  il  nous  semble  que  M.  P.  exagère  un  peu  l'impiété  d'Aristo- 
phane. Sans  doute  le  poète  comique  attaque  et  bafoue  les  dieux;  il 
reprend  contre  eux  les  reproches  déjà  formulés  par  les  philosophes, 
par  exemple  contre  Zeus  fils  révolté,  époux  adultère.  Évidemment 
cela  est  grave;  mais  Aristophane  pourrait  répondre  que  c'est  la  loi  du 
genre,  que  ce  n'est  pas  sérieux.  Je  sais  bien  ce  qu'on  pourrait  répli- 
quer et  M.  M.  Croiset  l'a  fait  récemment.  Tout  en  déclarant  que 
ce  qu'il  dit  n'est  pas  sérieux,  le  poète  comique  n'en  affirme  pas  moins 
le  rôle  social  très  élevé  et  très  utile  de  la  comédie.  Ces  contradictions 
ne  sont  pas  pour  gêner  Aristophane  ;  son  œuvre  en  est  pleine.  Comme 
le  dit  M.  P.,  il  se  moque  des  superstitions  populaires  et  des  oracles 
pour  combattre  Cléon  ;  il  relève  et  défend  les  dieux  pour  combattre 
Socrate  et  Euripide.  Dans  les  Grenouilles,  on  voit  Dionysos  pousser 
des  cris  en  recevant  des  coups  de  bâton,  quoique,  comme  dieu,  il  ne 
doive  pas  les  sentir,  ainsi  que  l'a  fait  très  justement  observer  son 
esclave  Xanthias.  Les  bonnes  explications  ne  manquent  pas  dans  le 
livre  de  M.  P..  Une  des  plus  intéressantes  est  relative  à  ce  personnage 
nommé  Oreste  dont  il  est  quesiion  dans  les  Acharniens  ii65.  Oiseaux 
712,  1491  (fin  du  chap.  iv).  A  propos  de  la  déesse  Rendis,  M.  P. 
aurait  pu  se  reporter  à  l'article  de  M.   P.  Foucart,  Mélanges  Perrot, 

P-  95). 

L'édition  des  Grenouilles  de  M.  Wilhelm  Siiss  est  le  premier 
ouvrage  classique  complet  qui  ait  été  publié  jusqu'ici  dans  la  collec- 
tion Lietzmann.  Elle  donne  le  texte  grec,  un  court  appareil  critique, 
avec  l'indication  de  quelques  conjectures,  enfin  un  choix  assez  consi- 
dérable de  scholies.  L'intérêt  de  la  prés.enie  édition  consiste  en  ce 
que  le  texte  d'Aristophane  est  constitué  d'après  un  principe  nouveau. 
Jusqu'ici  on  admettait  que  les  manuscrits  de  Ravenne  et  de  Venise 
l'emportaient  sur  tous  les  autres.  Dans  un  travail  dont  nous  avons 
rendu  compte  ici  (11  février  1909),  M.  V.  Coulon  s'est  appliquée 
montrer  qu'au  contraire  le  manuscrit  dont  Suidas  nous  a  conservé  de 
nombreuses  leçons,  ainsi  que  le  Parisinus  A  et  l'Ambrosianus  M 
appartiennent  à  une  famille  qui  donne  l'image  la  plus  fidèle  de  l'ar- 
chétype commun  de  tous  nos  manuscrits.  Il  est  certain  que  le  ma- 
nuscrit dont  se  servait  Suidas  était  très  bon  ;  le  fait  a  été  reconnu 
depuis  quelque  temps  déjà.  Il  est  certain,  d'autre  part,  que  la  cri- 
tique, tout  en  attribuant  jusqu'ici  une  plus  grande  valeur  à  R  et  à  V, 
était  bien  éloignée  de  croire  que  ces  deux  manuscrits  étaient  excellents, 
qu'ils  pouvaient  suffire  à  eux  seuls  pour  établir  le  texte;  elle  affirmait 
qu'il  était  nécessaire  de  tenir  compte  de  nos  autres  sources.  Faut-il 
aller  plus  aller  plus  loin  et  renverser  la  cote  des  valeurs?  Il  faut  recon- 
naître que  A  et  M  ont  un  texte  plus  gâté  que  celui  de  R  et  de  V.  On 
dira  qu'ils  reproduisent  une  tradition  meilleure;  mais  s'ils  ne  la  repro- 
duisent pas  fidèlement?  Dans  les  Grenouilles,  en  particulier,  il  nous 
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semble  que    c'est    encore   R  qui   présente  le   plus  souvent  la  bonne 
leçon . 

> 

M.  C.  E.  Graves  a  déjà  publié,  dans  la  collection  Pitt  Press  séries 
de  Cambridge^  des  éditions  des  Guêpes,  des  Acharniens  et  des  Nuées 
(Voir  Rev.  crit.,  n^«  du  3  juin  iSgS  et  du  27  nov.  1899).  L'éditiofi  de 
la  Paix,  qu'il  donne  aujourd'hui,  est,  comme  les  précédentes,  une 
bonne  édition  de  classe.  Nous  devons  cependant  signaler  quelques 
lacunes.  La  plus  grave  consiste  à  avoir  négligé  l'édition  Zachef  (cf. 
Rev.  crit.,  3  mars  1910);  c'est  la  seule  édition  qui  fasse  autorité  pour 
la  constitution  du  texte  et  l'étude  des  manuscrits.  Les  collations  de 
Blaydes  ont  toujours  été  regardées  comme  insuffisantes.  M.  C.  aurait 
pu  aussi  trouver  dans  l'excellente  édition  de  M.  Mazon  de  bonnes 
observations  dont  il  aurait  fait  son  profit. 

M"s  Marg.  G.  F.  Rcnkema  a  présenté  à  l'Université  d'Utrécht, 
comme  thèse  inaugurale,  une  étude  critique  sur  les  scholies  des 
Oiseaux.  Il  est  clair  qu'il  y  a  beaucoup  à  faire  sur  le  texte  des  scholies 
d'Aristophane.  L'étude  en  est  devenue  plus  facile  à  présent  que  nous 
possédons  un  fac-similé  des  deux  meilleurs  manuscrits,  le  Ravennas 
et  le  Venetus.  M"'=  B,  s'est  appliquée  autant  à  corriger  le  texte  qu'à  le 
disposer  plus  justement.  Le  recueil  des  scholies  d'Aristophane  a  été 
souvent  fort  brouillé  dans  les  manuscrits  et  dans  les  éditions.  C'est 
faire  œuvre  utile  que  de  rétablir  l'ordre  naturel.  Les  corrections  pro- 
posées par  l'auteur  sont  très  nombreuses;  la  plupart  sont  très  inté- 
ressantes; il  y  en  a  évidemment  de  trop  arbitraires.  Nous  signalerons 
les  suivantes  qui  corrigent  le  reste  sans  faire  une  trop  grande  violence 
à  la  tradition.  V.  34,  t:ï1.oî;  au  lieu  de  T.hrz:.  108,  vxjap/îac  au  lieu  de 
vx'.>[j.ayta;.  186,  /-"/■:"  à-o^Txvcwv  Mr^Xitov  au  lieu  de  ■/.axà  TiavTOJV  M.  Voir 
encore  654,  778,  1705,  etc. 

Nous  regrettons  de  n'avoir  que  le  second  fascicule  de  l'étude  de 
M.  C.  Conradt  sur  la  composition  métrique  et  rythmique  des  comér 
dies  d'Aristophane.  Dans  le  premier  fascicule,  M.  C.  faisait  sans 
doute  connaître  son  système.  Car  M.  C.  a  un  système  et  c'est  pour  les 
auteurs  de  semblables  systèmes  que  semble  fait  tout  exprès  le  mot. 
«  Tu  ne  me  persuaderas  pas,  quand  même  tu  m'aurais  persuadé.  » 
Nous  allons  exposer  ce  système  tel  que  nous  pouvons  le  comprendre 
d'après  l'analyse  des  trois  comédies  auxquelles  est  consacré  ce  second 
fascicule  :  les  Cavaliers,  les  Nuées,  les  Grenouilles .  M.  C.  s'applique 
à  démontrer  que  la  composition  de  ces  comédies,  pour  ce  qui  concerne 
le  mètre  et  le  rythme,  est  soumise  à  la  règle  la  plus  rigoureuse.  Cette 
règle  consiste  en  ce  que  les  diverses  parties  d'une  pièce,  ou  plus  exac^ 
tement  tous  les  passages  auxquels  le  même  sens  donne  une  certaine 
unité,  comprennent  un  nombre  de  vers  ou  de  lignes  (ce  dernier  mot 
s'entend  pour  les  morceaux  lyriques)  qui  est  toujours  divisible  par  14 
ou  par  7.  Ce  chiffre  7  est  le  grand  régulateur  de  la  poésie  aristopha- 
nesque.  Est-ce  au  monde   planétaire  ou  à  la  légende  des  Sept  sages 
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que  le  grand  comique  a  emprunté  cette  prédilection  pour  le  nombre  7  ? 
Nous  connaissons  l'importance  que  certains  nombres  ont  eue  dans  la 
religion  et,  par  elle,  dans  l'organisation  politique  des  états  grecs  ;  nous 
ne  pensions  pas  que  cette  importance  s'étendît  jusqu'à  la  littérature. 
En  tout  cas,  on  ne  peut  en  signaler  que  quelques.traces.  Hirzel  a 
montré  qu'Euripide  soumet  certaines  parties  de  ses  pièces  à  une 
symétrie  assez  rigoureuse  qui  repose  sur  les  nombres  et  H.  Weil  a 
tenu  compte  de  cette  explication  dans  l'édition  qu'il  a  donnée  de 
huit  pièces  d'Euripide.  Dans  la  comédie,  ce  qu'on  appelle  le  catace- 
leusmos,  dans  l'agon,  a  constamment  deux  vers;  les  deux  épirrhèmes 
de  la  parabase  comprennent  un  nombre  de  vers  toujours  divisible 
par  4.  Que  vaut  l'explication  de  M.  C.  ?  Nous  prenons  comme  exem- 
ples la  parabase  des  Cavaliers  et  celle  des  Nuées.  Dans  cette  partie  de 
la  comédie,  la  division  des  parties  est  très  nettement  indiquée.  Dans 
les  Cavaliers.,  nous  trouvons  :  Commation,  9  lignes;  parabase,  40  vers; 
pnigos,  4  lignes;  les  deux  odes,  28  lignes;  les  deux  épirrhèmes,  32 
vers;  total,  ii3  vers  ou  lignes.  Il  y  a  un  vers  de  trop.  Qu'à  cela  ne 
tienne;  on  n'a  qu'à  supprimer  un  vers  en  le  déclarant  interpolé,  par 
exemple  le  vers  5oi.  Il  est  vrai  que  jusqu'ici  ce  vers  n'avait  été  l'objet 
d'aucune  critique. 

Pour  la  parabase  des  Nuées,  nous  trouvons  tout  d'abord  une 
difficulté.  Dans  le  commation,  M.  C.  ne  compte  que  6  lignes;  c'est 
là  la  division  de  Dindorf  seul  ;  mais  un  métricien  comme  G.  Hermann, 
et  de  plus  Koch,  Teutfel-Kaehler,  V.  Leeuwen  comptent  8  lignes  : 
c'est  d'ailleurs  le  chiffre  établi  dans  les  éditions.  Acceptons  cependant 
le  chiffre  de  M.  C.  Nous  avons  donc  :  commation  6  lignes;  para- 
base  45  vers,  les  deux  odes  22  lignes  ;  les  deux  épirrhèmes  40  vers  : 
total  ii3  vers.  Ici  encore,  il  y  a  un  vers  de  trop.  Cette  fois  encore, 
M.  C.  propose  de  supprimer  un  vers.  Mais  nous  nous  récrions  encore 
plus  fort  que  la  première  fois.  Car  le  vers  que  veut  supprimer  M.  C. 
a  été  jugé  très  fin,  très  spirituel  par  tous  les  critiques  ;  il  contient  un 
calembour  qui  n'est  pas  sans  grâce  et  qui  présente  une  allusion 
amusante  au  poète  lui-même  :  c'est  le  v.  543  : 

xà-i-ôj  ij.lv  To;o\JTo;  àvTjp   wv  TrotTjXrji;    oo/oaôj. 


Aristophane,  dit  M.  C,  ne  peut  avoir  écrit  un  tel  vers,  parce  que, 
dans  cette  même  parabase,  il  déclare  qu'il  a  trop  de  goût  pour  recou- 
rir à  ces  railleries  trop  faciles  dont  ses  rivaux  abusent  contre  les  gens 
chauves.  Mais,  dans  cette  même  parabase,  il  dit  aussi  qu'il  n'a  pas  fait 
crier  Wj  îoô,  qu'il  n'a  pas  mis  sur  la  scène  des  personnages  agitant  des 
torches.  Or  le  cri  '.00  ïoù  se  trouve  au  premier  vers  de  la  comédie,  et  le 
dénouement  delà  pièce  est  fait  par  des  gens  qui  portent  des  torches 
pour  incendier  la  maison  de  Socrate. 

Dans  les  deux  exemples  que  nous  venons  de  citer,  les  explications 
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de   M.   C.  présentent  donc  des   difficultés;    nous  pourrions  en  citer 
d'autres  '. 

Quoi  qu'il  en  soit,  nous  déclarons  cependant  que  les  calculs  de 
M.  C.  donnent  très  souvent  à  réfléchir  ;  il  a  soulevé  un  problème  qui 
s'imposera  désormais  à  la  critique.  Nous  avons  dit  que,  dans  la  poésie 
d'Euripide,  on  avait  trouvé  des  preuves  sûres  d'une  préoccupation 
analogue  :  voilà  donc  encore  un  point  sur  lequel  Aristophane,  cet 
Ejp'.-'.oT.Tap'.cTTocpavt^ojv,  comme  l'appelle  Gratinus,  se  rapproche  du  poète 
qu'il  a  toujours  si  violemment  attaqué. 

Albert  Martin. 


Rambertino  Buvalelli,  trovatore  bolognese  e  le  sue  rime  provenzali,  per  Giulio 
BfjRTONi.  Dresden,  1908,  in-S"  de  77  pages. 

Li  Romans  de  la  Dame  à  la  Lycorne  et  du  biau  Chevalier  au  Lyon.  Ein 
Abenteuerromai\  aus  dem  ersten  Drittel  des  XI\^  Jahrhunderts,  zum  ersten 
Maie  herausgegeben  von  Friedrich  Gennrich.  Dresden,  igo8;  in-8°  de  411  p. 

Les  Merveilles  de  Rigomer,  von  Jehan;  altfranzœsischer  Artusroman  des  XIII 
Jahrhunderts,  nach  der  einzigen  Aumale-Handschrift  in  Chantilly,  zum  ersten 
Mal  herausgegeben  von  Wendelin  P'œrster.  Dresden,  1908,  in-8"  de  5 10  pages. 

Eruçtavit,  an  old  french  metrical  Paraphrase  of  Psalm  XLIV  published  from  ail 
the  known  manuscripis  and  atlributed  to  Adam  de  Perseigne  by  T.  Atkinson 
Jenkins.  Dresden,  1909,  in-S"  de  128  pages. 

Folque  de  Candie,  von  Herbert  le  Duc  de  Dammartin,  nach  den  festlândischen 
Handschriften  zum  ersten  Mal  voUstasndig  herausgegeben  von  O.  Schultz-Gora. 
Band  I.  Dresden,   1909,  in-S"  de  466  pages. 

La  Prise  Amoureuse,  von  Jean  Acart  de  Hesdin,  allegorische  Dichtung  aus  dem 
XIV.  Jahrhundert,  zum  ersten  Maie  herausgegeben  von  Ernst  Hœpffner.  Dres- 
den, 1910,  in-8°de  loi  pages. 

Savinien  de  Cyrano  Bergerac's,  L'autre  Monde  ou  les  Etats  et  Empires  de  la 
Lune;  nach  der  Pariser  und  der  Mùnchener  Handschrift,so  wie  nach  demjDrucke 
von  1659  zum  ersten  Maie  kritisch  herausgegeben  von  Léo  Jordan.  Dresden, 
1910,  in-8''  de  247  pages. 

L'enfant  sage  {Das  Gespràch  des  Kaisers  Hadrian  mit  dem  klugen  Kinde  Epitus). 
Die  erhaltenen  Versionen  herausgegeben  und  nach  Quellen  und  Textgeschichte 
untersucht  von  Walther  Slxhier.   Dresden,    1910,  in-S"  de  xni-610  pages. 

Der  festlândische  Bueve  de  Hantone,  Fassung  I;  nach  allen  Handschriften  mil 
Einleitung,  Anmerkungen  und  Glossar,  zum  ersten  Maie  herausgegeben  von 
Albert  Stimming.  Dresden,  191 1,  in-8°  de  lxi-534  pages.  {Gcsellschaft  filv  roma- 
iiische  LiteratU7-,  n°'  17-25). 

La  <i  Gesellschaft  fCir  romanische  Literatur  »  a  été  fondée  en  1902 
par  le  Prof.  Vollmœller,  sur  le  modèle  de  notre  «  Société  des  anciens 
textes  français  »,  mais  elle  s'est  assignée,  comme  son  nom  l'indique, 
un  objet  plus  vaste,  celui  de  publier  des  ouvrages,  aussi  bien  modernes 
qu'anciens,  appartenant  à  toutes  les  littératures  romanes  ".   Sur  les 


1.  Dans  le  prologue  des  Nuées,  pour  trouver  un  total  qui  donne  un  nombre 
divisible  par  7.  .M.  C.  compte  le  vers  i  qui  ne  contient  que  l'exclamation  lo'j  io'j, 
et  le  V.  233,  ti  ^r,;  ;  mais  il  ne  compte  pas  le  v.  2S2  :  w  lojy.pa-£^. 

2.  Sauf  exceptions,  rares  et  justifiées,  toutes  les  publications  de  la  Société  sont 
accompagnées  d'introductions,  notes  et  glossaire  (et  parfois  de  traductions). 
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vingt-cinq  volumes  qu'elle  a  fait  paraître  jusqu'ici,  cinq  sont  consacrés 
à  l'espagnol,  trois  au  provençal,  deux  à  l'italien,  un  au  rhéto-roman, 
Un  au  sarde,  un  au  français  moderne.  C'est  notre  ancienne  littérature 
qui  tient,  comme  on  le  voit,  et  avec  une  grande  avance,  le  premier 
rang  :  c'est  à  elle  que  sont  consacrées  notamment,  sauf  trois  excep- 
tions, les  publications  dont  Je  viens  de  transcrire  le  titre  et  qui  cons- 
tituent les    exercices    1907-10. 

Lé  bolonais  Rambertino  Buvalelli,  mort  podestat  de  Vérone  en 
1 22 1 ,  est  un  des  plus  anciens  troubadours  italiens  :  et  c'est  sans  doute 
ce  qui  a  déterminé  le  choix  de  M.  Bertoni.  Mais  il  faut  avouer  aussi 
que  c'en  est  une  des  plus  médiocres,  et  que  ses  sept  chansons,  tissues 
de  lieux  communs  mal  rimes,  ne  méritaient  guère  toute  la  peine  que 
s'est  donnée  l'éditeur;  nous  y  avons  au  moins  gagné  une  intéressante 
introduction  sur  la  carrière  du  troubadour  et  ses  relations  avec  la 
cour  d'Esté  '. 

M.  W.  Suchier  a  entrepris  de  classer  et  de  publier  les  anciennes 
versions  des  Réponses  de  l'Enfant  sage,  ce  singulier  petit  traité  de 
théologie,  de  morale  et  de  sciences  naturelles,  qui  a  joui,  du  ix"  au 
xvi'=  siècle,  d'une  vogue  bien  difficile  à  expliquer.  Ce  volume  témoigne 
d'une  érudition  prodigieuse  et  d'une  application  admirable  :  M.  S.  a 
classé  plus  de  cinquante  versions,  rédigées  en  neuf  langues,  et  il  a 
publié  d'une  vingtaine  d'entre  elles  un  texte  critique  :  et  c'est  ainsi  que 
le  catalan  et  le  portugais  ont  fait  leur  première  apparition  dans  la 
collection,  ainsi  que  d'autres  langues  que  n'avaient,  à  vrai  dire,  aucun 
droit  à  y  figurer,  comme  l'ancien  anglais  et  le  breton. 

L'Autre  Monde  (ou  les  Etats  et  Empires  de  la  Liiné]^  de  Cyrano  de 
Bergerac,  est  une  œuvre  de  jeunesse,  plus  vive,  plus  amusante  que 
Y  Histoire  comique^  plus  audacieuse  aussi,  et  cette  hardiesse  explique 
que  Lebret,  en  la  publiant,  l'ait  amplement  amputée  et  corrigée.  C'est 
donc  une  heureuse  idée  qu'a  eue  M.  L.  Jordan  d'en  donner  une  édition 
critique  d'après  les  deux  manuscrits  récemment  découverts  (heureuse- 
ment indépendants  l'un  de  l'autre)  et  l'édition  princeps.  Il  l'a  rendue 
plus  précieuse  encore  en  la  faisant  précéder  de  recherches  sur  les 
sources  de  l'ouvrage  et  les  imitations  dont  il  a  été  l'objet. 

Nous  rentrons,  avec  les  autres  publications  énumérées  plus  haut, 
dans  le  domaine  de  l'ancien  français.  Parmi  elles,  deux  sont  encore 
inachevées  :  d'une  part,  le  roman,  assez  médiocre,  de  Rigomer,  dont 
M.  Fœrster  nous  donne  le  texte  complet,  réservant  pour  un  second 
Volume  l'étude  critique,  les  notes  et  le  glossaire  ;  et  de  l'autre,  la  chan* 
son  de  geste  de  Faucon  de  Candie.  Pour  publier  ce  texte  fort  long, 
conservé  dans  huit  manuscrits,  avec  tous  les  éclaircissements  néces-^ 
saires,  il  ne  faudra  pas  à  M.  Schultz-Gora  moins  de  trois  volumes. 


I.  J'ai  rendu  un  compte  plus  ample    de  cette  publication  dans  des  Annales  du 
Midi  (XXI,  368). 
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Celui-ci  donne  les  renseignements  indispensables  sur  les  manuscrits, 
la  mode  de  publication,  etc.,  et  une  analyse  de  la  partie  ici  piiblie'e. 

On  connaît  la  surprenante  popularité  dont  a  joui,  notamment  en 
Italie,  la  vieille  légende  de  Beuve  de  Hansione,  fondée  sur  des  tradi^ 
tions  germaniques  contaminées,  semble-t-il,  par  des  réminiscences  de 
l'antiquité.  Une  étude  définitive  n'en  sera  possible  que  quand  toutes 
les  versions  anciennes  en  seront  accessibles.  M.  Stimming,  qui  avait 
déjà  rendu  un  grand  service  à  la  science  en  publiant,  en  1899,  la  ver^ 
sion  anglo-normande,  publie  aujourd'hui,  avec  le  soin  dont  il  est 
coutumier,  une  des  trois  rédactions  de  la  version  continentale  ;  les 
deux  autres  suivront  prochainement  et  seront  accompagnées  d'une 
étude  d'ensemble.  Si  l'on  voulait  se  rendre  compte  des  immenses  pro^ 
grès  accomplis  depuis  trois  quarts  de  siècle  par  les  études  romanes,  il 
suffirait  de  comparer  les  trois  pages  par  lesquelles  Emeric-David  prér 
tendait  s'acquitter,  en  i835,  envers  ce  sujet  ',  avec  les  travaux,  aussi 
nombreux  qu'approfondis,  qui  lui  ont  été  consacrés  depuis  une  dizaine 
d'années  et  qu'il  est  inutile  de  rappeler  aux  romanistes  ^  Celui  que 
nous  annonçons  est  certainement  un  des  plus  notables  et  des  plusutiles. 

La  littérature  religieuse  en  langue  vulgaire  du  moyen  âge  n'a  pas  en 
général  un  vif  attrait.  La  paraphrase  anonyme  du  psaume  Eructavit 
ne  fait  pas  exception  à  la  règle.  Ce  petit  ouvrage  se  recommande  du 
moins  par  son  antiquité  et  l'intérêt  des  renseignements  qu'il  nous 
fournit  sur  les  goûts  littéraires  de  la  princesse  pour  qui  il  fut  comr 
posé,  la  célèbre  Marie  de  Champagne.  M.  Jenkins  a  accrii  cet  intérêt 
intrinsèque  par  une  savante  introduction  sur  la  date  et  le  lieu  de  la 
composition  et  sur  les  sources  du  poème  ;  mais  il  faut  avouer  qu'il 
eût  pu  alléger  celle-ci  d'une  digression  sur  le  moine  cistercien  Adam 
de  Perseigne,  auquel  il  n'y  a  vraiment  aucune  raison  sérieuse  d'attri- 
buer cette  traduction. 

Les  deux  ouvrages  dont  il  me  reste  à  parler  appartiennent  à  iine 
période  et  à  des  genres  assez  peu  intéressants.  La  Prise  d'Amour^ 
écrite  en  .1 332-3,  pat  Jean  Acart  de  Hesdin  est  un  de  ces  nombreux 
poèmes  allégoriques  dont  les  auteurs  ont  essayé  de  renouveler  les 
antiques  lieux  communs  de  l'amour  courtois  par  l'introduction  d'élé- 
ments empruntés  au  Roman  de  la  Rose.  Ce  qu'il  y  a  de  plus  important 
dans  la  très  complète  introduction  de  M-  Hœpffner,  ce  sont  les 
recherches  sur  les  sources  de  l'ovivrage  et  sa  versification.  Le  texte  est 
satisfaisant,  mais  ne  peut  être  considéré  comme  définitif,  M.  H. 
n'ayant  connu  qu'un  manuscrit,  et  trois  autres  ayant  été  signalés 
depuis  '. 

1.  Histoire  littéraire,  XVIII,  748. 

2.  Celui  de  M.  L.  Jordan  a  été  hrièveincnt  analysé  ici  (1908,  H,  439).  Un  autre, 
dp  M.  C.  Boje  a  paru  récemment  (1909)  dans  les  Beihefte  ^uy  Zeitschrift  fiiv  ram^ 
Philologie  [n"  XIX). 

3.  Par  MM.  G,  Raynaud  et  P.  Meyer  {Romania,  XL,  !29)! 
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Le  Roman  de  la  Dame  à  la  licorne,  à  peu  près  contemporain  ',  est 
aussi  un  spécimen  d'un  de  ces  genres  agonisants  qui  se  survécurent  à 
eux-mêmes,  grâce  aux  efforts  d'écrivains  doués  de  plus  d'ingéniosité 
que  d'imagination.  Son  auteur,  qui  a  eu  la  modestie  de  ne  pas  se  nom- 
mer, introduit  dans  le  vieux  cadre  du  roman  d'aventures,  imité  de 
Chrétien  de  Troyes,  la  peinture  d'un  amour  fort  épuré;  il  flanque  son 
héros,  parangon  de  toutes  les  vertus,  d'un  pleutre  qu'il  s'efforce  de 
rendre  comique  (ce  couple  fait  naturellement  peuser  à  Don  Quichotte 
et  à  Sancho)  ;  il  orne  son  récit  d'allusions  à  l'antiquité  et  il  y  intercale 
des  morceaux  lyriques  qui  sont  encore  la  partie  la  plus  faible  de  ce 
médiocre  ouvrage.  M.  Gennrich  a  bien  démêlé  les  éléments  du  récit 
et  heureusement  caractérisé  la  manière  de  l'auteur  ;  il  a  également 
soumis  sa  langue  à  une  analyse  précise,  mais  dont  la  conclusion  néan- 
nioins,  me  paraît  contestable  -. 

Ce  qu'il  y  a  de  moins  satisfaisant  ici,  c'est  le  texte  :  on  se  prend 
vraiment  à  regretter  que  M.  G.  n'ait  pas  cru  devoir  laisser  le  soin  de 
cette  publication  à  M.  W.  von  Zingerle,  qui  la  revendiquait  et  s'y 
préparait  depuis  longtemps  ^  M.  G.  ne  se  préoccupe  vraiment  pas 
assez  de  comprendre  et  imprime  une  quantité  de  vers  dénués  de  sens, 
sur  lesquels  rien  n'attire  l'attention,  ni  dans  les  notes,  ni  dans  le  glos- 
saire, qui  est  loin  de  relever  tous  les  mots  ou  sens  intéressants  ^  Pour 
corriger  la  faute,  il  suffit  souvent  de  lire  correctement  le  ms.,  de  ponc- 
tuer ou  de  couper  les  mots  autrement  ""  :  ainsi  3o8o  e«]  \.eu. —  3092  : 
sous  ses  selle  il  faut  simplement  lire  s'essele  [axilla). —  3i39  :  conce- 
voit]  1.  contenoit.  —  332  3  :  si  près  issiés]  1.  s'i  presissiés.  —  3423  : 
«  Banques  loge  hastivement:». —  Che  dist  li  roys  :  «  CoJiy  envoie...  » 
1.  «  lo  ge  (je  conseille)  hastivement,  che  dist  li  roys,  c'on...  ».  —  3484  ; 


1.  L'éditeur  l'attribue  au  premier  tiers  du  xiv-  siècle.  M.  Hœpffner,  se  fondant 
sur  la  technique  des  ballades  qui  y  sont  insérées,  le  croit  plus  moderne  de  quelques 
années  {Zeitsch.  fiir  roni.  Pliil.,  XXXV,  i53  ss.j.  Sans  contester  la  valeur  des  argu- 
ments de  M.  H.,  je  ne  crois  pas  qu'ils  permettent  de  dater  une  œuvre  à  quelques 
années  près,  un  auteur  pouvant  toujours  s'en  tenir,  à  ses  habitudes  de  jeunesse 
ou  ignorer  les  derniers  raffinements  de  l'art.  A  en  juger  d'après  la  langue,  il  me 
semble  au  reste  que  M.  H.  a  raison;  je  serais  même  disposé  à  placer  l'ouvrage  un 
peu  plus  tard  que  lui,  c'est-à-dire  vers  le  milieu  du  xiv  siècle. 

2.  M.  G.,  s'appuyant  sur  les  rapports  qu'elle  présente  avec  celle  d'Or50>î  de  Beau- 
veais  et  des  poésies  de  Beaumanoir,  veut  y  voir  la  langue  du  Beauvaisis.  Mais 
l'identité  est  loin  d'être  complète;  au  reste,  M.  Suchier  hésite  à  affirmer  que  Beau- 
manoir ait  employé,  sans  méia:.ge,  la  langue  de  Beauvais. 

3.  M.  von  Zingerle  avait  publié  dans  le  volume'des  Pliilologisdie  iind  volkskund- 
liche  Arbeiten,  dédié  à  M.  Wollmœller  (Erlangen,  190S,  p.  iSy  ss.)  une  étude  sur 
le  roman  (analyse,  recherche  des  sources),  suivie  des  textes  lyriques. 

4.  Par  exemple,  melleement  (Sogo),  malion  (4321)  au  sens  de  «  langue  des 
mahométans  »,  faire  mention  (3 143,  43  11)  au  sens  de  «  faire  difficulté  ». 

5.  Je  préviens  que  je  n'ai  examiné  qu'un  millier  de  vers  (2900  à  4000  environ). 
Quelques-unes  de  ces  corrections,  ainsi  que  beaucoup  d'autres,  avaient  déjà  été 
faites  dans  un  article  de  M.  F.  Rechnitz.  qui  m'avait  échappé  [Zeitsch.  fiir  fran^. 
Sprach.  un d  Lit.  XXXV,  i85. 
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il}  corr.  li.  —  35  36  :  laparolle]  1.  l'aparolle.  —  3733  :  des  a  qu'entra] 
1.  de  sa.  —  3767  :  selonc  ce  le  penser]  1.  selonce  =  selonqiie  ;  Godefroy 
(VII,  460  c)  n'a  qu'un  exemple  de  cette  forme  allongée.  —  3796  :  vers 
trop  court  :  corr.  et  [a]...  —  3921  :  a  user  é]  1.  aviseré;  cf.  2880  un 
autre  exemple  de  aviser  dans  le  même  sens.  —  3939  :  connus]  1.  comis 
ou  commis.  —  3951  :  ms.  :  que  nous  tous  seuls  se  combache  (rime 
avec  abatre);  corr.  qu'a  nous  t.  s.  se  [doit]  combatre.  —  3958  :  s'en 
deles  aie  ma  voie]  1.  s'en  delessaie.  —  4060  :  lajroide pais  si  on  Vabate] 
1.  laf.  paission.  —  Ailleurs,  le  manuscrit,  très  correct,  a  été  mal  lu  : 
2853  :  éd.  j'ai]  ms.  7Ïai.  —  3o37  :  ms.  l'empereres  Va  par  la  main  pris 
[Vempereres,  irisyllabique,  est  une  licence  comme  l'auteur  s'en  permet 
beaucoup).  —  36i6  :  ms.  est  mors  :  pour  ce  font  telechiere.  Il  v  a  des 
cas,  enfin,  où  le  ms.,  légèrement  incorrect,  se  laissait  corriger  très 
facilement.  —  3382  :  meuvent]  corr.  laissent.  —  3541  :  ms.  preudons 
nus  (non  nous)  homs  ne  déchoit;  corr.  nul  home.  —  3899-3900  :  ms. 
se  cils  qui  de  chevalerie  —  et  li  plus  plains  de  loiauté,  corr.  :  se  cil 
non,  qui  de  cortoisie  —  Est  plus  plains  et  d.  l.  —  3gSj  :  ms.  de  cotié; 
corr.  Et decopé.  —  Je  laisse  de  côté  quelques  corrections  plus  hypo- 
thétiques, pour  ne  pas  surcharger  cet  article  déjà  trop  long. 

A.  Jeanroy. 


Studi  e  Memorie  per  la  storia  dell'  Università  di  Bologna.   Bologne,  Azzo- 
guidi,  191 1,  gr.  in  viii  de  228  p. 

C'est  le  2^  vol.  delà  i""^  série  de  la  Biblioteca  delV  Archiginnasio.  Il 
se  compose  de4  morceaux.  Le  plus  étendu  est  de  M .  Giov.  Martinotti 
et  débute  par  des  généralités,  souvent  très  curieuses  d'ailleurs,  sur  la 
vie  des  Universités  d'autrefois  (en  particulier  sur  les  rapports,  réglés 
et  surveillés  par  le  corps  académique  des  étudiants  avec  leurs  pro- 
priétaires); puis  il  roule  exclusivement  sur  l'enseignement  de  l'anato- 
mie  à  Bologne,  sur  les  facilités  toutes  spéciales  qu'il  y  rencontrait, 
alors  qu'ailleurs  il  était  encore  mal  vu  ou  pratiqué  uniquement  à  l'aide 
de  livres,  sur  les  règles  prescrites  à  qui  voulait  faire  ou  voir  une  dissec- 
tion, sur  le  caprice  qui  en  fit  au  xvii''  et  au  xvin^  siècle  un  spectacle 
à  la  mode.  L'auteurdonne  d'abondants  détails  et  des  planches  inté- 
ressantes qui  montrent  comment  le  maître  s'aidait  du  prosecteur  dont 
l'emploi  au  reste  ne  fut  nettement  défini  à  Bologne  qu'en  1697  ;  c'est 
seulement  en  1570  que  les  fonctions  de  chirurgien  et  d'anatomiste  y 
furent  distinguées  et  seulement  en  i  5^5  qu'on  y  bâtit  une  salle  perma- 
nente pour  les  dissections. —  Un  autre  morceau,  du  même  M.  Marti- 
notti est  consacré  à  établir  que  le  pape  Boniface  VIII  a  condamné, 
non  la  dissection,  mais  l'usage  de  dépecer,  pour  ainsi  dire,  les  corps 
des  grands  personnages  morts  en  expéditions  (Frédéric  Barberousse, 
Saint-Louis,  son  fils  Philippe  III,  etc.),  afin  d'enterrer  sur  place  les 
parties  molles  et  de  rapporter  leurs  ossements  ;  on  y  donne  aussi  des 
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marques  de  rintcrct  que  Benoit  XIV  portait  à  ranatomie.  —  Vien- 
nent enfin  des  documents  recueillis  par  M.  A.  Solmi  sur  le  mathéma- 
ticien Scipione  Del  Ferre  et  par  M.  Lud.  Frati  sur  les  deux  Béroalde. 

Charles  Dejob. 


Henri  E.  Chateniît.  Le  roman  et  les  romans  d'une  femme  de  lettres  au   xvii"  siè- 
cle. M"^^  de  Villedieu  (1632-1683).  Paris,  Champion,  in-i6,  p.  276.  Fr.  3,5o. 

M.  Magne    nous  avait  donné   naguère    sur  M"^  de    Villedieu  une 
savoureuse  étude  très  documentée  et  largement  suffisante  à  l'impor- 
tance du  personnage.  M.  Chatenet  a  jugé  utile  de  recommencer  cette 
biographie  en  la  résumant  et  l'affadissant  aussi.  Il  a  voulu  y  joindre, 
il  est  vrai,  un  examen  plus  détaillé  de  l'œuvre  littéraire  de  son  auteur, 
mais  cette  partie  de  son    étude  qui  eiJt  donné   de   la   nouveauté  au 
volume,  même  après  M.  Magne,  est  presque  exclusivement  bornée  à 
dps  analyses  de  romans  et  de  nouvelles  aux  intrigues  embrouillées  et 
monotones.  Il  est  fort  douteux  que  les  efforts  de  M.  Ch.  pour  réhabi- 
liter la  romancière  oubliée  lui  rendent  des  lecteurs.  M'"*:  de  Villedieu 
n'appartient  qu'aux  érudits,  eux  seuls  pourront  prendre  quelque  inté- 
rêt à  ses  fictions  pour   mieux  approfondir  l'histoire    du   roman    en 
France  ou   élucider  quelque   petit   problème  littéraire.  M.   Ch.  en  a 
soulevé  un  de  très  attachant,  déjà  signalé  d'ailleurs  :  l'emprunt  qu'au- 
rait  fait   à    la  seconde    partie    des   Désordres  de   Vamoiir,  M^  de  La 
Fayette  pour  sa  Princesse  de  C lèves  ;  mais  il    n'a  pu  arriver  à  des 
conclusions  précises.    De   même  pour  le  roman  de  i Illustre   Pari- 
sienne, attribué  par  les  uns  à  M™''  de  Villedieu,  par  d'autres  à  Préchac, 
M.  Ch.  est  forcé  de  s'en  tenir  à  des  conjectures.  Sa  bibliographie  à  la 
fin  du  volume  aurait  dû  donner  les  dates  des  ouvrages  cités  et  ne  pas 
se  borner  aux  seules  études  parues  en  français;  ni  Kôrting,  ni  Wald- 
berg  ne  sont  mentionnés  '. 

L.    ROUSTAN. 


R.  KosKR  et  H.   Drovsen,  Briefwechsel  Friedrich  des  Grossen  mit  Voltaire. 

3.  Teil  (Schluss).  Briefwechsel  kônig  Friedrichs   J753-1778.  (Publikationen   aus 
den  k.  preussischen  Staatsarchiven.  86.  Bd.)  Leipzig,  Hizzel,  iqr  i,  in-S",  p.  471 . 
Mk.   i3. 
Henri  Labroue,  Voltaire.  Lettres  philosophiques.  Publiées  avec  une  introduc- 
tion et  des  commentaires.  Paris,  Delai^rave,  sans  date  (1910),  in-i6.  p.  3  16. 

I.  La  publication  de  la  correspondance  de  Frédéric  II  avec  Voltaire 


I.  P.  219.  M.  Ch.  attribue  à  tort  à  M"  de  Villedieu  le  do>i  Carlos  de  Saint  Real; 
p.  221,  il  lui  donne  éj°-alement  le  roman  d'Astérie  ou  Tamevlan  formellement 
attribué  par  Bayle  à  M!'"  de  la  Roche-Guilhem  ;  p.  252,  sur  Préchac  qui  lui  est 
resté  à  peu  près  inconnu,  il  aurait  trouvé  quelques  indications  dans  Waldberg. 
àer  empjindsame  Roman  i)i  Franlo'cicli  [Snwshouvs,,  1906).  Ecrire  p.  25  et  p.  126, 
âii  Croisy,  non  du  Craissy  ;  p.  82,  pourquoi  faire  vivre  M''  de  Willedieu  jusqu'en 
i6g2,  puisque  la  date  de  i683  a  été  adoptée  au  début  ? 
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est  arrivée  dans  ce  troisième  volume  à  sa  fin.  La  Revue  du  7  janvier 
1909  et  du  I  3  janvier  1910  a  signalé  les  deux  précédents,  en  indiquant 
ce  quecette  dernière  édition  nous  apportait  de  nouveau.  Pour  celui-ci 
les  pièces  qui  manquent  chez  Moland  sont  réduites  à  neuf;  elles  sont 
d'ailleurs  fort  intéressantes.  Mais  assez  nombreux  sont  dans  le  corps 
du  reste  de  la  correspondance  les  courts  passages  inédits  et  çà  et  là 
la  pensée  du  roi  a  revêtu  une  expression  plus  savoureuse  que  celle  que 
nous  connaissions.  Les  petites  divergences  de  forme,  résultat  de  la 
toilette  qu'avait  dû  subir  le  style  royal  en  vue  de  la  publication,  sont 
toujours  très  fréquentes,  mais  méritent  moins  qu'on  s'y  arrête.  Pour 
Frédéric  ce  sont  les  originaux  des  lettres,  ordinairement  de  la  main 
des  secrétaires  de  Catt  ou  Villaume,  qu'ont  suivis  les  éditeurs;  pour 
Voltaire,  les  minutes  conservées  à  la  Bibliothèque  impériale  de  Saint- 
Pétersbourg  ou,  à  leur  défaut,  l'édition  de  Kehl.  Comme  dans  les 
précédents  volumes,  beaucoup  de  détails,  erreurs  de  dates  ou  de  lec- 
ture", fausse  ponctuation,  ont  été  rectifiés  par  cette  savante  publica- 
tion et  une  abondante  annotation,  empruntée  souvent  elle-même  à  des 
pièces  d'archives,  accompagne  le  texte  \  Un  double  index  des  per- 
sonnes et  des  ouvrages  cités  au  cours  de  la  correspondance  termine 
l'édition,  qui  par  le  scrupule  avec  lequel  elle  a  été  établie  représentera 
la  source  d'information  la  plus  sûre  pour  les  rapports  de  Voltaire  avec 
le  roi  philosophe. 

IL  M.  Labroue  réclame  dans  nos  programmes  scolaires  une  plus 
large  part  pour  le  xviii'^  siècle,  et  l'édition  classique  des  Lettres  philo- 
sophiques de  Voltaire  qu'il  vient  de  publier,  se  propose  de  combler 
une  lacune  de  noire  enseignement.  En  dépit  des  raisons  qu'il  donne, 
on  pourra  discuter  l'opportunité  de  soumettre  au  jugement  d'élèves  de 
troisième  et  de  seconde,  comme  le  souhaite  M.  L.,  l'examen  de  ques- 
tions aussi  délicates  que  celles  qui  sont  abordées,  souvent  de  façon 
irrévérencieuse   et    superficielle,    on    le    sait   assez,    par  les   Lettres 


i.ll  y  a  pourtant  dans  ce  volume  des  passages  vraisemblablement  mal  lus  ou 
des  fautes  d'impression  :  p.  14,  il  faut  lire  essuyé;  p.  67,  Fontenoy;  p.  68, 
catins;  p.  i  16,  égalaient  ;  p.  120,  couvrir,  partis;  p.  i36,  qu'il  lui  convenait; 
p.  148,  produits;  p.  149,  tonner;  p.  i52,  sont;  p.  i66,  quoi  qu'il  ait  dit  ;  p.  238, 
rembourse;  p.  352,  vos  Roscius;  p.  388,  que  persécutée;  p.  421,  qui  l'a  porté; 
p.  427,  s'il  s'y  rend,  et  non  :  essayé,  Foiiteuay,  catins,  égalisaient,  ouvrir,  parties, 
qui  lui  convenaient,  traduits,  donner,  font,  quoiqu'il  est  dit,  rembourré,  nos  Roscius, 
persécutée,  qu'il  a  porté,  s'il  s'y  pend. 

2.  P.  290,  un  passage  de  J.-B.  Rousseau  est  mal  cité  par  le  roi,  il  fallait  le  réta- 
blir; p.  3 12,  un  lapsus  du  roi  :  il  parle  de  l'archevêque  de  Tolède  du  Gil  Blas; 
p.  325,  la  pièce  de  Dorât,  les  deux  Reines,  fut  représentée  en  1774  sous  le  nom 
à' Adélaïde  de  Hongrie  ;  p.  36o,  malgré  la  note,  d'Argenson-la-Paix  pourrait  bien 
être  une  méprise  du  secrétaire  pour  d'Argenson-la-Bête  ;  p.  394  et  ailleurs,  les 
dates  des  emprunts  faits  parle  duc  de  Wurttemberg  à  Voltaire  ne  concordent  pas 
avec  celles  que  donne  M.  Rossel  ['Voltaire,  créancier  du  Wurttemberg,  Paris, 
1909)  d'après  les  documents  originaux; 
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anglaises.  Le  livre  peut  s'admettre  dans  une  liste  d'auteurs  classiques, 
mais  à  la  condition  de  ne  le  proposer  qu'à  des  intelligences  déjà 
mûries;  quant  à  nos  étudiants  et  aux  étrangers,  il  est  sûr  qu'il  leur 
rendra  service.  Cette  réserve  faite,  il  n'y  a  qu'à  louer  le  soin  avec 
lequel  l'édition  a  été  établie.  M.  L.  a  profité  avec  raison  de  la  savante 
publication  qulavait  déjà  donnée  des  Lettres  son  maître,  M.  Lanson  ; 
il  a  choisi  comme  texte  l'édition  de  Jore  de  1 734,  en  ajoutant  souvent 
des  compléments  empruntés  aux  éditions  postérieures  et  ne  faisant 
que  les  coupures  indispensables  réclamées  par  les  convenances.  Il  a 
mis  en  tête  une  solide  introduction  (p.  13-46)  sur  l'influence  anglaise 
antérieure  aux  Lettres,  sur  le  séjour  de  Voltaire  en  Angleterre,  sur  la 
genèse  de  la  composition,  l'histoire  assez  compliquée  des  différentes 
éditions  de  l'ouvrage,  enfin  sur  les  longs  démêlés  où  il  engagea  l'au- 
teur avec  le  gouvernement  et  l'église.  Une  annotation  copieuse  et 
très  utile  accompagne  et  commente  partout  le  texte,  signalant  les 
sources  de  l'information  de  Voltaire,  en  même  temps  que  ses  lacunes 
et  ses  eireurs,  et  renvoyant  aux  ouvrages  anglais  ou  français,  où  sur 
les  points  de  détail  le  lecteur  pourra  se  renseigner  avec  le  plus  de 
sûreté  '. 

L.     ROUSTAN. 

A  History  of  the  New   England   Fisheries   by  Raymond    Mac  Farland,  Uni- 
versity  of  Pennsylvania,  191 1,  in-12,  V  et  467  p.,  cartes. 

On  a  dit  que  les  pêcheries  ont  été  la  pierre  angulaire  de  la  Nou- 
velle Angleterre,  et  en  effet  l'abondance  du  poisson  dans  cette  région 
a  promptement  attiré  sur  les  côtes  orientales  de  l'Amérique  une  popu- 
lation énergique  et  laborieuse  qui  a  contribué  plus  que  nulle  autre  à 
l'indépendance  et  au  développement  des  Etats-Unis.  M.  Mac  Farland, 
professeur  à  Middleburg  Collège,  a  publié  un  volume  très  complet 
sur  cette  importante  question.  Il  décrit  les  différents  territoires  de 
pêche,  raconte  l'histoire  des  colons,  «t  montre  enfin  la  situation 
actuelle  de  la  pêche  tant  sur  les  côtes  américaines,  qu'au  large,  et  dans 
les  eaux  du  Canada  et  de  Terre-Neuve.  La  partie  historique  offre  un 
intérêt  particulier  au  lecteur  français  :  les  pêcheurs  de  la  Nouvelle 
Angleterre  jouèrent  un  rôle  considérable  dans  les  guerres  qui  livrèrent 
à  l'Angleterre  la  vallée  du  Saint-Laurent,  et  leur  humeur  inquiète  et 
envahissante  fut  pour  beaucoup  dans  les  conflits  survenus  entre  les 
colonies  voisines  et  rivales.  M.  M.  s'en  tient  aux  sources  américaines, 

I.  P.  io3,  le  récit  de  l'empoisonnement  d'Henri  VII  n'est  qu'une  légende; 
p.  184,  jamais  les  appointements  de  Kepler  ne  s'élevèrent  à  la  somme  fabuleuse 
pour  ce  temps  de  i5,ooo  florins;  p.  2o5,  il  fallait  citer  l'article  de  M.  Baldens- 
pergersur  l'histoire  de  Shakespeare  en  France  [Etudes  d'Iiistoire-littcraire,  2°  série, 
1910).  —  Ecrire  p.  29,  Altona;  p.  71,  Schùrmann;  p.  120,  Kleinstaaterei,  Mans- 
feld;  p.  175,  seconde;  p.  194,  bâloise;  p.  198,  douze,  au  lieu  de  :  Aliéna,  Sliia-- 
mann,  Kleinstadtheit,  Mansjîeld,  minute,  badoise,  deux;  la  note  de  la  p.  186 
répète  celle  de  la  p.  167. 
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et  cela  l'amène  parfois  à  des  conclusions  surprenantes,  comme  quand, 
par  exemple,  il  reproche  (p.  90)  à  la  Grande  Bretagne  de  n'avoir  pas 
montré  dans  la  première  moitié  du  xyiii^  siècle  «  cet  intérêt  maternel 
pour  les  industries  coloniales  qui  a  été  déployé  si  souvent  et  de  tant 
de  façons  significatives  par  le  gouvernement  français  vis-à-vis  de  ses 
colonies  américaines  !  »  Cette  allégation  dénuée  de  preuves  étonnera 
sans  convaincre.  L'auteur  insiste  avec  raison  sur  les  services  rendus 
à  la  cause  nationale  pendant  la  guerre  de  l'Indépendance  par  les 
marins  du  Massachusets  et  du  Maine.  A  la  paix,  la  Grande  Bretagne 
accorda  aux  pêcheurs  américains  de  grands  avantages,  mais  le  même 
esprit  envahissant,  qui  avait  Jadis  causé  tant  de  heurts  avec  la  France, 
créa  bientôt  des  difficultés  entre  les  deux  pays,  et  les  querelles  se  sont 
prolongées  jusqu'à  nos  jours.  M.  M.  expose  les  mesures  prises  par  le 
Congrès  pour  protéger  et  développer  la  pêche,  et  donne  des  détails 
précieux  sur  le  système  de  primes  adopté  dès  le  début  du  xix^  siècle. 
Depuis  vingt-cinq  ans  la  grande  pêche  subit  un  déclin  que  M.  M. 
attribue  en  partie  à  la  concurrence  que  lui  font  les  pêcheries  des 
Grands  Lacs  et  du  Pacifique;  mais  la  prospérité  de  l'industrie  des 
conserves  et  la  création  des  stations  balnéaires  ont  apporté  des  com- 
pensations importantes  aux  populations  des  côtes  orientales.  Cepen- 
dant, comme  la  disparition  de  cette  pépinière  de  hardis  marins  ne 
serait  pas  sans  dommage  pour  les  Etats-Unis,  M.  M.  indique  les 
mesures  à  prendre  pour  protéger  les  pêcheurs  de  morues,  de  harengs 
et  de  maquereaux.  Un  appendice  reproduit,  avec  différentes  statis- 
tiques, la  sentence  rendue  le  7  septembre  1910  par  le  tribunal  arbitral 
de  La  Haye  sur  la  question  des  pêcheries,  et  ce  document  complète 
heureusement  le  consciencieux  travail  de  M.  Mac  Farland. 

A.  BiovÈs. 


A  nagy  franczia  forradalom  (La  grande  révolution  française).  Ouvrage  publié 
sous  la  direction  de  M.  S.  Borovszky  par  André  Adorjam  et  Ladislas  Seress.  — 
Trois  vol.  in-folio  de  3i5,  280  et  28?  p.  Avec  de  nombreuses  illustrations.  — 
Budapest.  Sociétés  des  monographies  hongroises,  igii. 

Ces  trois  volumes  édités  avec  beaucoup  de  luxe,  sont  appelés 
à  combler  une  lacune  de  l'historiographie  hongroise.  En  effet,  en 
dehors  de  quelques  Manuels,  personne  n'a  encore  entrepris  l'étude 
un  peu  détaillée  de  la  Révolution  française  d'après  les  nombreux  tra- 
vaux et  Mémoires  publiés  en  France  dans  les  trente  dernières  années. 
Le  Directeur  de  la  Société  des  Monographies  hongroises,  M.  Fran- 
çois Virter  a  chargé  M.  Borovszky,  l'historien  bien  connu,  de  faire 
exécuter  ce  travail.  Deux  jeunes  écrivains,  MM.  Adorjân  et  Seress  qui 
s'occupent  depuis  des  années  du  xviii^  siècle  français,  s'en  sont 
acquittés  avec  beaucoup  de  conscience. 

L'ouvrage  est  précédé  d'une  Introduction  de  M.  Jules  Pekàr, 
membre   de   l'Académie  hongroise;    il  retrace  le  tableau   du  xvii«  s. 
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français  et  montre  de  quelle  façon  la  France  est  arrivée  à  éclipser 
l'Espagne  et  à  imposer  ses  mœurs,  son  étiquette  et  sa  littérature  à 
l'Europe.  Il  appuie  sur  la  formation  du  pouvoir  absolu  et  les  consé- 
quences fâcheuses  qui  en  découlaient.  Le  premier  volume  est  entiè- 
rement consacré  au  règne  de  Louis  XV  et  de  Louis  XVI  jusqu'à  la 
Convocation  des  Etats  généraux.  Ce  sont  surtout  les  signes  précur- 
seurs de  la  Révolution  qui  sont  mis  ici  en  lumière;  les  volumes  II 
et  III  donnent  le  récit  très  attachant  de  la  Révolution  jusqu'au 
i8  brumaire. 

Ce  qui  frappe  dans  cet  ouvrage,  c'est  le  souffle  éminemment  démo- 
cratique qui  l'anime.  Contrairement  aux  habitudes  des  historiens 
officiels  de  l'Autriche  ou  de  l'Allemagne,  les  auteurs  magyars  sont 
franchement  pour  les  hommes  de  la  Révolution.  Ils  mettent  à  nu 
les  vices  de  la  rovauté  et  en  montrent  les  suites  funestes.  Ils  ne 
connaissent  pas  la  sensiblerie  pour  le  triste  sort  de  la  famille 
royale  et  disent  que  l'autocratie  a  fait  infiniment  plus  de  victimes 
que  la  Terreur.  Ce  ton  est  nouveau  en  Hongrie.  Il  dénote  une  cer- 
taine effervescence  dans  la  jeunesse  qui  trouve,  sans  doute,  que  les 
conquêtes  de  la  Révolution  française  ne  sont  pas  encore  acquises 
dans  le  pays  et  qu'il  est  temps  de  réagir  contre  les  opinions  des  his- 
toriens qui  se  voilent  la  face  en  parlant  de  Danton,  de  Marat,  de 
Robespierre  et  de  Saint-Just. 

Il  est  à  regretter  que  ce  bel  ouvrage,  à  cause  des  nombreuses 
planches  exécutées  d'après  les  tableaux  des  maîtres  français  des  xviii* 
et  XIX*  siècles,  et  du  luxe  d'impression  et  de  reliure  ne  soit  accessible 
qu'à  un  public  restreint.  Une  édition  populaire,  donnant  seulement 
le  texte  aurait  beaucoup  de  chance  de  répandre  des  opinions  impar- 
tiales sur  la  Révolution  française  dont  les  premiers  adeptes  en  Hon- 
grie furent  si  impitoyablement  exécutés  ou  emprisonnés  par  le  «  doux 
et  paternel  »  François  IL 

La  bibliographie  de  ces  trois  volumes  est  presqu'exclusivement 
française,  ce  qui  marque  une  tendance  très  nette  à  s'émanciper  enfin 
des  théories  des  historiens  allemands.  Ces  volumes  seront  suivis  de 
deux  autres  sur  Napoléon.  L'ouvrage  complet  sera  une  nouvelle 
preuve  de  sympathie  de  la  Jeune  Hongrie  pour  la  France. 

I.    KONT. 


Collection  de  documents  inédits  sur  l'Histoire  économique  de  la  Révolution  fran- 
çaise publiés  parle  Ministère  de  l'Instruction  publique  (Ernest  Leroux). 

Département  delà  Gironde.  Documents  relatifs  à  la  vente  des  Biens  Natio- 
naux, publiés  par  M.  Marion,  J.  Benzacar,  Caudrillier,  t.  I.  Districts  de  Bor- 
deaux et  de  Bourg.  Bordeaux,  igii,xxix  et710p.gr.   in-8. 

Département  des  Bouches'du-Rhone.  Documents  relatifs  à  la  vente  des  biens 
nationaux,  publiés  par  Paul  .Moulin,  t.   III,  1910,  647  p.  gr.  in-8. 

Département  de  l'Aube.  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  Troyes  et  du 
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bailliage  de  Bar-sur-Seine  pour  les  États-Généraux  de  1789,  publiés  par 
J.-J.  \'EiiNfER,  t.  II.  Trnyes,  19 10,  793  p.,  gr.   in-S. 

Département  du  Cher.  Cahiers  de  doléances  du  bailliage  de  Bourges  et  des 
bailliages  secondaires  de  Vierzon  et  d'Hearichemont,  publiés  par  Alfred 
Gandilhon.   Bourges,  igio,  i.  et  812  pages,  gr.  in-8. 

Procès-verbaux  des  comités  d'agriculture  et  du  commerce  de  la  Consti- 
tuante, de  la  Législative  et  de  la  Convention,  publiés  et  annotés  par 
F.  Gerbaux  et  Ch.  Sciimiut,   t.  I\',   i90(j,  810  p.,  gr.   in-8. 

Félix  MouRLOT,  Recueil  des  documents  d'ordre  économique  contenus  dans 
les  registres  des  délibérations  des  municipalités  du  district  d'Alençon, 
1788,  an  IV,  t.  III,  canton  de  Sêes.  Alençon,  1910,648  p.,  gr.  in-8. 

Les  gros  volumes  de  la  collection  des  documents  économiques  de 
la  Révolution  française  se  succèdent  avec  un  intérêt  varié.  On  ne 
sera  pas  surpris  que  dans  la  série  des  ventes  des  biens  nationaux  le 
meilleur  soit  signé  de  M.  Marion.  M.  Marion  et  ses  collaborateurs  ne 
se  sont  pas  bornés  à  accumuler  des  données  statistiques,  ils  ont  fait 
œuvre  critique,  œuvre  d'historiens.  Pour  déterminer  la  valeur  des 
biens  demain-morte,  ils  n'ont  pas  seulement  analysé  les  déclarations 
des  bénéficiers,  ils  les  ont  rectifiées  et  complétées  par  les  procès-ver- 
baux d'expertise  des  immeubles  mis  en  vente  et  par  les  dossiers  des 
procédures  en  liquidation  des  pensions  ecclésiastiques.  Pour  les  biens 
d'émigrés  ils  n'ont  pas  seulement  donné  la  nomenclature  de  ceux  qui 
ont  été  réellement  vendus,  mais  de  tous  ceux  qui  ont  été  mis  sous 
séquestre.  Ici  aussi  ils  ont  vérifié  les  états  dressés  par  les  municipa- 
lités avec  d'autres  pièces  plus  sûres  telles  que  les  procès-verbaux  d'es- 
timation et  les  partages  de  présuccession.  Enfin  ils  ont  assez  souvent 
noté  les  paiements  successifs  effectués  par  les  acquéreurs  ou  les  ces- 
sionnaires.  Leurs  données  statistiques  sont  très  complètes  et  dispo- 
sées avec  une  grande  clarté.  Deux  points  importants,  déjà  mis  en 
lumière  auparavant  par  M.  Marion,  ressortent  des  faits  rassemblés  : 
le  premier,  c'est  que  les  biens  de  seconde  origine  surtout  furent 
payés  à  vil  prix  grâce  à  la  baisse  de  l'assignat;  le  second  c'est  que  les 
mêmes  noms  réapparaissent  constamment  aux  enchères  d'un  même 
quartier,  d'une  même  localité  et  qu'il  est  bien  difficile  de  ne  pas 
reconnaître  à  cette  permanence  l'existence  de  syndicats  d'acquéreurs, 
de  bandes  noires  comme  on  disait  à  l'époque.  Et  ceci  nous  éloigne 
considérablement  de  l'optimisme  affiché  par  les  premiers  éditeurs  de 
la  série  des  ventes  ! 

Il  se  trouve  qu'en  faisant  l'éloge  du  recueil  de  M.  Marion.  j'ai 
signalé  du  même  coup  les  lacunes  du  recueil  de  M.  Moulin  qui  en 
est  maintenant  à  son  troisième  volume. 

Sans  être  beaucoup  plus  critique  que  le  premier,  le  second  volume 
des  cahiers  du  bailliage  de  Troyes  par  M.  J.  Vernier  témoigne  de 
quelque  application.  On  y  trouvera  en  note  le  relevé  de  plusieurs 
erreurs  commises  par  M.  Brette  dans  son  atlas  des  bailliages,  mais  les 
erreurs  de  cet  atlas  ne  se  comptent  plus. 

Le  recueil  des  cahiers  du  bailliage  de  Bourges  par  M,   Gandilhon 
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est  précédé  d'une  introduction  alerte  et  claire  et  terminé  par  une 
bonne  table  analytique.  L'annotation  n'est  pas  très  étendue  et  plus 
documentaire  que  critique. 

Avec  ce  tome  IV  se  terminent  les  procès-verbaux  des  Comités 
d'agriculture  et  du  commerce  publiés  par  MM.  Gerbau.K  et  Schmidt. 
Ce  dernier  volume  sera  plus  utile  que  les  précédents  parce  que  les 
procès-verbaux  sont  moins  secs  et  qu'ils  renferment  de  nombreux 
rapports  reproduits  en  entier.  Il  manque  à  la  publication  une  table 
des  matières  que  les  auteurs  annoncent. 

Le  troisième  et  dernier  volume  du  recueil  de  M.  Mourlot  est 
pourvu  d'une  table  analytique  des  matières  s'appliquant  à  tout  le 
recueil.  Malheureusement  cette  table  ne  donne  pas  les  noms  de  per- 
sonnes. Le  glossaire  des  termes  locaux  rendra  des  services. 

A.  Mz. 


Ernest   Cœurderoy,  Œuvres,  t.   I,   II  et   III,  Jours  d'exil,  3  volumes   à  3  fr.    5o, 
igio  et  191 1.  Paris,  P.  V.  Stock. 

Interne  des  hôpitaux  de  Paris  quand  éclata  la  Révolution  de  1848, 
Ernest  Cœurderoy  se  jeta  à  corps  perdu  dans  la  mêlée  politique,  et, 
après  l'échauffourée  des  arts  et  métiers  du  i  3  juin  1 849,  dut  s'enfuir  à 
l'étranger.  Il  vécut  successivement  en  Suisse,  d'où  il  fut  expulsé  en 
1 85  I ,  puis  en  Belgique  où  il  ne  put  rester,  en  Angleterre,  en  Espagne 
et  en  Italie.  Il  se  maria  en  i855  et  se  tua  dans  un  accès  de  folie  en 
1862.  Son  activité  littéraire  est  tout  entière  antérieure  à  son  mariage. 

Ses  Jours  d'exil,  son  principal  ouvrage,  que  réimprime  aujourd'hui 
M.  Max  Nettlau,  est  une  série  de  morceaux  détachés,  écrits  d'inspira- 
tion à  la  manière  romantique,  avec  des  images  imprévues,  des  mots 
pittoresques,  de  beaux  cris,  des  imprécations  véhémentes  contre  la 
société,  des  descriptions  de  la  nature  d'un  lyrisme  étonnant,  d'heu- 
reuses trouvailles  d'expression,  de  l'ironie  et  de  la  mélancolie  tour  à 
tour,  des  anecdotes  et  des  dissertations,  un  peu  trop  d'apostrophes  et 
d'interjections,  et  des  refrains  qui  rythment  cette  prose  artiste.  Sans 
aller  jusqu'à  dire  avec  l'éditeur  que  Cœurderoy  fut  un  grand  poète, 
on  peut  admettre  qu'il  fut  un  écrivain .  Ses  opinions  politiques  ont 
écrasé  son  talent.  Passé  du  socialisme  à  l'anarchie,  caractère  entier,  il 
se  brouilla  avec  la  plupart  des  pontifes  de  la  colonie  républicaine  exi- 
lée, il  les  cribla  d'épigrammes  dans  des  pamphlets  où  il  leur  disait  de 
dures  vérités.  Les  pontifes  se  vengèrent  en  organisant  contre  ses  œu- 
vres la  conspiration  du  silence.  Cœurderoy  mourut  oublié,  sans 
jamais  être  parvenu  à  la  notoriété.  Ses  écrits  sont  devenus  introuva- 
bles. Ils  valent  cependant  d'être  connus  et  il  faut  remercier  M.  Nett- 
lau de  les  avoir  exhumés  et  remis  en  lumière.  Souhaitons  qu'il  nous 
donne  prochainement  les  pamphlets  de  Cœurderoy. 

A.  Mz. 
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G.  Gromaire,   La   littérature   patriotique  en  Allemagne,    1800-1815.  Paris, 

Colin,   191 1,  in-i8,  p.  3o4.  Fr.  3,5o. 

Il   n'est  pas  besoin  d'insister  sur  l'intérêt  que    présente   pour  un 
public  français  le  sujet  traité  par  M.  Gromaire  et  qui  a  déjà  fait  en 
Allemagne  l'objet  de  nombreuses  études.   Les  matériaux  abondaient, 
la  mise  en  œuvre  était  délicate.  M.  G.  a  écarté  toute  la  partie  histo- 
rique et  politique;  elle  est  cependant  si  étroitement  unie  aux  diverses 
manifestations  du  patriotisme  dans  la  littérature  qu'il  semble  impru- 
dent de  la  rejeter  complètement.  Elle  doit  fournir  le  cadre  et  en  ce 
sens  l'auteur  n'a  pas  pu  tout  à  fait  s'en  passer;  j'aurais  voulu  seule- 
ment que  celui-ci  fut  plus  nettement  marqué.  M.  G.   s'est  d'ailleurs 
astreint  à  suivre  avec  la  plus  scrupuleuse  fidélité  la  marche  des  événe- 
ments. Il  a  divise  ce  bref  espace  de  quinze  années  en  courtes  périodes  : 
avant  léna,  après  léna,  campagne  de  1809,  soulèvement  de  181  3  (c'est 
le  gros  chapitre),  et  dernières  guerres,  de  1814  à  i8i5.  Pour  chacune 
de  ces  phases  il  examine  successivement  les  œuvres  qui,   à  quelque 
titre  que  ce  soit,  ont  prétendu  éveiller  ou  stimuler  le  patriotisme  :  poé- 
sies et  drames,   théories  esthétiques   des  Romantiques,  publications 
tendancieuses    des   anciens    inonuments  de  la   littérature    nationale, 
chants  de   guerre,  discours,    sermons,  pamphlets,    satires,  journaux 
politiques,  etc.    Cet  ordre  chronologique  a  son  avantage;  il   serait 
même  le  seul  admissible  dans  une  histoire  des  guerres  de  l'indépen- 
dance. Pour  une  étude  littéraire  il  a  le  grave  défaut  de  trop  morceler 
le  sujet.  Nous  retrouvons  dans  cinq  ou  six  chapitres  Arnim  et  Bren- 
tano,  les  deux  Schlegel,  Schleiermacher,  etc.,  chacun  avec  quelques 
pages  ou  seulenient  un  bref  paragraphe.  N'eilt-il  pas  mieux  valu  étu- 
dier à  fond  et  au  moment  convenable  chaque  figure,  comme  l'auteur 
a  dû  le  faire  pour  les  personnages  de  second  plan?  L'impression  défi- 
nitive eût  été  plus  nette,   M.   G.  a  soigneusement  relevé  toutes  les 
manifestations  patriotiques  des  auteurs  qu'il  signale  '  ;   mais  sur  le 
degré  de  pénétration  de  leurs  œuvres,  sur  l'écho  qu'elles  ont  trouvé, 
puisqu'elles  faisaient  appel  au  sentiment  national,  nous  aurions  aimé 
recevoir  quelques  renseignements.  Dans  les  correspondances  des  con- 
temporains, chez   les  auteurs  de  Mémoires  dont  la  jeunesse  appar- 
tient à  cette  période  —  ils  sont  légion  —  il  eût  certainement  recueilli 
d'intéressants  témoignages. 

J'ai  formulé  plusieurs  réserves,  je  pourrais  en  ajouter  quelques 
autres,  mais  je  tiens  à  dire  que  cette  étude  est  un  travail  consciencieux 
qui  n'a  rien  omis  d'essentiel  —  les  pages  consacrées  à  Fichte,  Arndt, 
Jahn,  sont  très  bonnes  -7-  et  qui  renseignera  avec  sécurité  le  grand 
public  sur  ce  que  fut  la  littérature  patriotique  de  l'Allemagne.  La 
valeur  en  est  un  peu  surfaite  par  l'auteur;  même  la  Hermannschlacht 
de  Kleist,  bien  des  poésies  d'Arndt  ne  me  paraissent  pas  mériter  tant 

I.  Uiiland  ne  devait  pas  être  omis;  ses  allusions  sont  voilées,  mais  réelles  dans 
beaucoup  de  poésies  de  cette  période. 
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d'éloges;  le  mauvais  goût,  le  banalité,  le  fracas  des  mots  ne  sauraient 
être  excusés  par  l'enthousiasme;  mais  ceci  est  affaire  d'appréciation 
personnelle.  Bien  contestable  aussi  est  l'approbation  finale  donnée 
par  l'auteur  aux  revendications  formulées  par  le  patriotisme  de 
langue  :  la  communauté  des  idiomes  n'est  pas  à  elle  seule  suffisante 
pour  légitimer  des  absorptions  pareilles  à  celles  dont  a  rêvé  le  pan- 
germanisme passé  ou  présent  et  l'héritage  de  traditions  historiques 
dont  il  fait  si  bon  marché  constitue  plus  que  la  langue  un  lien  puis- 
sant entre  les  peuples  '. 

L.  RorsTAN. 


Les  questions  actuelles  de  politique  étrangère  en  Europe,  3'  édition,  refon- 
due et  mise  à  )our,  Paris,  Alcan,   iQ i  i ,  in-i6,  320  p.,  cartes,  3  fr.  5o' 

La  vie  politique  dans  les  deux  mondes,  publiée  sous  la  direction  de  A.  Vial- 
LATÉ  et  M.  Caudel,  Paris,  Alcan,  igii,in-8'',  622  p.,   10  fr. 

Revue  des  faits  économiques  de  l'année  1910.  par  Ch.  Pjrouilhet,  L}'on, 
Georg,  in-i2,75  p.,  2  fr. 

La  paix  sociale  et  internationale,  par  Emile  Lewy,  Paris,  Giard  et  Brière, 
191 1,  in- 12,  3i   p.,  I   fr. 

On  sait  tout  le  mérite  des  conférences  organisées  par  les  anciens 
élèves  de  l'Ecole  des  Sciences  politiques.  M.  A.  Leroy-Beaulieu  les  a 
justement  appelées  des  leçons  pratiques  de  politique  et  de  patriotisme. 
Le  public  les  a  si  parfaitement  accueillies  que  le  livre  qui  reproduit 
la  première  série,  en  est  aujourd'hui  à  sa  troisième  édition,  ce  qui, 
pour  un  ouvrage  de  ce  genre,  constitue  un  succès  très  marqué.  Cepen- 
dant, comme  depuis  1907,  date  des  conférences,  de  nombreux  événe- 
ments sont  survenus  en  Europe,  on  a  jugé  une  mise  au  point  néces- 
saire. Les  discours  accompagnant  les  conférences  n'ont  subi  aucun 
changement;  mais  les  conférences  revues  et  complétées,  parfois 
même  complètement  remaniées,  sont  devenues  des  études  particuliè- 
rement soignées  et  intéressantes.  Sur  un  seul  point,  la  question  de 
Macédoine  et  des  Balkans,  on  retrouve  à  peu  près  l'ancien  texte,  et 
cela  parce  que  M.  R.  Pinon  a  reculé  devant  la  refonte  complète 
qu'eussent  exigée  les  révolutions  turques  et  la  crise  qui  les  a  suivies. 
Il  est  permis  de  regretter  que  ce  spécialiste  distingué  n'ait  pas  eu  le 

I.  Je  note  quelques  inadvertances  .•  p.  8,  la  Dia»iJtnrgic  de  Hambourg  est  de 
1767-69,  et  non  1766;  p.  22,  le  distique  de  Schiller  est  mal  rendu,  de  même  p.  106, 
un  vers  du  Gelilbde  de  F.  Schlegei  ;  wie  aucli  die  Lose  fallen  ;  p.  167,  dans  ev 
speise  Kràhn  iind  Rabeii,  Kràhen  ne  sont  pas  des  pies;  p.  176,  il  s'agit  de  War- 
tenburg  sur  l'Elbe  et  non  de  la  célèbre  Wartburg  près  d'Eisenach;  p.  193,  à  Pas- 
seier,  il  faut  dire  le  Passeier,  puisque  c'est  une  vallée;  p.  21  3,  Th.  Kôrner  ne  fut 
pas  tué  sur  le  coup  ;  p.  216,  F.  Fôrster  est  né  en  1791,  non  en  /  ■j(j4.  Ecrire  p.  40, 
Reichardt;  p.  i33,  Kannegiesser ;  p.  i56,  Kremlin;  p.  172,  Kalisch:  p;  196,  Isi- 
dorus  ;  p.  233  et  passim,  la  Katzbach  ;  p.  261,  nécrologue,  au  lieu  de  Reichart, 
Kanngiessev,  Kreml,  Kalics^,  Isodorus,  le  Katzbach,  nécrologie.  En  général,  les 
épreuves  n'ont  pas  été  relues  assez  soigneusement  et  il  y  a  de  vilaines  fautes  d'im- 
pression :  préposés,  paysages,  régime  pour. préparés,  passages,  récit,  etc. 
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beau  courage  de  M.  R.  Henry,  qui  a  refait  presque  entièrement  son 
étude  sur  la  question  russe,  ou  tout  au  moins  n'ait  pas  suivi  l'exemple 
des  autres  professeurs  qui  ont  poussé  leur  travail  jusqu'au  i^""  janvier 
igii.  Malgré  la  lacune  signalée,  la  nouvelle  édition  rendra  de  pré- 
cieux services. 

L'annuaire  politique  désigné  sous  la  rubrique  de  La  vie  politique 
dans  les  deux  mondes,  en  est  aujourd'hui  à  sa  quatrième  année  d'exis- 
tence. Cette  longévité  prouve  qu'il  répondait  à  un  besoin,  et  que  la 
forme  qu'a  su  lui  donner  M.  Viallate  a  satisfait  le  public.  M.  V.  s'est 
adjoint  pour  la  direction  M.  Caudel,  mais  il  a  conservé,  à  de  très 
rares  exceptions  près,  ses  anciens  collaborateurs.  Aussi  on  retrouve 
dans  le  nouveau  fascicule  les  mêmes  qualités  d'ordre,  de  clarté,  de 
conscience  que  dans  les  précédents. 

M.  G.  Brouilhet,  dans  une  brochure  qui  reproduit  un  rapport  à  la 
Société  d'économie  politique  de  Lyon,  passe  en  revue  les  faits  mar- 
quants de  19 10.  Après  avoir  brièvement  esquissé  les  événements  poli- 
tiques, les  conflits  sociaux,  il  examine  plus  en  détail  l'histoire  écono- 
mique de  l'année  écoulée.  Etant  donné  le  cadre  très  restreint  de  son 
étude,  on  ne  pouvait  lui  demander  d'approfondir  les  questions,  et 
selon  son  expression  il  n'en  donne  qu'une  «  vision  quasi-cinémato- 
graphique »  destinée  aux  gens  pressés. 

M.  B.,  comme  beaucoup  d'autres,  se  montre  tourmenté  par  le  pro- 
blème de  la  question  sociale.  Il  sera  sans  doute  aise  d'apprendre  que 
M.  Lewy  croit  avoir  découvert  le  moyen  d'établir  la  paix  entre  le  capi- 
tal et  le  travail,  sans  léser  d'intérêts  importants,  sans  méconnaître  le 
principe  de  la  propriété  individuelle,  et  avec  la  perspective  de  suppri- 
mer du  même  coup  les  guerres  entre  nations.  Cette  panacée  serait  la 
limitation  de  la  production  sous  la  férule  des  syndicats  ouvriers  deve- 
nus obligatoires  !  On  supprimerait  ainsi  la  concurrence  au  détriment 
des  spéculateurs,  gens  haïssables,  et  le  bénéfice  réalisé  suffirait  à  satis- 
faire patrons  et  salariés;  les  luttes  économiques  internationales  dispa- 
raîtraient, et  les  gouvernements  respecteraient  forcément  la  paix. 
M.  L.  pense  même  que  les  consommateurs  ne  souffriraient  pas  de  la 
restriction  de  la  production,  mais  nous  sommes  contraints  d'avouer 
qu'il  ne  nous  a  pas  convaincus, 

A.  BiovÈs. 


J.  DE  Saint-Léger.  Était-ce  Louis  XVII  évadé  du  Temple?  Documents  iné- 
dits tirés  des  archives  de  la  police  et  des  greffes  judiciaires.  Préface  de  G.  Lenô- 
tre.  Gravures.  Paris,  191 1,  in-8°,  viii-245  pages.  Prix  :  5  francs. 

Était-ce  Louis  XVII?  Était-ce  Phelippeau  ?  Était-ce  Mathurin  Bru- 
neau  ?  Était-ce  Hervagault  ?  Qui  pourrait  le  dire  ?  Si  c'était  Louis  XVII, 
—  comme  paraît  le  croire  l'auteur  de  ce  livre,  malgré  ses  points 
d'interrogation,  —  c'était  un  singulier  fils  de  roi  que  cet  aventurier 
ramassé  un  jour  de  décembre  1 8  i  5  par  la  police  au  coin  d'une  rue  de 
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Saint-Malo,  sans  état  civil^  se  disant  tantôt  boulanger  et  tantôt  sabo- 
tier, tantôt  né  en  Amérique  et  tantôt  à  Versailles,  tantôt  se  faisant 
reconnaître  d'une  brave  femme  qu'il  appelait  sa  mère  et  tantôt  la 
désavouant,  mêlant  dans  ses  récits  quelques  lambeaux  de  faits  réels 
aux  plus  audacieux  ou  aux  plus  invraisemblables  mensonges,  exploi- 
tant les  âmes  crédules,  exploité  lui-même  par  une  tourbe  d'intrigants, 
traîné  de  prison  en  prison  par  des  magistrats  qui  ne  savaient  que 
faire  de  lui,  se  laissant  finalement  condamner  pour  un  crime  ou  un 
délit  que  le  Code  ignorait,  et  mourant  sans  bruit,  après  en  avoir  fait 
plus  que  de  raison,  au  mont  Saint-Michel  en  1822. 

Le  fils  de  Louis  XVI  est-il  mort  au  Temple  ou  en  a-t-il  été  enlevé, 
et,  dans  ce  dernier  cas,  qu'est-il  devenu  ?  Voilà,  je  crois,  comment  se 
pose  la  question  Louis  XVII.  Ce  n'est  pas  encore  le  livre  de  M^^  de 
Saint-Léger  qui  l'aura  résolue. 

Eugène  Welvert. 


Académie  DES  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séauce  du  10  novembre  iQii. 
-  L'Acadérr  •  •  ■     ■■  •       ••'  •  .     .  >    . 

uc  de  La 
Ont  obtenu 


—  L'Académie  procède  à_l"élection  d'un  membre  libre  en  remplacement  de  Û..  le 
duc  de  La  Trémoille,  décédé.  Les  votants   sont  au    nombre  de  45  ;  majorité,  23. 


tour.  2<-  tour. 


Mm.  Adrien  Blanchet 

9 

2 

Capitdn 

4 

4 

Ulysse  Chevalier 

5 

7 

Espérandieu 

5 

3 

Foilrnler 

12 

27 

Alex,  de  Laborde 

3 

2 

Albert  Martin 

4 

G 

Ruelle 

2 

0 

M^  Paul  Fournier,  ayant  obtenu  la  majorité  absolue  des  voix,  est  déclaré  élu 
par  le  Président.  Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de 
la  République. 

Après  avoir  rappelé  la  cérémonie  privée  au  cours  de  laquelle,  dimanche  der- 
nier, les  confrères  et  les  amis  de  M.  Heuzey  lui  ont  offert,  à  l'occasion  du 
3o°  anniversaire  de  la  création  du  Département  des  antiquités  orientales  au 
Musée  du  Louvre,  une  plaquette  commémorative,  M.  Omont,  président,  présente 
à  M.  Heuzey  les  félicitations  de  l'Académie.  —  M.  Heuzey  répond  à  l'allocution 
du  Président  et  remercie  l'Académie,  en  insistant  sur  les  fouilles  en  Chaidée  de 
MM.  de  Sarzec  et  Gros  auxquels  revient,  dit-il,  l'honneur  des  découvertes  faites  et 
des  travaux  menés  à  bonne  fin. 

M.  Antoine  Thomas  communique  des  documents  inédits,  conservés  à  Londres 
et  à  BàyeUx,  qui  apportent  quelque  lumière  sur  la  première  partie  de  la  carrière 
du  médecin  grec  Thomas  Le  Franc,  protecteur  des  humanistes,  que  Charles  VII 
attacha  à  sa  personne  en  1450.  Ce  personne  avait  été  introduit  à  la  cour  d'Angle- 
terre fîar  un  prélat  milanais,  Zenone  Gasliglione,  qui  occupa  successivement 
les  sièges  épiscopaux  de  Lisieux  et  de  Bayeux.  Naturalisé  par  Henri  VI  en  1436, 
maître  Thomas  fiit  en  grande  faveur  auprès  du  duc  de  Gloucester,  oncle  du 
roi  d'Angleterre,  célèbre  promoteur  de  l'humanisme  dans  ce  pays,  mort  en  1447.  11 
changeade  camp,  à  ce  qu'il  semble,  au  moment  où  la  dom'ination  anglaise  en 
France  étaiten  pleine  décadence. —  M.Emile  Picot  présente  quelques  observations. 

M.  J.-B.  Chabot  expose  le  résultat  de  ses  recherches  sur  les  inscriptions  paimyré- 
niennes  et  explique  le  texte  d'une  de  ces  inscriptions  demeurée  jusqu'ici  indécfhif- 
frée.  Elle  mentionne  l'érection  d'une  statue  faite  par  le  Sénat  de  Palmyrc,  au  mois 
d'avril  de  l'an  1 18,  en  l'honneur  d'un  certain  Zebîda,  symposiarquc  des  prêtres  du 
dieu  Bel.  Le  grand  temple  de  Palmyre  que  les  guides  et  les  visiteurs  désignent 
habituellement  sous  le  nom  de  Temple  du  Soleil,  était  en  réalité,  comme  en 
témoignent  les  inscriptions,  consacre  à  ce  dieu  Bel,  le  Zeus  paimyrénien. 

Léon  Dorez. 
L imprimeur- gérant  :  Ulysse    Rouchon. 

Le  Puy-cii-Velay.  —  [hiprimehc  Peyriller,  Rouchon  et  Ganioil. 
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N"  48  —  2  décembre.  —  1911 

G.  Hanotaux,  Jeanne  d'Arc.  —  P.  Lacombe,  La  première  Commune  révolution- 
naire. —  Braesch,  La  Commune  du  lo  août.  —  Les  origines  diplomaiiqUes  de 
la  guerre  de  1870- 1871.  —  Lettre  de  M.  Densusianu.  —  Du  Bled,  La  société 
française,  du  xvi<=  au  xx°  siècle. 


Jeanne  d'Arc    par   Gabriel  Hanotaux,  de  l'Académie  française.    Paris,   Hachette 
et  C'"^,  191 1,  XIII,  421,  IX  pages  petit  in-40  illustr.  Prix  :  7  fr.  5o. 

Chaque  génération  de  Français  a  voulu  posséder  une  Jeanne  d'Arc 
à  son  image  et  même  au  sein  de  chaque  génération  les  contrastes  les 
plus  marqués  se  sont  produits,  quant  à  la  conception  du  caractère  et 
du  rôle  de  l'héroïne  nationale.  M.  Hanotaux  a  voulu  nous  donner  la 
sienne  et  nous  ne  pouvons  que  nous  en  féliciter;  à  force  de  projeter 
la  claire  lumière  de  l'histoire  sur  le  fond  merveilleux  de  la  légende, 
on  finira  bien  par  fixer  la  physionomie  de  la  vierge  lorraine  qui 
conçut  le  projet  de  «  bouter  l'Anglais  hors  de  France  »,  qui  tenta  de 
l'exécuter,  et  dont  le  sacrifice,  plus  encore  que  la  vaillance,  amena  la 
réalisation  posthume  du  rêve  pieux  de  l'ardente  patriote.  On  ne  peut 
donc  qu'exprimer  tout  d'abord  une  satisfaction  sincère  de  ce, que  l'an- 
cien professeur  à  l'Ecole  des  Hautes  Etudes,  l'ancien  ministre  de  la 
troisième  république,  le  représentant  des  sciences  historiques  à  l'Aca- 
démie française,  ait  voulu  nous  donner,  lui  aussi,  sa  Jeanne-d'Arc. 
M.  Hanotaux  déclare  dans  sa  préface  qu'il  «  n'a  nullement  prétendu 
faire  oeuvre  d'érudit»,  qu'il  «  n'apporte  aucune  lumière  nouvelle  »  '.  Il 
a  simplement  «  tenté  d'exprimer  ce  qu'il  avait  éprouvé  devant  cette 
naïve  et    claire  figure  ».  «  Je    n'ai   pas  choisi,  dit-il  le  sujet,  il  m'a 


I.  L'espoir  exprimé  par  l'auteur,  de  voir  de  nouveaux  documents  sur  Jeanne 
d'Arc  sortir  un  jour  des  Archives  du  Vatican  ou  de  celles  de  Londres  nous  semble 
bien  douteux.  Si  l'on  avait  des  pièces  inédites  dans  les  dossiers  du  Saint-Siège 
on  les  aurait  produites  sans  doute  lors  de  la  béatification,  ou  plutôt,  comme  les 
«  sentiments  de  Rome  »,  à  l'égard  de  la  Pucelle  ont  vraisemblablement  été  plutôt 
hostiles,  on  se  gardera  de  rien  trouver  maintenant  qu'elle  est  «  classée  »  parmi  les 
élus.  Quant  aux  Archives  anglaises,  il  est  peu  probable  qu'on  y  fasse  des  décou- 
vertes importantes;  sans  doute  les  Anglais  s'intéressaient  d'une  certaine  façon,  à 
la  sorcière  de  Rouen;  mais  les  guerres  interminables  des  Deux  Roses  leur  lais- 
sèrent peu  de  loisirs  pour  noter  ce  qui  se  passait  âU  dehors.  Il  serait  plutôt  pos- 
sible de  découvrir  quelques  nouveaux  détails  en  fouillant  minutieusement  lés 
archives  de  certaines  villes  de  France,  comme  Lille,  Dijon  ou  Poitiers. 

Nouvelle  série  LXXII  48 
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choisi  ».  Il  est  permis  de  croire  pourtant  que  si  la  Jeanne  lTAvc  de 
M.  Anatole  France  n'avait  point  paru  ',  celle  de  M.  Gabriel  Hanotaux 
n'aurait  sans  doute  pas  vu  le  jour.  Il  a  surtout  écrit  son  livre,  ce  me 
semble,  puisque  l'ouvrage  de  son  confrère  de  TAcadémie  lui  paraissait 
trop  «  rationaliste  »,  trop  peu  saturé  de  la  piété  traditionnelle  du  sujet 
et  marquait  un  retour  offensif  contre  l'emprise  de  la  nouvelle  légende 
ecclésiastique,  aussi  exubérante  en  faveur  de  la  nouvelle  Bienheureuse 
que  le  jugement  de  Rouen  marquait  de  colère  contre  la  paysanne 
hérétique  et  relapse  que  l'Eglise  et  les  Anglais  envoyaient  au  bûcher. 

A  vrai  dire,  le   «  parti   pris   »   annoncé  par  l'auteur,   de   «   rétablir 
autour  de  cette  admirable  Française  l'accord  de  tous  les  Français  » 
était  assez  inutile.  Elle  est  hors  de  cause  aujourd'hui  pour  tous  ceux 
qui  s'occupent  d'elle;  de  l'extrême  gauche  fje  parle  des  historiens;  à 
l'extrême  droite,  il  n'en  est  pas  un  seul  qui  ne  salue  en  elle  l'une  des 
plus  glorieuses  personnifications  du   patriotisme  national,  l'une  des 
plus  pures   martyres  d'une    cause  sacrée,  qui  mette  en  doute  sa  foi 
naïve  et  profonde.  Tous  s'inclinent  avec  une  émotion  respectueuse 
devant  cette  victime  des  haines  nationales,  des  préjugés  religieux  et 
des  intrigues  politiques  de  son  temps.  Ce  qui  reste  en  suspens,  ce  que 
M.  Hanotaux  ne  résoudra   pas  d'une  façon  plus  définitive  que  ses 
prédécesseurs,  c'est  le  problème  de  \ai  formation  de  cette  individualité 
rare,  dans  le  milieu  où  elle  a  paru  ;  c'est  la  question  de  savoir  jusqu'à 
quel  point  Jeanne  fut  l'auteur  conscient  et  non  pas  seulement  l'acteur 
de  son  rôle  à  la  cour  de  Charles  VII;   si   elle  fût,    sans  le  savoir, 
influencée  par  les  intrigues  qui  se  croisaient  autour  d'elle  pour  l'ex- 
ploiter  d'abord,  pour  l'abandonner   ensuite,    pour  la  sacrifier  enfin 
par   insouciance  ou  perfidie,  mais  en  tout  cas  avec  une  lâcheté  sans 
excuse.  M.  H.  veut  que  u  la  légende  de  Jeanne  d'Arc  soit  la  simple 
vérité  »  et  pourtant  il  y  ajoute  des  traits  qui  auraient  singulièrement 
étonné  les  contemporains  de  la  Pucelle.  Nous  songeons  surtout  aux 
pages  où  il  nous  montre  sa  figure  «  dorée  des  premiers  rayons  de  la 
Renaissance  qui  se  lève  »  alors  que  rien  dans  la  vie  de  Jeanne,  ni  ses 
paroles,  ni  ses  actes,  ni   sa  foi  naïve,  ne  la  sort  du  moyen-âge  finis- 
sant, de   ses  sombres  lueurs,  de  ses  haines  inextinguibles,  de   cette 
froide  cruauté  qui  est  le  caractère  distinctif  du  xV  siècle  '. 

L'ouvrage  de  M.  H.  se  partage  en  trois  livres.  Le  premier,  intitulé 
Simple  histoire  de  Jeanne  d'Arc,  nous  raconte  en  une  série  de  para- 


1.  Le  livre  de  M.  Anatole  France  n'est  nommé  qu'une  fois,  à  la  page  41 2,  où  il 
est  dit  qu'il  a  livré  au  public  une  biographie  complète  de  Jeanne;  «  l'illustre  écri- 
vain sertit  les  émaux  d'un  vitrail  où  un  art  consommé  laisse  filtrer  la  pâle 
lumière  de  la  thèse  rationaliste  ». 

2.  Assurément  l'aurore  de  la  Renaissance  s'annonçait  alors  déjà  dans  la  pénin- 
sule italienne  et  nous  n'ignorons  pas  que  Jeanne  fut  la  contemporaine  de  Masaccio. 
comme  M.  H.  nous  le  fait  remarquer  p.  42);  mais  nous  sommes  avec  elle  sur  les 
bords  de  la  Loire  et  de  la  Seine  et  non  sur  ceux  de  l'Arno. 
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d'Erfurt,  Martin  Luther,  se  levant  dans  sa  cellule  contre  l'Empire 
et  la  Papauté,  le  petit  sous-lieutenant  Buonaparte,  en  marche  vers  la 
couronne  impériale  ;  le  gardeur  de  chameaux,  Mohammed,  se  pré- 
parant à  devenir  le  prophète  de  l'Islam  ;  le  Hls  de  l'obscur  charpentier 
de  Nazareth,  cheminant  vers  le  Golgotha,  avant  de  monter  au  ciel, 
pour  s'asseoir  à  la  droite  de  Dieu. 

Ce  sont  des  événements  extraordinaires  à  coup  sûr,  puisque  les 
hommes  eux-mêmes  le  sont,  mais  ils  n'ont  rien  de  miraculeux  '. 
M.  H.  en  veut  pour  Jeanne  d'Arc  et  pour  une  raison  spécieuse,  «  Le 
moins,  dit-il,  est  d'accepter  d'elle  sur  elle  même  son  témoignage;  elle 
ne  ment  jamais  ;  elle  n'exagère  rien...  ce  qu'elle  dit  elle  le  pense, . .  il 
faut  la  croire  ».  Personne  assurément  —  du  moins  parmi  les  esprits 
rassis  —  ne  met  en  doute  la  parfaite  et  absolue  sincérité  de  Jeanne,  en 
tant  que  conviction  subjective.  Elle  a  certainement  cru  tout  ce  quelle 
disait'';  mais  il  n'est  pas  d'un  esprit  critique  de  vouloir  nous  forcer 
pour  cela  à  le  croire  à  notre  tour.  S'il  devait  en  être  ainsi,  l'historien 
serait  à  la  merci  de  tous  les  rêveurs,  de  tous  les  voyants,  de  tous  les 
hallucinés,  de  tous  les  fous;  car  où  s'arrêter  alors?  Affirmer  que 
Jeanne  d'Arc  est  «  isolée  en  dehors  et  au-dessus  de  l'humanité  »  (p. 97), 
est  d'une  belle  hardiesse,  comme  confession  de  foi,  mais  si  cela  doit 
être  une  donnée  historique,  il  faudrait  d'abord  la  prouver.  Est-ce  par 
hasard,  sur  les  miracles  de  la  Bienheureuse  que  l'auteur  fonde  cette 
opinion  qui  la  met  «  au-dessus  de  l'humanité?  Ils  ne  sont  pas  bien 
remarquables  pour  un  temps  où  des  saints  restés  aussi  obscurs  que 
Jeanne  est  devenue  célèbre,  en  faisaient  bien  d'autres  ^;  quant  aux 
guérisons  de  cancers  et  d'ulcères  des  sœurs  congréganistes,  accomplies 
en  1897,  lorsqu'elles  sont  devenues  nécessaires  pour  la  béatification, 
un  historien,  fut-il  de  l'Académie  française,  aurait  bien  fait  de  ne 
pas  les  citer. 

M.  H.  se  prononce  fort  habilement  contre  les  tenants  de  u  l'école 
scientifique   »,  en  disant   qu'ils   font  de  Jeanne  <<  une  détraquée,  une 

1.  M.  Hanotaux  dit  lui-même  «  qu'il  est  dans  le  procédé  intellectuel  des  grands 
hommes  des  démarches  inintelligibles  au  commun  des  mortels  »  ;  mais  il  fait,  je 
suppose,  une  exception  pour  les  philosophes  et  les  savants  et  puisqu'il  se  croit 
assez  intelligent  pour  apprécier  et  juger  la  carrière  des  grands  hommes  qu'il  cite 
(Alexandre,  Mahomet,  Napoléon,  Pasteur)  —  en  quoi  il  a  mille  fois  raison  —  je 
ne  vois  pas  bien  pourquoi  il  s'obstine  avec  tant  d'humilité  à  voir  dans  la  vie  de 
Jeanne  d'Arc  un  mystère} 

2.  Elle  n'avait  aucun  motif  de  désavouer  ses  voix,  car  elle  les  a  certainement 
entendues,  ayant  vécu  dès  sa  première  enfance  dans  l'atmosphère  des  prophéties 
qui  annonçaient  une  vierge  des  marches  de  Lorraine  qui  sauverait  la  France  ; 
pourquoi  n'aurait-elle  pas,  à  mesure  que  le  succès  s'affirmait,  risqué  avec  la 
conviction  entière  d'une  inspiration  divine,  des  prophéties  qui  semblaient  plus 
faciles  à  réaliser  ? 

3.  Celui  de  Lagny  par  exemple  qui  consiste  à  faire  bailler  un  enfant  mort,  à 
force  de  prières,  lequel  enfant,  une  fois  baptisé,  s'empresse  de  mourir  une  seconde 
fois,  n'est  vraiment  pas  bien  miraculeux. 
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désordonnée,  victime  de  tares  physiologiques  ou  de  lésions  céré- 
brales ».  Il  a  parfaitement  raison  de  protester  contre  les  théories  de 
certains  docteurs  matérialistes  qui  ne  peuvent  concevoir  le  sentiment 
religieux  que  comme  la  conséquence  d'un  cerveau  malade.  Mais  nous 
ne  doutons  nullement  de  l'équilibre  moral  et  physique  de  la  Pucelle; 
nous  savons  qu'elle  était  vive  et  gaie  à  ses  heures,  d'une  volonté 
ferme,  toujours  naturelle  en  ses  paroles  et  ses  actes.  Nous  accordons 
volontiers  à  l'auteur  que  la  personnalité  de  Jeanne  est  un  peu  plus 
compliquée  parce  qu'en  ce  xv^  siècle  si  bouleversé,  si  lamentablement 
corrompu,  la  psychologie  des  individus  est  plus  obscure,  les  traits 
personnels  encore  mal  étudiés^  les  détails  fournis  pour  les  contem- 
porains trop  peu  nombreux.  Mais  on  arrivera  néanmoins  à  la  déchif- 
frer, qu'on  soit,  comme  le  dit  M.  H.  «  quelque  professeur  muni  de 
ses  diplômes,  quelque  érudit  orné  de  ses  lunettes  »,  voire  même  un 
académicien  nanti  de  son  brevet  d'immortel;  s'approchant  d'elle, 
comme  de  tous  les  autres  «  héros  de  l'humanité  »,  ils  finiront  par  la 
comprendre  et  par  l'expliquer  ;  il  faut,  pour  cela,  que  le  xx^  siècle 
fasse  encore  un  peu  plus  de  chemin,  et  que  sa  science  psychologique 
et  médicale,  plus  exercée,  nous  fasse  voir  clair  dans  cette  région  encore 
obscure  que  peuplent  les  visions  de  tous  les  Saints  énumérés  par 
M.  Hanotaux. 

Il  y  a  moins  d'observations  à  faire  sur  le  troisième  chapitre  : 
L'abandon;  nous  quittons  ici  les  régions  iranscendantales  pour 
l'étude  terre  à  terre  des  passions,  des  jalousies,  des  trahisons,  de  toutes 
les  autres  laideurs  morales  que  l'on  peut  constater  dans  l'entourage 
de  Charles  Vil.  La  naïve  et  droite  paysanne  lorraine  est  tombée  entre 
les  mains  des  courtisans,  des  soudards,  des  hommes  d'Eglise  et  des 
financiers  louches;  elle  est  inconsciente  de  toutes  les  manoeuvres 
politiques  qui  s'ébauchent  autour  de  sa  personne,  du  double  jeu  dit 
duc  de  Bourgogne,  etc.  Comme  le  dit  l'auteur,  «  Jeanne  n'avait  pas 
aperçu  ces  dessous  »  (p.  212);  elle  en  est  morte.  Nous  arrivons 
ensuite  au  quatrième  mystère,  celui  de  la  condamnation,  le  plus  désa- 
gréable naturellement  aux  âmes  bien  pensantes  d'aujourd'hui,  qui 
youdraient  magnifier  Jeanne  d'Arc,  sans  éprouver  quelque  amertume 
à  l'égard  de  l'Église  qui  la  mit  sur  le  bûcher.  Comment  «  un  tel  tri- 
bunal a-t-il  condamné  une  telle  femme?  »  se  demande  M.  H.  avec  une 
anxiété  visible.  Il  est  quasiment  impossible  de-prétendre  qu'une  assem- 
blée où  siégeaient  un  cardinal,  deux  futurs  cardinaux,  onze  évêques 
présents  ou  futurs,  dix  abbés  mitres,  trois  cents  prêtres  et  docteurs 
en  théologie,  n'ait  pas  représenté  l'opinion  de  l'Eglise  d'alors;  ils  se 
sont  prononcés  sans  hésitation  et  sans  trouble.  En  présence  de 
l'odieuse  exécution  pas  un  n'a  protesté.  Il  n'ont  changé  que  «  quand 
le  cours  des  choses  eut  changé  et  qu'ils  avaient  intérêt  à  le  faire  » 
(p.  2'38).  «  Ces  gens  graves  ont  jugé  sciemment  et  consciemment; 
voilà  la  vérité,  et  voilà  pourquoi  le  mystère  de  la  condamnation  est 
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le  plus  obscur,  le  plus  occulte,  le  plus  divin  des  quatre  mystères!  »  On 
croit  rêver  en   rencontrant  cette  éjaculaiion  mystique  sous  la  plume 
d'un  ancien  professeur  à  l'École  des  Hautes  Études  et  d'un  politique 
qui,  des  années  durant,  a  manie  les   hommes  et  dirigé  les  affaires  de 
notre  pays.  On  dirait  vraiment  que  M.  H.  ne  sait  rien  de  la  mentalité 
des  gens  d'Eglise  au  moyen  âge;  qu'il  ignore  que  des  milliers  et  des 
milliers  de  malheureuses  victimes,  infiniment  plus  obscures  mais  tout 
aussi  innocentes  que  Jeanne  d'Arc,  ont  été  accusées,  jugées,  torturées, 
condamnées  et  brûlées  par  des  tribunaux  ecclésiastiques  analogues, 
du  xiir  au  xvii''  siècle.  Sans  doute,  il  a  raison  d'afhrmer  que  Cauchon 
n'est  pas  seul  coupable;  tous  les  juges  le  sont,  ou  plutôt,  pour  un  fils 
déférent  de  l'Église,  ils  sont  tous  innocents,  puisque  l'affaire  de  Jeanne 
d'Arc    fut,   elle  aussi^,  à  un  moment  de   notre  histoire,  une   «  chose 
jugée  ».  «  Toute  l'époque  fut  complice  de  la  condamnation  ',  et  sur- 
tout les  clercs»;    soit;  mais   pourquoi  donc  ajouter  :  «   Le  véritable 
mystère  est  là;   il  faut  l'accepter  dans  toute  son  ampleur  »?  Nous  ne 
voyons  ici  rien  de  mystérieux;   les   uns   parmi  les  juges  voulurent 
complaire  à  l'Angleterre  et  à  la  Bourgogne,  déblayer  le  terrain  d'.une 
adversaire  autrement  inattaquable,  d'une  concurrente,  qui  aurait  pu 
redevenir  dangereuse  par   ses  vertus  mêmes;  les  autres  fidèles  à  la 
parole  de  saint  Paul  :  Millier  taceat  in  ecclesia,  étaient  naturellement 
hostiles  à  une  femme  qui  s'avisait  de  jouer  au  soldat  et  de  faire  figure 
de   politique;    d'autres,  plus  pratiques,  se  préoccupaient  fort  peu  de 
savoir  si  elle  était  innocente  ou  cf)upable,  mais  visaient  une  prébende 
ou  un  bénéfice  en  échange  de  leur  voie.  J'admettrais  même  volontiers 
que  beaucoup  fussent  bêtement  convaincus  que  Jeanne  était  vraiment 
en    puissance    du  démon   et   capable  des    pires  maléfices,   puisqu'ils 
avaient   vu    de   vieux   soldats   aguerris   fuir  devant  elle    comme  des 
recrues  nouvelles.  A  bien  des  égards  le  procès  de  Jeanne  est  un  procès 
de  sorcellerie.  Quoiqu'il  en  soit,  tous  ils  ont  fait  poser  sur  sa  tête  la 
mitre  dérisoire  portant  les  mots  :  hérétique,  relapse,  apostate.  L'admi- 
ration d'une  France  nouvelle,  régénérée  par  la  Révolution,  et  com- 
prenant mieux  le  sens  profond  de  l'amour  de  la  patrie,  l'a  ressucitée 
des  morts.  Elle  revit,  et  vivra  désormais,  dans  la  mémoire  reconnais- 
sante des  générations    présentes  et    futures,  mais   il   serait  vraiment 
trop   commode    pour    l'Église   d'exploiter   à    son    profit    sa  victime 
d'antan.    Si    pour    masquer  cette    coiffure  ignominieuse,   elle  essaie 
aujourd'hui   de  la  cacher  sous  la  couronne  des  bienheureux,  c'est  là 
une  de  ces  habiletés  dont  on  la   sait  coutumière,  mais  qui   ne  saurait 
innocenter  en   rien  les  clercs  qui  furent  les  juges  et  les  bourreaux  de 
la  Pucelle  \ 


1.  Pas  tous  cependant;  il  y  eut  certainement  des  dévots  de  la  Pucelle,  qui  la 
pleurèrent,  des  parents  et  des  amis  que  sa  condamnation  ne  put  détacher  de  la 
victime. 

2.  Dans  le  récit  de  M.  Hanoiaux,  il  y  a  une  phrase  qui  détonne  singulièrement, 
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Le  troisième  livre  nous  raconte  la  Vie  de  Jeanne  d'AfC  après  sa 
mort,    c'est-à-dire  qu'il    nous  entretient  de  l'apparition    des   fausses 
Jeanne,  du  procès  de  réhabilitation  et  des  transformations  que  la  per- 
sonnalité de  la  jeune  Lorraine  subit  dans  les  siècles   qui  suivirent  sa 
mort,  devant  l'histoire,  les  poètes  et  l'opinion  publique.  On   y  trou- 
vera, en  raccourci,  toute  l'histoire  de  Jeanne  à  travers  les  littératures, 
depuis  le  Mystère  d'Orléans  et  Shakespeare,  la  Pucelle  de  Chapelain 
et  celle  de  Voltaire  jusqu'à  celle  de    Schiller;   on    y  trouvera  aussi 
l'appréciation  critique  des  travaux  érudits  de  Quicherat,  des  poétiques 
émotions  de  Michelet,  de  tant  d'autres  artistes,  peintres  et  sculpteurs, 
qui  ont  rivalisé  de  zèle,  sinon  toujours  de  goût,  pour  évoquer,  voire 
même  pour  embellir   cette  héroïque  physionomie.    Cette    évocation 
persistante   est  légitime;  nous   sommes   parfaitement   d'accord  avec 
M.  H.  quand  il  dit  qu'il  «   n'est  pas  permis  aux  Français   d'ignorer, 
d'effacer  ou  d'altérer  son  souvenir  ».    Il  est  un  réconfort  aux  heures 
troubles  où  la  pensée  nationale  semble  s'affaiblir  et  il  ne  faut  point 
permettre  à  la  poussée  nationaliste  d'exploiter,  comme  un  monopole, 
cette  grande  figure  qui  est  à  tous.  Mais  pour  que  cette  évocation  pro- 
duise dans  les  âmes  l'impression  nécessaire,  il  ne  faudrait  pas   nous 
répéter  sans  cesse  que  «   l'apparition  (de  Jeanne)  a  quelque  chose  de 
surhumain    et   participe   du   mystère  (p.  414).   S'il  en   était  ainsi,  la 
Pucelle  ne  serait  plus  un  grand  exemple  à  proposer  aux  Français,  nul 
ne  pouvant  se  flatter  d'atteindre  à  la  hauteur  du  divin^  ni  songer  à  se 
dévouer  pour  ce  qu'il   ne   saurait  comprendre  '.  Et  pourtant  il  serait 
bien  nécessaire  que  son  oeuvre  fût  comprise  car,  selon  M.  H.,  c'est 
par  elle  que  «  se  rétabliront  les  grands  équilibres,  les  grandes  récon- 
ciliations; les  sages  et  loyaux  apaisements,  l'autorité  et    la  liberté, 
l'individuel  et    le  général    retrouveront    leurs  limites  respectives   et 
leur  pondération   indispensable.   L'humanité  n'est   pas  condamnée  à 
se  déchirer  toujours,  faute  de  règle,  à  errer  faute  de  guide,  à  se  trom- 
per faute  de  mesure  :  or  tout    cela  est   dans  l'héritage   antique   que 
Jeanne  d'Arc  a  préservé  »  \ 

sur  l'attitude  de  Jeanne  au  moment  de  son  supplice.  «  Cette  gentille  gamine  de 
France  les  affole  de  son  rire  clair;  elle  se  moque  d'eux  même  sur  l'échafaud  » 
(p,  419).  Ce  n'est  pas  là  le  portrait  véridique  de  la  pauvre  entant  qui  versa  des 
larmes  si  amères  sur  son  bûcher. 

1.  Avouerai-je  que  je  ne  comprends  pas  toujours  la  prose  un  peu  trop  mys- 
tique de  l'auteur,  quand  il  nous  entretient  «  du  travail  de  ces  désirs  qui  veulent 
être,  de  ces  intuitions  qui  s'ignorent,  de  ces  lendemains  qui  se  cherchent  »,  etc. 

2.  Jeanne  d'Arc,  championne  de  «  la  culture  grecque  et  latine  »  (p.  421'  sera 
sans  doute  pour  plusieurs  une  révélation  très  inattendue.  Mais  l'auteur  ne  s'ar- 
rête pas  là;  il  revendique  pour  la  Pucelle  un  rôle  plus  glorieux,  plus  universel, 
un  triomphe  plus  étonnant  encore.  Dans  je  ne  sais  quelle  vision  d'Apocalypse,  il 
nous  affirme  qu'elle  a  sauvegardé  «  la  pensée  antique,  cathcjlique  et  méditerra- 
néenne, maintenu  Rome,  contenu  Luther;  par  elle  la  France  de  François  J,  de 
Henri  IV',  de  Richelieu,  de  Louis  XIV  et  de  la  Révolution  ont  été  possibles  pour 
''étonnement  et  la  splendeur  du  monde,  Tidéal  a  été  préservé,  la  vocation  a  triom* 
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L'historien  du  cardinal  de  Richelieu  nous  parle  ici  de  règle  et  de 
guide;  à  travers  le  vague,  peut-être  voulu,  des  paroles  que  nous 
venons  de  citer,  on  peut  deviner,  je  crois,  vers  quels  chemins  il  vou- 
drait nous  guider.  Il  n'est  pas  sûr  pourtant  que  l'humanité  moderne 
veuille  s'y  engager  à  sa  suite;  mais  ce  qu'on  peut  affirmer  sans  risque 
de  se  tromper,  c'est  que  dans  une  France,  moins  monarchique  d'ins- 
tincts, moins  serve  de  l'Eglise  que  celle  du  passé,  Jeanne,  quoique 
Bienheureuse,  sera  toujours  assurée  de  l'amour  et  de  l'admiration  de 
tous  ses  enfants  '. 

R. 


p.  Lacombe,  La  première  commune  révolutionnaire  de  Paris  et  les  assem- 
blées nationales.  Paris,  Hachette,  191 1,  xiii  et  389  p.  gr.   in-8,  7  fr.  5o. 

F.  Braesch,  La  Commune  du  10  août  1792.  Etude  stu-  l'histoire  de  Pai-is  du 
20  juin  au  2  décembre  17^2.  Paris,  Hachette,  191 1,  xviii  et  i236  p.  gr.  in-8°, 
25  fr. 

Rien  ne  mesure  mieux  la  distance  de  la  théorie  à  la  pratique  que  le 
présent  livre  de  M.  Paul  Lacombe.  L'auteur  a  écrit  autrefois  tout  un 
traité  philosophique  sur  ï Histoire  considérée  comme  science .W  a.  dirigé 
ensuite  contre  Taine  historien  et  sociologue  de  sanglantes  critiques, 
d'ailleurs  fondées.  De  la  théorie  il  descend  aujourd'hui  à  la  pratique. 
Pour  la  première  fois,  il  fait  ceuvre  d'historien  et  il  fait  aussi  la  preuve 
éclatante  qu'il  ignore  profondément  les  règles  élémentaires  de  la 
méthode  historique.  J  e  ne  m'amuserai  pas  à  retourner  contre  son  livre 
le  réquisitoire  qu'il  dressait  naguère  contre  Taine.  Il  me  suffira  de 
signaler  ses  défauts  les  plus  criants. 

Sa  documentation  est  absolument  insuffisante.  En  tout  et  pour  tout 
M.  Lacombe  s'est  reporté  à  VHistoire  parlementaire  de  Bûchez  et 
Roux  et  aux  Archives  parlementaires.  Son  livre  n'est  qu'une  analyse 
accompagnée  de  nombreux  extraits  des  débats  de  la  Législative  et 
de  la  Convention.  La  part  personnelle  de  l'auteur  se  réduit  aux 
réflexions  —  la  plupart  partiales  ou  étranges  —  dont  il  agrémente  ses 
citations,  qu'il  dispose  d'ailleurs  dans  leur  ordre  chronologique,  sans 
le  moindre  effort  de  composition.  Non  seulement  M,  Lacombe  n'a 
recouru  à  aucune  source  inédite,  mais  il  a  négligé  de  parti  pris  les 
sources  imprimées  les  plus  indispensables.  Il  n'a  dépouillé  ni  les  jour- 


phé  dans  l'action  et  parmi  les  flammes  »  (p.  419-420);  en  un  mot,  c'est  Jeanne 
d'Arc  qui  détermine  tout  le  développement  de  l'histoire  moderne!  Nous  sortons 
ici  du  domaine  des  faits  pour  nous  perdre  dans  celui  de  la  fantaisie  pure. 

I.  N'oublions  pas  de  mentionner  l'illustration  du  volume  de  M.  H.  Elle  est 
empruntée  toute  entière  à  l'art  contemporain  de  la  Pucelle;  on  peut  être  d'avis 
différent  sur  la  gravure  sur  bois  archaïque  et  ses  effets  au  point  de  vue  de  l'art 
pur,  mais  du  moins  on  ne  rencontre  pas  ici  ce  méli-mélo  déplaisant  de  styles  de 
toutes  les  époques,  qui  dépare  tant  d'ouvrages  illustrés,  et  l'ensemble,  un  peu 
austère,  laisse  une  impression  très  satisfaisante. 
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naux,  ni  les  pamphlets,  ni  les  mémoires,  ni  les  correspondances. 
Taine  était  en  comparaison  infiniment  plus  consciencieux. 

L'insuffisance  de  sa  documentation  a  conduit  M.  L.  à  des  erreurs 
graves.  Il  traite  d'affirmation  «  invraisemblable  et  absurde  «  l'accusa- 
tion portée  contre  les  Suisses  par  les  démocrates  d'avoir  tendu  le 
10  août  un  guet-apens  à  la  foule  (p.  25-26)  et  l'affirmation  est  prouvée 
par  de  nombreux  documents,  notamment  par  la  déposition  du  peintre 
Neveu  dont  il  ignore  l'existence  '.  Il  croit  que  le  discours  que  Robes- 
pierre prononça  à  la  Commune  le  i^^  septembre  «  semble  perdu  >> 
(p.  681  et  M.  Braesch  en  donne  une  longue  analyse  (pp.  454-457  de 
son  livre).  Il  ravale  l'importance  du  mouvement  patriotique  qui  saisit 
Paris  à  la  nouvelle  de  l'investissement  de  Verdun.  Il  affirme  que  tout 
se  passa  en  paroles  et  que  «  rien  ne  fut  réalisé  »  (p.  73)  et  M.  Braesch 
établit  que  plus  de  20,000  hommes  s'enrôlèrent  dans  la  première 
quinzaine  de  septembre  (p.  471).  Il  nie  la  participation  de  la  foule 
aux  massacres  de  septembre  (p.  76)  et  M.  Braesch  montre  que  l'idée 
en  germa  dans  les  sections  (p.  484). 

Quand  Robespierre  accusa  les  Girondins,  le  2  septembre,  à  la  Com- 
mune, d'avoir  conçu  le  dessein  de  mettre  Brunswick  sur  le  trône  de 
France,  c'était,  dit  M.  Lacombe,  «  contre  toute  raison,  contre  toute 
apparence  »  (p.  92).  M.  Lacombe  oublie  le  célèbre  article  des  Annales 
patriotiques,  où  Carra  proposait  en  effet  de  donner  le  trône  à 
Brunswick.  Il  oublie  la  mission  de  Carra  et  de  Sillery  auprès  de 
Dumouriez  au  lendemain  de  Valmy  et  les  négociations  secrètes  qu'ils 
entamèrent  avec  Brunswick  pour  la  retraite  de  son  armée.  Il  prend 
les  Girondins  pour  d'excellents  républicains  et  il  ne  tient  pas  compte 
—  parce  qu'il  les  ignore  —  de  leurs  tergiversations  le  i  o  août,  de  leurs 
relations  avec  la  Cour  à  la  veille  de  l'insurrection,  de  leurs  efforts 
pour  faire  partir  les  fédérés  pour  le  camp  de  Soissons,  de  la  motion 
qu'ils  firent  le  1 1  août  de  donner  au  dauphin  un  gouverneur,  de  l'op- 
position que  fit  Salle,  le  22  septembre,  à  la  proclamation  de  la 
République,  etc.  Il  lui  a  manqué  de  consulter  le  procès  des  Giron- 
dins, document  capital  pour  établir  les  responsabilités,  mais  le 
procès  des  Girondins  est  ignoré  de  M.  Braesch,  comme  il  l'était  de 
M  .  Sagnac,  auteur,  lui  aussi,  d'un  livre  sur  le  10  août.  Ni  M.  Braesch, 
ni  M.  Lacombe  n'ont  le  temps  de  lire  la  Revue  Critique  ^  M.  L. 
prétend  que  Robespierre  était  à  la  Commune  le  3  septembre  pendant 
les  massacres  «  puisqu'il  fut  chargé  de  se  rendre  au  Temple  séance 
tenante  avec  deux  autres  commissaires  »  (p.  90,  note).  La  Com- 
mune a  parfaitement  pu  charger  Robespierre  d'une  mission  pendant 
son  absence  et  Ernest  Hamel  a  établi,  par  des  preuves  que  M.  Lacombe 
n'examine  même  pas,  que  Robespierre    n'a  pas  quitté  ce  jour-là  l'as- 

1.  Voir  ce  document  publié   par  M.   le   Commandant  Pinet  dans   les   Annales 
Révolutionnaires,  t.   III,  p.  60-67. 

2,  Revue  ci-itique  du  3  mars  1910,  pp.  174-178. 
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semblée  électorale.  Si  M .  E.  Hamel  lui  était  suspect,  M,  L.  aurait 
pu  consulter  l'étude  de  M.  Mautouchet  sur  Le  mouvement  électoral  à 
Paris  en  août-septembre  i~g2  (La  Révolution  française,  t.  XLIV). 
II  y  aurait  vu  que  non  seulement  Robespierre  était  à  l'assemblée  élec- 
torale le  3  septembre,  mais  qu'il  y  était  aussi  la  veille  et  qu'au 
moment  même  où,  d'après  le  procès-verbal  de  la  Commune,  il  aurait 
dénoncé  avec  Billaud-Varenne  le  complot  girondin  pour  mettre 
Brunswick  sur  le  trône,  il  prenait  la  parole  aux  Jacobins  où  l'assem- 
blée électorale  l'avait  envoyé  en  députaiion  pour  demander  leur  salle 
comme  local  de  ses  séances,  si  bien  qu'on  peut  se  demander  si,  en 
dépit  du  procès-verbal,  Robespierre  parut  à  la  Commune  le  soir  du 
2  septembre.  Question  grave,  car  si  Robespierre  n'est  pas  allé  à  la 
Commune  le  2  septembre,  comme  il  l'affirme  dans  sa  réponse  à  Lou- 
vet,  sa  dénonciation  contre  Brissot  date  du  i*"''  septembre,  elle  Si  pré- 
cédé les  massacres  et  par  suite  la  responsabilité  encourue  ptr  son 
auteur  change  de  caractère.  Or  je  constate  que  Louvet  dans  son  pam- 
phlet A  Maximilien  Robespierre  et  à  ses  royalistes  ^p.  47)  s'exprime 
ainsi  :  «  C'étoit  le  soir  du  premier  septembre  que  Robespierre  avoit 
proscrit  Brissot  et  la  députation  de  la  Gironde,  ce  fut  le  soir  du  2  que 
Marat  et  son  comité  lancèrent  des  mandats  contre  eux;  ce  fut  le  lundi 
3,  à  six  heures  du  matin  que  des  commissaires  de  la  Commune  se 
présentèrent  chez  Brissot  »,  Si  Robespierre,  comme  le  veut  M.  L., 
avait  renouvelé  le  2  septembre  sa  dénonciation  de  la  veille,  Louvet 
aurait-il  oublié  cette  circonstance  aggravante?"  M.  L.  taxe  d'invrai- 
semblable une  affirmation  d'Hébert  au  sujet  de  l'existence  à  côté  de 
la  Commune  proprement  dite  d'une  assemblée  des  commissaires  des 
sections  chargés  d'apurer  les  comptes  (p.  3o5)  et  M.  Braesch  a  consa- 
cré de  longues  pages  au  fonctionnement  de  cette  assemblée.  Ces 
exemples  entre  beaucoup  d'autres  suffisent  à  montrer  à  quel  point 
l'histoire  traitée  par  M.  Lacombe  peut  être  considérée  comme  une 
science. 

S'il  manque  de  l'information  du  savant,  il  manque  plus  encore  de 
son  esprit  d'impartialité.  Il  explique  dans  sa  préface  sa  profession  de 
foi.  Il  est  avant  tout  légalitaire.  Tout  acte  extra-légal  est  par  lui  con- 
damné a  ;7r/ori.  Il  apporte  à  écrire  cette  histoire  d'une  insurrection 
l'àme  d'un  procureur  ou  d'un  juge  d'instruction.  C'est  un  réquisitoire 
qu'il  dresse,  un  réquisitoire  contre  la  Commune  et  contre  les  Monta- 
gnards. «  La  Commune,  prononce-t-il,  reste  la  grande  criminelle 
que  rien  n'absout  »!  (p.  xii).  Il  ne  s'efforce  pas  d'expliquer  les  actes 
des  personnages  qui  défilent  devant  lui,  à  comprendre  leurs  raisons, 
il   lui   sufBt  de  constater  leur  illégalité.  Il  n'arrive  pas  à   concevoir 


I.  M.  Braesch  s'est  pose  la  question  :  «  Robespierre  a-t-il  réellement  accusé  par 
deux  fois  la  Gironde  devant  la  Commune  d'avoir  conspiré  avec  Brunswick  .''  » 
(p.  517)  mais  il  n'y  a  pas  répondu  et  il  a  poursuivi  le  rccit  traditionnel  • 
«  Quoi  qu'il  en  soit...  »,  ajoutc-t-il! 
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que  la  Révolution  du  10  août  a  suspendu  la  légalité  antérieure  pour 
en  créer  une  nouvelle  qui  est  celle  que  les  insurgés  mettent  en  œuvre. 
Les  Girondins,  qu'il  fait  profession  d'admirer,  avaient  moins  d'étroi- 
tesse,  puisque  Lasource  s'écriait  le  24  octobre  :  «  Les  révolutions 
sont  le  sommeil  des  lois  »!  Si  M.  Lacombe  avait  écrit  l'histoire  du 
14  juillet  et  de  la  première  municipalité  parisienne,  il  aurait  trouvé 
tout  autant  à  blâmer  et  à  s'indigner. 

Par  inconscience,  ignorance  ou  parti-pris,  M.  Lacombe  a  supprimé 
de  son  récit  tout  ce  qui  expliquerait  les  actes  des  Montagnards  et  de 
la  Commune.  Il  ne  sait  pas  que  si  Robespierre  demanda  l'institution 
d'un  tribunal  exceptionnel  pour  juger  les  crimes  du  10  août,  il  ne 
faisait  que  retourner  contre  les  feuillants  l'idée  du  tribunal  excep- 
tionnel qu'ils  avaient  essayé  de  créer  pour  juger  les  crimes  du  Champ 
de  Mars  Tannée  précédente  (voir  mon  livre  sur  le  Club  des  Cordeliers 
pendant  le  massacre  du  Champ  de  Mars).  Il  ne  comprend  rien  aux 
défiances  de  la  Commune  contre  la  Législative  parce  qu'il  ignore  le 
défi  que  la  Législative  avait  porté  à  l'opinion  patriotique  en  refusant 
de  décréter  Lafayette  après  le  20  juin.  Il  s'indigne  de  l'àpreté  de  la 
lutte  de  Robespierre  contre  Brissot,  parce  qu'il  ignore  les  attaques 
incessantes  et  empoisonnées  des  Girondins  contre  Robespierre  qu'ils 
accusèrent  des  pires  infamies  (notamment  d'avoir  donné  sa  démission 
d'accusateur  public  à  la  demande  de  la  reine  après  une  entrevue  avec 
M""*  de  Lamballe).  Il  oppose  constamment  Paris  à  la  France  parce 
qu'il  ignore  que  dans  toutes  les  villes  de  France  l'agitation  fut  la 
même  qu'à  Paris.  Il  lave  les  Girondins  de  l'accusation  d'avoir  parti- 
cipé aux  massacres  de  septembre  et  il  oublie  que  la  section  girondine 
des  Lombards  s'y  distingua  au  premier  rang,  et  il  oublie  que  ce  furent 
des  Girondins,  des  amis  de  Fauchet,  qui  massacrèrent  à  Caen  le 
procureur  général  du  département,  Bayeux,  et  .que,  pendant  les  mas- 
sacres même,  Brissot  se  plaignit  devant  Danton  que  le  peuple  eût 
épargné  son  ennemi  Morande.  Il  prétend  que  c'est  la  Commune 
qui  généralisa  les  massacres  dans  le  reste  de  la  France  et  il  oublie 
que  le  meurtre  de  Bayeux  est  contemporain  des  massacres  de 
Paris,  Son  parti-pris  est  tel  qu'on  ne  peut  même  pas  se  fier  aux 
résumés  qu'il  donne  des  discours  des  orateurs,  c'est-à-dire  à 
la  matière  même  de  son  livre.  S'il  analyse  le  discours  fort  habile, 
trop  habile,  que  Danton  prononça  à  la  séance  du  25  septembre 
(p.  190)  il  en  laisse  de  côté  l'essentiel,  la  partie  où  l'orateur,  après 
avoir  répudié  les  exagérations  de  Marat,  se  retourne  contre  les 
Girondins  et  leur  demande  de  répudier  à  leur  tour  les  idées  de  fédé- 
ralisme qu'on  leur  prête  {Moniteur^  XIV,  42).  Ayant  ainsi  mutilé  le 
discours  de  Danton,  il  reproche  ensuite  à  Robespierre  d'avoir  pris 
l'initiative  de  diriger  contre  les  Girondins  cette  accusation  de  fédé- 
ralisme (p.  1931  !  Mais  j'arrête  là  ces  critiques  qui  suffiront  à  montrer 
que  le  livre  de  M.  Lacombe  ne  compte  pas  pour  l'histoire. 
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Encore  qu'elle  ait  obtenu  de  l'indulgence  d'un  jury  incompétent, 
aveugle  ou  prévenu  la  mention  très  honorable,  la  thèse  de  M.  Braesch 
ne  compte  pas  beaucoup  plus,  mais  elle  rendra  provisoirement  quel- 
ques services. 

J'ai  déjà  lu  dans  ma  vie  bien  des  livres  ennuyeux.  Aucun  ne  m'a 
causé  autant  de  fatigue  que  celui-ci.  J'ai  cru  que  je  n'en  verrais  jamais 
la  fin.  «  J'ai  voulu,  explique  l'auteur,  que  le  présent  volume  fût  en 
même  temps  qu'une  histoire,  un  instrument  bibliographique  complé- 
mentaire de  ceux  qui  existent  déjà  »  (p.  v).  Le  mélange  des  deux 
genres  n'est  guère  heureux.  A  tout  instant  le  récit  est  interrompu  par 
des  listes  interminables  qui  se  poursuivent  des  dizaines  de  pages.  Le 
récit  lui-même  n'en  est  pas  un.  C'est  un  ensemble  incohérent  et 
confus  d'une  poussière  de  menus  faits  sans  aucun  autre  lien  que 
l'espace  dans  lequel  ils  se  meuvent,  la  ville  de  Paris. 

L'auteur  a   fait  cette  gageure  de  raconter  l'histoire  de  Paris  indé- 
pendamment de  l'histoire  générale.  L'histoire  générale,  c'est  ce  qui  se 
passe  à  l'Assemblée,  au  gouvernement,  aux  Jacobins,  dans  le  reste  de 
la  France,  c'est  l'histoire  des  partis  ;  l'histoire  de  Paris  c'est  ce  qui  se 
passe  dans  les  sections,  ce  dont  nous  ne  savons  à  peu  près  rien,  faute 
de   connaître  les  infimes  personnages  qui  y  apparaissent  un   instant 
pour  s'éclipser  l'instant  d'après.  Aussi  sommes-nous  presque  constam- 
ment dans  les  pénombres  ou  dans  la  nuit  et  dans  cette  nuit  l'auteur 
ne  nous  fournit  aucun   fil  conducteur.  Il  explique  cependant  en  tête 
de  chaque  chapitre  et  dans  chaque  chapitre   en  tête  de  chaque  para- 
graphe, ce  qu'il  va   faire,  pourquoi  il  choisit  tel  ou  tel  mode  d'expo- 
sition et  ces  longues  explications,  parfaitement  oiseuses,   ne  font  que 
ralentir  l'intérêt,  qui  est  encore  dispersé  par  les  références  innom- 
brables et  insignifiantes,   par  l'abus   des  divisions,  par  les  citations 
perpétuelles  et  l'absence  complète  d'idées  générales.  C'est  une  analyse 
de  pièces  détachées  réunies  un  peu  au  hasard,  c'est   un   assemblage 
d'incidents  inexpliqués  et  décousus,  un  'exposé  extrêmement  discursif, 
entrecoupé  de  discussions   bibliographiques  et  critiques,   de  digres- 
sions de  lO'Jte  sorte,  c'est  un  chaos...  et  c'est  une  thèse  !  Qu'un  pareil 
ouvrage  ait  été  accepté  tel  quel  par  le  correcteur,   qu'il  ait  été  couvert 
de  fleurs  à   \.\  soutenance,  rien  ne   montre  mieux  la  profondeur  du 
mal  que  dénonçait  Agathon  dans  ses  études  sur  la  nouvelle  Sorbuuiie, 
le  parfait  mépris  dans  lequel  tiennent  l'art  d'écrire  certains  hauts  uni- 
versitaires d'aujourd'hui  pourtant  sortis  de  l'ancienne  Ecole  normale. 
Si  du   moins  la  Science  gagnait  ce  que  perd   la  littérature  1    Mais 
comment  un    esprit  trouble    et  incohérent    pourrait-il    faire   œuvre 
scientifique  ?  Le  livrede  M.  Braesch  est  à  la  science  ce  que  la  carrière 
est  au  monument. 

Instrument  bibliographique?  prétend-il.  Il  porte  en  effet  la  trace  de 
nombreux  dépouillements  qui  complètent  sur  certains  points  les 
recueils  bibliographiques  de  MM,  Tuetey  et  Tourneux.    Mais  ces 
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dépouillements  ont  été  faits  sans  méthode  ou  d'après  une  méthode 
des  plus  contestables.  M.  B.  s'est  limité  aux  sources  strictement 
contemporaines.  Il  a  commencé  à  lire  les  journaux  le  20  juin  et  il  les 
a  fermés  le  2  décembre.  Et  dans  les  journaux  il  a  négligé  la  politique 
générale  et  n'a  retenu  que  l'article  sur  Paris.  Il  écarte  les  mémoires  et 
les  correspondances.  Il  s'en  tient  presque  uniquement  aux  pièces 
officielles,  aux  journaux  et  aux  pamphlets.  Il  ignore  la  production 
historique  actuelle,  à  l'exception  de  celle  qui  provient  d'un  certain 
groupe.  Il  est  facile  de  relever  dans  sa  documentation  des  lacunes 
graves.  Il  ignore  complètement  les  débats  du  procès  des  Girondins 
sans  lesquels  il  est  impossible  de  comprendre  quoi  que  ce  soit  à 
l'attitude  des  partis  à  la  veille  du  10  août.  Il  n'a  pas  ouvert  les 
mémoires  de  Choudieu  si  véridiques.  Il  ne  connaît  pas  le  rôle  de 
Vaugeois  au  Comité  secret  d'insurrection,  ceci  faute  de  lire  les 
Annales  Révolutionnaires.  Il  ignore  la  relation  du  peintre  Neveu  si 
importante,  ceci  pour  la  môme  raison.  Il  ne  connaît  pas  mon  livre 
sur  les  Cordeliers  qui  lui  aurait  fourni  des  renseignements  sur  plus 
d'une  personnalité  du  second  plan,  sur  «  un  certain  Verrière  »  par 
exemple  (p.  424,  note  i)  '.  Il  consacre  une  page  (p.  34)  à  décrire 
l'hôtel  du  département,  et  il  ignore  l'étude  si  précise  et  si  complète 
que  M.  Marius  Barroux  a  consacrée  au  sujet,  et  il  ignore  même  les  y^Sl^^ 
SBi^es  de^  Actes  de  la  Commune  de  Sigismond  Lacroix  qui  concernent 
la  question  (t.  VII,  p.  234-239,  299-301,  t.  VI,  p.  401-406).  Qu'il 
ne  connaisse  pas  Sigismond  Lacroix  à  fond  c'est  un  comble  ! 
Il  est  étrange  que  ses  juges  ne  s'en  soient  pas  aperçus,  mais,  faute 
d'avoir  pratiqué  Sigismond  Lacroix,  M.  Braesch  n'a  pas  réussi  à  se 
faire  une  idée  parfaitement  claire  du  mécanisme  du  fonctionnement 
de  la  Commune.  Il  analyse  (p.  3i  et  32j  la  loi  du  21  mai  1790  qui 
réglait  la  matière  et  il  est  manifeste  qu'il  s'est  embrouillé  dans  les 
trois  assemblées  superposées  qui  composaient  la  municipalité  pari- 
sienne :  r  à  la  base  le  Conseil  général  de  la  Commune  composé  de 
144  notables  élus  à  raison  de  trois  par  section  au  scrutin  individuel; 
2°  le  Corps  municipal  composé  de  48  officiers  municipaux  élus  par  les 
sections  parmi  les  144  notables  ;  3°  le  Bureau  municipal  composé  de 
1 6  administrateurs  choisis  par  le  Conseil  général  parmi  les  48  officiers 
municipaux.  M.  Braesch  n'a  pas  distingué  d'une  façon  suffisamment 
précise  le  Corps  municipal  composé  des  48  officiers  municipaux  et  le 
Conseil  municipal  composé  des  32  officiers  municipaux  qui  n'étaient 


I.  Ceci  lui  aurait  évité  aussi  de  reproduire  l'erreur  de  M.  Aulard  qui  place  le 
local  des  Cordeliers  «  en  1790  et  jusqu'au  mois  de  mai  1791  »  dans  la  chapelle  du 
couvent  (p.  36).  J'ajoute  qu'il  annonce  sur  la  couverture  de  son  ouvrage  un  futur 
recueil  en  préparation  qu'il  intitule  «  Le  Club  des  Cordeliers  recueil  de  documents  » 
comme  si  mon  livre  n'existait  pas. 'Je  le  préviens  que  je  viens  de  mettre  sous  presse 
un  supplément  à  mon  recueil  et  que  je  n'entends  pas  me  laisser  piller  sans  saisir 
la  justice. 
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pas  administrateurs  fvoir  Sigismond  Lacroix,  Actes,  2=  série,  t.  I, 
p.  xxvm). 

Mais  ce  sont  là  des  chicanes  auprès  d'autres  reproches  plus  graves. 
M.  B.  ignore  par  trop  Thisioire  générale.  A  l'en  croire,  «  le  20  juin  ne 
fut  l'œuvre  ni  des  partisans  de  F^ohespierre  et  de  Danton  ni  ceux  du 
ministère  Roland-Dumouriez,  mais  celle  du  peuple  des  faubourgs  » 
(p.  47).  Le  Peuple  joue  un  rôle  excessif  dans  ce  livre  au  détriment 
des  partis.  M.  B.  ne  sait  pas  que  Chabot  s'est  vanté  d'avoir  fait  échouer 
de  concert  avec  Robespierre  le  mouvement  du  20  juin  '.  On  cherche 
en  vain  dans  son  récit  l'action  du  trio  Cordelier.  Il  écrit  contre  toute 
vérité,  qu'à  la  veille  du  10  août,  «  ceux  que  l'on  appellera  plus  tard 
les  Girondins  et  les  Montagnards  marchaient  pour  le  moment  la 
main  dans  la  main  ».  Ils  marchaient  si  bien  d'accord  que  le  8  août  au 
soir,  dans  une  réunion  de  députés  tenue  rue  d'Argenteuil,  Brissot 
traitait  les  jacobins  de  factieux  qu'il  fallait  arrêter  et  qu'Isnard  pro- 
posait de  décréter  Robespierre  d'accusation  arin,  disait-il,  «  de  couper 
les  têtes  de  l'hydre  ».  —  Parlant  de  Léonard  Bourdon,  M.  B.  écrit 
qu'avant  la  Révolution,  •<  il  était  intendant  d'un  riche  propriétaire,  «  un 
certain  Sénac  de  Meilhan  »  (p.  276),  ce  qui  donne  à  penser  que  cet 
agrégé  de  l'Université  n'a  jamais  entendu  parler  de  Sénac  de  Meilhan. 
Je  vois,  avec  stupeur,  p.  3go,  Juigné  collaborant  avec  Torné  à  l'abo- 
lition des  congrégations,  à  la  suppression  du  costume  ecclésiastique, 
à  la  fonte  des  cloches,  etc.  ! 

Le  sens  critique  de  M.  B.  est  en  défaut  plus  encore  que  sa  science. 
A  chaque  instant  il  invoque  l'autorité  de  Michelet,  comme  s'il  ignorait 
que,  pour  la  Révolution  surtout,  Michelet  est  passionné,  ignorant  et 
visionnaire.  La  responsabilité  de  Panis  dans  les  massacres  de  sep- 
tembre, à  l'en  croire,  «  rejaillit  en  partie  sur  Robespierre  »  et  pour- 
quoi, parce  que  Panis,  d'après  Michelet  (l)  ne  bougeait  de  chez 
Robespierre  et  que  «  cent  témoins  le  voyaient  chaque  matin,  dit 
Michelet,  venir  prendre  le  mot  d'ordre  à  la  maison  Duplay,  rue 
Saint-Honoré  »  (p.  507).  Il  suffit  qu'un  jugement  soit  défavorable  à 
Robespierre  pour  que  M.  B.  l'accepte  les  yeux  fermés,  sans  essayer 
de  le  vérifier.  La  section  des  Piques  adopte  une  adresse  recommandant 
la  dénonciation  civique.  Sans  le  moindre  commencement  de  preuve, 
M.  B.  l'attribue  à  Robespierre  bien  qu'elle  soit  signée  Arthur  prési- 
dent et  Ternois,  secrétaire,  e:  cela  lui  est  matière  à  stigmatiser  «  l'esprit 
de  Robespierre  »,  «  esprit  soupçonneux  et  anarchique  »  et  à  se  lamen- 
ter sur  cet  esprit  qui  «  a  tué  la   République  »   (p.  io5o). 

S'il  prodigue  à  Robespierre  toutes  ses  sévérités,  il  réserve  à  Danton 
toutes  ses  indulgences.  II  n'a  pas  examiné  sérieusement  la  participa- 
tion de  ce  dernier  aux  massacres  de  Septembre.  Et  pourtant  il  a  connu 
un    fait  qui    jette  sur  la  conduite  de  Danton   un    jour  singulièrement 

I.  Dans  son  pamphlet,  François  Cliabot  à  Jean-Pierre  Brissot  et  plus  tard  au 
procès  des  Girondins. 
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troublant.  Le  i'"'' septembre,  Danton  écrivit  au   Tribunal  criminel  du 
17  août  pour  l'inviter  à  remettre  en  liberté  le  sieur  Guillaume  notaire. 
Le  lendemain   commençaient  les  massacres.  C'est  donc  que  Danton 
les  prévoyait  d'avance!  Or,  remarquez  que  le  sieur  Guillaume,  à  qui 
Danton  s'intéressait  si  particulièrement,  était    un   financier  véreux, 
caissier  de  la  Maison  de  Secours,  banque  qui  émettait  des  billets  de 
confiance  et  dont  la  faillite  venait  d'être   prononcée.  «   Bien  que  le 
pouvoir  exécutif,  dit  M.  B.,  eût  été  invité,  par  l'article   5    du  décret 
du    i5   septembre,  à   prendre  les  mesures  les  plus  eflficaces  et  les  plus 
promptes  pour  que  les   sommes    à    recouvrer.  .  .    ne     puissent    être 
compromises  par  l'évasion   du  sieur  Guillaume,  celui-ci    trouva    le 
moyen  de  partir  avant  l'échéance  et  d'aller  rejoindre  à  l'étranger  les 
1,700,000  livres  qui   restaient  à  toucher  pour  la  Maison  de  secours, 
au  lieu  de  se  tenir  à  la  disposition  du  procureur  de  la  Commune  de 
Paris...  »  (p.  812).  Pas  un  instant,  M.  Brœsch  ne  s'est  demandé  pour 
quelles  raisons  Danton   honorait  un  pareil  individu  de  sa  protection 
et  le  faisait  remettre  en  liberté  et  si  par  hasard  il  ne  lui  procura  pas 
les  moyens  de  fuir  en  Angleterre.  Coïncidence  curieuse  et  qui  donne 
à  réfléchir,  le  jour  même  (26  octobre)  où  la  Convention  décrète  les 
responsabilités  de  la  Commune  dans  le  scandale  Guillaume,  Danton 
ayant  pris  la  parole  en  faveur  de  la  Commune  est  accueilli  par  de 
violents  murmures  et  le  Girondin  Lidon  lui  crie  qu'il  ferait  mieux  de 
rendre  compte  des  dépenses  secrètes  de  son   ministère.  Danton  veut 
monter  à  la  tribune  pour  se  justifier.  De  nouveaux  murmures  couvrent 
sa  voix  et  l'Assemblée  passe  à  l'ordre  du  jour.  Un  tel  incident  prouve 
jusqu'à  l'évidence  que   Danton   avait  la    réputation    d'un    politicien 
d'affaires.  .M.  B.  ne  s'en  est  pas  aperçu.  Et  le  même  M.  B.,  si  indulgent 
pour  Danton,  est  d'une  sévérité  outrée  pour  la  Commune  :  «  Pour  quel- 
ques honnêtes  gens,  que   de  filoux,  écrit-il...    »  —  et   encore  «   Ici, 
comme    toujours,  la    grande    majorité    des    personnages    en    vedette 
étaient  ou  devinrent  des  gens  tarés  '>  (p.  281). 

Peut-on  du  moins  avoir  une  absolue  confiance  dans  les  nombreuses 
listes  que  M.  Brœsch  a  dressées  du  personnel  de  la  Commune?  Il 
n'est  que  juste  de  reconnaître  qu'il  a  dépensé  beaucoup  de  temps  à  ce 
travail  ingrat.  Je  vois  cependant  qu'il  fait  entrer  dans  la  liste  des 
membres  de  la  Commune  nommés  après  le  17  août  ip.  64?  et  suiv.) 
des  individus  qui  sont  simplement  qualifiés  dans  les  textes  de  com- 
missaires. Un  commissaire,  c'est-à-dire  un  homme  chargé  d'une 
commission,  pouvait  fort  bien  n'être  pas  un  membre  de  la  Commune. 
Il  me  paraît  difficile  d'admettre  que  l'assemblée  des  commissaires  aux 
comptes,  dont  il  a  révélé  l'existence  (c'est  la  principale  nouveauté  de 
son  livre),  ait  été  composée  de  commissaires  nommés  tous  les  matins 
par  les  sections  (p.  666).  Il  me  semble  qu'ici  M.  B.  force  le  sens  des 
paroles  d'Hébert  sans  doute  inexactement  rapportées. 

J'éprouve  quelque  inquiétude  sur  la  manière  dont  M.  B.  utilise  les 
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textes  quand  je  le  vois  opérer  des  corrections  absolument  gratuites. 
Le  2  1  août  93,  le  conseil  des  comptes  qui  fonctionnait  toujours 
nommait  quinze  c(^mmissaires  pour  dresser  le  tableau  général  des 
comptes  rendus  «  par  les  membres  de  la  Commune  du  10  août  qui 
sont  Commissaires  du  Temple  ».  M.  B.  corrige  :  «  évidemment  c'est 
une  erreur  pour  Commissaires  aux  comptes  »  (p.  684).  Cette  correc- 
tion est  étrange.  M.  B.  ignorerait-il  que  le  Temple  était  gardé  par  des 
commissaires  spéciaux  qui  avaient  un  compte  particulier  à  rendre? 
Ailleurs,  p.  401,  analysant  un  violent  pamphlet  anti-robespierriste, 
Les  Dangers  de  la  Victoire,  il  en  cite  cette  phrase  :  «  Robespierre,  cet 
homme  ardent  et  jaloux. . .  qui  veut  parvenir  au  milieu  des  ruines  à 
ce  Tribunal,  objet  continuel  de  ses  vœux  insensés  ».  S'il  y  a  réel- 
lement dans  le  texte  Tribunal,  c'est  une  faute  d'impression  pour 
Tribunal. 

Donnons  encore  un  dernier  exemple  du  peu  de  soin  que  M.  B. 
apporte  à  lire  et  à  dater  les  documents.  Page  585,  il  date  d'août  ou 
septembre  1792  un  pamphlet  intitulé  Municipaux  donne\-noiis  du 
pain  ou  le  Cri  du  désespoir.  C'est  un  an  plus  tôt,  c'est  en  octobre  1791 
que  ce  Cri  avait  été  poussé.  En  effet  le  n»  des  Annales  monarchiques 
du  27  octobre  1791  en  donnait  le  texte  in-extenso.  Mais  M.  B.  est 
excusable  de  n'avoir  pas  dépouillé  cette  feuille  pourtant  importante.  Il 
n'est  pas  excusab'le  de  n'avoir  pas  lu  attentivement  le  document  où  on 
rencontre  ce  passage  qui  suffisait  à  montrer  que  sa  date  était  anté- 
rieure au  renouvellement  de  la  municipalité  détinitivie  qui  eut  lieu  en 
novembre-décembre  1791  :  «  Municipaux!  Donnez-nous  du  pain!... 
Eh  quoi  !  Ne  savez  vous  remplir  le  devoir  que  nous  vous  avons  impo- 
sés que  lorsqu'il  s'agit  de  déployer  la  force  publique,  d'arborer  le  dra- 
peau rouge,  de  faire  exécuter  la  loi  martiale,  même  sans  la  proclamer, 
et  faire  fusiller  d'infortunés  citoyens  égarés  peut-être. ..  mais  excusa- 
bles aux  yeux  de  l'humanité?...  »  C'est  à  Bailly,  c'est  aux  membres 
de  la  municipalité  en  fonctions  le  17  juillet  1791  que  cette  question 
pouvait  être  posée  et  non  pas  aux  membres  de  la  Commune  révolu- 
tionnaire du  10  août. 

On  voit  quels  sont  les  défauts  de  ce  livre,  illisible,  partial,  peu  cri- 
tique, mal  documenté  malgré  ses  prétentions.  Il  rendra  cependant 
des  services  grâce  à  ses  listes,  grâce  â  ses  tables,  grâce  à  ses 
dépouillements.  Des  services  provisoires.  La  publication  de  M.  Sigis- 
mond  Lacroix  n'a  pas  été  interrompue  par  sa  mort.  Elle  se  poursuit 
par  les  soins  de  M.  Farge,  l'élève  du  maître.  Elle  va  atteindre 
l'année  1792.  Le  sujet  défloré  ou  effleuré  par  M.  Brassch  va  être 
repris  sur  de  nouveaux  frais.  Les  mêmes  documents  qu'il  a  dé- 
pouillés seront  rassemblés,  étudiés,  critiqués,  dans  les  Actes  de 
la  Commune  de  Paris.  Il  est  aisé  de  prévoir  ce  qui  restera  alors 
du  livre  de  M.  B.  Mais  une  réflexion  s'impose.  Si  le  travail  historique 
était  organisé  en  France,  la  Sorbonne  aurait-elle  dû  accepter  un  sujet 
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de  thèse  qui  ne  pouvait  être  traité  qu'au  détriment  d'une  publication 
en  cours?  Puisque  M.  B.  voulait  étudier  la  Commune  de  Paris, 
pourquoi  ne  lui  avoir  pas  conseillé  de  faire  porter  sa  synthèse  sur  la 
période  de  son  histoire  pour  laquelle  les  documents  ont  déjà  été 
rassemblés  et  commentés  par  M.  Sigismond  Lacroix?  Le  simple  bon 
sens  faisait  une  loi  d'éviter  un  double  emploi.  Puis  une  thèse  doit 
rester  une  thèse  et  non  devenir  un  «  instrument  bibliographique  » 
doublé  d'un  recueil  documentaire  déguisé  en  récit.  Ces  indigestes 
compilations,  ces  paquets  de  fiches  mal  assortis  qu'on  nous  présente 
maintenant  comme  des  modèles  à  suivre  sont  un  outrage  au  génie 
de  notre  race  fait  d'ordre  et  de  clarté.  Il  est  temps  que  tous  ceux  qui 
ont  gardé  le  sens  et  le  goût  des  traditions  françaises  se  dressent  devant 
les  nouveaux  barbares  et  leur  disent  :  c'en  est  assez  et  c'en  est  trop. 

Albert  Mathiez. 

Les  Origines  diplomatiques  de  la  guerre  de  1870-1871,  recueil  de  docu- 
ments publié  par  le  ministère  des  Affaires  étrangères,  tomes  I,  II  et  III.  Paris, 
G.  Ficker  et  Imprimerie  nationale,  19 10,  xvii-383,  400  et  398  p. 

Ces  trois  volumes  sont  le  début  d'une  publication  officielle  entre- 
prise en  1907  sur  l'initiative  de  M.  Pichon,  alors  ministre  des  affaires 
étrangères.  Dans  le  rapport  qui  précédait  le  décret  nommant  les 
membres  de  la  commission  compétente,  on  lisait  que  le  recueil  pro- 
jeté permettrait  à  la  démocratie  française  «  de  juger  équitablement  les 
hommes  et  les  choses  dont  l'action  a  été  si  profonde  sur  ses  desti- 
nées »,  et  l'on  insistait,  à  raison  des  «  conséquences  infinies  »  de  la 
guerre  de  1870,  sur  l'intérêt  capital  de  «  bien  déterminer  le  rôle  et 
les  responsabilités  de  chacun  dans  sa  préparation,  sa  déclaration  », 
etc.  Si  ce  texte  est  peu  correct,  il  est  du  moins  fort  clair  :  nous  y 
voyons  que  la  publication  entreprise  n'a  pas  lieu  pour  des  raisons  de 
pure  curiosité  historique.  Cela  serait  inquiétant  si  l'on  ne  trouvait  au 
dos  du  rapport  les  noms  des  commissaires,  qui  offrent  toutes  garan- 
ties de  compétence  et  d'impartialité.  Acceptons  donc  avec  gratitude 
ce  qu'on  nous  offre,  sans  regarder  aux  motifs. 

Les  trois  volumes  publiés  jusqu'à  ce  jour  se  rapportent  aux  négo^ 
dations  de  l'affaire  des  duchés  danois.  Les  dates  extrêmes  sont  le 
24  décembre  i863,  jour  de  l'invasion  du  Holstein  par  les  troupes 
fédérales  allemandes,  et  le  3  i  juillet  1864,  jour  de  la  conclusion  du 
traité  de  Vienne,  qui  consacrait  le  démembrement  du  Danemark  aa 
profit  des  alliés  austro-prussiens.  Le  recueil  comprend,  groupées  par, 
ordre  chronologique  (sauf  quelques  interversions  de  télégrammes,  t.  If, 
pp.  267  et  272,  t.  III,  pp.  172  et  174)  :  i»  des  pièces  de  correspon-. 
dance  militaire  (lettres  des  -attachés  militaires  à  Napoléon  III  ou  au 
ministre  de  la  guerre)  tirées  de  publications  antérieures  ou  des 
archives  de  la  guerre  ;  2°  les  lettres  et  dépêches  ostensibles  et  confi- 
dentielles échangées  entre  le  quai  d'Orsay  et  nos  ambassadeurs  ou 
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ministres  à  Londres,  Berlin,  Saint-Pétersbourg,  Vienne,  Stockholm, 
Copenhague,  Dresde,  Darmsiadt,  Munich  et  Francfort  (une  seule 
dépêche  vient  de  Turin),  La  suite  de  ces  documents  n'est  pas  com- 
plète ;  il  y  manque  notamment  de  nombreuses  pièces  de  la  corres- 
pondance de  Berlin,  enlevées,  comme  on  sait,  en  1870,  à  Cerçay  chez 
M,  Rouherpar  les  Allemands.  On  n'y  trouve  que  ce  que  contiennent 
les  archives  du  ministère  et  des  ambassades  ou  légations.  Il  n'y 
ligure  presque  aucune  des  lettres  particulières  du  ministre  ou  des 
agents  diplomatiques,  soit  que  les  destinataires  les  aient  conservées, 
soit  qu'elles  aient  été  détruites.  Enfin  on  a  emprunté  à  la  correspon- 
dance consulaire  quelques  rapports  venant  surtout  de  notre  agent  à 
Kiel,  homme  remarquablement  clairvoyant  et  bien  informé.  Les 
textes  sont  analysés  entre  crochets  ou  reproduits  soit  par  extraits,  soit 
intégralement.  Des  notes  peu  nombreuses  donnent  les  renvois  néces- 
saires et  fournissent  par  endroits  des  références  aux  documents  déjà 
publiés  ou  aux  récits  des  historiens.  A  la  lin  de  chaque  volume  on 
trouve  le  curriculum  vitae  des  diplomates  français  ou  étrangers, ainsi 
qu'une  table  chronologique  des  documents.  II  y  aura  sans  doute  une 
table  alphabétique  générale.  L'exécution  matérielle  est  donc  presque 
complètement  irréprochable. 

Si  l'on  attendait  des  révélations  sur  la  politique  française  dans  les 
six    premiers   mois  de    1864,    ces  trois    volumes   ont  dû   causer  une 
déception.  Le  voile  qui  recouvrait  la  politique  de  Napoléon  III  n'est 
pas  levé.   On    devine  son    influence  personnelle  et   directe,  on  ne  la 
voit  presque  jamais.  Quelques  bribes  de  correspondances  particulières 
confirment  ce  qu'avait  raconté  Sybcl  d'une  tentative  faite  à  Paris,  au 
début   d'avril    1864,  pour    résoudre    directement   avec  la    Prusse   la 
question  du   Slesvig  :   un   canal  maritime,  creusé  à  partir   de   Kiel 
jusqu'à  l'Eider,  aurait  servi  de  frontière  et  les  populations  situées  au 
Sud  de  ce  canal  auraient  été  consultées  par  plébiscite  sur  leur  réunion 
à    l'Allemagne.    On   trouvera    aussi    des    indications,    fragmentaires 
malheureusement,   sur   le    rôle  joué,  en  faveur  de   la  Prusse,  par  la 
reine  Victoria  'I,  272  ;  II,  i  10  et    164)  et  sur  les   rêves  d'union  Scan- 
dinave de  Napoléon  III  (voir  à  ce  sujet  une  étude  de  M,  Pages  dans 
le  Bulletin  de   la  Société  dliistoire  moderne,    '3o  octobre    1910).  A 
noter  encore  une  longue  conversation  de  Napoléon   III   relatée  par  le 
ministre  danois  à  Paris  flll,  254).  Sauf  cela,   les  documents  mis   au 
jour  ne  renseignent  que  sur  les  idées  publiques,  officielles  de  l'Em- 
pereur  et  de    son   gouvernement.    Ces  idées  sont    déjà  connues,  ne 
serait-ce  que  par  les  circulaires  et  dépêches    publiées  par  le  gouver- 
nement lui-même.   Du  moins   a-t-on   ici  toutes    les  circulaires,   et  le 
texte  complet  des  dépêches,    souvent  mutilées  ou    altérées  dans  les 
livres  jaunes.  On  y  trouvera  des  exemples  frappants   de  la  confusion 
perpétuelle  entre  la   nationalité  et  la  race  qui  fausse  tous  les  raison- 
nements du  ministre  des   affaires  étrangères  Drouyn  de  Lhuys  sur  le 
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droit  public.  Dès  le  début  des  négociations,  le  ministre  de  Napo- 
léon III  soutient,  comme  son  maître,  qu'aucune  annexion  n'est  valable 
si  les  populations  intéressées  ne  l'ont  consentie;  c'est  le  plébiscite  qui 
affirme  la  nationalité  et  établit  le  droit  de  réunion.  Mais  ce  plébiscite 
ne  lui  paraît  plus  du  tout  nécessaire  quand  la  race  des  habitants  est 
connue  avec  précision  :  «  leur  sentiment,  écrit-il  alors,  n'a  pas  besoin 
d'être  consulté;  on  peut  l'affirmer  d'avance  »  (III,  94).  Et  Drouyn  de 
Lhuys,  ni  apparemment  Napoléon  III,  ne  pensent  que  cette  belle 
doctrine,  toute  allemande,  permettra  au  besoin  d'  «  affirmer  d'avance  » 
le  sentiment  des  Alsaciens,  d'après  la  prétendue  communauté  de  race, 
constatée  on  ne  sait  comment. 

Dans  le  détail  des  négociations,  les  correspondances  de  nos  agents 
fournissent  beaucoup   de   précisions  utiles,   par  exemple    en   ce  qui 
concerne  l'illusoire   conférence   de   Londres.    Il   faudrait  une   étude 
complète  des  pourparlers  pour  faire  voir  ce  que  le  recueil  ajoute  aux 
protocoles  déjà  publiés  et  aux  travaux  de  Sybel,  Horst  Kohi,  Koht, 
etc.  '.  Par  exemple,   l'amusant    récit  donné   par  Horst  Kohi  de  l'en- 
tretien entre  Bismarck  et  le  duc  d'Augustenbourg  est  un  peu  modifié 
ici  par  le  témoignage  du  baron   de   Talleyrand,  mais  on  savourera 
l'anecdote  de  Bismarck  narrant  à  l'Altesse  stupéfaite  le  conte  célèbre 
de  Chamisso  sur  le  bon  oncle   et   le  méchant  neveu   (III,   164).   En 
général,  les  renseignements  donnés  par   les   diplomates  du    Second 
Empire  sont  complets   et  intéressants;  le  plus  grand  nombre  de  ces 
agents  semblent  attentifs,  zélés  et  perspicaces.  En  face  d'eux,  Drouyn  • 
de  Lhuys  paraît  souvent  irrésolu,  inquiet,  embarrassé  par  la  crainte 
de  se  compromettre,  méfiant  à   l'endroit  de  la  Prusse  et  cependant 
toujours  soucieux  de  lui  complaire  ou  du  moins  de  ne  pas  entraver  sa 
marche.  On  sent  qu'il  est  retenu,  entravé,  contraint  même  parfois.  On 
n'en  a  pas  la  preuve.  C'est  ce  dessous  des  cartes  qu'on  ne  voit  pas  assez 
dans  les  trois  premiers  volumes  d'un  recueil  annoncé  comme  «   un 
véridique  tableau  »  qui,   selon  les  termes  heureux  du  rapport   déjà 
cité,  «  sera  pour  jeter  une  pénétrante  lumière  ».  Souhaitons  que  les 
volumes  suivants  nous  apportent  davantage,  et  surtout  que  l'exemple 
donné  autrefois  par  Thouvenel,  Benedetti  et   Rothan  soit  suivi   par 
les  personnes  qui  détiennent   encore   les  lettres    particulières  indis- 
pensables à  connaître   pour  apprécier,  en   toute    justice,  la  politique 
française  dans  l'affaire  des  duchés. 

R.  Guyot. 


Victor  DU  Bled,  La  Société  française  du  XVI»  au  XX«  siècle,  8«  série  :  La 
Comédie  de  société.  Le  monde  de  l'Emigration.  Paris,  Perrin,  191 1,  in-12, 
p.  3i2 .  Fr.  3,5o. 

Des  deux  sujets  que  traite  le  nouveau  volume  de  M.  du  Bled,  le 

I.  V.  l'analyse  donnée  par  M.  Driault  dans  la  Revue  historique  de  mai  1911,61 
un  article  de  M.  Muret  dans  la  Revue  d'histoire  moderne,  n"  du  J'""  octobre  191 1. 
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premier  est  un  de  ceux  pour  lesquels  il  existe  une  abondante  littéra- 
ture. L'auteur  qui  a  cité  beaucoup  de  ces  ouvrages  —  il  eût  pu  encore 
allonger  èa  liste  —  n'a  eu  donc  qu'à  se  baisser  et  prendre  pour  com- 
poser une  agréable  revue  de  cet  aspect  de  notre  histoire  dramatique. 
Il  l'a  fait,  comme  d'habitude,  avec  une  grande  habileté  et  un  heureux 
choix  de  figures,  d'anecdotes  et  de  bons  mots.  Quelques  publications 
de  souvenirs  plus  récentes,  ceux  de  Got  par  exemple,  de  la  comtesse 
de  Boigne,  du  baron  de  Frenilly,  etc.  lui  ont  permis  de  renouveler  un 
peu  pour  la  période  plus  voisine  de  notre  époque  une  matière  déjà 
familière  au  grand  public.  La  partie  la  plus  originale  de  cette  esquisse 
est  celle-là  même  dont  la  documentation  appartient  à  l'historien, 
celle  qui  nous  promène  dans  le  théâtre  de  salon  et  de  château  de  nos 
contemporains,  et  les  futurs  anecdotiers  de  la  troisième  République 
trouveront  à  leur  tour  à  glaner  chez  M.  du  B.  Le  dernier  tiers  du 
volume  est  consacré  à  un  sujet  non  moins  connu  :  le  monde  de  TÉmi^ 
gration.  Ici  encore  les  riches  collections  de  mémoires  ont  fourni  à 
l'auteur  autant  de  traits  qu'il  a  voulu  pour  illustrer  les  illusions  poli- 
tiques des  émigrés,  leurs  inconséquences,  leurs  prétentions  à  l'étran- 
ger et  aussi  leur  bonne  humeur  et  leur  empressement  à  s'entr'aider  '. 

L.  R. 


Lettre  de  M.DenSusianu. 

Je  viens  de  lire  la  notice  que  M.  Bourciez  a  bien  voulu  consacrer  dans  la  Revue 
critique,  page  SSy,  à  ma  plaquette,  Istoria  literara  iti  invatamintid  universitar  — 
leçon  d'ouverture  à  la  Faculté  des  lettres  de  Bucarest  —  et  ce  n'est  pas  sans  une 
certaine  surprise  que  je  m'y  vois  tenir  compagnie  à  ceux  qui  présentent  comme 
neuves  des  idées  qui  «  retardent  ».  Dans  son  compte  rendu  M.  Bourciez  m'attri- 
bue l'intention  de  combattre  «  le  tradionnalisme  qui  sacrifie  volontiers  les  clas- 
siques aux  modernes,  entendez  les  romantiques  ».  Toute  autre  est  cependant 
l'idée  que  j'ai  développée  dans  ma  brochure.  Ce  que  j'ai  critiqué  devant  mes 
auditeurs  de  l'tJniversité,  c'est  la  manière  dont  on  enseigne  aujourd'hui  l'histoire 
littéraire;  à  mon  avis,  on  a  tort  de  s'arrêter  au  seuil  de  l'époque  moderne  et  de 
négliger  coriiplètement  l'actualité  qui  devrait  pourtant '^voir  la  place  dans  les 
exposés  sur  l'évolution  des  littératures,  puisque  l'enseignement  est  appelé  à  éveil- 
ler aussi  la  curiosité  pour  ce  qui  vit,  ce  qui  s'agite  autour  de  nous,  en  habituant 
l'esprit  à  juger  les  aspects  multiples  de  la  vie  contemporaine.  Guidé  par  cette  idée, 
je  me  suis  occupé  dans  mes  leçons,  depuis  plusieurs  années,  des  symbolistes 
français  et  des  poètes  italiens  d'aujourd'hui  et  cette  année  je  me  propose  d'étudier 
la  poésie  espagnole  contemporaine.  F^a  préexcellence  des  classiques  sur  les  roman- 
tiques n'avait  donc  que  chercher  dans  le  sujet  que  j'ai  traité;  c'eût  été  d'ailleurs 
une  idée  bien  déplacée  que  de  renouveler  le  débat  autour  de  pareilles  antiquailles. 

V'euillez  agréer,  Monsieur  le  Directeur,  l'expression  de  mes  sentiments  les  plus 

distingués. 

Ovide  Densusianu. 

I.  P.  78,  l'adaptation  de  B.  Constant  s'appelle  Waldstein,  non  Wallenstein; 
écrire  p.  i  52,  Therapia;  p.  258,  Mitau  ;  p.  282,  Rudyard  Kypling,  au  lieu  de  The- 
rapin,  Alittau,  Rnydard  Kipling. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse   Rouchon 


Le  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  ei  Gamon. 
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A.  Hermann,  Les  routes  de  la  soie  entre  Chine  et  Syrie.  —  Schanz.  Le  siècle  d'Au- 
guste, 3"  éd.  —  Deonna,  L'archéologie,  1.  —  Troei.tsch,  L'histoire  de  Jésus.  — 
Heitmûller  et  Baumgarten,  Jésus-Christ.  —  Piepenbring,  Jésus  et  les  apôtres. 

—  Hertlein,  Le  fils  de  l'homme.  —  Dibelius,  Les  lettres  de  Paul  aux  Thessa- 
loniciens.  —  Feine,  Théologie  du  Nouveau  Testament.  —  Lehmann-Haupt,  Juda 
et  Israël.  —  Toutain,  La  Section  des  sciences  religieuses  de  l'Ecole  des  Hautes- 
Etudes.   —  Ev.  Michel,  Chateaubriand.  —  Ballot,  Les  négociations   de   Lille. 

—  Chuquet,  Lettres  de  1792,  lyyB,  1812  et  181 5.  —  Lannoy  et  Van  dër  Linden, 
Expansion  coloniale  des  peuples  européens.  —  Fletcher,  La  beauté  féminine. 

—  P.  Deschanel,  Paroles  françaises.  —  Académie  des  inscriptions. 


Albert  Herrmann,  Die  alten    Seidenstrassen  zwisohen  China  und   Syrien  I. 

{Quellen  und  Forsch.  ^.  alten  Gesch.  u.  Geogv.  hrsgg.  von  W.  Sieglin,  Heft  21). 
In-8°  de  viii-i3o  p.  Berlin,  Weidmann,  19 10. 

Si   l'origine   du  commerce  de   la  soie  entre  l'Orient  et  l'extrême- 
Orient,  depuis  longtemps  agitée,  offre  un  intérêt  toujours  actuel,  c'est 
que,  d'une  part,  elle  pose  la  question  des  rapports  entre  les  deux  cen- 
tres de  civilisation  et  que,  de  l'autre,  les  progrès  de    la   sinologie, 
comme  les  découvertes  récentes  en  Asie  centrale,   laissent  entrevoir 
des  solutions  de  plus  en  plus  précises.  Le  mémoire  de  M.   Herrmann 
se  composera  de  trois  parties.  Celle  qu'il  vient  de   publier  constitue 
une  étude  critique  des  sources  chinoises,  notamment  de   l'œuvre  de 
Sse-ma-Ts'ien  et  des  annales  de  la  dynastie  des  Han.  Grâce  aux  tra- 
ductions fort  améliorées  récemment  publiées,  entre  autres  celles  de 
M.   Chavannes  auxquelles   M.   H.  rend  un  hommage  particulier  et 
dont  il  a  largement  utilisé  les  notes,  l'auteur  peut  poursuivre  un  tra- 
vail d'identification  qui  aboutit   à    l'établissement    d'une   carte    (au 
1/5,000,000)   de  l'Asie   centrale  montrant   les    routes  commerciales 
entre  la  Chine  et  les  pays  iraniens,  un  siècle  ou   deux  avant  et   après 
notre  ère.  Le  commerce  direct  de  la  soie  se  serait   développé  sous 
l'empereur  Wuti    (140-84  av.   J.-C.)  de  la  dynastie  des  Han,  et  les 
Parthes  auraient  servi  d'intermédiaires  avec  la  Syrie. 

En  somme,  travail  très  utile  de  géographie  historique  entrepris  par 
un  géographe  bien  informé  qui  néglige  les  hypothèses  aventureuses 
pour  s'en  tenir  aux  mesures  exactes. 

René  Dussaud. 

Nouvelle  se'rie  LXXII  4g 
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Handbuch  der  Klassischen  Altcrtumswissenschaft  herausg.  von  D""  Iwan  von 
Mùller,  Achter  Band.  Geschichte  der  rômischen  Litteratur  von  Martin 
ScHANZ,  ord.  Prof,  an  der  Univ.  Wiirzburg.  II,  i.  Die  Augustische  Zeit.  Dritte 
ganz  umgearbeitete  und  stark  vermehrte  Auflage.  Mûnchen,  191 1,  Osk.  Beck, 
gr.  in-8°,   604  p.   (au  lieu   de   372  dans   la   deuxième  édition  en   1899).  10  M. 

Le  succès  des  livres  du  professeur  de  Wurzbourg  le  force  à  les 
reprendre  à  de  brefs  intervalles,  et  chaque  fois  il  a  soin  de  les  repren- 
dre à  fond,  de  les  remettre  à  jour  ;  il  les  remanie  et,  pour  telles  parties 
même,  les  transforme.  Tel  est  certainement  le  cas  pour  le  présent 
volume.  Tout  ce  qui  a  paru  sur  le  sujet  depuis  dix  ans  (thèses,  articles, 
etc.)  est  cité  à  sa  place  dans  le  livre  qui  a  été,  pour  Theure,  parfai- 
tement remis  au  courant.  Les  recherches  faites  sur  les  endroits  les 
plus  éloignés  sont  indiquées  et  analysées  dans  ce  qu'elles  ont  donné 
d'essentiel  '. 

Il  y  a  d'autre  part  la  manière  de  présenter  les  choses  ;  celle  qu'a 
choisie  M.  Sch.  me  paraît  irréprochable;  elle  a  pour  principal  mérite 
la  clarté.  Grâce  à  l'expérience  qu'il  a  acquise  dans  les  publications 
antérieures,  M.  Sch.  excelle  à  débrouiller  les  questions  difficiles  ; 
c'est  même  là  que  Ton  voit  le  mieux,  suivant  moi,  la  souplesse  de 
son  talent  '.  Les  exposés  biographiques  ou  autres  ne  sont  qu'une 
mise  en  œuvre  des  textes  et  des  documents  dont  ils  reproduisent  le 
plus  souvent  les  expressions  les  plus  remarquables.  M.  Sch.  sait 
écarter  tout  ce  qui  est  secondaire,  au  contraire  faire  ressortir  les 
côtés  importants  de  tout  ouvrage.  Jamais  matière  aussi  riche,  parfois 
quelque  peu  réfractaire,  n'a  été  mieux  dominée  ni  plus  clairement 
analysée. 

M.  Sch.  ne  manque  pas  d'ailleurs  de  donner  son  opinion  sur  la 
valeur  des  nouveaux  travaux,  qu'il  loue  parfois  sans  réserves  ^  mais 
dont,  à  l'occasion,  il  ne  dissimule  pas  les  côtés  faibles.  Dans  les 
questions  controversées,  M.  Sch.,  suivant  son  excellente  habitude, 
après  avoir  exposé  les  thèses  opposées,  prend  le  plus  souvent  parti, 
et,  le  mieux  qu'il  peut,  met  le  lecteur  à  même  de  juger  ou  tout  au 
moins  de  s'éclairer  sur  le  sujet. 

En  dehors  de  ce  qui  concerne  les  éditeurs  ou  les  publications  nou- 
velles, des  changements  ont  été  apportés  au  cadre  général,  élargi  par 

1.  Par  exemple  les  articles  d'Elisei  sur  Properce  dans  les  Atti  delf  Academia  Pro- 
perziana  del  Subasio  in  Assizi.  Dans  aucun  chapitre,  je  n'ai  vu  aucune  lacune 
importante  :  ce  qui  est  la  qualité  propre  d'un  bon  Manuel. 

2.  Je  recommande  à  ce  titre  la  caractéristique  de  Properce  (g  28g)  ;  aussi  le 
chapitre  sur  Tibulle  et  le  Corpus  Tibulliamim;  ou  encore  ce  qui  concerne  les 
Bucoliques,  sujet  compliqué  à  plaisir  chez  les  anciens  et  qui  est  présenté  ici 
avec  les  distinctions  nécessaires  et  toute  la  clarté  possible.  On  citerait  aussi  les 
no»  264  et  265  sur  les  imitateurs  et  les  interprètes  d'Horace.  —  Sur  les  thèmes  les 
plus  embrouillés  (sources  de  Tite-Live;  sujets  et  habitudes  des  rhéteurs,  etc.), 
grâce  aux  alinéas,  aux  noms  qui  ressortent,  M.  Sch.  jette  une  pleine  lumière  qui 
nous  réconcilie  quelque  peu  avec  ces  sujets. 

3.  Par  ex.  le  livre  de  M.  Lafaye  sur  les  Métaphoses,  p.  3  16  au  bas. 
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des  additions  partout  où  il  semblait  y  avoir  des  lacunes.  Des  para- 
graphes complémentaires  avec  des  exposants  près  des  numéros  d'ali- 
néas (a,  b,  etc.),  ont  été  intercalés  dans  plus  d'un  chapitre.  Tel  de  ces 
paragraphes  (32o^)  contient  47  pages.  Je  donne  ci-dessous  une  liste  de 
quelques  paragraphes  nouveaux  qui  indiquera  suffisamment  com- 
ment ont  été  faites  ces  additions  '. 

Dans  mes  lectures,  je  me  suis  reporté  de  préférence  aux  sujets 
renouvelés  par  des  études  originales  en  ces  dernières  années  :  Bionei 
sermones  d'après  le  mot  d'Horace  ;  Appendix  Vergiliana,  Tite-Live 
d'Oxyrinchus  etc.  J'ai  bien  trouvé  ici  toutes  les  indications  utiles 
dans  le  texte  ou  à  l'Index. 

Comme  nouveauté  survenue  entre  les  deux  éditions,  nous  aurions 
à  signaler  les  protestations  qu'ont  élevées  contre  la  loi  dite  de  Mei- 
neke  et  de  Lachmann,  MM.  Heynemann  (1905)  et  Elter  (1907). 
M.  Sch.  analyse  les  arguments  mis  en  avant,  mais  il  ne  croit  pas  que 
ces  raisons  aient  ruiné  la  fameuse  loi.  —  Autre  sujet  débattu  dans  ces 
dernières  années  et  pour  lequel  on  trouvera  dans  le  nouveau  volume 
toutes  les  références  :  je  veux  parler  des  rapports  des  élégies  ou 
épines  romaines  avec  des  élégies  alexandrines  donfle  souvenir  se  serait 
perdu.  —  A  sa  place  est  naturellement  utilisé  le  nouveau  livre  de 
Rossbach  sur  les  Periochae  de  Tite-Live,  et  de  même  les  fragmenta 
de  Funaioli.  —  A  remarquer  et  louer  dans  l'Index  les  indications  de 
pages  entre  parenthèses  qui  renvoient,  à  propos  de  sujets  détermi- 
nés, aux  additions  de  la  fin  du  volume. 

Ce  qui  distingue  le  livre,  c'est  avec  la  parfaite  correction  de  forme 
une  égalité  soutenue  dans  toutes  les  parties  ;  non  seulement  on  trouve 
ici  tout  ce  que  le  sujet  embrassait  d'essentiel  ;  mais  quelque  diverses 
que  soient  les  matières  traitées,  elles  paraissent  l'être  toutes  avec  la 
même  pénétration  et  la  même  compétence.  En  fait  le  Manuel  de 
M.  Sch.  mérite  d'être  cité  comme  modèle;  cette  impression  qu'on  a 
eue  très  vite,  n'a  fait  que  se  confirmer  avec  la  suite  des  volumes  et  le 
renouvellement  des  éditions. 


I.  Style  de  Pollion;  IV"  églogue  ;  le  poème  tenu  pour  Art  poétique;  le  chant 
séculaire;  comment  les  contemporains  ont  reçu  les  poèmes  d'Horace;  Horace  au 
moyen  âge;  les  ouvrages  d'érudition  de  C.  Valgius  Rufus;  de  l'urbanité  (ouvrage 
en  prose  de  Domitius  Marsus)  ;  les  ineptiae  {joci)  et  autres  ouvrages  en  prose  des 
Melissus  ;  TibuUe  après  sa  mort;  lettres  et  réponses  (dans  les  Héroïdes)  ;  caracté- 
ristique de  l'Art  d'aimer;  résumé  sur  les  poèmes  d'amour  d'Ovide  ;  caractéristique 
des  Métamorphoses;  retour  sur  les  poèmes  légendaires  d'Ovide;  caractéristique 
des  poèmes  plaintifs  de  la  fin  dans  Ovide  ;  les  deux  élégies  à  Mécène;  résumé 
général  sur  la  poésie  au  temps  d'Auguste;  introduction  à  l'histoire  de  la  prose; 
l'histoire  universelle  de  Trogue-Pompée  ;  la  table  de  Peutinger;  les  discours  et 
autres  ouvrages  d'Agrippa;  l'éloquence  dans  la  vie  des  Romains  ;  les  Laudationes 
de  Turia  et  de  Murdia  ;  écrits  perdus  de  Verrius  Flaccus  ;  caractéristique  d'Hygin  ; 
écrits  de  divers  philologues;  caractéristique  de  Vitruve;  Vitruve  après  sa  mort; 
le  régime  de  Antonius  Musa. 
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Ci-dessous  quelques  objections  qui  n'ont,  j'en  conviens  tout  le  pre- 
mier, qu'assez  peu  d'importance  '. 

Emile  Thomas. 

W.  Deonna,  L'Archéologie,  sa  valeur,  ses  méthodes.  Tome  I  :  Les  Méthodes 
archéologiques.  Un  vol.  in-8o,  p.  1-479,  ^^'^^  32  fig.  d.  le  texte.  Paris,  Laurens, 
1912. 

Au  lieu  d'ajouter  un  volume  à  la  liste,  déjà  longue,  des  ouvrages  qu'il 
a  composés,  D.  a  préféré  se  demander  ce  qu'était  au  juste  l'archéolo- 
gie et  quelle  méthode  convenait  en  propre  à  cette  science,  question 
redoutable,  difficile  entre  toutes  et  qu'il  a  eu  le  mérite  d'aborder  fran- 
chement. Le  présent  livre  montre  les  erreurs  et  les  fautes  de  direction 
auxquelles  sont  exposés  les  archéologues  ;  deux  tomes,  qui  suivront, 
enseigneront  le  moyen  de  les  éviter. 

P.  16  et  suiv.,  il  me  semble  que  la  bile  de  D.  s'échauffe  de  peu.  Il 
est  vrai  que  les  journalistes  commettent  fréquemment  des  bévues  en 
parlant  d'archéologie,  mais  y  a-t-il  une  science,  ou  même  une  ques- 
tion, dont  ils  traitent  en  termes  congrus  ?  Les  spécialistes  ne  sortant 
pas  de  leur  tour  d'ivoire,  il  n'est  pas  étonnant  que  leurs  travaux  soient 
déformés  par  des  vulgarisateurs  de  second  ou  de  troisième  ordre.  Le 
problème,  au  surplus,  est  complexe  et  ne  demande  pas  moins,  pour 
être  résolu,  qu'une  réorganisation  des  Musées  et  des  Universités. 
P.  26,  les  deux  exemples  donnés  (vase  de  Cléoménès  et  médaillons 
d'Aboukir)  ne  sont  pas,  à  mon  sens,  des  mieux  choisis.  P.  27,  cer- 
tains archéologues  sont  en  réalité  des  antiquaires,  ce  qui  entraîne  des 
conséquences  qu'il  suffit  d'indiquer  ici.  P.  35,  ces  querelles  entre 
savants  ont  trop  souvent  pour  cause  de  misérables  questions  de  per- 
sonnes ou  déplaces.  P.  83,  85  et  passim,  on  s'étonne  de  trouver  cités 
par  D.  des  écrivains  tels  qu'Oscar 'Wilde  ou  Cherbuliez,  voire  des 
publicistes  d'un  degré  encore  inférieur.  De  même  l'auteur  prend  trop 
au  sérieux  les  paradoxes  d'un  Taine,  d'un  Renan  ou  d'un  Anatole 
France.  Toutes  ces  références  alourdissent  le  volume  et  lui  donnent, 

I.  J'appelle  l'attention  de  Fauteur  sur  les  citations  qui  parfois  sont  écourtées  et 
obscures  :  p.  26,  au  bas,   dans  la  citation   de  Quintilien,  il   aurait  fallu  dire  que 
tttrique  dés\s,nePoU\on\e  père  et  son  fils  Asinius  Gallus;  p.  474,  dans  la  Chavakte- 
fistik,  il  eût  fallu  conserver  His  devant  ego  i>isti)ictiis.  —  Dans  le  nouveau  S  sij-i, 
p.  32,  le  passage  de  la  controverse  de  Sénèque  qui  est  déjà  p.  27  est  répété  assez 
fâcheusement,  et  reproduit  avec  moins  d'exactitude,  à  la  fin  du  S   216.  Répétition 
aussi  dans  la  même  remarque  du  passage  de  Quintilien  qui  est  déjà  plus  brièvement 
vers  le  bas  de  la  p.  26.  — P.  5o8  au  bas  :  j'aurais  voulu  voir  indiqué  que  l'édition 
de  Festus  de  Threwrewk  von  Ponor  (Budapest,  1889)   maniable,  mais   où  manque 
l'apparat  critique  cl  le  commentaire  et  dont   l'utilité  pratique  est  médiocre  (nicht 
brauchbar),  est  en    fait  très   rare    et   quasi  inabordable  en   librairie   (3o   m.i.  — 
P.  186,  i3  1.  avant  la  fin,  qitid  rogo^  Sexte  est  mal  ponctué.  —  P.  270,  à  la  der- 
nière ligne,  lire  ^rofitemur.  Ce  qui  ne  nous  empêche  pas  de  reconnaître  que  d'une 
manière  générale  la  correction  a  été  très  soignée  et  que  l'impression  du  livre   est 
des  plus  correctes. 
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malgré  des  prétentions  à  l'indépendance,  une  allure  quelque  peu  pro- 
vinciale et  pédante.  D'autant  que  D.  abuse  des  longues  citations 
textuelles.  L'une,  de  Louis  Bertrand,  d'ailleurs  agréable,  a  plus  de 
trois  pages  in-S"  (p.  257-260).  Le  procédé,  peut-être  commode  pour 
une  lecture  académique,  n'est  pas  de  mise  dans  un  livre  bien  com- 
posé. Sans  doute  c'est  le  plus  souvent  avec  plaisir  que  je  lis  ou  relis 
ainsi,  par  longs  fragments,  Le  Bon  ou  Pottier,  Lechat  ou  Joubin, 
mais,  dans  un  ouvrage  nouveau,  c'est  l'auteur  qui  a  la  parole  et  c'est 
droit  à  lui  que  je  vais.  P.  90-1,  il  y  aurait  beaucoup  à  dire  sur  le 
miracle  grec  :  D.,  comme  il  le  fait  souvent  ailleurs,  exagère  la  thèse 
pour  la  réfuter  plus  aisément.  P.  97,  de  même,  il  n'est  pas  douteux 
qu'à  la  «  bonne  »  époque  l'art  grec  soit  impersonnel  et  inexpressif. 
P.  122,  lire  P.  Girard,  au  lieu  de  Paris.  P.  i3i,  il  y  a  beaucoup  de 
vrai  dans  la  théorie  des  «  mirages  »  successifs,  mais  les  illusions 
ou  les  exagérations  s'expliquent  aisément  si  l'on  songe  qu'à  chaque 
fouille  heureuse  répond  une  théorie  nouvelle.  P.  164,  D.  a  raison  de 
réserver  la  question  d'Acragas.  P.  i55,  Thypothèse  de  Poulsen  est 
ingénieuse,  mais  elle  n'est  rien  moins  que  prouvée  ;  de  même  (p.  162) 
j'ai  peine  à  croire,  je  l'ai  dit  ici  même,  à  l'explication  que  donne  Dus- 
saud  du  vase  de  Phasstos.  P.  173,  ajouter  que  cette  discipline  n'est 
pas  uniquement  livresque  :  il  y  faut  quelques  dispositions  naturelles 
et  une  éducation  de  l'œil.  P.  2o5,  Pausanias  ne  dit  rien  de  pareil; 
pourquoi  ne  pas  donner,  par  contre,  la  référence  de  Pline  au  lieu  de 
citer  un  livre  de  seconde  main?  D.,  je  ne  saurais  m'en  étonner,  n'a 
pas  vérifié  tous  ses  textes,  mais  je  regrette  que,  lorsqu'il  s'agit  défaits, 
non  de  jugements,  il  renvoie  si  souvent  à  des  ouvrages  généraux,  tels 
que  Croiseï  ou  Perrot.  Ces  défaillances  étonnent  d'autant  plus  que 
D.  est,  en  général,  bien  informé.  P.  210,  ajouter  le  bel  article  de 
Kœrte  dans  Pauly-Wissowa,  et,  p.  218,  mentionner  les  travaux  de 
Reichhold,  dans  les  notices  de  la  Vasenmalerei.  P.  232,  si  ces  prin- 
cipes n'ont  rien  de  spécial  à  l'archéologie,  pourquoi  en  parler  si  lon- 
guement? P.  264,  ajouter  Rambaud  à  la  liste.  P.  270  et  suiv.,  bonnes 
observations  sur  les  inventions  faussement  attribuées  aux  artistes, 
parce  qu'ils  en  ont  donné  l'expression  la  plus  parfaite.  P.  3i3,  l'her- 
mes  Azara  n'est  pas  signé  :  je  ne  signale  ici  le  lapsus  que  parce  qu'il 
se  reproduit  ailleurs  (p.  4o3).  P.  33 1,  ajouter  les  gravures  de  Cha* 
plain  dans  l'ouvrage  de  Dumont.  P.  345,  il  semble  exagéré  de  dire 
qu'on  ne  moulait  que  les  statues  de  bronze,  puisque  nous  n'avons 
pas  de  preuve  certaine  du  contraire.  P.  35i,  je  ne  suis  pas  très  sûr 
que  Calamis  II  soit  un  mythe.  P.  401,  l'exemple  de  l'Agias  est  bien 
choisi  et  l'auteur  a  raison  d'y  insister.  P.  440,  j'enregistre  avec  plaisir 
l'aveu  que  D.  ne  croit  plus  à  l'école  chiote.  P.  461-474,  bonnes  tables 
des  matièreSi 

Malgré  des  longueurs  et   en  dépit  de  quelques  fautes  de  français, 
l'ouvrage  de  D.  se   lit  aisément  et  on   trouve   profit  à  l'étudier    en 
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détail.  Sans  doute  tout  n'y  est  pas  également  nouveau,  l'information, 
comme  il  est  inévitable  dans  un  sujet  aussi  vaste,  est  parfois  de 
seconde  main,  1j  composition  enfin  est  souvent  lâche  et  flottante, 
mais  des  vues  ingénieuses  y  sont  mêlées  à  quelques  exagérations 
évidentes.  On  n'attendra  pas  sans  impatience,  ni  sans  quelque  inquié- 
tude, les  deux  tomes  à  venir  où  la  partie  destructive  doit  céder  la 
place  à  la  saine  doctrine. 

A.   DE   RiDDER. 


Die    Bedeutung     der     Geschichtlichkeit     Jesu    fur     den     Glauben,     von 

E.  Troeltsch.  Tubingea,  Mohr,  1911,  in-<S",  5i   pages. 
Jésus  Christus,  von  W.  Heitmûller  and  O.  Bau.mgarten.  Tûbingen,  Mohr,  191 1; 

article  extrait  de  Die  Religion  in  Geschidite  iind  Gegenwart,  II,  col.  353-433. 
Jésus  et  les  apôtres,  par  C    Piepenbring.  Paris,  Nourry,  191 1  ;  in-i  2,  viii-329  pp. 

La  dissertation  de  M.  Troeltsch  prend  occasion  des  polémiques 
récentes  sur  la  mythe  du  Christ,  mais  elle  contient  un  système  de 
philosophie  religieuse  qui  mérite  considération.  L'auteur  estime  que 
vouloir  ramener  le  christianisme  à  l'efficacité  interne  d'une  idée  sur 
les  individus,  en  faisant  abstraction  de  la  société  religieuse  et  du 
culte,  équivaut  à  le  placer  en  dehors  des  conditions  normales  d'une 
religion.  Le  christianisme  a  été  fondé  sur  l'adoration  de  Dieu  dans  le 
Christ, et  il  estessentiellementlié  à  la  position  centrale  du  Christ  dans 
le  culte  chrétien  ;  il  continuera  de  vivre  ainsi,  ou  il  cessera  d'être,  la 
communauté  chrétienne  et  le  culte  chrétien  ne  subsistant  que  dans  le 
Christ.  Par  conséquent,  l'historicité  de  Jésus  importe  au  christia- 
nisme. La  foi  ne  tient  que  si  son  objet  est  censé  réel.  La  toi  au 
Christ  suppose  l'existence  de  Jésus,  mais  il  ne  lui  appartient  pas  de  la 
prouver.  L'existence  historique  de  Jésus-Christ  est  h  démontrer  par 
les  moyens  de  la  critique  historique.  Si  cet  examen  tournait  contre 
l'historicité  ou  la  cognoscibilité  de  Jésus,  c'en  serait  fait  du  christia- 
nisme, d'abord  dans  le  public  instruit,  et  bientôt  dans  l'autre.  Bien 
que  toute  l'histoire  juive  et  chrétienne  importe  à  la  foi  du  chrétien, 
l'histoire  du  Christ  est  le  point  central.  Le  point  central  pour  le  chris- 
tianisme, car  M.  T.,  raisonne  d'après  les  conditions  que  l'histoire 
même  fait  à  la  religion  chrétienne  ;  il  estime  que  cette  religion  peut 
et  doit  durer  autant  que  la  civilisation  des  peuples  où  elle  subsiste,  et 
il  n'affirme  rien  au  delà.  Autant  dire  qu'il  se  contente,  pour  le  chris- 
tianisme, d'une  valeur  relative,  suffisante  selon  lui  pour  fixer  la  foi. 
Mais  la  grosse  difficulté  n'est  pas  de  ce  côté  ;  il  s'agit  de  savoir  si  Jésus 
apparaît  à  l'historien  comme  initiateur  de  vérité  religieuse  en  telles 
conditions  qu'il  puisse  être  encore  actuellement  l'objet  d'un  culte,  du 
culte  que  lui  rendent  les  Églises  chrétiennes.  Là  est  le  problème 
capital,  que  M.  T.  n'a  pas  traité,  et  qu'on  pourrait  ne  pas  résoudre 
dans  le  même  sens  que  lui. 

Important  en  lui-même,  l'article  Jésus  Christus,  de  MM.  Heitmûl- 
ler et  Baumgarten  manifeste  bien  exactement  l'esprit  du  recueil  où  il 
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a  paru.  M.  B.  traite  la  question  du  Christ  «  dans  le  présent  »,  c'est- 
à-dire  dans  la  théologie,  la  philosophie,  la  littérature  contemporaines, 
surtout  allemandes.  M.  H.  s'occupe  de  Jésus  dans  l'histoire.  Son 
aperçu  de  la  critique  évangélique  est  très  satisfaisant,  mais  on  y  trouve 
un  principe  dont  il  sera  fait  quelque  abus  plus  loin  dans  l'exposé  his- 
torique. Selon  M.  H.  et  d'autres  critiques  allemands,  les  données  les 
plus  certaines  de  la  tradition  évangéliques  sont  celles  qui  ne 
s'accordent  pas  avec  la  christologie  des  évangélistes  ;  et  l'on  sous- 
entend  que  les  moins  consistantes  sont  celles  qui  correspondent  à  la  foi 
delà  communauté  apostolique.  L'assertion  positive  n'est  pas  à  contes- 
ter absolument  :  les  indications  qui  ne  cadrent  pas  avec  les  premiers 
essais  de  christologie  ont  chance  d'être  plus  anciennes  que  ceux-ci  et 
de  représenter  des  souvenirs  proprement  historiques.  Mais  la  néga- 
tion sous-entendue  ne  se  peut  admettre.  Jésus  avait  et  il  prêchait  une 
foi,  dont  procède  celle  du  christianisme  primitif,  il  doit  y  avoir  et  il 
il  a  des  éléments  communs  à  Tune  et  à  l'autre  ;  et  ces  éléments,  pour 
être  moins  faciles  à  discerner  des  éléments  adventices,  ne  laissent  pas 
d'appartenir  à  la  physionomie  historique  de  Jésus  tout  autant  que  les 
indications  dont  il  a  été  parlé  d'abord.  M.  H.  veut  que  l'essentiel  de 
la  foi  de  Jésus,  de  sa  conscience  messianique,  ait  été  son  intuition  de 
la  paternité  divine,  d'après  Matthieu,  xi,  27  (passage  d'authencité  fort 
douteuse  et  dont  la  signification  est  autre,  car,  s'il  y  est  dit  que  «  le 
Fils  seul  connaît  le  Père  »,  ce  n'est  pas  pour  faire  entendre  que  Jésus 
ait  le  premier  compris  la  bonté  de  Dieui;  que  l'eschatologie  soit 
accessoire;  que  Jésus  ah  été  le  grand  révélateur  de  Dieu,  de  la  reli- 
gion individuelle  et  purement  morale,  etc.  Répétons  pour  la  centième 
fois  que  ceci  n'est  pas  de  l'histoire,  mais  une  vue  de  foi.  Les  disciples 
de  Jésus  ont  mieux  su  que  les  théologiens  libéraux  de  nos  Jours  ce  que 
voulait  leur  maître  et  quelle  était  «  l'essence  »  de  son  Evangile. 

La  même  remarque  serait  à  faire  sur  le  petit  livre  de  M.  Piepen- 
penbring,  qui  veut  «  montrer  qu'il  a  existé  un  christianisme  indé- 
pendant de  la  théologie  apostolique,  un  christianisme  plus  ancien  et 
plus  simple,  qui  satisfait  tous  les  besoins  de  la  vraie  pitié  »  etc.  Ce 
christianisme-là  est  un  idéal  très  moderne,  qui  ressemble  beaucoup 
moins  à  l'Évangile  de  Jésus  que  la  théologie  apostolique.  M.  B.  nous 
donne  un  bon  résumé  de  la  critique  protestante  libérale  sur  les  Actes 
des  Apôtres  et  les  Épîtres  de  saint  Paul.  Il  juge  sévèrement,  trop 
sévèrement,  la  théologie  de  ce  dernier,  et  il  ne  songe  pas  à  faire  dans 
la  christologie  de  l'Apôtre  la  part  d'une  autre  influence  que  celle  du 
judaïsme.  Il  ne  laisse  pas  d'exposer  fort  exactement  les  doctrines  pau- 
liniennes,  et,  pour  ce  qui  regarde  l'enseignement  de  Paul  touchant  le 
baptême  et  l'eucharistie,  il  n'hésite  pas  à  reconnaître  l'influence  des 
mystères  païens.  Après  cela,  il  trouve  une  contradiction  entre  ce  que 
Paul  enseigne  touchant  ces  rites,  et  sa  doctrine  de  la  justification  par 
la  foi.  Peut-être  est-ce  qu'il   interprète  cette  doctrine  un  peu  autre- 


448  REVUE   CRITIQUE 

ment  que  Paul.  Celui-ci  a  conçu  aussi  sa  théorie  du  salut  d'après 
l'analogie  des  mystères  païens  ;  la  justification  comme  il  l'entend 
implique  une  participation  réelle  à  l'esprit  du  Christ,  participation 
qui  s'exprime  sensiblement  dans  les  rites  du  baptême  et  de  l'eucharis- 
tie, et  que  Paul  lui-même  ne  concevait  pas  indépendamment  de  ces 
rites.  Paul  a  institué  le  mystère  chrétien,  et  c'est  à  ce  mystère  que  le 
monde  gréco-romain  s'est  finalement  converti.  C'est  grâce  à  cette 
transformation  de  l'Évangile  que  le  mouvement  inauguré  par  Jésus 
put  devenir  une  religion  et  une  religion  viable,  en  dehors  du  judaïsme. 

Alfred  Loisv. 


Die   Menschensohnfrage  im  letzten  Stadium,  von  È.  Hertlein.  Berlin,  Kohl- 

hammer,  191  r,  in-12,  x-igS  pages. 
Die  Briefe  des  Apostel  Paulus  an  die  Thessalonicher,  an  die  Philipper, 

erklârt  von  M.  Dibelius.  Tiibingen,  Mohr,  191  i  ;  gr.  in-80,  G4  pages. 

M.  E.  Hertlein  est  un  critique  indépendant,  qui  ne  craint  pas 
d'avancer  des  opinions  en  contradiction  avec  les  idées  reçues  même 
dans  le  monde  de  l'exégèse  libérale.  Il  pense  que  «  le  Fils  de 
l'homme  »,  dans  la  littérature  juive,  n'a  pas  d'autre  origine  que 
Daniel,  vu,  i3,  et  que  ce  passage  n'a  aucun  rapport  avec  une  tradi- 
tion quelconque  des  mythologies  orientales.  L'emploi  de  la  même 
formule,  dans  le  Nouveau  Testament,  procéderait  aussi  et  unique- 
ment de  Daniel,  Jésus  n'ayant  pu  se  servir  de  cette  expression  pour  se 
désigner  lui-même  et  ne  s'en  étant  jamais  servi.  Marc  l'aurait  intro- 
duite dans  la  tradition  évangélique  comme  désignation  mystérieuse 
du  Messie.  D'autre  part,  M.  H.  croit  avoir  démontré  ailleurs,  après 
P.  de  Lagarde,  que  Dan.  vu  est  postérieur  à  l'ère  chrétienne.  Les 
Paraboles  d'Hénoch  seraient  une  œuvre  chrétienne,  écrite  après 
l'an  70,  et  probablement  antérieure  à  Marc.  L'ensemble  de  ces 
conclusions  forme  un  système  assez  logiquement  déduit,  mais  qui  ne 
paraît  pas  démontré.  L'argumentation  de  l'auteur  pour  écarter  toute 
influence  mythologique  vaut  dans  le  détail  contre  les  hypothèses  de 
rapport  spécial  avec  tel  ou  tel  mythe  connu;  mais  on  n'est  pas  auto- 
risé pour  autant  à  nier  toute  influence  mythologique.  La  date  propo- 
sée pour  la  première  partie  de  Daniel  ne  va  pas  sans  difficultés.  Il 
paraît  du  reste  à  peu  près  certain  que  Jésus  n'a  que  peu  ou  point 
employé  la  formule  dont  il  s'agit,  et  que  Marc  l'a  d'abord  multipliée 
dans  ses  récits  pour  donner  à  l'histoire  de  Jésus  le  caractère  de  mes- 
sianité  qu'il  jugeait  nécessaire.  Les  autres  évangélistes  ont  suivi.  Mais 
il  est  permis  de  se  demander  si  ce  «  Fils  de  l'homme  »,  qui,  dans 
Marc,  tient  à  Daniel  et  peut-être  au  Juste  souffrant  d'isaïe,  ne  se  rat- 
tacherait pas  aussi  et  directement  à  ((l'homme  céleste  »  de  saint  Paul. 
Celui-ci  est  l'homme  typique,  divin,  et,  selon  toute  vraisemblance,  il 
ne  procède  pas  uniquement  de  la  tradition  biblique.  «  Homme  »  et 
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«  Fils  de  l'homme  »  sont  locutions  synonymes.  Sur  ce  point  la  doc- 
trine de  Marc  pourrait  rejoindre  celle  de  Paul. 

Le  commentaire  de  M.  Dibelius  est  très  substantiel^  avec  rappro- 
chements tirés  de  la  littérature  profane  et  des  textes  épigraphiques. 
M.    D.   admet  Tauthenticité  des   deux  Épîtres   aux  Thessaloniciens, 
sans  se  dissimuler  les  objections  qu'on  peut  faire  à  l'authenticité  de  la 
seconde.    Il  incline  vers  Thypothèse  de  M.  Harnack,  d'après  lequel 
les  deux  lettres  auraient  été  adressées  à  deux  cercles  chrétiens  diffé- 
rents qui  existaient  dans  la  même  ville,  la  seconde  étant  destinée  aux 
judéo-chrétiens.  On  peut  se  demander  si    cette  hypothèse  explique 
suffisamment  pourquoi  Paul  éprouve  le  besoin  de  se  réfuter  à  moitié 
lui-même,  en  enseignant  que  la  lin  du  monde  n'est  pas  si  proche  que 
pourraient   le  faire  croire  certaines  révélations  spirituelles  ou    telle 
lettre  à  lui  attribuée  (II  Thess.   ii,  2),  La  lettre  en  question   ne  peut 
guère  être  que  la  première  Épître,  et  il  faudrait  avouer  que  l'Apôtre  a 
une  singulière  façon  de  se  citer.  A   propos  de  Phil.  11,  6-1 1,  M.  D. 
note  que  la  christologie  paulinienne  a  un  revêtement  mythique,  mais 
qu'un  élément  moral  est  introduit  dans  le  mythe.  Ce  n'est  pas  que  le 
vêlement,  c'est  aussi  le  corps  de  cette  christologie  qui  est  mythique; 
car  le   Christ  en  forme  divine,  qui  prend  la   forme   humaine   pour 
s'abaisser  jusqu'à  la  mort  de  la  croix,  et  qui  mérite  ainsi  d'être  exalté 
pour  recevoir  les  hommages  de  tous  les  êtres  célestes,   terrestres  et 
infernaux,  est  un  personnage  de  mythe  et  non  d'histoire.  Il  est  vrai 
seulement  que  le  rapport  du  mythe  avec  Jésus  et  le  supplice  du  GoL 
gotha  lui  donne  une  précision  de  trait,  une  apparence  et  même  une 
position   historiques,   dont   sont   dépourvus   les    mythes   païens   des 
dieux  sauveurs.  Cette  circonstance  et  l'esprit  de  l'Évangile  ont  causé 
la  prédominance  de  l'élément  moral  dans  la  conception  du   mythe 
chrétien.    Celui-ci   d'ailleurs    n'est    pas   apparenté    uniquement    aux 
mythes  des  dieux  descendant  aux  enfers,  mais  aussi  aux  théophanies 
terrestres,  aux  légendes  de  dieux  mis  à  mort  et  ressuscites. 

Alfred  Loisv. 

Théologie  des   Neuen  Testaments,  von  P.   Feine.   Z\%eite    Auflage.  Leipzig, 
Hinrichs,  191 1 ,  in-8,  vii-yjii   pages. 

La  première  édition  de  cet  important  ouvrage,  parue  en  igio,  a  été 
annoncée  dans  la  Revue.  Il  va  sans  dire  que  la-  seconde,  bien  que 
revue  et  remaniée,  ne  diffère  pas  beaucoup  de  la  première,  L'auteur 
n'a  pu  que  la  tenir  au  courant  des  plus  récents  travaux,  dont  il  cite 
les  conclusions  tout  en  maintenant  ses  positions  théologiques  et  cri- 
tiques. Par  exemple,  il  a  égard  au  récent  ouvrage  de  M.  Reitzenstein 
sur  les  mystères  antiques  [Die  hellenistischen  Aïysterienreligioneit, 
1910)  et  il  reconnaît  les  analogies  qui  existent  entre  ces  mystères  et 
le  christianisme  de  Paul.  Mais  il  pose  aussitôt  une  différence  qu'il 
juge  essentielle  :  les  idées  de  Paul  s'appuyaient  sur  les  faits  historiques 
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de  la  mort  et  de  la  résurrection  de  Jésus,  et  sur  l'action  réelle  du 
Christ  ressuscité  que  Paul  lui-même  avait  éprouvée.  Cependant 
TApôtre  se  chargerait  de  répondre  à  M.  F.  qu'il  n"a  pas  voulu 
connaître  le  Christ  «  selon  la  chair  »,  —  nous  dirions  maintenant  le 
Christ  historique,  —  et  qu'il  ne  s'est  pas  soucié  de  la  passion  comme 
fait  récemment  accompli  dans  telles  circonstances  ;  ce  qui  lui  importe 
est  la  réalité,  l'efficacité  mystiques.  Or,  de  ce  point  de  vue,  la  mort  et 
la  résurrection  d'Osiris  vont  de  pair  avec  celles  de  Jésus,  et  leur 
action  sur  les  initiés  était  sentie  par  ceux-ci  de  la  même  manière,  — 
ce  qui  ne  veut  pas  dire  que  cette  influence  mystique  ait  été  absolu- 
ment la  même.  —  Les  impressions  de  Paul  ne  prouvent  donc  pas  que 
son  interprétation  mystique  de  la  passion  du  Christ,  qui  est  un  fait, 
et  de  sa  résurrection,  qui  est  un  mythe,  ne  doivent  rien  aux  mystères 
païens.  Elles  tendent  même  à  prouver  qu'il  leur  doit  beaucoup. 

Alfred  Loisy. 

Die  Geschichte    Judas  und  Israels  im  Rahmen   der  Weltgeschichte,   von 

C.  F.  Lehmann-Haupt.  Tubingen,  Mohr,   igii  ;  in-12,  gS  pages. 

Ce  petit  livre  reproduit,  avec  de  légères  modifications,  une  partie 
de  l'ouvrage  que  le  même  auteur  a  publié  sur  l'ensemble  de  l'histoire 
Israélite,  et  qui  a  été  annoncé  dans  cette  Revue  (19  août  191 1,  p.  i23). 
Le  présent  volume  retrace  l'histoire  d'Israël  depuis  les  origines  jus- 
qu'au temps  de  la  captivité. 

A.  L. 


La  Section  des  Sciences  religieuses  de  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  de 
1886  à  1911.  Son  histoire,  son  œuvre,  par  J .  Toutain  ;  préface  par  A.  Esmein, 
Paris,  Leroux,  191 1;  gr.  in-8°,  iSg  pages. 

Simple  exposé  de  ce  qu'a  été,  de  ce  qu'a  fait  la  Section  des  Sciences 
religieuses  à  l'École  pratique  des  Hautes  Études,  depuis  sa  fondation 
jusqu'à  l'accomplissement  de  sa  vingt-cinquième  année.  L'institution 
avait  sa  raison  d'être  ;  elle  n'a  pas  cessé  de  se  développer,  de  prouver 
son  activité  par  des  publications  scientifiques  émanant  des  maîtres 
et  des  élèves.  Rien  de  plus  amusant  à  relire  aujourd'hui  que  les  dis- 
cours opposés  par  certains  parlementaires  à  la  création  de  cette  Sec- 
tion. «  C'est,  disait  un  sénateur  catholique,  une  prétention  singu- 
lière, que  l'État,  qui  n'a  pas  voulu  maintenir  la  théologie  dans  ses 
Facultés,  introduise  à  l'École  des  Hautes  Études  ce  quelque  chose 
d'indéterminé  qu'on  appelle  les  sciences  religieuses.  »  La  liste  des 
cours  donnés,  des  travaux  publiés,  éclaire  maintenant  ce  «  quelque 
chose  d'indéterminé  »,  qui  est  l'étude  scientifique  des  religions,  sans 
être  une  théologie,  et  précisément  parce  qu'elle  n'est  pas  une  théolo- 
gie. «  A  moins  de  ne  rien  dire,  objectait  un  évêque  député,  (les  pro- 
fesseurs) se  prononceront  pour  ou  contre  la  divine  origine  de  la 
religion  chrétienne.  S'ils  se  prononcent  pour,  ils  rentrent  dans  l'en- 
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seignement  théologique  que  vous  avez  supprimé;  s'ils  se  prononcent 
contre,  ils  sortent  de  la  neutralité  que  vous  nous  avez  promise.  »  Res- 
tait une  troisième  alternative  que  le  prélat  n'avait  pas  prévue,  et  qui 
consistait  à  rechercher  la  vérité  de  l'histoire,  sans  se  préoccuper  de 
combattre  ou  de  soutenir  une  religion  quelconque.  C'est  ce  que  l'on 
a  fait  et  ce  que  Ton  continuera  certainement  de  faire.  La  Section  a  de 
l'avenir;  elle  grandira  encore.  11  faudrait  plus  d'une  chaire  pour  les 
religions  de  l'Inde,  aussi  pour  celles  de  l'Extrême  Orient,  pour  les 
religions  de  la  Grèce  et  de  Rome.  11  serait  utile  peut-être  que  la 
répartition  des  enseignements  relatifs  à  la  religion  Israélite  et  à  la  reli- 
gion chrétienne  comportât  une  chaire  distincte  pour  les  premières 
origines  du  christianisme.  Nos  meilleurs  vœux  d'accroissement  à  la 
Section  des  Sciences  religieuses,  avec  nos  félicitations  pour  son  heu- 
reux jubilé. 

Alfred  Loisy. 

D'  Evariste  Michel,  Chateaubriand;  interprétation  médico-psychologique  de 
son  caractère.  Paris,  Perrin,  igii  ;  in-i6  de  i5o  pages. 

Ce  n'est  pas  d'aujourd'hui  que  l'on  s'inquiète  de  tout  ce  qu'il  y  eut, 
dans  le  tempérament  de  Chateaubriand,  de  morbide  et  d'instable,  et 
les  éléments  pathologiques  de  son  caractère  ont  préoccupé  les  plus 
attentifs  de  ses  biographes.  M.  E.  Michel  s'étonne  que  «  personne  ne 
se  fût  encore  avisé  de  consacrer  une  étude  de  ce  genre  à  la  vie  et  au 
tempérament  de  ce  dégénéré  de  génie  «  :  c'est  faire  trop  bon  marché 
du  travail  de  M.  E.  Masoin,  Etude  médicalesur  Chateaubriand  {Publi- 
cations de  V Académie  royale  de  Belgique,  Bruxelles,  1908)  lequel 
ne  laissera  pas  de  donner,  aux  simples  historiens  littéraires,  l'impres- 
sion d'un  sens  critique  et  d'un  sérieux  supérieurs  aux  rapides  induc- 
tions de  ce  livre-ci.  L'hérédité  morbide  de  Chateaubriand,  la  mélan- 
colie congénitale  dont  souffrirent  ses  sœurs  comme  lui  ne  font  pas 
doute  :  encore  y  a-t-il  quelque  danger,  et  parfois  même  un  cercle 
vicieux,  à  en  repérer  les  indices  et  à  en  fixer  le  diagnostic  à  l'aide  des 
Mémoires  presque  seuls.  Ailleurs,  se  fondant  sur  la  loi  (?)  qui  veut 
que  «  les  névropathes  s'unissent  aux  névropathes  »,  M.  M.  tend  à 
ranger  toutes  les  amoureuses  de  René  dans  la  même  catégorie  mor- 
bide, ce  qui  paraît  d'une  généralisation  un  peu  trop  commode.  La 
conclusion  rassemble  quelques  observations  intéressantes  sur  les 
limites  du  génie  et  de  la  folie,  et  estime  que  si  Chateaubriand  a 
échappé  à  la  prédestination  et  «  n'est  pas  devenu  l'aliéné  qu'il  aurait 
pu  être...  c'est  par  le  travail  qu'il  a  été  sauvé  ».  Il  y  a  pourtant  plus 
d'une  période  de  sa  vie  oi^i  ce  préservatif  lui  faisait  défaut,  et  où  cette 
empreinte  morbide,  dès  lors,  aurait  pu  envahir  tout  son  être  :  qu'est- 
ce  donc  que  cette  «  fatalité  »  qui  reste  inagissante? 

F.   Baldensperger. 
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Ch.  Ballot.  Les    Négociations   de    Lille     1797!.   Paris,  Cornély  (Bibliothèque 

(J'hisloire  inodenie,  t.  Ili,  fasc.  11  ,  i<)io,  in-8",  233  p..   lo  Francs 

L'histoire  des  rapports  franco-anglais  pendant  la  Révolution  et 
l'Empire  est  mal  connue.  On  commence  à  être  éclairé  sur  le  traité 
d'Amiens, .mais  il  règne  encore,  dans  l'opinion  et  dans  l'enseignement, 
de  grossières  erreurs  sur  le  système  continental,  et  on  ne  sait  à  peu 
près  rien  sur  les  Conférences  de  Lille  de  1797.  La  paix  a  été  tout  près 
de  s'y  faire,  et  le  problème  maritime  et  colonial  s'y  est  posé  pour  la 
France  en  termes  pressants,  presque  dramatiques.  Pourtant  Sybel  et 
Sorel  ont  à  peu  près  négligé  cette  négociation  si  importante,  Sorel 
principalement,  parce  qu'il  ignorait  les  documents  anglais  et  que  sa 
thèse  ne  l'obligeait  pas  —  au  contraire  —  à  rien  approfondir  de  ce 
côté.  M.  B.  nous  aura  rendu  le  très  grand  service  de  faire,  sur  ce  ter- 
rain négligé,  des  recherches  très  attentives  et  très  étendues,  de  nous 
donner  un  travail  d'ensemble,  un  récit  suivi  et  des  documents  noni- 
breux,  tout  nouveaux,  et  de  premier  ordre. 

La  négociation  de  Lille  eut  lieu, comme  on  sait,  de  juillet  à  octobre 
1797.  C'est  la  seconde  —  au  moins  —  des  tentatives  faites  depuis  la 
paix  de  Bàle  pour  terminer  la  guerre  maritime.  Jusqu'au  livre  de 
M.  B.,nous  n'avions  là-dessus  que  les  Diaries  and Correspondence  du 
plénipotentiaire  anglais,  lord'  Malmesbury,  les  papiers  de  Grenville 
dans  les  Fortescue  Manuscripis,  et  quelques  lettres  ou  rapports  de 
Talleyrand  publiés  —  médiocrement  bien  —  par  M.  Pallain.  M.  B. 
a  donc  eu  recours  aux  Archives.  A  Londres,  il  a  dépouillé  les  docu- 
ments du  Record  Office,  à  Paris  ceux  des  Affaires  étrangères  et  des 
Archives  nationales.  Il  a  soigneusement  relevé  dans  les  Correspon- 
dances publiées,  les  journaux,  français  et  anglais,  les  rapports  de 
police,  les  pamphlets,  les  Mémoires  contemporains,  tout  ce  qui  se 
rapportait  à  son  sujet.  Il  en  a  même  étudié  les  alentours,  et  par  exem- 
ple donné,  avec  raison,  beaucoup  d'attention  aux  pourparlers  franco- 
autrichiens  de  Mombello  et  d'Udinc  et  aux  rapports  de  l'Angleterre 
avec  les  autres  puissances  coalisées.  Il  a  connu  les  documents  hollan- 
dais, portugais,  allemands,  par  les  recueils  presque  ignorés  ou  tout 
récents  de  Colenbrander,  Biker,  Luz  Soriano,  Hùffer-Luckwaldt.  Il 
est  donc  informé  beaucoup  mieux  qu'aucun  de  ses  devanciers,  et  cela 
suffirait  déjà  pour  que  son  livre  dût  être  consulté,  de  préférence  à  tout 
autre,  pour  l'étude  de  la  politique  du  Directoire  envers  l'Angleterre, 

Il  a  même  une  portée  plus  générale.  Dans  la  grande  question  des 
frontières  naturelles  et  de  la  paix,  il  apporte  un  élément  capital  de 
jugement.  Doit-on  penser  que  la  France  révolutionnaire  pouvait  réa- 
liser le  programme  de  Richelieu  et  de  Louis  XIV  sans  se  condamner 
elle-même  à  guerroyer  sans  cesse?  L'Europe  —  et  par  l'Europe  il  faut 
entendre  surtout  l'Angleterre,  —  s'est-elle  jamais  résignée  à  nous  voir 
conserver  le  cours  et  les  embouchures  du  Rhin,  Mayence  et  Anvers  ? 
Ou  bien  tous  les  traités,  tous  les  armistices,  toutes  les  offres  de  paix, 
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de  Léoben  à  Pfiisswitz  et  au  Congrès  de  Ghàtillon,  ne  sont-ils  que  des 
trêves,  de  faux-semblants  que  les  alliés  employaient  pour  se  refaire  et 
décourager  les  Français?  De  la  réponse  qu'on  fait  à  ces  questions 
dépend  le  jugement  qu'on  portera  sur  toute  la  politique  étrangère  du 
Directoire,  du  Consulat  et  de  l'Empire.  Si  l'Angleterre  n'a  jamais 
accordé  la  paix  sincèrement  aux  Français  que  dans  leurs  anciennes 
limites,  Terreur  de  la  France  commence  en  1792,  et  ce  sont  les 
Bourbons  qui  étaient  dans  le  vrai.  M.  B.  ne  le  pense  pas.  Il  estime,  et 
il  le  prouve,  à  l'aide  des  instructions  mêmes  de  Malmesbury,  que  Pitt, 
résolu  à  la  paix,  consentait  à  la  faire  en  1797  au  prix  de  la  Belgique 
et  de  la  rive  gauche  du  Rhin,  admettait  même  la  restitution  presque 
totale  des  colonies  conquises  sur  la  France  et  ses  alliés. 

La  défection  de  l'Autriche,  la  détresse  financière  et  maritime  de 
l'Angleterre  lui  imposait  cette  capitulation.  En  France,  le  parti  des 
modérés  et  des  nouveaux  riches  faillit  contraindre  le  Directoire  à 
l'accepter.  Pourquoi  ne  l'a-t-il  pas  fait?  Selon  M.  B.,  c'est  le 
coup  d'état  du  18  fructidor  qui,  en  renversant  le  parti  des  paci- 
fiques, Carnot,  Barthélémy,  Maret,  en  donnant  le  pouvoir  aux  Jaco- 
bins, adversaires  de  la  paix  qui  mettrait  fin  à  leur  dictature,  empêcha 
les  négociations  d'aboutir.  Par  pur  intérêt  de  parti,  les  «  triumvirs  » 
condamnent  la  France  à  la  guerre  éternelle  contre  l'Angleterre  ;  ils 
font  de  cette  guerre  impopulaire,  jusque  là  dans  le  peuple  anglais, 
une  lutte  passionnée  et  sans  merci. 

Par  ces  conclusions,  sévères  pour  la  politique  française,  M.  B.  se 
rapproche  tout  à  fait,  on  le  voit,  de  Sybel  et  de  Sorel,  après  s'être 
séparé  d'eux  sur  la  question  de  la  sincérité  pacifique  de  l'Angleterre. 
Son  jugement,  s'il  fallait  s'y  tenir,  aurait  beaucoup  plus  de  poids  que 
le  leur,  puisque  son  information  est  beaucoup  plus  complète,  et  puis- 
qu'il reproche  au  Directoire,  non  d'avoir  repoussé  des  propositions 
trompeuses,  ou  renoncé  à  une  simple  trêve,  mais  d'avoir  manqué 
l'occasion,  sincèrement  offerte,  d'une  paix  glorieuse,  et  durable.  Doit- 
on  accepter  cette  condamnation,  formulée  du  reste  de  façon  très  tran- 
chante, et  sans  réserves?  Pour  ma  part,  je  dois  dire  que  l'argumenia- 
tiondeM.  B.  ne  m'a  pas  convaincu.  D'abord  il  semble  bien  apporter 
sans  le  vouloir  contre  les  Directeurs  et  leurs  agents  (Carnot,  Barthé- 
lémy, Talleyrand  et  Maret  mis  à  part)  une  espèce  de  prévention.  Il  parle 
d'euxsans  cesse  sur  le  ton  du  blâme  sévère,  du  dédain  ou  presque  de  là 
colère.  Delacroix  surtout  est  malmené,  tenu  pour  maladroit,  extrava- 
gant, néfaste;  quand  Talleyrand  le  remplace,  on  respire  :  enfin!  Pour 
appuyer  ce  réquisitoire,  M.  B.  ne  cite  pas  seulement  des  instructions 
et  des  dépêches;  il  imprime  un  mémoire  envoyé  aux  plénipotentiaires 
français,  et  qui  conseille  de  faire  du  traité  de  paix  futur  une  machine 
de  guerre,  d'y  insérer  des  conditions,  qui  préparent  la  Révolution  en 
Angleterre.  Ce  mémoire,  dit  M.  B.  est  l'œuvre  de  Delacroix,  qui 
«  poussait  l'anglophobie  jusqu'à  l'extravagance  »   et  qui  s'y  exprime 
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«  naïvement  ».  Naïf  et  extravagant,  le  mémoire  Test  sans  doute,  mais 
il  n'est  pas  de  Delacroix  qui  le  communique  seulement  à  nos  pléni- 
potentiaires à  cause  du  projet  qu'on  y  trouve  de  faire  rapporter  par 
les  Anglais  r^//e«  bill  de  1792.  Parmi  les  membres  de  la  légation, 
M.  B.  n'a  d'éloges  que  pour  Maret,  le  confident  de  Talleyrand,  et 
aussi  de  l'Anglais  Malmesbury .  Maret  n'exécute  pas  ses  instructions, 
c'est  par  amour  de  la  paix  ;  Maret  collabore  aux  notes  de  Malmes- 
bury, les  renforce  d'arguments  fournis  par  lui-même,  et  qu'il  signale 
ensuite  à  son  propre  gouvernement  comme  péremptoires.  M.  B.  ne 
trouve  là  rien  à  reprendre;  cela  lui  paraît  «  plaisant  »,  rien  de  plus. 
Une  pièce  anonyme,  jointe  aux  instructions  des  plénipotentiaires, 
paraît  bien  rédigée;  M.  B.  l'attribue  à  Maret;  et  il  se  trouve  qu'elle 
est  de  Pléville  Le  Pelley,  l'autre  plénipotentiaire,  ce  Pléville  que 
M.  B.  juge  «  bourru  et  brouillon  »,  auquel  il  attribue,  d'après  Mallet 
du  Pan,  pour  toute  compétence  une  haine  aveugle  contre  les  Anglais. 
Talleyrand  est  apprécié  pareillement  d'une  façon  tout  à  fait  optimiste. 
Son  zèle  patriotique  pour  la  paix  est  tel,  que  nous  le  voyons  y  travail- 
ler dès  la  première  heure,  à  peine  en  place.  Le  2  thermidor,  il  fait  en 
ce  sens  au  Directoire  un  rapport  dont  M.  B.  loue  «  l'habileté  extrême  », 
et  qui  donne  tout  un  plan  de  pacification.  Naturellement,  le  Direc- 
toire n'en  veut  pas.  Relisons  donc  le  rapport.  C'est  le  recueil  de  Pail- 
lain  qui  le  date  du  2  thermidor,  quatre  jours  après  la  nomination  de 
Talleyrand.  Mais  Pallain  s"est  trompé.  Le  rapport  est  du  10  ou  du  11, 
sûrement  pas  du  2,  puisqu'il  cite  une  dépêche  antérieure,  du  4  ther- 
midor. Et  voilà  le  raisonnement  renversé.  On  pourrait  citer  quelques 
autres  cas  où  M.  B.,  quelqu'averti  que  soit  son  sens  critique,  se  laisse, 
pour  peu  que  son  penchant  l'y  incline,  induire  en  erreur  par  ses 
devanciers.  C'est  à  Grandmaison,  je  crois,  qu'il  emprunte  en  partie 
l'analyse  des  pièces  du  fonds  Espagne  aux  Affaires  étrangères,  et  c'est 
sans  doute  d'après  lui  qu'ilparle,  à  deux  reprises,  d'un  article  secret  du 
traité d'aillance  franco-espagnole,  où  Charles  I  Vpromettait  la  Louisiane 
à  la  France  en  échange  de  Gibraltar.  Cet  article,  en  réalité,  n'est  pas  dans 
le. traité,  mais  dans  un  projet  non  adopté.  L'erreur  n'est  pas  sans 
importance,  car  la  combinaison  Gibraltar-Louisiane  était  une  solu- 
tion possible  au  désaccord  franco-anglais;  les  Anglais  y  avaient  pensé, 
et  le  Directoire  semble  l'avoir  entrevue.  Il  a  essayé  —  ce  que  M.  B. 
n'indique  pas  —  d'obtenir  la  Louisiane  à  Madrid  au  cours  même  des 
conférences  de  Lille,  et  s'il  n'a  pas  réussi,  c'est  sans  doute  parce  que 
le  traité  de  S*-  Ildefonse  était,  à  l'encontre  de  ce  que  dit  M.  B.,  tout 
à  fait  muet  sur  cet  article. 

Parmi  les  causes  auxquelles  on  peut  attribuer  la  rupture  des  négo- 
ciations, M.  B.  a  signalé  avec  raison  la  réaction  propagandiste  et  bel- 
liqueuse qui  suivit  le  coup  d'état  du  18  fructidor.  Je  suis  surpris  que, 
connaissant  l'histoire  de  cette  journée  comme  il  la  connaît,  il  n'ait 
pas  cherché  à  vérifier  l'accusation  de  connivence  avec  l'étranger  lan- 
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cée  contre  Barihélemy  et  Maret  par  les  triumvirs.  Des  reclierciies  ont 
été  faites,  des  pièces  saisies  ;  les  conférences  secrètes  de  Barthélémy 
avec  l'envoyé  autrichien  Baptiste  (que  signale  le  recueil  de  Hiifîer  et 
dont  M.  B.  ne  dit  rien,  je  crois),  ont  été  connues  du  Directoire.  N'a-t- 
il  pas  eu  vent  aussi  de  l'intrigue  secrète  conduite  par  Talleyrand  et 
Maret  à  Lille  et  à  Londres  ?  Surtout,  ces  pourpalers  secrets  n'ont-ils 
pas  eu  dans  l'affaire  une  importance  prépondérante?  N'est-ce  pas  là 
le  principe  des  résistances  du  cabinet  britannique  à  la  fin  d'août  et 
encore  après  le  coup  d'Etat?  M.  B.  ne  connaît  qu'incomplètement 
ces  entreprises,  par  les  dépêches  de  Malmesbury  et  les  papiers  de 
Grenville.  Il  lui  manque  pour  les  apprécier  à  leur  valeur,  et  même 
pour  juger  dans  son  ensemble  la  politique  anglaise,  d'avoir  consulté 
la  correspondance  personnelle  de  Pitt  avec  Boyd,  Canning,  Malmes- 
bury, etc.,  correspondance  qui  est  au  Record  Office  [Chatham  papers), 
et  qui  a  fourni  aux  récents  biographesdu  ministre  anglais,  MM.  Salo- 
mon  et  Holland  Rose,  des  indications  du  plus  haut  intérêt.  C'est  là, 
je  crois,  le  point  faible  de  ce  livre,  si  excellent  et  si  nouveau  par  ail- 
leurs, et  dont  certaines  parties,  par  exemple  les  chapitres  sur  la  mis- 
sion de  Hammond  (IV),  l'état  intérieur  de  l'Angleterre  (VII),  le  traité 
avec  le  Portugal  (XVI),  témoignent  des  meilleures  qualités  d'informa- 
tion, de  critique  et  de  composition.  Les  conclusions,  je  l'ai  dit  déjà, 
doivent  appeler  quelques  réserves,  et  le  jugement  de  M.  B.  sur  la 
politique  directoriale  me  paraît  sujet  à  révision,  mais  combien  la  tâche 
de  Sorel  eût  été  plus  facile,  et  son  œuvre  plus  durable,  si  pour  écrire 
son  grand  ouvrage,  il  avait  disposé  d'études  comme  celle-ci  '  ! 

Raymond  Guyot. 


A.  Chuquet.  —  Lettres  de  1792.  —  Lettres  de  1793.  —  Lettres  de  1812.  — 
Lettres  de  1815.  (Bibliothèque  de  la  Révolution  et  de  l'Empire,  t.  I  à  IV). 
Paris,  Champion,  191 1,  4  vol.  in-8»,  chaque  :  3  fr.  5o. 

M.  Chuquet,  dont  il  est  inutile  de  louer  ici  l'activité,  a  tenu  à  faire 
profiter  les  travailleurs  des  documents  très  nombreux  recueillis  par 
lui  depuis  des  années,  surtout  aux  archives  de  la  Guerre.  Ainsi  ont 
paru,  presque  simultanément,  ces  quatre  volumes.  Leur  titre  est  jus- 
tifié par  le  grand  nombre  de  correspondances,  officielles  ou  particu- 
lières, qu'ils  contiennent.  Mais  il  n'y  a  pas  que  cela.  M.  C.  ne  s'en 
tient,  pour  le  choix  de  ses  documents,  à  aucune  règle  invariable.  Les 
volumes  futurs  paraîtront  à  mesure  qu'ils  seront  prêts.  On  y  trou- 

I.  Lire,  p.  25,  wliig  ;  p.  27,  Carnot-Feulint;  p.  32,  Rosebery;  p.  g3,  Hitffev  ; 
p.  97  et  passim,  Starhemberg;  p.  114,  De  Lacroix  de  Contault;  p.  ii5  et  passim, 
Le  Tourneur;  p.  i53,  n.  2,  Manuscrit  de  l'an  trois;  p.  i58,  Pléville-Le  Pelley; 
2i5,  n.  2,  Flassmi  (c'est  le  publiciste  et  historien);  au  lieu  de  tvliig  ;  Feuillins; 
Roseberry;  Hueffer;  Staliremberg  \  De  Lacroix  de  Constant;  Letonrneur;  Manus- 
crit de  l'auteur.  Pléville  Le  Peley  \  Hassan  ou  Cassan.  L'index  n'est  pas  tout  à 
fait  complet.  On  souhaiterait  une  table  analytique. 
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vera,  outre  les  lettres,  des  documents  privés,  émanés  de  personnages 
secondaires  au  besoin,  parfois  aussi  des  traductions  de  textes  étran- 
gers, quelques  réimpressions  de  pièces  rares  ou  peu  connues,  au 
besoin  de  petites  dissertations  critiques,  ou  des  notices,  biogra- 
phiques et  autres. 

Le  ciiûix  est  fait,  naturellemsnt,  selon  Tordre  le  meilleur,  Tordre 
chronologique,  de  manière  à  nous  renseigner  sur  les  événements  les 
plus  importants  de  chaque  année,  ou  bien  à  fournir  sur  le  caractère 
général  de  l'époque,  des  détails  typiques.  Ainsi  les  Lettres  de  i/g2 
ont  surtout  rapport  au  20  juin,  au  10  aoiJi,  à  la  campagne  de  Dumou- 
riez  et  de  Custine,  aux  volontaires.  On  y  verra  plusieurs  relations 
inédites  ou  absolument  inutilisées  jusqu'ici  de  Tattaque  des  Tuileries; 
deux  d'entre  elles  sont  dues  à  des  étrangers,  ces  Allemands  instruits, 
philosophes  et  curieux  dont  il  semble  que  Paris  fourmillait  à  la  fin 
du  règne  de  Louis  XVI,  et  qui,  heureusement  pour  nous,  trouvent, 
comme  dit  Tun  deux,  qu'un  jour  de  ré^rolution  à  Paris,  c'est  un  péché 
de  rester  dans  sa  chambre.  Des  comparses,  des  sous-ordres,  ont 
entendu  des  propos  notables,  et  nous  les  rapportent.  Au  20  juin,  un 
badaud  rencontre  Bonaparte,  lui  trouve  un  air  peu  rassurant,  et  lui 
entend  dire  :  «  Si  j'étais  roi,  ça  ne  passerait  pas  comme  ça  ».  BoU- 
mann  a  vu  Louis  XVI  dans  la  Convention,  qui  «  ne  savait  où  le 
mettre  »,  et  il  nous  le  montre  affaissé,  engourdi,  l'air  absent,  «  le 
•  ventre  à  demi-couché  sur  la  table  «.  On  apprend,  non  sans  surprise, 
qu'il  y  avait  des  «  patriotes  »  à  l'armée  des  émigrés,  et  que  leur  chi- 
rurgien, fort  de  sa  science  et  du  besoin  qu'on  en  avait,  déclamait 
impunément  contre  les  aristocrates.  On  voit  les  volontaires,  à  Chà- 
lons,  en  Belgique,  à  Mayence,  mal  ou  peu  armés,  sans  uniforme,  par- 
fois sans  discipline,  mais  pleins  d'entrain,  et  tout  à  fait  crânes  quand 
ils  ont  vu  le  feu  une  fois  et  qu'ils  sont  bien  commandés.  Les  Alle- 
mands sont  tout  surpris  de  leurs  façons,  de  leur  familiarité  avec  les 
bourgeois  de  Francfort,  de  leur  passion  pour  le  théâtre  :  deux  piquets 
au  lieu  d'un  arrivent  pour  la  représentation,  et  les  deux  officiers,  qui 
sont  du  Bas-Rhin,  tiennent  bon  :  «  Es  isch  mi  Faut  niet.  I  blieb  do  ». 
On  ne  peut  qu'indiquer  ici  tous  ces  détails  frappants,  que  rapportent 
des  témoins  oculaires,  et  qu'on  n'oublie  pas.  A  côté  de  cela,  les  rap- 
ports  complets,  et  inédits,  des  commissaires  aux  armées  de  Châlons 
et  du  Midi  sont  vraiment  importants,  et  leur  publication  comble  une 
lacune. 

Passons,  dans  les  Lettres  de  ijgS,  sur  les  dénonciations.  Il  n'en 
manque  pas;  le  type  de  Tofïicier  clubisie  et  faiseur  de  «  fiches  »  est  de 
tout  temps  sans  doute,  mais  quand  le  ministre  est  un  Pache  ou 
même  un  Bouchotte,  les  dénonciations  pleuvent,  et  on  se  fait  presque 
une  gloire  d'exercer  la  «  surveillance  républicaine  »,  comme  disent 
Moras,  Celliez  et  le  Jacobin  de  Strasbourg  qui  a  confié  ses  petits 
papiers  au  démocrate  Gurtius,  le  fameux  montreur  de  figures  en  cire. 
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Les  accusés  se  défendent  le  plus  souvent,  par  les  mêmes  armes  :  ils 
produisent  des  certificats  de  députés,  ils  prodiguent  serments  et  dis- 
cours, comme  Beauharnais.  Beaucoup  se  tirent  d'affaire;  ce  sont  par- 
fois les  plus  honnêtes  qui  succombent,  et  même  s'y  résignent,  comme 
le  pauvre  Houchard,  dont  M.  C.  publie  cinq  lettres  touchantes,  et 
qui  écrit  à  sa  femnie  :  «  dans  une  grande  révolution,  on  ne  peut  pas 
faire  autrement  que  de  commettre  des  injustices!  »  La  mort  de 
Louis  XVI,  la  défection  de  Dumouriez,  Wattignies,  la  prise  du  Geis- 
berg  sont  encore  le  sujet  d'une  cinquantaine  de  pièces  environ  sur 
près  de  cent  que  contient  le  volume. 

Les  Lettres  de  1812  ont  peut-être  un  caractère  un  peu  différent. 
L'anecdote,  le  tableau  pittoresque  y  tiennent  bien  leur  place,  et  aus'si 
le  document  psychologique,  si  on  peut  dire  (voir  les  louanges  hyper- 
boliques du  Prussien  Yorck  à  l'armée  française  et  à  Napoléon,  même 
après  les  premiers  échecs);  Dedem,  Murât,  Bâcler  d'Albe,  d'autres 
moins  connus,  donnent  dans  des  lettres  privées  la  note  optimiste  de 
commande  ou  bien  l'affreuse  vérité.  Mais  ce  qui  domine,  ce  sont  les 
documents  d'histoire  militaire,  et  l'on  trouvera  là  presque  tout  le 
portefeuille  de  Ney  et  de  Berthier,  pillé  par  les  Cosaques,  et  tels  rap- 
ports rédigés  à  l'heure  même  et  d'autant  plus  émouvants  qu'ils  sont 
plus  simples,  sur  Borodino,  sur  Krasnoë,  sur  les  fameux  caissons  du 
trésor  pillés  à  Kovno  et  qu'escortait  un  régiment  de  la  Confédération 
du  Rhin  (voir  le  récit  du  colonel,  p.  270-278).  Un  tiers  environ  de 
ces  pièces  ont  paru  déjà,  mais  en  Russie,  et  dans  une  revue  ;  on  sera 
bien  heureux  de  les  retrouver  ici,  et  accompagnées  d'autres  qui  les 
complètenr. 

Le  volume  de  181  5,  au  contraire,  est  fait  en  entier  de  textes  inédits. 
C'est  principalement  au  dossier  du  procès  du  général  Marchand,  et 
aux  archives  des  départements  du  Midi  qu'ils  ont  été  empruntés.  On 
y  voit,  heure  par  heure,  la  marche  victorieuse  de  la  «  troupe  de  i'îlé 
d'Elbe  ».  On  s'amuse  du  comique  préfet  des  Basses-Alpes,  qui  se 
retire  sur  les  hauteurs,  et  de  là  rédige,  pour  l'envoyer  au  ministre  de 
l'intérieur,  le  signalement  de  Bonaparte.  On  saisit,  sur  le  vif,  l'état 
d'esprit  des  soldats  à  la  nouvelle  du  retour  de  Napoléon,  qui  leur  fait 
espérer  enfin  une  vie  active.  «  Etes-vous  contents?  »  demande  Cam- 
bronne  à  un  voltigeur,  et  l'autre  indigné  répond  :  «  Nous  dormons 
comme  des  cochons  douze  heures  par  Jour  ».  On  fait'  charger  les 
armes  aux  grenadiers  du  5'  de  ligne,  et  ils  se  disent  entre  eux  :  «  ne 
bourrons  pas  fort,  ça  ira  moins  loin  ».  L'échauffourée  de  Laffrey,  la 
«  trahison  »  de  La  Bédoyère,  l'entrée  à  Grenoble  revivent  dans  toutes 
les  pièces  de  ce  volume,  qui  est  aussi  attachant  qu'un  récit  bien  fait, 
et  d'où  se  dégage  cette  conclusion  que  le  «  retour  »  était  prémédité, 
préparé,  de  loin,  avec  soin  et  secret,  et  que  tout  le  monde,  ou 
presque,  en  était  complice.  Un  seul  cri  de  Vive  l'Empereur  sur  la 
place  d'armes  en  présence  des  troupes,  avoue  Marchand,  qui  com* 
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mande  à  Grenoble,  et  la  garnison  «  nous  pétera  dans  la  main  ».  Le 
royaliste  baron  Capelle,  préfet  de  Louis  XVI 11^  futur  collègue  de 
Polignac,  avoue  nettement  le  «  vertige  révolutionnaire  »  qui  avait  saisi 
tout  à  coup  «  la  lie  du  peuple  et  les  soldats  ».  Rien  ne  manque  au 
piquant  de  ce  volume,  pas  même  les  histoires  d'espions  et  de  poli- 
ciers :  il  finit  sur  une  pièce  secrète  où  l'on  voit  Schulmeister,  l'il- 
lustre Schulmeister,  chargé  par  Napoléon  d'enlever  Marie-Louise  et 
de  l'amener  à  Paris  ! 

M.  Ch.  a  piis  le  soin  de  présenter  chaque  document  au  lecteur; 
une  notice  précède  le  texte,  le  met  à  sa  place,  identifie  l'auteur  et  les 
personnages  cités,  renvoie  à  d'autres  recueils,  etc.  C'est  souvent  un 
très  précieux  commentaire.  Les  quatre  volumes  que  nous  annonçons 
seront  donc  fort  utiles  aux  historiens  de  la  Révolution  et  de  l'Empire. 
La  collection  entière,  avec  l'index  des  noms  de  personnes  qui  la  ter- 
minera sans  aucun  doute,  leur  deviendra  indispensable. 

R.  G. 


Charles  de  Lannoy  et  Herman  Van  der  Linden.  Histoire  de  l'expansion 
coloniale  des  peuples  européens  :  Néerlande  et  Danemark,  (xvir  et 
xviii'  siècles).  Bruxelles,  Lamcrtin,  191 1,  in-S",  vi  et  487  p.,  cartes,  8  francs. 

MM.  de  Lannoy  et  Van  der  Linden  continuent  méthodiquement 
leur  histoire  de  l'expansion  coloniale  des  peu-pies  européens.  Après 
leur  premier  volume,  consacré  au  Portugal  et  à  l'Espagne  ',  les 
auteurs  devaient  naturellement  s'attacher  à  l'histoire  coloniale  des 
Pays-Bas  dont  l'expansion  s'est  faite  en  majeure  partie  au  détriment 
des  nations  ibérique  et  lusitanienne.  M.  de  Lannoy  s'est  chargé 
d'écrire  cette  monographie.  Il  expose  d'abord  la  situation  écono- 
mique, politique  et  sociale  des  Provinces  Unies  au  xvi^  siècle,  et 
montre  que  la  lutte  soutenue  contre  Philippe  II  et  ses  successeurs 
entraîna  les  Hollandais  vers  les  mers  éloignées  :  l'Espagne  étant  par- 
ticulièrement vulnérable  dans  ses  colonies,  les  coups  qu'elle  y  reçut 
diminuèrent  ses  ressources  pour  la  guerre  continentale,  et  contri- 
buèrent puissamment  au  triomphe  final  de  la  République.  A  l'initia- 
tive individuelle,  les  Néerlandais  substituèrent  promptement  des 
sociétés  à  monopole  qui  poursuivirent  en  même  temps  que  la  guerre 
de  course  des  visées  commerciales  et  coloniales;  la  plus  importante 
fut  la  Compagnie  des  Indes  orientales  qui  subsista  presque  sans 
changement  pendant  deux  siècles,  et  conquit  un  véritable  empire  en 
Malaisie.  M.  de  L.  a  étudié  cette  Compagnie  avec  un  soin  particulier; 
il  indique  avec  clarté  les  traits  caractéristiques  de  cette  société  ano- 
nyme dans  laquelle  les  actionnaires  n'avaient  aucune  autorité,  et  où 
tout  le  pouvoir  fut  promptement  usurpé  par  l'aristocratie  des  grands 
marchands.    Ainsi   fut   réalisée   la  continuité   de  vues  indispensable 

I.  V.  Revue  critique  1907,  n"  3i. 
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dans  toute  entreprise;  par  malheur  les  directeurs  sacrifièrent  tout  à 
l'intérêt  commercial,  au  bénéfice  immédiat,  au  dividende  annuel  ;  leur 
avarice  inintelligente  compromit  l'empire  colonial,  et  à  l'époque  de 
la  plus  grande  prospérité  de  la  Compagnie,  son  armée  et  sa  flotte 
suffisaient  à  peine  à  contenir  les  indigènes,  et  n'auraient  pu  défendre 
les  comptoirs  contre  un  rival  européen.  L'éloignement  sauva  les 
colonies  malaisiennes,  mais  la  corruption,  ayant  gagné  tous  les  fonc- 
tionnaires, engendra  une  exploitation  éhontée  des  naturels,  et  ruina 
enfin  la  Compagnie.  M.  de  L.  impute  l'insuccès  des  Néerlandais  aux 
Indes  occidentales  à  la  force  de  l'Espagne  dans  ces  régions  et  au  petit 
nombre  de  citoyens  hollandais  disposés  à  s'expatrier.  En  résumé,  les 
compagnies  rendirent  de  grands  services  en  assumant  la  part  la  plus 
considérable  dans  la  lutte  maritime  contre  l'Espagne,  et  en  fournis- 
sant à  la  République  d'importantes  ressources  pécuniaires.  M.  de  L. 
estime  que  le  régime  des  compagnies  à  monopole  fut  avantageux, 
seul  possible,  et  s'il  laissa  une  lourde  dette  à  la  charge  des  Pays-Bas, 
cette  dette  était  infime  par  rapport  à  l'empire  colonial  créé,  et  aux 
richesses  apportées  dans  le  pays  par  la  Compagnie  des  Indes  orien- 
tale, qui,  dans  le  cours  de  son  existence,  répartit  entre  ses  action- 
naires trente  six  fois  son  capital,  et  réalisa  tout  compte  fait  un  béné- 
fice de  186  millions  de  florins,  somme  supérieure  en  capital  et 
intérêts  à  tout  ce  que  l'épargne  néerlandaise  perdit  dans  les  entre- 
prises d'Outre-Mer.  Ce  savant  travail  n'est  donc  pas  seulement  une 
contribution  importante  à  l'histoire  coloniale,  mais  aussi  une  heu- 
reuse tentative  pour  justifier  le  système  des  Compagnies  à  charte  aux 
xvii*  et  XVIII*  siècles. 

M.  Van  der  Linden  a  traité  plus  brièvement  l'expansion  coloniale 
du  Danemark.  Elle  n'est  à  beaucoup  d'égards  que  le  complément  de 
celle  de  la  Néerlande,  car  les  Scandinaves  copièrent  les  errements  de 
leurs  voisins,  en  utilisant  jusqu'à  leurs  capitaux  et  leurs  spécialistes. 
Mais  les  deux  Etats  avaient  des  constitutions  politiques  fort  diffé- 
rentes, et  les  souverains  danois  jouèrent  le  rôle  prépondérant  dans  les 
tentatives  de  colonisation.  M.  V.  L.  attribue  le  faible  succès  obtenu 
aux  maigres  ressources  financières  et  maritimes  de  la  métropole,  et 
aux  guerres  continentales  qui  troublèrent  gravement  l'existence  du 

Danemark,  dans  le  cours  de  ces  deux  siècles. 

A.  BiovÈs. 


The  religion  of  beauty  in  -çvoman,   by  Jefferson    Butler  Fletcher,  New-York, 
Macmiilan,  igi  i,  in-i8,  ix  et  2o5  p.,  i,  25. 

Le  titre  choisi  par  M.  Fletcher  n'esf  pas  sans  ambiguïté,  mais 
l'auteur  explique  dès  ses  premières  pages  qu'il  s'est  proposé  d'étudier 
le  culte  de  la  beauté  féminine,  né  en  Italie  lors  de  la  Renaissance,  et 
qui  de  là  s'est  étendu,  en  se  déformant  plus  ou  moins,  dans  le  reste 
de  l'Europe.  M.  F.  attribue  naturellement  l'éclosion  de  ce  sentiment 
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à  l'influence  de  Platon  substituée  à  celle  d"Aristote,  et  cela  le  conduit 
à  discuter  sur  l'amour  platonique.   Il  recherche  les  formes  que  revêt 
cet  amour  chez  divers  auteurs,  et  sans  remarquer  qu'il  sort  du  cadre 
qu'il  a  lui-même  indiqué,  il  remonte  jusqu'à  la  Vita  Niiova  de  Dante, 
aux  œuvres  de  Guido  Cavalcanti  et  de  Benivieni.  Passant  à  Spenser, 
il  croit  pouvoir  établir  que  les  Foipre  Hymnes  ont  été  directement 
inspirées  par  les  Canioni  philosophiques  de  Cavalcanti   et  de  Beni- 
vieni,   et  à   l'appui  de  sa  thèse    il   insère   une  traduction   de  l'Ode 
d'amour  du   dernier  auteur.    De  Spenser  à  Philip  Sidney  il  n'y  avait 
qu'un  pas,  et  M.  F.  discute  l'amour  d'Apostrophell  pour  Stella.  Dans 
son  dernier  chapitre  il  parle  des  Précieuses  à  la  cour  de   Charles  I"' 
et    montre    que    par    réaction    contre    la  grossièreté    de  la   cour  de 
Jacques  P''  et  sous  l'impulsion  de  la  reine  Henriette  de  France,  les 
idées  de  l'hôtel  de  Rambouillet  s'implantèrent  à  Londres.  Ainsi  avant 
Gromwell  les  Anglais  subirent  indirectement  l'influence    d'Honoré 
d'Urfé.    M.  Fletcher  qui  a  signalé  incidemment  la  trace  persistante 
de  ce  mouvement   féministe  jusque  dans  les  comédies  de  Sheridan, 
n'a  pas  poussé  jusque  là  son  étude    intéressante,  mais  incomplète  et 
un  peu  décousue,   parce  qu'il  s'est  contenté  de  grouper  sans  grand 

effort  des  articles  parus  dans  divers  périodiques. 

A.   BiovÈs. 


Paul  Deschanel,   Paroles    françaises,    Paris,  Fasquelle,    191 1,    in-i6,    280   p., 
3  fr.  5o. 

On  trouvera  dans  ce  volume  des  discours  adressés  à  des  auditoires 
fort  dissemblables,  des  éloges  funèbres,  des  préfaces  de  livre,  des 
articles  de  revue  ou  de  journal.  M.  Deschanel  y  traite  avec  une  égale 
facilité,  une  égale  éloquence  les  sujets  les  plus  variés  :  questions  de 
politique,  d'économie,  de  sociologie,  d'histoire,  voire  de  littérature. 
Il  passe  sans  effort  du  poète  Colardeau  à  Savorgnan  de  Braza,  de  Ver- 
gniaudàJules  Simon,  des  colonies  de  vacances  à  la  représentation 
proportionnelle.  Il  est  à  peu  près  impossible  de  résumer  en  quelques 
lignes,  même  en  quelques  pages,  les  idées  remuées  par  l'auteur.  Il 
suffira  de  dire  que  sur  chaque  point  le  lecteur,  quelle  que  soit  son 
opinion,  ne  pourra  se  défendre  d'admirer  un  talent  si  souple^  si 
varié;  des  vues  si  étendues,  si  libérales  ;  un  patriotisme  enfin  si  sin- 
cère que  jamais  ouvrage  ne  reçut  titre  mieux  justifié. 

A.  BiovÈs. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  --  Séance  dit  22  novembre  igi  i . 
—  M.  Paul  Fournier,  récemment  élu  membre  libre,  est  introduit  en  séance. 

M.  Henri  Omont,  président,  oflre  les  félicitations  de  l'Académie  à  M.  Maurice 
Croiset,  qui  vient  d'être  nommé  administrateur  du  Collège  de  France. 

L'Académie  se  forme  en  ct)mité  secret  pour  entendre  l'exposition  des  titres  des 
candidats  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès  de 
M.  Longnon. 

Léon  Dorez. 

L'imprimeur- gérant  :  Ulysse   Rouchon. 
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N'  50  -  16  décembre.  —  1911 

ScHMiDTKE,  Les  Evangiics  judeo-chréliers.  —  Radermacher,  Grammaire  du  Nou- 
veau Testament.  —  Robertsok,  Courte  grammaire  du  Nouveau  Testament.  — 
Larfeld,  Synopse  des  quatre  Evangiles.  —  Gregory,  Programme  d'une  édition 
critique  du    Nouveau  Testament.  —  C.  Ritter,  Platon.  —  Koepp,  Archéologie. 

—  Cicéron,  Pro  Miione,  p.  Wesner.  —  Ovide,  L'Art  d'aimer,  p.  Brandt.  — 
Horace,  Satires,  p.  Lejay.  —  Hauvette,  Dante.  —  Weigand,  Stendhal  et  Balzac, 

—  F'aguet,  En  lisant  les  vieux  livres.  —  Stourdza,  La  femme  en  Roumanie.  -^ 
Ida  KiSTER,  Le  travail  des  femmes  à  Leipzig.  —  Gusinde,  Le  parler  de 
Sohônwald.  —  Szabo,  Poésies,  p.  Galos.  —  Magj'uri,  Les  causes  de  la  ruine  du 
pays,  p.  Ferenczî.  —  Marki,  Le  duc  et  la  duchesse  du  Maine;  Les  projets  de 
Rakoczi  sur  l'Adriatique.  —  Csiky,  Les  déclassés,  p.  Bert  de  la  Bussière.  r-: 
Palagvi,  Petoti.  —  Somogvi,  La  poésie  de  Petofi.  —  Kacziant,  Petôfi  et  ses 
maîtres.  —  Eudrodi  et  Baros^  Peti'>fi  dans  la  poésie  magyare.  —  Petôfi  dans  la 
littérature  universelle.  —  Annuaires  hongrois.  —  Académie  des  inscriptions. 


Neue  Fragmente   und    Untersuchungen    zu  den  judencbristlichen    Evan-f 
gelien,  von  A.  Schmidtke.  Leipzig,  Hinrichs,    igio,  in-S",  vni-382  pages. 

Etude  très  minutieuse,  très  originale  dans  ses  conclusions,  sur  les 
évangiles  judéochréiiens.  L'auteur  commence  par  relever  les  scho- 
lies  de  certains  manuscrits  des  Evangiles  où  sont  indiquées  pour 
Matthieu  les  variantes  du  «  judaïque  »,  et  il  établit  avec  suffisamment 
de  vraisemblance  que  ces  variantes  sont  des  citations  de  l'Évangile 
des  Nazaréens,  relevées  dans  le  commentaire  d'Apollinaire  de  LaO'- 
dicée  sur  Matthieu.  Il  montre  ensuite  ce  qu'étaient  les  Nazaréens  et 
l'Evangile  dont  il  s'agit  ;  dans  quel  rapport  celui-ci  se  trouve  avec 
rÉvangile  dit  selon  les  Hébreu.x  ;  comme  quoi  saint  Jérôme  a  eu  tort 
d'identifier  l'un  avec  l'autre  ;  comment  le  même  Jérôme  a  menti  sou- 
ventes  fois  en  disant  avoir  traduit  l'Evangile  des  Nazaréens,  qu'il 
connaissait  très  superficiellement  et  qu'il  cite  d'après  Apollinaire,  de 
même  qu'il  cite  l'Evangile  des  Hébreux  d'après  Origène  ;  comment 
l'Évangile  des  Hébreux  est  à  identifier,  non  avec  l'Évangile  des  Naza- 
réens, mais  avec  l'Evangile  dit  des  Ébionites,  apocryphe  grec  dont 
e  rapport  avec  le  Matthieu  canonique  est  beaucoup  moins  étroit  que 
celui  de  l'Évangile  des  Nazaréens  ;  comment  enfin  ce  dernier  aurait 
été  une  sorte  de  Targum  araméen  du  Matthieu  grec,  à  l'usage  d'une 
Communauté  judéochrétienne  qui  subsistait  encore  à  Bérœa  en  Cœ- 
lésyrie  au  iv^  siècle. 

Nouvelle  se'rie   LXXII  jo 
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Au  lieu  d'être,  comme  on  l'a  dernièrement  soutenu,  une  composi- 
tion parallèle  aux  Synoptiques,  mais  dans  la  tradition  authentique  du 
judéochristianisme,  l'Évangile  des  Hébreux  appartiendrait  au  judéo- 
christianisme  gnostiquc,  tandis  que  l'Évangile  des  Nazaréens  aurait 
été  la  propriété  d'un  groupe  chrétien  qui  admettait  la  conception  vir- 
ginale du  Christ,  qui  ne  condamnait  pas  saint  Paul  et  qui  se  distin- 
guait seulement  par  la  pratique  de  la  circoncision  et  des  observances 
légales.  Et  il  faut  bien  l'avouer,  le  crédit  que  certains  critiques  avaient 
voulu  faire  à  l'Evangile  des  Hébreux  était  certainement  exagéré.  Un 
évangile  qui  représente  Jésus  ressuscité  donnant  son  linceul  au  servi- 
teur du  grand-prétre  en  sortant  du  sépulcre,  apparaissant  à  son  frère 
Jacques,  lequel  aurait  fait  vœu  de  ne  pas  manger  avant  la  résurrection 
du  Christ  (selon  la  coutume  de  l'Église  avant  la  fête  de  Pâques),  et 
aurait  été  invité  par  Jésus  lui-même  à  cesser  son  jeûne,  un  tel  évan- 
gile est  vraiment  dans  la  manière  des  apocryphes  ultra-judaisants,  et 
tellement  différent  de  Matthieu  qu'on  n'aurait  guère  pu  le  présenter 
comme  en  étant  la  rédaction  araméenne. 

Ce  n'est  pas  à  dire  que  la  démonstration  de  M.    S.    soit  également 
solide  et  convaincante  en  toutes  ses  parties.  Sa  discussion  des  témoi- 
gnages est  très    pénétrante  souvent,    quelquefois   obscure    et  subtile. 
Beaucoup  hésiteront  à  admettre  que  Papias,  dans  le  fameux  passage 
où  il  dit  que  Matthieu  écrivit  en  hébreu  les  discours  du  Seigneur  et 
que  chacun  ensuite  les  traduisait  comme  il  pouvait,  parle  d'après  ses 
propres  renseignements  et  vise  dans  le  Matthieu  hébreu  l'Évangile  des 
Nazaréens.  La  notice  de  Matthieu  est  parallèle  à  celle  de  Marc,  les  deux 
évangélistes  étant  censés  avoir  mis  par  écrit,  l'un   ce  que  Jésus  avait 
prêché  en  araméen,  l'autre  ce  que  Pierre  avait  prêché  de  Jésus  dans  la 
même  langue,  Marc  interprétant  en    grec    la  prédication  de  Pierre. 
Les  deux  notices  doivent  provenir  de   la   même  source  et  pourraient 
bien  n'avoir  plus  l'une  que  l'autre  de  fondement  dans  la  réalité.  Mais 
ce  point  est  secondaire  par  rapport  à  la  thèse  de  M.  S.  Plus  délicate 
est  l'appréciation  du  témoignage  de  Jérôme.   Il  est  entendu  que  ce 
grand  chasseur  d'hérésies  a  été   un    des  plus  magnifiques   plagiaires 
qui  aient  vécu    sous  le   ciel,  et  que  sa   sincérité  n'était  pas  du  tout 
scrupuleuse.  Cependant,  quand  on  le  voit  écrire  plusieurs  fois,  et  à 
plusieurs  années  de  distance,  qu'il   a   traduit  lÉvangile  des  Hébreux 
dont  Origène  fait  des  citations,  et  qui  est  l'Évangile  encore  employé 
par   les  Nazaréens,  qu'il  l'a  traduit  récemment   en   grec  et  en    latin, 
qu'il  en  connaît  deux  copies,    l'une  qui   est  dans   la   bibliothèque  de 
Césarée,   l'autre   qu'il  a  lui-même  obtenue  des  Nazaréens  de  Bérœa, 
ou  se  demande  si  vraiment  tout  cela  ne  serait  que  de  la  poudre  jetée 
aux  yeux  du  lecteur  naïf.  Et  il  est  vrai  que  personne,  autant  qu'on  en 
peut  juger,  personne  autre  que  Jérôme,  n'a  jamais  vu,  si  elle  a  existé, 
sa  double  traduction  de  l'Évangile  des   Hébreux;  lui-même,  semble- 
t-il,  avait  fini  par  l'oublier.  C'est  assurément  chose  fort  singulière  que 
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le  prétendu  traducteur  de  l'original  prétendu  de  Matthieu  ait  pu  écrire 
un  commentaire  du  premier  Évangile  où  cet  original  est  très  rare- 
ment cité  :  ce  sont  citaiions  de  citations,  dit  M.  S.,  et  Ton  est  bien 
tenté  de  penser  qu'il  a  raison  ;  mais,  comme  il  s'agissait  d'un  livre 
hébreu,  Jérôme  voulait  faire  croire  qu'il  citait  de  première  main  ;  peut- 
être,  observe  charitablement  M.  S.,  avait  il  l'intention  réelle  de  le 
traduire.  Toujours  est-il  qu'il  en  vient  à  ne  plus  parler  de  cette  tra- 
duction et  que,  dans  son  Dialogue  contre  les  pélagiens(III,  2),  il 
cite  l'Évangile  des  Hébreux  dont  se  servent  les  Nazaréens  et  qui  est 
à  la  bibliothèque  de  Césarée,  sans  souffler  mot  ni  de  sa  double  version 
ni  même  de  la  copie  qu'il  se  vantait  jadis  d'avoir  prise  chez  les  Naza- 
réens de  Bérœa.  L'affaire  est  louche,  incontestablement.  M.  S.  ne 
l'a  pas  tirée  tout  à  fait  au  clair.  Peut-être  a-t-il  lui-même  compliqué 
la  question  sur  certains  points  sans  nécessité.  Il  veut,  par  exemple, 
que  Jérôme,  dans  le  passage  précité  du  Dialogue  contre  les  pélagiens, 
amène  comme  tirées  du  même  livre  deux  citations  conjointes  dont 
la  première  viendrait  de  l'Évangile  apocryphe  des  douze  apôtres  et 
la  seconde  seulementde  l'Évangile  des  Nazaréens;  or  les  deux  citations 
sont  apparentées  pour  le  fond,  et  Jérôme  a  dû  les  prendre  telles  quelles 
toutes  les  deux  dans  le  commentaire  d'Apollinaire.  S'il  dit  que  l'Évan- 
gile des  Hébreux  est  «  secundum  apostolos,  sive,  ut  plerique  autu- 
mant,  juxta  Matthaeum  »,  ce  n'est  pas  qu'il  puise  à  deux  sources, 
c'est  qu'il  aime  mieux  maintenant  faire  étalage  d'érudition  par  combi- 
naison de  données  quelconques  sur  l'Évangile  des  Nazaréens,  que  de 
rappeler  encore  une  fois  sa  double  version,  la  version  qu'il  n'a  pas 
faite — 

Somme  toute,  M.  S.  peut  se  flatter  d'avoir  soulevé  des  problèmes 
intéressants,  ébranlé  des  opinions  trop  facilement  acceptées  sur  le 
caractère  et  l'origine  de  l'Évangile  des  Hébreux,  et  entamé  un  procès 
compromettant  pour  un  docteur  de  l'Eglise, 

Alfred  Loisv. 

Neutestamentliche  Grammatik,  von  L.  Radermacher.  Bogen  6-1 3.  Tûbingen, 
Mohr,  191 1  ;  in-8,  pp.  81-207. 

Kurzgefasste  Grammatik  des  Neutestamentlichen  Griechisch,  von  A.  T.  Ro- 
BERTsoN.  Deutsche  Ausgabe  von  H.  Stocks.  Leipzig,  Henrichs,  191 1  ;  in-i2,xvi- 
3i 2  pages. 

Griechisch-deutsche  Synopse  der  vier  neutestamentlichen  Evangelien,  von 
W.  Larfeld.  Tûbingen,  Mohr.  191  i  ;  in-4,  xxxii-36o  pages. 

Vorschlâge  fiir  eine  kritische  Ausgabe  des  griechischen  Neuen  Testa- 
ments, von  C.  R.  Gregory.  Leipzig,  Hinrichs,  191 1  ;  in-8,  32  pages. 

La  dernière  partie  de  l'ouvrage  de  M.  Radermacher  (voir  Revue 
du  5  août  igii,p.  77)  comprend  la  syntaxe,  avec  les  tables  (Sachre- 
gisier,  Woriregisier,  Stellenregister).  Mêmes  qualités  que  dans  la 
première  partie.  Le  tout  constitue  une  œuvre  très  solide  et  très  ins- 
tructive, dont  l'objet  propre  est  de   montrer  en  quoi   le  grec  vulgaire. 
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qui  est  la  langue  du  Nouveau  Testament,  ditférait  du  grec  classique. 
Des  citations  bien  choisies  de  Tancicnne  littérature  chrétienne,  de  la 
littérature  hellénistique,  des  inscriptions,  des  papyrus,  etc.,  y 
viennent  à  côté  des  citations  bibliques  et  les  éclairent. 

Plus  complète  à  certains  égards,  mais  plus  élcmeniaire  est  la  gram- 
maire de  M.  Robertson,  traduite   de    l'anglais    en    allemand,  œuvre 
d'ailleurs  très  bien  conçue  et  substantielle,  plus  à  la  portée  des  étu- 
diants que  celle   de  M .  Radermacher.  Nonobstant  quelques  indica- 
tions concernant  les  langues  indo-européennes  et   les  dialectes   hellé- 
niques, c'est  un  traité  détaillé  du  grec  vulgaire  étudie  en  lui-même  et 
par  rapport  à  l'usage  du  Nouveau  Testament.  Ayant  observé,  dans  un 
.chapitre   préliminaire,   que  le  grec   néotestamentaire    n'est  pas   une 
langue  de  traduction,  bien  que  certaines  parties,  citations  de  l'Ancien 
Testament,  discours  du  Christ  dans  les  Synoptiques,  procèdent  d'un 
original  sémitique,  M.  R.  dit  que  Jésus  a  peut-être  parié  grec,  et  que 
certainement,    comme  galiléen,    il  le  comprenait.  Cependant,  quand 
Marc  veut  citer  une  parole  de  Jésus  comme  elle  a  été  prononcée,  il  a 
soin  de  la  donner  en  araméen,  et  il  ne  suppose  pas   que  le  Christ  ait 
parlé  une  autre  langue.  La  tradition  relative  aux  Logia  suppose  éga- 
lement que  Jésus  prêchait  en  araméen.  Il  parlait  l'araméen  de  Galilée, 
comme  Simon-Pierre,  que  son  accent  faisait  reconnaître  dans  la  cour 
de  Caiphe.  Il  n'avait  jamais  été  en  relations   qu'avec  le  menu  peuple 
de  la  Galilée.  Entendait-il  quelque  peu  le  grec?  C'est  possible;  mais 
aucun  trait   de   l'histoire   évangélique   ne    permet   de  l'affirmer   avec 
assurance. 

^  Une  Synopse  des  quatre  Evangiles  n'est  pas  précisément  une 
synopse,  l'Evangile  johannique  ne  pouvant  être  mis  en  parallèle  avec 
Içs  trois  autres  que  dans  le  récit  de  la  passion.  Mais  on  conçoit  que 
lés  personnes  qui  continuent  à  voir  dans  cet  Évangile  un  document 
authentique  sur  la  vie  et  l'enseignement  du  Christ,  cherchent  à  le 
combiner  vaille  que  vaille  avec  les  Synoptiques  pour  organiser  un 
panorama  de  l'Evangile  quadriforme.  Tel  est  le  cas  de  M.  Larfeld. 
'Son  texte  grec  est  celui  de  l'édition  Nestlé.  La  version  allemande  qui 
est  donnée  en  face  est  celle  de  Luther,  avec  les  retouches  nécessaires 
pour  l'accord  avec  le  texte  grec.  En  manière  d'introduction,  rensei- 
gnements sommaires  sur  la  critique  textuelle  du  Nouveau  Testa- 
ment, manuscrits,  versions,  citations,  éditions.  Sous  le  texte,  indi- 
cation des  variantes  notables.  Impression-  soignée.  Ce  gros  volume 
n'était  peut-être  pas  indispensable,  mais  il  est  d'un  emploi  facile  et 
peut  rendre  service  aux  exégètes. 

Nul  savant  n'est  plus  qualifié  que  M.  Gregory  pour  publier  une 
édition  critique  du  Nouveau  Testament.  Il  en  a  l'intention,  ce  dont  il 
convient  de  nous  réjouir,  et  il  soumet  maintenant  à  tous  les  gens  du 
iTiétier  le  programme  de  l'édition  projetée.  La  sagesse  du  plan  qu'il 
expose  rend  les  conseils  assez  superflus.  M.  G.  en  a  déjà  reçu  beaucoup 
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qu'il  ne  peut  pas  suivre.  Plusieurs,  par  exemple,  lui  ont  conseillé  de 
publier  simplement  le  texte  d'un  ancien  manuscrit,  avec  indication 
des  variantes  dans  les  autres  manuscrits,  les  versions,  etc.  Et  M,  G. 
estime  que,  si  ce  procédé  est  louable  quand  il  s'agit  d'un  texte  dont  il 
existe  peu  de  manuscrits,  il  aurait  de  très  grands  inconvénients  pra- 
tiques en  ce  qui  regarde  le  Nouveau  Testament;  une  telle  édition  ne 
serait  utilisable  en  effet  que  pour  un  tout  petit  nombre  de  spécia- 
listes. Pour  l'usage  commun,  même  scientifique,  le  texte  jugé  le 
meilleur  par  un  critique  aussi  expérimenté  que  M.  G.  est  assurément 
préférable  à  celui  d'un  manuscrit  quel  qu'il  soit,  la  discussion  de  ce 
texte  étant  d'ailleurs  toujours  possible  et  facile  même  dans  les  détails, 
moyennant  le  riche  apparat  de  variantes  qui  l'accompagnera.  M.  G. 
se  propose  d'y  accorder  une  place  aux  conjectures  critiques,  l'in- 
dication de  ces  conjectures  pouvant  être  vraiment  utile,  à  condition 
de  faire  un  choix. 

Alfred  Loisy. 


Constantin  Ritter.  Platon,  sein  Lcben,  seine  Schriften,  seine  Lehre.  In  zwei  Bâo- 

den.  Erster  Band.  Munich,   Bcck,   iqio;  xvi-588  p. 
Le    même.    Neue   Untersuchungen    iiber    Platon.    Munich,    Beck,  1910;   vni- 

424  p. 

M.  Constantin  Ritter  est  l'un  des  savants  qui  connaissent  le  mieux 
Platon;  c'est  avec  passion,  peut-on  dire,  cju'il  l'étudié,  et  c'est  avec  un 
zèle  infatigable  qu'il  communique  non  seulement  aux  hellénistes  et 
aux  philosophes,  mais  encore  au  public  lettré,  les  résultats  de  ses  tra- 
vaux. Ses  analyses  détaillées  de  plusieurs  dialogues,  dont  la  plus 
j-éccnte  est,  si  je  ne  me  trompe,  celle  de  la  République  [Platons  Staat, 
Darstellung  des  Inhalts,  Stuttgart,  Kohlhammer,  1909),  sont  d'un 
précieux  secours  même  à  ceux  qui  peuvent  lire  Platon  dans  sa  langue. 
Il  a  publié  naguère,  presque  simultanément,  deux  importants 
volumes  d'un  égal  intérêt,  quoique  de  nature  bien  différente.  L'un  a 
pour  titre  Platon,  sein  Leben,  seine  Schrijten,  seine  Lehre;  c'est  le 
tome  premier  d'un  grand  ouvrage  où  M.  R.  se  propose  de  faire  con- 
naître aussi  profondément  que  possible  la  vie,  le  caractère  et  les 
œuvres  de  Platon,  ainsi  que  les  principes  fondamentaux  de  sa  philo- 
sophie, et  qui  s'adresse  plus  particulièrement  aux  lecteurs  cultivés, 
désireux  de  perfectionner  leurs  connaissances  historiques  et  litté- 
raires. Ce  premier  volume  se  compose,  pour  la  majeure  partie,  des 
analyses  des  premiers  dialogues,  selon  la  suite  chronologique  admise 
par  l'auteur  (p.  254-25  5)  ',  et  nous  conduit  jusque  vers  Tannée  38o, 
c'est-à-dire  après  le  premier  voyage  de  Platon  en  Sicile.  Ces  analyses 

I.  Cette  suite  est  presque  identique  à  celle  qui  est  proposée  par  Râcjfir;  le  prin- 
cipal désaccord  entre  les  deux  savants  consiste  en  ce  que  le  premier  ouvrage  de 
Platon,  selon  Rader,  est  l'Apologie,  tandis  que  M.  Ritter  la  place  en  cinquième 
lieu,  après  le  Lâchés,  le  Cliarmide,  le  Protagoras  et  VEutyphvon. 
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sont  complétées  par  de  brèves  observations  où  se  trouve  résumée  et 
précisée  la  pensée  de  Platon;  seuls,  le  Gorgias  et  le  Phédon  donnent 
lieu  à  une  discussion   plus  approfondie,   l'un  sur  l'éthique  platoni- 
cienne, l'autre  sur  la  théorie  des  idées  et  sa  relation  avec  la  doctrine 
de  l'immortalité.  On  noiera  l'opinion  de  M .  H.   à  ce  sujet  :  dans  le 
Phédon,  comme  dans  les  dialogues  antérieurs,  la  doctrine  des  idées, 
de  même  que  celle  de  l'immortalité  personnelle,  n'est  pas  un  dogme 
solidement  établi,  et  le  second  volume,  nous  dit-on,  montrera  qu'elle 
ne  le  fut  pas  davantage  par  la  suite  (pp.   563,  586;.  Cette  partie  de 
l'ouvrage,  qui  occupe  la  moitié  du  volume,   est  précédée  d'environ 
80   pages    dans   lesquelles    M.    R.    expose    les  différentes    méthodes 
employées  pour  déterminer  Tordre  chronologique  des  dialogues  de 
Platon,  méthodes  imparfaites,  condamnées  par  leurs  résultats  insuffi- 
sants, à  l'exception  de  la  méthode  stylistique,  inaugurée  il  y  a  qua- 
rante ans  par  Campbell,  reprise  indépendamment  par  Dittenberger  en 
1881,  continuée  par  Lutoslawski  et  par  M.  R.  lui-même.   M.  R.  est 
un  fervent  «  Sprachstatistiker  »,  convaincu  que  l'étude  du  style  de 
Platon,  l'observation  attentive  de  certaines  variations  de  langage,  est 
la  seule  méthode  fructueuse  qui  permette  de  se   prononcer,  avec  le 
moins  de  chances  d'erreur,  sur  l'authenticité  des  œuvres  de  Platon  et 
sur  leur  chronologie,  sans  dédaigner,  toutefois,  l'appui  que  peuvent 
apporter,  en  pareille  matière,  des  considérations  d'une  autre  nature. 
La  conviction  de  M.   R.  est  si  absolue  qu'il  propose  [Neiie  Unters., 
p.  226)  d'appliquer  cette  méthode  aux  œuvres  de  Xénophon  et  d'Hip- 
pocrate  ;  les  questions  d'authenticité  seraient  ainsi  résolues  avec  cer- 
titude, et  celles  de  chronologie,  tout  au  moins  avec  vraisemblance. 
Mais  le  but  de  M.  R.,  comme  nous  l'avons  dit  et  comme  l'annonce 
le  titre,  n'était  pas  seulement  d'exposer  la  philosophie  de  Platon  ;  il  a 
voulu  que  ses  lecteurs  connussent  bien  la  personne  même  du  maître, 
et  la  première  partie  de  son  livre,  Platons  Leben  und  Persônlichkeit, 
est  consacrée  à  un  récit  biographique  aussi  complet  que  possible,  uni- 
quement puisé  à  des  sources  authentiques.  La  plus  importante  de  ces 
sources  est  la  correspondance  même  de  Platon,  du  moins  en  partie, 
car  M.  R.  ne  fait  état  que  de  trois  lettres  de  la  collection,  la  3%  la  7^ 
et  la  8%  qui  se  rapportent  à  une  période  intéressante  de  la  vie  de  Pla- 
ton, son  séjour  à  Syracuse  à  la  cour  de  Denys,  et  nous  éclairent  sur 
ses  relations  avec  ce  prince  et  avec  Dion. 

Les  raisons  qui  ont  déterminé  le  jugement  de  M.  R.,  dans  cette 
question  de  l'authenticité  des  lettres  de  Platon,  sont  exposées  en  une 
discussion  très  pénétrante,  dans  les  Neue  Untersuchungen.  Ce  volume 
se  compose  de  sept  essais  (M.  R.  dit  «  huit  »  par  mégarde,  Préface, 
p.  111  ,  dont  les  quatre  premiers,  qui  sont  des  études  de  détail  sur  le 
sens  et  la  portée  philosophique  de  plusieurs  dialogues,  ont  déjà  été 
publiés  dans  divers  recueils,  et  sont  donnés  ici  avec  quelques  addi- 
tions parfois  assez  étendues  [Bemerkiingen  :{um  Sophistes,  paru  dans 
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Archiv  f.  Gesch.  d.  Philos.  X  et  XI,  1896-97;  Beitrage  lur  Erklà- 
rung  des  Politikos,  dans  Progr.  Gjymn.  Ellwangen,  1896;  Berner-, 
kungen  :;um  Philebos,  dans  Fhilologus  LXII,  1903  ;  Timaios  cap.  /, 
même  tome  du  même  recueil).  Le  cinquième,  lui  aussi  déjà  publié, 
dans  les  Neiie  Jahrbiicher  de  igoS,  est  une  justification  et  une 
défense,  contre  les  objections  de  Zeller,  de  la  méthode  stylistique 
appliquée  aux  recherches  sur  la  chronologie  des  œuvres  d'un  auteur 
(cf.  Platon,  p.  232  svv.,  où  sont  reproduites  plusieurs  pages  de  ce 
morceau).  M.  R.,  pour  piouver  la  légitimité  de  cette  méthode  et  en 
montrer  les  heureux  effets,  en  fait  l'application  à  plusieurs  œuvres  en 
prose  de  Gœthe,  et  va  jusqu'à  soumettre  à  ce  critère  chronologique, 
non  sans  quelque  malice,  certains  écrits  de  Zeller  lui-même.  Les  deux 
derniers  articles  sont  nouveaux.  Dans  l'un  sont  réunis  tous  les  pas- 
sages de  Platon  dans  lesquels  .sont  employés  les  termes  sToo?,  losa,  et 
autres  mots  analogues,  comme  ylvo;,  cfjai;,  •yyr.ixoi,  etc.,  avec  des 
remarques  sur  leurs  diverses  significations;  c'est  surtout  un  travail  de 
statistique.  Enrin  l'article  qui  termine  le  volume,  sur  les  lettres  de 
Platon,  est  précieux,  sinon  pour  la  sûreté  de  toutes  ses  conclusions, 
dont  quelques-unes  d'ailleurs  (par  exemple  l'attribution  à  Speusippe 
des  lettres  4  et  5)  ne  sont  pas  présentées  comme  certaines,  du  moins 
pour  la  haute  vraisemblance  de  plusieurs  d'entre  elles,  principale- 
ment en  ce  qui  concerne  la  lettre  i  3,  que  M.  R.  étudie  à  fond,  et  dont 
il  démontre  victorieusement,  à  mon  avis,  l'inauthenticité. 

My. 


Fr.  Kœpp,  Archéologie.  Trois  vol.  in-i6°,  p.  1-109,  1-102  et  t-i3i,  avec  40  pi. 
hors  textes  et  plusieurs  fig.  dans  le  texte.  Collection  des  manuels  Gœschen. 
Leipzig,   191  I .  Prix  du  vol.,  80  pf. 

K.  n'a  pas  entendu  rédiger  un  simple  manuel,  qui  fût  un  résumé, 
sec  et  précis,  de  toute  la  discipline;  il  veut  montrer  ce  qu'est  l'archéo- 
logie, quelle  en  est  la  méthode  et  à  quels  résultats  peut  mener  son 
étude.  Comme  il  le  dit  lui-même,  il  entrouvre  les  portes  du  temple, 
afin  de  donner  aux  passants  la  curiosité  d'y  entrer.  Il  fallait,  pour 
réussir  dans  cette  tâche,  posséder  une  connaissance  approfondie  du 
sujet  et  savoir  choisir  les  e.xemples  les  plus  propres  et  les  plus 
topiques,  deux  conditions  que  réunit  l'auteur  et  qui  assurent  la 
valeur  de  l'ouvrage.  Il  étudie  successivement  la  manière  dont  l'ar- 
chéologue  découvre  les  monuments,  celle  dont  il  les  décrit,  les 
moyens  qu'il  emploie  par  les  expliquer,  enfin  l'art  de  déterminer 
à  la  fois  leur  âge  et  leur  classement  chronologique.  Signalons  l'indé- 
pendance de  jugement  avec  laquelle  K.  condamne  les  théories  exces- 
sives d'un  Furiwoengler  (III,  91).  Je  ne  reprocherais  guère  à  l'auteur 
que  les  tendances  impérialistes  qui  lui  font  passer  sous  silence  des 
ouvrages  tels  que  VExpédition  de  More'e  et  qui  l'amènent  parfois  à 
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utic  partîalité  fâcheuse  (I,  3i,  73,  94,  96,  97;  III,  78;^  mais  il  ne  faut 
pas  oublier  que  K.  écrit  un  livre  allemand  (I,  47)  et  tout  à  la  gloire  de 
la  science  allemande  :  on  peut  dire  qu'il  y  a  pleinement  réussi. 

A.  Df.  Ridder. 


Kleine  texte  fur  iheologische  und  philologische  \'orlesung<'n  und  ûbungen 
herausgegeben  von  Hans  Lietzmann.  71.  Ciceros.  Redc  fur  T.  Annius  Milo 
mit  dem'  Kommentat  des  Asconîus  und  den  Bnbienser  Scholien  herausgegeben 
von  D""  Paul  Wkssner,  Gymnasial  Direktor  iii  Biikenfeld.  F'icis  1.60.  Geb.  2  ni. 
Bonn.  A.  .Vlarcus  und  E.Webers  Verlag.    1^11.74  p.  gr.  in- 12. 

L'excellent Pro  Milone,  que  je  vais  annoncer,  a  d'abord  le  mérite 
d'attirer  notre  attention  sur  une  collection  intéressante^  qui  jusqu'ici 
inclinait  de  préférence  vers  la  théologie,  mais  qui  semble  maintenant 
faire  quelque  part  à  la  pure  philologie;  ainsi  parmi  les  quinze  fasci- 
cules parus,  je  vois  un  choix  de  papyrus  grecs  (Lietzmann;,  les 
Anlike  Fhichla/eln  de  Wunsch,  les  Res  Gestae  Augiisti  (Diehl),  le 
Supplementum  Lyricurti  d'Archiloque  et  autres  lyriques  (Diehl):  Alt- 
lateinische  Inscliri/fen  IDieh\),  Fasti  consularcs  (Licbenam),  Menan- 
dri  reliquiae  (Sudhaus),  Pompeianische  Wandinschriften  (Diehl), 
Allitalische  Inschriften  fJacobsohn^,  Vulgdrlateinische  Inschriften 
(Diehl),  Laleinische  Sacrdlinschriften  (Richter),  Poetarum  veteruni 
romanorum  (Diehl).  Comme  auteur  classique  je  ne  vois  avant  notre 
livre  que  les  Gre«owf//e5  d'Aristophane.  Doivent  suivre  les  Vitae  Ver- 
gilianae  (Diehl). 

De  la  collection  je  ne  connais  directement  jusqu'ici  que  le  présent 
fascicule  dont  la  disposition  me  paraît  fort  bonne.  Au  lieu  d'être  relé- 
gués comme  ils  le  sont  d'habitude  en  téie  ou  à  la  fin  du  livre,  .Asco- 
nius  et  les  scolies  de  Bobbio  sont  imprimés  en  caractères  plus  petits 
dans  l'intérieur  du  texte,  tout  près  des  mots  et  des  phrases  qu'ils 
commentent.  Ces  deux  compléments  nécessaires  du  discours  sont 
accompagnés  chacun  de  leur  apparat  particulier.  Le  texte  du  discours 
est  régulièrement  dans  la  page  de  gauche  et  en  haut  de  la  page  de 
drbite  :  au  dessous  les  Testimonia  et  l'apparat  critique  du  discours 
très  complet  et  très  soigne. 

L'éditeur  M.  P.  Wessner  était  connu  jusqu'ici  sLirtout  par  ses 
excellents  travaux  sur  les  scoliastes,  particulièrement  par  son  Com- 
mentaire de  Donat  sur  Térence.  Aussi  ne  sera-t-on  pas  étonné  que  le 
petit  livre  très  au  courant,  où  ne  manquent  pas  les  références  même 
aux  Adnotationes  super  Liicanum,  soit  d'une  parfaite  clarté  en  toutes 
ses  parties,  qu'il  cite  et  utilise  les  pLiblicaiions  les  plus  récentes 
comme  les  plus  compliquées  :  scolies  sur  [ous  les  auteurs,  mais  ici 
surtout  les  Scholia  Bobiensid. 

il  est  sûrque,  pour  les  exercices  de  séminaires,  on  trouverait  ici  des 
exemples  dé  la  plupart  des  difficultés  de  la  critique  conjecturale    : 
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lacunes  à  remplir  ou  à  pressentir,  variantes  de  tout  genre  et  de  toute 
importance;  en  dehors  du  discours  lui-même,  Asconius  et  les  Scho- 
lia  Bobiensia  fournissant  la  plus  belle  matière  aux  essais  même  les 
plus  hardis  qui  souvent  paraissent  justifiés.  Les  changements  se 
remarquent  surtout  dans  le  texte  d'Asconius  où  M.  W.  a  profité  de 
la  revision  de  M.  Stangl. 

Pas  ou  très  peu  de  conjectures  propres  au  nouvel  éditeur  ;  mais  un, 
grand  soin  à  relever  ce  qu'ont  proposé  les  savants.  La  courte  intro- 
duction qui  comprend  Texplication  des  sigles  est  exacte  ;  mais  à  cause 
de  son  extrême  concision,  je  doute  qu'elle  soit  facilement  comprise 
par  ceux  qui  ne  connaissaient  pas  d'avance  les  sources  de  la  tradition^ 

La  correction  de  ces  textes,  où  les  difficultés  abondent,  a  été  faite 
avec  un  soin  minutieux  ;  c'est  tout  au  plus  si  j'y  ai  pu  saisir  quelques 
défaillances  '. 

É.  T. 


P.  Ovidi  Nasonis  Amoram  libri  treserklârt  von  Paul  Brandt.  Erste  Abtheilung  : 
Texl  und  Koinmcntar.  Zweite  Abtheilung  (Ânhang)  :  Zusatzeund  Ausfûhrungen 
zurn  Kommentar.  Leipzig,  Dielerisch'sche  Verlagsbuchhandlung,  191 1,  238  p. 
gr.  in-8".  7  Mi<. 

M.  P.  Brandt  a  publié  à  la  mênie  librairie,  en  1902,  une  édition 
de  l'Art  d'aimer  à  laquelle  la  critique  a  fait  un  bon  accueil.  Le  livre 
présent,  dédié  au  Gymnasium  Albertinum  de  Leipzig,  en  est  une 
suite.  Le  plan  est  la  méthode  sont  ceux  de  l'édition  antérieure. 

Les  indications  sur  le  texte  au  Supplément  (p.  199  au  bas)  rem- 
plissent à  peine  deux  pages  et  ne  contiennent,  ce  me  semble,  rien 
d'original.  Il  s'agit  ici  simplement  de  références  à  Ehwald.  —  M.  Br. 
reproduit  dans  le  texte  les  astérisques  de  Ehwald  ;  encore  devait-il 
reproduire  l'explication  que  donne  celui-ci,  p.  vi,  sur  le  sens  qu'il 
attache  à  ce  signe;  autrement  nous  n'avons  là  qu'une  énigme  déplai- 
sante. Ailleurs  M.  Br.  ne  conserve  pas  les  crochets  d'Ehwald,  ce  qui 
est  une  inconséquence. 

Les  notes  renvoient  aux  livres  estimés  de  notre  temps  :  nouvelle 
édition  de  la  mythologie  grecque  de  Preller,  au  Lexique  ou  aux  Etudes 
de  Roscher,  etc.  A  côté  de  ces  emprunts  j'ai  trouvé  de  bonnes  ana- 
lyses (ainsi  sur  111,1  2). 

Dans  l'Introduction,  M.  Br.  me  parait  avoir  eu  grand  raison 
d'écarter  les  rapports  avec  la  réalité  historique  qu'on  voulait  chercher 


I.  La  siglc  t  non  expliquée  quoique  assez  souvent  employée  dans  l'apparat  des 
scolies  (=  teste)  est  au  moins  obscure.  —  P.  i  5,  la  note  2  sur  les  Scliol.  Bob.,  avec  et 
est  équivoque  à  cause  des  deux  ab  iiiimicis  et  du  rnot  el.  —  P.  17,  1.  27,  après ;>ro<fi- 
deiuiit  est  tombé  au  niveau  de  la  ligne  le  signe  qui  devait  en  haut  fermer  la  cita- 
tion. —  P.  24,  au  texte  des  Scli.  Bob.  9,  il  y  a  eu  confusion  entre  l'espèce  de 
crochets  au  mot  Q^itapr opter.  —  P.  21,  au  début  de  la  dernièie  ligne  des  notes, 
lire  suppl.  Dans  l'apparat  des  scolies  p.  3?,  addit  Or.  porté  â  la  1.  3  doit,  je 
suppose,  être  compris  de  la  ligne  2. 
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dans  des  œuvres  de  pure  fantaisie;  il  proteste  à  bon  droit  contre 
les  réserves  rigoristes  qu'ont  faites  certains  critiques';  et  cependant 
j'avoue  que  la  crudité  de  certaines  notes  du  commentaire  '  me  paraît 
dépasser  la  hardiesse  du  texte.  D'autre  part,  M.  Br.  est  indulgent 
pour  les  pires  faiblesses  de  goût  du  poète  (Einl.  p.  34  au  milieu). 

Ci-dessous  encore  quelques  légères  critiques  qui  n'ôtent  pas  beau- 
coup au  mérite  de  cette  édition  soignée  \ 

É.  T. 


Œuvres  d'Horace,  texte  latin  avec  un  commentaire  critique  et  explicatif,  des 
introductions  et  des  tables, par  F.  Plessis  et  P.  Lejay.  —  Q.  Horati  Flacci  Satirae. 
Satires,  publiées  par  Paul  Lejay,  i  vol.  in-8  de  cxxviii-G23  pages.  Paris,  igii, 
Hachette  et  Cie.  Prix  :  i5  francs. 

«  Qu'ils  sont  rares,  a  écrit  Sainte-Beuve  (C.  du  L.,  XI\\  282),  les 
auteurs  comme  Horace  et  Montaigne,  qui  gagnent  à  être  sans  cesse 
relus,  compris,  entourés  d'une  pleine  et  pénétrante  lumière  et  pour  qui 
semble  fait  le  mot  excellent  de  Vauvenarques  :  «  La  netteté  est  le  ver- 
nis des  maîtres  !  »  Voilà  un  jugement  contre  lequel  M.  Paul  Lejay  ne 
s'inscrirait  pas  en  faux.  L'impression  la  plus  vive  qui  se  dégage  de 
son  livre,  c'est  le  gotât  qu'il  a  pour  Horace.  Loin  de  défraîchir,  de 
dévelouter  cette  sympathie,  une  étude  de  onze  année  l'a  rendue  plus 
sûre  d'elle-même,  plus  consciente  de  ses  rationes  amandi.  M.  L.  est 
sorti  du  cycle  laborieux  de  la  recherche  érudite  encore  plus  épris  de 
ce  génie  si  pondéré  et  si  alerte,  si  réaliste  et  en  même  temps  si  fantai- 
siste ;  et  d'avoir  vérifié  une  à  une  les  innombrables  gloses  dont  le  texte 
d'Horace  a  été  surchargé  l'a  convaincu  de  la  «  profonde  originalité  » 
de  son  auteur.  Sans  rien  qui  sente  l'apologie  systématique,  cette  édi- 
tion des  Satires  fournit  tous  les  éléments  d'une  réhabilitation  d'Ho- 
race. L'esprit  romain  lui-même,  dont  on  conteste  les  aptitudes  artisti- 
ques, est  vengé  çà  et  là  de  ces  dédains  trop  prompts  (voy.  p .  SSq  et  s.). 

1.  Surtout  à  cause  de  I,  5  et  de  III,  7. 

2.  Par  ex.  p.  47,  3.  Aussi  pourquoi  tant  appuyer  sur  les  polissonneries  et  môme 
sur  des  choses  répugnantes  (p.  211  en  haut)? 

3.  Que  M.  Br.  se  reporte  à  Benseler  que  lui-même  cite  ailleurs;  il  verra  qu'il 
s'en  faut  que  les  noms  Chlide  (voir  KXsîSt,  et  KXsix-ri)  et  Lybas  soient,  comme  il  le 
dit  :  p.  i63,  l'i  et  24,  des  noms  inconnus  ou  isolés.  —  Lacunes  :  une  note  n'eût-elle 
pas  été  utile  sur  III,  7,  19  :  quoi  Un  mot  d'explication  n'aurait  pas  nui,  non  plus, 
par  ex.  sur  tel  vers  où  il  y  a  un  jeu  d'expression  :  I,  8,  58  :  milia  multa  leges.  — 
Pour  le  point  touché  p.  33,  n.  3,  il  eût  fallu  remonter  plus  haut  dans  la  citation 
des  Tristes,  et  peut-être  citer  expressément  :  II,  340  :  crfalso  niovi  pectus  amore 
meum.  —  Est-ce  que  cela  m'a  échappé  ?  Je  n'ai  pas  vu  relevé  dans  l'Introduction 
ce  fait  curieux  et  qui  n'est  ici  qu'à  la  note,  que  dans  un  vers,  un  seul  vers  des 
Amours  (I,  8,  2),  Ovide  s'adresse  à  l'un  de  ses  amis,  .\tiicus,  à  qui  il  enverra  plus 
tard  une  des  Pontiqucs  (II,  4,  7).  —  La  ponctuation  est  tombée,  p.  5o,  à  la  fin  du 
v.  59;  p.  74,  après  le  v.  5o.  —  P.  i83,  aux  notes  du  v.  24,  4  1.  avant  le  bas  : 
lire  alite.  —  Même  page,  et  ceci  est  plus  grave,  dans  le  texte,  25,  lire  s/jatiuni.  — 
P.  190,  i5,  3  :  lire  alzounus. 
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Horace  avait-il  donc  besoin  d'être  réhabilité?  Ce  n'est  pas,  à  coup 
sûr,  que  la  critique  le  néglige.  Il  n'est  guère  de  nom  dans  la  Biblioth. 
philol.  class.  sous  lequel  s'allonge  une  aussi  formidable  bibliographie. 
Mais  il  a  été,  plus  qu'aucun  autre,  victime  d'une  manie  philologique 
qui  sévit  depuis  quelques  années.  A  en  croire  certains  critiques,  tout 
chez  Horace  serait  thème  hérité,  imitation,  lieu-commun  d'école;  point 
d'idée,  point  d'image  chez  lui,  point  de  développement  dont  on  ne 
veuille  retrouver  l'analogue  chez  quclqu'écrivain  antérieur.  Un  tissu 
de  réminiscences,  c'est  à  cela  même  qu'on  réduit  la  satire  d'Horace. 
Elle  ne  serait,  pour  l'essentiel,  qu'un  écho  de  la  philosophie  cynico- 
stoïcienne,  spécialement  de  la  «  diatribe  »,  c'est-à-dire  de  la  confé- 
rence orale  des  Télés,  des  Bion,  et  autres  moralistes  populaires.  Si 
l'on  observe  que  nous  ne  connaissons  Télés  qu'à  travers  une  série 
d'excerpteurs,  et  que  Bion  lui-même  n'avait  probablement  rien  écrit, 
on  devine  au  prix  de  quels  rapprochements  compliqués  une  telle 
filiation  peut  être  défendue  :  mais  la  difficulté  même  de  ees  menus 
ajustements  leur  donne  quelque  chose  d'ésotérique  et  de  mystérieux 
dont  se  conjouit  l'ingéniosité  des  glossateurs  modernes. 

M.  L.  ne  fait  pas  fi  de  ces  minutieuses  enquêtes,  qui  sont  loin,  au 
surplus,  d'avoir  été  infécondes  '  :  seulement  il  en  a  vérifié  le  détail  et  il 
s'applique  à  distinguer làoù  d'autres  avaient  confondu.  lia  consacré  aux 
origines  de  la  satire  latine  une  large  part  de  son  introduction  (un  peu 
trop  dense,  à  mon  gré).  Il  a  examiné  les  sources  de  chaque  satire  en 
une  suite  d'introductions  particulières  fort  développées  —  celle  de  la 
satire  II,  m  n'a  pas  moins  de  34  pages  —qui  sont  la  grande  nouveauté 
et  feront  le  prix  durable  de  son  travail.  Il  reconnaît  volontiers  qu'au 
point  de  vue  de  la  structure,  la  satire  d'Horace  doit  beaucoup  à  la 
comédie  ancienne;  que,  pour  sa  partie  de  philosophie  morale,  elle  est 
«  un  anneau  dans  une  chaîne  «,  et  que  des  liens  multiples  la  ratta- 
chent aux  genres  voisins  qui  avaient  comme  elle  l'homme  privé  et  la 
vie  pour  objet  (épigramme,  silles,  épode,  apologue,  etc.).  Mais  l'exa- 
men des  imitations  alléguées  l'amène  à  penser  que,  bien  plutôt  qu'aux 
œuvres  philosophiques,  c'est  à  Lucilius,  c'est  aux  œuvres  littéraires,  et 
aux  plus  récentes,  à  Lucrèce,  à  Cicéron,  qu'Horace  doit  le  meilleur 
de  ce  qu'il  emprunte.  Encore  ne  s'est-il  asservi  nulle  part  aux  thèmes 

I .  Il  est  incontestable  que  les  écrivains  antiques  étaient  beaucoup  plus  assujettis 
que  les  modernes  aux  formules  traditionnelles  d'art  et  de  pensée.  Mais  on  finit 
par  ne  plus  voir  chez  eux  que  le  lieu-cominun.  —  Saint  .Augustin  raconte,  dans  ses 
Confessions,  qu'un  jour  où  son  ami  Alype  (assez  en  froid  avec  lui  a  ce  moment)  se 
trouvait  parmi  ses  auditeurs,  il  lança  de  sa  chaire  de  rhéteur  des  traits  si  mordants 
contre  les  fanatiques  du  cirque,  qu'Alype,  alors  possédé  de  cette  passion,  se  sentît 
atteint  et  se  promit  d'y  renoncer.  L'anecdote  est  racontée  d'un  ton  très  simple,  et 
nous  n'avons  aucune  raison  delà  mettre  en  doute.  Gageons  que,  si  nous  ne  la  con- 
naissions qu'indirectement,  il  se  trouverait  un  commentateur  pour  y  voir  une  répli- 
que de  répisode  relatif  à  Polémon  que  M.  L.  cite  p.  '^74,  d'après  Diogène-Laerce, 
IV,  16. 
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consacrés;  il  est  demeuré  au  fond  très  indépendant  de  la  tradition,  et 
c'est  trahir  ce  libre  et  personnel  esprit  que  de  lier  sa  pensée  vivante 
aux  procédés  et  aux  catégories  de  l'école. 

Cette  recherche  des  sources  d'Horace  dans  les  satires  est  conduite 
avec  une  méthode,  une  précision  incomparables.  Les  introductions 
partielles  contiennent  encore  bien  d'autres  choses  excellentes,  à  pro- 
pos de  la  composition,  du  ton,  du  style  des  satires.  Sur  ce  point 
l'étude  de  M.  Cartault  '  avait  déjà  montré  la  voie,  et  dénombré  les 
ressources  de  l'art  d'Horace  :  M.  L.  n'a  eu  qu'à  l'exploiter,  fût-ce  en 
la  contredisant.  Mais  pour  suivre  l'élaboration  de  la  pensée  hora- 
tienne,  il  fallait  classer,  passer  au  crible  d'innombrables  textes,  les 
mettre  à  leur  plan,  en  fixer  la  nuance  :  tâche  redoutable  dont  M.  L. 
a  supporté  le  poids  sans  faiblir.  Je  note  qu'il  a  pris  la  peine  de  tra- 
duire les  morceaux  grecs  qu'il  cite  :  c'est  là  un  exemple  qui  devrait 
être  érigé  en  loi  dans  des  recherches  de  cette  nature. 

Le  commentaire  lui-même  offre  toutes  les  ressources  nécessaires  à 
l'interprétation  du  texte".  Dans  la  partie  positive  (renseignements 
d'ordre  historique,  archéologique),  rien  n'y  sent  le  larcin  érudit,  le 
pillotage  sournois  à  travers  les  Mommsen,  les  Paiily  et  les  Blumner  : 
tout  a  été  revérifié  et  revivifié  d'après  les  textes  '.  Dans  la  partie  littéraire 
et  grammaticale, le  but  principal  de  M.  L.  a  été  de  faire  saisir  au  lecteur 
iTioderne  par  de  fréquentes  confrontations  avec  les  comiques,  les  élé- 
giaques,  Virgile,  surtout  avec  le  Cicéron  des  discours,  la  tonalité  parti. 
Gulière  de  chaque  expression,  les  associations  d'idées  qu'elle  devait 
susciter  chez  le  contemporain  d'Horace.  C'était  une  tentative  auda- 
cieuse, et  pour  y  réussir  à  ce  degré  il  fallut  la  collaboration,  en  un 
même  critique,  de  la  science  du  philologue  et  de  la  délicatesse  du  let- 
tré \  Ici  et  là,  il  ouvre  des  exégèses  personnelles,  par  exemple  Sat., 
Il,  <v,  Sô'S-,  où  le  contexte  semble  bien  lui  donner  raison. 

Ce  n'est  pas  seulement  l'œuvre  d'Horace,  ce  sont  d'autres  parties 
encore  de  la  littérature  gréco-romaine  qui  reçoivent  une  lumière  nou- 
velle des  recherches  de  M.  L.,  ou  qui  du  moins,  s'y  trouvent  inté- 
ressées. Ses  discussions  sur  les  origines  du  théâtre  romain  (p.  xxxvi 
et  S.),  Sur  la  satura  (p.  lxxxiii  et  ci),  secouent  assez  vigoureusement 
mainte  opinion  courante.  A  propos  du  Voj^age  à  Brindes,  il  esquisse 
une  histoire  du  genre  «  Itinéraire  »  dans  l'antiquité  (p.  140  et  s.). 
Grâce  à  sa  connaissance  approfondie  de  la  littérature  patristique,  il 

1.  Biblioth.  de  la  Faculté  dws  Leiircs  de  Paris,  t.  IX  (1899),  ^iude  sur  les 
Satires  d'Horace. 

2.  C'est  une  bonne  leçon  de  pédagogie  que  de  comparer  ce  coirimentaire  savant 
à  l'édition  classique  d'Horacj  publiée  en  igoj  par  MM.  Plessis  et  Lejay.  On  voit, 
dans  la  partie  des  5(.7/;;ts,  comment  celui-ci  a  su  retenir  ce  qui  était  assimilable 
aux  intelligences  d'écoliers. 

;•!.  Voir  p.  i46,  la  note  sur  le  tiicesi))ui  sabbata    Sat  ,    I,  ix,  Gij). 
4.  Voyez  p.   121,  n.  62,  p.  265,  n.   12:  p.  2go,  la  discussion  sur  les  mots  so/«e«- 
tur  risii  tabiilae:  p.  335,  n.  i35,  etc. 
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suit  le  passage  de  certains  thèmes  de  la  propagande  philosophique 
dans  la  prédication  chrétienne  (p.  364,  etc.).  Il  faut  recommander 
aussi  comme  savoureux  quelques  aperçus  sur  la  pudeur  dans  le  lan- 
gage des  anciens  (p.  547-550).  Enfin,  à  chaque  instant,  les  écoles  de 
philosophes  sont  citées  à  comparaître  devant  le  lecteur,  et  lui  offrent, 
en  leur  teneur  littérale,  leurs  maximes,  leurs  conceptions  du  monde 
et  de  la  vie,  toute  la  noble  sagesse  antique.  C'est  dire  la  richesse  de  ce 
beau  travail  qui  fera  époque  pour  l'interprétaiion  d'Horace,  et  dont 
rintérét,  soutenu  par  un  style  preste  et  mordant,  s'élargit  bien  au  delà 
du  sujet  précis  sur  lequel  il  porte  '. 

Pierre  de  Labriollr. 


Hauvette  (Henri  ,  Dante  :  introduction  à  l'étude  delà  Divine  Comédie.  Paris, 

Hachette,  igii.In-Sde  .xn-'iqf).  '■!  fr.  5o. 

Dante  est  peu  lu  en  France,  et  il  ne  faut  pas  s'en  étonner;  car  en 
Italie  même,  à  part  le  monde  des  Ecoles,  on  ne  se  hasarde  guère  à 
suivre  pas  à  pas  un  auteur  qui  tient  si  fréquemment  le  public  à  dis- 
tance. En  revanche,  il  n'y  a  pas  d'auteur  italien  dont  les  Français 
entendent  parler  plus  volontiers,  parce  que  jamais  homme  n'a  été 
plus  hornme  que  celui-là  et  c'est  à  ce  genre  d'écrivains  que  notre  sym- 
pathie va  de  préférence.  M.  H.  a  entrepris  de  renforcer  cette  curiosité 
par  un  livre  qui  prouve  très  solidement  que  Dante  portait  tout  son 
siècle  dans  sa  tète  et  dans  son  cœur.  Il  commence  par  représenter  la 
mission  divine  que  l'Italie  du  moyen  âge  réclamait,  l'union  qu'elle 
rêvait  entre  les  papes  et  les  empereurs,  les  scandales  que  donnaient 
les  uns  et  les  autres,  le  progrès  de  la  liberté  et  de  la  richesse  dans  les 
communes  qui  tourne  malheureusement  au  profit  de  haines  achar- 
nées^  la  floraison  religieuse,  philosophique,  littéraire  de  l'Italie,  et 
tout  cela  il  le  montre  tel  que  Dante  le  voit  ;  c'est  par  les  yeux  de 
Dante  pour  ainsi  dire  qu'il  regarde  le  monde.  Puis  il  relève  dans  la 
Divine  Comédie  les  traces  de  la  jeunesse,  des  premiers  écrits,  des  éga- 
rements, des  malheurs  du  poète.  Alors  il  aborde  le  poème  sacré  "poxxr 

I.  M.  L.  a  tiré  les  leçons  des  mss.  de  l'édition  Keller  et  Holder,  au  moins  pour 
le  principal.  Mais  il  les  a  contrôlées,  quand  il  l'a  pu,  sur  les  mss.  de  Paris  et  sur 
la  reproduction  photographique  du  ms.  de  Berne  363.  La  divergence  la  plus 
notable  qu'il  ait  rencontrée  est  dentiir  {Sat.,  11,  vin,  82),  leçon  de  -f  et  de  •.!/,  au 
lieu  de  dantuf.  il  consacre  un  chapitre  de  l'introduction  (p.  cxii  et  s.)  à  l'étude  de 
leurs  rapports  mutuels,  mais  en  ce  qui  concerne  les  Satires  seulement.  —  P.  xxix, 
note  2,  citer  Rolland,  De  l'Infl.  de  Sénèqiie  le  Père  et  des  rhéteurs  sur  Sénèque  le 
fils,  Gand,  190(3  et  G.  Rkisendanz,  de  Scitecae  rlietoris  apud  filium  aiictoritate,  Phi- 
lologus,  1908,  p.  68-112,  et  pour  toute  la  page  cf.  Hahn,  Rom  uud  Romanismus, 
Leipzig,  1906;  p.  XXX,  n.  3,  corriger  la  date  ;  p.  68,  1.  12,  rappeler  le  témoignage 
de  Pline  le  Jeune  dans  sa  lettre  a  Trajoii  :  les  chrétiens  s'engagent  par  serment 
«  ..ne  depositum  appcllati  abnegarent  ».  Le  pliaselus  de  Catulle  se  dé.lie-t-il  vrai- 
ment lui-même  (p.  141  r  C'est  là  une  manière  de  voir  que  ne  favorise  guère  le 
détail  de  la  pièce.  Birt  'Pliilol.  lxhi  [1904]  453)  à  qui  M.  L.  semble  se  référer, 
n'emploie  nulle  part  cette  formule. 
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lui-même  :  caractères  généiaux  et  plan  de  Tceuvrc,  allégories,  et,  fina- 
lement, tout  ce  qui  en  forme  la  beauté  littéraire.  Cette  dernière  partie 
eût  gagné  à  être  développée  ;  c'est  là  qu'il  y  avait,  à  mon  sens,  le  plus 
de  découvertes  à  faire,  vu  qu'en  général  les  critiques  traitent  des  con- 
ceptions politiques  ou  religieuses  de  Dante,  ou  élucident  tel  passage 
obscur  ou  commentent  tel  épisode  ;  ce  ne  serait  pas  trop  d'un  livre 
entier  pour  montrer  que  Dante  n'est  pas  seulement  poète  par  l'imagi- 
nation, la  grâce,  la  sensibilité,  mais  par  la  puissance  de  la  composi- 
tion et  je  n'entends  pas  ici  la  subtilité  byzantine  dont  M.  H.  cite 
(p.  219-223^  de  très  curieuses  preuves,  mais  la  composition  à  la  fois 
savante  et  inspirée  qui  tire  de  la  nature  même  des  choses  les  liens 
qu'elle  établit  entre  elles.  Mais  peut  être  abondé-je  là  dans  mon 
propre  sens,  attendu  que  dans  un  article  du  Bulletin  italien  (oct.- 
déc.  19  10),  j'ai  donné  un  aperçu  de  cette  façon  d'envisager  la  Divine 
Comédie.  L'objet  de  M.  H.  était  différent,  et  quiconque  étudiera  son 
livre  se  sentira  ensuite  soutenu  dans  la  lecture  de  Dante  par  la  pleine 
intelligence  qu'il  aura  des  rapports  de  chaque  page  avec  la  vie  d'une 
époque  dramatique  et  d'un  grand  homme. 

Charles  Dejob. 


Wilhclm  Weigand,  Stendhal  und  Balzac;  Essays.  Leipzig,  Inse!-Vcrlag,  191 1  ; 
in-80  de  3g6  pages. 

Ces  deux  études  sont  moins  destinées  à  enrichir  notre  érudition 
historique  ou  littéraire  au  sujet  des  deux  écrivains  qu'à  faire  valoir 
l'efficacité  actuelle  de  leur  personnalité  intellectuelle  :  à  ce  titre  elles 
sont  surtout  intéressantes  comme  des  documents  relatifs  à  Tinfluence 
française  en  Allemagne,  aux  avantages  que  des  esprits  éclairés  con- 
tinuent à  trouver  dans  certaines  importations  artistiques.  L'informa- 
tion de  l'auteur  —  surtout  pour  Stendhal  —  est  des  plus  estimables, 
et  l'on  ne  trouvera  dans  ces  pages,  un  peu  bien  compactes  et  insuffi- 
samment aérées,  qu'un  petit  nombre  de  ces  erreurs  de  fait  ou  de  ton 
qui  déparent  souvent  l'appréciation  des  choses  étrangères  contempo- 
raines :  c'est  à  Bonald,  non  à  M"^=  de  Staël,  qu'est  due  la  fameuse 
formule  selon  laquelle  a  la  littérature  est  l'expression  de  la  société  » 
(p.  202  et  passim);  il  n'est  pas  très  exact,  à  propo?  de  Villers  (p.  39)  et 
de  Stendhal  lui-même  (p.  86)  de  parler  de  «  cosmopolitsme  »,  alors 
que  le  choix  de  ces  deux  hommes  s'est  porté  en  dehors  de  leur  patrie 
il  est  vrai,  mais  sur  des  pays  bien  déterminé?,  Allemagne  et  Italie  '. 
M.  W.  ne  manque  pas,  d'ailleurs,  de  corriger  cette  fori^tule  inexacte 
en  définissant  au  plus  juste   1'  «  italomanie   »  de  Beyle  :  c'est   même 

1.  Quelques  errata  :  i  372  (p.  17);  1808  p.  32i,  note  2;  écrire  Eleuiheropolis 
p.  44,  note  I  ;  Hanotaux  p.  234  et  238,  note;  l'amour  lui  refait  p.  393,  etc.;  le 
renseignement  donne  sur  Ampère  (p.  bb)  est  vraiment  un  peu  vague;  il  ne  tant 
pas  oublier  qu'un  prototype  du  Napolcon  raconté  (p.  284)  avait  été  esquissé  par 
H.  Monnier. 
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dans  le  culte  professé,  par  ce  dilettante  de  l'énergie,  pour  la  Renais- 
sance et  son  amoralité,  qu'il  fait  résider  le  meilleur  du  message  laissé 
par  Stendhal  aux  générations  tardives  qu'il  espérait  convertir  au 
«  beylisme  ».  «  Je  recommande  cet  esprit,  dit  M.  W.,  qui  ne  perd 
jamais  de  vue  les  grandes  réalités  de  la  vie  et  de  l'art,  comme  remède 
à  toutes  les  formes  modernes  du  mal  esthétique  »  :  et  nous  savons 
qu'une  .partie  de  la  signification  profonde  de  Nietzsche  dans  l'Alle- 
magne contemporaine,  se  trouve  d'accord  avec  l'exemple  donné  par 
le  rude  prosateur.  Quant  à  Balzac,  c'est  à  la  fois  son  culte  pour  la 
«  volonté  de  puissance  »,  une  sorte  de  transcription  littéraire  du  pres- 
tige napoléonien,  qu"apprécie  surtout  M.  W.,  et  l'intuition  géniale 
avec  laquelle  le  visionnaire  de  la  Comédie  humaine  a  créé  des  «  types 
prophétiques,  sur  lesquels  se  sont  modelés,  quoi  qu'ils  en  eussent,  les 
Français  du  lendemain  et  du  surlendemain  :  et  il  est  certain  que  la 
société  bourgeoise  du  xix."  siècle  européen  n'a  trouvé  nulle  part  des 
cadres  mieux  détinis  par  avance  que  ceux  que  lui  assignait  ce  con- 
tempteur de  la  première  heure.  » 

F.  Baldensperger. 


Emile  Faguet,  En  lisant  les  beaux  vieux  livres.  Paris,    Hachette,   191  i,  in- 16 
de  3 16  pages. 

Il  y  a  toujours  plaisir  et  profit  à  passer  dans  la  compagnie  de 
M,  Faguet  l'une  ou  l'autre  des  heures  innombrables  qu'il  prodigue  au 
public.  Voici  qu'il  tient  même  à  le  mettre  en  tiers  dans  les  lectures 
qu'il  lui  arrive  de  faire  de  quelques  œuvres  classiques  :  et  il  va  de  soi 
que  lire  pardessus  l'épaule  de  M.  F.,  c'est  lire  mieux  et  lire  avec 
une  sympathie  avertie  et  pénétrante,  sans  rien  de  l'admiration  con- 
venue et  creuse  de  tels  anciens  régents  de  rhétorique.  D'Homère  à 
Musset  et  de  Rabelais  à  Balzac,  vingt  «  morceaux  choisis  »  de  pre- 
mier ordre  sont  repris  ainsi  devant  nous,  dégustés  et  assimilés,  par  un 
procédé  qui  est  surtout,  en  somme,  un  supérieur  bon  sens,  de  la  fran- 
chise, une  entente  de  la  vie  que  n'oblitèrent  ni  le  goût  des  synthèses 
à  toute  force,  ni  d'excessifs  soucis  d'art,  ni  surtout  la  prétention  d'im- 
poser une  opinion  personnelle.  Le  commentaire,  à  propos  de  Mon- 
taigne ou  de  'Voltaire,  naît  sans  effort  de  la  page  choisie  et  nous 
entretient  «de  l'amitié  dans  les  Essais  »  ou  de  l'utilisation  morale  du 
plaisir  et  des  passions,  reste  une  analyse  appropriée  à  son  objet,  mais 
se  meut  avec  souplesse  dans  l'atïlux  des  idées  amenées  par  le  texte  ; 
ailleurs,  à  propos  du  Semeur  d'Hugo  par  exemple,  c'est  le  procédé 
artistique  que  tâche  de  surprendre  le  commentaire,  la  légitimité 
d'une  expression  ou  d'une  image  qui  est  discutée,  un  détail  de  métier 
qui  est  suggéré  chemin  faisant.  Et  l'on  ne  peut  que  souhaiter  beau- 
coup de  lecteurs  s'efforçant  de  se  mettre,  en  face  d'un  texte,  dans  une 
semblable  disposition  et  prenant  modèle  sur  celte  flexible  et  vivante 
attention. 
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Cependant  il  ne  faudrait  pas  s'imaginer —  et  M.  F.  ne  le  pense 
pas  —  que  cette  altitude  soit  le  procédé  déHnitit'et  dernier  qui  nous 
permette  de  rendre  toute  justice  à  un  texte  ;  je  dirais  même  que  nous 
touchons  ici  à  la  limite  de  ce  que  j'appellerais  les  premières  approches, 
indispensables,  excellentes,  mais  provisoires  si  le  simple  délassement 
de  l'esprit  n'est  pas  seul  en  jeu.  Pour  mettre  à  sa  vraie  place  le  frag- 
ment étudié,  ne  faudra-t-il  pas  avoir  recours  à  un  peu  d'histoire  lit- 
téraire ou  de  critique  des  textes?  Ne  faudrait-il  pas  faire  allusion,  à 
propos  de  Tartufe,  à  la  «  cabale  des  dévots  »  et  éviter  de  trop  croire 
que  c'est  là  «  un  gueux  qui  cherche  à  écornifler  dans  une  famille 
bourgeoise  »  ou  que  c'est  «  un  pur  athée  »  ?  Ne  demandera-t-on  pas 
des  précisions  sur  les  «  deux  ccumeurs  barbares  »  avec  qui  Voltaire 
a  eu  affaire  à  P'rancfort  ?  Ne  poussera-t-on  pas  un  peu  plus  loin  la 
curiosité  du  système  de  Balzac  en  fait  de  physionomies  et  de  rap- 
ports du  physique  et  du  moral  ?  Ailleurs,  une  «  lecture  méditée  »  du 
livre  de  M.  F",  nous  incite  à  nous  étonner  que,  p.  i  36  et  1  5  i ,  la  pauvreté 
soit  source  tour  à  tour  de  vaillance  ou  de  platitude,  et  que,  p.  169  et 
210,  la  nature  sauvage  soit  tantôt  inhospitalière  et  tantôt  accueillante. 
Enfin,  dans  les  textes  proposés,  il  faut  lire /ro.vcr/re  au  lieu  de  ^■■7-^5- 
crire{p.  186),  sous  nos  pieds  (p.  266),  quel  que  soit  le  50z/c/ que  ta 
jeunesse  endure  (p.  294)  :  vétilles  et  coquilles  s'il  ne  s'agissait  pas 
expressément  de  citations  dans  lesquelles  nous  sommes  invités  à 
pénétrer  et  à  nous  installer  en  quelque  sorte. 

F.   Baldensperger. 

Alexandre  A.-C.-Stol rdz a  :  La  femme   en   Roumanie,  Piiris,  Giard  et   Brière, 
igi  I,  in-i  2,  I  58  p.,  2  fr.  2? . 

Le  féminisme  n'existe  pas  encore  en  Roumanie,  mais  M.  Stourdza, 
justement  fier  des  progrès  accomplis  par  sa  patrie  dans  la  voie  de  la 
civilisation,  estime  qu'elle  ne  saurait  échapper  au  mouvement  qui 
remue  le  monde  occidental.  Croyant  que  le  règne  de  la  justice  n'arri- 
vera que  le  jour  où  les  femmes  recevront  les  satisfactions  qui  leur 
sont  dues,  il  a  voulu  soulever  la  question,  donner  le  branle  et  au 
moins  jalonner  la  route  ainsi  ouverte  à  ses  successeurs.  Après  une 
brève  esquisse  de  la  question  féminine  dans  les  anciennes  civilisa- 
tions, l'auteur  résume  et  commente  les  codes  roumains.  Cette  partie 
n'est  pas  sans  longueurs  parce  que  M.  S.  s'y  laisse  trop  souvent  aller 
à  analyser  des  lois  étrangères  à  la  question.  Passant  aux  réformes 
indispensables,  il  en  indique  un  certain  nombre,  mais  n'en  réclame 
que  trois  pour  le  moment  :  l'admission  des  femmes  au  barreau;  le 
droit  pour  l'épouse  de  disposer  de  son  salaire;  celui  pour  l'ouvrière 
de  faire  partie  de  la  commission  des  arbitres.  Ce  programme  plus  que 
modeste  n'ejvcitera  pas  un  bien  vif  enthousiasme  chez  les  féministes 
français. 

A .  BiovÈs. 
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—  L'étude  de  M"'  Ida  Kiskkr,  die  Fraitenarbeit  in  deii  Kontoren  eiiier  Grossladf, 
eine  Studie  iibev  die  Liep^iger  Kontoi-istinnen  (Tûbingen,  Mohr,  1911,  in-80, 
p.  168,  mk.  4),  si  partitulière  qu'elle  soit,  intéressera  les  économistes  et  tous 
ceux  qui  suivent  l'importance  de  plus  en  plus  grande  que  prennent  les  femmes 
dans  la  production  sociale  Son  enquête,  établie  sur  les  renseignements  des  der- 
nières statistiques  et  des  réponses  faites  à  un  questionnaire  adressé  aux  dames 
employées,  nous  donne  sur  le  nombre,  l'accroissement,  la  répartition,  l'origine, 
l'instruction,  les  conditions  de  travail,  les  gains  et  les  dépenses  du  personnel  fémi- 
nin occupé  dans  les  maisons  industrielles  ou  commerciales  de  Leipzig  une  infor- 
mation poussée  jusqu'aux  plus  menus  détails.  Le  chapitre  final  sort  du  cadre  de 
la  monographie  locale  :  l'auteur  y  expose  l'histoire,  les  transformations  et  l'orga- 
nisation des  groupements  professionnels  où  sont  entrées  les  employées  de  com- 
merce. 

L.  R. 

—  M.  Konrad  Gusinde  a  consacré  une  monographie  au  dialecte  de  Schônwald  : 
Eine  vevgessene  deittsclie  Spracliinselim  polnisclien  Oberschlesien  (Breslau,  Marcus, 
1911,8°,  p.  223,  mk.  8).  Schônwald  est  un  village  de  la  Silésie  orientale  dans  le 
voisinage  de  Gleiwitz,  remontant  sans  doute  à  1269,  et  qui  a  gardé  au  milieu 
d'une  population  entièrement  polonaise  ses  coutumes,  ses  usages  et  sa  langue. 
M.  G.  a  étudié  celle-ci  très  minutieusement,  en  prenant  pour  point  de  compa- 
raison le  germanique  de  l'ouest  et  notant  tous  les  rapprochements  intéressants 
avec  les  anciennes  formes  de  l'allemand  et  les  formes  actuelles  des  divers  dia- 
lectes silésiens.  La  phonétique  a  fait  surtout  l'objet  d'un  examen  scrupuleux,  la 
morphologie  est  traitée  plus  rapidement.  Un  lexique  contenant  les  termes  les 
plus  curieux  et  quelques  courts  morceaux  dans  le  parler  de  Schônwald  complètent 
cette  étude  que  je  ne  peux  que  signaler  aux  érudits.  Ils  trouveront  dans  les  mille 
détails  de  l'évolution  phonétique  de  ce  petit  groupe  allemand  isolé  en  plein 
domaine  slave  la  matière  d'utiles  comparaisons,  et  la  disposition  du  livre  de  M.  G. 
leur  en  facilitera  le  maniement. 

L.  R. 

U'Ancieïine  Bibliothèque  hongroise  dirigée  par  M.  Gustave  Heinrich,  vient  de 
s'enrichir  de  deux  fascicules.  Le  premier  fn"  20  de  la  collection^,  nous  apporte 
une  nouvelle  édition  des  Poésies  de  Ladislas  S^entjôbi  S:;ab6  par  R.  Galos  {S:^ent- 
jôbi  S:^abô  Lâs^^lô  Kœlteményei.  Budapest,  Académie,  191 1.  — 248  p.  8°).  On  ne 
peut  pas  dire  précisément  que  les  Poésies  de  cette  victime  de  la  Conjuration  de 
Martinovics  avaient  été  négligées.  Depuis  1791,  date  de  la  première  édition,  on 
les  avait  réimprimées  en  1820,  1840  et  i865.  Il  est  vrai  que  M.  Galos  à  pu  ajouter 
quelques  pièces  inédites;  il  a  surtout  le  mérite  d'avoir  donné  une  biographie 
complète  de  l'auteur  (1767-17951,  mort  dans  la  prison  de  Kufstein,  où  il  montre 
les  influences  successives  qu'il  a  subies  :  Gellert  Wieland,  Claudius,  les  poètes 
des  Almanachsdes  Muses,  puis,  et  surtout  celle  de  Rousseau  qu'il  a  copié  souvent 
littéralement.  Ainsi  les  six  fragments  en  prose  (p.  2o6-2i5)  que  Toldy  croyait 
traduits  de  Rabener  sont  tirés  des  œuvres  de  Rousseau.  M.  Gâlos  nous  dépeint 
Szentjôbi  comme  un  adepte  des  idées  égalitaires  et  disciple  fervent  des  Encyclopé- 
distes. Cette  introduction  (84  pages)  de  même  que  les  notes  critiques  donnent  à 
cette  nouvelle  édition  sa  valeur.  —  Pages  7  et  84  lire  :  La  .Montagne;  p.  78,  les 
détails  sur  la  maladie  de  Szentjôbi  auraient  pu  être  supprinriés.  —  Le  fascicule 
suivant  (n"  27)  nous  donne  l'ouvrage  peu  connu  du  pasteur  Etienne  Magyari  :  Sur 
les  causes  de  la  ruine  du  pays  [Magyari  Istvdn,   A^  orsjdgokèau  valu  sok  romld' 
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soknak  okairôl  Sdrv  r,  1602.  —  Ibid.  191  i,  278  p.  8»),  édité  par  M.  Zoltân 
Ferenczi.  Cet  ouvrage  nous  ramène  au  début  du  xvii«  siècle,  au  milieu  des  que- 
relles entre  thcologienô  protestants  et  catholiques.  Magyari,  qui  ciait  prédicateur 
à  Sârvâr,  domaine  du  puissant  François  Nâdasdy,  a  écrit  ce  pamphlet  pour  prou- 
ver que  Tunique  cause  de  la  ruine  et  des  misères  de  la  Hongrie  se  trouve  dans 
ridolatrie,  c'est-à-dire  dans  le  catholicisme.  Il  n'y  a  qu'un  remède  à  ces  maux  : 
il  faut  que  le  pays  se  convertisse  au  protestantisme,  car  la  Réforme  n'est  pas  seu- 
lement la  vraie  foi,  mais  aussi  le  moyen  d'acquérir  l'indépendance  delà  Hongrie. 
Magyari  en  touchant  cette  corde  était  sûr  d'exprimer  la  pensée  des  vrais  patriotes. 
•Le  cardinal  l'or^  ûch  \it  le  danger.  11  chargea  le  jésuite  Pâzmâny  —  devenu  plus 
tard  primat  de  Hongrie  —  de  répondre  à  ce  livre  dangereux.  Dès  i6o3  parut  la 
réponse.  Celle-ci  ayant  été  réimprimée  dernièrement  dans  les  Œuvres  complètes 
de  Pâzmâny,  il  était  bon  de  connaître  l'ouvrage  de  Magyari,  d'autant  plus  qu'il 
était  tombé  dans  l'oubli  et  qu'il  n'existe  que  quatre  exemplaires  de  la  première  et 
unique  édition  11602).  M.  Ferenczi  s'est  très  bien  acquitté  de  sa  tâche;  il  a  com- 
paré les  exemplaires  encore  existants  et  nous  donne  une  édition  critique  avec 
une  bonne  Introduction  et  le  fac-similé  du  titre.  Il  a  réuni  les  rares  données  que 
nous  possédons  sur  l'auteur  longtemps  ignoré  des  bibliographes  hongrois. 
M.  Ferenczi  trouve  son  pamphlet  supérieur  à  celui  de  Pâzmâny,  car  il  est  plus 
calme,  plus  simple  et  plus  persuasif.  Pâzmâny,  d'aiileurs,  était  alors  à  ses  débuts; 
.c'est  vingt  ans  plus  tard,  daias  son  Guide  vers  la  vérité  divine  (r6i3),  qu'il  s'est 
révélé  comme  le  grand  maître  de  la  prose  hongnnse  du  xvii«  siècle.  —  I.  K. 

•  M.  Alexandre  .MâRKi  qui  vient  d'achever  sa  grande  biographie  de  François 
Râkôczi  II,  en  trois  volumes,  nous  envoie  deux  brochures  qui  se  rapportent  au 
sujet  qu'il  a  étudié  pendant  tant  d'années.  La  première  donne  la  biographie  suc- 
cinte  du  duc  et  de  la  duchesse  du  Maine  {Du  Maine  hercegésfelesége.  Budapest, 
Stephanaeum,  1911.  — 29  p.  8°).  Elle  est  destinée  spécialement  au  public  hon- 
grois peu  familier  avec  la  vie  du  bâtard  de  Louis  XIV  et  de  la  «  reine  de  Sceaux  ». 
Le  duc  fut  intimement  lié  avec  Râkôczi  pendant  le  séjour  du  prince  hongrois  en 
France;  les  relations  ne  cessèrent  pas  lorsque  Râkôczi  alla  en  Turquie.  Il  institua 
le  duc  du  Maine  un  de  ses  exécuteurs  testamentaires.  Utilisant  les  récents  tra- 
vaux de  MM.  Piépape  et  d'Emile  Bourgeois  et  en  les  combinant  avec  les  Journaux 
et  Mémoires  hongrois  sur  le  séjour  de  Râkôczi  en  France,  M.  Mârki  a  pu  donner 
un  portrait  vivant  du  duc  et  de  la  duchesse.  —  La  seconde  brochure  intitulée  : 
Les  projets  de  Rdkôc^i  sur  l'Adriatique  llidkûc^i  adriai  tervei.  Budapest,  17  p. 
gr.  8"_  nous  donne  le  récit  des  tentatives  que  Râkôczi  fit  pendant  sa  lutte 
contre  l'Autriche,  pour  engager  les  Croates  à  s'allier  à  sa  cause,  ce  qui  lui  aurait 
ouvert  quelques  ports  de  l'Adriatique  par  où  les  secours  de  la  France  auraient 
pu  arriver  en  Hongrie.  M.  Mârki  retrace  surtout  l'activité  du  baron  Joseph  \'ojno- 

-vics  qui,  après  avoir  quitté  le  service  de  r.\utriche,  se  mit  à  la  disposition  de 
Râkôczi  pour  soulever  la  Croatie.  Les  papiers  de  Vojnovics  se  trouvent  dans  les 
archives  de  Munkâcs  et  c'est  d'après  ces  papiers  que  M.  Mârki  a  pu  mettre  en 
lumière  le  rôle  joué  par  cet  ancien  officier  de  hussards.  Nous  signalons  au  savant 
historien  magyar  les  volumes  n<"  1961  et  1962  des  Archives  du  Ministère  de  la 
Guerre  (Paris),  qui  contiennent  plusieurs  documents  sur  la  mission  de  Vojnovics 

.et  sur  le  concours  que    les  officiers    français    lui  avaient  prêté. —  I.   K. 

—  La  Bibliothèque  hongroise  vient  de  publier  une  t-raduction  française  très 
réussie  des  Déclassés  de  Grégoire  Csiky,  pièce  qui  marque  dans  l'évolution  du 
théâtre  hongrois  contemporain.  Jouée  en   1880  au  Théâtre  National  de  Budapest, 
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elle  inaugura  cette  série  de  drames  à  thèse  sociale  dans  lesquels  le  fécond  drama- 
turge a  peint  les  mœurs  de  la  société  magyare  issue  du  Compromis  de  1867.  Cet 
ancien  prêtre  catholique,  professeur  au  Séminaire  de  Temesvâr,  avait  jeté  le  froc 
aux  orties  pour  se  consacrer  entièrement  au  théâtre  dont  il  fut  le  soutien  le  plus 
ferme  entre  1880  et  1891.  Cette  première  pièce  où  l'ironie  amère  se  mêle  à  une 
observation  très  aiguë,  méritait  les  honneurs  d'une  traduction  (Grégoire  Csiky  : 
Les  Déclassés,  pièce  en  quatre  actes,  traduite  du  hongrois  par  Paul  Bert  de  la 
BussiÈRE.  Paris,  Champion,  191  i.  —  xi-172  p.  in-i(i).  L'introduction  donne  un 
aperçu  de  la  vie  et  des  œuvres  de  Csiky  (1842- 1891).  —  I.  K. 

—  La  Bibliothèque  Petàfi,  consacrée  exclusivement  à  l'étude  du  grand  poète 
lyrique  et  de  tous  ceux  qui,  de  près  ou  de  loin,  étaient  en  rapport  avec  lui,  a 
publié  dans  ses  derniers  fascicules,  quelques  travaux  qui  méritent  d'être  mention- 
nés. Fascicule  XIII  nous  donne  l'étude  de  Melchior  PALaoYi  [Petôfi,  168  p.)  qui, 
en  philosophe,  nous  introduit  dans  l'atelier  du  poète  et  nous  donne  une  analyse 
très  remarquable  de  ses  facultés  maîtresses,  de  l'influence  que  Petôfi  a  subie  par 
la  lecture  des  historiens  de  la  Révolution  française  et  de  la  façon  dont  il  a  com- 
pris la  liberté  de  la  Hongrie.  —  F'asc.  XIV  [La  poésie  de  Petii/i,  loi  p.)  par  Jules 
SoMOGYi,  insiste  surtout  sur  les  influences  ambiantes  et  fait  ressortir  les  éléments 
populaires  dont  une  bonne  partie  des  œuvres  de  Petôfi  porte  l'empreinte.  — 
Fasc.  X\'  [Zoltdn  Petôfi,  160  p.)  est  consacré  au  fils  de  Petôfi,  né  pendant  la  Révo- 
lution de  1848,  mort  en  1870.  M.  Jules  Déri  y  a  réuni  avec  beaucoup  de  patience 
les  données  sur  son  enfance,  sur  ses  études,  plutôt  faibles,  dans  les  collèges  de 
Pest,  de  Szarvas,  de  Nagy-Korôs  et  de  Szeged,  sur  sa  vie  d'acteur  ambulant  et 
sur  sa  mort.  Zoltân  Petôfi  a  écrit  ciuelques  poésies  que  l'on  lira  avec  intérêt 
dans  ce  volume,  quoi  qu'aucune  d'elles  ne  trahisse  un  vrai  talent  lyrique.  — 
Fasc.  XVIII  [Sur  Petôfi  et  ses  maîtres,  i-jb  p.)  par  Géza  KACziâNv,  donne  avec  une 
caractéristique  générale  de  l'œuvre  de  Petôfi,  une  bonne  étude  sur  Hégésippe 
Moreau  que  M.  Kacziâny  considère  comme  le  précurseur  français  du  poète 
magyar  et  sur  Déranger  que  l'on  a  déjà  si  souvent  comparé  à  Petôfi,  bien  à  tort, 
mais  qui  a  exercé  une  certaine  influence  sur  ses  poésies.  Plusieurs  traductions  en 
vers  de  Moreau  et  de  Béranger  complètent  ce  travail.  —  Fasc.  XX  {Petôfi  dans  la 
poésie  magy^are,  182  p.)  par  Alexandre  Endrôdi  et  Jules  Baros,  donne  les  meil- 
leurs poésies  que  l'on  ait  adressées  à  Petôfi  soit  de  son  vivant,  soit  après  sa  rnort. 
Presque  tous  les  poètes  du  pays  y  sont  leprésentés.  —  Fasc.  27-28  [Petôfi  dans  la 
littérature  universelle,  295  p.)  contient  une  série  d'études  qui  montrent  de  quelle 
façon  les  œuvres  de  Petôfi  furent  connues,  traduites  et  commentées  hors  de  la 
Hongrie.  M.  Henri  Lenkei  s'est  chargé  de  l'Allemagne,  M.  I.  Kont  de  la  France, 
M.  L.  Barôti  de  l'Italie,  M.  A.  Kôrôsi  de  l'Espagne,  M"''  Véra  Vikâr  de  l'Angleterre 
et  M.  Bêla  Vikâr  des  pays  Scandinaves  et  de  la  Finlande.  On  voit  par  ces  études 
que  Petôfi  est  le  premier  poète  hongrois  qui  soit  entré  dans  le  Panthéon  littéraire 
de  l'Europe  et  que  les  critiques  les  plus  distingués  lui  ont  assigné  une  place  émi- 
nente  parmi  les  grands  lyriques  du  xix"  siècle.  La  Bibliothèque  Petôfi  est  dirigée 
par  MM.  Endrôdi  et  Ferenczi  et  parait  chez  Kunossy  et  Szilâgyi  (Budapest).  — 
I.  K. 

—  Le  tome  XLIV  des  Annales  de  la  Société-Kisfaludy  (Budapest,  Franklin,  1910. 
—  208  p.  in-S»)  contient,  en  dehors  des  discours  prononcés  à  la  séance  solennelle, 
les  études  suivantes  :  L.  Négyesy  :  Les  origines  de  la  poésie  hoiigi-oise;  A.  Berze 
viczy   :   Éloge  de    François    Ka:^inc:^y,   Z.    Beôthy    :    Eloge   d'Etienne    P'erenczy 
(sculpteur  hongrois  de  la  première  moitié  du  xix'=  siècle);  1.  Hegedùs  :  Traduction 
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[en  vers)  de  la  conclusion  de  l\fAna  de  Liiciliiis;  I.  Kont  :  L'histoire  et  la  littéra- 
ture hongroises  en  France  (depuis  le  xvi<^  siècle  jusqu'à  nos  jours)  ;  Jules  Ryhonyi  : 
Anthologie  des  .poètes  serbes  (traductions  en  vers  avec  notices  sur  les  auteurs). 
-  I.  K. 

—  \' Anntiaire  de  la  Société  littéraii-e  israélite  hongroise  (Budapest,  191  i.  — 
460  p.  in-if)'  contient  quelques  études  qui  peuvent  intéresser  les  orientalistes. 
Le  volume  s'ouvre  par  une  bonne  biographie  de  Guillaume  Bâcher,  l'hébraisant 
universellement  connu  dont  on  vient  de  t'ctcr  le  soixantième  anniversaire.  Un  de 
ses  élèves,  M.  Louis  Blau  retrace  sa  vie  et  caractérise  ses  œuvres  dont  la  plupart 
ont  paru  en  allemand,  en  fiani;ais  et  en  anglais.  —  L.  Goldschmied  et  B.  Kohl- 
bach  lancent  l'idée  d'un  Musée  juif  hongrois.  Nous  relevons  encore  :  L.  Kecske- 
méti  :  Le  prophète  Isaïe;  (p.  39-99);  ^^-  Guttmanu  :  Moïse  Blocli  (un  des  profes- 
seurs les  plus  éminents  du  Séminaire  de  Budapest,  181 5-1909);  B.  Heller  : 
Légendes  sur  les  anges  déchus;  A.  Flesch  :  La  inoi-t  au  point  de  vue  juif  :  I.  Zie- 
gler  :  Le  prophète  Ei[échiel;  K.  Sebestyén  :  Les  mélodies  juives  de  Byron  ;  (avec 
une  traduction  en  vers);  B.  Fabô  :  Charles  Goldmark  Je  célèbre  musicien  juif  est 
né  en  Hongrie);  L.  Schweiger  :  Maurice  La^arus;  .1.  Steinherz  :  Scliillei-,  commen- 
tateur de  la  Bible  (malgré  le  jugement  inique  sur  les  Juifs,  sa  conception  de  la 
religion  israélite  lui  fait  honneur);  —  M.  Eisler  :  Esdras;  J.  Patai  ;  Poètes  juifs 
contemporains  (traductions  en  vers);  M.  Weisz  :  Minhag-Sob  (d'après  un  manus- 
crit de  la  collection  Kaufmmn,  léguée  à  l'Académie  hongroise)  ;  L.  Stein  :  Le  pro- 
blème des  races  et  le  judaïsme;  S.  Krausz  :  Le  baron  Kutschera  sur  les  Kha^ares  ; 
Guillaume  Bâcher  :  Les  philosophes  de  la  tradition.  —  La  Société  a  publié,  en 
même  temps,  une  nouvelle  tirée  de  la  vie  jui\-e  et  intitulée  :  Les  quatre  garçons. 
L'auteur,  M.  S,  Mészâros,  est  instituteur  dans  un  village.  Son  œuvre  a  obtenu  le 
prix  de  la  Société.  —  L  K. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  Séance  du  i"  décembre  iQi  i. 
—  M.  JuUian  annonce  que  M.  Charles  Durand,  ancien  élève  de  la  Faculté  des 
lettres  de  Bordeaux,  a  découvert,  en  explorant  les  ruines  du  mur  gallo-romain 
de  Périgueux,  un  pied  provenant  d'une  statue  colossale  en  bronze,  et  qui  montre 
comment  la  braie  gauloise  s'attachait  au  soulier. 

M.  Cordier  donne  de  bonnes  nouvelles  de  la  mission  de  M.  Je  Gironcourt  dans 
le  bassin  de  Niger. 

M.  Philippe  Berger  annonce  que  le  R.  P.  Delattre,  correspondant  de  l'Académie, 
a  envoyé  un  nouveau  lot  de  copies  très  soignées  d'inscriptions  peintes  sur  des 
amphores  trouvées  à  Carthage. 

L'Académie  se  forme  en  comité  secret  pour  entendre  la  suite  de  l'exposition 
des  litres  des  candidats  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par  suite  du  décès 
de  M,  Longnon, 

Léou   Dorez. 


L' imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon 


Le  Pay-en-Vcl,iy.   —  Imprimerie   Peyrillcr,  Rouclion  et  Gamon. 
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N"  51  —  23  décembre  —  1911 


Skovgaard,  Le  groupe  d'Apollon  à  Olympie.  —  Papyrus  grecs  de  Berlin,  IV.  — 
Traube,  Etudes  et  leçons,  II.  —  Dinges,  Le  Jeu  de  la  Passion  de  Donaues- 
chingen.  —  Wirth,  La  fin  du  Volkslied  néerlandais.  —  Reichel,  Zinzendorf. 
—  A .  Bartscherer,  Paracelse,  Paracelsistes  et  le  Faust  de  Gœthe.  —  Weinreich, 
Nektanebos.  —  Kemmrich,  Prophéties.  —  Correspondance  du  duc  d'Aumale  et 
de  Cuvillier-Fleury,  l.  —  Mémoires  du  docteur  Evans.  —  E.  Daudet,  Nouveaux 
récits  des  temps  révolutionnaires.  —  David  et  Lorette,  Histoire  de  l'Eglise.  — 
Cœurderoy,  Jours  d'exil.  —  Angot,  Louis  de  Talleyrand-Périgord.  —  L.  Stern, 
La  collection  de  Varnhagen.  —  Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tombe,  p. 
GiRAUD.  —  Gautherot,  Thiers  et  Darboy.  —  Faguet,  L'art  de  lire.  —  Servières, 
Dresde.  —  Rubens,  l'œuvre  du  maître.  —  Roux,  Anet.  —  Bégui.e,  La  cathédrale 
de  Lyon.  —  Besnard,  Le  mont  Saint-MicheJ.  —  Prodhomme  Qt  Daudelot, 
Gounod.  —  Falchi,  Nos  premiers  pères.  —  Couissm,  De  la  philosophie  à  la 
religion.  —  Fiebig,  Livres  d'enseignement  chrétien.  —  Baumgarten,  La  cène.  — 
Gregory,  Les  écrits  de  Wessely.  —  Actes  de  l'Institut  biblique  de  Rome.  —  Von 
SoDEN,  La  Palestine.  —  Wûnschk,  Le  baiser  dans  la  Bible.  —  Ferarès,  Une 
erreur  de  traduction  dans  la  Bible.  —  Glaue  et  Rahlfs,  Une  version  grecque  de 
Pentateuque  samaritain.  —  Académie  des  inscriptions. 


Niels  Skovgaabd,  Le  groupe  d'Apollon  sur  le  fronton  occidental  du  temple  de 
Zeus  à  Olympie.  Bulletin  de  l'Acad.  de  Danemark,  1911,  2,  in-S",  p.  57-97, 
fîg.  1-9  et  pi. 

Depuis  le  mémoire,  paru  (en  danois)  en  igoS,  où  S.  avait  proposé 
une  restiiution  du  fronton  occidental,  M.  Treu  en  1907  et  M.  Wol- 
ters  en  1908,  dans  les  comptes  rendus  des  Académies  de  Saxe  et  de 
Bavière,  avaient  combattu  les  conclusions  de  l'auteur.  Celui-ci  les 
défend  à  nouveau  dans  une  étude  minutieuse  et  serrée,  dont  devront 
tenir  compte  les  archéologues  qui  s'attaqueront  de  nouveau  au  pro- 
blème :  S.  n'abandonne  ou  ne  modifie  ses  positions  anciennes  qu'en 
ce  qui  concerne  les  figures  d'angle. 

A.  DE   RiDDER. 


Aegyptische  Urkunden  aus  den  Koniglichen  Museen  zu  Berlin,  Griechische 
Urkunden,  IV''  Band,  X,  32  p.,  \n-^" .  Berlin,  Weidmann,   1910. 

Ce  fascicule  contient  la  fin  du  lot  de  papyrus  trouvé  à  Abousir  el 
Melek  (n°*  1157-1184)  :  ce  sont,  comme  précédemment,  des  Tjy/uipr'r 
asi?  portant  presque  toutes  l'adresse  ripwTxp^wi  et  relatives  exclusive- 
ment à  des  affaires  privées.   Le  n='    11  59,  cependant,  se  distingue  de 

Nouvelle  série  LXXII  5i 
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l'uniformité  du  reste  :  c'est  un  contrat  passé  par  Ptolémée,  stratège 
d'un  nome,  avec  un  certain  Zôsimos  qui  accepte  de  le  remplacer 
momentanément  dans  les  devoirs  de  sa  charge.  Ce  nome  MïvaîÎTY.v,  de 
lecture  douteuse,  ne  pourrait-il  être  le  nome  Memphite?  Le  n°  iiSy, 
malgré  ses  lacunes  et  les  incorrections  de  sa  rédaction,  se  restitue 
assez  bien.  Mais  il  faut  restituer  ocoocvstTjjiévo!  slcrtv  à  la  ligne  5,  plutôt 
que  £'.X/;oa(Ttv ;  la  première  Tj-^c/ôior^'j:^  était,  en  effet,  relative  à  un  oâ/E-.ov 
comme  le  prouve  le  résumé  de  la  ligne  16.  —  N°  i  i58.  'tiXo;  est  la 
transcription  ordinaire  du  prénom  Aulus,  en  Egypte  du  moins  : 
toutes  les  monnaies  alexandrines  de  Vitellius  présentent  la  même 
orthographe.  Quant  au  nom  de  KaXXîou,  à  la  place  duquel  on  atten- 
drait un  gentilice  romain,  il  est  possible  d'y  voir  une  faute  pour  TaX- 
Xîo'j.  Pour  la  géographie  politique  de  l'Egypte  aux  environs  de  l'ère 
chrétienne,  on  relève  dans  le  présent  fascicule  deux  passages  intéres- 
sants :  I  167,  1.  48  (la  Kojjjirj  Mayôp  loù  'j-nlp  M(£iJt,)cpi'.V;  'npa/.XsojTToXî-O'j),  et 
1 175,  54  [h  T'I^rjXff,)  Toù  A'j/.o-(oX(xo'j).  Au  sujet  d'Hvpsele,  il  est  curieux 
que  le  scribe  ne  l'ait  pas  qualifiée  de  xwjJLrj  :  c'est  une  des  cités  égyp- 
tiennes, assez  nombreuses,  dont  le  statut  politique  oscilla  selon  les 
époques  entre  le  nome  et  le  bourg  de  second  ordre. 

Les  numéros  1176-1184,  trop  mutilés,  ne  sont  pas  publiés,  mais 
seulement  décrits,  pour  compléter  l'inventaire  de  la  précieuse  trou- 
vaille d'Abousir  el  Melek, 

Jean   Maspero, 

Vorlesungen  und  Abhandlungen  von  Ludwig  Traube.  Herausgegeben  von 
Franz  Boll.  Zweiter  Band,  Einleitung  in  die  lateinische  Philologie  des  Mittel- 
alters.  Munich,  Beck,  igi  i,  ix-  i  76  p.  in-8°.  Prix  :  8  Mk. 

On  a  réuni  dans  ce  volume  les  notes  du  cours  que  faisait  Traùbe 
pour  «  introduire  »  les  étudiants  dans  la  littérature  du  moyen  âge. 
M.  Lehmann  s'est  occupé  de  recueillir  les  notes,  de  les  coordonner  et 
de  les  mettre  au  point.  Une  assez  riche  bibliographie  court  au  bas  des 
pages  à  laquelle  il  a  sa  bonne  part.  Cette  introduction  comprend 
quatre  parties  :  l'écriture  latine  au  moyen  âge,  la  langue  latine  au 
moyen  âge,  la  littérature  romaine  au  moyen  âge,  la  littérature  latine 
du  moyen  âge.  La  seconde  partie  occupe  presque  tout  le  volume 
(90  pages).  Traube  essayait  de  caractériser  la  langue  du  moyen  âge 
d'après  ses  trois  éléments,  ecclésiastique,  populaire  et  savant; 
il  donnait  des  notices  sur  la  grammaire  du  moyen  âge,  sur  les 
formes  artistiques  de  la  poésie  et  de  la  prose.  Beaucoup  de  vues  inté- 
ressantes sont  jetées  là  en  passant,  notamment  sur  l'imitation  et  l'ori- 
ginalité, sur  la  part  de  l'élément  oral.  Des  rapprochements  inattendus, 
mais  frappants,  éclairent  souvent  l'exposition  et  témoignent  de  la 
large  culture  de  Traube.  La  dernière  partie  n'est  qu'une  esquisse  et 
elle  ne  traite  que  de  la  période  de  transition  entre  l'antiquité  et  le 
moyen  âge,  de  5oo  environ  à  800.  On  y  trouvera  cependant  des  juge- 
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ments  et   des  idées  dignes  d'être   approfondis.  On   voudrait  que  ce 
volume  fût  pourvu  d'un  index. 

H.  W. 


Georg  Dinges  :  Unterschungen  zum  Donaueschinger  Passionsspiel  (Germa- 

nistiche  Abhandlungen  hgb.  von  Fr.  Vogt,  35.  Heft;.  Breslau,  M.  und  H.  Marcus, 
1910.  In-8<!,  ibj  p.  5,  60  m. 

he'Jeit  de  la  Passion  de  Donaueschingen  est  un  des  plus  impor- 
tants parmi  les  drames  religieux  que  nous  a  légués  le  moyen  âge 
allemand.  Il  est  aussi  un  des  premiers  qui  furent  imprimés.  Mais 
Mone,  qui  l'édita,  ne  réussit  pas  à  en  faire  l'histoire  exacte.  M.  Dinges, 
dans  un  travail  fort  distingué,  a  soumis  le  manuscrit  à  une  nouvelle 
étude,  et  les  résultats  de  son  enquête  son  d'une  très  haute  impor- 
tance. 

Le  manuscrit  du  Jeu  de  la  Passion  conservé  à  Donaueschingen 
n'a  pas  été  rédigé,  comme  le  pensait  Mone,  en  Moyenne-Allemagne, 
mais  en  pays  alemannique,  peut-être  à  Villingen.  11  fut  écrit  au  plus 
tard  dans  la  seconde  moitié  du  xv'^  siècle.  Quant  à  la  pièce  elle-même, 
elle  a  été  composée  à  Lucerne,  comme  le  démontre  de  façon  convain- 
cante M.  Dinges,  dont  le  principal  mérite  est  d'avoir  mis  en  évidence 
la  parenté  de  la  Passion  de  Donaueschingen  et  du  Jeu  de  Pâques  de 
Lucerne  (version  de  1545).  Ces  deux  pièces  remontent  à  un  original 
unique.  Cette  découverte  a  permis  à  M.  Dinges  de  nous  restituer  la 
fin  de  la  Passion  de  Donaueschingen,  tronquée  par  la  perte  de  six 
feuillets  du  manuscrit.  Il  lui  a  suffi  de  l'emprunter  au  Jeu  de  Pâques 
de  Lucerne. 

Si  nous  signalons  encore  la  preuve  apportée  par  M.  Dinges  que  la 
Passion  de  Villingen  a  été  faite  sur  celle  de  Donaueschingen,  nous 
aurons  indiqué  les  résultats  essentiels  des  recherches  de  l'auteur.  A 
lui  — et  à  M.  Vogt,  qui  est  à  la  tête  de  la  collection  où  a  paru  ce 
livre  et  qui  dirige  très  probablement  les  efforts  de  ses  collaborateurs 
vers  le  théâtre  religieux  ancien  —  l'histoire  littéraire  doit  un  progrès 
aussi  évident  que  remarquable. 

F".  Piquet. 

Herman  Félix  Wirtu,  Der  Untergang  des  niederlândischen  Volksliedes.  La 

Haye,  Nijhoff,  igii.in-S",  p.  357.  FI.  5. 

Ce  n'est  pas  seulement  la  fin  du  Volkslied  néerlandais,  mais  toute 
l'histoire  de  la  chanson  populaire  aux  Pays-Bas  que  nous  retrace  le 
livre  de  M.  Wirth.  Il  constitue  en  même  temps  un  réquisitoire  non 
exempt  de  prévention  contre  la  littérature  hollandaise,  surtout  pour 
la  période  qu'un  patriotisme  aveugle  donne  comme  la  plus  brillante, 
celle  qu'illustrèrent  les  Hooft,  les  Vondel,  les  Huygens.  Pour  l'au- 
teur l'âge  d'or  véritable  de  la  poésie  hollandaise  serait  au  xvi^  siècle. 
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Mais  il  a  auparavant  exposé  de  très  intéressante  façon  les  conditions 
sociales  et  économiques  qui  ont  gouverné  l'évolution  littéraire  dans 
les  Pays-Bas  et  qui  ne  pouvaient  qu'être  fatales  à  la  poésie  populaire. 
L'essor  du  commerce  hollandais,  l'accroissement  prodigieux  des 
villes,  l'extension  des  pâturages  et  de  l'élevage  au  détriment  d'une 
véritable  population  agricole  engendrent  dans  les  Provinces-Unies 
une  classe  bourgeoise  dont  l'élite  fournira  un  patriciat  égoïste  et  jouis- 
seur, ayant  pour  clientèle  un  prolétariat  urbain  assez  méprisable%  Ces 
patriciens  avides  d'une  culture  cosmopolite  de  plus  en  plus  ont  cher- 
ché à  se  différencier  du  peuple;  ils  ont  adopté  avec  empressement  la 
poésie  conventionnelle  issue  de  l'humanisme  ;  ils  l'ont  même  imposée 
comme  une  mode  aux  classes  inférieures  de  la  nation,  et  les  rhederij- 
kerkammern  ont  répandu  par  tout  le  pays  le  goût  des  bergeries  et  de 
toutes  sortes  de  fades  jeux  d'esprit.  C'est  cette  littérature  d'emprunt 
qui  a  lentement  submergé  la  véritable  poésie  nationale.  Le  calvi- 
nisme a  été  aussi  son  adversaire  acharné  et  tout  ce  que  les  mélodies 
populaires  avaient  fait  passer  de  franc  et  de  spontané  dans  la  poésie 
religieuse  en  Hollande  comme  ailleurs  a  été  condamné  avec  la  der- 
nière rigueur  par  les  synodes.  La  faveur  dont  jouit  la  musique  étran- 
gère surtout  italienne  parmi  les  classes  cultivées  fît  en  outre  de  plus 
en  plus  oublier  la  musique  nationale  que  l'auteur  n'a  pas  séparée  dans 
son  étude  de  la  poésie.  M.  W.  a  suivi  d'une  époque  à  l'autre  tous  les 
recueils  de  poésies  composés  à  rintention  du  peuple  et  montré  com- 
ment ils  ne  sont  que  des  contrefaçons  de  l'art  froid  des  classiques  du 
xvii«  siècle  dont  ils  rappellent  l'imagination  prosaïque  et  les  préoc- 
cupations utilitaires.  Çà  et  là  quelques  restes  du  vrai  Volkslied  se 
sont  heureusement  conservés,  mais  ce  ne  sont  que  de  rares  épaves,  et 
les  efforts  tentés  au  xix^  siècle  pour  retrouver  cette  poésie  populaire, 
victime  des  dédains  du  patriciat  ou  des  rigueurs  des  prédicants,  sont 
restés  à  peu  près  vains.  Cet  exposé  des  destinées  de  la  poésie  natio- 
nale aux  Pays-Bas  est  fait  avec  beaucoup  de  science  et  un  souci  cons- 
tant de  définir  le  rôle  des  différentes  provinces,  mais  il  y  a  du  parti- 
pris.  Par  exemple  la  poésie  galante  de  la  Hollande  au  xvii"  et  au 
xviije  siècle  est  condamnée  avec  une  sévérité  excessive  et  l'auteur  la 
rend  responsable  de  bien  des  méfaits  dont  elle  est  innocente;  h  quelle 
littérature  d'Europe  pour  cette  période  ne  pourrait-on  pas  imputer 
les  mêmes  crimes  ?  Et  si  le  siècle  du  classicisme  n'a  produit  pour  les 
Pays-Bas  qu'une  moisson  littéraire  assez  pauvre  après  tout,  il  serait 
injuste  d'oublier  qu'il  fut  contemporain  d'un  large  développement 
scientifique.  Les  circonstances  qui  avaient  préparé  ce  brillant  essor, 
et  que  M.  W.  a  si  bien  dégagées,  ne  furent  donc  pas  si  malheureuses, 
même  si  elles  n'ont  pas  été  favorables  à  la  poésie  nationale  (Les  fautes 
d'impression  sont  nombreuses,  surtout  dans  les  textes  français  que 
cite  l'auteur). 

L.  R. 
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Gerhard    Reichel,    Zinzendorfs   Frômmigkeit    im     Licht    der   Psychoanalyse. 
Tubingen,  Mohr,   191  i  8%  p.  192,  mk  4. 

Le  livre  de  M.  Reichel   est  une   réplique  très  modérée   de  ton  à  la 
thèse  soutenue  par  un  de  ses  confrères,  M.  le  pasteur  Ptister,  sur  la 
piété  de  Zinzendorf.  On  sait  que  le  fondateur  de  la  communauté  des 
Frères  moraves  (M.  R.  est  professeur  au  séminaire  de  la  Brïiderge^ 
meine)  se  distingue  dans  la  littérature  religieuse  par  un   rare  mauvais 
goût  et  un  symbolisme  grossier  ou  choquant  dans  sa  description  des 
joies  de  l'âme  fiancée  à  Jésus  ou  des  vertus  du  sang  et  des  plaies  du 
Christ  en  croix.  M.  Pfisier  avait  cherché  à  la  dévotion  mystique  de 
Zinzendorf   une  interprétation  pathologique,  et  expliqué  cette  obses- 
sion    d'images    erotiques    par   un   refoulement   de    besoins   sexuels 
troubles  et  mal  comprimés;    la   religion    aurait    seulement  servi    au 
père  des  Herrnhiiter   de   dérivatif.    M.    R.    ne   saurait  accepter  les 
arguments  et  les  conclusions  de  cette  étude  de  psychiatrie.  Il  déplore 
la  forme  étrange   et  même  répugnante  qua  prise  la  piété  de  Zinzen- 
dorf, mais  il  l'a  en  très  haute  estime,  parce   qu'elle   était   sincère.  11 
démontre  que  le  commentaire  de    M.  Pfister    n'a   pas  toujours  serré 
d'assez  près  les   témoignages  invoqués,  qu'il  en  force  d'autres  fois  le 
sens  et  qu'il  est  partout  tendancieux.  De  plus  il  fait  voir  avec  d'abon- 
dants  exemples   que  toutes  ces   métaphores  risquées   sur   lesquelles" 
M.  Pfister  a  bâti  sa  thèse  n'appartiennent  pas  à  Zinzendorf,   mais  lui 
sont  communes  avec  beaucoup  d'autres  auteurs  de  cantiques,  tels  que 
Scheffler,  G.  Arnold,   Joh.  Frank,   Fritsch,  etc.,  dont  fut  nourrie  sa 
jeunesse.   Tout  ce  chapitre   constitue    une  curieuse    anthologie   des 
divagations  et  des  énormités  où  peut  entraîner  la  ferveur  religieuse. 
Mais  ces  métaphores  dans  Zinzendorf  ne  sont  pas  des  figures  nées  de 
l'imagination  déréglée  d'un  improvisateur  mystique  ;  elles  tiennent  à 
sa  conception  religieuse  particulière,  elles  représentent  la  forme  con- 
crète,  malheureuse  tant  qu'on  voudra,    mais   parfaitement  adéquate, 
que  Zinzendorf  avait  donnée  à  ses  idées  sur  le  Christ,  sur  la  rédemp- 
tion, sur  les   rapports  de  l'âme   avec  Dieu.  A  l'érotomane  religieux 
artificiellement  construit  par  M.    Pfister  M.    R.  prétend  opposer  un 
Zinzendorf  plus  historique,  esprit  encore  plus  abstrait  qu'imaginatif. 
Sa  démonstration   dans  ce  ^ro    domo  nous  a  paru  fondée    sur  des 

preuves  solides. 

L.    R. 


Agnes  B.\RTscHERER,  Paracelsus,  Paracelsisten  und  Goethes  Faust.  Eine  Quel- 
lenstudie.  Dortmund,  Ruhfus,  s.  d.  (191  i)  8°,  p.  333,  mk.  7. 

La  littérature  déjà  si  riche  des  commentaires  du  Faust  de  Gœthe 
s'est  augmentée  d'une  nouvelle  interprétation.  On  sait  dans  quelles 
circonstances  le  jeune  Goethe  s'était  plongé  à  Francfort  dans  l'étude 
de  Paracelse,  d'Agrippa  de  Nettesheim,  de  van  Helmont,  Welling, 
Praetorius  et  des  polygraphes  qui  nous  ont   gardé   le  souvenir  des 
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Paracclsistes.  La  critique  avait  déjà   signalé    dans  le   Faust   maints 
emprunts  à  ces  sources  troubles,   mais  pour  M"^  Bartscherer  qui  n'a 
pas   reculé  devant   le   dépouillement    encore  inachevé    du    fatras  de 
Théophrasie,  il  ne  s'agit  pas  seulement  de  rapprochements  de  détail. 
Suivant  elle,  c'est  Paracelse  que  Gœthe  a  eu  constamment  devant  les 
yeux  ;  le  Faust  du  Volksbuch,  un  assez  pauvre  personnage,  a  perdu 
presque   tous   ses  traits  pour  faire  place  à   un    savant  enthousiaste, 
dédaigneux  de  la  tradition  et  du  savoir  d'école,  uniquement  soucieux 
de  l'expérience,  impatient  d'embrasser  dans  une  intuition  ardente  la 
nature  tout  entière.  C'est  l'aventurier-médecin  de  la  Renaissance,  le 
magicien  et  l'alchimiste    Paracelse   qui  a    été  le    véritable  héros  du 
poète,  heureux  de  retrouver  en  lui   une  nature  congéniale.  Successi- 
vement,   Tauteur  étudie  dans  le  drame    la'  magie,    la  démonologie, 
l'alchimie,  l'astrologie,  la  sorcellerie  et  les  divers  procédés  de  divi- 
nation, en  recherchant  dans  les  œuvres  de  Paracelse  les  conceptions 
ou   les  figures,  parfois  même  les   expressions  qui  ont  passé  dans   le 
poème.   Ainsi  la   magie  que  pratique  Faust  est  bien  la  magia  Tiatu- 
ralis  de  Paracelse,  une  sorte  de  mysticisme  théosophique,  et   non  les 
grossières  manœuvres  diaboliques  du  nécromant  de  la  légende  ;  ainsi 
VErdgeist    serait   Yarchœus    terrœ    de    VApokalypsis    Hermetis  et 
Méphisto  une  créature  de  cet  esprit;  ainsi   encore  l'élixir  de  vie  que 
prépare  la  sorcière  dans  sa  cuisine  n'est  autre  que  la  tinctura physico- 
riim  longuement  décrite  dans  le  traité  de  ce  titre  ;  etc.  Le  détail  de  ces 
analogies  est  scrupuleusement  suivi  et  relevé  vers  par  vers,  dans  le 
premier  comme  dans  le  second  Faust.  Un  parallélisme  semblable  que 
d'autres  critiques,  comme  Morris,  avaient  voulu  établir  entre  Gœthe 
et  Swedenborg  est  rejeté  par  M"^    B.    au  profit  de  Paracelse.    Ainsi 
tout  le    Faust  serait    comme   en   germe  dans  les   in-folio  édités  par 
Huser.  Mais  sauf  pour  la   scène  de  VHexenkuche^  les  deux  nuits  de 
Walpurgis  et  l'épisode  de  ïliomuncîtlus,  beaucoup  de  ces  rapproche- 
ments m'ont  paru  forcés.   Dans  certains  cas,  comme  pour  les  plaintes 
de  Faust  sur  le  vain  savoir  des  universités,  la  peinture  est  si  générale 
que  des  analogies  ne  doivent  pas  surprendre  ;  dans  d'autres,  l'auteur 
dépasse  l'intention  du  poète.  De  plus  il  est  obligé,  en  opposition  avec 
la  majorité  des  critiques,  de  faire   remonter  à  une  période  bien   loin- 
taine, jusqu'en  1769,  la  conception  du  poème,  et  il  n'hésite  pas  même 
à  revendiquer  pour  cette  date  au  moins  le  plan  de  certaines   scènes 
élaborées  plus   tard  et   qui   ont  pris  place  dans  le  second  Faust.  Le 
plus  grave  reproche  que  j'adresserai  à  l'étude  de  M"=  B.,  c'est  qu'elle 
ne  tient  pas  assez  de  compte  de  la  puissante  personnalité  de  Gœthe, 
et  dans  sa  thèse  presque  tout  se  bornerait  à  des  réminiscences.  Avec 
quelque  ardeur  que  le  jeune  Gœthe  se  soit  plongé  dans  la  lecture  des 
Paracelsistes,   la  suggestion  n'a  pu  être  si  forte.    D'ailleurs   M"'   B. 
est  bien  forcée  de  faire  beaucoup  d'hypothèses  dans  cette  connaissance 
intime  qu'elle  suppose  à  Gœthe  de  Paracelse  et  de  ses  disciples.  Je 
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doute  fort  que  la  critique  adopte  les  conclusions  d'ensemble  de  son 
travail  ;  mais  pour  Fétude  particulière  de  tel  ou  tel  passage  ses  stu- 
dieuses recherches  seront  une  utile  contribution. 

L.   R. 

Otto  Weinreich,  Der  Trug  des  Nektanebos.  Wandiungen  eines  NovellenstofFes. 
Leipzig  et  Berlin,  Teubner,  igi  I,  in-80,  p.  164.  Mk.  4. 

L'étude  de  M.  Weinreich   appartient  au  domaine  de  la  littérature 
comparée.  La  nouvelle  dont  il  «  écrit  la  biographie  »  est  celle   qui   a 
varié  de  mille  façons  le  motif  de  l'amoureux  empruntant  le  masque 
d'une  divinité  pour  approcher  la  femme  qu'il  convoite.  L'auteur  exa- 
mine d'abord  les  formes   antiques  du  thème  dans  le   roman  d'Ale- 
xandre (Nektanebos  séduit  Olympias  sous  les  traits  d'Ammon),  dans 
l'anecdote  de  Paulina  et  Mundus  que  rapportent  les  Aiitiqiiités  juives 
de  Josèphe,  dans  celle  du  prêtre  Tyrannos  jouant  à   Alexandrie   le 
rôle  de  Saturne,  dans  l'aventure  de  Cimon-Skamandros  et   Callirhoe 
que  raconte  une  des  lettres  d'Eschine.  La  variété  des  détails  qu'offrent 
ces  divers  récits  dans    les  différentes  versions,   leur   rattachement  à 
des  traditions  religieuses  ou  locales,  les  éclaircissements  tirés  de  faits, 
de  coutumes  ou  de  croyances  analogues  chez  d'autres  peuples   ren- 
dent cet  exposé  très  instructif.  M.  W.  suit  alors  la  survivance  de  ces 
formes  antiques  du   motif  d'un  faux  dieu  séducteur  dans  les   littéra- 
tures occidentales,  signalant  et  justitiant  les  transformations  qu'elles 
ont  subies  au  cours  de  leur  évolution.  Il  traite  avec  la  même  atten- 
tion minutieuse  un  thème  voisin    du    premier,   mais  d'une  origine 
moins  lointaine  :  c'est  Vhistoria  de  Judœa  Jîliam  pro  Messia  pariente. 
Il  en  poursuit  à  son  tour   les  nombreux  avatars,  s'arrêtant  surtout  à 
Grimmelshausen,    Masuccio,    La    Fontaine,  Boccace,   Morlini.  Enfin 
le  thème  de  l'amoureux  se  faisant  passer  pour  un  sylphe  est  un  autre 
aspect  du  même  motif  qui  sous  cette  nouvelle  figure  a  depuis  Crébil- 
lon  inspiré  souvent  chez  nous  dramaturges  et  romanciers.  Quant  aux 
formes  qu'il  a  revêtues  dans  l'Inde  ou  en  Arabie,  l'auteur  est  disposé 
à  y  voir    une  survivance   des   éléments   principaux   de    la    nouvelle 
antique.  L'étude  de  M.  W.  qu'il  n'est  pas  possible  d'analyser  dans  le 
détail,  a  groupé  avec  beaucoup   d'habileté  et  de  patience  des  maté- 
riaux très   dispersés.   Certains  ont  pu   échapper   à    son    enquête  ;  ce 
genre  d'investigations    laisse  toujours    aux    chercheurs    de    menues 
découvertes  à  faire,  un  anneau  perdu  de   la  chaîne  à  retrouver,  une 
filiation  à  rectifier,  une  contamination  nouvelle  à  signaler,  mais  dès 
maintenant  cette  monographie  rendra  des  services,  surtout  pour  les 
littératures  allemande  et  française,  et  il  serait  à  souhaiter  que  nous 
en  eussions  beaucoup  de  semblables  '. 

L.  R. 


I.  P.  80,  écrire  Maucroix,  et  non  Mancvois  ;   p.   141,  Lenient,  et  non  Levrient. 
Divers  passages  en  français  sont  mal  transcrits. 
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Max    Kf.mmericii.  Prophezeiungen.    Alter    Aberglaube    oder    neue    Wahrheit? 

Munich,  Langen,  s.  d.    191  1),  in-i8,  p.  435  mk.  3. 

M.  Kemmericli  est  convaincu  de  la  réalité  du  don  de  prophétie 
dans  certaines  natures  privilégiées,  et  il  a  écrit  son  livre  pour  nous 
faire  partager  sa  conviction.  C'est  un  exposé  dans  une  méthode  trop 
capricante  de  fables  de  l'antiquité,  du  moyen  âge  et  de  l'époque  con- 
temporaine :  aux  contes  de  Suétone  et  de  Dion  Cassius  succèdent  des 
histoires  de  Gottfried  Arnold  et  de  Gabriel  Susse  pour  aboutir  aux 
révélations  de  M"'"  Coësdon  et  d'un  aussi  fameux  médium  berlinois, 
Me  de  Ferriëm.  L'antique  mystification  de  La  Harpe,  la  Révolution 
prédite  par  Cazotte,  n'y  manque  pas,  et  les  quatrains  de  Nostradamus, 
comme  spécimens  les  plus  probants  de  prophéties  vérifiées  par  les  évé- 
nements, ont  été  réservés  pour  la  fin.  Puisque  M.  K.  tenait  à  fonder 
sur  des  preuves  irréfutables  sa  théorie  de  l'antériorité  des  prédictions, 
il  devait  soumettre  à  une  critique  autrement  sévère  des  documents 
qui  nous  les  rapportent  toujours  postérieurement  aux  événements 
prédits  ;  car  pour  les  cas  évidents  où  la  prophétie  cesse  de  prédire  le 
passé,  comme  pour  la  rtn  de  la  prédiction  du  couvent  de  Lehnin  ou 
les  vaticinations  de  Nostradamus,  les  interprétations  proposées  ne 
sont  que  jeux  d'esprit  que  personne  ne  prendra  au  sérieux.  En  dehors 
des  milieux  où  l'occultisme  sous  un  déguisement  plus  ou  moins 
scientifique  est  en  faveur,  le  livre  de  M.  K.  ne  rencontrera  que  des 
sceptiques.  On  peut  cependant  le  signaler  à  ceux  qu'intéresse  l'his- 
toire des  visionnaires  pour  les  détails  qu'il  nous  donne  sur  quelques- 
uns  d'entre  eux  en  Allemagne,  tels  que  le  pécheur  de  Prossen,  Chris- 
tian Hcring,  qui  avait  prédit  la  guerre  de  Sept  ans,  et  le  paysan 
Johann  Adam  Mùller  qui  fut  reçu  par  Frédéric-Guillaume  III  à 
Kœnigsberg. 

L.  R. 


Correspondance  du  duc  d'Aumale  et  de  Cuvillier-Fleury.  T.  I  (1840-1848); 
t.  II    1848-1859);  Paris,  Pion,  1910,  2  vol.  in  8",  XLlII-430  et  XX-543  pp.,  i5  fr. 

Le  duc  d'Aumale  disait  des  lettres  de  Cuvillier  que  c'était  «  son 
dictionnaire  d'histoire  contemporaine  j).  Cuvillier  a  écrit  de  son 
côté  :  «  Oh  !  le  beau  recueil  que  je  laisserai  à  ma  fille  sous  ce  titre  : 
Correspondance  d'un  bibliophile^  et  où  ceux  qui  savent  ce  que  parler 
veut  dire  découvriront  le  prince  à  chaque  ligne,  homme  de  guerre, 
bon  politique,  et  bon  patriote  !  »  La  part  faite  de  la  complaisance 
^amicale,  qui  exagère  un  peu,  ces  jugements  paraissent  mérités.  On 
sait  que  Cuvillier-Fleury  fut  le  précepteur  du  jeune  Henri  d'Orléans, 
ou  plutôt  son  conseiller,  car  les  fils  de  Louis-Philippe  reçurent  au 
lycée  l'instruction  proprement  dite.  Ils  avaient  les  caractères  peut- 
être  les  plus  opposés  qui  soient.  Cuvillier  n'avait  pas  du  tout  l'àme 
guerrière,  il  était  un  peu  inquiet  et  timide,  il  n'aimait  pas  le  chemin 
de  fera  cause  des  tunnels,  mais  il   était  réfléchi,  sagace,  modéré,  pré- 
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voyant,  parfaitement  sincère  et  incapable  de  flatterie;  c'en  est  assez 
pour  que  le  duc,  ardent,  décidé,  téméraire,  soldat  avant  tout,  mais 
cultivé,  amoureux  des  lettres  et  des  livres,  se  soit  lié  d'une  amitié 
confiante  et  solide  avec  son  ancien  maître.  Leurs  lettres  se  suivent  à 
courts  intervalles  pendant  les  périodes  oij  le  duc  est  absent  de  France, 
lorsqu'il  commande  en  Algérie,  ou  pendant  son  «  premier  exil  »  après 
1848.  L'un  des  exécuteurs  testamentaires  du  prince,  M.  Limbourg,  a 
extrait  ces  correspondances  du  précieux  dépôt  légué  à  l'Institut,  et 
M.  Vallery-Radot  les  présente  au  public  dans  une  introduction  enthou- 
siaste —  peut-être  à  l'excès  —  mais  fort  curieuse  à  raison  des  docu- 
ments qu'elle  coniient,  notamment  des  extraits  du  journal  tenu  par  le 
duc  d'Aumale. 

L'intérêt  des  deux  volumes  est  inégal.  Le  premier  (1840-48)  abonde 
en  renseignements  historiques  de  toutes  sortes.  Le  duc  s'exprime 
confidentiellement  sur  les  affaires  d'Algérie,  raconte  les  opérations 
militaires,  apprécie  et  critique,  avec  correction,  mais  assez  vivement 
parfois,  la  politique  suivie  et  les  hommes  qui  la  dirigent  ;  il  expose  un 
programme  — collaboration  du  soldat,  du  colon  et  de  l'indigène  — 
que  les  événements  et  l'expérience  ont  depuis  révélé  le  meilleur. 
Quand  la  Révolution  survient,  il  se  retire  avec  une  dignité  et  un  sang- 
froid  surprenants  chez  un  homme  de  vingt-six  ans,  qui  ne  paraît  pas 
s'être  fait  de  grandes  illusions  sur  l'avenir  politique  de  sa  famille. 
Cuvillier  lui  envoie  pendant  ce  temps,  chaque  semaine  et  plus  souvent 
parfois,  une  vraie  gazette  de  la  cour  et  de  la  ville,  où  il  a  fallu  faire 
quelques  coupures  et  etfacer  des  noms  propres,  carie  «  potin  »  y  tient 
sa  place,  mais  qui  est  aussi  remplie  d'indications  et  de  Jugements 
intéressants,  de  portraits  bien  tracés,  quoique  sans  apprêt,  de  conseils 
et  parfois  de  critiques.  Ce  que  nous  apprend  le  second  volume  (1848- 
1859)  est  d'intérêt  moins  général.  Cuvillier  et  le  prince  s'occupent 
surtout  d'histoire  et  de  littérature —  travaux  relatifs  aux  princes  de 
Condé,  articles  du  duc  d'Aumale  dans  la  Revue  des  Deux-Mondes  — , 
ils  préparent  et  réalisent  des  achats  de  livres  rares,  et  nous  voyons 
pour  ainsi  dire  se  former  peu  à  peu  l'admirable  collection  qui  est 
aujourd'hui,  avec  le  château  qui  la  contient,  propriété  de  l'Institut. 
«  Victoire!  écrit  Cuvillier,  Je  ne  serais  pas  plus  content  d'avoir  pour 
moi  conquis  Ja  Gaule,  que  d'avoir  conquis  pour  vous  les  Commentaii'es 
de  César  annotés  par  Montaigne  !  »  Et  le  duc  répond  :  «  Sur  toutes 
choses,  qu'on  ne  rogne  absolument  pas  le  César  l  »  A  mesure  qu'on 
avance  dans  le  volume,  on  sent  croître  l'amitié  et  la  confidence  entre 
ces  deux  hommes.  La  dernière  lettre  du  duc  est  pour  applaudir,  mal- 
gré tout,  à  la  victoire  de  Magenta,  et  la  dernière  réponse  de  Cuvillier 
pour  avouer  tout  net  au  fils  de  Louis-Philippe  que  les  Français 
s'accommodent  de  l'Empire.  Les  deux  correspondants  s'étaient  Jugés 
l'un  l'autre  dignes  d'entendre  la  vérité.  Leurs  lettres  le  prouvent,  et 
font  l'éloge  de  tous  deux . 
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La  publication  est  bien  faite,  sans  fautes  d'impression  notables 
ni  erreurs  de  dates,  avec  une  bonne  table  et  un  index.  On  souhaiterait 
des  notes  explicatives  et  biographiques  moins  rares. 

R.  G. 


Mémoires  du  Docteur  Thomas  W.  Evans,  traduits  par  E.  Piiillipi.  Paris,  Pion, 

1910,  in  8°,  451   p.,  7  fr.  5o  (portrait). 

Le  D''  Thomas  W.  Evans  est  un  dentiste  américain  qui  fut  attaché 
au  service  de  Napoléon  IIL  II  mérita  la  confiance  du  souverain  et  de 
sa  famille.  Lorsque  la  révolution  du  4  septembre  obligea  l'Impéra- 
trice de  quitter  brusquement  les  Tuileries,  c'est  chez  lui  qu'elle  se 
réfugia.  Il  la  conduisit,  sans  courir  de  très  grands  dangers,  à  Deauville, 
et  décida  le  propriétaire  d'un  yacht  anglais  à  transporter  la  fugitive 
en  Angleterre,  où  il  choisit  pour  elle  la  résidence  de  Chislehurst.  Ces 
événements,  qui  durèrent  quelques  jours  seulement,  et  les  relations 
cordiales  que  le  D""  Evans  avait  et  conserva  avec  Napoléon  III  expli- 
queraient de  sa  part  quelques  pages  de  souvenirs,  qui  seraient  les 
bienvenues.  Mais  il  a  cru  devoir  rédiger  — vers  i8g5  —  un  copieux 
panégyrique  des  souverains  exilés,  et  y  faire  entrer  toutes  sortes  d'évé- 
nements et  de  textes  déjà  connus,  qui  ne  nous  apprennent  rien,  et  que 
lui-même  ne  connaît  pas  mieux  que  le  public.  Peut-être  le  lecteur 
anglais  ou  américain  a-t-il  trouvé  quelque  intérêt  à  lire  l'histoire  de 
la  dépêche  d'Ems  ou  de  la  capitulation  de  Sedan  dans  le  récit  compilé 
par  le  D''  Evans,  et  quelque  peu  arrangé  par  son  exécuteur  testamen- 
taire le  D""  Crâne.  Mais  dans  une  traduction  destinée  au  public  fran- 
çais, il  aurait  fallu  élaguer  fortement.  Cent  pages,  contenant  le  récit, 
un  peu  incolore  mais  très  précis,  de  l'exode  de  l'Impératrice,  auraient 
largement  suffi.  Présenter  ce  volume  comme  un  recueil  de  Mémoires 
personnels  sur  le  Second  Empire,  c'est  provoquer  une  curiosité 
naturelle,  mais  qui  sera  bien  déçue '. 

R.  G. 


Ernest     Daudet.    Nouveaux    récits   des     temps      révolutionnaires.      Paris, 

Hachette,    1910,    in-16,  273   p.  3    fr.  5o. 

Sous  ce  titre,  M.  D.  réunit  six  articles  ou  études.  1°  A  la  cour  de 
Russie  (1793-1826),  résumé  de  la  correspondance  entre  l'impératrice 
Elisabeth  de  Russie,  femme  d'Alexandre  I*^"",  et  sa  mère  la  margrave 
de  Bade,  correspondance  publiée  par  le  Grand-Duc  Nicolas 
Mikhaïlovich.  2°  Une  affaire  mystérieuse,  notice  de  dix  pages  sur 
une  prétendue  cassette  de  Pichegru,  qui  aurait  été  enfouie  en  1796 
dans  une  île  du  Rhin.  3°  Vodyssée  d'une  aventurière,  histoire  de  la 

I.  Deux  bévues  amusantes:  p.  25o,  «  on  était  brûlé  par  un  soleil  terrible,  un 
soleil  d'Austerlitz  »;  p.  342,  il  est  question  des  «Électeurs  de  Westphalie  »  qui 
auraient  construit  le  château  de  Wilhelmshôhe. 
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Riflon-Bonneuil,  déjà  publiée  par  M.  D.,  réimprimée  ici  avec  quelques 
retouches.  4°  Uti  drame  à  Troyes^  esquisse  de  la  biographie  d'un 
chevalier  de  Gouault,  qui  proclama  les  Bourbons  à  Troyes  le 
10  février  1814  en  présence  des  Alliés  et  mourut  fusillé  le  25  par 
ordre  de  Napoléon  rentré  victorieux  dans  la  ville.  Cet  article  contient 
des  extraits  intéressants  de  la  correspondance  du  comte  de  Ségur, 
commissaire  impérial  extraordinaire.  5"  Trois  desseins  de  Louis 
XVIII;  ils  consistaient  à  rendre  hommage  aux  membres  de  sa 
famille  victimes  de  la  Révolution,  à  marier  le  duc  de  Berry  et  à  se 
faire  sacrer.  iM.  D.  explique  comment  et  pourquoi  les  deux  premiers 
de  ces  vœux  purent  seuls  recevoir  leur  exécution.  6°  Autour  du  Con- 
grès d'Aix-la-Chapelle,  analyse  et  extraits  des  rapports,  un  peu  pué- 
rils, mais  parfois  curieux,  des  agents  secrets  envoyés  dans  la  ville  du 
Congrès  par  le  ministre  de  la  police  Decazes. 

R.  G. 


L.    David  et   P.    Lorette.  Histoire    de     l'Église.    Paris,    Bloud,    1910,    in-i6, 
VlII-285    p. 

Les  auteurs  de  ce  petit  volume,  qui  enseignent  tous  deux  dans  des 
établissements  d'instruction  ecclésiastiques,  et  qui,  selon  toute  appa- 
rence, sont  eux-mêmes  engagés  dans  les  ordres,  se  sont  beaucoup 
moins  préoccupés  d'informer  leurs  lecteurs  que  de  les  édifier.  La  pré- 
face de  Mgr  Baudrillart  indique  expressément  que  l'ouvrage  doit 
«  faire  du  bien  à  beaucoup  d'âmes  »  et  même,  à  l'occasion,  provoquer 
des  vocations  religieuses.  On  ne  doit  donc  pas  s'étonner  si  l'histoire 
de  l'Eglise  au  xix*  siècle  occupe  près  de  la  moitié  du  volume,  si  elle 
est  faite  du  point  de  vue  ultramontain,  si  c'est  une  apologie  du  pontife 
actuel  et,  à  l'occasion,  de  la  Compagnie  de  Jésus.  A  titre  de 
compendium  del'enseignementcatholique  officiel  touchant  l'histoire  de 
l'Eglise,  ce  manuel  peut  être  consulté  utilement.  On  ne  saurait  lui 
reprocher  l'absence  de  critique  objective;  il  n'est  pas  fait  pour  cher- 
cher la  vérité  scientifique,  mais  pour  montrer  dans  l'histoire  le 
triomphe  de  la  vérité  révélée.  Seulement,  ce  qui  est  inadmissible, 
c'est  que  dans  la  première  moitié  du  volume  (jusqu'à  la  Révolution 
française)  toute  la  trame  du  récit  soit  empruntée  —  ne  dicam  pejus  — 
aux  manuels  scolaires  de  M.  Albert  Malet.  Le  texte  est  transcrit 
littéralement,  presque  toujours  sans  guillemets,  compilé,  résumé  ou 
démarqué,  sans  que  l'auteur  ou  même  ses  ouvrages  soient  nommés 
une  seule  fois.  Il  est  fâcheux  qu'un  historien  de  la  valeur  de  Mgr  Bau- 
drillart couvre  de  son  autorité  —  évidemment  sans  le  savoir  —  des 
procédés  de  cette  espèce.  Averti  à  temps,  il  aurait  évité  de  souscrire 
au  Jîihil  obstat  sollicité  par  les  auteurs.  Quelque  chose  s.'opposait  à 
y  imprimatur  :  c'est  le  septième  commandement. 

R.  G. 
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Ernest  Cœurderoy.  Œuvres,  t.   I"    Jours    d'exil,    I'"    partie  (1849-1851).  Paris, 
Stock,  1910,  iri-i6.  XXXlX-450  p.,  3  fr.  5o. 

Ernest  Cœurderoy,  qui  était  en  1848  interne  en  médecine  à 
l'hôpital  du  Midi,  joua  un  rôle  — secondaire  probablement  —  dans  la 
révolution  de  février  et  les  journées  de  juin,  mais  fut  l'un  des  prin- 
cipaux acteurs  de  l'affaire  des  Arts-ei-Métiers.  Il  s'enfuit  à  Genève 
après  l'échec  du  mouvement,  séjourna  ensuite  à  Lausanne,  fut  expulsé 
de  Suisse,  vécut  à  Londres,  puis  à  Madrid  et  mourut  complètement 
isolé  et  oublié  en  1862.  Il  avait  commencé  par  tenir  sa  place  dans  le 
groupe  des  républicains  plus  ou  moins  socialistes  qui  formaient  en 
Suisse  et  à  Londres,  la  Société  de  Mazzini  et  de  Ledru-Rollin.  Par 
la  suite,  il  se  brouilla  avec  eux;  le  malheur  l'aigrit,  il  vit  partout  des 
persécuteurs,  des  traîtres,  des  criminels,  et  devint  une  espèce  de 
nihiliste  sans  doctrine  positive.  Il  a  exprimé  sa  tristesse  et  ses 
rancœurs  dans  plusieurs  ouvrages,  dont  le  principal,  Jours  d'exil^ 
parut  en  deux  parties  à  Londres  en  1854  et  i855.  Plus  tard,  sa 
famille  en  fit  détruire  presque  tous  les  exemplaires.  Des  admirateurs 
qui  lui  sont  venus  de  nos  jours  ont  décidé  de  réimprimer  ces  ouvrages. 
Ils  ont  eu  raison,  car  ce  précurseur  des  libertaires  contemporains 
méritait  d'être  connu  à  ce  titre.  Mais  nous  représenter  Cœurderoy, 
ainsi  que  le  font  l'éditeur  et  le  biographe,  MM.  Gross  et  Nettlau, 
comme  un  grand  poète  et  un  grand  orateur,  le  comparer  à  Pascal, 
Beaumarchais,  Juvénal,  Mirabeau  et  Danton,  c'est  une  plaisanterie. 
Cœurderoy  est  surtout  un  déclamateur,  sincère,  mais  peu  original. 
Il  pastiche  tour  à  tour  Gœthe,  Byron,  Schiller,  Shakespeare,  la  Bible 
et  les  Romantiques  français.  Il  abuse  de  l'exclamation,  de  l'apostrophe, 
de  la  prosopopée  et  de  la  litanie.  Il  est  violent  et  généreux,  mais 
vague  et  obscur,  et  son  livre  est  un  fatras  oi^i  l'on  a  peine  à  se 
retrouver.  Ses  admirateurs  estiment  que  s'il  est  oublié,  c'est  qu'on  a 
fait  autouj-  de  lui  la  conspiration  du  silence.  Non,  c'est  tout  simple- 
ment qu'il  est  presque  illisible. 

R.  G. 


E.  Angot.  Louis  de  Talleyrand-Périgord  (1784-1808).  Paris,  Perrin, 191  r,  in-i6, 
298  p.,  3  fr.  DO. 

Talleyrand  avait  deux  neveux,  fils  de  son  frère  Archambaud.  Le 
cadet  est  cet  Edmond  de  Périgord  que  son  oncle  n'estimait  guère,  et 
qui  se  tira  fort  mal  d'un  rôle  à  la  vérité  délicat,  celui  de  mari  de  la 
belle  Dorothée  de  Courlande.  L'aîné,  Louis,  avait  infiniment  plus  de 
valeur,  mais  il  mourut  de  maladie  à  Berlin  en  1808,  à  vingt-quatre 
ans.  Le  prince  de  Bénevent  le  regretta  beaucoup;  en  apprenant  sa 
mort,  il  écrivit  à  son  ami  Osmond  :  «  Je  suis  bien  malheureux;  je 
voyais  après  .moi  un  chef  à  ma  famille,  et  un  chef  qui  avait  l'estime 
et  la  bienveillance  générales.  A  présent,  elle  n'en  a  plus  ».  M.  A.,  qui 
possédait  cette  lettre  inédite,   a  eu    l'idée  de  rechercher    ce  que  fut 
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Louis  de  Périgord.  Il  n'a  pas  trouvé,  il  ne  pouvait  pas  trouver  grand'- 
ctîose.  Son  héros,  engagé  en   i8o3  au    lo^  chasseurs,  —  le  régiment 
d'Auguste  Colbert —  devint  rapidement  officier  et  aide  de  champ  de 
Berthier,  qu'il  suivit  en  Bavière,  en   Prusse,   en   Pologne.  Comme  il 
était  homme  du  monde,  intelligent  et  bon  cavalier,   on  lui  fit  faire  le 
métier  de  courrier  et  d'estafette.  Ses  chefs  se  louent  de  lui,  d'un  mot 
ou  d'une  phrase  dans   leurs  lettres  ou   rapports,   et  Napoléon   l'esti- 
mait ;  il  avait  sans  doute  un  bel  avenir.  Mais  il  n'a  rien  fait  de  notable, 
sinon  de  contribuer  pour  sa  part  à  gagner  à  l'alliance  française  les 
cœurs  de  l'aristocratie  russe  —  côté  des  femmes.  Cela  vaut-il  un  livre? 
Certes  non.  Ne  nous  plaignons  pas  pourtant   de  celui-ci,  car  M.  A., 
qui  a  fait  des  recherches  d'archives  avec  beaucoup  de  soin  et  de  flair, 
a  trouvé  des  choses  intéressantes,   ne  touchant  guère  à  son  person- 
nage,  mais   qu'on  apprend    avec  plaisir.  Il    commet  bien   quelques 
inadvertances,  comme  de  dire  que   sous  le  Directoire  la  noblesse  ne 
voulait  pas  confier  ses  fils  à   l'armée  (elle  ne  le  pouvait  pas,   voir  la 
loi  du  3  brumaire   an  4),  ou  encore  d'appeler  électeur  le  grand-duc 
de  Bade  ;  il  écrit  bien   de  travers  quelques   noms  propres,  mais  son 
volume  est    adroitement  composé,  il   est   aisément  écrit  et  se  lit  de 
même.   Que   M.   A.    applique  à  la  biographie  d'un    personnage   qui 
compte  ses  excellentes  qualités;   nous   lui  devrons  sûrement    un  bon 
ouvrage. 

R.  G. 


Die  Varnhagen  vonEnsesche  Sammlung  in  der  Kôniglichen  Bibliothek  zu 
Berlin,  gcordnet  und  verzeichnet  von  Ludwig  Stern.  Berlin,   Behrcnd  und  Co, 
191 1  ;  gr.   in-80  de  xv-923  pages  :  i5  Mk. 

Commencée  à  vingt  ans  par  Varnhagen,  consciencieusement  accrue 
par  cet  infatigable  épistolier  et  ce  curieux  quasi  ubiqiiiste,  augmentée 
par  les  soins  de  Rahel,  de  L.  Robert,  du  D^  Assing,  la  collection 
d'autographes  qui  porte  le  nom  du  publiciste  libéral  est  une  des 
richesses  de  la  Bibliothèque  royale  de  Berlin.  La  France,  qui  y  est 
représentée  par  des  noms  tels  que  d'Alembert,  Balzac,  G.  Sand, 
Hugo,  Maupertuis,  Sainte-Beuve,  l'abbé  Trublet,  Vigny,  Voltaire, 
etc.,  aura  souvent  à  recourir  à  ces  archives  manuscrites  (et  l'on  per- 
mettra à  ceux  qui  y  ont  déjà  eu  recours  d'en  témoigner  ici  leur  gra- 
titude) :  des  pourvoyeurs  tels  que  la  comtesse  d'Agoult,  Heine,  Hum- 
boldt,  Koretf,  des  donateurs  tels  que  Thieriot  et  M"""  de  Chézy  assu- 
rèrent l'apport  français  à  cette  collection  vraiment  européenne  :  Varn- 
hagen mettait  toute  sa  coquetterie  à  enrichir  et  à  classer  ces  riches- 
ses :  M.  L.  Stern  accomplit  une  de  ses  plus  tenaces  volontés  en 
nous  donnant  le  catalogue  complet  de  ces  pièces  innombrables.  Il 
était  impossible  d'analyser  le  contenu  des  lettres  comme  le  font  les 
catalogues  des  ventes   d'autographes;  mais  les  noms    des  scripteurs 
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sont  suivis  d'une  brève  désignation,  qualité  et  dates  '  ;  la  nature  de 
chaque  pièce  est  sommairement  indiquée;  et  çà  et  là,  l'indication  des 
fragments  déjà  publiés  ou  utilisés  est  donnée. 

F.  B. 


Chateaubriand,  Mémoires  d'outre-tombe  :  Pages  choisies  avec  une  introduc- 
tion et  des  notes  par  Victor  Giraud.  Paris.  Hachette,  191 1  ;  in-i6  de  xxvii-278  p. 

Le  zèle  infatigable  de  M.  Giraud  pour  Chateaubriand  nous  vaut  un 
«  abrégé  »  des  Mémoires  d' outre-tombe  qui  peut  rendre,  auprès  du 
public  pressé,  les  services  qu'il  en  attend  :  faire  connaître,  à  des  lec- 
teurs qu'effraierait  la  longueur  du  récit  intégral,  les  plus  belles  pages 
d'un  livre  qui  en  contient  tant,  de  la  plus  émouvante  ou  de  la  plus 
somptueuse  allure.  M.  G.  n'a  tenu  à  rectifier  que  sur  quelques  points, 
par  une  note,  les  déformations  que  le  narrateur  fait  subir  à  la  réa- 
lité :  il  laisse,  à  ce  magnifique  déploiement  d'un  «  moi  »  qui  s'exalte, 
son  caractère  de  poème  confidentiel.  Dépassant  dans  la  préface  la 
question  des  Mémoires  proprement  dite,  il  ne  manque  pas  d'insister 
sur  le  rôle  de  Chateaubriand  dans  la  révolution  littéraire  et  de  lui 
attribuer,  avec  sa  dévotion  accoutumée,  à  peu  près  toutes  les  initia- 
tives romantiques.  Le  choix  des  morceaux  est  excellent,  et  ce  miroir 
brisé  reflète  toujours  le  visage  qui  s'y  mira  si  longtemps  le  premier. 

F.  B. 


G.  Gautherot,  L'échange  des  otages.  Thiers   et   Mgr  Darboy.   Paris,   Pion, 
1910,  ln-i6,  xxxv-25o  p.  (portrait),  3  fr.  5o. 

Ce  titre  n'est  pas  tout  à  fait  exact,  car  M.  G.  ne  parle  pas  beaucoup 
du  rôle  de  Thiers  dans  le  fameux  projet  d'échange  de  Blanqui  contre 
les  otages  de  Mazas.  Le  livre  est  en  réalité  un  plaidoyer  en  faveur  de 
l'abbé  Lagarde,  vicaire  général  de  l'archevêque,  envoyé  par  celui-ci  à 
Versailles  comme  négociateur  de  l'échange,  et  qui  ne  tint  pas  sa  pro- 
messe de  revenir  à  Paris  en  cas  d'échec.  M.  G.  a  eu  entre  les  mains  un 
dossier  de  pièces  inédites  réunies  par  M.  Lagarde.  Le  document 
principal  est  un  mémoire  justificatif  rédigé  après  la  défaite  de  la  Com- 
mune pour  être  communiqué  au  nouvel  archevêque  et  au  chapitre.  11 
aurait  peut-être  été  plus  utile  de  publier  simplement  ce  mémoire  avec 
les  pièces  annexes.  M.  G.  a  préféré  nous  donner  un  exposé  d'en- 
semble et  une  argumentation  très  détaillée,  sinon  très  claire.  D'après 
lui,  l'abbé  Lagarde  resta  à  Versailles,  d'abord  pour  attendre  le  refus 
définitif  de  Thiers,  puis  pour  diriger  des  négociations  occultes  desti- 
nées à  obtenir,  sans  échange,  la  libération  des  otages.  Les  lettres  que 

i.Lire  Portalis,  p.  32;  Belle-Isle,  p.  61;  Vanderbourg,  p.  829;  Walckenaer, 
p.  865  ;  rectifier  la  notice  de  Goudar,  p.  283,  et  donner  à  Viilemain  du  professeur 
plutôt  que  de  l'homme  d'État  ;  il  est  probable  (p.  261)  qu'il  faut  distinguer  entre 
deux  Degérando. 
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l'archevêque  lui  écrivit  pour  le  sommer  de  revenir  auraient  été  dictées 
par  le  parti  violent  de  la  Commune,  qui  espérait  faire  exécuter  les 
prisonniers  dès  que  l'abbé  Lagarde  serait  de  retour.  M.  G.  paraît 
convaincu  que  l'archevêque  fut  abusé  systématiquement,  et  qu'on 
intercepta  les  lettres  où  le  vicaire  général  lui  rendait  compte  de  ses 
démarches  et  des  motifs  de  son  retard.  Mais  il  n'en  fournit  pas  la 
preuve  positive.  En  somme,  l'abbé  Lagarde  crut  —  c'est  lui  qui  le  dit, 
et  M.  G.  n'en  doute  pas  —  qu'en  restant  à  Versailles  il  avait  plus  de 
chances  de  sauver  Mgr  Darboy  ;  l'événement  a  montré  le  contraire. 
Quand  le  devoir  est  douteux,  les  stoïciens  recommandaient  de  prendre 
la  voie  la  plus  pénible  et  la  plus  dangereuse  pour  soi.  L'abbé  Lagarde 
a  pris  l'autre,  et  cela  suffit  pour  qu'on  hésite  à  suivre  M.  G.  quand  il 
le  félicite  de  sa  conduite  «  héroïque  ». 

L'ouvrage  est  précédé  de  lettres  approbatives  signées  de  plusieurs 
prélats  qui  avaient  connu  M.  Lagarde,  et  d'une  préface  de  M.  de  Mar- 
cère,  louangeuse,  mais  vague.  Je  me  suis  demandé  comment,  pour 
aller  de  Paris  à  Melun,  l'abbé  Lagarde  avait  pris  par  Fontainebleau 
(p.  41). 

R.  G. 


Faguet  (Emile).  L'Art  de  lire.  Paris,  Hachetie,  191 2.  Petit  in-8»,  de  iv-i65  p. 

Les  conseils  de  M.  F.  sur  la  manière  de  lire  avecplaisir  et  profit  sont 
judicieux,  logiquement  ordonnés  et,  on  pouvait  en  être  sûr  d'avance, 
présentés  spirituellement.  Là  n'est  pourtant  pas  le  véritable  intérêt 
du  livre  parce  que  chacun  sait  bien  que  la  lecture  ne  sert  que  si  l'on 
s'exerce  à  pénétrer,  à  mûrir,  à  juger  les  idées  de  l'auteur.  Le  grand 
intérêt  du  volume  sera  de  convaincre  les  personnes  qui  n'ont  que 
parcouru  les  œuvres  de  M.  F.  qu'il  lit  lui-même  avec  l'attention  d'un 
chartiste  et,  comme  lui,  compile  des  fiches.  Parce  qu'il  écrit  beau- 
coup, parce  que  son  style  est  plein  de  verve,  de  malice,  de  caprice 
même,  parce  que  ses  jugements  ont  un  air  de  paradoxe,  beaucoup 
s'imaginent  certainement  qu'il  lit  vite,  qu'il  effleure  les  livres  pour 
demeurer  plus  libre  dans  ses  appréciations.  C'est  une  erreur  :  il  pense 
vite,  il  trouve  sur  le  champ  les  mots  qui  expriment  ses  idées;  son 
article  est  souvent  tout  fait  dans  sa  tête  lorsqu'il  ferme  le  livre  et 
rédigé  dès  qu'il  prend  la  plume  ;  mais  c'est  en  partie  parce  qu'il  a 
étudié  de  très  près  son  auteur.  La  preuve  en  est,  non  seulement  dans 
la  pénétration  de  ses  jugements,  mais  dans  ces  citations  inattendues 
tirées  de  passages  auxquels  nul  n'a  fait  attention  et  qui  révèlent  tan- 
tôt le  fond,  tantôt  l'histoire  d'une  pensée.  Il  n'y  a  point  de  lecteur 
plus  redoutable  que  lui  ;  c'est  un  juge  d'instruction  qui  n'oublie 
rien,  même  pas  les  aveux  que  l'accusé  a  oubliés  ;  car  il  est  son  propre 
greffier  et  tient  admirablement  en  ordre  les  casiers  judiciaires  qu'il  a 
composés . 
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Je  ne  m'arrêterai  pas  à  relever  les  pensées  fines.  «  Il  est  rare  qu'un 
lecteur  de  romans  idéalistes  écrive  lui-même  des  romans;  il  est  rare, 
au  contraire,  que  le  lecteur  de  poètes  ne  fasse  pas  des  vers  lui-même  » 
p.  38)  ni  même  les  aperçus  profonds  (Le  monde  des  Idées  chez  le 
monothéiste  Platon  est  un  reste  de  polythéisme,  p.  7-8).  Je  remarque 
seulement  avec  un  peu  de  surprise  quelques  mots  bien  sévères  sur  sa 
corporation  ;  il  a  plus  d'une  fois  signalé  avec  clairvoyance  et  courage 
les  défauts  des  individus;  maison  s'étonne  de  lui  voir  attribuer  aux 
maîtres  qui  l'ont  formé  un  encrassement  qui  rappellerait  les  régents 
de  Montaigne  ;  «  G  était  la  façon  d(jnt,  généralement,  les  auteurs 
classiques  nous  étaient  montrés  qui  nous  les  faisaient  prendre  en  hor- 
reur ».  p.  42  (v.  encore  p.  145  où  il  exagère  singulièrement  le  vide  des 
discours  de  rhétorique  d'autrefois).  Mais  le  moyen  d'interdire  les  bou- 
tades à  un  homme  de  tant  d'esprit? 

Charles  Dejob. 


Dresde,  Freiberg  et  Meissen,  par  G.  Servières  (Les  \'illes  d'art  célèbres).  Paris, 
H.  Laurcns,  in-8°,  ill.  de  i  19  phot.  Prix  :  4  tr.  —  Rubens,  l'œuvre  du  maître 
en  55 1  reproductions  (Nouvelle  collection  des  Classiques  de  l'ari).  Paris, 
Hachette,  in-4'',  relié,  prix  :  i5  fr.  —  Le  Château  d'Anet,  par  A.  Roux;  La 
Cathédrale  de  Lyon,  par  L.  Bégule;  Le  mont  Saint-Michel,  par  Ch.  H.  Bes- 
NARD  (Petite  monographie  des  grands  édifices  de  France)  Paris,  H.  Laurens, 
3  vol.  in-i2  av.  plans  et  gravures;  Prix  2  fr. 

On  s'étonnait  que  Dresde  n'etât  pas  encore  pris  rang  dans  cette  jolie 
collection  des  «  Villes  d'art  »,  une  des  plus  attrayantes  et  des  plus 
vraiment  instructives,  aux  yeux  comme  à  la  pensée,  qui  aient  jamais 
été  offertes  à  la  curiosité  des  voyageurs,  —  les  vrais  et  les  autres.  — 
Elle  ne  date  vraiment  que  de  la  Renaissance,  mais  les  ducs  de  Saxe 
qui  dès  lors  la  choisirent  pour  résidence  avaient  un  goût  heureux,  et 
peu  à  peu  l'art  acheva  à  l'intérieur  de  la  ville  l'œuvre  de  charme  et  de 
séduction  delà  nature  autour  d'elle.  M.  Georges  Servières,  qui  la  con- 
naît bien,  et  l'aime  en  historien  autant  qu'en  dilettante,  a  su  la  décrire 
et  la  conter  avec  une  précision  critique  qui  ne  laisse  rien  dans  l'ombre 
et  s'est  solidement  documenté  avant  de  nous  convier  à  la  visiter  avec 
lui.  On  appréciera  également  l'idée  qu'il  a  eue  de  faire  une  place  aux 
villes  de  Freiberg  etde  Aleissen  :  des  liens  historiques  les  unissaient 
toutes  trois  entre  elles,  et  ce'les-ci  donnent  même  une  meilleure  idée 
de  ce  qu'était  en  ce  pays  l'art  antérieur  à  la  Renaissance.  Une  brève 
histoire  de  la  porcelaine  de  Meissen  achève  ces  pages  très  nourries. 

Le  gros  volume  qui  développe  à  nos  yeux  l'ensemble  de  l'œuvre 
peinte  de  Rubens  me  semble  le  plus  achevé  de  la  série  dont  il  repré- 
sente le  7Mome.  Les  reproductions  sont  d'une  netteté  et  d'une  belle 
teinte  chaude  qui  n'avaient  peut-être  pas  d'équivalent  encore,  et 
l'introduction  biographique  et  critique,  toujours  anonyme,  donne  en 
3o  pages  le  meilleur  guide  à  une  étude  de  l'œuvre  du  maître.  Elle  est 
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aussi  loin  que  possible  du  banal  avani-propos  qu'on  ne  lit  jamais  ; 
elle  dénote  des  idées  personnelles  et  un  jugement  informé.  Les  éclair- 
cissements qui  terminent  la  série  des  photographies,  et  donnent  sur 
chaque  œuvre  les  indications  historiques  essentielles,  sont  aussi  très 
appréciables  ;  et  encore  la  table  chronologique  des  œuvres,  si  utiles 
à  celle  des  collections  et  du  sujet.  Il  n'est  d'ailleurs  pas  besoin 
d'insister  sur  l'utilité  de  semblables  «  galeries  »  qui  réunissent  tant  de 
tableaux  que  nul  ne  voit  Jamais  et  dont  les  reproductions  seraient 
vainement  cherchées  dans  les  magasins. 

Peu  d'études  spéciales  sont  aussi  précieuses  que  ces  petites  mono- 
graphies d'édirices,  dont  voici  déjà  une  quinzaine  parue.  Il  faut  les 
comparer  aux  publications  de  ce  genre,  plus  ou  moins  régulièrement 
écloses  dans  chacune  des  villes,  par  les  soins  de  quelque  amateur 
éclairé,  pour  app-écier  leur  utilité  nouvelle.  Ce  plan  à  plusieurs  teintes 
qui,  dès  le  début,  classe  par  époques  les  parties  diverses  du  monument, 
indique  tout  de  suite  sur  quelle  base  sérieuse  l'étude  descriptive 
s'appuiera  ;  on  ne  craint  d'ailleurs  pas  d'être  un  peu  technique,  pour 
expliquer  les  coupes  et  les  élévations,  mais  de  façon  à  faire  toujours 
parler  aux  yeux  les  pierres  mêmes  et  l'art  qui  les  assembla,  les  sculpta, 
les  fit  vivre.  De  bonnes  photographies  aident  à  cet  enseignement,  sur- 
tout conçu  de  manière  à  être  suivi  sur  place  et  dans  les  lieux. 

On  chercherait  vainement  de  meilleurs  guides,  et  si  le  Mont  Saint- 
Michel  en  comptait  déjà  (mais  celui  de  M.  Ch.  H.  Besnard  sait  être 
neuf  encore),  la  Cathédrale  de  Lyon,  au  profit  de  laquelle  M.  Bégule 
a  réduit  et  remanié  ses  vastes  travaux  de  jadis,  et  le  Château  d'Anet, 
auquel  s'est  attaché  M.  Roux,  n'avaient  guère  encore  atteint  de  la 
sorte  le  grand  public. 

H.     DE     CURZON. 


J.-G.  Prodiiomme   et  a.   Daudelot,    Gounod,  sa  vie  et  ses  œuvres.  Paris,  Delà- 
grave,  2  vol.  in-i2   avec  40  planches. 

C'est  une  histoire  du  grand  artiste,  une  histoire  de  sa  vie  et  de  ses 
œuvres,  non  une  étude  critique.  Cette  monographie  doit  être  consi- 
dérée comme  le  complément  des  différents  essais  d'appréciation 
musicale  dont  Gounod  a  été  l'objet  en  ces  dernières  années,  ou  plutôt 
comme  la  base  indispensable,  définitive  même,  bien  probablement, 
de  toute  étude  nouvelle  et  qui  prétendrait  à  être  complète.  La  docu- 
mentalion  est  considérable,  d'une  abondance  et  d'une  variété  extrême, 
souvent  inédite  et  neuve  ;  elle  est  le  fruit  du  dépouillement  minutieux 
et  patient  d'une  foule  de  pièces  d'archives,  de  lettres,  de  souvenirs, 
de  livres  et  de  journaux.  Gounod  est  vraiment  suivi  pas  à  pas  dans  sa 
.vie  et  dans  sa  carrière  ;  dans  ses  origines  aussi,  car  une  des  parties  les 
plus  neuves  de  l'ouvrage  nous  retrace  l'histoire  de  la  famille  Gounod 
depuis  le  milieu  du  xviii'  siècle,  au  temps  de  cet  Antoine  Gounod  qui 
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fut  fourbisseur  du  roi  et  de  ce  Louis-François  qui  fut  peintre,  dessi- 
nateur et  graveur,  pensionnaire  de  Rome,  professeur,  c'est-à-dire  du 
grand'père  et  du  père  de  notre  musicien.  De  copieux  appendices 
nous  fournissent  d'ailleurs  toutes  les  pièces  à  l'appui  :  actes  civils, 
testaments,  pétitions,  généalogie.  Et  non  seulement  la  vie  de  Gounod, 
mais  l'histoire  de  ses  œuvres  est  contée  ici  d'après  les  documents 
les  plus  sûrs,  dans  leur  genèse,  leur  apparition  ou  leur  exécution, 
dans   les    opinions  aussi   et  les    jugements    qu'elles  ont  suscités. 

Il  ne  manque  qu'une  chose  à  ces  œuvres  :  c'est  d'être  aussi,  et 
d'abord,  contées  en  elles-mêmes  :  analysées  et  Jugées.  Je  ne  sais  si  je 
me  trompe,  mais  il  semble  que  ce  soit  contraint  par  les  proportions 
imposées  par  leur  éditeur  que  les  deux  auteurs  aient  renoncé  à  toute 
une  partie  de  leur  tâche  :  l'histoire  et  la  critique  musicales  de  Gounod. 
Il  est  évident  que,  pour  être  logiques,  ils  eussent,  en  étant  ainsi 
complets,  grossi  leur  ouvrage  de  tout  un  tome.  Ce  n'est  pas  le 
lecteur  qui  s'en  fût  plaint,  et  ce  refus  formel  (annoncé  dès  la  pre- 
mière page)  de  faire  ici  de  l'analyse  musicale,  n'est  pas  sans  l'étonner 
un  peu.  En  revanche,  il  trouvera  à  la  fin  de  l'ouvrage,  avec  une 
bibliographie  et  une  iconographie  abondantes,  un  catalogue  de 
l'œuvre  de  Gounod  d'une  importance  sans  précédent  ;  huit  divisions 
et  trente  pages  de  texte  !  On  peut  juger  par  là  de  ce  que  serait  un 
ouvrage  qui  étudierait  tout  ce  qui  est  mentionné  là  ! 

Tel  quel  et  de  toutes  façons,  le  livre  est  très  intéressant  et  fait 
grand  honneur  aux  deux  érudits  chercheurs. 

H.    DE   CURZON. 


—  Dissertation  un  peu  sommaire  sur  l'origine  des  populations  de  l'Italie,  par 
M.  J.  Falchi  [La  Critica  yiaturalc  su  le  traccie  dei  nostri  primi  padri;  Firenze, 
Bemporad,  1909;  in-8,  48  pages).  L'auteur  entreprend  de  prouver,  surtout  par 
des  arguments  a  priori,  que  les  populations  primitives  de  l'Italie,  aussi  de  la 
Gaule  et  de  l'Espagne  n'étaient  pas  d'origine  indo-germanique  et  qu'elles  se  sont 
perpétuées  avec  leur  langue  à  travers  toutes  les  invasions.  La  thèse  est  clairement 
énoncée,  mais  on  ne  voit  pas  qu'elle  soit  démontrée.  —  B.  G. 

—  M.  P.  GouissiN  est  un  jeune  moderniste  catholique  qui  sait  associer  la  philo- 
sophie de  Bergson  au  mysticisn.e  de  Tyrrell  {De  la  PhilosopJiie  à  la  religion  ; 
Lille,  chez  l'auteur,  16,  rue  du  Marché;  191 1,  in-8,  18  pages).  Selon  lui  «  la 
vérité  religieuse  réside  dans  le  collectivisme  religieux  réalisé  par  l'Eglise  catho- 
lique »;  par  conséquent,  «  c'est  au  sein  même  de  la  société  catholique  qu'il  faut 
combattre  le  césarisme  spirituel,  et  ce  serait  trahir  la  cause  que  d'abandonner 
notre  Eglise  ».  Soit,  mais  si  votre  Eglise  vous  abandonne?...  —  B.   G. 

—  Les  petits  livres  d'enseignement  chrétien  publiés  par  M.  P.  Fiebig  échappent 
un  peu  à  notre  compétence  :  Die  Psalmen  filr  die  Schuler  und  Schuleriyinen  hbherer 
Lehranstalten,  courtes  notes  en  manière  d'introduction  à  la  lecture  des  psaumes; 
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Weltanschauungsfragen,  Das  Geschichtliche  Material  pim  Verstàndnis  Jesu, 
espèce  de  catéchisme  très  sommaire  sur  les  principales  doctrines  religieuses  et 
sur  l'histoire  de  Jésus,  le  tout  interprété  au  point  de  vue  protestant  libéral  ;  Die 
Gleichnisse  Jesu  und  die  Bergpredigt,  notes  analogues  à  celles  des  Psaumes. 
Trois  brochures  in-12;  Tûbingen,  Mohr,  191 1;  19,  39  et  27  pages.  —  B.  C. 

—  De  M.V.  BA.UMGARTEN,  considérations  sur  la  cène  dans  le  protestantisme  alle- 
mand, sur  l'abandon  de  la  communion  et  sur  les  moyens  d'y  remédier  {Die  Abend- 
mahlsnot.  Religionsgesdiichtliclie  Volksbucher,  IV,  i5,  Tûbingen,  Mohr,  191 1; 
in-12,  39  pages).  Ces  pages  très  sincères  ont  un  intérêt  pour  l'histoire  du  protes- 
tantisme contemporain.  —  B.  C. 

—  Tous  les  philologues  accueilleront  avec  plaisir  la  notice  que  M.  C.  R.  Gre- 
GORY  a  dressé  des  écrits  de  M.  Cari  Wessely  [Die  Schriften  voti  Cari  Wessely, 
zu  seinem  fûnfzigsten  Geburtstag;  Leipzig,  Hinrichs,  1910;  in-8,  36  pages).  La 
liste  ne  comprend  pas  moins  de  deux  cent  trente-et-un  numéros.  La  plupart  de 
ces  travaux  concernent,  comme  on  sait,  les  papyrus  de  Vienne.  —  B.  C. 

—  Il  existe  à  Rome  un  Institut  biblique,  fondé  par  le  pape  Pie  X,  et  qui  est 
spécialement  consacré  à  l'étude  de  la  Bible  et  des  langues  orientales.  Autant  qu'on 
en  peut  juger  par  les  Acta  que  publie  cet  Institut,  ces  cours  forment  un  ensemble 
assez  complet,  et  ils  sont  suivis  par  un  nombre  respectable  d'ecclésiastiques  appar- 
tenant à  diverses  nations.  Cours  de  langue  :  hébreu,  grec  biblique,  araméen, 
arabe,  assyrien  et  sumérien,  égyptien  et  copte.  Pour  tous  renseignements,  voir 
Acta  pontificii  Instititti  biblici,  n"=  1-4  (Rome,  Bretschneider,  1909-1910;  in-4, 
41   pages).  —  B.  C. 

—  Troisième  édition  du  solide  petit  livre  de  M.  H.  von  Soden  sur  la  Palestine 
et  son  Kisioive  {Palaestina  iind  seine  Geschichte  ;  Leipzig,  Teubner,  1910;  iv- 
III  pages).  La  conclusion,  sur  «  le  droit  intime  »  qu'aurait  l'AUemage  à  ramener 
le  vrai  christianisme  au  lieu  de  sa  naissance,  est  écrite  évidemment  pour  le  lecteur 
allemand.  —  A.  L. 

—  Simple  relevé,  avec  commentaire,  par  M.  A.  Wùnsche,  des  passages  concer- 
nant le  baiser,  dans  la  Bible,  le  Talmud  et  les  Midraschim  {Der  Kiiss  in  Bibel, 
Talmiid  iind  Midrasch;  Breslau,  Marcus,  191 1;  in-8,  59  pages).  L'auteur  se 
borne  à  expliquer  les  diverses  significations  du  geste,  selon  qu'elles  résultent  des 
textes  mêmes.  A  noter  la  légende  d'après  laquelle  Moïse  aurait  rendu  l'âme  dans 
un  baiser  de  l'Éternel.  —  A.  L. 

—  M.  S.  Ferarès  {Une  erreur  de  traduction  dans  la  Bible;  Paris,  Fischbacher, 
191 1  ;  in-8,  82  pages)  veut  entendre  la  prescription  mosaïque  :  «  Tu  ne  feras 
pas  cuire  le  chevreau  dans  le  lait  de  sa  mère  »,  en  ce  sens  :  «  Tu  ne  feras  pas 
cuire  le  chevreau  qui  tette  encore  ».  Puisqu'il  s'agit  de  «  faire  cuire  »,  le  précepte 
concerne  la  façon  de  préparer  l'animal  pour  le  manger,  non  l'âge  où  il  était 
permis  de  le  tuer  ;  d'ailleurs  les  animaux  domestiques  étaient  bons  pour  le 
sacrifice  et  sans  doute  aussi  pour  l'alimentation  dès  le  huitième  jour  après  leur 
naissance.  —  A.  L. 

—  Fragments  d'une  version  grecque  du  Pentateuque  samaritain,  édités  par 
MM.  J.  Glaue  et  A.  Rahlfs  {Fragmente  einer  griechisclien  Ueberset^ung  des  satna- 
ritanischen  Pentateuchs;    Berlin,  Weidmann,   igii;    deuxième  partie  des  A/i«/îei- 
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lutigen  des  SepUiaginta-Unternehmens  dey  K.on.  Ges.  der  Wiss.  :^ti  Gôttiugen, 
pp.  3 1-68).  Ce  sont  des  morceaux  de  Detitéronome,  xxiv-xxix,  d'une  version 
grecque  jusqu'à  présent  inconnue,  et  que  la  substitution  de  Garizim  à  Ebal  dans 
Detit.  XXVII,  4,  caractérise  comme  samaritaine.  Les  éditeurs  ont  joint  au  texte  un 
commentaire  critique  pour  la  comparaison  de  cette  version  avec  l'hébreu  masso- 
rétique,  le  samaritain,  le  targum  samaritain  et  les  Septante.  Ce  doit  être  cette 
version  grecque  qui  était  citée  dans  les  Hexapics  d'Origène  sous  le  nom  de 
«  Samaritain  ».  —  A.  L. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles-Lettres.  —  Séance  du  S  décembre  igii. 
—  M.  Perrot,  secrétaire  perpétuel,  donne  lecture  d'une  lettre  par  laquelle 
M.  Lafaye  annonce  la  mort  de  son  beau-père,  M.  Edmond  Saglio,  membre  libre 
de  l'Académie. 

M.  Perrot  communique  ensuite  deux  lettres  de  MM.  l'abbé  Paul  Lejay  et 
J.  Loth,qu  retirent  leur  candidature  à  la  place  de  membre  ordinaire  vacante  par 
suite  du  décès  de    M.  Longnon. 

M.  Omont,  président,  prononce  une  allocution  où  il  retrace  brièvement  la  vie  et 
les  travaux  de  M.  Saglio,  membre  libre,  et  de  M.  Paul  Gauckler,  correspondant 
français,  et  exprime  les  regrets  que  leur  perte  inspire  à  l'Académie. 

L'Académie  procède  à  l'élection  d'un  membre  ordinaire  en  remplacement  de 
M.  Longnon,  décédé.  Il  y  a  36  votants;  la  majorité  est  de  19. 

i*^""  tour  26  tour  3'  tour  4'  tour  5°  tour. 

MM.   Cuq 6  10  i3  17  21 

Fr.  Delaborde 5  i  0.0  o 

Glotz 3  o  000 

Monceaux 7  lo  11  6  2 

Psichari 8  12  12  i3  i3 

Thureau-Dangin 7  3  o  o  o 

M-  Jîdouard  Cuq,  ayant  obtenu  la  majorité  des  voix,  est  déclaré  élu  par  le  Pré- 
sident. Son  élection  sera  soumise  à  l'approbation  de  M.  le  Président  de  la  Répu- 
blique. 

Léon   Dorez. 


V imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon, 


« 


Lg  Puy-en-Velay.  —  Imprimerie  Peyriller,  Rouclion  et  Gamon. 


REVUE    CRITIQUE 


D'HISTOIRE    ET    DE    LITTÉRATURE 


N'  52  -  30  décembre.  —  1911 

Fourrière,  Les  Israélites  en  Grèce.  —  Binet-Sanglé,  La  folie  de  Jésus.  —  J.  Pa- 
CHEU,  L'expérience  mystique  et  l'activité  subconscicntc.  —  Amicus,  Pensées 
libres.  —  Esther  et  Michée,  p.  Haupt.  —  J.  Riîville,  Les  phases  de  l'histoire 
des  religions.  —  A.  Scmmidt,  La  religion  des  Sumériens.  —  Wobbermin,  L'his- 
toire du  Christ.  —  G.  Béer,  La  Pâque.  —  Œdipe  roi,  Œdipe  à  Colone,  Philoc- 
téte,  p.  Radermacher.  —  Philoctète,  p.  Schubert.  —  Brunetière,  Etudes  sur  le 
xviii"  siècle.  —  Cassagne,  La  vie  politique  de  Chateaubriand,  I.  —  Heiberg  et 
KuHR,  Papiers  de  Kierkegaard.  —  Dutacq.  Lyon  en  1848.  —  Engels,  Philoso- 
phie, économie  politique,  socialisme,  trad.  Laskine.  —  Péladan,  L'art  idéaliste 
et  mystique.  —  Si'»nNs,  Mot  et  sens.  —  Bertalot,  Cahier  d'un  étudiant  alle- 
mand. —  Lettre  de  M.  Luginbûhl.  —  Académie  des  inscriptions. 


Les  Israélites  en  Grèce,  par    l'abbé    E.    Fourrière.    Amiens,  Courtin-Hugues, 
19 10  ;  in-8'',  47  pages. 

Il  y  a  une  vingtaine  d'années,  M,  Fourrière  écrivait  sur  les 
emprunts  d'Homère  au  livre  de  .Tudith.  La  thèse  ne  fit  pas  fortune 
dans  le  monde  savant.  Le  môme  succès  attend  celle  qu'il  propose 
aujourd'hui,  à  grand  renfort  de  conjectures  linguistiques,  mytholo- 
giques et  historiques  :  quand  le  prophète  Élie  extermina  les  pro- 
phètes de  Baal,  la  tribu  de  Dan  dut  quitter  la  Palestine  et  fit  voile 
pour  la  Grèce,  où  elle  fonda  le  peuple  et  la  civilisation  helléniques.  La 
preuve  en  est  que  le  nom  de  Dan  se  retrouve  partout  :  Danaus, 
Danaé,  etc.;  l'égide  est  le  manteau  d'Elie,  tout  simplement  ;  on  lit, 
I,  Machabées,  xii,  6,  que  les  Spartiates  et  les  Juifs  sont  frères,  et  que  les 
uns  et  les  autres  descendent  d'Abraham;  mais  si  les  Doriens  des- 
cendent d'Abraham,  les  autres   Grecs  en  descendent  aussi C'est 

ce  qu'il  fallait  démontrer.  —  Si  cette  fantaisie  était  mieu.x  écrite,  elle 
pourrait  être  tout  h  fait  amusante.  Elle  n'est  qu'ennuyeuse. 

A.  L. 


La  folie  de  Jésus,  par  le  D''    Binet-Sanglé.   Troisième  édition,    revue  et  aug- 
mentée. Paris,  Maloine,  191  i  ;  in-8°.  xxi-372  pages. 

C'est  risquer  gros  que  de  critiquer  M.  Binet-Sanglé.  Il  commence 
par  dire  que  «  les  exégètes  qui  ont  étudié  le  fondateur  de  la  religion 
chrétienne  se  sont  complètement  mépris  sur  son  compte  :  la  plupart 
n'avaient  point  fait  les  études  indispensables  ».  Il  fallait  être  aliénisie. 

Nouvelle  série   LXXII  b2 
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Ne  parlons  pas  de  Renan  :  il  «  passa  par  Saint-Sulpice  et  en  garda  la 
fatale  empreinte  ».  —  Il  est  pourtant  vrai  aussi  que  ni  les  études  médi- 
cales ni  l'expérience  du  praticien  n'initient  à  la  critique  des  anciens 
textes.  Pour  acquérir  le  sens  historique,  il  ne  suffit  pas  de  lire  sur  le 
tard  quelques  livres  d'histoire.  Et  il  fallait  être  médecin,  mais  rien 
que  médecin,  pour  trouver  que,  «  depuis  dix-neuf  cents  ans,  Thuma- 
-nité  occidentale  vit  sur  une  erreur  de  diagnostic  ». 

La  question  que  traite  M.  B.-S.  est  accessoire  en  ce  qui  concerne 
les  origines  du  christianisme.  Nonobstant»  les  preuves  biologiques  de 
l'historicité  des  évangiles   »,  ces  livres  nous  apprennent  fort  peu  de 
chose  sur  les  faits   réels  de   la  vie  de  Jésus.  Ce  par  quoi  le  Christ  a 
contribué  à  la  fondation  de  l'Eglise,  —  fondation  qui  n'est  point  son 
oeuvre,   —  c'est  en  recrutant  quelques  disciples  qui,    sur  sa  parole, 
crurent  au  prochain  avènement  du  règne  de  Dieu   et  le  regardèrent 
lui-même  comme  le  Messie  promis  à  Israël,  puis,  après  qu'il  eut  été 
mis  à  mort,  le  crurent  ressuscité.  Dans  quelles  circonstances  spéciales 
avait-il  été  amené  à  prêcher  le  règne  de  Dieu,  nul  n'en  sait  rien  ;  on 
sait  seulement  que  le   milieu  était  préparé  pour  une  telle  manifesta- 
tion. A  cette  suggestion  du   milieu  correspondit  dans  le  sujet  un  très 
haut  degré  d'exaltation  mystique.    Mais   mysticisme  n'est  pas  syno- 
nyme de  détraquement  d'esprit.  Il  y  a  mysticisme  et  mysticisme.  On 
peut   être    mystique  sans   être   visionnaire,   et    l'on    peut   même  être 
visionnaire  sans  être  dément.    Saint  Paul   était  visionnaire,  mais    il 
n'était  pas  fou.  Il  n'est  pas  autrement  certain  que  Jésus  ait  été  vision- 
naire.  La  vision  qui  lui   est  prêtée  à  l'occasion   de   son    baptême  a 
chance  d'être  une  fiction  traditionnelle.  De  même,  la  transfiguration, 
que  M.   B.-S.  veut  expliquer  par  «  une  attaque  d'extase  »,  sans  s'in- 
quiéter de  Moïse  et  d'Élie,  et  en  oubliant  que,  si  la  scène  est  histo- 
rique, c'est  la  vision  des  trois  disciples,  et  non  seulement  la  transfigu- 
ration du  Christ,  dont  il  faut  rendre  compte.  Jésus  fut  enthousiaste, 
mais  en  grande  simplicité  d'esprit  et  de  cœur.  Que  dans  son  cas  il   y 
ait  eu  quelque  influence  de  nervosité  maladive,  c'est  possible,  mais 
ce  n'est  pas  démontré.  Et  il  ne  faut  point  parler  de  théomanie.  Pour 
le  bien  de  sa  thèse,  M.  B.-S.  défend  l'authenticité  et  l'historicité  du 
quatrième  Évangile;  mais,  au  point  de  vuecritique,  la  cause  est  enten- 
due. Quant  aux  Synoptiques,  on   ne  peut  tirer  de  leurs  données  ce 
qu'en  déduit  M.  B.-S.  Selon  lui,  tous  les  gens  de  Nazareth,  y  com- 
pris les  parents  de  Jésus,  auraient  été  alcooliques  :  on  n'en  sait  rien. 
Jésus  aurait  été  «  petit  de  taille  et  de  poids,  délicat  de  constitution  »  : 
on  ne  sait  pas.  Il  aurait  eu  une  «  sitiophobie  de  longue  durée  »  :  ce 
sont  les  quarante  jours  de  jeûne  au  désert,  récit  légendaire,  s'il  n'est 
mythique,  et  dont  on  ne  peut  rien  conclure,  étant  donné  surtout  que 
Jésus,  au  cours  de  son  ministère  ne  jeûnait  pas  et  ne  faisait  pas  pra- 
tiquer à  ses  disciples  les  jeûnes  des  pharisiens.  Jésus  aurait  éprouvé 
une  «  attaque  d'angoisse,  compliquée  d'hématidrose  »  :  c'est  l'agonie 
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aux  Jardin  des  Oliviers,  avec  la  sueur  de  sang;  mais  nul  témoin  n'a 
vu  cette  sueur  de  sang,  dont  Marc  ne  parle  pas,  et  qui,  même  dans  Luc, 
est  peut-être  surajoutée.  Le  Christ  serait  i(  mort  rapidement  sur  la 
croix,  d'une  syncope  facilitée  par  l'existence  d'un  épanchement  pleu- 
rétique,  vraisemblablement  de  nature  tuberculeuse  »  :  trompé  par  le 
symbolisme  de  Jean,  M.  B. -S.  a  pris  pour  un  épanchement  pleuré- 
tique  l'eau  et  le  sang  qui  Jaillissent  du  flanc-de  Jésus  après  le  coup  de 
lance,  et  qui  figurent  les  sacrements  chrétiens  de  baptêine  et /d'eucha- 
ristie; rien  de  la  tuberculose  associée  à  l'aliénation  mentale.  Jésus, 
aurait  été  «  impuissant  »,  avec  «  des  idées  d'eunuchisme,  d'œdipisme 
et  d'ablation  de  la  main  »,  indice  u  de  désirs  sexuels  ardents,  sinon 
de  perversion  sexuelle  »  :  on  ne  sait  pas  vraiment  s'il  y  a  eu  chez  le 
Christ  ce  que  M.  B.-S.  appelle  «  un  arrêt  de  développement  de  l'ap- 
pareil génital  »  ;  on  ne  sait  pas  quel  âge  il  avait  quand  il  mourut,  ni 
quelles  ont  été  les  conditions  de  son  existence  avant  sa  prédication  ;  la 
parole  sur  les  eunuques  volontaires  [Matth.  xix,  12)  s'entend  au 
sens  métaphorique,  non  d'une  automutilation  (c'est  ce  que  signifie 
la  remarque  :  «  Qui  peut  comprendre  comprenne  »)  ;  et  quand 
Jésus  dit  que  mieux  vaut  se  retrancher  un  membre  qui  est  occasion 
de  péché,  que  d'encourir  la  damnation  éternelle,  il  ne  prescrit  pas 
davantage  l'automutilation  à  jet  continu  ;  il  parle  en  oriental  et  sans 
être  dominé  par  l'unique  préoccupation  des  désirs  sexuels  'cf.  Marc, 
IX,  43-45). 

Les  textes  religieux,  les  choses  religieuses  sont  à  traiter   par  une 
méthode  plus  délicate  que  celle  dont  use.  M.  B.  S. 

Alfred  Loisy. 


L'expérience   mystique  et    l'activité   subconsciente,  par   J.   Paciieu.    Paris. 
Perrin,  191  i  ;  in-12,  vu-3i4  pages. 

Peu  d'ouvrages  théologiques  peuvent  se  lire  avec  autant  d'intérêt  et 
de  profit  par  les  savants  indépendants  que  celui  de  M.  Pacheu.  Au 
courant  des  plus  récents  travaux  de  psychologie  et  de  psychiatrie, 
l'auteur  critique  à  l'occasion  les  théologiens  qui  font  mine  d'en  rire. 
Il  étudie  d'abord  les  faits  mystiques,  puis  leur  mécanisme  psycho- 
logique et  cnHn  leur  valeur  éthico  religieuse.  11  discute  tout  cela  de 
bonne  foi,  clairement,  avec  pénétration.  Il  disserte  fort  pertinemment 
sur  l'activité  subconsciente,  tout  en  se  montrant  réservé  dans  ses 
conclusions  ;  il  dit,  après  M.  P.  Janet,  que  la  question  du  subconscient, 
«  née  dans  la  clinique  psychiatrique,  n'est  pas  assez  mtjre  pour  en 
sortir  ».  C'est  pourtant  de  ce  côté  sans  doute  qu'il  faut  chercher 
l'explication  positive  des  faits  mystiques.  M.  P.  nous  déclare  que, 
«  comme  psychologue  »,  il  ignore  si  Dieu  agit  dans  le  subconscient 
pour  produire  certains  phénomènes  mystiques.  Du  reste,  il  n'admire 
pas^  cela  va  sans  dire,  les  médecins  qui  voient  dans  tout  mysticisme 
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une  forme  d'aberration  mentale.  Le  mysticisme  est  un  monde  de 
phénomènes  variés  qu'on  ne  saurait  traiter  en  bioc  comme  les  degrés 
divers  d'une  même  folie.  De  quelque  façon  qu'on  explique  le  cas  des 
grands  mystiques,  ces  gens-là  n'étaient  pas  des  fous,  et  il  faudrait 
même  y  regarder  à  deux  fois  avant  de  les  ranger  dans  la  catégorie  des 
psychasténiques.  M.  P.  les  ferait  volontiers  bénéficier  de  ce  qui  a  été 
dit  à  propos  du  génie,  à  savoir  que  ce  n'est  pas  une  névrose,  mais 
que  la  névrose  est  parfois  la  rançon  du  génie.  Quelijues  pages  sont  à 
noter  sur  «  l'appui  que  trouvent  les  mystiques  dans  l'assentiment  de 
leur  société  religieuse  »,  et  le  sujet  mériterait  sans  doute  d'être  repris 
à  part.  Si  le  grand  mystique  est  la  plus  haute  expression  de  la  menta- 
lité d'une  société  religieuse  donnée,  cette  circonstance  importerait 
grandement  à  la  solution  des  problèmes  qu'examine  M.  P. 

Alfred  Loisv. 


Pensées  libres,  par  A.micus.  Paris,  Alcan,  191 1,   in.-S",  xii-294  pages. 

Les  pensées  d'Amiens  sont  d'un  homme  qui  a  beaucoup  vu,  beau- 
coup lu,  beaucoup  réfléchi,  qui  a  classé  ses  idées  sous  quelques  prin- 
cipes dominants,  de  façon  à  constituer  un  système  général  de  philo- 
sophie humaine  un  peu  absolu,  trop  absolu  probablement  sur  certains 
points,  —  mais  qui  n'est  pas  arrivé  à  les  produire  dans  une  synthèse 
harmonieuse.   Libres  sont  ces  pensées,  au  moins  pour  ce  qui  est  de 
l'intention,  à  l'égard   de  toute    doctrine    traditionnelle   d'Église    ou 
d'école;   libres  aussi  dans  leur  rédaction  et  leur  agencement.   Elles 
sont  groupées  sous  les  chefs  suivants  :  questions  internationales,  les 
femmes,  questions  religieuses,  questions  bio-sociologiques,  questions 
historiques,  etc.  Au  point  de  vue  international,   l'auteur  ne  fait  pas 
seulement  son  idéal  du  pacifisme,  il  prévoit  la  fédération  de  toutes  les 
nations.  Il  est  résolument  féministe.  Son  interprétation   de  l'histoire 
en  ce  qui  regarde  la  condition  des  femmes  et  ses    motifs  appellerait 
souvent  des  rectifications  plus  ou  moins  importantes  ;   ses  opinions 
sur  ce  sujet,    comme  aussi  sur  les  matières  d'histoire  des  religions, 
sont  beaucoup  trop  sommaires  et  rectilignes.  Il  voit  dans  l'avenir  les 
religions    passer,   et   la  science  assurer  le   bonheur  de  l'homme   sur 
la  terre.  —    Peut-être    est-ce  là   encore    une    religion    qui    passera. 
—    L'inspiration    qui  pénètre    toutes    ces    pensées    est    généreuse    et 
humanitaire. 

A.  L. 


The  Book  of  Esther.  Gritical  édition  of  the  Hebrcvv  text  with  notes,  hy 
P.  Haupt.  Cliicago,  Univcrsity  Press,  1908,10-8°,  90  pages. 

The  Book  of  Micah,  A  new  metrical  translation,  by  P.  H.vlpt.  Chicago,  Uni- 
vcrsity Press,    1910,  in-8°,  116  pages. 

Selon  M.  Haupt,   le  livre  d'Esther  aurait  été  écrit  par  un  juif  de 
Perse  vers  l'an   i3o  avant  notre  ère,  comme  légende  de  la  fête  de 
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Pourim;  la  légende  alexandrine  de  la  même  fête  serait  le  troisième 
livre  des  Machabées,  et  la  légende  palestinienne  le  livre  de  Judith. 
C'était  la  fête  persanes  de  la  nouvelle  année,  que  les  Juifs  auraient 
renvoyée  au  milieu  du  mois  précédent,  pour  éviter  la  coïncidence  avec 
la  solennité  païenne.  Tout  cela  est  peut-être  plus  ingénieusement 
conjecturé  que  solidement  prouvé.  Mais  le  présent  travail  de  M.  H. 
consiste  surtout  dans  une  édition  critique  du  texte  hébreu  d'Esther, 
avec  notes  relatives  à  la  correction  et  aussi  à  l'interprétation  de  ce 
texte.  La  grande  érudition  de  l'auteur  le  sert  heureusement,  et  le 
traitement  qu'il  fait  subir  à  l'hébreu  traditionnel  est,  en  somme,  assez 
modéré  :  il  ne  s'agit  guère  que  de  menues  gloses,  assez  nombreuses 
il  est  vrai,  à  éliminer  d'une  œuvre  qui,  n'étant  pas  fort  ancienne, 
n'a  pas  subi  d'altérations  profondes  avant  d'entrer  dans  le  recueil 
canonique. 

Il  y  a  trente-trois  lignes  et  demie,  exactement,  qui  sont  authen- 
tiques dans  les  trois  premiers  chapitres  de  Michée  ;  les  quatre  derniers 
chapitres  sont  du  temps  des  Machabées,  et  aussi  l'encadrement  des 
trois  premiers,  le  livre  n'ayant  acquis  sa  forme  définitive  qu'au  début 
du  i^r  siècle  avant  notre,  ère.  Telles  sont,  du  moins,  les  conclusions 
de  M.  H.  Par  malheur,  il  est  très  difficile  de  se  retrouver  dans  les 
transpositions  et  menus  découpages  du  texte,  dans  l'enchevêtrement 
des  notes  et  des  renvois,  l'auteur  ne  paraissant  pas  se  douter  que  ses 
intuitions  critiques  auraient  souvent  besoin  d'un  petit  bout  d'explica- 
tion claire  pour  être,  non  pas  démontrées,  mais  intelligibles  au 
lecteur.  La  rédaction  de  Michée  peut  être  aussi  compliquée  qu'on 
nous  le  dit;  mais  le  discernement  des  gloses,  l'attribution  des  mor- 
ceauy  supplémentaires  à  telle  ou  telle  époque  sont  plus  ou  moins 
hypothétiques.  On  dirait  que  M.  H.,  dont  le  travail  contient  d'ailleurs 
beaucoup  de  remarques  utiles,  ignore  la  signification  du  mot  hypo- 
thèse et  n'a  pas  conscience  du  large  emploi  que"  lui-même  a  fait  de 
la  chose  en  critique  historique,  littéraire  ou  textuelle. 

Alfred  Loisy. 


Les  phases  successives   de  l'histoire   des  religions,   par  J.    Réville.  Paris, 

Leroux,  1909,10-12,  vi-245  pages. 
Gedenken  iiber  die  Entwicklung  der  Religion  auf  Grund  der  babylonischen 

Quellen,  von  A.  Schmidt.  Leipzig,  Hinrichs,  191  1,  gr.  iiT8°,   i  36  pages. 
Geschichte  und  Historié  in  der  Religions wissenschaft,  voii  G.   Wobbermin. 

Tùbingen,  Mohr,   19  1 1 ,  in-8°,  87  pages. 

Les  leçons  que  le  regretté  Jean  Réville  a  données  au  Collège  de 
France  durant  le  printemps  de  1907  ont  été  publiées  par  les  soins  de 
MM.  P.  Alphandéry  et  F.  Macler.  La  leçon  d'ouverture  (17  avril 
1907),  sur  l'objet  et  la  méthode  de  l'histoire  des  religions,  sert  d'intro- 
duction. Les  leçons  suivantes  contiennent  un  aperçu  historique  sur 
le  développement  de  la  science  des  religions  :  l'histoire  des  religions 
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dans  raniiquité;  depuis  ravônement  du  christianisme  ;  le  rationalisme 
du  xviii'' siècle;  la  théorie  de  la  révélation  primitive  et  celle  delà 
religion  naturelle  (remarquable  critique  de  ces  deux  conceptions  non 
scientiriquesj  ;  les  rénovateurs  de  Thistoire  des  religions,  Herdcr  et 
Schleiermacher  'rénovateurs  partiels,  du  côté  de  la  religion  envi- 
sagée comme  sentiment  ;  mais  c'est  cet  aspect  que  regardent  trop 
exclusivement  la  plupart  des  historiens  d'origine  protestante);  Hegel, 
l'école  symbolique;  l'école  mythique;  l'école  philologique  ;  l'école 
anthropologique;  l'école  historique  à  laquelle  se  rattachait  l'auteur, 
mais  en  introduisant  la  méthode  comparative  dans  les  recherches 
de  l'histoire.  On  peut  prendre  là  une  idée  suffisamment  complète 
du  mouvement  scientifique  sur  le  sujet  de  l'histoire  des  religions. 
Les  jugements  de  J.  R.  sont  d'un  critique  prudent  et  modéré. 
Peut-être  n'a-t-il  pas  saisi  toute  la  portée  des  travaux  de  l'école 
sociologique.  Quant  il  écrit  (p.  222)  :  «  Après  tout,  l'humanité, 
la  société,  les  groupes  collectifs  ne  sont  jamais  que  des  abstrac- 
tions de  notre  esprit  ;  dans  la  réalité,  il  n'v  a  que  des  esprits  indi- 
viduels »,  les  sociologues  ont  beau  jeu  pour  répondre,  que,  dans 
la  vraie  réalité,  chaque  esprit  individuel  est  un  produit  du  groupe 
où  il  naît,  comme  chaque  individu  est  physiologiquement  un  pro- 
duit de  son  groupe  ancestral  ;  que  même  les  individualités  les  plus 
éminentes,  celles  qui  interviennent  aux  moments  décisifs  de  l'his- 
toire religieuse,  sont,  en  un  sens,  plus  représentatives  que  créatrices 
de  mouvement,  et  que  leur  action  personnelle  ne  se  fait  durable  que 
dans  la  mesure  où  elle  est  socialement  acceptée,  socialement  trans- 
inise.  Mais  J.  R.  a  raison  de  dire  que  les  sociologues  semblent 
parfois  méconnaître  tout  à  fait  l'aspect  individuel  de  la  religion  ;  et  il 
n'a  pas  moins  raison  de  protester  contre  le  parti  pris,  —  qu'on  trou- 
vera sans  doute  bieti  étrange  avant  qu'il  soit  longtemps,  — défaire 
tenir  la  science  des  religions  dans  l'étude  des  cultes  des  non  civilisés, 
en  écartant  comme  trop  complexes,  trop  chargées  d'éléments  sura- 
joutés, les  religions  des  civilisés  :  comme  si  l'abondance  de  la  docu- 
mentation pour  ces  dernières  ne  réduisait  pas  la  difficulté  de  s'y 
reconnaître,  et  comme  si  l'étude  des  grandes  religions  n'offrait  pas, 
même  au  point  de  vue  sociologique,-  autant  d'intérêt  que  celle  des 
peuples  dits  primitifs.  Même  en  éclairant  les  unes  par  les  autres  les 
formes  rudimentaires  et  les  formes  développées  de  la  religion,  l'on 
aura  encore  assez  de  peine  à  s'y  retrouver. 

Selon  M.  Schmidt,  les  Sumériens  auraient  honoré  d'abord  un  dieu 
suprême,  connu  sous  un  double  aspect  que  représentent  les  noms 
d'Anou  etd'Enlil;  la  mag'ie  se  serait  développée  plus  tard  dans  le 
culte  babylonien.  Un  phénomène  analogue  se  constaterait  en  Egypte, 
Où  le  culte  de  Rà  aurait  d'abord  primé  tous  les  autres;  chez  les 
Chinois,  où  le  culte  du  Ciel  aurait  précédé  celui  des  ancêtres  ;  chez 
les  Grecs,  s'il  faut  en  croire  le  mythe  d'Ouranos  détrôné  par  Cronos, 
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etc.  Le  moins  qu'on  puisse  dire  de  cette  synthèse  est  qu'elle  paraît 
vraiment  trop  hâtive,  fondée  sur  de  simples  conjectures  et  non  sur  des 
faits  acquis.  Et  les  conjectures  vont  au  rebours  des  vraisemblances. 
Par  exemple,  M.  P.  voit  dans  les  sacrihces  de  la  magie  babylo^ 
nienne  une  sorte  de  dégradation  d'anciens  sacrifices  expiatoires  :  à 
prendre  la  question  dans  l'ensemble  et  au  point  de  vue  des  origines, 
la  distinction  pourrait  bien  être  à  peu  près  sans  objet. 

La  dissertation  de  M.  Wobbermin  est  un  écho  des  controverses  qui 
■ont  eu  lieu  récemment  en  Allemagne  sur  «  le  mythe  du  Christ  ».  Pour 
les  théologiens  éclairés,  c'est  "toujours  une  grosse  difficulté  que  de 
définir  le  rapport  de  la  critique  avec  la  croyance,  de  l'histoire  évan- 
gélique  avec  le  Christ  de  la  foi.  M.  W.  pense  avoir  trouvé  une 
distinction  qui  garantit  en  même  temps  lasécurité  de  la  foi  et  d'indé- 
pendance de  la  critique.  Autre  chose  serait  la  Geschichte  et  autre 
chose  VHistorie.  Par  Historié,  M.  W.-  entend  l'histoire  telle  que  la 
peut  connaître  et  reconstituer  la  critique  rationnelle,  et  il  admet,  non 
sans  raison,  que  sur  l'histoire  ainsi  comprise  on  ne  saurait  édifier 
aucune  foi.  Mais  il  y  a  la  Geschichte.  Celle-ci  paraît  être  pour  M.  W. 
la  réalité  des  choses  passées,  laquelle  assurément  déborde  l'histoire 
de  toutes  parts  et  ne  se  confond  pas  avec  elle  ;  cfuand  il  s'agjt  du 
Christ,  c'est  aussi  la  tradition  vivante  de  la  foi,  qui  apporte  jusqu'à 
nous  l'image  de  Jésus  et  rend  actuelle  l'action  de  sa  personne,  en 
sorte  que  le  fait  de  son  existence  et  la  signification  essentielle  de  son 
rôle,  abstraction  faite  des  modalités  particulières,  seraient  objet 
d'expérience  immédiate,  indépendamment  de  ce  que  VHistorie  peut 
alléguer  pour  ou  contre.  A  ce  compte.  Mithra  et  Osiris  appartien- 
draient à  la  Geschichte  aussi  bien  que  le  Christ.  Cette  Geschichte,  en 
effet,  s'appellerait  de  son  vrai  nom  la  tradition  et  le  sentiment  de  la 
foi.  Car  il  s'en  faut  bien  que  ce  soit  l'intuition  de  la  réalité  primi- 
tive. Le  Christ  de  cette  Geschichte  est  un  idéal  qui  vit  dans  la  foi  et 
par  elle  seule  ;  il  s'est  rattaché  à  la  personne  dont  VHistoire  marque 
la  place  et  la  physionomie  dans  le  cours  de  l'évolution  humaine  ; 
mais  il  ne  se  démontre  pas  vraiment  a  l'intelligence  comme  réalisé 
d'abord  et  uniquement  dans  cette  personne,  attendu  qu'il  va  se 
recréant  et  se  transformant  sans  cesse  par  la  force  du  sentiment 
mystique.  Ce  Christ   est  l'idéal  chrétien,  multiforme  et  variable,  que 

la  foi  seule  peut  identifier  à  Jésus  de  Nazareth. 

Alfred  Loisy. 


Pascha    oder    das  jûdische  Osterfest,    von  G.  Béer  ,  Tûbingen,    Mohr,  191  i, 
in-80,  44  pages. 

Histoire  abrégée  de  la  pàque  Israélite  depuis  les  origines  jusqu'à 
nos  jours.  En  ce  qui  concerne  les  origines  il  faut  se  contenter  d'hypo- 
thèses. Selon  M.  B.,  la  coutume  remonterait  au  temps  de  la  vie 
nomade  et  ne  serait  pas  spécifiquement  iahviste  ;    le  rite  de  la  pàque, 
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l'immolation  de  Tagneau,  se  serait  conservé  en  Judée;  la  fête  des 
Azvmes  .aurait  éié  pratiquée  dans  le  royaume  du  Nord  ;  les  deux 
rites  auraient  été  associés  après  la  captivité;  originairement  l'immola- 
tion de  l'agneau  aurait  été  en  rapport  avee  le  culte  de  la  lune,  et 
destinée  à  procurer  la  fécondité  des  troupeaux,  peut-être  plus  ancien- 
nement encore  à  faire  communier  les  hommes  au  dieu  des  troupeaux 
incarné  dans  la  victime.  — Il  paraît  évident  que  le  rite  traditionnel 
assemble  des  conceptions  diverses  entre  lesquelles  il  n'est  pas  facile 
de  discerner  l'idée  primitive.  Mais  puisque  la  victime  est  mangée 
tout  entière,  le  sacrifice  n'a  pas  dû  être  célébré  d'abord  en  l'honneur 
d'un  dieu  par  manière  d'hommage  ou  d'offrande,  ni  spécialement- 
pour  la  prospérité  des  troupeaux;  l'idée  de  protection  pour  les 
hommes  semble  étie  au  premier  plan. 

A.  L. 


Sophokles  erkiârt  von  F.  W.  Schneidewin  und  A.  Nauck  :  III.  Oidipus  au/ 
Kolonos  9'°  AuflBge,  neue  Bearbeitung  von  L.  Radermacher.  Berlin,  Weid- 
mann,  1909;  iv-202  p.  —  II.  Kônig  Oedipus  ii'"'  Auflage  besorgt  von  E.  Bruhn, 
Berlin,  W'eidmann,  1910;  iv-239  p.  —  VII.  Pliiloktetes  iit*"  Auflage  besorgt  von 
L.   Radermacher,  Berlin,  Weidmann,  191 1  ;  4  +   '59  p. 

Sophokles'  Philoktetes  von  Fr.  Schubert,  3'<=  AuHage^  von  L.  Hûtkr,  Leipzig, 
Freyiag  ;  \'ienne,  Tempsky,   1908;  lxx-58  p. 

Trois  volumes  nouveaux  du  Sophocle  de  Sehneidewin-Nauck  ont 
récemment  paru  dans  la  collection  Weidinann.  Ce  sont  VŒdipe  Roi 
(i  1=  éd.)  revu  par  Bruhn,  le  Philoctète  (11=  éd.)  et  VŒdipe  à  Colone 
(9*  éd.)  revus  par  Radermacher.  Je  ne  dirai  que  quelques  mots  des 
deux  premiers,  dont  la  Revue  a  annoncé  la  première  révision  après 
Nauck  (14  mai  1900  A.  Martin  et  23  avril  1908  My). 

Le  remaniement  d'Œdipe  Roi  par  M,  Bruhn  remonte  à  1897; 
c'était  la  dixième  édition.  La  onzième  ne  s'en  distingue  pas  sensible- 
ment ;  on  remarquera  toutefois,  pour  le  texte,  qu'au  v.  i  i  M.  B.  n'est 
plus  satisfait  de  sa  correction  ïTt'  àp^ovueç,  puisqu'il  revient  au  texte 
traditionnel  -î-  axioÇavis;,  et  qu'au  v.  696  il  abandonne  également  sa 
conjecture  h  oja  pour  écrire  £'j7ro;j.TTo;  a\J  ysvo'J  <^ao'.>>  ;  de  sorte  que 
£1  oûva'.o  des  manuscrits  a  disparu  (Nauck  d  o'jva),  remplacé  seulement 
par  a\);  c'est  difficile  à  admettre.  L'analyse  métrique  des  parties 
lyriques,  à  la  fin.  du  volume,  est  due  à  M.  Herkenrath  ;  elle  est  plus 
claire  et  surtout  plus  pratique  que  ne  sont  d'ordinaire  les  tableaux  de 
ce  genre,  car  elle  ne  consiste  pas  seulement  en  lignes  de  longues  et  de 
brèves  accompagnées  ou  non  du  nom  des  vers,  mais  elle  reproduit 
le  texte  en  entier  sous  le  schéma  métrique  ;  on  a  donc  en  même  temps 
sous  les  yeux  le  texte  et  la  mesure. 

La  onzième  édition  du  Philoctète  est  à  peu  de  chose  près  la  repro- 
duction de  la  précédente;  M.  Radermacher  y  a  conservé  son  intro- 
duction sans  changement,  et  le  texte  n'a  subi  que  de  peu  importantes 
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modifications.  L'une  des  plus  saillantes  est  la  mise  entre  crochets  du 
V,  222,  difficile  à  admettre  tel  qu'il  est  donné  par  les  manuscrits, 
surtout  après  xàx.  7:o(x;  -â-rp-/;  du  V.  220;  l'athétèse  me  semble  toutefois 
hasardée,  bien  qu'aucune  des  corrections  proposées  pour  Tun  ou 
l'autre  des  deux  vers  ne  soit  pleinement  satisfaisante.  450  M.  R. 
revient  avec  raison  au  texte  des  manuscrits  i-o-7-D.loun{'.)  ;  de  même 
83  5  à  rioTj  (au  lieu  de  la  correction  de  van  Herwerden  sGost)  avec  une 
ponctuation  due  à  Fr.  Bucheler.  869  iXir\;  n'est  pas  tellement  inexpli- 
cable qu'il  doive  faire  place  à  la  facile  correction  àosr;;  Reiske.  Le 
commentaire  a  été  l'objet  d'une  révision  soignée  ;  plusieurs  notes 
sont  ou  nouvelles  ou  mieux  rédigées  (p.  ex.  v.  285,  450,  533,  674, 
1327,  etc.);  on  remarquera  entre  autres  la  note  du  v.  800,  à  propos 
du  Ar^uv'.ov -ôp,  où  est   rectifiée  celle  des  précédentes  éditions.  V.   121 

lire    [i.VT,lJLOV£j£'.;. 

La  révision  de  l'Œdipe  à  Colone  de  Nauck  par  M.  Radermacher, 
nous  retiendra  un  peu  plus  longtemps.  Cette  g^  édition  constitue  un 
progrès  manifeste,  quoique  l'on  puisse  regretter  que  M.  R.  n'ait  pas 
jugé  à  propos  d'exposer  par  le  détail  la  marche  du  drame  et  l'enchaî- 
nement des  épisodes.  Nauck,  à  qui  l'éclaircissement  du  texte  et  le 
texte  lui-même  de  Sophocle  sont  si  redevables,  avait  cependant  trop 
sacrifié  à  la  critique  conjecturale,  et  souvent  n'hésitait  pas  à  substituer 
une  correction  à  des  termes  qui  lui  semblaient  corrompus  ou  sim- 
plement suspects.  M.  R.  revient  à  ce  qui  est,  en  réalité,  le  meilleur 
et  le  plus  indispensable  principe  de  l'ecdotique,  et  s'efforce  avant  tout 
de  donner  leur  Juste  interprétation  aux  leçons  traditionnelles,  à 
chaque  fois  qu'elles  ne  sont  pas  démontrées  mauvaises  par  un  accroc 
à  la  grammaire,  une  impropriété  de  langage  indiscutable  ou  une 
absurdité  du  sens.  11  a  donc  résolument  rejeté,  dans  un  grand  nombre 
de  passages,  les  conjectures  admises  par  Nauck  dans  son  texte,  et  y 
a  restitué  les  lectures  fournies  par  les  manuscrits,  le  plus  souvent 
avec  une  excellente  justification  dans  l'annotation  explicative. 
Quelques  exemples  suffiront  :  ii3  i?  oooy -ôoa  (texte  de  Nauck  r/-o- 
oiov  oooô  conj.  de  Keck),  309  e^OXô^  (à'dO'  6'-  Nauck),  3 20  l^-z\  Zr,\o-t  {lax' 
àSeX'X'ôv  v.  Herwerden),  420  xÀjojja. ..  cpépw  [Hvo-ji-x  Blaydes...  ^lyw 
Nauck),  496  \i.\  ojvaci0a'.  ([jl^-e  jiÔxs'.v  Dindorf).  Il  est  surprenant  que 
Nauck  ait  admis  cette  correction  que  rien  ne  justifie,  si  ce  n'est,  Je 
suppose,  l'irrégularité  \xr^  o-'j-rx^fi-j.:  ijl/^G' ôpâv,  que  conserve  M.  R.  Mais 
ici  une  observation  est  nécessaire.  M.  R.,  pour  laisser  intacte  cette 
construction  insolite,  s'appuie  sur  une  remarque  faite  par  v.  Wila- 
mowitz  à  propos  d'un  fragment  du  drame  de  Sophocle  intitulé 
'Aya-.wv  tjXXoyoc,  OÙ  OU  lit  V.  1 6- 1 7  oj  ;j.y|v. ..  00-'  o-jv  [Berl.  Klassiker- 
texte  V  2,  p.  65).  Mais  la  note  invoquée  (avec  les  exemples  cités, 
entre  autres  Soph.  Aj.  428  ojto-....  ojO",  Œd.  Col.  450  ouTt...  o'Jzt)  a 
une  tout  autre  portée,  et  Justifie  l'anomalie  oj  pour  outî  seulement 
dans  le  cas  où  la  première  négation  est  accompagnée  d'une  addition 
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comme  zo:,  ■:•.?,  zi.  Un  icxic  comme  ;j.t,  oJ-^a^Oxi  a/,0'  opàv  est  donc 
iiisullisamment  soutenu,  ei  cesi  avec  raison  que  certains  éditeurs, 
Jebb  par  exemple,  corrii^cnt  irr.o'  ôp7.v.  Les  vers  388,  t)54,  727,  737, 
988,  1021,  Tiyi,  Cl  d'autres,  sont  encore  des  exemples  de  passages  où 
M.  R.  s'est  avec  raison  écarté  du  texte  de  Nauck  pour  conserver  la 
leçon  des  manuscrits.  L'introduction  est  entièrement  nouvelle; 
M.  Radermacher  y  recherche  les  origines  de  la  tradition  ou  plutôt 
de  la  double  tradition  suivie  par  Sophocle,  et  caractérise,  trop  briève- 
ment peut-être,  la  manière  dont  le  poète  a  conçu  ses  personnages.  En 
somme,  cet  Œdipe  à  Colone,  n'étaient  les  notes  dont  une  grande 
partie  est  restée  intacte,  pourrait  presque  être  considéré  comme  une 
édition  nouvelle  plutôt  que  comme  le  remaniement  d'une  édition 
antérieure. 

On  serait  tenté  de  dire  la  même  chose  du  Philoctèle  de  ¥v.  Schu- 
bert, 'dont  M.  Hiiter  donne  une  troisième,  édition  complètement 
refondue.  L'introduction  est  la  même  que  celle  des  autres  pièces  de 
Sophocle  déjà  revues  par  M.  H.;  considérablement  développée,  il 
n'y  reste  plus  grand  chose  de  ce  que  le  premier  éditeur  avait  écrit  ; 
j'ai  eu  l'occasion  d'en  parler  à  propos  de  l'édition  A'Œdipe  Roi  {Revue 
du  27  mai  1907).  La  partie  de  l'introduction  qui  se  rapporte  spéciale- 
ment au  Philoctète  renferme  quelques  détails  intéressants.  M.  H.  y 
fait  une  comparaison  entre  les  pièces  composées  sur  ce  même  sujet 
par  les  trois  tragiques,  d'après  les  renseignements  fouinis  par  Dion 
Chrysosiome;  il  insiste  avec  raison  sur  l'unité  dramatique  des  trois 
rôles  d'Ulysse,  du  marchand  et  d'Héraklès,  et  donne  une  bonne 
explication  de  l'interveniion  tinale  du  dieu.  Quant  au  texte,  ce  n'est 
plus  celui  de  Schubert  ;  il  a  même  ceci  de  singulier,  qu'il  n'y  subsiste 
plus  rien  des  conjectures  de  Schubert  lui-même,  à  l'exception  d'une 
seule,  I  383  woeXôjv  cf.'Xo'j;  au  lieu  de  wcpEXo'jjjLîvo;;  encore  cette  conjec- 
ture, que  Schubert  donnait  comme  lui  étant  personnelle  fV.  sa  seconde 
édition,  p.  56),  avait-elle  été  déjà  faite,  si  je  ne  me  trompe,  par  Butt- 
mann.  Le  texte  de  M.  Hiiter  respecte  généralement  la  tradition' 
manuscrite,   et  diffère  peu   de   Schneidewin-Nauck  revu  par   Rader- 

macher  (10^  éd.  . 

My. 

Ferdinand  ÉRUNETiÉRt:,  Étudss  sur  le  xviir  siècle.  l'aris.   Hachette,   191  1  ;  in-i6 
de  296  pages. 

Il  faut  savoir  gré  à  M.  Bédier  d'avoir  donné  ses  soins  —  dont  c'est 
faire  assez  l'éloge  que  de  les  mentionner  —  à  cette  publication  pos- 
thume de  manuscrits  de  Brunetière  ou  d'articles  qui  n'avaient  pas 
encore  été  recueillis.  Ln  Voltaire  interrompu  en  1888;  une  revue 
bibliographique  de  publications  diverses;  un  compte  rendu  étendu 
de  la  thèse  de  M.Roustan;  une  rédaction  abrégée  des  huit  leçons 
de   1905   sur  les  origines  de  l'esprit  encyclopédique  :  ce  contenu  un 
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peu  hétérogène  trouve  son  lien  dans  un  objet  commun,  le  xviii"  siècle 
philosophique,  et  dans  la  personnaliié  de  l'auteur.  C'est  même  là,  à 
vrai  dire,  l'intérêt  principal  de  cetie  publication  :  elle  permet  de  déter- 
miner les  «  variations  »  de  Brunetière,  entre  1882  et  1906,  à  l'égard 
du  grand  siècle  criticiste,  et  rien  n'est  intéressant  comme  d'opposer 
la  cinquième  leçon  des  Origines  au  Voltaire  projeté -pour  les  Grands 
Ecrivains  français;  rien  de  curieux  aussi  comme  de  voir  les  mêmes 
matériaux  documentaires  reparaître  sous  la  plume  du  polémiste,  le 
«  mot  de  Pascal  »  p.  4  et  5o,  l'apostrophe  de  Rousseau  p.  126  et  218, 
le  témoignage  de  NiCble  p.  29  et  241,  etc.,  comme  si  un  fonds  à  peine 
renouvelé  et  modifié  d'information  se  prêtait,  à  la  manière  du  fameux 
«  jeu  de  cartes  »  de  Benjamin  Constant,  à  des  interprétaiions  diffé- 
rentes. La  vigueur  dialectique  —  surtout  dans  les  passages /?/'0  domo 
—  le  noble  goût  des  idées  générales  «  qui  ne  sont  après  tout  que  les 
■faits  eux-mêmes,  dépouillés  de  ce  qu'ils  ont  d'accidentel  et  de  transi- 
toire et  ramenés  à  ce  qu'ils  ont  d'essentiel  et  de  permanent  »,  nul  ne 
s'étonnera  de  retrouver  dans  ce  volume  ces  caractéristiques  accoutu- 
mées de  cet  éloquent  forceur  de  convictions. 

F.  Baldensperger. 


Albert  Cassagnm;,  La  vie  politique  de  François  de  Chateaubriand.  I.  Consulat, 

Empire,  Première  Restauration.  Paris,  Pion,   191  i,  in-B»  de  xv-483  pages. 

«  Parce  qu'il  avait  tiré  de  tels  feux  d'artifice  que  les  yeux  en  étaient 
éblouis,  on  n'a  plus  voulu  voir  en  lui  que  l'ouvrier  du  verbe,  et  cela 
seul  I  On  lui  a  dénié  tout  droit  à  d'autres  ambitions...  »  L'idée  maî- 
tresse de  l'ouvrage  de  M.  Cassagne  se  trouverait  assez  bien  résumée 
en  cette  phrase,  et  sa  préoccupation  dominante  dans  celle-ci  (à  pro- 
pos des  «  coups  de  théâtre  de  la  fatalité  comme  il  y  en  a  tant  dans  les 
Mémoire  d'oiitre-tombe  »i  :  «  On  sait  déjà  qu'une  des  tâches  essen- 
tielles de  l'historien  occupé  de  Chateaubriand  est  de  réduire  ces 
manifestations  foudroyantes  par  des  procédés  d'analyse  appropriés  » 
Il  s'agit  donc,  pour  M.  C,  d'ordonner,  d'expliquer,  de  scruter  tout 
ce  qui,  dans  la  vie  et  les  œuvres  de  Chateaubriand,  a  trait  à  l'action 
politique  avouée  ou  secrète  :  cela  paraissait  épisodique  et  imprévu  à 
des  biographes  qu'illusionnait  le  prestige  de  1'  «  enchanteur  »  litté- 
raire ou  du  séducteur  romantique;  cela  constitue  au  contraire,  grâce 
à  la  trame  serrée  que  fournit  M.  C  ,  un  ensemble  singulièrement 
conséquent  et  presque  homogène.  Le  second  volume  enlèvera  aux 
grandes  manifestations  diplomatiques  du  Congrès  de  'Vérone  et  de  la 
guerre  d'Espagne  leur  aspect  de  soudaineté  et  d'inattendu;  dès  ce 
premier  tome,  bien  des  démarches  de  l'émigré,  de  l'opposant,  du 
voyageur,  se  trouvent  conditionnées  par  l'arrière  pensée  du  pouvoir, 
par  de  constantes  visées  politiques.  Resie  à  savoir  si  vraiment,  comme 
le  veut   M.  C,  le  goût  et  la  hantise  de  l'action,  incontestables  chez 
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René,  s'accompagnaient  et  pouvaient  se  réclamer  des  facultés  réelles 
de  l'homme  politique,  persistance  dans  le  dessein,  netteté  de  percep- 
tion, pratique,  subordination  des  moyens  à  la  tîn.  Mais  ce  sera  sans 
doute  l'afi'aire  du  tome  II  de  dégager  les  traits  véritables  de  Chateau- 
briand «  politicien  »,  diplomate  ou  ministre  :  pour  l'instant,  rien  de 
plus  acceptable  que  "le  souvenir  donné,  à  propos  de  ce  cadet  breton, 
de  race  dominatrice  et  de  remuant  caractère,  à  un  La  Rochefoucauld 
ou  à  un  Retz.  Rien  de  plus  utile  surtout,  pour  l'exacte  intelligence  de 
la  fameuse  mélancolie  de  René  et  pour  la  détermination  de  ses  atti- 
tudes intellectuelles  entre  1796  et  1814,  que  cet  ingénieux  coup  de 
sonde  donné  en  apparence  à  côté  des  points  vifs  de  son  énergie,  mais 
qui  touche  en  réalité  bien  des  zones  essentielles  de  sa  nature.  Même 
si  M.  C.  devait  surtout  démontrer —  comme  on  ne  peut  se  défendre 
d'en  avoir  l'impression  —  que  les  aptitudes  politiques  du  grand 
vicomte  étaient  plus  propres  à  la  «  fronde  »,  h  la  chouannerie,  à  la 
lutte  des  partisans  qu'à  des  entreprises  de  grand  style  et  de  hautes 
vues,  il  aurait  le  mérite  d'avoir  ainsi,  par  le  simple  jeu  de  la  chrono- 
logie et  par  une  érudition  étendue  '  maniée  avec  aisance,  débrouillé 
nombre  de  petits  et  grands  problèmes  de  biographie  et  de  critique. 
Rien  sur  les  états  de  Bretagne,  et  c'est  dommage.  La  Conquête 
de  Rome,  la  première  partie  de  l'ouvrage,  en  est  aussi  la  plus 
importante,  puisqu'en  dehors  des  prémisses  qu'y  pose  Chateau- 
briand pour  toute  la  suite  de  sa  carrière,  il  s'agit  là  de  l'alliance 
peu  à  peu  conclue,  dans  l'histoire  des  idées,  entre  le  trône  et  l'autel. 
M.  C.  adopte  les  conjectures  ou  les  démonstrations  que  j'ai  pu  donner 
moi-même,  au  sujet  des  milieux  émigrés  qu'a  traversés  à  Londres 
l'auteur  de  VEssai  :  j'attendais  cependant  un  rappel  —  et  peut-être  un 
examen  —  des  curiosités  que  ce  disciple  initial  de  Rousseau  a  visible- 
ment accordées  à  la  propagande  libertaire  des  Holcroft  et  des  Tooke 

I.  11  eût  été  plus  commode  de  citer  M.  Le  Braz  dans  Au  pays  d'exil  de  Chateau- 
briand (Paris,  1909)  et  mon  article  dans  les  Etudes  d'histoire  littéraire  (2^  série, 
Paris,  1910J.  M.  Hazard  a  publié  le  Journal  de  Ginguetié  (Paris,  1910',  intéressant 
pour  l'affaire  de  la  fusion  Mercure-Décade,  M.  Latreille  un  Chateaubriand  (Paris, 
igoS)  avec  des  renseignements  sur  l'accueil  que  trouva  à  Lyon,  en  i8o3,  le  secré- 
taire de  l'ambassade  de  France  à  Rome.  M.  Haas  a  vérifié  dans  les  registres  du 
Discretorio  le  fait  que  Chateaubriand  était  muni  à  Jérusalem  d'une  recomman- 
dation de  l'ambassade  de  Constantinople  (Zs.  fiir  fran^.  SpracJie  u.  Lit.,  1904, 
t.  XX\M[,  p.  212).  Un  détail  assez  peu  connu,  et  qui  a  peut-être  quelque  impor- 
tance au  sujet  de  la  vie  matérielle  de  l'écrivain,  c'est  sa  participation  à  une  revue 
qui  s'appelle  le  Spectateur  français  au  xix' s/'èc/e  (  i8o5)  et  qui  redonne  ses  articles 
du  Mercure.  Les  «  parts  »  qui  lui  reviendront  lors  de  la  fusion  (je  puis  faire  voir 
les  pièces  à  M.  C.)  sont  malgré  tout  d'un  chifl're  rassurant.  Au  premier  rang  des 
compatriotes  qui  trouvèrent  de  mauvais  goût  la  féroce  précipitation  du  Buonaparte, 
mettre  Senancour.  Est-il  fort  exact  de  dire  (p.  3-j)  que  »  personne  n'a  relevé  le  ton 
dégagé,  délibéré  et  moqueur  qu'il  prend  avec  Peltier?  »  C'est  bien  à  Mademoi- 
selle de  Krûdener,  la  belle-fille  de  l'auteur  de  Valérie,  qu'est  adressé  le  paquet  de 
Schwerin  (p.  127);  sa  belle-mère  est  à  Paris  à  ce  moment.  Lezay  (p.  161)  est 
chargé  d'affaires  auprès  du  prince-évêque  de   Salzbourg, 
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(p.  12);  Je  n'irais  pas  aussi  que  lui  dans  l'interprétation  «  pratique  » 
de  VEssai^  examen  rétrospectif  des  fatalités  révolutionnaires  comme 
l'Émigration  en  suscitait  de  tous  côtés  :  c  prophétie  du  passé  »  plus 
encore  qu'horoscope  et  prévision  de  l'avenir  possible  (p.  i5  et  19). 
Sur  Fontanes  à  Londres,  il  faut  noter  (p.  27  et  28)  qu'il  n'y  vient 
qu'après  un  long  arrêt  à  Hambourg,  et  qu'il  n'y  est  pas  encore  en 
1797,  et  aussi  qu'il  a  fait  paraître,  quinze  Jours  avant  fructidor,  sa 
lettre  à  Bonaparte  dans  le  Mémorial  :  il  n'est  guère  possible  qu'on 
l'ait  accueilli  parmi  les  monarchiens  sincères,  et  sa  haine  déclarée  de 
tout  philosophisme  devait  le  faire  tenir  en  suspicion  dans  le  groupe 
de  Montlosier.  11  n'eût  pas  été  indifférent,  enfin,  de  rappeler  qu'un 
Mercure  de  France,  reconstitué  à  Londres  en  1800,  avait  précédé 
l'entreprise  restauratrice  de  Fontanes,  avec  un  programme  identique. 

Pour  le  détail  des  pages  que  M.  C.  intitule  attente  et  démarches,  il 
est  probable  que  les  indiscrétions  de  l'histoire  feront  encore  appa- 
raître mainte  impatience  de  Chateaubriand  :  Je  signalerai,  dans  cet 
ordre  d'idées,  une  information  de  Paris,  25  février  i8o3,  que  repro- 
duit V Abeille  du  Nord  du  i  i  mars,  et  suivant  laquelle  M.  de  Château 
Briand  [sic),  se  présente  à  la  deuxième  classe  de  l'Institut,  entre  Maret 
et  Ferrand  '.  C'est  aussi  le  moment  où  l'inquiétant  Fiévée  déploie  le 
plus  d'activité,  et  tout  est  possible  avec  des  intermédiaires  comme 
celui-là  entre  le  pouvoir  et  les  intellectuels.  Quant  à  la  fameuse 
ambassade  romaine  de  i8o3-i8o4,  M.  C.  me  semble  avoir  parfaite- 
ment dégagé  ce  qu'il  y  avait  de  profondément  incompatible  entre  les 
desseins  consulaires  et  la  «  politique  d'émigré  »  à  laquelle  revient 
toujours  l'auxiliaire  de  Fesch,  tantôt  par  boutade  spontanée  et  tantôt 
par  calcul. 

Uopposition  à  lEmpire,  la  deuxième  partie  de  l'ouvrage,  com- 
mente à  sa  manière  le  Jugement  si  caractéristique  d'Albert  de  Broglie 
sur  cette  phase  de  sa  vie  politique  :  «  11  est  avéré  que  M.  de  Cha- 
teaubriand fit  tout  ce  qu'il  put  pour  irriter  Bonaparte,  et  que  Bona- 
parte s'irrita  très  peu...  Il  avait  rendu  à  l'empereur  un  des  services 
qu'on  n'oublie  pas,  en  détachant  les  esprits  de  l'idéal  de  89...  »  L'au- 
teur des  Martyrs  bénéficie  d'une  situation  privilégiée  dans  l'opposi- 
tion, et  les  passes  d'armes  entre  le  «  tyran  »  et  le  «  paladin  »  ont 
souvent  l'air  de  s'engager  avec  des  fleurets  mouchetés,  lorsqu'on  les- 
compare  aux  exils,  aux  perquisitions,  aux  interdictions  de  séjour 
dont  souffrent  d'autres  adversaires  :  l'influence  protectrice  de  Fon- 
tanes, qui  Joue  dans  ce  livre  un  rôle  si  important  et  si  déplaisant, 
aurait-elle  vraiment  suffi  à  lénifier  les  choses  ?  Quoi  qu'il  en  soit,  rien 
n'est  plus  divertissant  à  suivre  que  les  épisodes  de  cette  guérilla  ;  et  s'il 

i.Sa  réception  à  l'Académie  de  Lyon,  trois  jours  avant  la  fameuse  procession 
de  la  Fête-Dieu,  pourrait  être  une  sorte  de  riposte  à  quelque  fin  de  non-recevoir 
parisienne. 
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reste  encore  bien  despoinis  incertains  ou  mystérieux  —  les  finances 
de  Chateaubriand  sont  du  nombre,  —l'essentiel  de  ces  cabales,  de  ces 
attaques  parfois  réticentes  et  de  ces  adhésions  souvent  superficielles," 
qui  remplaçaient  la  vie  publique  sous  TEmpirc,  se  trouve  débrouillé. 
La  dernière  partie,  Vascension  au  pouvoir,  fait  émerger  enfin,  avec  la 
théorie  de  la  légitimité  et  de  la  Sainte-Alliance,  un  Chateaubriand 
soucieux  de  mettre  dans  sa  vie  politique  ^  cette  unité  toujours  si  rare 
à  toute  époque,  plus  rare  encore  peut-être  à  celle-ci  ».  Plus  de  pré- 
cision, et  une  étude  plus  approfondie  des  éléments  mystiques  et  chi- 
liastiqucs  de  1814  et  de  i8i5,  ne  nuirait  pas  à  la  détermination  du 
légitimisme  de  Chateaubriand  à  cette  date,  et  M"^'  de  Krudener,  «  un 
certain  Jung  Stilling  »  et  l'entourage  d'Alexandre  sont  évoqués  un 
peu  bien  rapidement  :  mais  le  moyen  de  se  reconnaître  dans  l'ex- 
traordinaire confiit  de  sentiments  et  d'idées,  de  programmes  et  d'ar- 
rière-pensées, qui  marque  ces  temps  extraordinaires!  Les  attitudes 
apparentes  et  les  témoignages  écrits  sont  tout  ce  qu'on  en  peut  saisir, 
et  il  est  bien  délicat  d'aller  au-delà. 

Il  va  de  soi  que,  d'une  étude  serrée  comme  celle-ci  ',  Chateau- 
briand ne  sort  pas  précisément  grandi.  «  Le  Bavard  qu'on  nous 
montre  quelquefois  »,  en  tout  cas,  ne  résiste  pas  à  cette  patiente  inves- 
tigation, et  l'on  sent  plus  vivement  le  besoin  d'une  nouvelle  édition 
critique  des  Mémoires  d'outre-tombe.  Mais  M.  C.  a  raison  de  ne  pas 
triompher  trop  cruellement  des  contradictions  et  des  réticences  qu'il 
lui  faut  bien  signaler  à  travers  l'ordinaire  infatuation  du  grand 
homme  ;  il  réserve  ses  malices  et  ses  sévérités  pour  Fontanes,  car  il 
sait  bien  que  la  grandeur  de  Chateaubriand  est  autre  part,  et  que  cet 
incomparable  artiste  tirait  d'ailleurs  son  prestige,  et  qu'une  partie  de 
son  charme  lui  vient  justement  de  ces  singularités  de  caractère  et 
d'esprit  qui  lui  mettaient  au  cœur  la  nostalgie  du  pouvoir  sans  l'ar- 
mer suffisamment  pour  un  rôle  qu'il  n'a  guère  cessé  de  convoiter. 

F.   Baldensperglir. 


Sœren  Kierkegaards  Papirer,  udgivne  af  P.  A.Heiberg  og  V.  Kuhr.  111.  In-8° 
xxv-33i  pp.  Copenhague,   Gyldendal,   1911. 

Ce  troisième  volume  des  «  Papiers  de  Kierkegaard  »  s'étend  du 
2  juin  1840  au  20  novembre  1842.  La  première  partie,  A,  contient  i'^ 
son  journal  du  4  juillet  au  10  août  1840  et  2°  les  notes  d'un  voyage 
dans  leJutlanddu  19  juillet  au  6  août  1840.  Ce  sont,  à  coté  de 
réflexions  philosophiques,  d'amusantes  remarques  sur  les  petites 
villes  qu'il  traverse.  Enfin  3°  son  journal  de  janvier  1841  au 
20  novembre  1842.  N'est-ce  pas  lui-même  cet  humoriste  qu'il  nous 
dit  voyageant  à  la  recherche  des  éléments  d'une  théodicée  et  cherchant 


I.  Ecrire  Lafon,  p.    m;  iSo3,  p.  i23;  inédite  p.   i3o;  i8o3  p.  222,  1.  4. 
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à  voir  le  plus  de  choses  possible  atin  de  prouver  que  tout  n'est 
qu'«  illusion  »  ?  Dans  toutes  ces  pages  les  plus  exquises  visions  poé- 
tiques alternent  avec  les  gémissements  de  la  souffrance  et  les  plaintes 
d'un  amour  insatisfait,  le  tout  entremêlé  de  remarques  originales  ou 
piquantes,  comme  celle-ci,  par  exemple  :  que  plus  un  corps  est  déve- 
loppé organiquement,  plus  la  décomposition  en  est  putride  :  l'herbe 
qui  se  dessèche  répand  un  parfum  ;  l'animal  qui  pourrit,  pue,  l'homme 
surtout,  et  l'homme  plus  que  la  femme.  Cela  prouverait-il  qu'il  lui 
est  supérieur  ?  La  seconde  partie,  B,  donne  un  article  inédit  sur  Ander- 
sen, des  notes  sur  «  L'ironie  «  et  sur  son  ouvrage  «  Enten-Eller  », 
celles-ci  éclairent,  de  singulière  façon,  des  idées  sur  l'amour  et  le 
mariage  :  rien  ne  gâte  un  homme  comme  d'être  amoureux,  dit-il,  et, 
d'autre  part,  l'amour  de  la  femme  n'est  que  faiblesse,  l'homme  seul 
sait  aimer.  Quel  pessimisme  intense  et  quel  découragement  dans 
cet  aveu  :  f(  Je  trompe  l'homme  qui  vient  à  moi  pour  chercher  une 
explication  de  la  vie.  Je  ne  suis  bon  qu'à  converser  avec  les  fous  et  à 
leur  tendre  la  main  pour  les  faire  danser  »  et  :  Mon  âme  est  si  lourde 
que  plus  une  pensée  n'est  capable  de  la  soutenir,  plus  un  coup  d'aile 
de  l'enlever  dansl'éther  »'  Dans  la  troisième  partie,  ce  sont,  pêle-mêle, 
des  essais,  des  ébauches,  des  plans,  des  extraits  de  lecture,  avec,  en 
appendice,  un  tableau  des  sources,  la  description  des  manuscrits  et 
une  critique  des  textes. 

Ainsi  se  trouve  terminée  cette  pieuse  publication  dont  les  fidèles 
du  célèbre  philosophe  danois  ne  peuvent  qu'être  reconnaissants  aux 
éditeurs  aussi  patients  que  bien  avertis. 

Léon  Pineau. 


F.  DiTACQ,  Histoire  politique    de   Lyon   pendant  la  Révolution   de   1848 
(25  février-1 5  juillet).  Paris,  Cornély,  1910,  in-80,  458   p.  (plan),  10  fr. 

L'histoire  de  la  révolution  de  février  à  Paris  commence  à  être  bien 
connue.  Mais  on  sait  peu  de  chose  sur  le  mouvement  révolutionnaire 
en  province.  M.  D.  a  donc  été  bien  inspiré  en  étudiant  cette  période 
de  l'histoire  lyonnaise.  A  vrai  dire,  les  événetnents  qui  se  sont  pro- 
duits à  Lyon  du  25  février  au  i5  Juillet  1848  n'ontrien  de  particuliè- 
rement dramatique  ni  même  de  bien  original.  La  grande  ville  qui  avait 
en  i83i  et  1834  pris  liniiiative  du  soulèvement  républicain,  et  qui  fît 
de  même  en  1870,  accepta  en  1848  la  révolution  parisienne  et  en 
suivit  régulièrement  les  vicissitudes.  Toutefois,  les  conditions  écono- 
miques spéciales  à  l'aggloinération  lyonnaise  donnèrent  un  rôle  pré- 
pondérant aux  ouvriers  en  soie  de  la  Croix-Rousse  et  des  faubourgs 
industriels.  M.  D.  montre  bien  la  situation  malheureuse  de  ces 
ouvriers  mécontents  de  salaires  trop  faibles  et  de  la  concurrence  faite 
au  travail  libre  par  les  orphelinats  et  les  ouvroirs  religieux.  Dans 
son  récit  minutieux  et  documenté,  on  trouvera  de  nombreux  détails 
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intéressants  sur  les  chefs  du  parti  révolutionnaire,  sur  le  fameux  corps 
des  Voraces,  qui  paraît  être  formé  au  début  des  Compagnons  du 
Devoir  ou  Devoirants,  organisés  en  secret  et  affiliés  sans  doute  à  la 
Maçonnerie  (M.  D.  n'a  peut-être  pas  suffisamment  insisté  sur  ce  der- 
nier point). 

Les  Voraces  et  leurs  partisans  commirent  beaucoup  d'actes  répré- 
hensibles;  il  y  eut  des  incendies,  des  pillages;  on  séquestra  un 
magistral  du  parquet,  mais  il  n'y  eut  pas  de  sang  versé.  M.  D.,  dont 
le  récit  est  remarquablement  impartial  (bien  qu'il  attribue  un  peu 
trop  volontiers  et  sans  preuves  suffisantes  à  des  malfaiteurs  de  pro- 
fession les  vols  constatés  après  l'émeute),  se  demande  pourquoi  Lyon 
échappa  aux  massacres  qui  souillèrent  la  révolution  dans  d'autres 
grandes  villes.  Selon  lui,  le  fait  doit  être  attribué  à  la  fois  à  la  modé- 
ration des  ouvriers  lyonnais  et  à  l'inertie  complète  des  autorités,  qui 
abdiquèrent  tout  pouvoir  entre  les  mains  des  Voraces  et  de  leurs 
chefs.  Ni  les  conseils  élus,  ni  les  commissaires  du  gouvernement, 
Emmanuel  Arago  et  Martin  Bernard,  ne  tirent  le  moindre  effort  pour 
empêcher  les  émeutes.  Les  généraux  mêmes  laissaient  faire,  au  point 
que  M.  D.  a  pu  se  demander  si  leur  inaction  n'était  pas  prémé- 
ditée. Quoi  qu'il  en  soit,  du  jour  où  l'insurrection  de  juin  eût  été 
écrasée  à  Paris,  la  réaction  se  fit  sentir  à  Lyon.  Un  avocat  général 
énergique,  Loyson,  qui  montait  à  cheval  et  marchait  à  la  tête  des 
troupes,  enleva  leurs  canons  aux  ouvriers  de  la  Croix-Rousse  et  fît 
commencer  des  poursuites.  Il  n'y  eut  pas  de  résistance,  et  cela  sur- 
prend un  peu.  On  se  demande  —  et  sans  doute  M.  D.  aurait-il  pu 
examiner  cela  d'un  peu  plus  près  —  si  la  résolution  et  la  disparition 
des  ateliers  congréganistes  n'avaient  pas  amené  une  certaine  hausse 
des  salaires,  qui  expliquerait  le  calme  des  ouvriers. 

Le  livre  de  M.  D.  est  fait  avec  infiniment  de  conscience  et  repré- 
sente un  travail  très  considérable.  Il  dénote  une  connaissance  appro- 
fondie de  l'histoire  locale  et  générale.  Il  sera  fort  utile.  Il  faut  en 
remercier  l'auteur  et  souhaiter  que  son  exemple  soit  suivi.  Regrettons 
seulement  quelques  défaillances  de  style  ',  aisées  à  corriger  pour  le 
prochain  tirage. 

R.  G. 


Fr.  Engels.  Philosophie,  éconouiie  politique,  socialisme  (Contre  Eugène 
Dûhring),  irad.  sur  la  6^  éd.  allemande  par  Edmond  Easkine,  i  vol.  in-8".  Giard 
et  Brière  éd.  191 1. 

II  faut  savoir  gré  à  M.  Edmond  Laskine  d'avoir  publié  une  traduc- 
tion   complète  de    l'ouvrage  d'Engels   (Diihring's     Umwalzung   der 

I.  Intenter  une  demande  (p.  71);  adhérer  uniquement  à  la  conception  matéria- 
liste (p.  32);  des  mesures  jLTo/2!èz7r/ces  (p.  54);  rester  57/r  l'expectative  (p.  SSy)  ; 
des  hommes /)7/5^t;s  (p.  1 10)  ;  se  cacher  ^OTjcrc  un  mystère  (p.  385);  des  conces- 
sions qualifiées  excessives  (p.  39 ij,  etc. 
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Wissenschaft),  qui,  paru  fragmentairement  en  France  et  largement 
répandu  sous  le  titre  de  «  Socialisme  utopique  et  socialisme  scientifi- 
que »  a  eu  sur  le  développement  du  collectivisme  français  une  si  grande 
intiuence.  Au  vrai  cette  influence  a  été  d'autant  plus  profonde  que  le 
titre  même  de  l'extrait  fournissait  aux  propagateurs  du  nouveau  socia- 
lisme un  point  de  départ  simpliste  et  séduisant,  et  que  les  chapitres  pu- 
bliés leur  procuraient,  sous  une  forme  attrayante,  des  formules  toutes 
faites.  Je  ne  crois  pas  que  l'ouvrage  donné  intégralement  eût  produit 
une  impression  aussi  considérable.  La  polémique  y  tient  une  place 
excessive,  étoile  est  d'une  virulence  qui  étonne  tout  d'abord  le  lecteur 
français  non  habitué  au  ton  des  controverses  allemandes  ;  qui  le  sur- 
prend encore  plus  quand  il  a  lu  dans  ï Introduction  de  M.  Laskine 
les  renseignements  que  celui-ci  donne  sur  Diihring,  sa  vie  et  son 
œuvre  :  mais  Dûhring  avait  osé  se  séparer  de  Marx  et  de  son  école  et 
bien  que  sincèrement  socialiste  et  socialiste  de  valeur,  et  de  plus  frappé 
jeune  encore  de  cécité,  l'école,  avide  d'unité,  ne  le  lui  a  pas  pardonné. 
«  Chaque  Prussien  a  son  gendarme  dans  son  cœur  »  a  dit  je  ne  sais 
quel  écrivain  allemand  :  même  les  marxistes  l'y  ont  gardé,  et  le  livre 
d'Engels  le  fait  bien  voir. 

La  partie  «  d'exposition  »  qui  a  tout  d'abord  été  connue  en  France,  a 
été  goûtée  pour  sa  clarté  logique  apparente,  et  la  netteté  tranchante 
des  conclusions  qu'elle  apportait  comme  résumé  de  la  doctrine  de 
Marx  :  mais  au  fond  elle  est  d'un  superficiel  extraordinaire.  La  thèse 
historique  sur  laquelle  elle  s'appuie  dans  la  dernière  édition  est  un 
véritable  enfantillage  d'affirmations  gratuites.  Ayant  construit  un 
roman  social  dans  le  passé,  Engels  en  construit  par  déduction  un 
autre  dans  l'avenir  :  mais  là,  après  avoir  critiqué  les  projets  de  Dûhring, 
il  ne  peut  rien  préciser,  parce  qu'il  sent  que  tout  terrain  d'application 
pratique  lui  échappe.  Après  avoir  lu  VAnti-Diihring  qui,  il  ne  faut  pas 
l'oublier,  est  dû  a  une  véritable  collaboration  de  Marx  et  d'Engels 
(1878),  on  ne  peut  guère  être  surpris  de  la  décadence  profonde  où  est 
tombé  le  marxisme  ;  un  ancien  marxiste  italien  M.  Benedetto,  Croce,  a 
même  récemment  osé  dire  qu'il  était  mort  '. 

Eugène   d'Eichthal. 

Péladan.  L'Art  idéaliste  et  mystique  ;  précédé  de  la  réfutation  esthétique  de 
Taine.  Paris,  Sansot,  in-i6  de  338  pages. 

Réimpression  des  pages  qui  servirent  de  programme  éclatant,  et  un 
peu  ésotérique,  au  premier  Salon  de  la  Rose-Croix  :  depuis  1894,  la 
partie  purement  combative  de  ce  manifeste  ne  laisse  pas  d'avoir  pris 
quelque  chose  d'assez  désuet,  et  ceux  qui  côtoyèrent  M.  Péladan  à 
Bayreuth,  vers  ces  années  là,  ne  pourront  s'empêcher  d'établir  dans 

I.  Voir  dans  la  Coi-respondance  de  l'Union  four  la  Vérité  (i^' oct.  1911)  le 
curieux  article  :  la  mort  du  socialisme. 
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leur  pensée  de  plaisants  synchronismes.  Mais  il  reste,  dans  cette  pro- 
testation d'un  artiste  fervent  contre  les  doctrines  critiques  ou  esthéti- 
ques qui  ne  voient  dans  l'art  qu'une  manière  d'epiphéiiomène  social, 
une  perception  fort  vive  des  conditions  secrètes  de  la  beauté  :  la 
«  réfutaliou  esthétique  de  Taine  »,  qui  est  mise  en  tête  du  livre  et 
constitue  un  premier  programme  négatif,  accentue  encore  l'inicniion 
polémique.  11  y  a  de  Tinjustice  à  méconnaître  le  souci  des  gi-ands 
ensembles  fortement  liés  qui  inspirait  Taine  et  lui  faisait  prendre,  de 
de  la  manière  la  plus  heureuse  souvent  à  l'origine,  le  contrepied  des 
creuses  idéalités  de  l'éclectisme;  plusieurs  des  définitions  violemment 
arrachées  à  leur  contexte  perdent  leur  vraie  signification  (p.  i  j  les 
dépendances  mutuelles;  p.  iS  le  lion  ;  p.  20  Faust,  etc.j.  A  ce  qu'il 
appelle  ingénieusement  la  <'  climatologie  des  œuvres  »,  M.  Péladan 
oppose  une  «  disposition  créatrice  »  qui  détie  les  modalités  de  race  et. 
de  zone  »,  un  a  état  esthétique  »  qui  chez  Thomme  de  génie  «  épouse 
ou  répudie  l'aspiration  d'une  époque  ».  Dépouillée  d'un  certain  hiéra- 
tisme trop  aisément  «  hermétique  »  et  d'un  ton  doctrinal  à  rebours, 
la  théorie  de  M.  P.  reste  un  correctif  passionné,  mais  utile,  aux  thèses 
issues  de  la  préoccupation  uniquement  sociologique. 

F.  Baloicnsperger. 


Franz  Sohns,  Wort  und  Sinn,  BegrilT'swanJlungen    in    der   deutschen  Sprache. 
Leipzig,  Berlin,  Teubner,  lyir,  Pet.  in-8",  iv-iGo  pp.,  cart.  2  m. 

On  se  demande  quel  motif  a  pu  déterminer  M.  Sôhns,  que  d'autres 
publications  ont  fait  avantageusement  connaître,  à  écrire  ce  livre. 
Après  les  nombreux  dictionnaires  et  traités  où  sont  exposés  les  résul- 
tats des  recherches  sémantiques  récentes,  il  pouvait  paraître  utile  ou 
de  se  livrer  à  de  nouvelles  investigations,  ou  de  classer  les  obser- 
vations connues  suivant  un  ordre  logique  et  qui  soumettrait  à  des  lois 
fixes  des  changements  tenus  pour  arbitraires.  iM.  Sohns  n'a  pas  tait 
cela.  Il  réfute  au  hasard  de  la  rencontre  des  choses  et  des  explications 
données  par  autrui,  se  contentant  le  plus  souvent  de  fournir  des 
exemples,  qu'il  a  aisément  trouvés  dans  les  dictionnaires.  Il  n'est  pas 
toujours  heureux  lorsque  —  de  temps  à  autre  —  il  abandonne  l'appui 
tutélaire  des  spécialistes.  Ainsi  le  rapport  qu'il  établit  entre  schûften 
«  galoper  »  et  schûften  «  travailler  d'arrachc-pieJ  »  (p.  b-)  n'est  pas 
convaincant.  Quelques   négligences  de    composition    déparent  l'ou- 


vrage 


Ce  petit  livre   ne  satisfera  qu'une  catégorie  de  lecteurs,  les  «  gens 


I.  Lire  il  y  a,  p.  72,  et  renvoyer  à  une  édition  définie. 

I.  Les  divers  articles  ne  sont  pas  séparés  de  façon  apparente;  deux  lignes  du 
texte  de  la  p.  24  se  trouvent  au-dessous  des  notes;  à  Tindex  les  chiffres  ne  sont 
pas  toujours  exacts, 
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du  monde   »,  que  séduit  l'exposition  aisée,  vivante,  humoristique  et 
que  rebute  la  substantielle  sobriété  des  dictionnaires. 

F.  Piquet, 

Humanistisches  Studienheft  eines  Nurnberger  Scholaren  ans  Pavia  (1460). 

Von  Ludwii;  Bertalot.   Berlin,   Weidmann,  1910,  iio  p.,  in-8».  Prix  :  3  Mk. 

M.  Bertalot  donne  d'abord  plusieurs  exemples  qui  prouvent  l'ori- 
gine italienne  de  l'humanisme  allemand.  Il  concentre  ensuite  son 
attention  sur  le  manuscrit  qui  est  l'objet  de  cette  brochure,  Cod. 
Buder  q.  io5,  de  l'université  de  léna.  Ce  manuscrit  est  l'œuvre  de 
divers  copistes,  tous  du  xv^  s.,  il  a  été  écrit  sur  du  papier  dont  les 
filigranes  indiquent  la  provenance  italienne.  Le  possesseur  primitif  du 
volume,  et  celui  qui  l'a  écrit  en  partie,  est  Laurent  Schaller,  étudiant 
en  Italie  de  1448  à  145 1,  employé  ensuite  par  divers  princes  alle- 
mands comme  magistrat  et  diplomate,  mort  à  Nuremberg  en  1497. 
Les  pièces  que  contient  le  manuscrit  sont  énumérées  par  M.  B.  qui 
renvoie,  le  cas  échéant,  aux  éditions  ou  les  publie  entièrement.  On  y 
trouvera  vingt  et  une  lettres  inédites  d'Antonio  Artesano,  écrites  pen- 
dant qu'il  enseignait  à  Pavie  (1434-1436),  vingt-huit  lettres  de  Gua- 
rino,  douze  d'Isota  Nogarola,  des  lettres  de  Pirckheymer,  un  certain 
nombre  de  poèmes  du  moyen  âge.  M.  Bertalot  a  eu  la  main  heureuse. 
Sa  brochure  mérite  d'être  étudiée  par  les  historiens  de  l'humanisme. 

H.  W. 


Lettre  de  M.  Luginbûhl. 

Dans  le  numéro  42  (21  oct.  191 1)  de  la  Revue  critique  M.  Pfister  s'occupe  de 
ma  publication  Nicolai  de  preliis  et  occasu  ditcis  Burgundie  histhoria.  En  le 
remerciant  de  ce  qu'il  ait  bien  voulu  se  charger  de  cette  tâche,  il  me  permettra 
de  corriger  quelques  erreurs  qui  se  sont  glissées  dans  sa  critique.  Ce  n'est  malheu. 
reusement  que  ces  derniers   jours  qn'on  a  appelé  mon   attention   sur  son  article. 

M.  Pf.  me  reproche  de  n'avoir  pas  assez  consulté  les  sources  lorraines  et 
les  travaux  de  sa  région,  de  n'avoir  pas  même  ouvert  ni  la  Chronique  de  Lor- 
raine, ni  la  Nancéide.  Puisque  le  récit  de  Nicolai  est  en  général  exact,  comme 
M.  Pf.  le  reconnaît  aussi,  il  n'était  pas  nécessaire  de  mentionner  toute  la  litté- 
rature historique  qui  traite  de  ce  grand  événement;  il  suffisait  de  me  restreindre 
aux  points  problématiques  et  litigieux  et  de  renvoyer  en  outre  le  lecteur  pour  de 
plus  amples  renseignements  à  Molinier.  Les  sources  de  l'histoire  de  France,  vol.  V 
n°  5187-5200,  à  Mone,  etc.  Si  je  n'ai  pascité  la  Chronique  de  Lorraine  —  chronique 
d'une  grande  importance  —  c'est  parce  que  H.  Witte,  l'infatigable  historien  alsa- 
cien, l'a  déjà  épuisée  dans  tous  les  points  de  l'histoire  de  Lorraine  qui  pourraient 
devenir  pour  moi  des  sujets  de  question.  Si  je  ne  fais  pas  mention  de  la  Nancéide, 
c'est  parce  que  je  m'appuie  sur  une  de  ses  sources,  c'est-à-dire  sur  la  Chronique 
ou  le  Dialogue  de  Lud  et  Chrétien.  M.  Pf.  dit  que  j'ignore  tout  ce  qui  a  été  écrit 
à  Nancy  même;  il  ne  semble  pas  avoir  vu  que  je  m'en  rapporte  à  MM.  Stoufî  et 
Nerlinger,  deux  savants  à  qui  nous  devons  plusieurs  admirables  ouvrages  bien 
fondés  sur  le  sujet  en  question  et  qui  ne  sont  point  du  tout  des  étrangers  à  Nancy, 
ni  dans  les  Annales  qui  y  paraissent.  Je  parle  de  la  Chronique  de  Lud  et  Chré- 
tien comme  d'une  Chronique  contemporaine;  car  elle  a  été  terminée  en  1498  par 
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deux  hommes,  secrétaires  du  roi  René  II,  qui  étaient  témoins  oculaires  des  grands 
événements  de  1473-1477.  .le  ne  comprends  pas  que  M.  Pf.  puisse  prétendre  que 
je  traite  cette  chronique  de  Lud  et  Chrétien,  imprimée  en  1844,  d'incunable;  tout 
homme  lettré  ne  sait-il  pas  que  seuls  les  livres  imprimés  avant  i5oo  méritent  ce 
nom?  Quant  à  la  2;ra\ure  représentant  le  siège  de  Nancy,  je  remercie  M.  Pf.  de  ce 
qu'il  nous  apprend  qu'elle  a  été  empruntée  à  la  Nancéide.  composée  par  Pierre 
de  Blarru  et  publiée  en  i5i8.  Malheureusement  Cayon  qui  a  tait  connaître  la 
Chronique  de  Lud  et  Chrétien  en  1844,  ne  s'explique  pas  ;  c'est  pourquoi  tout 
lecteur  croit  qu'ell-e  appartient  à  la  dite  Chronique. 

M.  Pf.  écrit  que  l'auteur  Nicolai  n'a  donné  que  son  prénom.  Ce  n'est  pas  ce 
que  je  dis  dans  l'édition,  puisque  nous  ne  savons  pas  si  Nicolai  est  prénom  ou 
nom  de  famille.  M.  Pf.  dit  aussi  que  Nicolai  était  Alsacien;  ce  n'est  non  plus  sûr; 
j'écris  «  wahrscheinlich  Elsâsser  ».  Au  sommaire  nous  trouvons  cette  indication 
«  Le  poème  de  Nicolas   »;  il    s'agit  de   la    prose  et  non   de  la    poésie. 

Bàle,  décembre  1911. 

R.  LuginrOul. 


RÉPONSE  DE    M.ClI.     Pl-ISTER. 

M.  Luginbuhl  tentera  en  vain  de  faire  croire  aux  lecteurs  de  la  Revue  critique 
que  nous  sommes  bien  méchant.  Nous  avons  dit  dans  notre  article  qu'il  ne  con- 
naissait pas  la  Chronique  de  Lorraine  :  il  nous  répond  qu'il  avait  lu  le  nom  de  cette 
chronique  dans  les  notes  de  Witte.  Nous  avons  dit  aussi  qu'il  ignorait  l'origine 
d'une  estampe  reproduite  par  lui;  il  convient  de  cette  méprise;  mais  comment 
a-t-il  pu  se  figurer  que  cette  estampe  appartenait  à  une  chronique  imprimée  pour 
la  première  fois  en  1844?  Au  demeurant,  nous  prenons  la  liberté  de  renvoyer 
M.  L.  au  tome  1  de  notre  Histoire  de  Nancy,  paru  en  1902. 


Académie  des  Inscriptions  et  Belles- Lettres.  —  Séance  du  i5  décembre  igi  i. 
—  M.  Edouard  Cuq,  élu  membre  ordinaire,  est  introduit  en  séance. 

M.  Jullian  annonce,  d'après  une  lettre  de  M.  Momméja,  conservateur  du  Musée 
d'Agen,  que  l'on  vient  de  découvrir,  à  Sos,  les  restes  d'un  oppidum  indigène  qui 
pourrait  ctre  celui  de?,  Sotiates  (César,  De  bello  gall.,  III). 

M.  Henri  Cordicr  donne  lecture  d'une  lettre  du  D^  Legendre,  datée  de  Ning- 
Youen  et  du  23  octobre.  Parti  de  Mien-Ning  le  21  septembre  pour  compléter  ses 
explorations  dans  le  Si-fan,  le  D''  Legendre  avait  réussi  à  pénétrer  dans  cette  région 
interdite  aux  étrangers.  Il  remontait  au  Yunnan  pour  se  rendre  à  Ta-li,  et  il  avait 
envoyé  M.  Noiret  pour  photographier  tous  les  monuments  indiqués  par  M.  Cha- 
vannes,  mais  ne  savait  pas  s'il  pourrait  remplir  toute  sa  mission.  On  sait  que, 
peu  après,  le  0''  Legendre  et  le  lieutenant  Dessiricr  étaient  attaqués  sur  la  route 
du  Yunnan.  Ils  ne  furent  heureusement  pas  victimes  de  ce  guct-apens  dont  la 
cause  a  été  sans  nul  doute  l'exploration  de  la    région  interdite. 

M.  Henri  Omont,  président,  annonce  la  mort  de  NI.  Anatole  Bailly,  correspondant 
de  l'Académie  depuis  1889,  dont  il  rappelle  brièvement  les  travaux. 

M.  Holleaux,  directeur  de  l'école  française  d'Athènes,  fait  une  communication 
sur  une  inscription  grecque  récemment  découverte  à  Délos  et  remontant  probable- 
ment à  l'an  i65a.  C.  C'est  la  traduction  d'un  senatus-consulte  autorisant  le  prêtre 
de  Sérapis  à  rouvrir  le  sanctuaire  de  sa  divinité  à  Délos.  —  MM.  Perrot,  Alfred 
Croiset,  Bouché-Leclercq,  Foucart,  Paul  Girard,  Havet,  Clermont-Ganneau,  Jul- 
lian, présentent  diverses  observations. 

L'Académie  a  nommé  correspondant  étranger  M.  Kenyon,  l'helléniste  anglais 
qui  dirige  le  Musée  Britannique, 

Léon    Dorez. 

L'imprimeur-gérant  :  Ulysse    Rouchon 


Le  Puy-en-Velay.   —  Imprimerie  Peyriller,  Rouchon  et  Gamon. 
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